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LIVRE  QUARANTE  ET  UNIÈME. 

LE  CONCILE. 


N'uissancc  du  Roi  de  Rome  le  20  mars  1811.  — Remise  au  mois  de  juin  de  la  cérémonie 
du  baptême.  — Diverses  circonstances  qui  daos  le  moment  attristent  la  France  et 
compriment  l'essor  de  la  joie  publique.  — Redoublement  de  défiance  k l'égard  de  la 
Russie,  accélération  des  armements,  cl  rigueur»  de  la  conscription.  — l'.risc  commer- 
ciale et  industrielle  amenée  par  l'excès  de  la  fabrication  cl  par  la  complication  des  lois 
de  douanes.  — Faillites  nombreuses  dans  les  industries  de  la  filature  et  du  tissage  du 
colon , de  la  draperie,  de  la  soierie , de  la  raffinerie , etc.  — Secours  donnes  par  Napo- 
léon au  commerce  cl  4 l'industrie.  — A ces  causes  de  malaise  se  joignent  les  (roubles 
religieux.  — Efforts  du  Fapc  et  d'une  partie  du  clergé  pour  rendre  impossible  l'admi- 
nistration provisoire  des  diocèses.  — Intrigues  auprès  des  chapitres  pour  les  empêcher 
de  conférer  aux  nouveaux  prélats  la  qualité  de  vicaires  capitulaires.  — Brefs  du  Pape 
aux  chapitres  de  Paris,  de  Florence  cl  d'Asli.  — Hasard  qui  fait  découvrir  ces  brefs. 
— Arrestation  de  NI.  cTAstros  ; expulsion  violenté  de  M.  Portalis  du  sein  du  Conseil 
d'Etat  — Rigueurs  contre  le  clergé,  et  soumission  des  chapitres  récalcitrants.  — Napo- 
léon, se  voyant  exposé  aux  dangers  d’un  schisme,  prçîfttc  la  réunion  d’un  concile, 
dont  il  espère  se  servir  pour  vaincre  la  résistance  du  ape.  — Examen  des  questions 
que  soulève  la  réunion  d’au  concile,  et  convocation  ce  concile  pour  le  mois  de  juin, 
le  jour  du  Imptêmo  du  Roi  de  Rome.  — Suite  dr»  affaires  extérieures  en  attendant  le 
baptême  et  le  concile.  — Napoléon  retire  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  à NI.  le 
duc  de  Cadore  pour  le  confier  4 Nl.  le  duc  de  Baasano.  — Départ  de  If.  de  LaarUton 
pour  aller  rcmpluccr  à Saint-Pétersbourg  M.  de  Cauluincourt.  — Lenteurs  calculées  de 
son  voyage.  — Entretiens  de  l'empereur  Alexandre  avec  UNI.  de  Canlaincourt  et  de 
Lauriston.  —I.'empercur  Alexandre  sai  llant  que  scs  armemeots  ont  offusqué  Napoléon, 
en  explique  avec  franchise  l’origine  et  l'étendue,  et  s’attache  à prouver  qu'Hs  ont  suivi 
et  non  précédé  ceux  de  la  France.  — Son  désir  sincère  de  la  paix,  mais  sa  résolution 
invariable  de  s'arrêter  k l'égard  du  blocus  continental  aux  mesures  qu'il  a précédem- 
ment adoptées.  — Napoléon  conclut  des  explications  de  l’empereur  Alexandre,  que  la 
4 guerre  est  certaine,  mois  différée  d’une  aooéc.  — Il  prend  dès  lors  plus  de  temps  pour 

ses  armements,  et  leur  donne  des  proportions  plus  considérables.  — Il  dispose  tontes 
choses  pour  entreprendre  la  guerre  au  printemps  de  1812.  — Vues  et  direction  de  sa 
diplomatie  auprès  des  différentes  puissances  de  l’Europe.  — Etat  de  la  cour  de  Vienne 
depuis  le  mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Louise;  politique  de  l’empereur  François  et 
de  NI.  de  Nletlcrnich.  — Probabilité  d'une  alliance  avec  l’Autricbe,  ses  conditions,  son 
degré  de  sincérité.  — Etat  de  la  coor  de  Prusse.  — Le  roi  Frédéric-Guillaume  , II.  de 
Hardenbcrg,  leurs  inquiétudes  et  lcnr  politique.  — Danemark  et  Suède.  — Zèle  du 
Danemark  à seconder  le  blocus  continental.  — Mauvaise  fui  de  la.  Suède.  — Cf  tic  puis- 
tour  vi.  1 
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mucc  profile  de  la  paix  accordée  par  b France  pour  se  constituer  l'intermédiaire  du 
commerce  interlope.  — Etablissement  de  Golhenbourg  destiné  à remplacer  celui  d'Hé- 
ligoland.  — Difficultés  relatives  à la  succession  au  trône.  — La  mort  du  prince  royal 
adopté  par  le  nouveau  roi  Charles  XIII  laisse  la  succession  vacante.  — Plusieurs  partis 
en  Suède , et  leurs  vues  diverses  sur  le  choix  d’un  successeur  au  trône.  — Dans  leur 
embarras,  les  différents  partis  se  jettent  brusquement  sur  le  prince  de  Pontc-Corvo  (ma- 
réchal Rcmadottc),  espérant  se  concilier  la  faveur  de  la  France.  — Napoléon,  é danger 
à l'élection,  permet  au  prince  de  Pontc-Corvo  d'accepter. — A peine  arrivé  en  Suède, 
le  nouvel  élu,  pour  flatter  l'ambition  de  ses  futurs  sujets,  convoite  la  Norvège,  et  pro- 
pose à Xapoléon  de  lui  en  ménager  la  conquête.  — Napoléon,  fidèle  au  Danemark, 
repousse  cette  proposition.  — Dispositions  générales  de  l'Allemagne  dans  le  moment 
où  semble  se  préparer  une  guerre  générale  au  Nord.  — Tout  en  préparant  scs  armées 
et  ses  alliances , Napoléon  s'occupe  activement  de  ses  affaires  intérieures.  — Baptême 
du  Roi  de  Rome.  — Grandes  fêtes  k cette  occasion.  — Préparatifs  do  concile.  — Motifs 
qui  ont  fait  préférer  un  concile  national  k un  concile  général.  — Questions  qui  lui 
seront  posées.  — On  les  renferme  toutes  dans  une  seule  , celle  de  l'institution  canonique 
des  évêques.  — Avant  de  réunir  le  concile  on  envoie  trois  prélats  n Savone  pour  essayer 
de  s’entendre  avec  Pie  VII,  cl  ne  faire  au  concile  que  des  propositions  concertées  avec 
le  Saint-Siège.  — Ces  prélats  sont  l'archevêque  de  Tours,  les  évêques  de  Nantes  et  de 
Trêves.  — Leur  voyage  à Savone.  — Accueil  qu'ils  reçoivent  du  Pape.  — Pic  VII 
donne  un  consentement  indirect  au  système  proposé  pour  l'institution  canonique,  et 
renvoie  l'arrangement  général  des  niïoircs  de  l'Eglise  au  moment  où  on  lui  aura  rendu 
sa  liberté  et  un  conseil.  — Retour  des  trois  prélats  à Paris.  — Réunion  du  concilb  le 
17  juin.  — Dispositions  des  divers  partis  composant  le  concile.  — Cérémonial,  dis- 
cours d’ouverture,  et  serment  de  fidélité  au  Saint-Siège.  — Les  prélats  k peine  réunis 
sont  dominés  par  on  sentiment  commun  de  sympathie  pour  les  malheurs  de  Pie  VII  et 
d'aversion  secrète  pour  le  despotisme  de  Napoléon.  — La  crainte  les  contient.  — Pre- 
mières séances  du  concile.  — Projet  d'adresse  en  réponse  au  message  impérial.  — 
Diflicultés  de  la  rédaction.  — A la  séance  où  l'on  discute  celle  adresse  les  esprits  s’en- 
flamment , et  un  membre  propose  de  se  rendre  en  corps  à Saint-Cloud  pour  demander 
la  liberté  du  Pape.  — Le  président  arrête  ce  mouvement  en  suspendant  la  séance.  — 
Adoption  de  l’adresse  après  de  nombreux  retranchements,  cl  refus  de  Napoléon  de  la 
recevoir.  — Rôle  modérateur  de  M.  Duvoisin , évêque  de  Nantes,  et  de  ,M.  de  Barrai, 
archevêque  de  Tours.  — Maladresse  et  orgueil  du  cardinal  Fesch.  — La  question  prin- 
cipale, celle  de  l'institution  canonique,  soumise  k une  commission.  — Avis  divers  dans 
le  sein  de  cette  commission.  — Malgré  les  efforts  de  M.  Duvoisin,  la  majorité  de  ses 
membres  se  prononce  contre  la  compétence  du  concile.  — Napoléon  irrité  veut  dis- 
soudre le  concile.  — On  l'exhorte  & attendre  le  résultat  définitif.  — M.  Duvoisin  en- 
gage la  commission  à prendre  pour  base  les  propositions  admises  par  le  Pape  à Savone. 
— Cet  avis  adopté  d’abord , n'est  accepté  définitivement  qu'avec  un  nouveau  renvoi  au 
Pape,  qni  suppose  l’incompétence  du  concile.  — Le  rapport,  présenté  par  I*évêquedc 
Tournay,  excite  une  scène  oragetisc  dans  le  concile  et  des  manifestations  presque 
factieuses.  — - Napoléon  dissout  le  concile  et  envoie  k Viucenncs  les  évêques  de  Garni , 
de  Troyes  et  de  Tournay.  — Les  prélats  épouvantés  offrent  de  transiger.  — On  recueille 
individuellement  leurs  avis,  et  quand  on  rsl  assuré  d’une  majorité,  on  réunit  de  nou- 
veau le  concile  le  S août.  — Celte  assemblée  rend  un  décret  conforme  k peu  près  à 
celui  qu'on  désirait  d'elle  , mais  avec  un  recours  au  Pope  qui  n'emporte  cependant  pas 
l'incompétence  du  concile.  — Nouvelle  députation  de  quelques  cardinaux  et  prélats  à 
Savone,  pour  obtenir  l’adhésion  du  Pape  aux  actes  du  eoncüe.  — Napoléon,  fatigué  de 
celte  qaercllc  religieuse,  ne  vise  plus  qu'k  se  débarrasser  des  prélats  réunis  à Paris,  et 
& profiler  de  la  députation  envoyée  à Savone  pour  obtenir  l'institution  àci  vingt-sept 
évêques  nommés  et  non  institués.  — L’esprit  toujours  dirigé  Vers  b prochaine  guerre 
du  Nord,  il  se  flatte  que  victorieux  encore  une  fois,  le  monde  entier  cédera  k sou 
ascendant.  — Nouvelles  explications  avec  In  Russie.  — Conversation  de  Napoléon  avec 
le  prince  Kourakin , lé  soir  du  15  août.  — Celte  conversation  laisse  peu  d'espoir  de 
pais,  et  porte  Napoléon  k continuer  scs  préparatifs  avec  encore  plus  d'activité.  — Dé- 
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part  des  quatrièmes  et  sixièmes  bataillons.  — Emploi  de  soixante  mille  réfractaires 
qu'on  a obligés  de  rejoindre.  — .Manière  de  les  plier  au  service  militaire.  — Composi- 
tion de  quatre  armées  pour  la  guerre  de  Russie,  et  préparation  d'une  réserve  pour 
l’Espagne.  — Voyage  de  Napoléon  en  Hollande  et  dans  1rs  provinces  du  Rhiu.  — Plan 
de  défense  de  la  Hollande.  — La  présence  de  Napoléon  sert  de  prétexte  pour  réunir  la 
grosse  cavalerie  et  l’acheminer  sur  l’Elbe.  — Création  des  lanciers.  — Inspection  des 
troupes  destinées  à la  guerre  de  Russie.  — Séjour  & Wescl,  à Cologne  et  dans  les 
villes  du  Rhin.  — Affaires  diverses  dont  Napoléon  s’occupe  chemin  faisant.  — Arran- 
gement arec  la  Prusse.  — Le  ministre  de  France  est  rappelé  de  Stockholm.  — Suite  et 
Gn  apparente  de  la  querelle  religieuse.  — Acceptation  par  Pie  VII  du  décret  du  con- 
cile, avec  des  motifs  qui  ne  conviennent  pas  entièrement  à Napoléon.  — Celui-ci  accepte 
le  dispositif  sans  les  motifs,  et  renvoie  dans  leurs  diocèses  les  prélats  qui  avaient  com- 
posé le  concile.  — Son  retour  à Paris  en  novembre,  et  son  application  à expédier  toutes 
les  affaires  intérieures,  aGn  de  ne  rien  laisser  en  souffrance  en  partaut  pour  la  Russie. 


Au  milieu' des  événements  si  divers  et  si  compliqués  dont  on  vient  de 
lire  le  récit,  Napoléon  avait  vu  se  réaliser  le  principal  de  ses  vœux  : il 
avait  obtenu  de  la  Providence  un  héritier  direct  de  sa  race,  un  fils,  que 
la  France  désirait,  et  qu'il  n'avait  cessé  quant  à lui  d’espérer  avec  une 
entière  confiance  dans  la  fortune. 

Le  19  mars  1811,  vers  neuf  heures  du  soir,  l’impératrice  Marie-Louise, 
après  une  yrosscs.se  heureuse,  avait  ressenti  les  premières  douleurs  de 
l'enfantement.  L'habile  accoucheur  Dubois  élait  accouru  sur-le-champ, 
suivi  du  grand  médecin  de  cette  époque,  M.  Corvisart.  Bien  que  la  jeune 
mère  fût  parfaitement  constituée,  l'accouchcment  ne  s'était  pas  annoncé 
avec  des  circonstances  tout  à fait  rassurantes,  et  M.  Dubois  n'avait  pu  so 
défendre  de  quelque  inquiétude  en  songeant  h la  responsabilité  qui  pesait 
sur  lui.  Napoléon,  voyant,  avec  sa  pénétration  ordinaire,  que  le  trouble 
de  l’opérateur  pourrait  devenir  un  danger  pour  la  mère  et  pour  l'enfant, 
s’efforça  de  lui  rendre  plus  léger  le  poids  de  celle  responsabilité.  — Figu- 
rez-vous, lui  dit-il,  que  vous  accouches  une  marchande  de  la  rue  Saint- 
Denis;  vous  n’y  pouvez  pas  davantage,  et  en  tout  cas  sauvez  d'abord  la 
mère.  — Il  chargea  M.  Corvisart  de  ne  pas  quitter  -M.  Dubois,  et  lui- 
mémo  ne  cessa  de  prodiguer  les  soins  les  plus  tendres  à la  jeune  impéra- 
trice, et  de  l’aider  par  d’affectueuses  paroles  & supporter  ses  souffrances. 
Enfin,  le  lendemain  matin  20  mars,  cet  enfant  auquel  de  si  hautes  desti- 
nées étaient  promises,  et  qui  depuis  n’a  trouvé  sur  ses  pas  que  l'exil  et  la 
mort  à. la  fleur  de  ses  ans,  vint  au  jour  sans  aucun  des  accidents  qu'on 
avait  redoutés.  Napoléon  le  reçut  dans  ses  bras  avec  joie,  avec  tendresse, 
et  quand  il  sut  que  c'était  un  enfant  mdlc,  il  en  éprouva  un  sentiment 
d’orgueil  qui  éclata  sur  son  visage,  comme  si  la  Providence  lui  avait 
donné  dans  cette  circonstance  si  importante  une  nouvelle  et  plus  éclatante 
marque  de  sa  protection.  Il  présenta  le  nouveau-né  h sa  famille,  à sa 
cour  , et  le  remit  ensuite  h madame  de  Monlesquiou,  nommée  gouver- 
nante des  enfants  de  France.  Le  canon  des  Invalides  commença  immédia- 
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tement  à annoncer  à la  capitale  la  naissance  de  l'héritier  destiné  à régner 
sur  la  plus  grande  partie  de  l’Europe.  Il  avait  été  dit  d’avance  qne  si  le 
nouveau-dé  était  un  enfant  mâle  le  nombre  des  coups  de  canon  serhit  non 
pas  de  vingt  et  un,  niais  de  cent  un.  La  population,  sortie  des  maisons 
et  répandue  daus  les  rues,  comptait  avec  une  extrême  anxiété  les  reten- 
tissements du  canon.  Quand  le  vingt  et  unième  coup  fut  dépassé,  elle  res- 
sentit presque  autant  de  joie  qu'aux  plus  belles  époques  du  règne,  et, 
malgré  beaucoup  de  causes  de  tristesse,  dont  les  unes  sont  déjà  connues, 
dont  les  autres  vont  l'être,  elle  fut  heureuse  de  voir  ce  gage  de  perpétuité 
donné  par  la  Providence  à la  dynastie  de  Xapoléon.  Pourtant  ce  n’était 
plus  cette  effusion  de  contentement  et  d’enthousiasme  des  premiers  temps, 
alors  qu’on  ne  voyait  dans  Xapoléon  que  le  sauveur  de  la  société,  le  res- 
taurateur des  autels,  l’auteur  de  la  grandeur  nationale,  le  guerrier  invin- 
cible. et  sage  qui  ne  combattait  que  pour  obtenir  une  paix  glorieuse  et 
durable.  De  sombres  appréhensions,  inspirées  par  ce  génie  immodéré, 
avaient  refroidi  l'affection , troublé  la  quiétude  et  alarmé  la  prévoyance. 
Toutefois  on  se  livra  encore  à la  joie,  et  on  reprit  confiance  dans  la  des- 
tinée du  graml  bonime  que  le  ciel  semblait  favoriser  si  visiblement. 

■ D’après  le  décret  qui  avait  qualifié  Rome  la  seconde  ville  de  l'Empire, 
et  à l’imitation  des  anciens  usages  germaniques,  où  le  prince  destiné  à 
succéder  au  trône  s'appelait  roi  des  Romains  avant  de  recevoir  le  litre 
d’empereur,  le  prince  nouveau-né  fut  appelé  Roi  de  Rome,  et  son  bap- 
tême, qui  devait  s’accomplir  avec  autant  de  pompe  que  le  sacre,  fut  fixé 
au  mois  de  juin.  Pour  le  moment,  on  s'en  tint  à la  cérémonie  chrétienne 
de  l'ondoiement,  et  on  se  contenta  d’annoncer  cet  heureux  événement 
aux  divers  corps  de  l'Etat,  aux  départements  et  à toutes  les  cours  de 
l’Europe. 

Singulière  dérision  delà  fortune!  cet  héritier  tant  désiré,  tant  fêté, 
destiné  à perpétuer  l’Empire,  arrivait  au  moment  où  cet  empire  colossal, 
sourdement  miné  de  toutes  parts,  approchait  du  terme  de  sa  durée!  Peu 
d’esprits,  k la  vérité,  savaient  apercevoir  les  causes  profondément  cachées 
de  sa.  mine  prochaine,  mais  de  secrètes  appréhensions  avaient  saisi  les 
masses,  et  le  sentiment  de  la  sécurité  avait  disparu  chez  elles,  bien  que 
celui  de  la  soumission  subsistât  tout  entier.  Le  bruit  d’une  vaste  guerre 
au  Xord,  guerre  que  tout  le  monde  redoutait  instinctivement,  surtout 
relie  d'Espagne  n’étant  pas  finie,  s'était  répandu  généralement  et  avait 
causé  line  inquiétude  universelle.  La  conscription,  suite  de  ccttc  nouvelle 
guerre,  s'exercait  avec  la  plu?  extrême  rigueur;  de  plus,  une  crise  vio- 
lente désolait  en  ce t instant  le  commerce  et  l’industrie;  enfin,  la  querelle 
religieuse  semblait  s’envenimer  et  faire  craindre  un  nouveau  schisme. 
Tels  étaient  les  divers  motifs  qui  venaient  de  troubler  assez  gravement  la 
joie  inspirée  par  la  naissance  du  Roi  de  Rome. 
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Napoléon  avait  passé  tout  h coup  d’un  armement  de  précaution  contre 
la  Rassie  à un  armement  d’urgence,  comme  si  la  guerre  avait  dû  com- 
mencer en  été  ou  en  automne  de  la  présente  année  1811.  En  cftet,  la 
Russie,  qui  s’éiait  bornée  jusqu’ici  à quelques  travaux  sur  les  bords  de  la 
Duina  et  du  Dniéper,  à quelques  mouvements  de  troupes  de  Finlande  en 
Lithuanie,  impossibles  sans  doute  à cacher,  mais  faciles  à expliquer  d'uno 
manière  spécieuse,  la  Russie,  apprenant  de  toutes  parts  le  développement 
chaque  jour  plus  étendu  et  plus  rapide  des  préparatifs  de  Napoléon,  s’était 
enfin  décidée  h la  plus  grave  des  mesures,  à la  plus  pénible  pour  elle,  à 
la  plus  significative  pour  l’Europe,  relie  d’affaiblir  scs  armées  du  Danube, 
ce  qui  devait  mettre  en  question  la  conquête  si  ardemment  souhaitée  de 
la  Valachie  et  de  la  Moldavie.  Sur  neuf  divisions  qui  agissaient  en  Tur- 
quie, elle  en  avait  ramené  cinq  en  arrière,  dont  trois  jusqu’au  Pruth, 
deux  jusqu'au  Dniéper.  La  nouvelle  de  ce  mouvement  rétrograde,  trans- 
mise par  nos  agents  diplomatiques  accrédités  dans  les  provinces  danu- 
biennes, avait  produit  sur  l’esprit  de  Napoléon  une  vive,  impression.  Au 
lieu  de  sc  borner  & voir  dans  un  fait  pareil  la  peur  qu'il  inspirait,  il  avait 
pris  peur  lui-inéme,  et  avait  cru  découvrir  dans  cette  conduite  de  la  Rus- 
sie la  preuve  d’intentions  non  pas  défensives,  mais  agressives.  C'était  une 
erreur;  mais  habitué  aux  haines  de  l’Europe,  îiux  perfidies  que  ces  haines 
avaient  souvent  amenées,  il  supposa  un  secret  accord  de  la  Russie  avec 
ses  ennemis  ouverts  ou  cachés,  avec  les  Anglais  Notamment,  et  il  crut 
que  ce  ne  serait  pas  trop  tôt  que  de  sc  préparer  à la  guerre  pour  les  mois 
de  juillet  ou  d'août  de  la  présente  année.  Ainsi  au  lieu  de  remédier  au 
mal  en  suspendant  ses  armements,  sauf  à les  reprendre  s’il  n'obtenait  pag 
une  explication  satisfaisante,  il  l’aggrAva  en  multipliant  et  accélérant  scs 
préparatifs  de  manière  à ne  pouvoir  plus  ni  les  cacher  ni  les  expliquer. 

Il  avait  déjà  résolu  d’envoyer  sur  l'Elbe  les  quatrièmes  bataillons,  car, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit,  les  régiments  du  maréchal  Davout  n’en  compi- 
laient que  trois  présents  au  corps;  il  se  décida  à les  faire  partir  immédia- 
lemunt  et  à former  un  sixième  bataillon  dans  ces  régime.Qts  (le  cinquième 
restant  celui  du  dépôt),  ce  quï  devait  permettre  de  leur  fournir  cinq  batail- 
lons de  guerre.  I«e  maréchal  Davout  s’était  tellement  appliqué,  depuis 
qu’il  résidait  dans  le  Nord , à donner  à ses  troupes  nne  instruction  théo- 
rique égale  à leur  instniction  pratique,  qu'il  était  facile  de  trouver  parmi 
elles  les  cadres  d’un  sixième,  même  d’un  septième  bataillon  par  régiment, 
en  sous-officiers  sachant  lire  et  écrire  et  s’étant  battus  dans  l'Europe  en- 
tière. Pour  accélérer  l’organisation  de  ces  sixièmes  bataillons,  Napoléon 
fit  revenir  les  cadres  des  bords  de  l’Elbe  à la  rencontre  des  recrues  par- 
ties des  bords  du  Rhinj  il  envoya  de  plus  des  habits,  des  souliers,  des 
armes  à ,U  csel , Cologne  et  Mayence  t pour  que  les  hommes  pussent  en 
passant  se  pourvoir  de  leur  équipement  complet.  Il  espérait  ainsi  porter  à 
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cinq  divisions  françaises  le  corps  du  maréchal  Davout,  sans  compter  une 
sixième  division  qui  devait  être  polonaise  et  formée  des  troupes  de  Dantzig 
qu'on  allait  augmenter.  Il  ordonna  des  achats  de  chevaux,  surtout  en 
Allemagne,  aimant  mieux  épuiser  cette  contrée  que  la  France,  tira  de 
leurs  cantonnements  les  cuirassiers,  les  chasseurs,  les  hussards,  destinés 
à la  guerre  de  Russie , et  enjoignit  aux  colonels  de  se  préparer  à recevoir 
des  chevaux  ei  des  hommes  aliu  de  mettre  leurs  régiments  sur  le  pied  de 
guerre.  Ne  croyant  pas  avoir  le  temps  de  porter  à cinq  ni  même  à quatre 
bataillons  le  corps  du  Rhin,  composé,  avons-nous  dit,  des  anciennes  divi- 
sions qui  avaient  servi  sous  Lamies  et  Masséna,  et  qui  étaient  répandues 
en  Hollande  et  en  Belgique,  il  lit  former  dans  leur  sein  des  bataillons 
d'élite, 'dans  lesquels  devaient  être  versés  les  meilleurs  soldats  de  chaque 
régiment.  11  donna  le  même  ordre  pour  l'armée  d'Italie;  il  prescrivit  la 
réunion  et  l'équipement  sur  le  pied  de  guerre  de  tous  les  corps  de  la 
vieille  et  de  la  jeune  garde  qui  n'étaient  pas  en  Espagne;  il  écrivit  û tous 
les  princes  de  la  Confédération  germanique  pour  leur  demander  leur  con- 
tingent, et  se  mil  ainsi  en  mesure,  pour  les  mois  de  juillet  et  d'août,  de 
portera  70  mille  hommes  d'infanterie  le  corps  de  l'Elbe,  à 45  mille  celui 
du  Rhin,  à 40  mille  celui  d’Italie,  à plus  de  1:2  mille  la  garde  impériale 
(total,  1G7  mille  fantassins  excellents)*,  à 17  ou  18  mille  les  hussards  et 
chasseurs,  à 15  mille  les  cuirassiers,  à G mille  les  troupes  à cheval  de  la 
garde  (total,  30  ou  40  mille  hommes  de  la  plus  belle  cavalerie),  enOn  à 
24  mille  hommes  l'artillerie,  pouvant  servir  800  bouches  à feu,  indépen- 
damment de  100  mille  Polonais-,  Saxons,  Bavarois,  U urtemhergeois, 
Badois,  \\  estphaliens,  ce  qui  faisait  plus  de  300  mille  hommes  parfaite- 
ment préparés  à‘ entrer  en  campagne  sous  deux  mois. 

Napoléon  rappela  d'Espagne  le  maréchal  Ney,  auquel  il  voulait  confier 
le  commandement  d’une  partie  des  troupes  réunies  sur  le  Rhin.  Il  desti- 
nait le  surplus  au -maréchal  Üudinot,  déjà  rendu  eu  Hollande.  Il  rappela 
en  outre  d'Espagne  le  général  Monthrun,  que  sa  conduite  à Fiientés 
d’Onoro  et  dans  une  foule  d'autres  occasions  désignait  comme  l'un  des 
premiers  officiers  de  cavalerie  de  celte  époque. 

Dans  la  crainte  d'une  subite  invasion  du  duché  de  Varsovie  par  les 
Russes,  Napoléon  donna  pour  instruction  nu  roi  de  Saxe  et  au  prince 
Poniatowski,  lieutenant  du  roi  de  Saxe  en  Pologne,  de  transporter  toute 
l'artillerie,  toutes  les  munitions,  tous  les  objets  d'équipement,  des  places 
ouvertes  ou  faiblement  défendues  dans  les  forteresses  de  la  Vislulo,  telles 
que  Modlin,  Thorn,  Dantzig,  et  à ce  sujet  il  citait  à l'un  et  à l'autre 
l’exemple  de  la  Bavière,  où  les  Autrichiens  étaient  toujours  entrés  avant 
les  Français,  mais  d'où  ils  avaient  été  obligés  de  sortir  presque  aussitôt 
sans  avoir  pu  enlever  aucune  partie  du  matériel  de  guerre.  Il  recom- 
manda ail  roi  de  Saxe  dé  tenir  toutes  prêtes  les  troupes  saxonnes,  afin 
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de  pouvoir  les  porter  rapidement  sur  la  Vistuïe  à côté  de  celles  du  prince 
Poniatowski.  Les  unes  et  les  autres  devaient  /être  rangées  sous  le  com- 
mandement du  maréchal  Davout,  qui  avait  ordre,  au  premier  danger,  de 
courir  sur  la  Vistule  avec  150  mille  hommes,  dont  100  mille  Français 
devaient  se  placer  de  Dantzig  à Tliorn,  et  50  mille  Saxons  et  Polonais  de 
Tliorn  à Varsovie.  Avec  de  telles  précautions  on  avait  le  moyen  de  ré- 
pondre à tout  acte  olfensif  des  Russes,  et  même  de  le  prévenir. 

Aiin  de  remplir  ses  cadres,  Napoléon  avait  été  obligé  de  hâter  la  levée 
de  la  conscription  de  1811  ..ordonnée  dès  le  mois  de  janvier.  Mais  il  ne 
t'en  était  pas  tenu  à cette  mesure  : il  avait  voulu  recouvrer  l’ arriéré  des 
conscriptions  antérieures,  consistant  eu  soixante  mille  réfractaires  au 
moins  qui  n’avaient  jamais  rejoint.  La  .conscription  n’était  pas  encore 
entrée  dans  nos  mœurs,  comme  elle  y a pénétré  depuis,  et  la  rigueur  avec 
laquelle  elle  était  appliquée  alors,  le  triste  sort  des  hommes  appelés,  qui 
avant  Page  viril  allaient  périr  en  Espagne,  plus  souvent  par  la  misère  que 
par  le  feu,  n'étaient  pas  laits  pour  disposer  la  population  à s’y  soumettre. 
Dans  certaines  provinces,  et  particulièrement  dans  celles  de  l’Ouest,  du 
Centre,  du  Midi,  où  la  bravoure  ne  manquait  pas,  mais  où  la  soumission 
à l'autorité  centrale  était  moins  établie,  on  résistait  à la  conscription,  et 
il  y avait  eu  à toutes  les  é|>oqnes  des  masses  de  réfractaires  qui  avaient 
refusé  de  sc  rendre  à l'appel  de  la  loi,  ou  déserté  après  s’y  être  rendus. 
Us  couraient  les  bois,  les  montagnes,  partout  favorisés  par  la  popula- 
tion, et  quelquefois  mémo  faisaient  la  guerre  aux  gendarmes.  Os 
hommes,  loin  d'être  des  lâches  ou  des  impotents,  formaient  au  contraire 
la  partie  la  plus  brave,  la  plus  hardie,  la  plus  aventureuse  de  In  popula- 
tion, et,  en  raison  même  de  son  énergie,  la  plus  difficile  à plier  au  joug 
des  lois  nouvelles.  C'était  la  même  espèce  d'hommes  qui  dans  la  Vendée 
avait  fourni  les  soldals.de  l'insurrection  royaliste.  Plus  forts  par  le  carac- 
tère, ils  l'étaient  aussi  par  l'âge,  la  plupart  d'entre  eux  se  trouvant  en 
état  d'insubordination  depuis  plusieurs  années.  On  était  successivement 
parvenu  à recouvrer  par  des  amnisties,  des  poursuites,  des  battues  de 
gendarmerie,  vingt  mille  peut-être  de  ces  hommes  sur  qnnlre-vingt; 
mais  il  en  restait  soixante  mille  au  moins  dans  diverses  provinces  «le  la 
France,  qu'il  importait  autant  de  restituer  à l’armée  à causé  de  leur  qua- 
lité, que  d'enlever  à l'intérieur  à cause  de  leur  aptitude  à former  une 
nouvelle  chouannerie,  car  ils  appartenaient  presque  tous  aux  départe» 
ment*  où  s'était  conservé  un  vieux  levain  de  royalisme. 

Napoléon,  qui  ne  ménageait  pas  les  moyens  quand  le  but- lui  convenait, 
forma  dix  ou  douxe  colonnes  mobiles,  composées  de  cafalcrie  et  d'infan- 
terie légères,  et  choisies  parmi  les  plus  vieilles  troupes,  les  plaça  sons  les 
ordres  de  généraux  dévoués,  leur  adjoignit  des  pelokms  de  gendarmerie 
pour  les  guider,  et  leur  fit  entreprendre  une  poursuite  «les  plus  actives 
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contre  les  réfractaires.  Ces  colonnes  étaient  autorisées  à traiter  militaire- 
ment les  provinces  qu’elles  allaient  parcourir , et  à 'mettre  des  soldats  en 
garnison  chez  les  familles  dont  les  enfants  avaient  manqué  à l’appel.  Ces 
soldats  devaient  être  logés,  nourris  et  payés  par  les  parents  des  réfrac- 
taires jusqu'à  ce  que  ceux-ci  eussent  fait  leur  soumission.  C’est  de  là  que 
leur  vint  le  nom,  fort  effrayant  à celte  époque,  de  garnisaircs.  Si  on 
songe  que  ces  colonnes  étaient  portées,  d’après  leur  composition,  à 
regarder  le  refus  du  service  militaire  comme  un  délit  à la  fois  honteux  et 
criminel,  qui  faisait  peser  exclusivement  sur  les  vieux  soldats  les  charges 
de  la  guerre;  si  on  songe  qu’elles  avaient  pris  à l’étranger  l’hahitude  de 
vivre  en  troupes  conquérantes,  on  concevra  facilement  qu’elles  devaient 
commettre  plus  d’un  excès,  bien  qu’elles  fussent  dans  leur  patrie,  et  que 
leurs  courses,  ajoutées  au  déplaisir  de  la  levée  de  1811,  devaient  en 
diverses  provinces  pousser  le  chagrin  de  la  conscription  presque  jusqu’au 
désespoir. 

Les  préfets,  gui  avaient  la  mission  de  diriger  l’esprit  des  populations 
dans  un  sens  favorable  au  gouvernement,  furent  alarmés,  et  plusieurs 
désolés  d’une  telle  mesure.  Néanmoins  quelques-uns,  voulant  proportion- 
ner leur  zèle  à la  difficulté,  exagérèrent  encore  dans  l’exécution  les  ordres 
de  l'autorité  supérieure,  et  poussèrent,  au  lieu  de  les  retenir,  les  colonnes 
occupées  à donner  la  chasse  aux  réfractaires.  Quelques  antres  eurent 
l’honnêteté  de  faire  entendre  des  supplications  en  faveur  des  pauvres 
parents  qu'on  ruinait,  et  parmi  ceux-là,  AI.  Lezay-Alarnézia,  dans  le  Kas- 
Hliin,  eut  le  courage  de  résister  de  toutes  ses  forces  au  général  chargé  de 
diriger  les  colonnes  dans  son  département,  et  d’écrire  au  ministre  de  la 
police  des  lettres  fort  vives  destinées  à être  mises  sous  les  yeux  de  Napo- 
léon. Alais  le  plus  grand  nombre  de  ces  hauts  fonctionnaires,  gémissant 
en  secret,  et  se  contentant  pour  toute  vertu  de  ne  pas  ajouter  aux  rigueurs 
prescrites,  exécutèrent  les  ordres  reçus  plutôt  que  de  renoncer  à leurs 
fonctions. 

Si  la  population  des  campagnes  avait  scs  chagrins,  celle  des  villes  avait 
aussi  les  siens.  Ces  chagrins  étaient  causés  par  une  crise  industrielle  et 
commerciale  des  plus  graves.  Nous  avons  déjà  rapporté  les  mesures  à la 
fois  ingénieuses  et  violentes  que  Napoléon  avait  imaginées  pour  interdire 
au  commerce  anglais  les  accès  du  continent , ou  pour  les  lui  ouvrir  à un 
prix'  ruineux  dont  le  trésor  impérial  recueillait  le  profil.  Ces  mesures 
avaient  obtenu,  sinon  tout  l'effet  que  Napoléon  s'en  était  promis,  du 
moins  tout  celui  qu’on  pouvait  raisonnablement  en  attendre,  surtout  lors- 
que pour  réussir  H fallait  contrarier  les  intérêts,  les  goûts,  les  penchants, 
nou-sculcmrot  d'un  peuple,  mais  du  monde  presque  entier.  Sauf  quelques 
Introductions  clandestines  par  les  Suédois,  qui  transportaient  frauduleu- 
sement les  marchandises  coloniales  de  Gothenbourg  à Stralsund  ; sauf 
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quelques  autres  introductions  permises  clans  la  Vieille-Prusse  autant  par 
négligence  que  par  mauvaise  volonté;  sauf  quelques  autres  encore  ollec- 
tuées  en  Russie  sous  le  pavillon  américain,  les  unes  et  les  autres,  con- 
damnées à descendre  du  Nord  au  Midi,  h travers  mille  dangers  de  saisie, 
en  se  chargeant  d’immenses  frais  de  transport,  et  en  payant  des  tarifs 
ruineux;  sauf,  disons-nous,  ees  rares  exceptions,  aucune  quantité  de 
sucre,  de  café,  de  colon,  d’indigo,  de  hois,  de  marchandises  exotiques 
enfin,  ne  pouvait  sortir 'd’Angleterre  et  diminuer  la  désastreuse  accumu- 
lation qui  s’était  opérée  à Londres.  Cette  situation,  que  nous  avons  déjà 
exposée,  n’avait  fait  que  s’aggraver.  Les  fabricants  de  Manchester,  de 
Rirmingham  cl  de  toutes  les  villes  manufacturières  d’Angleterre,  dépas- 
sant comme  toujours  le  but  offert  à leurs  avides  désirs,  avaient  produit 
trois  ou  quatre  fois  plus  de  marchandises  que  les  colonies  de  toutes  les 
nations  n’auraient  pu  en  consommer.  I*es  bâtiments  expédiés  de  LiverpcudK" 
avaient  été  obligés  de  rapporter  en  Europe  une  partie  de  leurs  .charge- 
ments. Un  petit  nombre  ayant  trouvé  h s’en  débarrasser  avaient  réçncn 
échange  des  denrées  coloniales  qui  restaient  invendues  (fans  les  magasins 
de  Londres,  c!t  s’y  avilissaient  à tel  point  que  ces  denrées,  comme  nous 
l’uvons  dit,  coûtaient  en  frais  de  garde  et  d’emmagasinement  plus  que 
leur  prix.  C’était  pourtant  sur  :«*e  gage  que  la  banque  escomptait  le  papier 
des  fabricants,  et  leur  en  donnait  la  valeur  en  billets  dont  l'augmentation 
croissante  menaçait  tous  les  jours  d’une  catastrophe.  En  1811,  la  détresse 
était  devenue  si  grande,  que  le  Parlement  britannique,  dans  la  crainte 
d’une  banqueroute  générale,  avait  voté  un  soeoursaii  commerce  de  (i  mil- 
lions sterling^  150  millions  de  francs)  & distribuer  à titre  de  prêt  aux  fabri- 
cants et  commerçants  les  plus  embarrassés.  Une  telle  situation , maintenue 
quelque  temps  encore,  devait  aboutir  inévitablement  ou  à une  catastrophe 
financière  et  commerciale,  ou  à un  désir  de  la  paix  irrésistible  pour  le 
gouvernement. 

Mais  il  n’est  point  de  combat  en  ce  monde,  quelles  que  soient  les  armes 
employées,  où  l’on  puisse  faire  du  mal  sans  en  recevoir.  Xapoléon  n'avait 
pas  pu  refouler  en  Angleterre  tant  de  produits  agréables,  ou  utiles,  ou 
nécessaires  aux  peuples  du  continent,  sans  causer  bien  des  perturbations, 
el  il  venait  de  provoquer  en  France  et  dans  les  pays  voisins  une  crise  com- 
merciale et  industrielle  aussi  violente,  quoique  moins  durable  heureuse- 
ment, que  celle  qui  affligeait  l’ Angleterre.  Voici  comment  cette  crise  avait 
été  amenée. 

Les  tissus  de  coton  ayant  en  grande  partie  remplacé  les  tissus  de  chanvre 
et  de  lin , surtout  depuis  qü’on  était  parvenu  à les  produire  par  des  moyens 
mécaniques,  étaient  devenus  la  plus  vaste  des  industries  de  l'Europe.  Les 
manufacturiers  français,  ayant  a approvisionner  l’ancienne  et  la  nouvelle 
France,  et  de  plus  le  continent  presque  entier,  avaient  espéré  des  débou- 
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chés  immenses,  el  proportionné  leurs  entreprises  à res  débouchés  sup- 
posés. Ils  avaient  spéculé  sans  mesure  sur  l’approvisionnement  exclusif 
du  continent,  comme  les  Anglais  suc  celui  des  colonies  anglaises,  fran- 
çaises, hollandaises  et  espagnoles.  En  Alsace,  en  Flandre,  en  .Normandie, 
les  métiers  à filer,  à lisser,  à imprimer  ie  coton  »' étaient  multipliés  avec 
une  incroyable  rapidité.  Les  profits  étant  considérables,  les  entreprises 
s’étaient  naturellement  proportionnées  aux  profils,  et  les  avaient  même 
infiniment  dépassés.  L’industrie  du  colon,  sous  toutes  ses  formes,  n'avait 
pas  été  la  seule,  à prendre  un  pareil  essor;  celle  des  draps,  comptant  sur 
l'exclusion  des  draps  anglais , sur  la  possession  exclusive  des  laines  espa- 
gnoles, avait  pareillement  oublié  toute  réserve  dans  l’étendue  donnée  à sa 
fabrication.  L'industrie  des  meubles  s'était  aussi  fort  développée,  parce 
que  les  meubles  français,  dessinés  alors  d’après  des  modèles  antiques, 
étaient  l’objet  d’une  prédilection  générale,  et  parce  que  les  bois  exotiques 
se  trouvant  au  nombre  des  produits  coloniaux  admis  sur  licences,  permet- 
taient la  production  à bon  marché.  L'admission  des  cuirs  en  vertu  de 
licences  avait  également  procuré  une  grande  extension  à toutes  les  indus- 
tries doul  le  cuir  est  la  matière.  La  quincaillerie  française,  fort  élégante, 
mais  inférieure  alors  h cello  de  l' Angleterre  sous  le  rapport  des  aciers, 
avait  profité  comme  les  autres  de  l'exclusion  des  Anglais.  De  notables 
bénéfices  avaient  encouragé  et  multiplié  ces  essais  hors  de  toute  pro- 
portion. 

Ce  n'était  pas  seulement  vers  la  fabrication  de  ces  divers  produits  que 
s’était  dirigée  l'ardeur  du  moment,  mais  vers  l'introduction  des  matières 
premières  qui  servaient  à les  créer. 

On  courait  sur  tous  les  marchés  où  l'on  savait  que  devaient  se  vendre 
des  sucres,  des  cafés,  des  cotons,  des  indigos,  des  bois,  des  cuirs,  on 
s’en  disputait  les  moindres  quantités  introduites  sur  le  continent,  et  on 
spéculais  avec  fureur  sur  ces  quantités.  Les  fonds  publics  étaient  délaissés, 
parce  qu’ils  étaient  peu  abondants  cl  presque  invariables  (huis  leur 
valeur,  depuis  que  Napoléon  maintenait  la  rente  cinq  pour  cent  à 80  francs 
par  f intervention  secrète  du  trésor  extraordinaire.  Les  actions  de  ta  ban- 
que, seul  effet  public  prenant  place  à côté  des  rentes  sur  l'Etat,  oscil- 
laient entre  1,223  et  1,275  francs,  pour  un  revenu  de  50  à GO  francs,  et 
ne  dépassaient  jamais  ces  ternies  extrêmes.  Il  n’y  avait  pas  là  de  quoi 
tenter  les  spéculateurs,  parce  qu'il  leur  faut  de  grandes  chances  de  gain, 
même  au  prix  de  grandes  chances  de  perte,  et  ils  s’étaient  jetés  sur  les 
denrées  coloniales,  qui  présentaient  ces  conditions  au  plus  haut  degré. 
On  spéculait  donc  avec  passion  sur  le  sucre,  le  café,  le  coton,  l'indigo; 
on  courait  à Anvers,  à Mayence,  à Francfort,  à Milan,  où  le  gouverne- 
ment faisait  vendre  les  marchandises  arrivées  sur  les  chariots  de  l’artille- 
rie, qui  avaient  porté  des  bombes  el  des  boulets  aux  rives  de  l’Elbe,  el 
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en  avaient  rapporté  (tu  sucre  et  du  café.  Les  bois  eux-mêmes,  qu’on 
savait  indispensables  à Napoléon  pour  les  nombreux  vaisseaux  qu’il  avait 
en  construction  dans  tous  les  chantiers  de  l'Empire,  étaient  devenus 
l'objet  d'un  agiotage  effréné,  et  sur  lu  base  mobile  et  dangereuse  de  ces 
spéculations  on  créait  de  brillants  édifices  de  fortune,  paraissant  et  dispa- 
laissant  tour  a tour  aux  yeux  d’un  publie  surpris,  émerveillé  et  jaloux. 

Dans  un  si  grand  essor,  la  prudence  avait  été- naturellement  la  vertu  la 
moins  observée,  et  on  avait  spéculé  non-seulement  au  delà  des  besoins  à 
satisfaire,  mais  au  delà  des  moyens  de  payer.  Tandis  que  l'industrie  pro- 
duisait beaucoup  plus  qu'elle  ne  pouvait  vendre,  les  agioteurs  sur  les 
matières  premières  cherchaient  à en  acheter  beaucoup  plus  que  l'industrie 
n’aurait  pu  en  employer,  et  par  une  conséquence  inévitable  en  faisaient 
monter  la  vuleur  à des  prix  exagérés.  Pour  solder  tous  ces  marchés  im-? 
prudents,  on  uvait  créé  des  moyens  artificiels  de  crédit.  Ainsi  une  muison 
de  Paris,  sc  livrant  au  commerce  des  bois  de  construction  et  des  denrées 
coloniales,  tirait  jusqu’à  quinte  cent  mille  francs  par  mois  sur  une  maison 
d' Amsterdam  qui  lui  prêtait  sou  crédit;  celle-ci  tirait  sur  d'autres,  et  ces 
dernières  é leur  tour  tirant  sur  Paris  pour  se  rembourser,  on  avait  créé 
de  la  sorte  des  ressources  fictives,  que  dans  la  langue  familière  du  com- 
merce on  appelle  papier  de  circulation.  La  police,  épiant  tout,  mais  ne 
comprenant  pas  tout,  avait  cru  voir  dans  cet  artifice  commercial  une 
trame  des  partis  qu’elle  s'était  bâtée  de  dénoncer  à l'Empereur.  Celui-ci, 
offusqué  d’abord,  avait  fini  par  se  rassurer  eu  apprenant  par  le  ministre 
du  trésor  le  secret  de  cette  prétendue  conspiration  *. 

On  n’avait  pas  mis  plus  de  réserve  dans  la  manière  de  jouir  de  ses 
profils  que  dans  les  moyens  de  se  les  procurer.  Les  nouveaux  enrichis 
s’étaient  empressés  d’étaler  leurs  fortunes  rapidement  acquises,  et  d'ache- 
ter de  la  caisse  d'amortissement  les  hôtels,  les  châteaux  de  Tancienno 
noblesse,  dont  l’Etat  avait  hérité  sous  le  titre  de  biens  nationaux.  On  ne 
les  achetait  plus  comme  autrefois  à vil  prix  et  avec  des  assignats,  mai» 
contre  argent,  contre  beaucoup  d’argent,  et  sans  répugnance,  parce  que 
vingt  ans  écoulés  depuis  la  confiscation  avaient  fait  perdre  le  souvenir  de 
l’injustice  de  l'Etat  et  du  malheur  des  anciens  propriétaires.  C'étuit  là 
celle  ressource  des  aliénations  de  biens  dont  Napoléon  sc  servait  (U*  femps 
en  temps  pour  compléter  ses  budgets,  surtout  dans  les  pays  conquis,  et 
que  la  caisse  d’amortissement  lui  avait  ménagée,  en  vendant  à propos, 
peu  à peu,  et  avec  la  prudence  convenable,  les  immeubles  qu’on  lui 
livrait.  Il  y avait  à Paris  des  manufacturiers  justement  enrichis  par  leur 
travail,  (k*s  spéculateurs  sur  denrées  coloniales. enrichis  d’une  manière 

* J'ai  trouvé  toute  une  correspondance  du  ministre  de  la  police  et  du  ministre  du  trésor 
sur  ce  fait  singulier,  qui  offusqua  longtemps  l'autorité  avant  qu’elle  fût  parvenue  à se 
l’expliquer. 
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moins  honorable,  qui  possédaient  les  plus  beaux  domaines,  et  les  mieux 
qualifiés 

Ce  débordement  de  spéculations,  de  fortunes  subites,  de  jouissances 
immodérées,  avait  pris  naissance  depuis  plusieurs  années,  s’était  arrête 
un  instant  en  J 809  par  suite  de  la  guerre  d’Autriche,  avait  repris  à la  paix 
deVicnne,  s'était  développé  sans  obstacle,  et  sans  mesnre  dans  tout  le 
cours  de  l’année  1810,  et  niait  enfin  abouti  au  commencement  de  1811 
à la  catastrophe  inévitable,  qui  suit  toujours  les  exagérations  industrielles 
et  commerciales  de  cette  nature. 

Depuis  quelque  temps  on  ne  vivait  que  des  crédits  fictifs  qu’on  se.  prê- 
tait les  uns  aux  autres,  surtout  entre  Hambourg,  Amsterdam  et  Paris, 
lorsqu'une  dernière  vente,  exécutée  à .Anvers  pour  le  compte  du  gouver- 
nement, et  consistant  en  cargaisons  américaines,  attira  un  grand  nombre 
d’acheteurs.  Il  s'agissait  d'environ  60  millions  de  marchandises  à acheter 
et  à payer.  Napoléon,  remarquant  l’embarras  qui  commençait  à se  révé- 
ler, accorda  des  délais  pour  le  payement;  mais  tout  le  monde  s'était 
aperçu  de  cette  gène,  et  il  n’en  fallait  pas  davantage  pour  faire  naître  la 
méfiance.  Au  même  moment,  des  maisons  considérables  de  Brême,  de 
Hambourg,  de  Lubeck,  qui  s’étaient  adonnées  au  commerce  plus  ou 
moins  licite  des  denrées  coloniales,  gênées  d'abord  paf  le  blocus  conti- 
nental, bientôt  paralysées  tout  à fait  par  la  réunion  de  leur  pays  à la 
France,  succombaient , ou  renonçaient  volontairement  aux  affaires.  Ce 
concours  de  causes  amena  enfin  la  crise.  Une  grande  maison  de  Lubeck 
donna  le  signal. des  banqueroutes.  La  plus  ancienne,  la  plus  respectable 
des  maisons  d'Amsterdam,  qui  par  l'appât  de  fortes  commissions  s’était 
laissé  entraîner  à prêter  son  crédit  aux  négociants  de  Paris  les  plus  témé- 
raires, suivit  le  triste  signal  parti  de  Lubeck.  Les.  maisons  de  Paris  qui 
vivaient  des  ressources  qu’elles  devaient  à cette  maison  hollandaise, 
virent  stir-le-cliamp  l'artifice  de  leur  existence  mis  à découvert.  Files  se 
plaignirent,  jetèrent  de  grands  cris;  et  vinrent  implorer  les  secours  du 
gouvernement.  Napoléon,  qui  sentait  bien,  sa^ns  l’avouer,  la  part  qu’il 
avait  dans  cette  crise,  et  qui  ne  voulait  pas  que  la  naissance  d’un  héritier 
du  trône  qu'on  avait  tant  désirée,  qu’on  venait  d’obtenir,  et  qu’on  allait 
bientôt  solenniser,  fût  accompagnée  de  circonstances  attristantes , se  bâta 
d’annoncer  qu’il  éfait  prêt  à aider  les  mâisons  embarrassées.  Il  voulait 
avec  raison  le  faire  vite  et  sans  bruit,  pour  le  faire  efficacement.  Par  mal- 
heur les  opinions  personnelles  de  son  ministre  du  trésor,  et  l'étrange 
vanité  de  l’une  des  maisons  secourues,  s’opposèrent  à ce  que  ses  inten- 
tions fussent  exactement  suivies.  AI.  Alollien,  répugnant  aux  expédients 

1 C’est  encore  dans  la  correspondance  do  ministre  du  trésor,  analysant  ponr  Napoléon 
la  cause  de  la  plupart  des  banqueroutes  du  temps,  que  j'ai  trouvé  la  preuve  de  ce  fait 
curieux  et  difjne  de  remarque. 
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même  utiles , contesta  en  théorie  le  principe  des  secours  au  commerce. 
Napoléon  n’en  tint  pas  compte,  et  lui  ordonna  de  secourir  un  certain 
nombre  de  maisons.  Mais  le  ministre  se  dédommagea  de  sa  défaite  en 
contestant  à ces  maisons  ou  la  sûreté  des  gages  qu'elles  offraient,  ou  la 
possibilité  de  les  sauver.  Il  en  résulta  une  grande  perte  de  temps.  l)e  plus, 
l'iinc  d'elles,  se  vantant  d’une  bienfaisance  dout  le  bienfaiteur  ne  se  van- 
tait pas  lui-même,  proclama  ce  que  le  gouvernement  avait  fait  pour  elle. 
Alors  tout  l’avantage  des  secours  prompts  et  secrets  fut  perdu.  Ou  sut 
qu'on  était  en  crise,  et  on  se  livra  à la  panique  accoutumée,  bientôt  ce 
fut  un  chaos  de  maisons  s'écroulant  les  unes  sur  les  autres,  et  s’entraî- 
nant réciproquement  dans  leur  chuté.  Xùpoléon,  suivant  sou  usage,  11e  se 
laissant  pas  intimider  par  la  difficulté,  secourut  publiquement  et  à plu- 
sieurs reprises  les  principales  maisons  embarrassées,  malgré  tout  ce  que 
put  lui  dire  le  ministre  du  trésor.  Mais  il  n’eut  la  satisfaction  de  sauver 
qu’une  très-petite  partie  des  commerçants  et  des  manufacturiers  auxquels 
il  s'était  intéressé. 

Les  maisons  qui  avaient  spéculé  sur  les  sucres,  les  cafés,  les  cotons, 
les  bois  de  construction,  furent  frappées  les  premières.  Vinrent  après 
celles  qui  n'avaient  pas  spéculé  sur  les  matières  premières,  mais  qui 
avaient  filé,  tissé,  peint  des  toiles  de  colon  au  delà  des  besoins  de  la 
consommation,  et  qui  vivaient  des  crédits  que  leur  accordaient  certains 
banquiers.  Ces  crédits  venant  à leur  manquer,  elles  succombèrent.  Les 
Villes  de  Rouen,  Lille,  Saint-Quentin,  Mulhouse,  furent  comme  ravagées 
par  un  fléau  destructeur.  Après  l'industrie,  du  coton,  celle  des  draps  eut 
son  tour.  Une  riche  maison  d'Orléans-,  vouée  depuis  un  siècle  au  com- 
merce des  laines,  voulut  s'emparer  de  toutes  celles  que  le  gouvernement 
avait  saisies  en  Espagne  et  faisait  vendre  à l'encan.  Elle  acheta  sans  me- 
sure, revendit  à des  fabricants  qui  fabriquaient  sans  mesure  aussi,  leur 
prêta  son  crédit,  mais  en  revanche  emprunta  le  ifur  en  créant  une  masse 
de  papier  qu'çllc  tirait  sur  eux,  et  que  des  banquiers  complaisants 
escomptaient  à un  taux  u sur  a ire.  Ces  banquiers  s'étant  arrêtés,  tout  l’écha- 
faudage s’écroula,  et  une  seule  maison  de  province  fit  ainsi  une  faillite 
de  douze  millions,  somme  très-grande  aujourd'hui,  bien  plus  grande  en 
ce  temps-là.  L’exclusion  des  draps  français  de  la  Russie  fut  un  nouveau 
coup  pour  la  drapericu  L’industrie  de  la  raffinerie,  qui  avait  spéculé  sur 
les  sucres,  celle  des  peaux  préparées,  qui  avait  spéculé  sur  jes  cuirs 
introduits  au  moyen  des  licences,  furent  gravement  Atteintes  connue,  les 
autres.  Enfin  la  soierie,  qui  avait  beaucoup  fabriqué,  mais  qui  n'avait 
pas  commis  autant  d’excès,  parce  qu'elle  était  une  industrie  ancienne, 
expérimentée,  moins  étourdie  par  la  nouveauté  et  l'exagération  des  béné- 
fices, reçut  un  coup  sensible  parles  derniers  règlements  commerciaux  de 
la  Russie,  et  par  la  ruine  des  maisous  de  Hambourg,  qui,  à défaut  des 
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Américains,  servaient  à l'exportation  «les  produits  lyonnais.  Le  ressorre- 
ment  de  tons  les  crédits  s'ajoutant  h la  subite  privation  des  débouchés, 
causa  Hiie  suspension  générale  de  la  fabrication  à Lyon. 

Bientôt  des  masses  d’ouvriers  se  trouvèrent  sans  ouvrage  en  Bretagne, 
en  Normandie,  en  Picardie,  en  Flandre,  dans  le  Lyonnais,  le  Forez,  le 
cointat  Venaissin , le  Languedoc.  A Lyon,  sur  11  mille  métiers,  7 mille 
cessèrent  de  fabriquer.  A Rouen,  à Saint-Quentin,  à Lille,  h Reims,  il 
Amiens,  les  trois  quarts  des  hrtis  au  moins  restèrent  oisifs  dès  le  milieu 
de  l’hiver,  et  pendant  tout  le  printemps.  Napoléon,  fort  affligé  de  ces 
ruines  accumulées,  et  plus  particulièrement  de  ce  s souffrances  populaires, 
voulait  y pourvoir  à tout  prix,  craignant  l’eflet  qu’elles  pouvaient  pro- 
duire au  moment  des  fêles  qu’il  préparait  pour  la  naissance  de  son  fils.  Il 
tenait  conseils  sur  conseils,  et  apprenait  trop  tard  .qu’il  y a des  tourmentes 
contre  lesquelles  le  génie  et  la  volonté  d'un  homme,  quelque  grands 
qu’ils  soient,  ne  peuvent  rien.  Ce  n’élnil  pas  son  système  d’exclusion  à 
l’égard  des  Anglais  quLétait  la  cause  du  mal , car  on  commet  des  excès 
de  production  dans  les  pays  où  le  commerce  est  complètement  libre  tout 
aussi  bien  que  dans  ceux  où  il  ne  l’est  pas,  et  même  davantage.  Mais  ses 
combinaisons  compliquées  avaient  contribué  aux  folles  spéculations  sur 
les  matières  premières;  l'usurpation  de  la  souveraineté  de  Hambourg  y 
avait  précipité  la  ruine  de  maisons  indispensables  au  vaste  échafaudage 
du  crédit  continental  de  cette  époque;  ses  dernières  ventes  avaient  liAté  la 
crise,  et  ses  secours,  par  suite  des  opinions  personnelles  de  son  ministre, 
avaient  été  trop  lents  ou  trop  contestés.  Enfin  son  fameux  tarif  de  50  pour 
cent  prolongeait  le  mal,  car  les  manufacturiers,  qui  commençaient  à se 
débarrasser  de  leurs  produits  fabriqués,  et  qui  auraient  voulu  se  remettre 
à travailler,  ne  l’osaient  pas  h cause  de  la  cherté  des  matières  premières 
provenant  de  l’élévation  des  droits.  Aussi  le  tissage,  la  filature,  la  raffi- 
nerie, la  tannerie  étaient-ils  absolument  suspendus.  On  ne  fabriquait  pas 
moins,  on  ne  fabriquait  plus  du  tout. 

Repoussant  les  théories  de  M.  Mollien,  et  tenant  des  conseils  fréquents 
avec  les  ministres  de  l’intérieur  et  des  finances,  avec  le  directeur  général 
des  douanes  et  plusieurs  fabricants  ou  banquiers  éclairés,  tels  que  MM.  Ter- 
naitx  et  Hotlinguer,  Napoléon  imagina  un  moyen  qui  eut  quelques  bons 
effets  : ee  fut  d’opérer  en  très-grand  secret,  et  h ses  frais,  mais  en  appa- 
rence pour  le  compte  de  grosses  maisons  «le  banque,  des  achats  à Rouen , 
à Saint-Quentin,  k Lille,  de  manière  h faire  supposer  qHcla  veille  repre- 
nait naturellement.  A Amiens,  il  prêta  secrètement  aux  manufacturier* 
qui  continuaient  fl  fabriquer  des  lainages  dés  sommes  égales  au  salaire  dé 
leurs  ouvriers.  'A  Lyon , il  commanda  pour  plusieurs  millions  de  soieries 
destinées  aux  résidences  impériales.  Ces  serours  ne  valaient  pas  sans  doute 
une  reprise  réelle  defc  affairés,  mais  ils  ne  furent  pas  sans  influence,  à 
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Rouen  surtout,  où  dos  achats* d'origine  inconnue  prirent  l'apparence 
d'achats  véritables,  et  firent  croire  <|iie  le  mouvement  commercial  recom- 
mençait. Kn  tous  cas,  ils  permirent  d’attendre  moins  péniblement  la 
renaissance  effective  des  affaires. 

C’était  spécialement  la  ville  de  Paris,  dont  le  peuple  vif,  enthousiaste, 
patriote,  s’était  montré  fort  sensible  à la  gloire  du  règne,  et  (fans  laquelle 
une  foule  de  princes  allaient  se  rendre  pour  le  baptême  du  Roi  de  Rome, 
qui  intéressait  plus  que  toute  autre  la  sollicitude  de  Napoléon.  Il  avait 
déjà  éprouvé  que  les  fabrications  pour  l’usage  des  troupes  s’exécutaient 
très-bien  à Paris.  11  ordonna  sur-le-champ  une  immense  confection  de 
caissons,  de  voitures  d'artillerie,  de  harnais,  d'habits,  de  linge,  de 
chaussure,  de  chapellerie,  de  biiftlelerie.  Il  fil  en  même  temps  commen- 
cer plus  tôt  que  de  coutume,  et  dans  des  proportions  plus  vastes,  les  tra- 
vaux annuels  des  grands  monuments 'dé  sort  régne. 

Du  reste,  cette  situation,  quelque  pénible  qu'elle  fût,  avait  copcndant 
un  avantage  essentiel  sur  celle  de  l'Angleterre.  Le  temps  devait  bientôt 
l’améliorer  en  faisant  disparaître  la  surabondance  des  produits  fabriqués, 
en  amenant  les  Américains,  qui  déjà  s’apprêtaient  à venir,  et  qui  allaient 
remplacer  les  Hambourgeois  et  les  Russes  dans  nos  marchés,  et  nous 
apporter  les  cotons, les  teintures  dont  l’industrie  avait  un  pressant* besoin. 
La  situation  des  Anglais,  an  contraire,  si  on  persistait  à bloquer  leu/ 
commerce,  sans  leur  donner  aucun  allié  sur  le  continent,  devait  devenir 
prochainement  intolérable. 

Néanmoins,  pour  le  moment,  la  situation  de  l'industrie  et  du  commerce 
français  était  extrêmement  critique.  Napoléon-  reçut  les  députations  des 
chambres  de  commerce,  et  en  son  langage  original,  familier,  plein  de 
vigueur,  leur  tint  un  discours  dont  il  voulut  qu’on  divulguât  autant  que 
possible  le  sens  et  les  principales  expressions.  Tour  à tour  questionnant 
on  écoutant,  mêlant  les  paroles  caressantes  aux  boutades  les  pins  vives, 
il  parla  à ces  députations  h peu  près  dans  les  termes  sucrants  : — J’ai 
l’oreille  ouverte  à ce  qui  se  dit  dans  vos  comptoirs,  et  je  sais  les  propos 
qui*  vous  tonei  dans  vos  familles  et  entre  vous  sur  ma  politique,  sur  mes 
lois,  sur  ma  personne.  Il  ne  connaît  que  son  métier  de  soldat,  répétez-* 
vous  souvent,  il  n'entend  rien  nu  commerce,  et  il  n’a  personne  autour  de 
lui  pour  lui  apprendre  ce  qu’il  ignore.  Ses  mesures  sont  extravagantes, 
et  ont  causé  notre  ruine  actuelle.  Vous  qm  dites  tout  cela,  c’est  vous  qui 
n'entendez  rien  nu  commerce  et  à l’industrie.  D’abord  la  cause  de  votre 
ruine  présente,  ce  n’est  pas  moi,  c’est  vous.  Vous  avez  cru  qu’on  pouvait 
faire  sa  fortune  en  un  jour  comme  on  la  fait  quelquefois  à la  guerre  en 
gagnant  une  bataille.  .Mais  il  n’en  est  pas  ainsi  dans  l'industrie  : 'c’est  en 
travaillant  tonte  sa  vie,  en  se* conduisant  sagement,  en  ajoutant  nnx  pro- 
duits de  son  travail  les  accumulations  de  son  économie,  qu’on  devient 
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riche.  Mais  parmi  vous  les  uns  ont  voulu  spéculer  sur  les  brusques  varia- 
tions de  prix' des  matières  premières,  et  ils-s'y  sont  trompés  souvent;  nu 
lieu  de  faire  leur  fortune,  ils  ont  fait  celle  d'autrui.  D'autres  ont  voulu 
fabriquer  dix  aunes  d'étolfe  quand  ils  n'avaieut  des  débouchés  que  pour 
cinq,  et  ils  ont  perdu  là  où  ils  auraient  dû  gagner.  Fst-cc  ma  faute  à moi 
si  l’avidité  a troublé  le  sens  à beaucoup  d'entre  vous»?  Mais  avec  de  la 
patience  on  répare  jusqu'à  ses  propres  erreurs,  et  en  travaillant  plus  sen- 
sément on  recouvre  ce  qu’on  a. perdu.  Vous  avez  commis  des  fautes  celle 
année,  vous  serez  plus  sages  et  plus  heureux  l'année  prochaine.  Quanta 
mes  niesures,  que  savez-vous  si  elles  sont  bonnes  ou  mauvaises?  Enfer- 
més  dans  vos  ateliers.,  ne  connaissant  les  uns  que  ce  qui  concerne  la  soie 
ou  le  colon,  les  autres  que  ce  qui  concerne  le  fer,  les  bois,  les  cuirs, 
n'embrassant  pas  l'ensemble  des  industries,  ignorant  les  vastes  rapports 
des  Ktats  entre  eux,  pouvez-vous  savoir  si  les  moyens  que  j’emploie 
contre  l’Angleterre  sont  eflicaccs  ou  nuisibles  ? Demandez  cependant  à 
ceux  d’entre  vous  qui  sont  allés  furtivement  à Londres  pour  s’y  livrer 
à la  contrebande,  demandez-leur  ce  qu’ils  y ont  vu?  Je  sais  leur  lan- 
gage comme  le  vôtre,  car  je  suis  informé  de  tous  vos  actes  et  de  loirs 
vos  discours»  Ils  sont  revenus  étonnés  de  la  détresse  de  l'Angleterre,  de 
l'encombrement  de  ses  magasins,  de  la  baisse  croissante  de  son  change, 
de  la  ruine  de  soikcommcrcc , et  beaucoup  à leur  retour  ont  dit  de  moi  et 
de  mes  mesures  ; « Ce  diable  d'homme  pourrait  bien  avoir  raison  ! » Eh 
bien , oui,  j'ai  raison,  et  plus  vite  que  je  ne  m'en  étais  flatté,  car  l’Angle- 
terre en  est  arrivée  à un  état  presque  désespéré  beaucoup  plus  tôt  que  je 
ne  l'aurais  cru.  Elle  a saturé  de  ses  produits  les  colonies  de  l’Espagne, 
les  siennes,  les  vôtres,  pour  je  ne  sais  combien  d’années.  On  n'a  pas  pu 
la  payer,  ou  bien  quand  on  l’a  pu  on  lui  a donné  en  payement  du  sucre, 
du  cale,  du  coton,  dont  j’ai  détruit  la  vateur  dans  ses  mains.  Sur  ce 
sucre,  çc  coton,  ce  café,  les  négociants  tirent  (les  lettres  de  change  qui 
vont  à la  .Banque,  et  qui  s'y  convertissent  en  papier-monnaie.  la*  gouver- 
nement’, pour  solder  scs  armées,  sa  marine,  tire  aussi  sur  la  Banque,  et 
cause  de  nouvelles  émissions  de  ce  papier-monnaie.  Que  voulez-vous  que 
cela  devienne  après  un  peu  de  temps?  Il  faut  bien  que  cçt  édifice  s’écroule. 
En  sommes-nous  là  ? Non.’ Je  vous  ai  débarrassés  du  papier-monnaie,  et  a 
peine. s’il  reste  quelques  rentes  pour  placer  les  économies  des  petits  ren- 
tiers. L’Europe  m’a  fourni  en  numéraire  près  d’un  milliard  de  contribu- 
tions de  guerre;  j’ai  encore  200  millions  en  or  ou  argent  dans  mon  trésor, 
je  touche  par  an  900  millions  en  impôts  bien  répartis,  et  qui  s’acquittent 
en  numéraire,  et  vous  avez:  le  continent  entier  pour  y écouler  vos  pro- 
duis. La  partie  n’est  dune  pas  égale  entre  l'Angleterre  et  nous.  Il  faut 
tôt  ou  tard  qu’elle  succombe.  Il  lui  reste  bien  quelques  issues  en  Suède, 
en  Prusse,  cl  plus  loin  (allusion  à la  Russie),  par  lesquelles  les  produits 


Digitized  by  Google 


LE  CONCILE. 


17 


.Infinis  continuent  à s'infiltrer  en  Europe.  Mais  soyez  tranquilles,  j’y 
mettrai  orilre.  Il  y a des  fraudeurs  encore,  je  saurai  les  atteindre.' Ceux 
<| ni  échapperont  à mes  douaniers  u'éehapperonl  pas  à mes  soldats,  et  je 
les  poursuivrai  partout,  partout,  entendez-vous?  — 

Eu  prononçant  ees  derniers  ûiots,  Napoléon  était  menaçant  au  plus 
haut  point,  et  il  y avait  toute  une  nouvelle  guerre  dans  ses  gestes,  sou 
accent , ses  regards.  Il  reprenait  et  disait  : — Cette  guerre  à l'Angleterre 
est  longue  et  pénible,  je  le  sais.  Mais  que  voulez-vous  que  j’y  fasse?  Quels 
moyens  voulez-vous  que  je  prenne?  Apparemment,  puisque  vous  vous 
plaignez  tant  de  ce  que  la  nier  est  fermée,  vous  tenez  à ce  qu  elle  soit 
ouverte,  à ce  qu’une  seule  puissance  n'y  domine  pas  aux  dépens  de  toutes 
les  autres,  et  n’en  lève  pas  les  colonies  de  toutes  les  nations,  ou  ne  s’ar- 
roge pas  une  sorte  de  tyrannie  sur  tous  les  pnvillons?  Pour  moi,  je  suis 
irrévocablement- fixé  à cet  égard;  je  n’abandonnerai  jamais  les  droits  des 
neutres,  je  ne  laisserai  jamais  prévaloir  le  principe  que  le  pavillon  ne 
ctyivre  pas  la  marchandise,  que  le  neutre  est  obligé  d’aller  relâcher  en 
Angleterre*  pour  y payer  tribut.  Si  j’avais  la  Idcheté  de  supporter  de  telles 
théories,  vous  ne  pourriez  bientôt  plus  sortir  de  Houcn  ou  du  Havre 
qu'avec  un  passe-port  des  Anglais.  Mes  décrets  de  Berlin,'  de  Milan,  seront 
lois  de  l'Empire  jusqu'il  ce  que  l'Angleterre  ait  renoncé  à ses  folles  pré- 
tentions. Les  Américains  inc  demandent  à reparaître  dans  nos  ports,  à 
vous  apporter  du  coton  et  h emporter  vos  soies,  ce  qui  sera  pour  vous 
un  grand  soulagement.  Je  suis  prêt  à y consentir;  mais  à condition  qu'ils 
auront  fait  respecter  en  eux  les  principes  que  je  soutiens,  et  qui  sont 
aussi  les  leurs,  comme  ils  sont. ceux  de  toutes  les  nations  maritimes,  et 
que  s'ils  n’ont  pu  obtenir  de  l'Angleterre  qu’elle  les  respectât  en  oux- 
mémes,  ils  lui  déclareront  la  guerre;  sinon,  quelque  besoin  que  vous 
ayez  d’eux,  je  les  traiterai  comme  Anglais,  je  leur  fermerai  mes  ports,  et 
j'prilonnérjti  de  leur  courir  sus!  Comment  voulez-vous  que  je  fasse  ? Sans 
doute,  si  j’avais  pu  former  des  amiraux,  aussi  bien  que  j'ai  formé  des 
généraux,  nous  aurions  battu  les  Anglais,  et  une  bonne  paix,  non  pas 
une  paix  plAtréc  comme  celle  d’Amiens,  eiiehant  mille  ressentiments  im- 
placables, mille  intérêts  non  réconciliés,  mais  une  solide  paix  serait 
rétablie.  Malheureusement  je  ne  puis  pas  être  partout.  Xc  pouvant  pas 
battre  les  Anglais  sur  mer,  je  les  bats  sur  terre,  je  les  poursuis  le  long 
des  côtes  du  vieux  continent.  Toutefois  je  ne  renonce,  pas  à les  atteindre 
sur  nier,  car  nos  matelots  sont  pour  le  moins  aussi  btaves  que  les  leurs, 
et  nos  officiers  de  nier  vaudront  ceux  de  la  marine  britannique  dés  qu’ils 
se  seront  exercés.  Je  vais  avoir  cent  vaisseaux  du  Texel  à Venise;  je  veux 
en  avoir  dfllix  cents.  Je  leâ  ferai  sortir  malgré  eux  ; ils  perdront  une,  deux 
batailles;  ils  gagneront  la  troisième,  ou  au  moins  la  quatrième,  car  il 
finira  bien  par  surgir  un  homme  de  mer  qui  fera  triompher  notre  pavillon , 
tous  vi.  S 
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et,  en  attendant  je  tiendrai  mon  épée  sur  la  poitrine  de  quiconque  voudrait 
aller  au  secours  des  Anglais.  Il  faudra  bien  qu'ils  succombent,  quand 
même  l'enfer- conspirerait  avec  eux.  Cela  est  long,  j’en  conviens;  mais 
vous  y gagnez  en  attendant  de  développer  votre  industrie,  de  devenir  ma- 
nufacturiers, de  remplacer  sur  le  continent  les  tissus  de  l'Angleterre,  ses 
quincailleries,  ses  di*aps.  C’est,  après  tout,  un  assez  beau  lot  que  d'avoir 
le  continent  à pourvoir.  Le  inonde  change  stins  çesse;  il  n’y  a pas  un 
siècle  qui  ressemble  à un  autre.  Jadis  il  fallait  pour  être  riche  avoir  des 
colonies,  posséder  l'Inde,  l’Amérique,  Saint-Domingue.  Ces  temps-là 
commencent  à passer.  11  faut  être  manufacturier,  se  pourvoir  soi-même 
de  ce  qu'on  allait  chercher  chez  les  autres,  faire  ses  indiennes,  son  sucre, 
son  indigo.  Si  j’en  ai  le  temps,  vous  fabriquerez  tout  cela  vous-mêines, 
non  que  je  dédaigne  les  colonies  et  les  spéculations  maritimes,  il  s’eil 
faut,  mais  l'industrie  manufacturière  a une  importance  an  moins  égale, 
et  tandis  que  je  tâche  de  gagner  la  cause  des  mers,  l’industrie  de  la  France 
se  développe  et  se  crée.  On  peut  donc  attendre  dans  une  position  pareille. 
Pendant  ce  temps,  Bordeaux,  Hambourg  souffrent;  mais  s’ils  souffrent 
aujourd'hui,  c'est  pour  prospérer  dans  l'avenir  par  le  rétablissement  de 
la  liberté  des  mers.  Tout  a son  bien  et  son  mal.  Il  faut  savoir  soutrrir 
■pour  un  grand  but,  et,  en  tout  cas,  cette  année  ce  n’est  pas  pour  ce  grand 
but  que  vous  avez  souffert,  c'est  par  suite  de  vos  propres  fautes.  Je  sais 
vos  affaires  mieux  que  vous  ne  savez  Jcs  miennes.  Conduisez-vous  avec 
prudence,  avec  suite,  et  ne  vous  bâtez  pas  de  me  juger,  car  souvent 
quand  vous  me  blâmez  moi , c’est  vous  seuls  que  vous  devriez  blâmer.  Au 
surplus,  je  veille  sur  vos  intérêts,  et  tous. les  soulagements  qu'il  sera  pos- 
sible de  vous. procurer,  vous  les  obtiendrez  ll  — 

1 O discours^  comme  plusieurs  autres  de  Napoléon  que  nous  avons  rapportes  ailleurs, 
n’est  ici  reproduit,  en  substance  bien  entendu,  que  parce  qu’il  est  authentique,  et  que 
nous  avons  pu  en  retrouver  le  sens,  sinon  les  termes  mêmes,  et  que  dès  lors  il  a toute  la 
vérité  désirable  el  possible.  Malgré  l'autorité  des  anciens,  qui  ont  prêté  des  discours  k 
leurs  personnages  historiques,  et  auxquels  on  l’a  pardonné  k cause  de  la  vraisemblance 
morale  de  ces  discours,  nous  ne  croyons  pas  -un  pareil  exemple  admissible  el  imitable 
chez  les  modernes.  Les  anciens,  placés  plus  près  que  nous  de  f origine  des  chose*', 
n'avaient  pas  encore  entièrement  séparé  l'histoire  de  la  poésie.  Ce  départ  est  fait  ches 
nous et  U n’est  plus  permis  d’y  revenir.  Il  ne  doit  rester  & l'histoire  d’antre  puésic  que 
celle  qui  appartient  inévitablement  à la  vérité  rigoureuse.  On  peut  analyser,  résumer  un 
discours  tenu  d’une  manière  certaine  par  nn  personnage,  mais  h condition  que  çc  discours 
art  été  véritablement  tenn,  que  le  sens  soit  exactement  le  même,  et  la  forme  aussi,  quand 
on  a pu  la  retrouver.  C’est  ce  que  j'ai  toujours  fait  dans  cette  histoire,  c'est  ce  que  je 
viens  de  faire  dans  le  discours  dont  il  s’agit.  Ce  discours , adressé  aux  chambres  de  com- 
merce, fut  reproduit  par  une  foule  de  journaux  allemands,  commenté  par  toutes  le* 
diplomaties,  envoyé  à la  cour  de  Russie,  recueilli  par  la  police,  et  quoique  dispersé 
dans  la  mémoire  des  contemporains,  conservé  pourtant  de  mftnicrc  à pouvoir  être  recueilli 
dans  ses  traits  principaux.  Nous  n'IiésUons  donc  pas  k affirmer  qu’il  est  vrai  dans  sa  sub- 
stance, cl  même  vrai  dans  sa  forme  pour  la  plupart  des  traits  lancés  par  Napoléon  à scs 
interlocuteurs  industriels.  ’ „ 
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Tels  étaient  les  discours  par  lesquels  Napoléon  embarrassait,  subjuguait 
ses  interlocuteurs  du  commerce,  et  les  éblouissait  sans  les  convaincre, 
quoiqu’il  eût  raison  contre  eux  sur  presque  tous  les  points.  Mai»  c’est  un 
sujet  d’éternelle  surprise  de  voir  combien  on  est  sage  quand  on  conseille 
les  autres,  en  l’étant  si  peu  quand  il  s’agit  de  se  conseiller  soi-mênie. 
Napoléon  avait  raison  quand  il  disait  à ces  négociants  qu’ils  souffraient 
par  suite  de  leurs  fautes,  pour  avoir  les  uns  trop  produit,  les  autres  trop 
spéculé;  qu’il  était  obligé  de  conquérir  la  liberté  des  mers,  pour  la  con- 
quérir de  combattre  l'Angleterre,  pour  combattre  l’Angletejrre  de  gêner 
les  mouvements  du  commerce,  et  qu’en  attendant  l’industrie  de  la  France 
et  celle  du  continent  naissaient  de  cette  gêne  elle-même.  Mais  il  eut  été 
bien  embarrassé  si  l’un  de  ces  spéculateurs  sur  les  sucres  ou  sur  les  cotons 
avait  demandé  à lui,  spéculateur  d’un  autre  genre,  si,  pour  combattre 
l’Angleterre,  il  lui  était  absolument  nécessaire  de  conquérir  les  couronnes 
de  Xaples,  d’Espagne,  de  Portugal,  et  d’en  doter  ses  frères;  si  eCltc  diffi- 
culté d’établir  sa  dynastie  sur  tant  de  trônes  n’avait  pas  singulièrement 
accru  la  difficulté  de  triompher  des  prétentions  maritimes  de  l’Angleterre; 
si,  avec  les  Bourbons  tremblants  et  soumis  à Madrid  et  h Xaples,  il  n’eût 
pas  obtenu  autant  de  concours  à ses  desseins  que  de  ses  frèées  à demi 
révoltés;  si  tous  les  soldats  français  dispersés  à Xaples,  à Cadix,  é Lis- 
bonne, il  u’eiit  pas  mieux  fait  de  les  risquer  entre  Calais  et  Douvres;  si, 
enloul  cas,  la  nécessité  de  ces  conquêtes  admise,  il  n'aurait  pas  dû  com- 
mencer par  jeter  lord  Wellington  à la  mer,  en  se  contentant  du  blocus 
tel  que  la  Russie  le  pratiquait,  au  lieu  de  changer  tout  à coup  de  système, 
de  laisser  les  Anglais  triomphants  dans  la  Péninsule  pour  aller  chercher 
au  Xord  une  nouvelle  guerre  d’un  succès  douteux,  sous  prétexte  d'obtenir 
dans  l’observation  du  blocus  un  degré  d’exactitude  dont  il  n'avait  pas 
indispensablement  besoin  pour  réduire  le  commerce  britannique  aux 
abois,  et  si  changer  sans  cesse  de  plan,  courir  d’un  moyen  à un  autre 
,avant  d'en  avoir  complètement  employé  aucun,  tout  cela  par  mobilité,, 
orgueil,  désir  de  soumettre  l’univers  a ses  volontés,  était  une  manière 
directe  et  sûre  de  venir  à bout  de  l’ambition  tyrannique  de  l’Angleterre. 

Ce  questionneur  Imrdi,  qui  sans  doute  aurait  fort  embarrassé  Napoléon, 
ne  sc  trouva  point,  et  la  vérité  ne  fut  pas  dite;  mais  luire  la  vérité,  c’est 
cacher  le  mal  sans  l'arrêter.  Scs  ravages  secrets  sont  d’autant  plus  dange- 
reux qu’ils  sc  révèlent  tous  à la  fois,  et  quand  il  n’est  plus  temps  d’y 
remédier. 

Aux  deux  causes  dp  malaise  que  nous  venons  de  faire  connaître,  la 
conscription -et  la  crise  commerciale,  il*  s’en  était  joint  une  troisième  : 
c'étaient  les  troubles  religieux,  récemment  aggravés  par  une  nouvelle  sail- 
lie de  la  vive  volonté  de  Napoléon» 

On  a vu  plus  haut  à quel  point  on  en  était  resté  avec  le  Pape  détenu  à 
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-Sa  voue.  Napoléon  lui  avait  envoyé  les  cardinaux  Spina  et  Casclli  pour  on 
obtenir  d’abord,  nu  moyen  de  pourparlers  bienveillants,  l'institution 
c anonique  des  évêques  nommés,  oc  -qui  était  la  principale  dos  dillicultçs 
avec  l'Eglise,  et  ensuite  pour  le  sonder  sur  un  arrangement  de  tous  les 
démêlés  de  l’Empire  avec  la  Papauté.  Napoléon  voulait  toujours  faire 
accepter  à Pic  VII  la  suppression  du  pouvoir  temporel  du  Saint-Siège,  la 
réunion  de  Home  au  territoire  de  l'Empire,  l'établissement  d’une  Papauté 
dépendante  des  nouveaux  Empereurs  d'Occident,  faisant  Sa  résidence  à 
Paris  ou  à Avignon,  jouissant  de  beaux  palais,  d'une  dotation  de  deux 
millions  de  francs,  et  de  beaucoup  d'autres  avantages  encore,  mais  placée 
sous  l'autorité  de  l’Empereur  des  Français,  comme  l’Eglise  russe  sous 
l’autorité  des  Czars,  et  l'islamisme  sous  l'autorité  des  Sultans.  Pie  VII 
avait  d’aborcl  assez  froidement  accueilli  les  deux  Cardinaux,  s’était  ensuite 
adoucPà  leur  égard,  ne  s'était  point  montré  absolument  contraire  à l'insti- 
tution canonique  des  évêques  nommés,  mais  peu  disposé  à la  donner 
prochainement , afin  de  conserver  un  moyen  efficace  de  contraindre  Napo- 
léon à s'occuper  des  affaires  de  l'Eglise,  et  avait  paru  décidé  à ne  point 
accepter  les  avantages  matériels  qu’on  lui  offrait,  ne  demandant,  disait-il, 
que  deux  choses,  les  Catacombes  pour  résidence,  cl  quelques  cardinaux 
fidèles  poyr  le  conseiller,  promettant,  si  on  lui  accordait  la  liberté,  la 
pauvreté  et  un  conseil,  de  mettre  à jour  toutes  les  affaires  religieuses  en 
retard,  et  de  ne  rien  faire  pour  provoquer  à la  révolte  le  peuple  au  sein 
duquel  il  irait  cacher  sa  déchéance  temporelle. 

Quoique  revenus  sans  rien  obtenir,  les  deux  cardinaux  avaient  cepen- 
dant été  amenés  à penser  que  le  Pape  ne  serait  pas  invincible,  qu’avec  de 
bons  traitements,  eu  lui  accordant  un  conseil  dont  il  put  s'aider  pour 
expédier  les  affaires  de  l'Eglise,  il  reprendrait  scs  fonctions  pontificales 
sans  même  sortir  de  S^vone,  et  en  se  résignant  à y vivre  parce  qu'il  y 
était , et  parce  que  datas  celle  espèce  de  prison  il  ne  consacrait  rien  par 
son  adhésion,  tandis  qu'en  *o  laissant  transporter  n Avignon  ou  à Paris, 
en  acceptant  des  dotations,  il  sanctionnerait  les  actes  impériaux  par  le 
«concours  qu’il  leur  aurait  donné.  Des  entretiens  que  le  Pape  avait  eus 
depuis  avec  M.  de  Chabrol,  préfet  de  Montenotte,  on  pouvait  tirer  les 
mêmes  conclusions,  et  Napoléon  cherchait  une  manière  de  concilier  les 
inclinations  du  Pape  avec  scs  propres  vues,  lorsque  plusieurs  incidents, 
survenus  tout  à Coup,  l’avaient  porté  à une  exaspération  inouïe  et  aux 
actes  les  plus  violents. 

On  sc  rappelle  sans  doute  l’expédient  imaginé  pour  administrer  provi- 
soirement les  diocèses  dans  lesquels  il  y avait  des  prélats  nommés  et  non 
institués.  11  n’y  avait  pas  moins  de  vingt-sept  diocèses  dans  ce  cas,  et 
dans  le  nombre  sc  trouvaient  des  sièges  comme  Florence,  îMalines, 
Paris,  etc.  Des  chapitres,  les  uns  libres,  les  autres  contraints,  avaient 
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conféré  la  qualité  do  virai ros  capitulaires  aux  évêques  nommés,  ro  qui 
permettait- à ceux-ci  de  gouverner  au  moins  comme  administrateurs  leurs 
nouveaux  diocèses.  Le  cardinal  Maury,  nommé  archevêque  de  Paris  à la 
place  du  cardinal  Feacb;  el  non  institué  encore,  administrait  dé  la  sorte 
le  diocèse  de  Paris.  Seulement  il  avait  beaucoup  de  contrariétés  il  suppor- 
ter de  la  part  de  son  chapitre,  cl,  comme  nous  I'avous  dit  ailleurs,  lors- 
que dans  certaines  cérémonies  religieuses  il  voulait  faire  porter  la  croix 
devant  lui,  ce  qui  est  le  signe  essentiel  de  la  dignité  épiscopale,  quelques 
chanoines  dociles  restaient,  les  autres,  M.  l'abbé  d’Astcos  en  télé,  s’en- 
fuyaient avec  une  affectation  offensante. 

Napoléon  faisait  entendre  les  rugissements  du  lion  h chaque  nouvel  lé 
inconvenance  du  clergé,  mais  il  ne  s’y  arrêtait  pas  longtemps,  comptant 
sur  le  prochain  arrangement  de  toutes  les -affaires  ecclésiastiques  à In  fois. 
Cependant,  des  rapports  venus  de  Turin,  de  Florence  et  de  Paris,  lui 
révélèrent  coup  sur  coup  une,  trame  ourdie  dans  l’ombre  par  des  prêtres 
et  des  dévots  fervents,  afin  de  rendre  impossible  le  mode  provisoire  d’ad- 
ininistrntion  imaginé  pour  les  églises.  Le  Pape  avait  secrètement  écrit  h 
divers  chapitres  pour  les  engager  fi  ne  pas  reconnaître  comme  vicaires 
capitulaires  les  évêques  nommés  et'noti  institués.  Il  se  fondait  sur  certaines 
règles  canoniques  assez  mal  interprétées,  et  soutenait  que  ce* mode  d’ad- 
ministration était  contraire  aux  droits  de  l’Eglise  romaine,  parce  qu’il 
conférait  aux  nouveaux  prélats  la  possession  anticipée  de  leurs  siégea.  A 
Paris  il  avait  adressé. au  chapitre  nne  défense,  formelle  de  reconnaître  le 
cardinal  Maury  comme  vicaire'  capitulaire , et  au  cardinal  lui-même  mm 
lettre  des  plus  amères,  dans  laquelle  il  lui  reprochait  -son  ingratitude 
envers  le  Saint-Siège,  qui,  disait-H,  l’avait  accueilli  dans  son  exil,  doté 
de  plusieurs  bénéfices,  et  notamment  de  l’éyêché  de  Montefiasco/ie  (comme 
si  ce  cardinal  n’avait  pas  fait  pour  l’Eglise  autant  au  moins  qu’elle  avait 
fait  pour  lui),  et  lui  enjoignait,  sous  peine  de  désobéissance,  de  renoncer 
à l'administration  du  diocèse  de  Paris.  Par  une  étrange  négligence,  cette 
double  missive  avait  été  adressée  au  chapitre  et  au  cardinal  par  la  voie 
du  ministère  des  cultes,  avec  plusieurs  autres  dépêchés  relatives  à diverses 
affaires  de  détail,  que  le  Pontife  voulait  bien  encore  expédier  de  temps  on 
temps.  I«e  ministre  ayant  ouvert  ces  plis,  fut  fort  suqmis  du  contenu,  n’ea 
voulut  rien  dire  au  cardinal  de  peur  de  l'affliger,  et  remit  tout  h l’Empe- 
reur, dont  on  concevra  facilement  l'irritation  -lorsqu'il . vit dès  efforts  du 
Pape  prisonnier  pouf  faire  évanouir  en  se?  mains  le  dernier  moyen  d’ad- 
ministrer les  diocèses  vacants.  Il  recommanda  le  secret,  et  prescrivit  des 
recherches  pour  s’assurer  s’il  n’y  avait,  pas  eu  d'autres  expéditions  des 
tettros  du  Pape.  Au  même  instant  il  lui  arrivait  du  Piémont  et  de  Toscane 
des  informations  exactement  semblables.  M.  d’Osntond , nommé  archevê- 
que de  Florence,  actuellement  en  roule  pour  se  rendre  dans  son  nouveau 
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diocèse,  s'était  rencontré  à Plaisance  avec  une  députation  du  chapitre  de 
Florence,  chargée  de  lui  déclarer  qu’il  y avait  déjà  un  vicaire  capitulaire 
en  fonctions,  qu’il  n’était  pas  possible  d'en  élire  un  autre,  et  qu’on  avait 
reçu  à cet  égard  des  injonctions  do  Savonc  auxquelles  on  était  résolu  de 
ne  pas  désobéir.  Ce  malheureux  archevêque,  esprit  sage  mais  timide, 
était  demeuré  à Plaisante  dans  la  plus  cruelle  perplexité,  La  princesse 
Elisa,  sœur  de' Napoléon,  qui  gouvernait  son  dnclié  avec  un  habile  mé- 
lange de  douceur  et  de  fermeté,  avait  été  informée -de  cette  trame,  avait 
appelé  auprès  d’elle  le  principal  meneur  du  chapitre,  plus  un  certain  avo- 
cat qui  servait  d’intermédiaire  au  Pape,  s’était  fait  livrer  la  correspon- 
dance de  Pie  VII,  et  avait  tout  mandé  à Napoléon  avant  de  prendre  aucune 
mesure  sévéçe.  En  Piémont,  M.  Dejean,  nommé  à l’évéché  d’Asti,  avait  * 
essuyé  le  même  accueil,  avec  moins  d’égards  encore,  car  saris  le  prévenir 
qu  lui  avait  refusé  toute  autorité  sur  son  nouveau  diocèse,  et  on  lui  avait 
déclaré  qu’on  ne  pouvait  lui  accorder  aucune  situation , même  celle  d'ad- 
ministrateur provisoire.  Le  prince  Borglièse,  gouverneur  du  Piémont, 
avait,  comme  sa  belle-sœur,  expédié  à Paris  les  pièces  de  ce  singulier  et 
audacieux  conflit. 

Napoléon,  envoyant  ce  concours  d’accidents  semblables  sur  des  points 
fort  éloignés,  y découvrit  tout  de  suite  un  système  de  résistance  très-bien 
combiné,  et  dont  le  résultat  devait  'être  -ou  de  l’obliger  à traiter  immédia- 
tement avec  le  Pape,  ou  de  susciter  un  véritable  schisme.  Sa  colère  fit 
explosion.  11  avait  appris  presque  en  même  temps,  les  211,  3(1,  31  décem- 
bre 181(1,  les  divers  faits  que  nous  Venons  de  rapporter.  Il  rimait  à arrêter 
partout  la  propagation  des  lettres  du  Pape,  et  pour  y réussir  il  voulait 
frapper  vie  terreur  ceux  qui  avaient  porté  ces  lettres,  qui  les  avaient 
reçues,  ou  qui  en  étaient  encore  dépositaires.  Le  lendemain,  1"  janvier 
(I8JI),  il  devait  recevoir  les  honumigcs  des  grands  corps  de  l’Etat, 
notamment  ceux  du  chapitre  et  du  clergé  de  Paris.  Il  ne  prononçait  pas 
de  discours  d’apparat  dans  ces  solennités,  niais  parlait  familièrement  aux 
uns  et  aux  autres,  suivant  l’humeur  du  jour,  récompensant  ceux-ci 'par 
quelques  attentions  flatteuses,  châtiant  ceux-là  par  des  mots  où  la  puis- 
sance de  l’esprit  se  joignait  à celle  du  trône  pour  accabler  les  malheureux 
qrii  lui  avaient  déplu.  Sa  prodigieuse  sagacité,  perçante  comme  son 
regard,  semldnit  pénétrer  jusqu'au  fond  des  âmes.  A la  tête  du  chapitre 
de  Paris  se  trouvait  l’abbé  d’Astros,  prêtre- passionné  et  imprudent,  par- 
tageant jusqu'au  fanatisme,  toutes  les  idées  du  clergé  hostile  à l'Empire, 
Napoléon*  sachant  à qui.il  avait  affaire,  aborda  sur-le-champ  les  points 
les  plus  difficiles  dé  la  querelle  religieuse,  et  de  manière  à provoquer  de, 
lu  part  de  son  interlocuteur  quelque  imprudence  «pii  servit  a P éclairer.  Il 
y réussit  parfaitement,  et  après  avoir  (ail  dire  à l'ahhé  d'Aslros  ce  qu’il 
voulait,  et  l’avoir  ensuite  rudement  traité,  il  appela  * séauce  tenante,  lo 


Digitized  b 


LE  CONCILE. 


23 

duc  de  Rovigo,  qui  était  dans  le  palais,  et  hii  dit  : — Ou  je  me  trompe 
bien,  ou  cet  abbé  a les  missives  du  Pape.  Arvètcz-le  a\fant  qu’il  sorte  des 
Tuileries,  inlerrogez-Ie,  ordonnez  Cû  Biênifi  temps  qu’on  fouille  ses 
papiers,  et  on  y découvrira  certainement. tout  ce  qu'on  désire  savoir.  — 

Le  duc  de  Rovigo,  pour  que  l’esclandre- fut  moindre,  pria  le  cardinal 
Xlnury  de  lui  amener  L’abbé  d’Astros  au  ministère  de  la  police,  et  prescri- 
vit en  même  temps  une  perquisition  dans  le  domicile  de  cct  ecclésiastique. 
Le  duc  de  Rovigo,  qui  avait  acquis  déjà  toute  la  dextérité  nécessaire  à ses 
nouvelles  fonctions,  feignit  en  interrogeant  l’abbé  d’Astros  de  savoir  ee 
qu’il  ignorait,  et  obtint  de  la  sorte  la  révélation  de  ce  qui  s’était  passé. 
L’abbé  d'Astros  avoua  qu’il  avait  reçu  les  deux  brefs  du  Pape,  l’un  pour 
Itr  chapitre,  l’autre  pour  le  cardinal,  affirma  toutefois  qu’il  np  les  avait 
pas  propagés  encore,  et  fort  imprudemment  convint  d’en  avoir  parlé  à 
son  parent  AL.  Portalis,  fils  de  l’ancien  ministre  des  cultes,  et  membre  du 
Conseil  d’Ktat  impérial.  An  même  instant,  les  agents  envoyés  au  domicile 
de  l’abbé  d’Astros  avaient  trouvé  les  lettres  papales,* et  beaucoup  d’autres 
papiers  qui  révélèrent  entièrement  la  trame  qu’on  était  occupé  à recher- 
cher. On  sut  qu'il  y avait  à Paris  un  petit  conseil  de  prêtres  romains. -et 
français  en  communication  fréquente  avec  Le  Pape,  sc  concertant  avec  lui 
sur  la  conduite,  à tenir  en  chaque  circonstance  , et  correspondant  par  des 
hommes  dévoués,  de  Paris  à Lyon,  de  Lyon  à Savonc. 

Lorsque  tout  fut  ainsi  découvert,  Napoléon,  qui  voulait  faire  peur, 
commença  par  une  première  victime , et  cette  victime  fut  XI.  Portalis.  Le 
fils  du  principal  auteur  du  Concordat,  soumis  envers  l'Eglise,  mais  non 
moins  soumis  envers  Napoléon , avait  cru  concilier  les*  divôrses  convenan- 
ces de  sa  position  en  disant  à AI.  Pasquier,  préfet  de  police  et  son  alni, 
qu’il  circulait  un  bref  du  Pape  fort  regrettable  et  fort  capablo  de  semer 
la  discorde  entre  l’Eglise  et  l'Etat,  qu’on  ferait  bien  d’en  arrêter  la  pro- 
pagation 1 ; mais  il  s’en  tint  à cet  avis,  et  ne  désigna  point  son  parent 
l’abbé  d’Astros^  car  scs  devoirs  de. conseiller  d’Etat  no  l’cfbligeaiçqt  nulle- 
ment à se  faire  le  dénonciateur  de  sa  propre  famille. 

Le  4 janvier,  le  Conseil  d’Etat. étant  assemblé,  et  Al.  Portalis  assistant 
à la  séance,  Napoléon  commença  par  raqpnter  tpul  ce  qui  venait  de  sc 
passer  entre  le  Pape  cf  certains  chapitres,  exposa  les  .tentatives  qu’on 
avait  découvertes,  et  qui,  selon  lui,  avaient  pour  but  de  pousser  les  sujets 
à la  désobéissance  envers  leur  souverain  ; puis  affectant  une  .extrême  dou- 
leur, il  ajouta  que  son  plus  grand  chagrin  eu  cette  circonstance  était  do 

1 C’est  d’aprè»  les  pièces  elles-mêmes , c’est-îk-dirr  d'après  Tes  lettres  de  Xfepoléon, 
du  ministre  dé  la  police,  du  préfet- de  police,  de  Lr  princesse  Klisa,  du  prince  Dorgbèse, 
enfin  du  ministre  des  cpllcs,  que  je  rapporte  ces  détails.  Je  suis  donc  bien  certain  des 
faits  que  je  raconte.  A ce  sujet  je  ferai  remarquer  que  ce  d’est  pas  à l'occasion  «le  la  bulle 
d'excommunication,  comme  on  l’a  écrit  quelquefois;  mais  du  bref  du  Pape  au  chapitre 
de  Paris,  qu'eut  lieu  l'explosion  de  colère  dont  H.  Portalis  fut  la  .victime. 


Digitized  by  Google 


t* 


LIVRE  XL!.  — MARS  1811. 


trouver  parmi  les  coupables  un  homme  qu’il  avait  comblé  do  biens,  lo 
fils  d’un  ancien  ministre  qu'il  avait  fort  affectionne  jadis,  un  membre  de 
son  propre  Conseil  ici  présent,  M.  Portalis.  Puis  s'adressant  brusquement 
à celui-ci,  il  lui  demanda  à brûle-pourpoint  s’il  avait  connu  le  bref  du 
Pape,  si  Payant  connu  il  en  avait  gardé  le  secret,  si  ce  n'était  pas  là  une 
vraie  forfaiture,  une  trahison  et  une  noire  ingratitude  tout  à la  fols,  et  en 
interrogeant  ainsi  coup  sur  coup  M.  Portalis,  il  ne  lui  donnait  pas  même 
le  temps  de  répondre.  Nous  avons  vu  les  licences  de  la  multitude,  c’était 
alors  le  temps  dés  licences  du  pouvoir.  M.  Portalis,  magistrat  éminent, 
dont  l’énergie  malheureusement  n’égalait  pasdes  hautes  lumières,  aurait 
pu  relever  la  tète  et  faire  à son  maître  des  réponses  embarrassantes; 
mais  il  ne  sut  que  balbutier  quelques  mots  entrecoupés,  et  Napoléon, 
oubliant  ec  qu'il  devait  à un  membre  de  son  Conseil,  à ce  Conseil,  à lui- 
même,  lui  adressa  celle  apostrophe' foudroyante  : — Sortez,  monsieur, 
sortez,  que  je  ne  vous  revoie  plus  ici.  — Le  conseiller  d’Etat  traite*  avec 
tant  de  violence  sc  leva  tremblant,  traversa  en  larmes  la  salle  du  Conseil, 
et  sq*  relira  presque  anéanti  du  milieu  de  ses  collègues  stupéfaits. 

Bien  que  dans  tous  les  temps  la  méchanceté  humaine  éprouve  une 
secrète  satisfaction  au  spectacle  des  disgrâce»  éclatantes,  ce  rte  fut  point 
le  sentiment  éveillé  en  celte  circonstance.  La  pitié,  la  dignité  blessée  rem- 
portèrent dans  le  Conseil  d’Ktat,  qui  fut  offensé  d’une  telle  scène',  et  qui 
manifesta  re  qu’il  sênfait  non  par  des  murmures,  mais  par  une  attitude 
glaciale.  Il  n’y  a pas  de  puissance,  quelque  grande  qu'elle  soit,  à laquelle 
il  soit  donné  de  froisser  impunément  le  sentiment  intime  des  lminmes 
assemblés.  Sojis  l'empire  de  la  crainte  leur  bouche  peut  se  taire,  mais 
leur  visage  parle  malgré  eux.  Napoléon  reconnaissant  à la  seule  attitude 
des  assistants  qu'il  avait  été  inconvenant  et  cruel,  éprouva  un  indicible 
embarras,  dont  il  fâcha  vainement  de  sortir  en  affectant  un  excès  de  dou- 
leur presque  ridicule,  en  disant  qu'il  était  désolé  d’être  contraint  de  trai- 
ter ainsi  le  fils  d’un  homme  qu’il  avait  aimé,  que  le  pouvoir  avait  de  bien 
péirihles  obligations,  qu’il  fallait  cependant  les  retnplir  quoi  qu’il  pût  en 
coûter,  et  mille  banalités  de  ce  genre,  lesquelles  ne  touchèrent  personne. 
On  le  laissa  s’agiter  dans  ce  vide,  et  on  se  retira  sans  mot  dire.  Le  plus 
puni  après  M:  Portalis  c’était  lui.  - 

A ceJ  éclat  Napoléon  voulut  joindre  des  mesures  plus  efficaces,  afin 
d’intimider  la  partie  hostile  du  clergé,  et  de-  prévenir  les  conséquences 
des  menées  récemment  découvertes.  Il  fit  détenir  M.  d’Astros,  arrêter  ou 
éloigner  de  Paris  plusieurs  des  prêtres  composant  le  conciliabule  dont 
l'existence  venait  d’être  découverte:  Il  ordonna  à son  beau-frère  le  prince 
Korglièse,  u sa  sœur  Klisa,  de  faire  arrêter' les  chanoines  connus  pour 
être  les  meneurs  des  chapitres  d’Asti  et.de  Florence,  de  les  envoyer  û 
Fé nest relie,  de  déclarer  ù ces  chapitres  que  »il»  ne  se  soumettaient  à 
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l'instant  même,  et  no  conféraient  pas  immédiatement  aiix  nouveaux  pré- 
lats  la  qualité  «le  vicaires  capitulaires,  lès  sièges  seraient  supprimés , les 
eanonieats  avec  le  siège,  cl  les  .chanoines  récalcitrants  enfermés  dans  des 
prisons  d'Etat.  La  même  déclaration  fut  adressée  au  chapitre  de  Paris. 

Ces  violences  furent  suivies  d'autres  mesures  il' pue  nature,  plus  triste 
encore,  parce  qu’elles  étaient  empreintes  du  caractère  d’uno  colère  mes- 
quine.. Napoléon  ordonna  de  séparer  le  Pape  de  tons  ceux  qui  l’avaient 
entouré  jusqu’ ici,  excepté  un  ou  deux  domestiques  dont  on  serait  sûr,  de 
ne  lui  pas  laisser  un  seul  secrétaire,  de  profiler  du  moment  où  il  serait  à 
la  promenade  pour  lui  ôter  tout  moyen  d’écrire,  d’enlever  ses  papiers  et 
de  les  envoyer 'à  Paris  pour  qu’on  les  y examinât,  de  réduire  à quinze  nu 
vingt  mille  francs  par  an  sa  dépense  qui  avait  toujours  été  princièrc,  et 
de  déclarer  au  Pape  qu’il  lui  était  expressément  défendu  d’écrire  ou  do 
recevoir  des  lettres,  l’n  officier  de  gendarmerie  fut  expédié  pour  le  garder 
jour  et  nuit,  et  observer  ses  moindres  mouvements.  la»  préfet,  M.  de 
Chabrol,  était  chargé  d’etfrnyer  Pie  VII  non-seulement  pour  lui-méme, 
inu-is  pour  tous  ceux  qui  se  trouveraient  compromis  dans  les  menées  qu’on 
découvrirait  à l’avenir.  Il  devait  lui  dire  que  par  sa  conduite  imprtidenle 
il  se  mettait  dans  le  cas  d’étre  jugé,  déposé  mémo  par  un  concile,  et  qu’il 
exposait  ses  complices  à des  peines  plus  sévères*  encore. 

Heureusement  l’exécution  de  ces  mesures  de  colère  était  confiée  à un 
homme  plein  de  tact  et  de  convenance.  M.  de  Chabrol  parla  au  Pape  non 
pas  en  ministre  menaçant  d’une  puissance  irritée,  mais  en  ministre  affligé, 
qui  lie  se  servait  de  la  force  dont  il  était  armé  que  pour  donner  à .son 
auguste  prisonnier  quelques  conseils  de  prudence  et  de  sagesse.  Il  ne  put 
pourtant  pas  épargner  au  Pape- l’éloignCment  de  ses  entours,  l'enlèvement 
de  ses  papiers,  et  beaucoup  d'au  (rus  précautions  aussi  humiliantes  que 
puériles.  Ijo  Pape,  troublé  d'abord' plus  qu'il' ne  convenait  (et  nous  le 
rapportons  avec  regret,  car  on  est  jaloux  de  la  dignité  d’une  telle  victime), 
se  remit  bientôt',  écouta  avec  douceur  M.  de  Clmbrol',  dit  que  si  on  lui 
avait  demandé  ses  papiers  il  les  aurait  livrés,  sans  qu'on  eût  besoin  de 
recourir  à une  supercherie,  comme  de  les  prendre  pendant  qu’il  était  A la 
promenade,  promît  de  ne  plus  correspondre,  non  à cause  de  lui,  mais  h 
cause  de' ceux  qui  pourraient  devenir  victimes  de  lcüV'  dévouement  à 
l’Eglise,  et  ajouta  que  quant  h lui,  vieux,  accablé  par  les  événements,  il 
était  au  terme  de  sa  carrière,  et  tromperait  bientôt  ses  persécuteurs  en  ne 
laissant  dans  leurs  mains,  an  lieu  d’un  pape,  qu’un  cadavre  inanimé. 

M.  de  Chabrol  le  consola,  tout  en  luj  faisant  entendre  des  paroles  de 
sagesse  utiles  et. nécessaires,  et  contribua  par  ce  qu’il  écrivit  h obtenir 
radoucissement  lies  ordres  venus  dé  Paris.  Matériellement  la  dépense  de 
la  maison  du  Pape  ne  fut  point  changée. 

Quant  aux  chapitres  de  Florence  et  d’Asti,  ils  se  soumirent  avec  un 
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empressement  misérable.  Les  chanoines  récalcitrants , excepté  un  ou  deux 
qu'on  envoya  dans  des  prisons  d'état ,vtoiùbèrcnt  aux  genoux  de  la  puis- 
sance temporelle.,  s’excusèrent,  pleurèrent,  et,  sans  une  seule  objerlipu, 
confièrent  à \I.  d’Osmond  pour  le  diocèse  de  Florence,  à II.  Dejean  pour 
le  diocèse  d Asti,  presque  tous  les  pouvoirs  non-seulement  d’un  admi- 
nistrateur, mais  d’un  prélat  institué.  A Paris,  l’empressement  dans  la  sou- 
mission fut  encore  plus  marqué.  On  jeta  tout  sur  l'imprudence  de 
AI.  d’Aslros,  espèce  de  fanatique,  disait-on,  qui  avait  failli  perdre  le 
diocèse.  Le  cardinal  Alaury  n’eut  plus  d’autre  chagrin  à éprouver  quo 
celui  d'obéir  à un  tel  pouvoir,  de  commander  à de  tels  subordonnés!  Les 
diocèses  de  Mois,  d'Aix  et  autres,  où  's’était  élevé  le  même  eonflit,  se 
soumirent  avec  la  même  docilité.  Ce  n'était  plus  pour  l'Eglise  le  temps  ni 
du  génie  ni  du  martyre!  Son  chef,  Pic  VU,  malgré  quelques  moments  de 
faiblesse  inséparables  de  la  nature  humaine,  malgré  quelques  emporte- 
ments inséparables  de  son  état  de  souffrance,  était  seul  digne  encore  des 
beaux  siècles  de  l’Eglise  romaine! 

Xapoléon,  sitôt  obéi,  se  calma.  Cependant  il  résolut  de  mettre  un  terme 
à ces  résistances,  qui  l'importunaient  sans  l’effrayer,  qui  l'effrayaient 
même  trop  peu,  car  elles  étaient  plus  graves  qu’il  no  l'imaginait.  Il  s’ar- 
rêta donc  à une  idée,  (pii  déjà  s’était  plusieurs  fois  offerte  à son  esprit, 
celle  d’un  concile,  dont  il  se  flattait  d’être  le  maître,  et  dont  il  espérait 
se  servir,  soit  pour  amener  le  Pape  à céder,  soit  pour  se  passer  de  lui,  en 
substituant  à l’autorité  du  chef  de  l'Eglise  l'autorité  supérieure  de  l'Eglise 
assemblée.  Il  avait  déjà  formé  une  commission  ecclésiastique  composée 
de  plusieurs  prélats  et  de  plusieurs  prêtres,  et  entre  autres  de  AI.  Kniery, 
le  supérieur  si  respecté  de  la  Congrégation  de  Saint-Sulpice.  il  la  convo- 
qua de  nouveau,  en  la  composant  un  peu  autrement,  ce  que  la  mort 
récente  de  Af.  Kniery  rendait  inévitable,  et  lui  renvoya  toutes  les  questions 
que  faisait  naître  le  projet  d’un. concile.  Le  fallait-il  général  ou  provin- 
cial? composé  de  tous  les  évêques  de  la  chrétienté,  ou  seulement  des 
évêques  de  l'Empire,  du  royaume 'd’Italie  et  de  la  Confédération  germa- 
nique, ce  qui  équivalait  à la  chrétienté  presque  entière?  Quelles  questions 
fallait-il  lui  soumettre,  quelles  résolutions  lui  demander,  quelles  formes 
observer,  dans  ce  dix-neuviéme  siècle,  si  different  des  siècles  où  les  der- 
niers conciles  avaient  été  réunis?  Xapoléon  insista  vivement  pour  qu’on 
hâtât  l’examen  de  ces  diverses  questions,  se  proposant  d’assembler  le 
concile  au  commencement  du  mois  de  juin,  le  jour  même  du  baptême  du 
Roi  de  Rome.  . . 

En  attendant  le  commencement  de  juin,  Xapoléon  avait  toujours  l’œil 
sur  les  affaires  du  Xord,  et  s'occupait  avec  une  égale,  activité  de  |li|»li>- 
matie  et  de  préparatifs  militaires.  . 

Sous  le  rapport  de  la  diplomatie  il  venait  de  faire  un  choix  qui  ne 
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«levait  pas  avoir  sur  ses  destitu  es  une  heureuse  influence  : c'était  celui  do 
M.  Afarct,  dur  de  Bassano , pour  ministre  des  a il’.ii tes  étrangères.  Déjà , 
comme  on  l'a  vu,  il  s'était  séparé  des  deux  seuls  personnages  qui  pussent 
alors  être  aperçus  à travers  l’auréole  de  gloire  qui  l'entourait,  Mil.  Fou- 
cité  cl  de  Tallcyrand.  Ainsi  que  nous  l’avons  raconté,  il  avait  rémjilacé 
M.  Fouché  par  le  due  de  Rovigo , et  il  ne  pouvait  pas  mieux  faire,  la  faute 
de  renvoyer  M.  Fouché  une  fois  commise.  Il  avait  remplacé  AL  de  Talley- 
rand  par  ,\f.  de  Chnmpâgny,  duc  de  Cadore,  homme  sage  et  tempéré,  ne 
retranchant  rien  des  volontés  de  Napoléon,  mais  n!y  ajoutant  rien,  et 
plutôt  les  amortissant  un  peu  par. la  modération  de  son  caractère.  AL  de 
Cadore  faisait  sur  chaque  objet  des  rapports  excellents,  mais  il  parlait 
peu,  et  en  parlant  peu  n'amenait  guère  les  diplomates  étrangers  à parler. 
Napoléon  se  (daignait  souvent  au  prince  Cambacérès  dc.cc.  que  son 
ministre  des  affaires  étrangères  manquait  de  conversation , et  il  finit  par 
céder  aux  désirs  de  son  secrétaire  -d'Etat,  .M.  de  Rassano,  qui  soupirait 
après  le  rôle  de  ministre  des  afl'uires  étrangères  et  de  représentant  du 
grand  Empire  auprès  de  l'Europe. 'Napoléon  se  décida  à ce  choix  précisé- 
ment en  avril  1811,  époque  où  l’état  . de  l'Europe  se  compliquait,  et  où 
.unô  pareille  nomination  pouvait  avoir  les  plus  grands  inconvénients. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  Al.  de  Rassano.  Le  grand  rôle  qu’il  fut  appelé 
à jouer  depuis  exige  que  nous  en  parlions  encore.  Ce  ministre  avait  exac- 
tement tout  ce  qui  manquait  à Al.  «le  ([adore.  Autant  celui-ci  était  mo- 
deste, timide  même,  autant  Al.  de  Rassano  l’était  peu. 'Honnête  homme, 
comme  nous  Frirons  dit,  dévoué  à Napoléon,  mais  de.ee  dévouement  fatal 
aux  princes  qui  en  sont  l’objet,  poli,  ayant  le  goûtât  le  talent  de  lu  repré- 
sentation, parlant  bien,  s’écoutant  parler,  vain  à l’excès  «le  l’éclat  em- 
prunté à son  maître,  il  était  fait  pour  ajouter  à tous  les  défauts  de  Napo* 
léoni  si  on  avait  pu  ajouter  quelque  chose  à la  grandeur  de  ses  défauts  ou 
de  ses  qualités.  Quand  les  volontés  impérictiscs  de  Napoléon  passaient  par 
la  bouche  hésitante,  de  AI.  de  Cadore,  elles  perdaient  de  leur  violence; 
quand  elles  passaient  par  lu  bourbe  lente  et  railleuse  de  Al.  de  Tallcyrand, 
elles  perdaient  de  leur, sérieux.  Celte  manière  de  transmettre  ses  ordres j 
Napoléon  J’appelait  de  la  maladresse,  chez  le  premier,  de  la  trahison  chez 
le  second,  heureRse  trahison,  qui  ne  trahissait  que  scs  passions  au  profit 
de  ses  intérêts!  Il  n’avait  rien  de  pareil  à craindre  de  la  part  de  AI.  de 
Rassano,  et  il  était  assuré  que  -pas  une  de  ses  intraitables  volontés  ne 
serait  tempérée  par  la  p ruil  en  te  réserve  de  son  ministre.  Le  plus  orgueil- 
leux des  maîtres  allait  avoir  pour  agent  le  moins  modeste  des  ministres, 
et  cela  dans  le  moment  même  où  l'Europe,  poussée  à bout,  aurait  eu  plus 
que  jamais  besoin  d’être  ménagée..  Il  faut  ajouter,  pour  l'excuse  de. AL  de 
Rassano,  qu’il  regardait  Napoléon  non-seulement  comme  le  plus  grand 
des  capitaines,  mais  comme  le  plus  sage  des  politiques,  qu'il  ne  trouvait 


28 


LIVRÉ  XLI.  — 'AVRIL  1811. 


donc  presque  rien  h rhanger'à  ses  vues,  bonne  foi  qui  on  faisait  innocem- 
ment lo  plus  dangereux  dos  ministres. 

Le  17  avril,  Napoléon  appela  l'arohirlianrolior  Cambacérès , qu’il  no 
consultait  plus, que  rarement,  excepté,  en  fait  de  législation  pour  l’écouter 
presque  toujours,  en  fait  de  religion  pour  ne  l'écouter  presque  jamais, 
en  fait  de  personnes  pour  les  préparer  à ses  brusques  volontés.  Il  lui  ex- 
posa ce  qu'il  reprochait  a AI.  de  Cadore,  tout  en  l'estimant  et  l'aimant 
beaucoup,  et  sa  résolption  de  le  remplacer  par  AI.  le  due  de  Bassano.  Le 
prince  Caïqbaeérés  dit  quelques  mots  en  laveur  de  AI.  de  Cadore,  se  tut 
sur  AL  de  Bassano,  silence  suffisant  pour  Napoléon  qui  devinait  tout  mais 
ne  tenait  compte  de  rien,  et  prit  la  plume  pour  rédiger  le  décret.  .Napo- 
léon le  signa,  et  chargea  ensuite  le  prince  Cambacérès  d'afler  avec  AL  «le 
Bassano  redemander  à AL  de  Cadore  le  portefeuille  des  affaires  étrangères. 
Le  prince  Cambacérès , suivi  de  AI.  de  Bassano,  se  rendit  chez  Al.  de  Ca- 
dore, le  surprit  extrêmement  par  son  message,  ear  cet  excellent  homme 
n'avait  pas  deviné  en  quoi  il  déplaisait  il  son  maître  , et  ne  trouva  chez  lui 
qu'une  résignation  tranquille- et  silencieuse.  AL  de  Cadore  remit  son  por- 
tefeuille à AL  de  Bassano  avec  un  chagrin  dissimulé  mais  visible,  et  AL  de 
Bassano  le  reçut  avec  l’aveugle  joie  de  l'ambition  satisfaite,  In  premier 
ignorant  de  quel  fardeau  cruel  il  so  déchargeait,  le  second  de  quelles 
épouvantables  catastrophes  il  allait  prendre  sa  part!  Heureux  et  terrible 
mystère  de  la  destinée,  au  milieu  duquel  nous  marchons  comme  au  sein 
d'un  nuage!  ' . 

Le  prince  Cambacérès  ayant  discerné  le  chagrin  de  AI.  de  Cadore,  en 
rendit  compte  & Napoléon,  qui,  toujours  plein  de  regret  lorsqu’il  fallait 
affliger  d’anciens  serviteurs,  accorda  un  beau  dédommagement  à son  mi- 
nistre destitué,  et  le  nopnna  intendant  général  de  la  couronne. 

Napoléon  avait  été  plus  heureusement  inspiré  en  choisissant  son  nouvel 
ambassadeur  à Saint-Pétersbourg.  Il  avait,  comme  nous  l’avons  dît  plus 
haut,  donné  pour  successeur  à AI.  le  duc  de  licence  AL  de  Lauriston, 
l’un  de  ses  aides  de  camp,  qu’il  avait  déjà- employé  avec  prolit  dans  plu- 
sieurs missions  délirâtes  où  il  fallait  du  tact,  do  la  réserve,  de  l’esprit 
d’observation,  des  connaissances  administratives, et  militaires.  AL  de  Lau- 
riston était  un  homme  simple  et  sensé,  n’aimant  point  à déplaire  à son 
maître,  mais  aimant  encore  mieux  lui  déplaire  qfie  le  tromper.  Aucun 
ambassadeur  n’était  mieux  fait  que  lui  pour  rapprocher  les  deux  empe- 
reurs de  Russie  et  de  France,  s’ils  pouvaient  être  rapprochés,  ni  ména- 
geant le  premier  et  'en  lui  inspirant  confiance,  en  persuadant  nu  second 
que  la  guerre  n’était  point  inévitable  et  dépendait  uniquement  de  sa  vo- 
lonté.-Il  y avait  peu  de  chances  assurément  de  réussir  dans  une  telle  mis- 
sion , surtout  au  point  où  en  étaient  arrivées  les  choses,  maisil  était  certain 
qu’elles  n’empireraient  point  par  Ja  faute  de  AI.  de  Lauriston. 
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Napoléon,  depuis  qu’il  avait  tant  précipité  scs  armements  sur  la  nou- 
velle du  rappel  des  divisions  russes  de  Turquie,  avait  bien  senti  qu'il 
n’étaiL  plus  temps  de  les -dissimuler,  et  Avait  ordonné  à M.  de  Caulain- 
eourt,  au  moment  de  son  départ,  à M.  de  Lauriston,  au  moment  de  son 
arrivée,  de  ne  plus  rien  cacher,  d’avouer  au  contraire  tous  les  préparatifs 
qu’il  avait  faits,  de  les  étaler  avec  complaisance,  de  manière  à intimider 
Alexandre  puisqu'on  ne  pouvait  plus  l'endormir.  Mais  il  les  avait  égale- 
ment autorisés  l’un  et  l’autre  à déclarer,  formellement  qu’il  ne  désirait 
point  la  guerre  pour  la  guerre,  que  s’il  la  préparait  c’était  uniquement 
parce  qu’il  croyait  qu’on  se.  disposait  à la  lui  faire,  parce  qu'il  était  con- 
vaincu que  les  affaires  de  Turquie  terminées  la  Russie  se  rapprocherait  de 
l’Angleterre,  ne  fût-ce  que  pour  rétablir  son  commerce  avec  elle,  et  jouir 
en  égoïste  de  ce  qu’elle  aurait  dû  à l'alliance  française;  que  déjà  même 
elle  l’avait  fait  à moitié  en  recevant  les  Américains  dans  ses  ports;  que, 
selon  lui,  recevoir  les  fraudeurs,  c'était  presque  sc  mettre  en  guerre;  que 
s'il  était  possible  qu'on  lui  en  voulût  pour  une  misère  comme  celle  d’Ol- 
denbourg, on  n’avait  qu’à  demander  une  indemnité,  .qu'il  la  donnerait, 
si  grande  qu'elle  fût,  mais  qu'il  fallait  enfin  se  parler  franchement , ne 
riengarder.de  ce  qu’on  avait  sur  le  cœur,  afin  de  prendre  ou  de  .déposer 
les  armes  tout  de  suite,  et  de  ne  pas  s'épuiser  en  préparatifs  inutiles. 
Toutes  ces  chose»,  il  les  avait  dites  lui-méme  ay  prince  Rourakin  et  à 
M.  de  Czcrnirheff,  avec  un  méhinge  de  grâce,  de  hauteur,  de  bonhomie, 
qu'il  savait  très-bien  employer  à propos,  et  il  avait  pressé  AI.  de  Czcrni- 
cheff  d’aller  les  redire  à Saint-Pétersbourg.  Toutefois,  comme  il  ne  vou- 
lait s'expliquer  aussi  catégoriquement  que  lorsque  ses  armements  seraient 
suffisamment  avancés,  il  avait  recoin  mandé  à M.  de  Làurislon,  eu  le  fai- 
sant partir  de  Paris  en  avril,  de  n’arriver  qu'eu  mai  à Saint-Pétersbourg, 
moment  où  se»  préparatifs  les  plus  significatifs  pourraient  être  connus. 
Lui-méme  n'avait  parlé  ouvertement  à MAI.  de  Rourakin  et  Czerniehelf 
qu'un  peu  avant  cette  époque. 

Mais  tout  ce  soin  de  Napoléon  à mettre  une  habile  gradation  dans  son 
langage  était  superflu,  car  Alexandre  avait  été  informé  jour  par  jour,  cl 
avec  une  rave  exactitude,  de  ce  qui  se  faisait  en  France.  Quelques  Polo- 
nais qui  étaient  dévoués  à la  Hifesic,  beaucoup  d'Allemands  qui  nous 
haïssaient  avec  passion,  la  plupart  des  habitants  ruinés  de  Dantzig,  de 
Lubeck,  de  Hambourg,  s’élaicpl  empressés  de.  l'avertir  de  tous  les  mou- 
vements de  nos  troupes.  Enfin  un  misérable  employé  des  bureaux  de  la 
guerre,  gagné  à prix  d’argent  par  M.  de  Czerniehelf,  avait  livré  l'effectif 
de  tous  les  corps.  Aussi,  à chaque  effort  de  M.  de  Caulainconrt  pour  nier 
ou  atténuer  au  moins  les  faits  dont  la  connaissance  parvenait  journelle- 
ment à Saint-Pétersbourg,  Alexandre  lui  répondait  : “ Ne  niez  pas,  car  je 
suis  certain  de  ce  que  j’avance.  Evidemment  on  vous  laisse  tout  ignorer, 
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pt  on  n’a  plus  confiance  en  vous.  Toute  la  peine  qui»  je  me  donne  pour 
vous  éclairer,  et  que  je  me  donne  volontiers  parce  que  je  vous  estime  et 
vous  aime,  est  perdue.  I/einpereur  Napoléon  ne  vous  croit  pas,  parce 
que  vous  lui  dites  lu  vérité;  il  prétend  que  jç  vous  ni  séduit , que  vous  êtes 
à moi  et  non- à lui  ; il  en  sera  de  même  de  AL  de  Lnuriston,  qui  lui  aussi 
est  un  honnête  homme,  qui  ne  pourra  que  répéter  les  mêmes  choses,  et' 
votre  maître  dira  encore  quî»  M.  de  Lauriston  est  gagné,  » 

AI.  de  Caulaineourt,  duquel  Napoléon  disait  en  effet  tout  cela,  et  sur 
qui  la  grâce  séduisante  de  l’empereur  Alexandre  avait  agi,  mais  pas  jus- 
qu’à lui  faire  écrire  autre  chose  que  la  vérité,  AI.  de  Caulaineourt  ayant  à 
son  tour  répondu,  et  dit  à son  auguste  interlocuteur  quVtfectivemenl  on 
armait  en  France,  mais  qu’on  armait  parce  qu’il  armait  lui-même,  lui 
ayant  parlé  des  ouvrages  qui  s’exécutaient  sur  la  I)wina  et  sur  le  Dnieper, 
du  mouvement  des  troilpcs  de  Finlande,  de  celui  des  troupes  de  Turquie, 
Alexandre  se  voyant  découvert,  s’en  était  tiré  par  un  entier  déploiement 
de  franchise,  qu’il  pouvait  du  reste  se  permettre  sans  inconvénient,  car  il 
était  vrai  qu’il  n’avait  pris  ses  premières  précautions  qu’à  la  suite  de  nom- 
breux ans  venus  de  Pologne  et  d'Allemagne,  et  lui-même  d’ailleurs  n’éjaft 
pas  fâché  qu’on  sût  qu’il  était  préparé  à se  bien  battre.  — Vous  prétendez 
que  j'arme,  avait-il  dit  à Al.  de  Caulaineourt,  et  je  suis  loin  de  le  nier; 
j’arme  en  effet,  je  suis  prêt,  toqt  à fait  prêt,  et  vous  me  trouverez  dis- 
posé à me  défendre  énergiquement.  Kt  que  penseriez-vous  de  moi  si  j’avais 
agi  autrement,  si  j’avais  été  assez  simple,  assez  oublieux  de  mes  devoirs, 
pour  laisser  mon  pays  exposé  à la  volonté  si  prompte,  si  exigeante  et  *i 
redoutable  de  votre  maître?  Mais  je  n’ai  armé  que  lorsque  des  avis  sûrs", 
infaillibles,  dont,  bien  entendu,  je  n’ai  pas  à vous  révéler  la- source, 
m’ont  appris  qu'on  mettait  Dantzig  en  état  de  défense,  qu’on  augmentait 
la  garnison  de  cette  ville,  que  les  troupes  du  maréchal  Davout  s’accrois- 
saient et  se  concentraient,  que  les  Polonais,  les  Saxons  avaient  ordre  de 
se  tenir  prêts;  qu’on  achevait  Alodlin,  qu’on  réparait  Thorn,  qu’on  appro- 
visionnait enfin  toutes  ces  places.  Ces  avis  reçus,  voici  ce  que  j’ni  fait... 

<* — Conduisant  alors  par  la  main  AI.  de  Caulaineourt  dans  un  cabinet  re- 
culé où  étaient  étalées  ses  cartes,  Alexandre  avait  ajouté  : J’ai  ordonné 
des  travaux  défensifs  non  pas  en  avant,  mais  en  arrière  de  ma  frontière, 
sur  la  Duina  et  le  Dnieper,  à Riga,  à Dunaboiirg,  à ftobruisk,  c’est-à- 
dire  à une  distance  du  Niémen  presque  égale  à celle  qui  sépare  Strasbourg 
de  Paris.  Si  votre  maître  fortifiait  Paris,  pourrais-je  m’en,  plaindre?  Et 
quand  il  porte  ses  préparatifs  si  en  avant  de  ses  frontières,  ne  puis-je  pas 
armer  si  en  arrière  des  miennes  sans  être  accusé  de  provocation?  Je  n’ai 
pas  tiré  des  divisions  entières  de  Finlande,  mais  seulement  rendu  aux 
divisions  de  Lithuanie  les  régiments  qu’on  leur  avait  enlevés  pour  la 
guerre  contre  les  Suédois;  j’ai  envoyé  à l’armée  les  bataillons  de  garni» 
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son,  cl  changé  l'Organisation  de  mes  dépôts:  J’augmente  ma  garde»,  ce 
dont  vous  ne  me  parles  pas,  et  ce  que  je  vous  avoue,  et  je  tâche  de  la 
rendre  digne  de  la  garde  de  Napoléon.  J’ai  enfin  ramené  cinq  de  mes  divi- 
sions de  Turquie,  ce  dont  je  suis  loin  de  faire  un  mystère,  ce  dont  «u 
contraire  je  fais  un  grief  contre  vous,  car  vous  m'empêchez  ainsi  de  re- 
cueillir le  finit  convenu  de  notre  alliance,  fruit  bien  modique  en  compa- 
raison de  vos  conquêtes;  en  un  mot,. je  ne  veux  pas  être  pris  au  dépourvu. 
Je  n’ai  pas  d’aussi  lions  généraux  que  les  vôtres,  et  surtout  je  ne  suis, 
moi,  ni  lin  général  ni  un  administrateur  comme  Napoléon;  mAîs  j’ai  de 
bons  soldats,  j’ai  une  nation  dévouée,  et  nous  mourrons  tous  l’épée  k la 
main. plutôt  que  de  nous  laisser  traiter  comme  les  Hollandais  nu  les  Ham- 
bourgeois. Mais,  je  vous  le  déclare  sur  l’honneur,  je  ne  tirerai  pas  le 
premier' coup  .de  canon.  Je  vous  laisserai  passer  le  Niémen  sans  le  passqr 
moi-même.  Croyez-moi , je  ne  vous  trompe  point , je  ne  veux  pas  In  guerre. 
AI  a nation,  quoique  blessée  dos  allures  de  votre  empereur  h mon  égard, 
quoiquo  alarmée  de  vos  empiétements,  de  vos  projets  sur  lu  Pologne,  ne 
veut  pas  [dus  la  guerre  que  moi,  car  elle  en  sait  le  danger;  mais  attaquée 
elle  ne  reculera  point.  — * " â . 

AI.  'de  Cnulauicpurt  ayant  répété  nu  ezar  'que,  -en  dehors  de  la  guerre, 
il  y avait  des  choses  qui  pouvaient  égaler  la  gravité  de  la  guerre  elle- 
même,  que  le  projet  secret  de  sc  rapprocher  de  l’Angleterre  après  la  con- 
quête des  provinces  danubiennes,  de  rétablir  le  commerce  russe  avcc.cllc, 
serait  jugé  par  Napoléon  comme  non  moins  dangereux  que  des  coups  de 
çai)on»  Alexandre  avait  été  aussi  prompt  à s’expliquer  sur.  ce  sujet  que 
sur  les  autres.  — Ale  rapprocher,  avait-il  dit,  de  l’ Angleterre  après  l’ar»- 
rartgement  des  affaires  de  Turquie,  je  n’y  pense  pas!  Après  la  guerre  de 
Turquie,  après  avoir  ajouté*  la  Finlande,  la  Alohlavie,  la  A'alaehie  à mon 
empire,  je  considérerai  la  tâche  militaire  et  politique  de  mon  règne 
comme  accomplie.  Je  ne  veux  plus  courir  de  nouveaux  hasards,  je  veux 
jouir  en  paix  de  ce  que  j’aurai  acquis,  et  m’occuper  de  civiliser  mon  em- 
pire au  lieu  de  m'attacher  à l’agrandir.  Or,  pour  me  rapprocher  de  T An- 
gleterre,il  faudrait  me  séparer  de  la  France,  et  courir  la  chance  d’une 
guerre  avec  elle,  que  je  regarde  comme  la  plus  dangereuse  de  toutes!  Et 
pour  quel  but?  pour \ servir  l’Angleterre,  pour  venir  à l’appui  de  ses  théo- 
ries maritimes,  qui  ne  sont  paç  les  miennes?  Ce  serait  insensé  de  ma  part. 
La  guerre  de  Tiirquic’-finic,  je  veux  demeurer  en  repos,  dédommagé  de 
-ce  que  vous  aurez  acquis  parce  que  j'aurai 'acquis  moi-même,  très-insuf- 
fisamment dédommagé,  disent  les  adversaires 'de  la  politique  de  Tilsit, 
mais  suffisamment  à mes  yeux.  Je  resterai  fidèle  é celte  politique,  je  res* 
terni  en. gucife  avec  l’Angleterre,  je  lui  tiendrai  mes  ports  fermés,  dans 
la  mesure  toutefois  que  j’ai  fait  connaître  et  dont  il  m’est  impossible  de 
me  départir.  Je  11c  pois  pas,  en  cifet,  je  vous  l’ai  dit,  je  vous  le  répète, 


32 


LIVRE  XL1.  — AVRIL  1811. 


interdite  tout  commerce  à tirés  sujets,  ni  leur  défendre  de  frayer  avec  les 
Américains.  Il  entre  bien  ainsi  quelques  marchandises  anglaises  en  Russie, 
mais  vous  eu  introduise/,  au  moins-aiitaht  chez  vous  par  vos  licences,  et 
surtout  par  votre  tarif  qui  les  admet  au  droit  de  50  pour  cent.  Je  ne  puis 
pas  me  y é lier  plus  que  vous  ne  vous  gênez  vous-mêmes.  J'ai  besoin,  en 
persistant  dans  une  alliance  que  vous  ne  prenez  aucun  soin  de  populariser 
en  Russie,  de  ne  pas  la  rendre  intolérable  à mes  peuples  par  un  genre  de 
dévouement  que  vous  n’y  apportez  point,  et  qui  n’est  pas  nécessaire  du 
reste  pour  réduire  l’ Angleterre  aux  iibois,  conmie.  elle  y sera  bientôt  ré- 
duite si  vous  ne  lui  créez  pas  vous-mêmes  des  alliés  sur  le 'continent.  Il 
faut  donc  nous  en  tenir  à ces  termes,  car,  je  vous  le  déclare,  la  guerre 
fût-elle  à mes  portes,  sous  le  rapport  des  mesures  commerciales,  je  n’irai 
naç  au  delà.  Quant  aux  autres  points  qui  nous  divisent,  j'en  ai  pris  mou 
partj.  les  Polonais  sont  bien  bruyants /bien  incommodes,  annoncent  bien 
liant  la  prochaine  reconstitution  de  la  Pologne  ; mais  je  compte  sur  la  pa- 
role de  l’Empereur  à ec  sujet,  quoiqu'il  m’ait  refusé  la  convention  que 
j’avais  demandée.  Quant  à Oldenbourg  , j’ai  besoin,  de  quelque  chose  qui 
ne  soit  pas  dérisoire,  non  pour  ma  famille,  que  je  suis  assez  riche  pour 
dédoumiuger , mais  pour  la  dignité  de  ma  couronne.  Kl  à cet  égard  encore 
je  m’en  rapporte  à l'empereur  Xapoléon.  Je  vous  a»  dit,  je  vous  répété, 
que,  quoique  blessé  et  embarrassé  «le  ce. qui  s’est  passé  dans  le  duché 
d'Oldenbourg,, pour  ce  itiotif.jc  ne  ferai  pas  la  guerre. — 

M.  de  Caulaincourt  ayant  insisté  pour  que  l'empereur  Alexandre  dési- 
gnât lui-même  l'indemnité  qui  pourrait  lui  convenir,  il  refusa  de  nouveau 
de  s’expliquer.  — Où  Voulez-vous,  lui  dit-il,  que  je  cherche  mie  indem- 
nité'.1' En  Pologne?  Xapoléon  dirait  que  je  lui  demande  une  partie  du  du- 
ché.de  Varsovie,  et  que  c’est  pour  la  Pologne  que  je  fais  la  guerre.  Aussi 
m offrirait-il  le  duché  tout  entier  que  je  le  refuserais.  Demanderai-je  cette 
indemnité  en  Allemagne?  Il  irait  dire  aux  princes  allemands  que  je  tra- 
i aille  à les  dépouiller.  Je  ne  puis  donc  prendre  l’initiative,  niais  je  m’en 
fie  à lui.  Sauvons  les  apparences,  et  je  serai  satisfait.  Mon  trésor  complé- 
tera l’ indemnité  si  elle  n’est  pas  suffisante.  — 

Alexandre,  à mesure  que  le  départ  de  M.  de  Cànlaineourt  approchait, 
avait  redoublé  de  soins  pour  ret  ambassadeur,  et,  tout  fin  qu'il  était, 
avait  .évidemment  manifesté  dans  ses  épanchements  avec,  lui  ses  véritables 
dispositions.  La  grandeur  de  Xapoléon  était  loin  de  lui  plaire,  cependant 
il  s’y  résignait  au  prix  de  I.l  Finlande,  de  la  Moldavie  cl  de  la  lalachic.  Il 
ne  voulait  pas,  pour  se  rapprocher  de  l'Angleterre , risquer  avec  la  France 
une  guerre  dont  là  pensée  le  faisait  frémir;  majs  il  ne  voulait  pas  davan- 
tage sacrifier  les  vestes  de  son  commerce,  et  pour  ce  motif  seul  il  était 
capable  île  braver  une  rupture.  Sa  nation,  et  par  sa  nation  nous  enten- 
dons surtout  la  noblesse  cbla  partie  élevée  de  l'armée,  le  deyinauL  sans 
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qu'il  s’expliquât,  l’approuvant  celte*  fois  entièrement,  ne  voulant  pas  la 
guerre  plus  que  lui,  mais  autant  que  lui,  et  aux  mêmes  conditions,  ne 
montrait  aucune  jactance,  même  aucune  animosité,  et  disait  tout  liant 
comme  son  empereur,  avec  une  modestie  mêlée  d'une  noble  fermeté, 
qu’elle  savait  ce  que  la  guerre  avec  la  France  avait  de  grave,  niais  que  si 
on  allait  jusqu'à  la  violenter  dans  son  indépendance  elle  se  défendrait,  et 
saurait  succomber  les  armes  à la  main.  Il  y avait  déjà  une  idée  répandue 
dans  tous  les  rangs  de  hi  nation , c'est  qu'on  ferait  comme  les  Anglais  en 
Portugal,  qu’on  se  retirerait  dans  les  profondeurs  de  la  Russie,  qu’on 
détruirait,  tout  en  se  retirant,  et  que  si  ce  n'était  point  par  les  armes 
russes,  ec  serait  au  moins  par  la  misère  que  les  Français  périraient.  Du 
reste,  dans  le  langage,  dans  l'attitude,  rien  n’était  provocant,  et  M.  de 
Caulaincourt  ainsi  que  - les  Français  qui  l'entouraient  étaient  accueillis 
partout  avec  un  redoublement  de  politesse. 

La  nouvelle  de  la  naissance  du  Roi  de  Rome  étant  parvenue  à Saint- 
Pétersbourg  avant  l’arrivée  de  M.  de  Lauriston,  Alexandre  avait  envoyé 
tous  les  grands  de  sa  cour  complimenter  l'anibassadeur  de  France,  et 
s’était  comporté  en  cette  circonstance  avec  autant  de  franchise  que  de 
cordialité.  M.  de- Caulaincourt  désirait  terminer  sa  brillante,  et,  il  faut  le 
reconnaître,  sa  très-utile  ambassade  (car' il  avait  contribué  à retarder  la 
rupture  entre  les  deux  empires),  par  une  fête  magnifique  donnée  h l’ oc- 
casion de  la  naissance  du  Roi  de  Rome.  Il  désirait  naturellement  que 
l’empereur  Alexandre  y assistât,  et  celui-ci,  devinant  son  désir,  lui  avait 
dit  ees  propres  paroles  : Tenez,  ne  m'invite/,  pas,  car  je  serais  obligé  de 
refuser  , ne  pouvant  aller  danser  chez  vous  lorsque  deux  cent  mille  Fran- 
çais marchent  vers  mes  frontières.  Je  vais  me  faire  malade  pour,  vous 
fournir  un  motif  de  ne  pas  m’inviter,  mais  je  vous  enverrai  toute  ma 
cour,  même  ma  famille,  car  je  veux  que  votre  fêle  soit  brillântc,  telle 
qu'elle  doit  être  pour  l'événement  que  vous  célébrez,  et  pour  vous  qui  la 
donnez.  Votre  successeur  arrive,  peut-être  m’apportera-t-il  quelque  chose 
de  rassurant;  alors,  si  nous  parvenons  à nous  entendre,  je  vous  prodi- 
guerai à votre  maître  cl  à vous  les  témoignages  d’amitié  les  plus  signifi- 
catifs. — 

Les  choses  se  passèrent  en  effet  à cotte  grande  fêle  comme  l’avait  an- 
noncé l'empereur  Alexandre,  et  toutes  les  convenances  furent  sauvées. 
M.  de  Lauriston , fort  impatiemment  attendu,  arriva  enfin  le  9 niai  1 H 1 1 
à Saint-Pétersbourg.  M.  de  CrtulainCourf  le  présenta  sur-le-champ  à l’em- 
pereur Alexandre,  qui  l'accueillit  avec  une  grâce  parfaite  et  une  confiance 
flatteuse,  sachant  que  sous  le  rapport  des  dispositions  amicales  et  véridi- 
qncs  il  ne  perdait  rien  au  change.  Après  quelques  jours  consacrés  & des 
réceptions  officielles  pleines  d’éclat,  Alexandre,  tantôt  en  présence  do 
AI.  de  Caulumcoiirt , tantôt  en  téle-à-téte,  mit  M.  de  Laiiriston  à la  ques- 
tous  vi.  3 
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lion  pour  ainsi  dire,  afin  d’en  obtenir  quelque  éclaircissement  satisfaisant 
sur  les  projets  de  Xapoléon  ; mais  il  n’en  apprit  rien  -que  ne  lui  eût  déjà 
dit  AI.  de  Caulaincourt,  que  ne  lui  eut  rapporté*  AI.  de  Czernicheff,  récem- 
ment arrivé  de  Paris.  Xapoléon  ne  désirait  point  une  rupture,  mais  il 
armait  parce  qu'il  avait  appris  l’arrivée  eu  Lithuanie  des  divisions  de 
Finlande  et  de  Turquie,  parce  qu’on  remuait  de  la  terre  sur  la' Dvina  et 
le  Dnieper,  parce  qu'on  lui  annonçait  partout  la  «{lierre,  parce  qu'il  crai- 
gnait qu’on  ne  la  lui  fit  après  l'arrangement  des  affaires  de.  Turquie, 
parce  qu'on  admettait  les  Américains  dans  les  ports  de  Russie,  etc...  — 
Aces  redites,  Alexandre  ne  put  qu'opposer  d'autres  redites,  et  répéter 
qu'il  armait  sans  doute.,  mais  uniquement  pour  répondre  aux  armements 
de- Xapoléon  ; qu'il  uc  songeait  nullement  à commencer  une  nouvelle 
guerre  après  l'arrangement  des  affaires  de.  Turquie;  qu'il  uc  prendrait 
les  armes  que  si  on  les  prenait  contre. lui;  qu’il  engageait  sa  parole 
d'homme  et  de  souverain  île  ne  point  agir  autrement;  qu'il  recevait  les 
Américains,  parce  qu’il  ne  pouvait  pas  se  passer  de  ec  reste  de  commerce, 
et  qu’engagé  à Tilsit,  non  aux  décrets  de  Rerlin  ou  de  .Milan  qu’il -ne  con- 
naissait point,  mais  au  droit  des  neutres,  il  était  fidèle,  plus  fidèle  que  la 
France  à ce  droit  en  admettant  les  neutres  clic/,  lui  ; qu'en  un  mot  il  était 
prêt  à désarmer,  si  on  voulait  convenir  d’un  désarmement  réciproque. 

Après  ces  redites,  qu'il  lit  entendre  à M.  de  Laurislou  comme  il  les 
avait  fait  entendre  faut  de  fois  à AI.  de  CauFaiocourt , il  reçut  les  adieux 
de  celui-ci,  le  serra  même  dans  ses  liras,  le  supplia  de  faire  connaître  à 
Xapoléort  la  vérité  tout  entière,  pria  M.  de  Lauristoh,  qui  était  présent, 
de  la  répéter  à son  tour,  en  ajoutant  avec  tristesse  ces  paroles  caractéris- 
tiques : «.  Mais  vous  ne  serez  pas  cru  plus  que  AI.  de  Caulaincourt...  On 
dira  que  je  vous  ai  gagné,  que  je  vous  ai  séduit,  et  que, -tombé  dans  mes 
liiets,  vous  êtes  dcvciui  plus  Russe  que  Français...  v — 

M.  de  Caulaincourt  partit  pour  Paris,  cl  AI.  de  Lauriston,  après  quel- 
ques jours  passés  à Saint-Pétersbourg^  écrivit  au  ministère  français  qu’en 
sa  qualité  d'honnète  homme  il  devait  la  vérité  à son  souverain,  qu'il  était 
résolu  à lu  lui  dire,  qu’il  devait  done  lui  déclarer  que  l'empereur  Alexan- 
dre, préparé  dans  une  certaine  mesure,  ne  voulait  cependant  pas  la  guerre, 
que  dans  aucun  cas  il  n’eu  prendrait  l'initiative,  qu’il  ne  bi  ferait  que  si 
ou  allait  la  porter  chez  lui;  que  quant  à Oldenbourg , il  accepterait  ce 
qu'on  lui  donnerait,  même  Erfurt,  bien  que  cette  indemnité  fût  dérisoire, 
et  que  pour  l’arnour-propre  russe,  profondément  blessé,  il  serait  bon  de 
trouver  mieux  ; que  relativement  à la  question  commerciale , on  obtien- 
drait plus  de  rigueur  dans  l'examen  des  papiers  des  neutres , quoiqu'il  y 
eût  déjà  une. certaine  sévérité  déployée  à leur  égard,  puisque  cent  cin- 
quante bâtiments  anglais  -avaient  été  saisis  en  un  an  ; mais  que  la  Russie 
n’irait  jamais  jusqu'à  se  passer  entièrement  des  neutres.  — Je  ne  puis, 
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ajoutait  M.  de  Lauriston , voirijue  ce  que  je  vois,  et  dire  que  ce  que  je 
vois.  Les  choses  sont  telles  que  je  Tes  expose,  et  si  ou  ne  se  contente  pas 
des  Seules  concessions  qui  soient  possibles, -ou  aura  la  guerre,  on  {'aura 
parce  qu'on  l’aura  voulue,  et  elle  sera  grave,  d’après  tout  ce  que  j’ai 
observé  tant  ici  que  sur  ma  route.  — - .XI.  de  Cxemichcff  fut  de  nouveau 
envoyé  à Paris  pour  répéter  en  d’autres  termes,  mais  avec  les  mêmes 
affirmations,  exactement  les  mêmes  choses,  et  aussi  pour  continuer  auprès 
des  bureaux  de  la  guerre  un  genre  (le  corruption  dont  il  avait  seul  le 
sécre.t  dans  la  légation  russe,  et  auquel  son  gouvernement  attaclmit  un 
grand  prix,  parce  qu'il  en  obtenait  les  plus  précieuses  informations  sur 
tous  les  .préparatifs  militaires  de  là  France. 

Lorsque  ces  nouvelles  explications  parvinrent  à Paris,  par  le  retour  de 
MM.  de  Cxernicheff  et  de  Caulnineourt,  par  les  lettres  de  Al.  de  Lauriston , 
Napoléon  en  conclut  non  point  que  la  paix  était  possible,  s’il  le  .voulait, 
mais  que  là  guerre  serait  différée  d'une  année,  car  évidemment  les  Russes 
lie  prendraient  pas  l’initiative,  puisqu'ils  ne  l'avaient  pas  déjà  prise  après 
tout  ce  qu’il  avait  fait  pour  les  y provoquer,  et  évidemment  aussi  ils  avaient 
de  leur  coté  bien  des  préparatifs  à terminer , et  voudraient  avoir  fini  la 
guerre  de  Turquie  axant  d:en  commencer  une  autre  T et  comme  Napoléon 
tenait  à n’entreprendre,  celte  nouvelle  campagne  au  Nord  qu’avec  des 
moyens  immenses , il  ne  fut  pas  fâché  d’avoir  encore  une  année  devant 
lui,  soit  pour  préparer  ses  troupes,  soit  pour  compléter  son  matériel,  qui 
constituait,. avons-nous  dit,  la  principale  difficulté  de  sa  prochaine  entre- 
prise. Pourquoi  son  intelligence  de  la  situation  halla-t-cllc  pas  plus  loin? 
pourquoi  ne  vit-il  pas  qu’il  était  possible  non-seulement  de  différer  la 
rupture",  -mais  de  l'éviter?  Ce  fut  encore  par  la  raison  que  nous  avons 
donnée  précédemment.  U avait  tant 'de  fois  éprouvé  qu’après  un  premier 
refroidissement  on  en  arrivait  inévitablement  avec  lui  à la  guerre,  il  avait 
vu  tant  de  fois  ses  ennemis  cachés  prêts  à se  rallier  nu  premier  ennemi 
paient  qui  osait  lever  le  masque;  il  voyait  si  bien  dans  la  Russie  l’ennemi 
vaincu  mais  non  pas  écrasé,  autour  duquel  se  rallieraient  les  ressenti- 
ments de  l’Europe,  qu’il  se  disait  que  tôt  ou  tard  il  aurait  encore  un  conflit 
avec  elle,  et  dans  la  guerre  probable  apercevant  tout  de  suite  la  guerre 
déclarée,  à ce  point  que  sa  propre  prévoyance  lui  devenait  un  piège, 
lisant  profondément  dans  "le  cœur  des. autres  sans  même  regarder  dans  le 
sien , 11e  voyant  p.ls  que  dans  le  rapide  endiainement  de  la  froideur  à la 
brouille  ouverte  il  entrail  comme  cause  principale  son  fougueux  caractère, 
ne  voyant  pas  qu’il  dépendait  de  lui  de  briser  ce  cercle  fatal , en  devenant 
1111  instant  modéré,  patient,  tolérant  pour  autrui,  jie  faisant  aucune  dé- 
cos salutaires  réflexions,  n’ayant  personne  auprès  de  lui  pour  l'obliger  à 
les  faire,  11c  recevant  aucun  avis  utile  ni  de  ses  ministres,  ni  des  corps  de 
l’Etat , espèces  de  fantômes  destinés  à représenter  la  nation  et  n’osant  pas 
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même  avouer  ses  plus  crpcllcs  souffrances,  que  livré  entièrement  à lui- 
mêmo,  il  résolut  une  seconde  fois,  on  peut  le  dire v en  mai  1811,  la 
guerre  de  Russie,  en  prenant  cependant  le  parti  de  la  différer.  Toujours 
promptement  décidé,  il  fil  dès  la  fin  de  mai  ses  dispositions  en  consé- 
quence, et  donna  ses  ordres  militaires,  ses  instructions  diplomatiques , 
avec  la  certitude  absolue  que  la  guerre  de  Russie  n’aurait  lieu  qu’en  181:2, 
mais  qu’elle  aurait  iiifaill il>leni(*iit  lieu  à cette  époque. 

\ ayant  rien  de  caché  pour  le  maréchal  Davout,  il  lui  écrivit  snr-le- 
rhainp  que  les  événements  étaient  moins  pressants  mais  qu’il  ne  renon-" 
cuit  à aucun  de  ses  préparatifs^  seulement  que  toutes  les  fois  qu’il  y aurait 
un  avantage,  ou  d'économie,  ou  de  bonne  exécution,  à terminer  une 
chose  en  quinze  jours  au  lieu  de  huit,  il  fallait  la  terminer  en  quinze; 
que  son  intention  était  d’avoir  l’armée  du  Xord  prête  pour  le  commence- 
ment de  1812,  mais  sur  des  proportions  bien  plus  considérables  que 
celles  qu’il  avait  d’abord  établies.  Ce  n’était  plus  de  300  mille  hommes 
qu'il  s'agissait  maintenant;  il  voulait  en  réunir  200  mille  dans  la  main  du 
maréchal  Davout  sur  la  Vistulc,  en  avoir  200  mille  autres  dans  sa  propre 
main  sur  TOder,  avoir  une  réserve  de  150  mille  sur  l'Elbe  et  le  Rhin,  une 
force  égale  à peu  prés  dans  l'intérieur  pour  la  sûreté  de  l’Empire,  et 
envoyer  encore  des  troupes  en  Espagne  ail  lieu  d’en  retirer.  Napoléon 
coniremanda  le  dépari  des  quatrièmes  cl  sixièmes  bataillons  du  maréchal 
Davout,  décida  qu’ils  seraient  formés  ail  dépôt  parce  qu’ils  s’y  organise- 
raient mieux,  eu  projeta  même  un  septième,  afin  d'en  avoir  six  en  état 
de  servir;  il  revint  sur  la  formation  en  bataillons  d’élite  ordonnée  dans  un 
moment  d’urgence  pour  les  régiments  stationnés  en  Hollande  et  en 
Italie,  et  voulut  même  qu’il  fût  créé  un  quatrième  et  un  sixième  bataillon 
dans  chacun  de  ces  régiments.  Sans  restreindre  les  achats  de  chevaux,  en 
les  augmentant  au  contraire,  il  prescrivit  de  les  faire  plus  lentement  pour 
les  faire  mieux,  et  entreprit  l'organisation  de  ses  immenses  charrois  dans 
de  plus  Vastes  proportions,  cl  sur  un  nouveau  modèle,  que  nous  décri- 
rons ailleurs.  11  profila  enfin  du  Temps  qui  lui  restait  pour  composer  nul  re- 
ment et  pins  grandement  l’armée  polonaise , et  envoya  des  fonds  à Var- 
sovie afin  d’avoir,  l’année  suivante,  les  placçs  de  Torgau,  Modlin, -Tliorn 
entièrement  achevées  et  armées;  En  un  mot,  loin  de  diminuer  ses  prépa- 
ratifs, il  leur  donna  tout  à la  fois  pins  de  lenteur  et  plus  d’étendue,  pour 
qu'ils  fussent  pins  parfaits  et  plus  vastes. 

La  diplomatie  fut  conduite  d’après  les  mêmes  vues.  On  avait  sondé 
l’Autriche,  et  on  avçit  obtenu  d’elle  des  réponses  de  nature  à inspirer 
confiance,  pour  peu  qu’on  aimât  à se  faire  illusion.  \I.  de  McÜernich 
dirigeait  le  cabinet  de  Vienne  depuis  la  guerre  de  Ï809.  Sa  politique 

1 Je  rapporte  ces  faits  en  ayant  sous  les  yeux  les  lettres  de  Xapoléon  au  maréchal  Da- 
vout, au  ministre  de  la  guerre , an  roi  de  Saie,  au  prince  Poniatowski. 
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déclarée  était  la  paix  avec  ta  France  : ayant  l’ambition  dYn  tirer  pour  son 
pays  quelque  résultat  éclatant,  il  aurait  voulu  faire  sortir  de  cette  paix 
une  espèce  d'alliance,  et  de  cette  alliance  la  restitution  de  l'illyrie,  qui, 
h ca'use  de  Trieste  et  de  l'Adriatique,  était  en  ce  moment  ce  que  l'Au- 
triche regrettait  le  plus.  C'est  par  ce  motif  que  l'idée  d'un  mariage  de 
Napoléon  avec  Marie-Louise  avait  été  accueillie  avec  tant  d'empressement. 
Mais  cette  politique  trouvait  à Vienne  plus  d'un  contradicteur.  La  cour, 
ne  sé  croyant  pas  plus  que  de  coutume  enéhainée  aux  volontés  du  minis- 
tère, obéissant  comme  toujours  à ses  passions,  recevait  les  Russes,  et  en 
général  les  mécontents  quels  qu'ils  fussent,  avec  la  pins  grande  faveur, 
tenait  le  langage  le  moins  mesuré  à l’égard  de  Ta  France,  et  dans  les 
nuages  qui  venaient  de  s’élever  vers  le  Nord  croyant  apercevoir  de  nou- 
veaux orages,  s'était  mise  à les  appeler  de  scs  vieux,  car  dans  les  cours 
aussi  bien  que  dans  les  rues,  les  mécontents  ont  l’habitude  de  souhaiter 
les  tempêtes.  Avec  un  empressement  qui  ne  lui  était  pas  ordinaire,  la 
coût  de  Vienne  avait  fait  accueil  aux  écrivains.  MM.  Scfilegef,  Gœthe, 
Wieland  et  d'aiilres  encore,  avaient  été  attirés  et  reçus  à Vienne  avec 
beaucoup  d’éclat.  11  y avait  alors  une  manière  détournée,  et  du  reste  forf 
légitime,  de' dire  que  l'Allemagne  devait  bientôt  se  soulever  contre  la 
France,  c'était  de  célébrer,  d'exalter  ce  qu’on  appelait  le  génie  germa- 
nique, de  proclamer  sa  supériorité  sur  le  génie  des  autres  peuples, 
d'ajouter  naturellement  qu'il' n'était  pas  fait  pour  vivre  humilié,  vaincu, 
esclave,  et  d'annoncer  sou  réveil  éclatant  ef  prochain.  Eh  brûlant  beau- 
coup d'encens  devant  les  écrivains  illustres  que  nous  venons  de  nommer, 

, la  société  de  Vienne  n’aVait  pas  voulu  indiquer  autre  chose  ; cette  aristo- 
cratie ,.  pins  élégante  qHC  spirituelle , avait  flatté  les  gens  d'esprit  à force, 
de  haïr  la  France.  La  nation  autrichienne,  fatiguée  de  la  guerre,  se 
défiant  des  imprudences  de  son  aristocratie,'  ne  demandant  pas  mieux  que 
d'étre  vengée  des  Français , mais  l’espérant  peu , imitait  son  sage  et  mali- 
cieux souverain,  qui,  entre  les  courtisans  et  les  ministres,  ne  se  pronon- 
çait pas , laissait  parler  les  coartisans  qui  pariaient  suivant'  son  cœur,  et 
agir  les  ministres  qui  agissaient  selon  sa  prudence.  Ou  se  doutait  bien  h 
Vienne  que  la  guerre  ne  tarderait  pas'd’éclater  entre  la"France  et  la  Rus- 
sie, et  qu'on  tétait  pressé  d'opter;  mais  ou  avait  pris  son  parti  (nous 
voulons  parler  dH  gouvernement) , et,  si  on  ne  pouvait  pas  rester  neutre, 
on  était  décidé  S se  prononcer  pour  le1  plus  fort,  c'est-à-dire  pour  Napo- 
léon. Ainsi  on  sé  ferait  payer  de  son  option  par  la  restitution  de  l'illyrie; 
on  ne  ferait  èn  cela  que  ce  que  la  Russie  avait  fait  en  1808  contre  l'Au- 
triche; on  l'imiterait  même  complètement;  baserait  allié  de  la  France, 
toais  allié  peu  actif,  et,  comme  la  Russie,  Ou  lécherait  d'obtenir  qnelque 
chose  à la  paix  sans  l'avoir  gagné  pendant  la  guerre.  Ces  vues  subtiles  du 
ministre  dirigeant  étaient  eelles  aussi  dé  l'empereur,  qui , ayant  été  plus 
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d’une  fois  abandonné  par  ses  alliés,  se  croyait  en  droit  de  so  tirer  du 
naufrage  de  la  vieille  £urupe  connue  il  pourrait,  ce  qui  ne  l'empêchait  pas 
de  chérir  sa  fille,  l'Impératrice  des  Français  , et  d'adresser  des  vœux  au 
ciel  pour  qu’elle  fut  heureuse.  Mais  souverain  avant  tout  d’un  Fiat  vaincu, 
amoindri,  il  aspirait  à le  relever  par  la  politique,  la  guerre  ne  lui  ayant 
pas  réussi  contre  son  terrible  gendre. 

L’empereur  laissait  donc  aller  la’ cour  comme  elle  voulait,,  se  conten- 
tant de  ne  prendre  part  à aucune  de  scs  manifestations,  écrivait  les  lettres 
les  plus -amicales  à sa  ii!lca  aimait  à apprendre  d’elle  qu’elle  était  Satis- 
faite., de  son  sort,  encourageait  son  ministre  à traiter  lentement  et  pru- 
demment, &vçv  la  France,  consentait  tout  d'abord  à aider  çelle-rci.  en 
Turquie,  car  il  s'agissait  là  d’empêcher  les  Russes  d’obtenir  les  provinces 
du  Danube,  et  permettait  qu'on  lui  doifiiài  à espérer  l'alliance  de  l'Au- 
triche dans  le  cas  <Je  nouvelles  complications  européennes,  à condition 
toutefois  dç  solides  avantages.  Mais,  tout  en  entrant  à -ce  point  dans  les 
intentions  de  son  geindre,  il  voulait  qu’on  ne  ressàt  pàs  de  lui  conseiller 
la  paix,  car,  il  faut. le  rcconnajtrc  à sa  louange*  çe  sage  empereur,  ayant 
vu  la  guerre  entrainer  tant  de  nuiux  dans  ce  siècle,  aimait  mieux  la  paix 
le  laissant,  tel  -qu'il  était,  .que  la  guerre  pouvant  lui  restituer  quelque 
chose  de  ce  qu'il  avait  perdu.  ' s 1 

Du  resteM.de  Metlernich  cntrajtpjofondéuientdanscette  politique;  mais 
l’action  engage  souvent  plus  qu’on  ue  -veut  < et  il  penchait  de  notre  côté 
pent-être  un  peu  plus  que  l’empereur,  parce  qu’obligé  d’avoir  tous  les  jours 
sa  main  dans  la  nôtre,  il  ne  lui  étaiL-pas  facile  tic- l’y  mettre  à demi.  — Ne 
vous  inquiétez  pas,  disait-il  à M.  Otto,  de  tou|çe  qui  se  débite  à la  cour. 
I«es  femmes  sont  ainsi  faites  : il  faut  qu’elles.parlenl,  et  elles  parlent  suivant 
la  mode  du  jour.  Laissons-les  dire  , et  faisons  Jes  affaires.  — Il  expliquait 
ensuite  ce  qu'il  entendait  par  les  bien  faire.  Çc  ministre,  l’un  des  plus 
grands  qui  aient  dirigé  la  politique  autrichienne,  adonné  au  luxe  et  aux 
plaisirs  du  monde,  ayant  le  goù|  . de. parler,  de  disserter,  d’enseigner,  mais 
sous  des  formes  dogmatiques  cachant  une  finesse  profonde,  professant  la 
sincérité,  la  pratiquant  souvent,  et,  filtre  beaucoup  de  qualités  éminentes, 
uyant  celle  de  n’accorder  aux  passions  qui  l’entouraient  que  des  satisfac- 
tions en  paroles,  ratis  ne  se  laissant  conduire  en  réalité  que  par  l'intérêt 
de  son  pays  grandement  entendu,  esprit  supérieur,  en  un  mot,  appelé 
il  exercer  pendajit  quarante  années  une  influence  immense  sur  l'Europe, 
ce  ministre  disait  il  M.  Otto,  avec  un  singulier  mélange  d'abandon, 
de  cordialité , de  confiance  en  lui-même  : — Laissoz-moi  faire,  et  tout 
ira  bien.  Votre  maître  veut  en  toutes  choses  aller  trop. vite.  A Conslautiuo- 
ple  vous  ne  commet  lez  que  des.  fautes.  Vous  croyez  trop  que  Jes  Turcs 
sont  des  brutes  à mener  avec  le  béton.  Ces. brutes  sont  devenues  aussi 
fines  que  vous.  Elles  voiênt  les  spéculations  dont' elles  sont  l'objet  de  la 
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part  de  tout  le  monde,  et  de  votre  part  notamment.  Elles  savent  que  vous 
les  avez  livrées  aux  Russes  on  1807,  que  maintenant  vous  les  voudriez 
reprendre  pour  vous  en  servir  contre  ces  mêmes  Russes.  Elles  vous  détes- 
tent , sachez-lè,  et  tout  ce  que  vous  leur  dites  va  en  sens  contraire  de  vos 
désirs.  Tenez-vous  en  arriére,  soyez  réservés  à Constantinople,  et  nous 
arracherons  des  mains  des  Russes  la  riche  proie  que  vous  avez  eu  l'im- 
prudence de  leur  abandonner,  Fiez-vous-en  à moi,  et  les  Turcs  ne  céde- 
ront pas  la  Moldavie  et  la  Vnlachie.  Mais,  de  grâce,  montrez-vous  le 
moins  possible.  Tout  conseil  qui  vient  de  vous  est  suspect  à Constanti- 
nople. — Ces  avis  aussi  .sages  que  profonds  peignaient  un  état  de  choses 
malheureusement  trop  vrai.  Quand  on  arrivait  à parler  des  probabilités 
de  guerre  avec  la  Russie,  M.  de  Metternich  conseillait  fort  la  paix,  disaiit 
que  tout  grand  qu’était  l’empereur  Napoléon,  la  fortune  pourrait  bien  de 
trahir,  car  die  avait  trahi  bien  des  grands  hommes;  que  toutes  les  chances 
sans  aucun  doute  étaient  en  sa  faveur;  que  cependant  il  valait  mieux  ne 
pas  mettre  sans  cesse  au  jeu;  que,  si  par  bonheur  l’empereur  Napoléon 
pensait  ainsi , lui  AI.  de  Metternich  ne  demandait  pas  mieux  que  de  s’en- 
tremettre, de  servir  de  médiateur  auprès  de  la  Russie,  et  que  probable- 
moni  il  réussirait;  que  quant  à l’Autriche  elle  était  obligée  de  se  ménager 
beaucoup  , qu’elle  était  extrêmement  fatiguée  , "qu'elle  avait  grand  besoin 
de  repos,  et  que  pour  l’entraîner  à servir  la  France  dans  une  guerre  qui 
contrariait  Finclinalipn  de  la  nation  autrichienne,  il  fallait  un  prix  digne 
d’un  tel  effort,  et  capable  de  fermer  la  bouche  à tous  les  mécréants  de  la 
politique  actuelle.  — 

Ces  paroles  et  dîaulres  finement  mêlées  aux  plus  hautes  théories  indi- 
quaient clairement  qnJavec  une  ■ province  on  aurait  une  armée  autri- 
chienne, comme  avec  la  Finlande  on  avait  eu  jadis  mie  armée  russe. 
Mais  M.  Otto  à Vienne,  M.  de  Hassano.h  Paris,  avaient  ordre  «fc  s’enve- 
lopper d’autant  de  nuages  que  M.  de  .Metternich,  dès  qu’il  serait  question 
de  l’illyrie  on  de  la  Pologne,  et  de  dire  que  la  guerre  ordinairement  était 
féconde  en  conséquences,  qu’on  ne  pouvait  faire  à l’avance  la  distribution 
du  butin,  mais  qn'avcc  Napoléon,  les  alliés  qui  lui  étaient  utiles  n'avaient 
jamais  perdu  leurs  peines. 

Kn  Prusse  la  politique  n’était  point  aussi  calculée,  elle  était  triste  et 
découragée.  M.  de  Hardenberg,  qu'on  avait  toujours  réputé  ennemi  de  la 
France,  avait  sollicité  et  obtenu  de  Napoléon  .l'autorisation  de  devenir  le 
principal  ministre  de  la  Prusse.  Le  roi  avait  demandé  qu'on  lui  laissât 
prendre  ce  ministre,  disant  qu’il  était  homme  d’esprit,  le  seul  peut-être 
dont  il  pût  se  sérvir  utilement  dans  les  circonstances,  qu’avec  lui  on 
pourrait  opérer  les  réformes  indispensables,  et  payer  à la  France  ce  qu’on  ' 
lui  devait.  Napoléon  ne  regardant  plus  comme  ennemi  un  personnage 
qui  se  faisait  reebmmander  de  ta  sorte  , et* fort  sensible  surtout  â l'espé- 


rance  fl'êlre  paye  par  la  Prusse,  avait  consenti  à laisser  arriver  U,  de 
Hardcnberg^ui  ministère,  et  celui-ci  eu  effet  avait  opéré  quelques  réformes 
utiles,  adopté  quelques'  mesures  dictées  par  un  esprit  libéral,  comme 
d’égaliser  l’impôt,  d’ouvrir  l’accès  des  grades  à tous  les  officiers  de  l'ar- 
mée, ce  qui  avait  offusqué  les  uns,  enchanté  les  autres,  satisfait  le  plus 
grand  nombre,  et  ce  que  M.  de  Hardenberg  avait  présenté  à Xapoléon 
comme  une  imitation  française,  au  parti  germanique  comme  l’une  de  ces 
réformes  qui ‘devaient  attacher  les  masses  an  gouvernement  du  roi,  et 
fournir  un  jour  les  moyens  financiers  et  militaires  d'affranchir  l'Alle- 
magne. Ai.  de  Hardenberg  et  les  ministres  prussiens  avaient  imaginé  pour 
l’armée  un  expédient , converti  depuis  en  système  permanent  pour  la 
Prusse , c’était  d’avoir  beaucoup  de  soldats  en  paraissant  en  avoir  peu.  On 
doit  se  souvenir  qu’un  article  secret, du  traité  de  Tilsit  défendait  que  In 
Prusse  eût  plus  de  42  mille  hommes  sous  les  drapeaux.  Pour  échapper  à 
cet  article,  on  avait  choisi  ce  qu’il  y avait  de  meilleur  dans  l’armée  prus- 
sienne, et  on  en  avait  composé  les  cadrcs;  puis  on  faisait  passer  dans  res 
cadres  le  plus  d’hommes  qu’on  pouvait,  en  les  instruisant  le  plus  vite,  le 
mieux  possible,  et  en  les  renvoyant  ensuite  dans  leurs  champs  pour  en 
appeler  d'autres  qu'on  s’appliquait  à former  à leur  tour.  On  comptait  ainsi 
avoir  «au  besoin  1-50  milia  hommes  au  lieu  de  42  mille,  chiffre  fixé  par 
les  traités.  On  gardait  ail  dépôt  du  régiment  les  armes  et  les  Induis  des 
soldats  provisoirement  renvoyés  dans  leurs  champs,  et  on  espérait  que 
grâce  à la  haine  inspirée  à la  nation  prussienne  par  ses  malheurs,  ces  sol- 
dats, retenus  à peine  un  an  sous  les  .drapeaux,  se  comporteraient  dans 
l’occasion  comme  les  troupes  les  plus,  aguerries.  L'avenir  devait  justifier 
cet  espoir.  Les  coeurs-,  en  effet,  étaient  remplis  en  Prusse  .d'une  haine 
inouïe  contre  la  France.  Toute  la  jeunesse  des  classes  élevées  , toute  celle 
des  classes  moyennes,  nobles  et  bourgeois,  prêtres  et  philosophes,  se 
réunissaient  dans  des  sociétés  secrétes  qui  prenaient  divers  noms.  Ligue 
de  la  vertu.  Ligue  germanique  y sociétés  dans  lesquelles  on  promettait  de 
n’aimer  que  l'Allemagne,  de  ne  vivre  que  pour  elle,  d'oublier  tonie  diffé- 
rence de  classe- ou  de  province,  de  ne  plus  admettre  qu'il  y eût  des  noldes 
et  des  non  nobles,  des  Saxons,  des  Bavarois,  des  Prussiens,  des  \Yur- 
tembergeois,  des  Wcdtplialiens,  de  repousser  toutes  ces  distinctions^  de 
ne  reconnaître  que  des.  Allemands,  de  11e  parler  que  la  langue  de  l'Alle- 
magne, de  ne  porter  que  des  tissus  fabriqués  chez  elle,  de  ne  consommer 
. que  des  produits  sortis  de  son  sein „ de  u’aimer,  cultiver,  favoriser  que 
l'art  allemand,  de  consacrer  enfin  toutes  ses  facultés  à l'Allemagne  seule. 
Ainsi  le  patriotisme  exalté  de  l’Allemagne  s'enfoncait  dans  l'ombre  et  le 
mystère,  satisfaisant  à la  fois  en  cela  un  besoin  de  la' situation,  et  un 
penchant  du  génie  germanique. 

Le  roi  et  M.  de  Hardenberg,  placés  sur  ce  volcan,  étaient  en  proie  à 
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de  cruelles  perplexités.  Le  roi  par  scrupule,  comme  l'empereur  d'Autriche 
par  prudence,  inclinait  à ne  pas  rompre  avec  Napoléon,  car  il  s'était 
engagé  à lui  par  les  plus  solennelles  protestations  de  fidélité,  dans  l'espé- 
rance de  sauver  les  débris  de  sa  monarchie.  M.  de  Hardenberg,  daus  une 
position  assez  semblable  à celle  de  M.  de  Metternieb,  cherchait  de  quel 
coté  il  pourrait  trouver  pour  son  pjtys  le  plus  d’avantages.  Le  parti  alle- 
mand exalté  lui  eA  voulant  de  son  changement  apparent  de  conduite,  et 
de  quelques  rigueurs  obligées  envers  les  associations  secrètes,  était  prêt 
toutefois  à lui  pardonner,  à condition  qu'il  devint  l'instrument  d’une  per- 
fidie toute  patriotique,  dont  personne  no  se  faisait  Conscience  à Berlin. 
Cette  perfidie  consistait  à prendre  prétexte  de  la  situation  menaçante  de 
l’Europe  pour  -armer'  et  armer  très-activement  ; à parler  d’alliance  à Na- 
poléon afin  qu’il  tolérât, ces  armements,  à offrir'  à promettre,  à signer 
même  celte  alliance  s’il  le  fallait.,  puis,  le  moment  vcnn,  à s’enfoncer 
daus  la  Vh*illc-Prusse  avec  150  mille  hommes,  et.  à se  joindre  aux  Russes 
pour  accabler. les  Français,  tandis  que  l'Allemagne  tout  entière  se  soulè- 
verait sur  leurs  derrières.  Sans  examiner  la  légitimité  d’une  pareille  poli- 
tique,. et  en  admettant  qu’il  est  beaucoup  permis  à qui  veut  affranchir* son 
pays,  il  y avait  bien  à dire  contre  celte  politique  du  point-  de  vue  de  la 
prudence.  La  Prusse  pouvait  en  effet  perdre  à ce  redoutable  jeu  les  restes 
de  son  existence.  Le  roi  , M.  de  Hardenberg  cl  quelques  esprits  sages  le 
craignaient , et  appelaient  folie  une  telle  conduite.  Pour  tâcher  de  les 
amener  à leurs  vues,*  les  membres  ardents  du  parti  germanique  répan- 
daient mille  bruils  alarmants , -et  cherchaient  n leur  persuader  que  Napo- 
léon avait  l'intention  d’enlever  le  roi  et  la  monarchie  elle-même  par  une 
subite  irruption  sur  Berlur,  ce  qui  était  tout  à fait  faux,  mais  ce  qui  aurait 
pu  se  réaliser  pourtant,  si  la  Prusse  qVaif  commis  quelque  imprudence r 
car  Napoléon,  recevant  de  son  côté  des  avis  tout  aussi  inquiétants,  se 
tenait  sur  ses  gardes,  et  avait" ordonne  au  maréchal  Davout  de  su  porter 
sur  Berlin  au  premier  danger. 

Poursuivis  ainsi  des  pins  sinistre»  fantômes,  le  roi  et  M.  de  Hardenberg 
avaient  adopte  enf  partie  le  plan  qu'on  leur  conseillait,  moins  la  perfidie, 
qui  répugnait  it  lu  droiture  du  roi  comme  à sa  prudence.  Ils  avaient  résolu 
d’armer,  et  ils  avaient  arme  réellement  au  moyen  de  l'expédient  que 
nous  avons  fait  connaître;  et  bien  qu’ils  se  fussent  strictement  renfermés 
dans  l'effectif  de  42  mille  hommes , néanmoins  ils  en  pouvaient  réunir  en 
peu  de  temps  lOOou  120  mille.  Mars  s’ils  pouvaient  équivoqoér  sur  le 
chiffre  vrai  des  troupes  disponibles,  il  leur  était  impossible  de  cacher  cer- 
tains préparatif»,  comme  ceux  par  exemple  qui  se  faisaient  dans  les  places 
restées  à la  Prusse.  Napoléon  tenait  bien  les  forteresses  les  plus  impor- 
tantes de  l’Oder,  Glognu,  Custrin,  Steltin , cl  en  outre  les  deux  plus  im- 
portantes de  la  Visiule,  Thorn  cl  Dantzig, mais  le  roi  Frédéric-Guillaume 
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avait  encore  en  Ra  possession  Breslau,  Neisse*  Schucidnitz , dans  la  Vimtlr* 
Silésie,  Spandau  vers  le  confluent  de  la  Sprée  et  du  Havel , Graudentz  sur 
la  Vistule,  Colbcrg  sur  le  littoral  de  la  Poméranie,  Pillau  sur  le  Frîsclie- 
Haff,  sans  rom|)ter  Kumigsberg,  la  capitale  de  la  Vieille -Prusse,  et  il 
avait  déployé  une  grande  activité  dans  les  travaux  de  ces  places,  surtout 
dans  ceux  de  Golberg  et  de  Graudentz.  On  employait  plus  particuliére- 
ment à titre  d’ouvriers  les  vieux  sohlàls  dont  la  conservation  était  impor- 
tante, et  qu’ori  gardait  ainsi  sous  la  main  nu  delà  des  42  mille  hommes 
permis  par  les  traités.  1/inteiitiOn  du  roi  et  de  M»  de  Hardenherg,  quand 
ils  ne  ponrraient  plus  dissimuler  ces  armements  , était  de  les  avouer,  d’en 
dire  le  motif,  qui  était  le  projet  imputé  à Napoléon  de  commencer  la 
guerre  contre  la  Russie  par  la  suppression  des  restes  de'  la  monarchie 
prussienne,  de  parler  en  gens  désespérés,  et  de  placer  la  France  dans 
l’alternative  ou  d’aeeepter  leur  alliance  sincère,,  au  prix  d'une  garantie 
solennelle  de  leur  existence  et  de  diverses  restitutions  territoriales,  ou  de 
les  avoir  pour  ennemis  acharnés,  luttant  jusqu’au  dernier  homme  pour  la 
défense  de  leur  îmlépendanre.  G’était  après  tout  la  "politique  la  moins 
chanceuse,  bicji  qif elle  eût  ses  dangers;  et  quant  à la  proposition  d'al- 
liance-, elle  s'explique  de  la  part  du  roi  et  de  M.  de  Hardenherg  par  l’opi- 
nion générale  alors,  cri  Europe,  que  vouloir  combattre  Napoléon  était  une 
folie.  Avec  une  telle  manière  dé  penser,  tout  eu  détestant  dans  Napoléon 
l’oppresseur  de  l’Allemagne,  lé  roi  et  son  ministre  croyaient  plus  sage 
de  s’allier  à lui,  de  refaire  en  le  secondant  la  situation  de  la  Prusse,  de  la 
refaire  aux  dépens  de  n’importe  qui,  plutôt  que  de  s’exposer  à être  détruit 
définitivement.  ' ' * 

I»cs  choses  en  étaient  arrivées  à un  tel  point  qu’il  fallait  parler  claire- 
ment , car  de  part  et  d’autre  dissimuler  était  devenu  impossible.  Napo- 
léon, en  effet,  averti  dé  tous  côtés,  avart  ordonné  au  maréchal  Ihivout  dé 
se  tenir  sur  ses  gardes,  de  se  préparer  à pousser  la  divisiçn  Friant  sur 
l’Oder,  afin  de  couper  au  roi  de  Prusse  et  à son  .armée  la  retraite  sur  la 
Vistule ,' afin  de  l’enlever  lui  et  la  majeure  partie  de  ses  troupes  au  pre- 
mier acte  inquiétant;  et  avait  en  outre  prescrit  à ce  maréchal  de  tenir 
prêts  trois  petits  parcs  de  siège  pour  prendre  en  quelques  jours  Spandau  , 
Graudentz , -Colberg  et  Breslau.  Ces  ordres  donnés,  il  avait  enjoint  a 
M.  dc.Saml-Marsan,  qui  était  ambassadeur  de  France,  d’avoir  une  expli- 
cation péremptoire  avec  le  cabinet  de  Berlin,  de  lui  demander  sous  forme 
d'ultimatum  le  désarmement  immédiat  et  complet,  et*  si  cet  ultimatum 
n’était  pas  accepté,- de  se  retirer  en  livrant  an  bras  du  maréchal  Davout 
la  monarchie  du  grand  Frédéric.  Ces  détails  suffisent  pour  montrer  quelle 
gravité  prenaient  de  tous  côtés  les  événements. 

Il  s’était  passé  et  il  se  préparait  des  événements  non  moins  graves  -dafts 
le  voisinage  de  la  Prusse,  c’est-à-dire  en  Danemark  et  en  Suède.  Ce  Pane* 
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mari,  astreint  comme  tout  le  reste  du  littoral  européen  aux  lois. du  blocus 
continental,  était  fidèle  à ces  lois  autant  qu'on  pouvait  l’attendre  d'un 
État  allié  défendant  la  cause  d'autrui,  car  bien  que  le  Danemark  regardât 
la  cause  des  neutres  comme  la  sienne,  au  point  où  en  étaient  venues  les 
cjieses  la  cause  des  neutres  avait  malheureusement  disparu  dans  une 
autre,  celle  de  l’ambition  de  Napoléon,  .Le. Danemark,  composé  d’iles, 
âyant  une  partie  de  sa  fortune  dans  d’antres  iles  situées  au  delà  de  l’Océan, 
ne  pouvait  vivre  que  de  la  mer,  et  quoiqu'il  s^agit  de  la  mer  dans  la  que- 
relle soulevée,  trouvait  dur,  pour  l’acoir  libre  un  jour,  d'en  être  si  com- 
plètement privé  aujourd'hui.  Mais  la  probité  naturelle  du  gouvernement  et 
du  pays,  le  souvenir  du  désastre  de  Copenhague,  la  haine  contre  les 
Anglais,  le  courage  du  prince  régnant,  sa  dureté  même,  tout. concourait  à 
faire  du  Danemark  l'allié  le  plus  fidèle  de  la  France  dans  la  grande  affaire 
du- blocus  continental.  Cependant , bien  -que  l'esprit  général  fût  dans  ce 
sens,  l'infidélité  de  quelques  individus,  la  souffrance  de  quelques  autres, 
entraînaient  plus  d'un  manquement.  Alloua  surtout,  placé  à quelques  pas 
de  Hambourg,  servait  encore  ans  communications  avec  l’Angleterre.  Les 
négociants  do  Hambourg,  devenus  Français  malgré  eux,  et-  comme  tels 
soumis  aux  rigoureuses  lois  du  blocus,  exposé» de  plus  à l'inflexible  sévé- 
rité du  maréchal  Davout , craignant  (ce  qui  arrivait  quelquefois)  qu'on  ne 
vint  visiter  leurs  livres  de  commerce  pour  Savoir  s'ils  entretenaient  des 
relations  avec  t Angleterre,  n'avaient  gardé  à Hambourg  que  la  résidence 
de  leurs  familles, -et  avaienLà  Altona  leurs  comptoirs  , leurs, livres,  leurs 
registres  de  correspondance.  Us  passaient  la  journée  à Altona  pour  y 
vaquer  à leurs  -affaires,  et  la  soirée  à Hambourg  pour  vivre  dans  leurs 
familles.  Us  se  servaient  surtout  de  la  poste  d’Allona  pour  leurs  corres- 
pondances, n’osant  se  fier  à celle  de  Hambourg;  et  quoique  le  roi  do 
Danemark  secondât  franchement  Napoléon , d n’avait  pu  admettre  que  la 
police  française , avec  scs  ingénieuses  persécutions,  s'introduisit  en  Dane- 
mark. Le  maréchal  Davout  réclamait , mais  en  vain.  Le  xète  du  roi  de 
Danemark  ne  pouvàit  égaler  le  sien , bien  que  par  le  caractère  ce  roi  ne 


fut  pas  loin  de  ressembler  à l'illustre  maréchal.  Au  moyen  des.  corsaires 
et  de  la  contrebande,  que  secondait  si-bien  la  (orme  du  pays;  le  Holstein 
Vêtait  rempli  de  denrées  coloniales,  et  Napoléon,  agissant  à son  égard 
comme  à l'égard  dé  la  Hollande,  av  ait  essayé  de  vider  ce  dépôt  en  accor- 
dant aux  denrées  coloniales  deux  mois  pour  entrpr  dans  l’Empire  au  droit 
de  50  pour  . cent.  Là  combinaison  avait  réussi,  et  avait  produit. sor  ce 
point  seulement  30.  millions  de  perception.  Le  Holstein  s'était  vidé,  et 
n’éiaijtptiis  un  magasjn.de  produits  coloniaux  anglais.  La  contrebande  de 
ce  coté  était  dnne  presque  supprimée.  Le  Danemark  noua  avait  fourni  de 
plus  trois  mille  marins  excellents  pour  la  flotte  d’Anvers.  On  ne  pouvait 


donc  pas  demander  mieux  à ce  brave  peuple  pour  la  cause  maritime, 
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lorsqu'elle  était  d'ailleurs  compliquée  d’intérêts  si  étrangers  par  suite  de 
la  politique  conquérante  de  Napoléon.  . 

l'n  motif,  il  faut  le  dire,  contribuait  à sa  fidélité,  c’était  la  crainte  de 
la  Suède , et  sous  ce  rapport  il  trouvait  le  pria  de  sa  conduite  dans  la 
fidélité  de  Napoléon  envers  lui.  i >a  Suède  ayant  perdu  la  Finlande  par 
l'extravagance  de  son  roi  plus  encore  que  par  l'insuffisance  de  ses  armas, 
avait  la  coupable  pensée  de  s'en  dédommager  en  prenant  à plus  faible 
qu'elle,  c’est-à-dire  en  enlevant  la  Norvège  au  Danemark.  Napoléon  sur 
ce  point  s’était  montré  inflexible,  Vfais  pour  comprendre  celte,  antre  com- 
plication européenne , il  faut  connaître  une  nouvelle  révolution  qui  s'était 
passée  depuis  quelques  mois  en  Suède,  lé  pays  qtti,  après-la  France,  était 
alors  le  plus-fertile  en  révolüUons.  * 

On  a va  précédemment  comment  le  peuple  suédois , fatigué  des  folies 
de  Gustave  IV  qui  lui  avaient  fait  perdre  la  Finlande,  s'était  débarrassé  par 
une  révolution  militaire  de  ce  mpnarque  insensé."  Celait  le  troisième 
prince  de  ce  temps  atteint  d'aliénation  mentale.  Chaque  pays  avait  pourvu 
selon  ses  institutions  à cette  défaillance  de  l'autorité  suprême,  fin  Russie, 
on  avait  assassiné  Paul  1"  ; en  Angleterre , on  avait  respectueusement, 
placé  Georges  III  sous  une  tutelle  de  famille,  par  une  shnpfe  délibération 
du  Parlement  ; en  Suède,  nn  corps  d’armée  révolté  avsit  ôté  à Gustave  IV 
son  épée  et  son  sceptre.  Depuis  lors,  Gustave  IV  errait  èn  maniaque  à tra- 
vers 1'Enrope,  exposé  à là  pitié  do  toutes  les  nations  , et  obtenant  du- reste 
partout  les  égards  dus  au  malheur,  tandis  que  son  oncle,  le  duc  deSttder- 
manie , devenu  roi  sans  l’avnir  recherché  ,•  régnait  à Stockholm  aussi 
sagement  qne  le  permettaient  les  difficultés  du  temps.  Sur  sa  demande. 
Napoléon  avait  accordé  la  paix  à la  Suède , à condition  qu'elle  se’ mettrait 
immédiatement  en  guerre  avec  l'Angleterre,  qu'elle  fermerait  ses  portsau 
commerce-britannique,  et  qu'elle  adopterait  tons  les  règlements  du  blocus 
continental.  Ainsi , ponr  avoir  la  paix  avec  la  Russie  et  avec  la  France,  la 
Suède  avait  été  obligée  d'abandonner  la-  Finlande  à là  première , et  de 
sacrifier  son-  commerce  à la  seconde.  A ce  prix  elle  avait  recouvré  1a 
Poméranie  suédoise,  à laquelle  elle  tenait  par  nn  vieux  préjugé  national 
qui  lui  faisait  vair  dans  cette  province  son  pied-à-terre  sur  le  enniinenf, 
comme  si  nn  nouveau  Gustave-Adolphe  ou  un  nouveau  Charles  XII  avaient 
dù  y descendre  pour  vaincre  IVallenstein  ou  Pierre  le  Grand . A ce  prix 
encore  elle  avait  recouvré  ses  relations  commerciales  avec  le  continent; 
mais  que  servait  de  les  recouvrer,  xi  en  acquérant  la  faculté  d’introduire 
des  marchandises  de  tout  genre  dans  l'Europe  continentale  -,  elle  perdait 
par  la  guerre  avec  l'Angleterre  la  faculté  de  les  recevoir?  A l’inconvé- 
nient d'être  bloquée  par  terre,  elle  substituait  celui  d'être  bloquée  par 
mer.  Le  malade  n'axait  donc  fait  que  se  retourner  sur  Son  Ht  de  douleur.  " 
Il  est  vrai  eju'il  avait  changé  de  place,  espèce  de  soulagement  momen- 
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(allé  qui  trompe  la  souffrance  et  fait* passer  le  temps  à celui  qui  souffre. 

La  Suède  était  sortie  il’ embarras  comme -en  sortant  les  faibles,  en  trom- 
pant. Elle  n'avait  fait  à l’Arigletertre  qu'une  déclaration  de  guerre  fictive; 
elle  lui  avait  fermé  ses  ports,  mais  crt  lui.  laissant  ouvert  le  principal 
d'entre  eux,  le  mieux  placé,  celui  de  Gothcnbourg.  Ce.  port,  situé  dans 
le  Catlégal,  vis-à-vis  des  rivages  ‘de  la  Grànde-Brctagne , à l’entrée  d’un 
golfe  profond,  se  présentait  avec  des  commodités  infinies  pour  l’étrange 
système  de  contrebande  imaginé  à cette  époque.  C'était  dans  x*«e  golfe  de 
GoÜieuboiirg  et  dan*  les  îles  dont  il  esl-parsemé  que  la  contrebande  an- 
glaise s'était  retirée,  depuis  qu'elle  avait  quitté  l’ijc  d’iléligoland  devant 
la  menace  d’une  expédition  préparée  par  le  maréchal  Davout.  «La  flotte 
de  guerre  anglaise,  sous  l’amiral  Sàtimarcz,  stationnait  ou  à file  d’An- 
liolt,  ou  dans  les  divers' mouillages  du  golfe  de  Golbenboiirg.  A l’abri  du 
pavillon  britannique,  des  centaines  de  bâtiments  de  commerce  versaient 
sans  aucun  déguisement  sur  la  côte  de  Suède  leurs  unirebandises  de  toute 
nature,  sucres,  cafés,  cotons  * produits  de  Birmingham  et  de  Manchester. 
Ces  marchandises,  mises  là  en  entrepôt,  s’échangeaient  successivement 
contre  des  produits  du  Nord  ; tels  que  bois,  fers,  chanvres,  grains  appar- 
tenant à la  Russie,  à la  Suède,  à la  Prusse;  à I* Allemagne,  quelquefois 
aussi  contre  des  soies  brutes  d’Italie,  et  ensuite  étaient  transportées  '-dans 
toute  la  Baltique  sous  divers  pavillons  soi-disant  neutres,  et  particulière- 
ment sous  le  pavillon  américain.  De  petites  divisions  anglaises,  composées 
de  frégates  et  de -vaisseaux  de  74,  escortaient  les  bâtiments  voués  à ce 
commerce,  lés  menaient  à travers  les  Belts  afin  d’éviter  le  Sund,  les  ga- 
rantissaient des  corsaires  français,  danois,  hollandais,  et  les  convoyaient 
jusqu'aux  approches  de  Stralsinid,  de  Riga,  de  jtavel,  de  Kronstadt.  I n 
signal  convenu,  consistant  dans  une  girouette  placée  sur  le  grand  inàl  de 
ces  bâtiments,. les  faisait  reconnaître,  comme  un  mot  d’ordre,  dans  une 
ville  de  guerre,  et  les  distinguait  de  tous  ceux  qui  auraient  voulu  se  glis- 
ser au  milieu  des  convois.  Sous  ce  rapport..  Napoléon  avait  raison  de  dire 
cjiie  les  neutres,  même  ceux  qui  .portaient  légitimement  le  pavillon  des 
Etats-Unis , étaient  complices  des  Anglais.  Mais  le  principal  aboutissant 
de  ce  commerce  sur  le  continent  était  le  port  de  Stralsund , dans  la  Pomé- 
ranie suédoise.  Introduits  dans  report  comme  marchandises  suédoises, 
les  produits  anglais  avaient  libre  accès  en  Allemagne  depuis  la  paix  de  la 
France  avec  la  Suède.  Un  gros  commissionnaire  du  pays  avait  expédié 
jusqu'à  mille  chariots  de  ce?  marchandises.  . * * 

C’est  ainsi  qnc  les  Suédois  éludaient  les  conditions  de  leur  paix  avec  la 
France.  Ils  avaient  poussé  le  soin  pour  ce  trafic  jusqu’à  disposer  autour 
de  Gothenbourg  un  cordon  de  cavalerie , lequel  sous  prétexte  d’épidémie 
empêchait  qui  que  ce  fût  d'approcher,  et  de  voir  des  milliers  de  ballots 
do  contrebande  étalés  sous  des  tentes,  ainsi  qu’un  grand  nombre  d’offi- 
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«•icr*  anglais  venant  manger  des  vivres  frais  et  se  consoler  à terre,  des 
ennuis  de  leurs  longues  croisières.  Divers  agents  envoyés  parle  maréchal 
Davout  ayant  réussi  à percer  le  cordon  qui  ne  couvrait  d’autre  épidémie 
rpic  celle  de  la  contrebande , 'avaient  entendu  parler  les  langu.es  russe  et 
allemande,  mais  surtout  la  langue  anglaise,  ((ans  ce  vaste  établissement 
improvisé  par  le  génie  du  commerce  interlope. 

De  tels  faits  cachés  un  moment  11e  pou\  aient  être  longtemps  ignorés  de 
Napoléon.  De  plus,  une  complication  récente  était  venue  ajouter  de  nou- 
velles singularités  à cette  étrange  situation.  Le  duc  de  Sudcrmanic,  oncle 
de  Gustave  IV,  n’avait  point  d'enfants.  Le  plus  simple  eût  été  d’adopter 
pour  héritier  le  fils  du  roi  détrôné.  Mais  les  gens  de  cour  composant  le 
parti  du  prince  déchu,  quelques-uns  de. leurs  chefs  surtout,  avaient  eu 
l’ail  de  se  rendre  odieux  à la  Suède.  Parmi  les  principaux  on  comptait  le 
comte  de  Perse u ,.nom  qui  avait  déjà  figuré  dans  notre  révolution , la 
comtesse  de  Piper,  la  reine  enfin , épouse  du  roi  régnant,  et  affichant  des 
passions  peu  conformes  à sa  nouvelle  situation.  Il  n’était  aucune  méchante 
pensée,  aucun  sinistre  projet,  qu’on  ne  fût  disposé  à imputer  à ce  parti, 
et,  vu  la  haine  qu'il  inspirait,  il  était  devenu  impossible  de  rétablir  l’ hé- 
rédité dans  là  famille  des  Yasa,  en  prônant  pour  roi  futur  le  fils  du  roi 
détrôné,  enfant  fort  innocent  des  folies  de  son  père.  Dans  cet  embarras, 
le  nouveau  roi  Charles  \lll  avait  adopté  un  prince  danois,  duc  d’Augiis- 
lenbourg,  et  beau-fpèrp  du  roi  de  Danemark.  La  couronne  de  Danemark 
était  él le-méme  menacée  de.  déshérence,  car  le  roi  de  Danemark  n’avait 
point  de  descendant  direct.- Beaucoup  de  gens  sensés  en  Suède,  voyant  à 
Stockholm  cl  à Copenhague  deux  trônes  destinés  à être  bientôt  vacants, 
voyant  la  déchéance  progressive  de  leuf  patrie,  menacée  sur  terre  par  la 
Russie,  sur  mer  par  l'Angleterre , pensaient  que  pour  la  relever  il  fallait 
revenir  à In  fameuse  réunion  des  trois  royaumes  Scandinaves,  qui  avait  pu 
laisser  de  pénibles  souvenirs  dans  le  passé,  mais  qui  dans  l’avenir  pouvait 
seule  assurer  l'indépendance  et  la  grandeur  de  ces  royaumes.  Ils  pensaient 
en  outre  que  eette  réunion  des  trois  couronnes  et  l’alliance  de  la  France, 
trop  éloignée  pour  avoir  aucun  mauvais  projet  contre  la  Suède,  et  forte- 
ment intéressée  à son  indépendance  continentale  et  maritime,  constituaient 
la  véritable  politique  suédoise.  Cette  politique  était  la  vraie,  c’était  celle 
que  les- Suédois  devaient  désirer,  et  celle,  aussi  que  l’Europe  devait  sou- 
haiter aux  Suédois.  Malheureusement,  bien  qu’un  certain-  instinct  national 
secondât  les  gens  éclairés  qui  l'avaient  embrassée,  chez  les  paysans,  qui 
formaient  l'ordre  libéral,  l' union  de  Calmar  rappelait  de  fâcheux  souve- 
nirs, et  l'idée  qu’on. so  faisait  du  roi  régnant  de  Danemark,  prince  sévère 
et  dur,  tout  occupé  de  détails  militaires,  n otait  pas  de  natnre  à les *r ame- 
ner. Le  duc  de  Sudcrmanic  devenu  roi  de  Suède,  penchant  tout  à fait 
pour  celte  politique  aussi  sage  que  profonde , s’en  était  approche  en  lou- 
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voyant,  pour  ainsi  dire.  N’osant  pas*  on  effet  adopter  pour  héritier  le  roi 
de  Danemark  lui-même , il  avait  adopté  le  beau-frère  de  ce  roi,  appelé  à 
monter  plus  tard  sur  le  trône  de  Danemark. 

Le  duc  d'Augustcnbourg,  destine  ainsi  à porter  un  jour  les  trois  ron- 
ronnes du.  Non},  n’avait  rien  pour  séduire , mais  tout  pour  su  Faire  estimer. 
Il  était  froid,  appliqué  aux  affaires,  et  Fort  occupé  de  ce  qui  concernait 
l’année.  N’ayant  pas  eu  encore,  assez  cfe  temps. pour  conquérir  les  pen- 
clianls  du  peuple  suédois  resté  indécis  à son  égard,  il  fut  subitement  em- 
porté par  un  accident  imprévu  et  extraordinaire.  Il  était  à_cheval  occupé 
à passer  une  revue,  lorsque  tout  à coup  on  le  vit  tomber  et  demeurer  sans 
mouvement.  On  acepurut,  il  était  mort.  Rien  n'annonr.ait  un  attentat,  et 
il  fut  bien  prouvé  qu'une  cause  naturelle  avait  seule  amené  ce  maDiciir* 
Mais  le  peuple  suédois,  se  prenant  tout  à coup  (L’une  vive  sympathie  pour 
ce  prince  sitôt  frappé,  se  persuada  qu’un  crime  intéressé  l'avait  enlevé  à 
son  amour  naissant.  Avec  la  violence  ordinaire  aux  passions  populaires, 
ou  chercha,  et  on  désigna  les  coupables,  bien  innocents  du  reste  de  ce 
crime  : c’étaient,  disait-on,  le  comte  de  Fersen,  la  comtesse  de  Piper,  la 
reine,  et  tout  le  parti  de  l'ancienne  cour.- On  proféra  contre  eux  d’atroccs 
-menaces,  qui.  ne  furent  malheureusement  pas  des  menaces  sans  effet. 
Quelques  jours  après,  le  comte  de  Fersen,  conduisant  en  vertu  de  la 
charge  qu’il  occupait  à la  cour  le  dcujl  du  prince  défunt,  souleva  par  sa 
présence  une  affreuse  tempête.  Assailli,  enveloppé  par  la  populace,  il  fut 
trainé  dans  les  rués  et  égorgé. 

Toute  la  Suède  frémit  de  ce  forfait  populaire,  et  sentit  davantage  le 
danger  de  sa  situation.  Les  hommes  éclairés,  le  roi  Charles  MU  en  tête, 
à mesure  que  les  événements  s’aggravaient,  inclinaient,  davantage  vers 
l’union  des.  trois  royaumes,  et  ils  étaient  tentés  de  Taire  un  pas  de  plus 
dans  le  sens  de  cette  politique,  soit  en  adoptant  le  cousin. du  roi  de- Dane- 
mark, le  prilice  Christian,  destiné  h lui  suecédcr,  soit  en  allant  droit  uu 
but,  et  en  adoptant  le  roi  tfe  Danemark  lui-mènfc/  U est  certain  qu’à 
changer  de  dynastie,  le  mieux  eut  étéxle  lu  faire  pour  rétablir  la  gran- 
deur et  l'indépendance  dos  trois  couronnes  de  Suède,  de  Norvège- et  de 
Danemark.  Aller  jusqu'au  roi  de  Danemark  était  bien  hardi  v à cause  de-sa, 
réputation  de  dureté  tk’  a bord , à cause  de  l'orgueil  suédois  ensuite, .par  la 
Suède  aurait  bien  voulu  imposer  son  roi  au  Danemark  ou  N la  Norvège,  et 
se  les  adjoindre  pour  ainsi  dire,,  mais  elle  n’eût  pas  voulu  se  donner  au 
Danemark  en  sc  donnant  h son  roi,  vieille  et  éternelle  difficulté  de  cette 
union , chacun  des  trois  Flots  conseillant  bien  à absorber  les  deux  autres, 
mais  non  point  à s'unir  fraternellement  à eux  ! Choisir  le  prince  Christian , 
appelé  plus  tard  h succéder  au  trône  de  Danemark , semblait  une  politique 
plus  prudente,  et  tout  aussi  bien  dirigée  vers  le  but  désiré.  On  pouvait  se 
tenir  encore  un  peu  plus  loin  du  but  en  adoptant  le  duc  d'Augustcnbourg, 
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frère  du  prince  mort , et  moins  rapproché  du  trône  que  le  prince  Christian. 
Mais  au  milieu  de  ce  conflit  d'idées  et  de  sentiments,  quelques  esprits, 
dont  le  nombre  s’accroissait  tous  les  jours,  avaient  tourné  leurs  vues  d'un 
autre  côté,  beaucoup  de  Suédois,  iricliuant  vers  la  France  par  penchant 
pour  les  idées  de  la  révolution  française,  par  enthousiasme  militaire,  et 
aussi  par  re  vieil  instinct  qui  porta  toujours  4a  France  et  la  Suède  Tune 
vers  l'autre,  avaient  pensé  qu'on  ferait  bien  de  s’adresser  à celui  qui  en 
•Europe  élevait  ou  renversait  les  trônes,  à Napoléon.  On  éprouvait  pour 
lui  en  Suède  quelque  chose  de  ce  qu’on  avait  éprouvé  ei>  Espagne  avant 
la  révolution  de  Bayonne,  c’est-à-dire  un  mélange  inouï  d’admiration, 
d’entrainement,  de  confiance  pour  son  génie  militaire  et  civilisateur. 
Excepté  son  hlocus  continental,  tout  plaisait  en  lui>  et  cet  importun  hlorus 
lui-même,  on  se  flattait  de  l’éluder  ou  d’en  être  dispensé.  S'adresser  à 
ï’Êmperejir  des  Français  pour  en  obtenir  ou  l’un  de  ses  parents,  ou  l’un 
de  ses  capitaines,  était  une  pensée  plus  populaire  encore  que  Celle  de 
réunir  en  un  seul  les  trois  royaumes  Scandinaves,  et  qui  allait  surtout  au 
génie  belliqueux  des  Suédois. 

Le  roi  régnant,  porté  vers  le  système  de  l’union  des*  trois  couronnes, 
mais  sentant  aussi  profondément  le  besoin  de  s’appuyer  sur  .la  France  , 
avait  dépêché  un  homme  de  confiance  auprès  de  Napoléon , avec  uiie  lettre 
dans  laquelle  il  lui  «lisait  que  sa  tco  dance  était  de  travailler  à 4’ union  des 
trois  couronnes,  que  c’était  à ses  yeux  la  meilleure  des  politiques , -que 
toutefois  iL  ne  voulait  rien  faire  sans  consulter  l’arbitre  de  l'Europe,  le 
puissant  Empereur  des  Français;  que  si  cet  arbitre  approuvait  une  telle 
manière  de  voir,  il  prendrait  son  successeur  dans  la  famille  des  princes 
de  Danemark , en  s'approchant  plus  ou  moins  du  htit  auquel  on  tendait 
suivant  les  circonstances , mais  que  si  au  contraire  Napoléon  voulait 
étendre  sa  main  tutélaire  sur  la  Suède,  lui  accorder  ou  un  prince  de  sa 
famille,  ou  Pun  des  guerrier*  illustrés  sons  ses  ordres,  la  Suède  l'adop- 
terait avec  transport  L’envoyé  secret  du  roi  était  chargé  d’insister  pour 
que  Napoléon  donnât  lui-même  un  roi  aux  Suédois. 

Napoléon  avait  été  plus  embarrassé  que  flatté  de  ce  message.  Il  n’élàit 
pas  assez  satisfait  de  ce  système  rénovateur  do*  couronnes,  consistant  à 
mettre  sur  les  trônes  qui  vaquaient  ou  qu'il  faisait  vaquer,  tantôt  des 
frères,  tantôt  des  beaux-frères,  et  après  les  frères  et  beaux-frères,  des 
maréchaux  , pour  y persister  surtout  à- cotte  distance.  Il  venait  d'éprouver 
qu'il  fallait  soutenir  à grands  frais  ces  rois  de  création  récente,  qui  malgré 
ce  qu'ils  coûtaient  résistaient  autant. au  moins  (fur,  les  anciens  rois,  parce 
qu’ils  étaient  obligés  de  se  faire  les  instruments  des  résistances  de  leurs 
peuples,  accrues  encore  par  la  présence  de  royautés  étrangères.  H ne 
tenait  donc  pas  à sc  mettre  sur  les  bras  de  nouvelles- difficultés  de  ce 
genre.  De  plus,  ‘il  avait  donhé  assez  d’orabràgcs  à l'Europe  par  la  créa- 
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lion  de  départements  français  & Hambourg  et  à Lubeck*  sans  y ajouter 
par  l'élévation  au  trône  de  Suède  d’un  prince  français,  qui  peut-être  serait 
bientôt  un  ennemi.  Recouvrant  toute  la  justesse  et  la  profondeur  de  son 
esprit  dès  que  scs  passions  ne  réparaient  plus,  il  aimait  mieux  voiries 
trois  couronnes  du  Nord  se  renforcer  contre  la  Russie  et  contre  l’ Angle- 
terre par  leur  u rt ion  , que  se  procurer  à lui-méme  le  vain  plaisir  d'amoùr- 
propre  d’élever  en  Ëuropc  une  nouvelle  royauté  française.  Du  reste,  on 
avait  si  peu  indiqué  jusqu’alors  le  prince  français  qui  pourrait  être  appelé 
au  trône  de  Sdède,  que  le  choix  possible  n'avait  exercé  aucune  influence 
sur  cette  excellente  disposition. 

Napoléon  avait  donc  répondu  sur-le-champ  qu’il  n'avait  ni  prince  ni 
général  à offrir  aux  Suédois,  qu'il  n’ambitionnait  rien  en  ce  moment  ni 
pour  sa  famille  ni  pour  ses  lieutenants;  que  l’Europe  d'ailleurs  en  pour- 
rait être  offusquée,  et  que  la  politique  qui-,  plus  tôt  ou  plus  tard,  avait  en 
vue  Ja  réunion  des  trois  couronnes  du  Nord,  était  à ses  yeux  la  meilleure, 
et  la  plus  digne  du  prince  habile  qui  régnait  à Stockholm;  qu’il  ne  deman- 
dait au  surplus  à la  Suède  que  d’être  une  fidèle  alliée  (le  la  France,. et  de 
l'aider  contre  l'Angleterre  en  exécutant  ponctuellement  les  lois  du  blocus 
continental. 

Cette  réponse  arrivée , le  roi  Charles  XIII  n'avait  plus  hésité  à suivre 
son  penchant.  N’osant  pas  toutefois  s’y  livrer  entièrement,  il  avait. résolu 
d’adopter  le  frère  du  prince  mort,  le  duc  d'Augustcnbourg.  I*c  parti  révo- 
lutionnaire et  militaire  qui  avait  renversé  les  Vasa,  ne  voulant  ni  d'un 
Vasa  ni  du  roi  de  Danemark  réputé  dur  et  absolu , avait  poussé  Charles  XIII 
à ce  choix , qui  n'était  après  tout  que  la  répétition  de  sa  -première  adop- 
tion. Mais  un  nouvel  incident  avait  compliqué  encore  une  fois  cette  élec- 
tion déjà  si  traversée.  Le  roi  de  Danemark,  Frédéric  AI,  aspirant  à la 
réunion  dqs  trois  couronnes,  aspirant  surtout  à la  voir  s'accomplir  immé- 
diatement sur  sa  tête,  avait  défendu  au  duc  d'Augustcnbourg  d’accepter 
l’adoption  dont  il  venait  d’être  honoré,  et,  par  une  démarche  publique, 
faite  en  termes  nobles  et  pleins  de  franchise,  avait,  dans  l'intérêt,  disait- 
il,  des  trois  peuples,  sollicité  l’adoption  de  Charles  XIII. 

La  réunion  si  hardiment  présentée,  et  particulièrement  sous  les  traits 
d'un  roi  de  Danemark,  qui  non-seulement  offensait  l’orgueil  suédois, 
mais  par  son  caractère  vrai  ou  supposé  effrayait  les  nombreux  partisans 
des  idées  nouvelles,  avait  causé  une  sorte  de  soulèvement  général,  et  la 
confusion  des  esprits  était  devenue  plus  grande  que  jamais.  Dans  cette 
étrange  situation , qui  s’était  prolongée  pendant  toute  l’année  1810,  l’opi- 
nion , toujours  plus  flottante  et  plus  perplexe , s’était  de  nouveau  tournée 
vers  Napoléon,  sans  parvenir  à pénétrer  ses  desseins.  Pourquoi,  disaient 
beaucoup  de  Suédois,  principalement  parmi  les  militaires,  pourquoi  Na- 
poléon ne  veut-il  pas  étendre  vers  nous  sa  main  puissante?  Pourquoi  ne 
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nous  donne- t- il  pas  un  prince  ou  un  général  à lui?  Le  brave  peuple 
suédois  ne  lui  semblerait-il  pas  digne  d’un  tel  sort?...  — Ils  parlaient 
même  avec  une  certaine  amertume  des  gens  de  commerce,  qui*,  tous 
asservis  à leurs  intérêts,  craignaient  pour  les  tristes  raisons  tirées  du 
blocus  continental  de  rendre  plus  complète  l'intimité  .avec  la  France.  Celte 
disposition,  chaque  jour  accrue  par  l’embarras  qu’on  éprouvait,  était 
bientôt  devenue  générale. 

En  pensant  et  parlant  ainsi,  on  cherchait  le  prince  ou  le  général  que 
Napoléon  pourrait  désigner  au  choix  des  Suédois.  11  y en  avait  un,  le  ma- 
réchal Hernadotle,  homme  de  guerre  et  prince,  allié  û la  famille  impé- 
riale par  sa  femme,  sœur  de  la  reine  d’Espagne,  ,qui  avait  séjourné  quel- 
que temps  sur  les  frontières  de  Suède,  et  contracté  des  relations  avec 
plusieurs  Suédois.  A l’époque  oii  il  se  trouvait  dans  ces  parages,  il  était 
chargé  de  menacer  la  Suède  d’une  expédition  qui  devait  partir  du  Julland 
et  seconder  les  Russes  en  Finlande;  mais  il  avait  reçu  sous  main  l'ordre 
de  ne  point  agir.  Se  targuant  volontiers  des  mérites  qui  n'étaient  pas  les 
siens,  il  s'était  fait  valoir  auprès  des  Suédois  de  son  inaction,  comme  si 
clic  avait  été  volontaire,  tandis  qu  elle  était  commandée.  Caressant  cil 
tous  lieux  tout  le  momie,  par  un  vague  inslind  d’ambition  qu'éveillaient 
tous  les  trônes  vacants  ou  pouvant  vaquer,  il  s'était  fait  des  amis  dans  la 
noblesse  suédoise,  dont  les  goûts  étaient  militaires.  Sachant  tour  à tour 
flatter  les  autres  et  sc  vanter  lui-méme,  il  avait  conquis  quelques  enthou- 
siastes qui  voyaient  eu  lui  un  prince  accompli.  C elait  donc  l'ancien  général 
Bernadotlc  dont  quelques  meneurs  prononçaient  le  nom,  comme  d'un  pa- 
rent cher  à Napoléon,  comme  d’un  militaire  qui  lui  avait  rendu  d’im- 
menses services,  et  qui  vaudrait  à la  Suède,  outre  un  grand  éclat,  toute 
la  faveur  de  la  France. 

Cette  idée  s’était  rapidement  propagée,  et  on  avait  fait  de  nouveaux 
efforts  pour  arracher  à l’oracle  (|ui  se  taisait  une  réponse  qu’il  ne  voulait 
pas  donner.  Un  dernier  incident,  singulier  comme  tous  ceux  qui  devaient 
signaler  celle  révolution  dynastique,  était  survenu  récemment,  et  n’était 
pas  de  nature  à éclaircir  les  doutes  des  Suédois.  Notre  chargé  d'affaires, 
M.  Désaugiers,  venait  d’être  destitué  pour  s'être  prété  avec  un  personnage 
suédois  à une  conversation  de  laquelle  on  aurait  pu  conclure  que  la  France 
penchait  pour  l’union  des  trois  couronnes.  Ce  soin  à désavouer  une  pen- 
sée qui  pourtant  était  la  sienne.,  prouvait  à quel  point  la  France  tenait  à 
ne  pas  manifester  son  opinion.  Que  désirait-elle  donc? 

Dans  ce  cruel  embarras,  le  roi  ayant  a faire  enfin  une  proposition  au 
comité  des  Etals  assemblés,  avait  présenté  trois  candidats  : le  duc  d’Au- 
gustenbourg,  le  roi  de  Danemark  elle  prince  de  Ponte-Corvo  (Bernadotte). 

1 «e  comité  des  États,  sous  l’influence  de  XI.  d’Adlcrsparrc,  chef  du  parti 
révolutionnaire  et  militaire  qui  avait  détrôné  Gustave  IV,  avait  adopté 


Digitized  by  Google 


LE  COXCILK. 


51 


comme  la  résolution  la  plus  sage,  la- inouïs  hasardeuse,  bien  que  dirigée 
clairement  dans  le  sens  de  la  bonne  politique,  l'adoption  du. duc  d’Augus- 
tenbourg,  frère  du  prince  défunt.  Ce  candidat  avait  eu  onze  voix,  le  prince 
de  Ponte-Corvo  une  séide.  On  espérait  bien  vaincre  ainsi  l'opposition  que 
le  roi  de  Danemark  avait  mise  à l’acceptation  du  duc  d'Auguslenbourg. 

Les  choses  en  étaient  là,  lorsqu'il  était  arrivé  tout  à coup. un  ancien 
négociant  français,  établi  longtemps  à Gotlienbourg,  où  il  n'avait  pas  été 
heureux  dans  son  commerce,  et  qui  était  dans  un  moment  pareil  un  excel- 
lent. agent  d’élections  à employer.  Envoyé  par  le  prince  de  Ponte-Corvo 
avec  des  lettres,  avec  des  fonds,  il  avait  mission  de  tout  mettre  en  œuvre 
pour  soutenir  le  candidat  français.  En  quelques  instants  les  bruits  les  plus 
étranges  avaient  circulé.  Sans  montrer  ni  des  ordres  ni  des  instructions 
du  cabinet  français  qu'on  n’avait  point,  ou  s'était  mis  à. dire  partout  qu’il 
fallait  avoir  l’esprit  bien  peu  pénétrant  pour  ne  pas  découvrir  la  véritable 
pensée  de  la  France,  pensée  qu’elle  était  obligée  de  taire  par  des  ména- 
gements politiques  faciles  à deviner,  mais  pensée  évidente,  certaine,  dont 
on  était  sûr,  et  qui  n’était  autre  que  l’élévation  au  trône  de  Suède  du 
prince  de  Ponte-Corvo,  cet  illustre  général,  ce  sage  conseiller,. l’inspira- 
teur de  Napoléon  dans  ses  plus  belles  campagnes  et  ses  plus  grands  actes 
politiques.  Ou  demandait  de  tous  côtés  comment  on  avait  l'intelligence 
assez  paresseuse  pour  ne  pas  comprendre  cette  pensée,  et  ne  pas  voir  le 
motif  du  silence  apparent*  affecté  même,  auquel  la  France  était  condam- 
née?- Cette  comédie,  jouée  avec  beaucoup  d’art,  avait  parfaitement  réussi. 
Personne  n'avait  voulu  passer  pour  un  esprit  obtus,  incapable  de  pénétrer 
la  pensée  profonde  de  Napoléon;  fout  le  monde  y avait  cru,  à tel  point 
qu’en  quelques  heures  la  nouvelle  opinion  envahissant  le  gouvernement 
et  les  Etals,  le  roi  avait  été  obligé  de  revenir  sur  la  présentation  qu'il 
avait  faite,  le  comité  électoral  sur  le  vote  qu'il  avait  épii»,  et  qu’en  une 
nuit  le  prince  de  Ponte-Corvo  avait  été  présenté,  ei  élu  à la  presque  una- 
nimité,’ prince  royal,  héritier  de  la  couronne  de  Suède.  Cet  étrange  phé- 
nomène, qui  devait  élever  au  trône  la  seule  des  royautéS'napoléoniennrs 
qui  se  soit  soutenue  en  Europe,  prouvait  deux  choses,  à: quel  point  l’opi- 
nion en  Suède  était  puissante  en  faveur  d’une  royauté  d’origine  française, 
et  combien  il  faut  peu  de  temps  pour  faire  éclater  une  opinion,  quand 
elle  est  générale  quoique  comprimée,  el  momentanément  dissimulée! 

Mais  tout  devait  être  bizarre  dans  cette  révolution.  Tandis  que  l’agent 
secret,  auteur  de  ce  brusque  revirement  électoral,  était  parti  «le  Paris, 
Napoléon,  averti  de  son  départ  l et  se  doutant  qu’il  abuserait  «lu  nom  do 
la  France,  avait  chargé  le' ministre  des  affair«*s  étrangères  de  le  désa- 
vouer1, désaveu  qui  était  arrivé  trop  tard  à Stockholm.  Le  prince  choisi 
pour  être  allié  de  la  France  (on  verra  bientôt  comment  il  le  fut)  était 

1 J'écris  ceci  d’après  la  lettre  de  désaveu  existant  aux  archives  des  affaires  étrangères. 
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«•lu.  Napoléon , en  apprenant  cette  élection,  sourit  avec  une  sorte  d'amer- 
tume, comme  s’il  avait  pénétré  clans  les  profondeurs  de  l'avenir.  Il  n’en 
parla  du  reste  qu’avec  indifférence,  ayant  en  sa  force  une  foi  absolue,  et 
regardant  l’ingratitude  qu’il  prévoyait  comme  l’un  des  ornements  de  la 
carrière  d’un  grand  homme.  Il  reçut  avec  hauteur  et  douceur  l'ancien 
général  Bernadotte,  qui  venait  solliciter  une  approbation  indispensable 
en  Suède;  il  lui  dit  qu’il  était  étranger  à -son  élévation , car  sa  politique  ne 
lui  permettait  pas  de  s’eir  mêler,  mais  qu’il  y voyait  avec  plaisir-un  hom- 
mage rendu  à la  gloire  des  armées  françaises;  qu’il  était  au  surplus  bien 
assuré  que  le  maréchal  Bernadotte,  officier  de  ees  armées,  n'oublierait 
jamais  ce  qu’il  devait  à sa  patrie;  que  dans  cette  confiance  il  agréait  l’élec- 
tion faite  par  les  Suédois,  et  que  ne  voulant  pas  qu’un  Français  fit  à 
l’étranger  une  figure  qui  ne  serait  pas  digne  de  la  France,  il  avait  ordonné 
à 1U.  Mollien  de  lui  compter  tous  les  fonds  dont  il  aurait  besoin  1 . Après 
ce  discours,  Napoléon  avait  reconduit  le  nouvel  élu  avec  une  dignité  gra- 
cieuse mais  froide  jusqu'à  la  porte  de  son  cabinet. 

Le  prince  de  Ponte-Corvo,  qui  ne  songeait  alors  à se  présenter  en  Suède 
qu'entouré  de  la  faveur  de  Napoléon , avait  reçu  de  M.  Mollien  un  mil- 
lion, et  était  parti  sans  délai  pour  Stockholm,  où  il  avait  été  accueilli 
avec  transport.  Sur-le-champ  il  s’était  attaché  ii  flatter  tous  les  partis, 
prenant  avec  chacun  un  visage  différent,  avec  l’ancienne  cour  affichant  la 
manière  d’ètre  du  vieil  aristocrate  de  l’armée  du  Kliin  qui  se  faisait  appe- 
ler .Monsieur  quand  ailleurs  oti  s'appelait  citoyen;  ai'ec  le  parti  libéral 
celle  d’un  ancien  général  fidèle  à la  République  qu’ri  avait  servie  ; enfin 
avec  les  secrets  partisans  de  l’Angleterre,  dont  la  classe  commercante 
était  remplie,  laissant  percer  toute  la  haine  qu'il  nourrissait  au  fond  du 
cœur  contre  Napoléon,  l’auteur  de  sa  fortune, 

Pour  quelque  temps  ces  rôles  si  contradictoires  étaient  possibles,  et  de- 
vaient réussir  jusqu’au  moment  où  ils  feraient  place  à lin  seul,  celui  d’un 
ennemi  irréconciliable  de  la  France,  dernier  rôle  qu’un  déplortihlo  à- 
propos  devait  faire  réussir  fv  son  tour,  lorsque  éclaterait  contre  nous 
l’orage  de  la  haine  universelle.  Allant  au  plus  pressé,  cherchant  quelque 
chose  à donner  tout  de  suite  à l’orgueil  suédois,  le  prince  royal  de  Suède, 
avec  une  précipitation  de  nouveau  venu,  avait  imaginé  de  faire  au  mi- 
nistre de  France  une  ouverture  étrange,  et  qui  prouvait  quelle  idée  il  se 
formait  de  la  fidélité  politique. 

C’était  l'époquq  où,  comme  nous  venons  de  le  dire,  Napoléon  prépa- 
rait, mais  sans  sc  presser,  la  campagne  de  Russie.  On  parlait  de  toute 
part  d’une  grande  guerre  au  Nord.  Ces  bruits  devaient  bientôt  sc  calmer 
un  peu  par  la  remise  des  hostilités  à l’année  suivante  ; mais  ils  avaient  en 

1 M.  de  Tallcyrand , témoin  de  celle  entrevue,  m’a  lui-mémc  raconté  plus  d'une  fois 
les  détails  que  je  rapporte  ici. 
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cet  instant  toute  leur  intensité  première.  Le  prince  royal  de  Suède,  mon- 
trant en  cette  occasion  un  dévouement  affecté  pour  la  France,  dit  à notre 
ministre  qu’il  voyait  .bien  cc  qui  sc  préparait,  qu’il  y aurait  bientôt  une 
grande  guerre,  qu’il  se  rappelait  celle  de  1807,  qu’il  y avait  rendu  d'im- 
portants services  (ce  qui  n'était  rien  moins  que  véritable,  comme  on  doit 
s’en  souvenir),  quelle  serait  chanceuse  et  difficile,  qu’il  faudrait  à Napo- 
léon de  puissantes  alliances,  qu’une  armée  suédoiso  jetée  en  Finlande, 
presque  aux  portes  de  Saint-Pétersbourg,  pourrait  être  d’un  immense  se- 
cours, mais  qu’il  était  peu  probable  cependant  qu’on  parvint  à recouvrer 
cette  province;  qu’en  Suède  on  ne  s’en  flattait  guère,  qu’au  contraire  tout 
le  inonde  regardait  la  Norvège  comme  le  dédommagement  naturel,  néces- 
saire, et  le  seul  possible  de  la  perte  de  la  Finlande,  et,  par  exemple,  que 
si  Napoléon  voulait  assurer  tout  de  suite  la  Norvège  à la  Suède,  il  met- 
trait tous  les  Suédois  à ses  pieds,  et  disposerait  d'eux  à son  gré.  Le  nou- 
veau prince  royal  eut  la  hardiesse  assez  peu  séante,  après  avoir  offert  son 
concours,  de  menacer  de  son  hostilité  immédiate,  si  sa  proposition  n’était 
pas  accueillie,  et  de  s’attacher  à montrer  à quel  point  il  pourrait  nuire, 
après  avoir  montré  à quel  point  il  était  capable  de  servir.  U le  fit  même 
avec  un  défaut  de  pudeur  qui  avait  quelque  chose  de  révoltant,  l’habit  de 
général  français  étant  celui  qu’il  portait  quelques  jours  auparavant,  et 
celui  qui  lui  avait  ouvert  l’accès  au  trône. 

Le  ministre  de  France  surpris,  ému  de  ce  spectacle  odieux,  sc  hâta 
pourtant,  vu  la  gravité  de  la  proposition,  d’en  écrire  à Paris,  afin  que 
Napoléon  lui  dictât  la  réponse  à faire  à une  pareille  ouverture.  Napoléon, 
nous  le  disons  à sa  louange,  éprouva  un  mouvement  d'indignation  qui 
eut  de  grandes  conséquences,  qui  aurait  du  lui  mériter  un  autre  sort,  et 
qui  le  lui  aurait  certainement  mérité,  si  sa  prudence  en  toutes  choses 
avait  égalé  sa  loyauté  en  celle-ci.  Pour  donner  la  Norvège  à la  Suède,  il 
fallait  dépouiller  effrontément  son  plus  Adèle  allié,  le  Danemark,  qui, 
torturé  par  les  lois  du  blocus  continental , les  supportait  cependant  avec 
une  patience  admirable,  et  fournissait  même  d'excellents  matelots  & nos 
flottes.  11  rougit  d’indignation  et  de  mépris  à une  telle  proposition,  et 
adressa  à son  ministre  des  affaires  étrangères  l’une  des  plus  belles  lettres 
et  des  plus  honorables  qu’il  ait  écrites  de  sa  vie.  — La  tête  du  nouveau 
prince  royal,  il  le  voyait  bien , et  il  ne  s’en  étonnait  pas,  était,  disait-il, 
une  tête  mal  réglée,  agitée r effervescente.  Au  lieu  d'étudier  le  pays  où  il 
arrivait,  do  s’y  faire  estimer  par  une  attitude  calme,  digne,  sérieusement 
occupée,  le  prince  ne  cherchait  qu'à  flatter  celui-ci , à caresser  celui-là, 
et  allait  imprudemment  soulever  des  questions  d’où  pouvait  jaillir  un 
incendie.  C’était  une  conduite  regrettable , et  à laquelle  il  ne  fallait  pas 
prêter  la  main.  Trahir  le  Danemark  était  pour  la  France  un  crime  impos- 
sible, et  qu’il  était  aussi  peu  sage  que  peu  séant  de  lui  proposer.  Tout 
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col  étalage  «le  services  1»  fendre  à la  France,  ou  de  mal  à lui  causer, 
ne  pouvait  point  la  toucher,  car  elle  ne  dépendait  d’aucun  ennemi  nu 
inonde,  encore  moins  d’aucun  allié.  Le  prince  s’oubliait  donc  en  se.  per- 
mettant un  tel  langage;  heureusement  ce  n’était  que  le  prince  royal,  et 
point  le  roi  ni  le  gouvernement  qui  s’exprimaient  de  la  sorte,  Oji  voulait 
bien  par  conséquent  n’en  pas  tenir  compte.  — Après  ces  réflexions, 
Napoléon  recommandait  à M.  Alqulcr,  notre  ministre,  de  ne  point  blesser 
le  prince,  mais  de  lui  faire  entendre  qu’il  s’égarait  en  agissant  et  en  par- 
lant si  vile,  surtout  en  parlant  de  ce  ton;  de  ne  point  lui  répondre  sur  les 
sujets  qu’il  avait  abordés  si  légèrement,  de  l'entretenir  peu  d’affaires, 
puisque  après  tout  il  n’était  qu  héritier  désigné  ; de  n'avoir  de  relations 
qu'avec  le  roi  et  les  ministres,  et  de  dire  à chacun  d’eux,  tout  haut  ou 
tout  bas,  que  ce  que  la  France  attendait  de  la  Suède  c’était  la  fidélité  aux 
traités,  particulièrement  au  dernier  traité  de  paix  scandaleusement  violé 
en  ce  moment,  qu’elle  en  attendait  par-dessus  tout  la  suppression  de  l’on— 
trepûj  de  Gotlienbourg , sans  quoi  la  guerre  recommencerait,  et  la  Pomé- 
ranie suédoise,  restituée  tout  récemment,  deviendrait  encore  une  fois  le 
gage  dont  on  se  saisirait  pour  forcer  la  Suède,  é rentrer  dans  le  devoir. 
Parle  même  courrier,  Napoléon  fit  recommander  au  Danemark,  sans  lui 
dire  pourquoi , d’entretenir  toujours  beaucoup  de  troupes  en  Norvège. 

Telle  est  la  manière  dont  se  dessinaient  les  dispositions  de  l’Europe  à 
la  veille  de  la  grande  et  dernière  lutte  que  Napoléon  allait  lui  livrer. 
C’était  extérieurement  la  soumission  la  plus  complète  avec  une  haine  im- 
placable au  fond , et  au  moins  de  l'embarras  là  où  il  n’existait  pas  de 
haine.  Ainsi  nos  alliés  allemands,  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Saxe, 
Baden,  faisaient  tout  ce  que  nous  voulions,  et  préparaient  leurs  contin- 
gents, mais  tremblaient  secrètement  en  voyant  les  haines  qui  couvaient 
dans  le  cceur  de  leurs  sujets,  cl  l’animadversion  inspirée  par  la  conscrip- 
tion. Attachés  à la  cause  de  Napoléon  par  peur  et  par  intérêt,  souvent 
blessés  par  ses  exigences  et  par  son  langage,  mais  craignant  de  perdre 
les  agrandissements  qu’ils  avaient  reçus  de  lui,  ils  souhaitaient  qu'il  ne 
s’exposât  point  à de  nouveaux  hasards,  et  parce  motif  redoutaient  singu- 
lièrement la  prochaine  guerre.  Le  roi  de  Wurtemberg  notamment,  ayant 
peu  de  scrupules  en  fait  d’alliances,  ne  tenant  pour  bonne  que  celle  qui 
augmentait  ses  revenus  et  son  territoire,  n’éprouvant  par  conséquent 
aucun  remords  de  s’èlrc  donné  à Napoléon , et  joignant  à beaucoup  d’es- 
prit une  rare  énergie  de  caractère,  au  point  «le  dire  toujours  ce  qu’il  pen- 
sait au  tout-puissant  protecteur  de  la  Confédération  du  Rhin,  lui  avait 
adressé  quelques  objections  relativement  aux  préparatifs  de  la  nouvelle 
guerre  et  à l’envoi  d’un  détachement  wurlembergeois  demandé  pour 
Dantzig.  Sur-le-champ  Napoléon  lui  avait  répondu  une  lettre  longuo  et 
curieuse,  qui  révélait  tout  entière  l'étrange  fatalité  sous  l'empire  de 
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laquelle  il  courait  il  de  nouvelles  aventures.  Dans  celle  lettre  il  lui  disait 
que  ce  n’était  pas  à un  régiment  de  plus  ou  de  rnniift  qu'il  tenait,  mais  à 
l'avantage  d’avoir  à Dantzig  des  Allemands  plutôt  que  des  Français,  parce 
qu'ils  y excitaient  moins  d’ombrages  ; que  voulant  avoir  des  Allemands, 
il  en  désirait  de  tous  les  Etats  de  la  Confédération  ; qu'il  lui  était  impos- 
sible de  ne  pas  prendre  position  à Dantzig,  car  c'était  la  vraie  base  d'opé- 
rations pour  une,  campagne  dans  le  Nord;  que  cette  campagne  ce  n’était 
pas  par  goût,  par  fantaisie  de  jeune  prince  belliqueux  cherchant  un  début 
brillant  dans  le  monde,  qu’il  s’apprêtait  à la  faire,  que  loin  de  lui  plaire 
elle  lui  déplaisait  (ce  qui  était  vrai,  et  rendait  plus  frappante  la  folie  de 
son  ambition),  mais  qu'il  la  regardait  comme  inévitable;  que  si  elle 
n'éclatait  pas  en  1811,  ce  serait  en  1812,  qu’on  pourrait  tout  au  plus  la 
retarder  d’une  année,  et  qu'il  aurait  bien  mal  géré  scs  atfaires  et  celles 
de  la  Confédération  s'il  sc  laissait  surprendre  par  un  ennemi  auquel  il 
aurait  permis  impunément  de  6e  préparer;  qu’il  obéissait  doue  à la 
nécessité,  non  à son  penchant,  et  insistait  pour  avoir  les  deux  bataillons 
wurtembergeois  destinés  à compléter  la  garnison  de  Dantzig!  — Néces- 
sité! telle,  était,  avons-nous  dit,  la  pensée  de  Napoléon,  nécessité  réelle 
assurément,  étant  admis  comme  une  nécessité  pour  lui  de  se  faire  obéir 
sans  délai,  sans  limite,  sans  une  seule  restriction,  par  toutes  les  puis- 
sances de  l’Europe,  celles  qui  étaient  près  et  celles  qui  étaient  loin,  Celles 
dont  le  concoure  importait  h scs  desseins,  et  celles  dont  le  concours,  bien 
que  précieux,  n’était  pas  indispensable,  était  même  obtenu  dans  une 
suffisante  mesure,  et,  dans  cette  mesure,  ne  laissait  quelque  chose  à dési- 
rer qu’à  son  orgueil!  Telle  était  la  nécessité  qu’on  pouvait  invoquer  pour 
celte  guerre!  Le  roi  de  Wurtemberg,  qui  avait  pour  Napoléon  un  pen- 
chant* véritable,  en  recevant  sa  dernière  lettre,  et  en  reconnaissant  l’inu- 
tilité des  remontrances,  avait  cessé  de  résister.  L’esprit  rempli  des  plus 
sinistres  pressentiments,  il  avait  envoyé  ses  deux  bataillons. 

On  venait  de  recevoir  quelques  nouvelles  d’Orient,  et  d’apprendre 
comment  avaient  été  accueillies  les  premières  ouvertures  faites  à Constan- 
tinople. Ou  avait  sauvé  la  Moldavie  et  la  Valachje,  mais  on  n’avait  pu 
sitôt  convertir  les  Turcs  en  alliés.  Ceux-ci  en  effet  en  voyant  la  Russie 
obligée  de  rappeler  une  partie  de  ses  forces,  s'étaient  promis  de  ne  rien 
céder  pour  avoir  la  paix  avec  elle,  mais,  sc  défiant  de  nous  autant  que 
l'avait  dit  M.  de'  Melternieh,  s'étaient  bien  gardés  d'écoutef  de  notre  part 
aucune  proposition  d’alliance.  Loin  d’être  disposés  à sc  battre  à nos 
côtés,  ils  étaient  résolus  à ne  sc  battre  contre  personne  ni  pour  personne, 
convaincus  qu’on  voulait  se  servir  d’eux  un  moment  pour  les  abandonner 
ensuite.  Aussi  attendaient-ils  avec  impatience  le  jour  où  la  Russie,  serrée 
de  prés  par  Napoléon , serait  contrainte  de  traiter,  pour  conclure  avec 
elle  une  paix  avantageuse , et  ne  considéraient  comme  avantageuse  que 
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colle  qui  ne  leur  coûterait  aucune  partie  de  leur- territoire.  La  Russie, 
regardant  cet  avenir  comme  très-prochain,  leuf  avait  adresse  une  propo- 
sition moyenne,  .celle  de  garder  pour  elle-même  la  Bessarabie  et  la  Mol- 
davie en  leur  restituant  la  Yalachie.  Elle  avait  demandé  en  outre  l'indé- 
pendance de  la  Servie.  Les  Turcs,  voyant  venir  l'heure  où  la  Russie  ne 
pourrait  plus  laisser  ses  troupes  sur  le  Danube,  repoussaient  toutes  ses 
offres,  et  réclamaient  purement  et  simplement  le  status  ante,  belluvi . 
Mais,  aussi  astucieux  qu’ils  accusaient  leurs  ennemis  de  l'être,  ils  dissi- 
mulaient à la  France  leur  ressentiment  secret,  affectaient  d’avoir  tout 
oublié,  «l’être  même  prêts  à s'allier  à elle,  à condition  qu’en  preuve  d'un 
sincère  retour  d’amitié  les  armées  françaises  passeraient  tout  de  suite  la 
Vistule.  Jusque-là  ils  alfectaient  de  douter  d’un  aussi  grand  revirement 
politique  que  celui  dont  on  leur  parlait,  bien  qu'ils  n'en  doutassent  nulle- 
ment. Leur  soin  à ne  pas  s’engager  était  tel,  qu’ils  éludaient  même  les 
ouvertures  de  l’Autriche,  ne  se  montraient  pas  moins  évasifs  avec  elle 
qu'avec  nous,  et  n'hésitaient  pas  à lui  dire  qu’elle  aussi  les  avait  aban- 
donnés lorsqu'il  lui  avait  convenu  de  le  faire,  qu’ils  ne  se  regardaient 
donc  comme  obligés  envers  personne,  et  que  si  elle  redevenait  leur  alliée, 
ce  serait  par  obéissance  pour  Xapoléon  et  non  par  amitié  pour  eux.  Il  y 
avait  en  ce  moment  dans  leur  langage  une  sorte  de  persiflage  qui  prou- 
vait, avec  tout  le  reste  de  leur  conduite,  que,  s'ils  perdaient. sous  le  rap- 
port de  cette  énergie  sauvage  à laquelle  ils  avaient  dû  jadis  leur  grandeur, 
ils  gagnaient  chaque  jour  sous  4e  rapport  de  la  finesse  politique.  Triste 
progrès  pour  eux  que  de  devenir  des  Grecs,  des  Grecs  tels  que  ceux  aux- 
quels ils  avaient  enlevé  Constantinople  en  1453! 

M.  de  Metternich  n’avait  donc  pas  auprès  d’eux  plus  de  crédit  que  la 
diplomatie  française.  Les  empêcher  de  livrer  la  Moldavie  et  la  Yalachie 
aux  Russes  était  un  résultat  acquis;  mais  les  faire  battre  contre  les  Russes 
pour  les  Français  et  les  Autrichiens  était  un  résultat  plus  qu'improbable. 

Tandis  qu'il  préparait  ses  alliances  comme  scs  armées  pour  la  grande 
guerre  du  Nord,  différée  mais  malheureusement  inévitable , Xapoléon, 
avec  son  ordinaire  activité  d’esprit,  tâchait  d’expédier  ses  affaires  inté- 
rieures, afin  de  ne  laisser  aucun  embarras  derrière  lui  lorsqu'il  serait 
obligé  de  s'absenter  pour  un  temps  dont  on  ne  pouvait  prévoir  la  durée.  11 
avait  voulu,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  réunir  le  concile  duquel  il  atten- 
dait la  fin  des  querelles  religieuses,  le  jour  mèmè  du  baptême  du  Roi  de 
Rome.  Il  lui  semblait  convenable  de  joindre  à tous  les  corps  de  l’État, 
convoqués  autour  du  berceau  de  son  fils,  l'Eglise  catholique  elle-même, 
et  de  faire  consacrer  parcelle-ci  le  titre  de  Roi  de  Rome  donné  à l’héritier 
du  nouvel  empire.  Soit  que  celle  espèce  d'engagement  répugnât  aux  évê- 
ques, déjà  rendus  à Paris  pour  la  plupart,  soit  que  la  raison  alléguée  fut 
sincère,  ils  prétendirent  que  le  plus  grand  nombre  d’entre  eux  étaient 
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trop  âgés  pour  suffire  à fa  fatigue  d’une  double  cérémonie  dans  le  même 
jour,  et  la  réunion  du  concile  fut  remise  au  dimanche  qui  devait  suivre  le 
baptême.  Les  évêques  ne  purent. donc  assisterai!  baptême  qu'individuelle- 
ment,  et  non  point  en  un  corps  représentant  l'Eglise. 

Le  9 juin  lut  choisi  pour  la  cérémonie  solennelle  du  baptême  du  Roi 
de  Rome.  Tout  avait  été  rois  eu  œuvre  pour  que  cette  cérémonie  fût  digne 
de  la  grandeur  de  l'Empire  ot  des  vastes  destinées  promises  au  jeune  roi. 
Le  B juin  au  soir  Napoléon  se  transporta  de  Saint-Cloud  à Paris,  entouré 
d’un  cortège  magnifique,  à peu  près  comme  celui  dont  il  avait  donné  le 
spectacle  aux  Parisiens  en  venant  célébrer  son  mariage  au  Louvre.  l*n  an 
s’était  à peine  écoulé,  tt  déjà  il  avait  un  héritier,  et  il  pouvait  dire  avec 
orgueil  que  la  Providence  lui  accordait  tout  ce  qu'il  désirait  avec  la  ponc- 
tualité d'une  puissance  soumise.  Elle  ne  l'était  pas,  hélas!  et  devait  le  lui 
prouver  bientôt!  Mais  il  semblait  qu'elle  lui  prodiguât  tous  les  bonheurs, 
comme  pour  rendre  plus  grande  la  faute  d'en  abuser,  et  plus  terrible,  le 
châtiment  que -cette  faute  entraînerait.  Le  8 juin  au  soir,  il  vint  à Paris, 
suivi  des  rois  de  sa  famille,  de  Joseph,  qui  avait  pris  ce  prétexte  pour  se 
soustraire  aux  horreurs  de. la  guerre  d'Espagne,  de  Jérôme,  qui  avait 
quitté  son  royaume  pour  assister  à celte  solennité,  du  duc  de  Wurzbourg, 
envoyé  par  l’empereur  d'Autriche  pour  le  représenter  au  baptême  de  son 
petit-fils.  Napoléon  avait  eu  en  effet  l’attention  délicate  de  prier  son  beau- 
père  d'être  parrain  de  l’auguste  enfant,  et  l’emperetir  François,  pressé  de 
complaire  & son  redoutable  gendre,  avait  accepté  la  qualité  de  parrain,  et 
chargé  le  duc  de  Wurzbourg  d'en  remplir  pour  lui  les  fonctions.  Toute  la 
population  de  Paris  était  accourue  au-devant  du  superbe  cortège,  déjà 
consolée  en  partie  des  souffrances  commerciales  do  cette  année  par  un 
retour  marqué  d’activité  industrielle,  et  par  les  immenses  commandes  de 
la  liste  civile  et  de  Padministratioh  de  la  guerre.  Elle  aimait  d'ailleurs  ce 
gage  nouveau  de  durée  accordé  par  le  ciel  à une  grandeur  inouïe,, qui 
était  non-seulement  ceHe  d’un  homme,  mais  celle  de  la  France,  et  si  elle 
avait  des  jours  de  vif  mécontentement  contre  Napoléon,  c'était  justement 
lorsqu’il  semblait  mettre  cette  grandeur  en  péril.  Elle  l’applaudit  encore, 
quoique  l’enthousiasme  ne  fut  plus  celui  des  premiers  temps,  elle  l'ap- 
plaudit, toujours  saisie  et  séduite  quand  elle  le  voyait,  toujours  émer- 
veillée de  sa  fortune  et  de  sa  gloire,  toujours  entraînée  aussi  comme  toute 
population  par  le  mouvement  des  grandes  fêtes.  Paris  rayonnait  de  mille 
feux;  tous  les  théâtres  étaient  ouverts  gratis  à la  foule  empressée;  les 
places  publiques  étaient  couvertes  des  dons  otferts  au  peuple  de  Paris  par 
l'heureux  père  du  Roi  de  Rome,  et  ce  qui  ne  contribuait  pas  peu  à la  satis- 
faction générale,  c’est  que  le  renvoi  de  la  guerre  à une  année  faisait 
espérer  qu’elle  pourrait  être  évitée.  I)cs  bruits  de  paix  complétaient  la 
joie  de  ces  belles  fêtes. 
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Le  lendemain  9,  jour  de  dimanche,  Xapoléon,  accompagné  de  sa 
femme  el  de  sa  famille,  conduisit  son  fils  à Xotre-I)àme,  l'église  du  sacre, 
et  le  présenta  aux  ministres  de  la  religion.'  Cent  évêques  et  vingt  cardi- 
naux, le  Sénat,  le  Corps  législatif,  les  maires  des  bonnes  villes,  les  repré- 
sentants de  l’Europe,  remplissaient  l’enceinte  sacrée  où  l'enfant  impérial 
devait  recevoir  les  eaux  du  baptême.  Quand  le  pontife  eut  achevé  la  céré- 
monie et  rendu  le  Roi  de  Rome  h la  gouvernante  des  enfants  de  France, 
madame  de  Montcsquioti,  celle-ci  le  remit  h Napoléon,  qui , le  prenant 
dans  ses  bras  et  l'élevant  au-dessus  de  sa  tête,  le  présenta  ainsi  à la  ma- 
gnifique assistance  avec  une  émotion  visible,  qui  devint  bientôt  générale. 
Ce  spectacle  remua  tous  les  cœurs.  Quelle  profondeur  dans  le  mystère  qui 
entoure  la  vie  humaine!  Quelle  surprise  douloureuse,  si,  derrière  celte 
scène  de  prospérité  el  -de  grandeur,  on  avait  pu  apercevoir  tout  à coup 
tant  de  ruines;  tant  de  sang  et  de  feux , et  les  flammes  de  Moscou,  et  les 
glaces  de  la  Bérézina,  et  Leipzig,  Fontainebleau,  l’ile  -d'Elbe,  Sainte- 
Hélène,  et  enfiii  la  mort  de  cet  auguste  enfant  à dix-huit  ans,  dans  l'exil  y 
sans  une  seule  des  couronnes  aujourd'hui  accumulées  sur  sa  tète',  et  tant 
d’autres  révolutions  encore  qui  devaient  relever  sa  famille  après  l’avoir 
abattue!  Quel  bienfait  de  la  Providence  d’avoir  caché  à l’homme  son  len- 
demain ! Mais  quel  écueil  aussi  pour  sa  prudence  chargée  de  deviner  ce 
lendemain,  et  de  le  conjurer  h force  de  sagesse! 

En  quittant  la  métropole  au  milieu  d’une  multitude  immense,  Napoléon 
se  rendit  à l’hotel  de  ville,  où  un  banquet  impérial  était  préparé.  Sous  les 
gouvernements  absolus,  on  flatte  volontiers  le  peuple  dans  certaines  occa- 
sions, et  la  ville  de  Paris  notamment  a souvent  reçu  de  ses  maîtres  des 
caresses  qui  ne  les  engageaient  guère.  C’est  dans  son  sein  que  Xapoléon 
avait  voulu  célébrer  !a  naissance  de  son  fils,  et  c’est  dans  son  sein  qu’il 
passa  cette  journée.  Les  habitants  de  Paris  admis  à la  fête  purent  le  voir 
assis  à table,  la  couronne  en  tête,  entouré  des  rois  de  sa  famille  et  d'une 
foule  de  princes  étrangers,  prenant  son  repas  en  public  comme  les  anciens 
empereurs  germaniques,  successeurs  des  empereurs  d’Occident!  Eblouis 
parce  spectacle  resplendissant,  les  Parisiens  applaudirent,  se  flnttnnl 
encore  que  la  durée  se  joindrait  à la  grondeur  et  la  sagesse  é la  gloire! 
Ils  faisaient  bien  de.  se  réjouir,  car  ces  joies  étaient  les  dernières  du  règne! 
Hélas!  à partir  de  cette  époque,  nos  récits  ne  seront  plus  qu’un  long 
deuil. 

Les  jours  suivants,  des  fêtes  de  toute  nature  succédèrent  à celles  du 
premier  jour,  car  en  cette  circonstance  Xapoléon  désira  prolonger  autant 
que  possible  les  manifestations  de  la  joie  publique.  Mais  la  terrible  desti- 
née, qui  dispose  de  la  vie  des  plus  gramls  comme  des  plus  humbles  des 
mortels , et  les  pousse  sans  relâche  au  but  assigné  à leur  carrière,  ne  vofi- 
lut  pas  lui  laisser  prendre  longtemps  baleine.  Les  plus  graves  affaires 
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étaient  là  profondément  emmêlées  les  unes  aux  autres,  se  succédant  sans 
interruption,  et  réclamant  sans  un  moment  de  retard  son  attention  tout 
entière.  Le  dimanche  9 juin,  il  avait  fait  baptiser  son  (ils,  le  dimanche 
IG  juin ^ H fallut  convoquer  le  concile. 

On  a vu  au  commencement  de  ce  livre  les  motifs  qui  avaient  décidé. 
Xapoléon  à réunir  un  concile.  Une  commission  ecclésiastique  composée 
de  prélats,- une  commission*  civile  composée  de  personnages  politiques 
considérables,  et  comprenant  entre  antres  le  prince  Cambacérès,  avaient 
examiné  et  résolu  comme  il  suit  les  questions  nombreuses  et  gravés  que 
faisait  naître  la  réunion  -d'une  pareille  assemblée. 

D’abord  pouvait-on  former  un  concile  sans  la  volonté  et  la  présence  du 
Pape?  L’histoire  de  l'Église  à cet  égard  fie  laissait  aucun  doute,  puisqu'il 
y avait  eu  des  conciles  convoqués  par  les  empereurs  contre  les  papes,  pour 
condamner  des  pontifes  indignes,  et  d'autres  convoqués  par  des  papes 
contre  des  empereurs  oppresseurs  de  P Église.  D'ailleurs  le  bon  sens,  qui 
est  la  lumière  la  plus  sure  en  matière  religieuse  comme  en  toute  autre, 
disait  en  effet  que  l'Église  ayant  en  à se  sauver  elle-même,  èt  y ayant 
réussi  avec  un  rare  discernement,  tantôt  contre  des  papes  prévaricateurs, 
tantôt  contre  des  empereurs  abusant  de  leur  puissance , il  fallait  bien 
qu'elle  [Mit  se  constituer  indépendamment  de  ceux  qu’elle  devait  contenir 
ou  punir.  • ‘ - • • 

fallait-il  former  un  concile  œcuménique»  c'est-à-dire  général,  ou  seu- 
lement un  concile  national?  lrn  concile  général  aurait  eu  plus  d'autorité, 
aurait  convenu  davantage  à la  politique  et  à l'imagination  grandiose  de 
Xapoléon.  Mais  bien  que-  Xapoléon  possédât  dans  son  empire  ou  dans  les 
Etals  alliés  la  plus  grande  partie  de  la  chrétienté,  il  restait  trop  de  prélats 
en  dehors  de  sa  puissance,  en  Espagne,  en  Autriche,  dans  quelque.*  por- 
tions de  l’Allemagne  et  de  la  Pologne,  pour  braver  l’inconvénienl  de  leur 
absence  ou  de  leur  opposition.  Très-probablement  ils  ne’  seraient  pas 
venus,  ils  auraient  protesté  contre  la  formation  d’un  concile’  et  tout  de 
suite  infirmé  la  légitimité  de  celui  qu’on  auçait  tenu.  En  convoquant  un 
concile  exclusivement  national,  qui  comprendrait  les  évêques  de  l’Empire 
français,  ceux  de  l’Italie  et  d’une  partie  del’Allemagne,  on  devait  compo- 
ser une  assemblée  des  plus  imposantes,  et  qui  suffisait  parfaitement  pour 
résoudre  les  questions  qu’on  avait  à lui  soumettre. 

S’il  avait  falbi  lui  donner  à résoudre  l’immense  question  de  la  souve- 
raineté temporelle  des  papes,  de  leur  séjour  à Rome  ou  à Avignon,  avec 
une  dotation  île  deux  millions  et  leur  dépendance  du  nouvel  empire  d ‘Oc- 
cident, un  concile  œcuménique  aurait  eu  seul  le  pouvoir  de  statuer,  et  en 
tout  cas  il  est  douteux  qu’on  eût  jamais  trouvé  une  assemblée  de  prélats, 
quelque  terrifiés  qu’ils  fussent,  qui  approuvât  la  spoliation  du  patrimoine 
de  Saint-Pierre,  et  consentit  à retrancher  le  clicf  de  l’Eglise  de  la  liste  des 
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souverains.  Mi\is  Xapoléon  se  serait  bien  gardé  de  toucher  à ces  questions. 
Dans  l’état  des  choses,  que  lui  fallâit-ll ? Pourvoir  au  gouvernement  des 
Eglises,  en  obtenant  l’institution  canonique  des  évéques  nommés  par  lui. 
C’est  en  refusant  cette  institution,  et  en  contrariant,  à défaut  de  cette 
institution , l'expédient  des  vicaires  capitulaires , que  le  Pape  tenait  en 
quelque  sorte  Xapoléon  en  échec,  et  arrêtait  tout  court  la  jnarclie.de  son 
gouvernement.  Si  au  contraire  on  pouvait  au  moyen  d’une  décision  impo- 
sée au  Pape,  ou  approuvée  par  lui,  s’assurer  l’institution  canonique,  et 
empêcher  qu’elle  ne  fût  une  arme  dans  les  mains  de  l’Eglise  romaine 
pour  entraver  l'administration  des  diocèses,  Xapoléon  sortait  d’embarras, 
car  ne  voulant  rien  entreprendre  contre  les  dogmes  de  l’Eglise,  voulant 
tout  laisser  comme  dans  le  passé  sous  le  rapport  du  spirituel,  favoriser 
même  Te  développement  de  la  religion,  il  n’avait  point  a craindre  un 
schisme.  Il  espérait  bien  que  les  affaires  religieuses  étant  tirées  par  la 
régularisation  de  l’institution  canonique  de  l’ornière  où  elles  étaient  ver- 
sées pour  ainsi  dire,  le  Pape  captif,  voyant  tout  aller,  et  aller  bien  sans 
son  concours,  sans  sa  souveraineté,  finirait  par  accepter  la  nouvelle  situa- 
tion qu’on  lui  avait  proposée. 

Le  mode  de  nomination  et  d'institution  canonique  des  évéques  n’étant 
point  uniforme  dans  les  différents  pays , et  surtout  ayant  varié  avec  la 
marche  des  siècles,  soulevait  une  question  de  discipline  locale  qu’un  con- 
cile national  pouvait  résoudre,  pour  la  France  et  l'Italie  bien  entendu,  et 
cette  solution  .suffisait  à Xapoléon,  car  le  Pape  était  alors  dépossédé  de 
l’arme  dont  il  sc  servait  pour  tout  arrêter. 

Par  ces  diverses  raisons,  il  fut  convenu  que  l’on  formerait  un  concile 
composé  des  évéques  d’Italie,  de  France,  de  Hollande,  d'une  partie  de 
l'Allemagne,  ce  qui  constituerait  une  assemblée  des  plus  vastes  et  des 
plus  majestueuses,  qu'on  le  réunirait  à Paris,  au  commencement  de  juin, 
et  qu’on  lui  soumettrait  le  grave  conflit  qui  venait  de  s’élever  entre  le 
pouvpir  temporel  et  l’Eglise.  La  question  devait  être  présentée  dans  un 
message  impérial  à peu  près  dans  les  termes  suivants. 

— Xapoléon,  en  arrivant  au  gouvernement  de  la  France,  avait  trouvé 
les  autels  renversés , les  ministres  de  ces  autels  proscrits  è et  H avait  relevé 
les  uns,  rappelé  les  autres.  Il  avait  employé  sa  puissance  à vaincre  de 
redoutables  préjugés  nés  d’une  longue  révolution  et  de  tout  un  siècle 
philosophique;  il  avait  réussi,  et,  par  lui  rétablie,  la  religion  catholique 
avait  refleuri.  Des  faits  nombreux  et  patents  prouvaient  que  depuis  son 
avènement  au  trône  il  n’avait  pas  été  commis  un  seul  acte  contraire  à la 
foi,  tandis  qu’il  avait  été  pris  luife  multitude  «le  mesures  pour  protéger  la 
religion  et  l’étendre.  A la  vérité,  un  fâcheux  dissentiment  s’était  manifesté 
entre  le  Pape  et  l’Empereur. 

— - Xapoléon,  comptant  l’Italie  au  nombre  de  ses  conquêtes,  avait  voulu 
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s'y  établir  solidement.  Or,  depuis  qu’il  avait  ramené  le  Pape  à Rome t ce 
qu'il  avait  fait  même  avmit  le  Concordat , il  avait  rencontré  dans  le-  souve- 
rain temporel  des  Etats  romains  un  ennemi  ouvert  ou  caché , mais  tou- 
jours" intraitable,  qui  n'avait  rien  négligé  pour  ébranler  la  puissance  des 
Français  en  Italie.  Le  Pape  avait  donné  asile  à tous  les  cardinaux  hostiles 
au  roi  de  Xaples,  à tous  les  brigands  qui  infestaient  la  frontière  napoli- 
taine, et  avait  voulu  demeurer  en  rapport  avec  les  Anglais,  les  ennemis 
irréconciliables  de  la  France.  C’était  donc,  non  pas  le  souverain  spirituel, 
niais  le  souverain  temporel  de  Rome,  qui,  pour  une  question  d'intérêt 
tout  matériel,  s’était  pris  de  querelle  avec  le  souverain  temporel  de  l'Em- 
pire français.  Et  quelle  arme  avait-il  employée1?  l'excommunication , qui 
était  ou  impuissante , et  dès  lors  exposait  l'autorité  spirituelle  à la  décon- 
sidération, ou  destructive  de  tout  pouvoir,  et  ne  tendait  à rien  moins  qu'à 
rejeter  la  France  et  l’Europe  dans  l'anarchie.  — 

Ici  les  plaintes  étaient  faciles,  et  devaient  trouver  de  l'écho,  car,  dans 
le  clergé  presque  entier,  excepté  la  portion  fanatique , la  bulle  d'excom- 
munication n’avait  rencontré  que  des  iniprobateurs,  et,  parmi  les  gens 
éclairés  de  tous  leà  Etats,  il  n’y  avait  personne  qui  n’eût  dit  que  la  Papauté 
avait  employé  là  un  moyen,  ou  ridicule  s’il  était  impuissant,  ou  coupable 
s'il  était  efficace,  et  digne  des  anarchistes  de  1793. 

— C'était  le  premier  cas  qui  s'étaif  réalisé , devait-on  dire  encore,  et  le 
Pape  alors  avait  eu  recours  à un  second  moyen,  celui  de  refuser  l’institu- 
tion canonique  aux  évéques  nommés.  Or  il  avait  déjà,  pour  des  intérêts 
temporels,  laissé  périr  l'épiscopat  en  Allemagne,  à ce  point  que  sur  vingt- 
quatre  sièges  germaniques  il  n'y  en  avait  plus  que  liuifdc  remplis,  ce  qui 
devait  faire  naître  une  grande  tentation  chez  des  princes,  la  plupart  protes- 
tants, de  s'emparer  de  la  dotation  des  sièges.  Le  Pape  agirait-il  de  même 
en  France?  On  pouvait  le  craindre,  car  il  y avait  déjà  vingt-sept  sièges 
vacants,  auxquels  .l’Empereur  avait  pourvu,  et  auxquels  le  Papè  s’était 
refusé  de  pourvoir  de  son  côté  en  ne  donnant  pas  l'institution  canonique. 
Or  était-il  possible  d'admettre  que  le  Pape,  pour  la  défense  de  ses  avan- 
tages temporels,  put  mettre  l'Eglise  en  péril , et  laisser  périr  le  spirituel? 

L’Eglise  devait  veiller  à* ce  qu’il  n’en  fût  pas  ainsi,  et  elle  en  avait  le 
moyen.  Le  Pape,  en  refusant  l'institution,  avait  violé  le  Concordat.  Dès 
lors  le  Concordat  était  un  traité  aboli,  et  on  pouvait  à volonté  se  replacer 
dans  la  condition  des -anciens  temps,  oit  le  Pape  n'instituait  pas  les  évê- 
ques , ou  les  évêques  élus  par  les-  fidèles  étaient  confirmés  et  sacrés  par  le 
métropolitain.  Telle  était  la  question  que  l’ Empereur  ne  voulait  pas  résou- 
dre à lui  seul , mais  qu’il  posait  à l'Église  assemblée,  afin  qu’elle  pourvût 
à sa  propre  conservation^  et  qu'elle  se  sauvât  du  danger  auquel  venait  de 
succomber  l’Eglise  d’Allemagne  presque  entière.  — 

La  forme  du  concile,  la  question  à lui  soumettre  élupt  arrêtées,-  les 
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principaux  personnages  qui  dans  1rs  affaires  ecclésiastiques  éclairaient 
Napoléon  de  leurs  lumières  et  l'aidaient  de  leur  concours,  le  supplièrent 
de  tenter  auprès  du  Pape  une  dernière  démarche,  de  lui  envoyer  deux  ou 
trois  prélats  de  grand  poids,  pour  lui  annoncer  la  réunion  du  concile,  et 
l’engager  à rendre  la  tâche  de  ce  concile  facile,  en  adhérant  d’avance  à 
certaines  solutions,  qui,  une  fois  consenties  par  lui,  rencontreraient  une 
adhésion  unanime.  On  échapperait  ainsi  à la  tempête  dont  on  était  menacé, 
et  on  procurerait  à l'Eglise  la  paix , la  sécurité , la  réconciliation  avec  le 
pouvoir  temporel , et  la  fin  de  P affligeante  captivité  du  Pontife. 

Napoléon  avait  déjà  envoyé  à Savone  les  cardinaux  Spina  et  Caselli,  et 
le  peu  de  succès  de  cette  mission  le  portait  à considérer  comme  inutile 
toute  tentative  de  ce  .genre.  Il  croyait  que  les  prélats  réunis  à Paris  et  sous 
sa  main  obéiraient  à ses  volontés,  qu'ils  formuleraient  sous  sa  dictée  une 
décision  qu’on  enverrait  ensuite  à Savoné  revêtue  de  l'autorité  du  concile, 
et  que  le  Pape  n'oserait  pas  y résister.  Cependant  on  insista  auprès  de  lui 
avec  beaucoup  de  force,  et  de  manière  à l’ébranler. 

Parmi  les  ecclésiastiques  dont  il  avait  appelé  le  concours , il  y on  avait 
plusieurs  d’une  grande  autorité,  d’itn  véritable  mérite,  et  tont  à fait  dignes 
d' 'être  écoutés.  Ce  n’était  pas  son  oncle,  le  cardinal  Fcsch,  qui,  placé  par 
lui  à la  tête  du  clergé,  s’y  conduisait  connue  sou  frère  Louis  en  Hollande, 
avec  la  bonne  foi  de  moins;  ce  n’était  pas  le  cardinal  .Maury,  envers  qui 
toute  l’Eglise,  par  jalousie  et  par  affectation  d’austérité,  se  montrait 
cruellement  ingrate;  rc  n’était  pas  l’abbé  dcPradt,  promu  à l’archevêché 
dcMalines,  et  P un  do  ceux  auxquels  l’institution  avait  été  refusée,  prélat 
de  beaucoup  d'esprit,  mais  d'une  pétulance  d’humeur  qui  formait  nyec  sa 
robe  un  contraste  choquant,  surtout  dans  un  siècle  où  l'Eglise  avait  rem- 
placé le  génie  par  la  gravité;  ce  n’étaient  pas  non  plus  M.  l'abbé  de 
Boulogne,  évêque  de  Troycs,  M.  de  Broglie,  évêque  de  (iand , qui  après 
avoir  été  les  appuis  les  plus  fermes  et  les  plus  utiles  de  Napoléon  lors  du 
Concordat,  avaient  passé  de  l'adhésion  la  plus  éliaude  à une  irritation 
violente,  très-naturelle,  très-légitime,  mais  imprudente;  c’étaient  M.  de 
Barrai,  archevêque  de  Tours,  M.  Duvoisin,  "évêque  de  Nantes , M.  Man- 
nay,  évêque  de  Trêves,  et  quelques  autres  êncotr. 

M.  de  Barrai  était  un  des  prélats  les  plus  respectables,  les  plus  instruits, 
les  plus  versés  dans  la  connaissance  des  traditions  de  l’Eglise  française,  et 
les  plus  formés  au  maniement  des  affaires.  Il  avait  été  agent  général  dii 
clergé,  et  jouissait  d’une  grande  autorité.  Quant  à M.  l)u voisin , évêque 
de  Nantes,  ancien  professeur  en  Sorbonne,  cl  professeur  des  plus  renom- 
més, il  joignait  à une  connaissance  profonde  des  matiéreà  ecclésiastiques 
mie  haute  raison,  un  tact  extrême.,  l’art  de  traiter  avec  les  hommes,  enfin 
un  remarquable  esprit  |x»liliqtin , esprit  qui  devenait  chaque  jour  plus  rare 
parmi  les  chefs  de  l’Eglise,  et  qui  ne  consiste  pas  dans  l’art  de  capter  la 
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confiance  des  souverains  pour  les  dominer,  mais  dans  ce  bon  sens  supé- 
rieur qui  a porté  l’Eglise  k s'adapter  au  génie  des  siècles  où  elle  a vécu , 
et  le^  lui  a fait  traverser  victorieusement.  AI.  Alaunay,  enfin»  évéque  de 
Trêves,  inférieur  aux  premiers,  et  de  plus  fort  timide,  était  néanmoins 
un  sage  et  savant  homme,  toujours  utile  à consulter. 

AI  AI.  de  barrai,  Duvoisin,  Alunnuy , ne  cherchaient  point  à s'emparer 
de  Napoléon  pour  leur  avantage  personnel , car  M.  Duvoisin,  notamment» 
lie  voulant  perdre  aucun  moyen  de  contribuer  au  bien  en  se  faisant  soup- 
çonner d'ambition,  avait  refusé  toutes  les  promotions  que  Napoléon  lui 
avait  successivement  offertes.  Ces  prélats,  tout  en  déplorant  le  caractère 
dominateur  de  Napoléon,  qui  voulait  placer  l'Eglise  dans  la  dépendance 
de  l’Empire,  tout  en  étant  profondément  affligés  des  violences  qu’il  s’était 
permises  envers  le  Saint-Père,  étaient  d’avis  toutefois  que,  puissant 
comme  il  l’était,  destiné  sans  doute  à fonder  une  dynastie,  ami  de  l’Eglise 
qupique  n’ayant  que  la  croyance  d’un  philosophe , doué  de  tous  les  genres 
d’esprit,  et  maniable  quand  on  savait  uc  pas  le  heurter,  il  fallait  chercher 
à le  calmer  et  à le  diriger,  au  lieu  de  l’irriter  par  une  opposition  dont 
l'intention  n’était  que  trop  facile  à deviner,  car  elle  11'était  ni  religieuse 
ni  encore  moins  libérale,  mais  royaliste.  L’Eglise  pour  dominer  avait  em- 
ployé quelquefois  l'intrigue;  ne  pouvait-elle  pas,  quand  il  s’agissait  non 
de  dominer  mais  d'exister,  employer  la  prudence,  afin  de  diriger  un 
homme  de  génie  tout-puissant?  beaucoup  de  gens  d'ailleurs  craignaient 
de  voir  dans  Napoléon  un. nouvel  Henri  VIII,  prêt  à pousser  sa  nation  dans 
une  sorte  d’indépendance  religieuse  qui  aurait  fini  par  un  véritable  pro- 
testantisme. Napoléon  en  menaçait  souvent,  et  quand  011  voyait  des  préfets 
français  administrant  à Hambourg  et  à Rome,  une  archiduchesse  épousant 
un  simple  officier  d'artillerie  et  donnant  le  jour  k l’héritier  de  l’un  des 
plus  grands  empires  de  la  terre,  pouvait-on  affirmer  qu’il  y eut  alors  quel- 
que chose  d'impossible?  , . 

Telles  étaient  les  raisons  de  ces  prélats  pour  user  de  ménagements  en- 
vers Napoléon , bien  qu’ils  déplorassent  le  despotisme  insensé  qui  le  por- 
tait à vouloir  changer  la  constitution  du  Saint-Siège,  et  k mettre  l’Eglise 
dans  la  dépendance  dos  empereurs,  comme  elle  avait  pu  y être  sous  Con- 
stantin, et  comme  elle  n’y  était  déjà  plus  sous  Charlemagne.  AI.  Emcry, 
lo  chef  si  respeelé  dé  Saint-Su I pice , était  mort.  Il  était  ennemi  de  Napo- 
léon par  royalisme , mais  d’avis  cependant  que  le  rôle  de  l’Eglise  était  de 
ménager  César,  et  certainement  il  eut  partagé  l’opinion  de  MAI.  de  barrai 
et  Duvoisin.  Ces  messieurs,  aidés  du  cardinal  Fesch  et  de  beaucoup  de 
prélats  réunis  k Paris,  ayant  insisté,  Napoléon  consentit  à envoyer  k Sn- 
vonc  une  nouvelle  députation,  composée  de.  Al  AI.  de  barrai,  Duvoisiir, 
Alannay,  pour  faire  avant  l’ouverture  du  concile  une  démarche. concilia- 
trice auprès  de  Pic  VII. 
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Ces  trois  prélats  devaient  parler  non  point  au  nom  de  l’Empereur^  qui 
était  supposé  connaître  et  permettre  eette  mission , sans  toutefois  l’ordon- 
ner, mais  au  nom  d’une  foule  d’évéqties  -déjà  réunis  à Paris,  et  désirant 
avant  de  se  former  en  concile  se  concerter  avec  lcschef  de  l’Eglise,  pour 
agir  d’accord  avec  lui , s'il  était  possible.  Une  trentaine  d'évêques-,  après 
avoir  conféré  entre  eux  et  avec  le  cardinal  Fesch,  avaient  écrit  des  lettres 
pour  le  Saint-Père,  dans  lesquelles,  tout  en  faisant  profession  de  lui  être 
dévoués,  de  vouloir  maintenir  l'imité  catholique.,  ils  le  suppliaient  de 
rendre  la  paix  à l'Eglise,  menacée  d’un  nouveau  schisme  par  la  puissance 
de  l’homme  qui  l'avait  rétablie,  et  qui  seul  pouvait  encore  la  sauver. 

M.  l'archevêque  de  Tours,  MM.  les  évêques  de  Nantes  et  de  Trêves, 
devaient  remettre  ces  lettres  au  Pape,  et  ensuite  lui  proposer,  toujours  au 
nom  du  clergé  français,  premièrement  de  donner  l'institution  canonique 
aux  vingt-sept  prélats  nommés  par  l’Empereur,  afin  de  faire  cesser  la 
viduité  d’un  si  grand  nombre  d’Eglises,  et  de  mettre  un  terme  aux  conflits 
soulevés  par  la  création  des  vicaires  capitulaires , secondement  d’ajouter 
au  Concordat  une  clause  relative  à l'institution  canonique.  Il  n’y  avait 
personne  dans  le  clergé  qui  ne  fut  frappé  de  l’usage  abusif  que  pouvait 
faire  un  pape  de  l'institution  canonique,  en  la  refusant  à des  sujets  dont  il 
no  .contestait  l'idonéité  ni  sous  le  rapport  des  mœurs,  ni  sous  relui  du 
savoir,  ni  sous  celui  de  l'orthodoxie,  mais  dont  il  voulait  punir  ou  contra- 
rier ou  contraindre  le  souverain,  en  arrêtant" dans  ses  Etats  la  marche  des 
affaires  religieuses.  Elle  était  dès  lors  une  arme  dans  ses  mains  pour  satis- 
faire un  rcssrjitimcnt  ou  servir  un  intérêt.  Les  trois  prélats  envoyés  à 
Savonc  devaient  donc  proposer  une  clause  d’après -laquelle  le  Pape  serait 
obligé  de  donner  l'institution  dans  un  espace  de  trois  mois,  s’il  n’avait  à 
faire  valoir  aucune  raison  d'indignité  contre  les  sujets  choisis.  Ces  trois 
mois  expirés,  le  métropolitain,  ou  à son  défaut  le  plus  ancien  prélat  de 
la  province  ecclésiastique,  serait  autorisé  k conférer  l'institution  cano- 
nique. 

Si  quelque  chose  peut  prouver  k quel  point  l’Eglise  française,  si  em- 
pressée depuis  à sacrifier  au  Saint-Siège  jusqu'à  ses  traditions  nationales, 
a été  dans  re  siècle  inconsistante  dans  ses  opinions  , c’est  assurément  ce 
qui  se  passait  ici.  Ce  {fêtaient  pas  seulement  les  modérés  du  clergé,  portés 
à transiger  avec  Napoléon,  qui  étaient  d’avis  de  prévenir  Pusagc  abusif 
qu'un  pape  peut  faire  de  l'institution  canonique  et  de  limiter  sous  ce  rap- 
port les  prérogatives  du  Saint-Siège,  c’étaient  même  les  plus  fougueux 
ennemis  de  Napoléon,  c’étaient  des  prélats,  ardents  royalistes,  qui  allaient 
s'exposer  bientôt  k être  enfermés  à Vincennes.  Or  il  suffit  de  la  plus 
simple  réflexion  pour  apercevoir  tou  le  la  faiblesse  de  doctrine  qu’une  telle 
erreur  supposait  dans  le  clergé  de  ceJte  époque. 

S'il  y a une  disposition  qui  soit  conforme  au  bon  sens,  a la  politique, 
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aux  droits  respectifs  de  l’Eglise  et  de  l’État,  c'est  incontestablement  celle 
qui  confère  le  choix  des  évêques  au  souverain  temporel  de  chaque  pay*, 
et  la  confirmation  de  ce  choix  au  chef  de  l'Eglise  universelle,  sous  forme 
d'institution  canonique.  Un  pouvoir  tel  que  celui  des  • évêques  ne  saurait 
eh  effet  provenir  que  de  deux  autorités,  du  souverain  temporel  d’abord, 
car  seul  il  doit  conférer  des  pouvoirs  efficaces  dans  l’étendue  du  territoire 
national , cl  seul  d’ailleurs  il  peut  juger  du  mérite  des  sujets  dans  Je  pays 
où  il- gouverne  ; -et  secondement  du  souvcrjiin  spirituel,  qui  doit  intervenir 
pour  s’assurer  si  les  sujets  nommés  sont  en  conformité  avec  la  foi  catho- 
lique. Sans  T intervention  de  la  première  autorisé,  l’Etat  n’est  plus  maître 
chez  lui;  sans  l'intervention  de  Ja  seconde,  l'imité  catholique* est  on  péril. 

Il  est  bien  vrai  qu’un  pape  peut  abuser  de  l’institution- canonique,  comme 
un  souverain  temporel  peut  abuser  aussi  de  la  nomination.  I.’nn  et  l'autre  _ 
«abus  sont  possibles , et  se  sont  produits  dans  des  temps  malheureux  f dont 
pourtant  .l'Eglise  et  l’État  sont  sortis  sans  périr.  Mais  la  destruction  du 
double  tien  qui  rattache  le»  pasteurs  au  chef  de  l’État  et  au  chef  de 
l’Eglise,  serait  le  renversement  du  beau  système  qrtl  dans  Kétcnduc  de  la 
chrétienté  a pennis  qu’il  existât  deux  gouvernements  à côté  l’un  de  l’au- 
tre,'sans  choc,  sans  confusion.,  sans  empiétement f gouvernement  reli- 
gieux chargé  d élcVer  les:  Ames  vers  le  ciel , gouvernement  civil  chargé  de 
les  plier  à tous  les  devoirs  de  la  société  politique. 

J,es  partisans  de  l’opinion  contraire,  professée  en  ce  moment  par  Napo- 
léon , qui  avait  pensé  autrement  à l'époque  du.Concordat,  faisaient  valoir 
les  anciennes  traditions-,  et  rappelaient  les  premiers  temps  de  l’Église  t où 
le  pape  n’institüait  pas  les  évêques,  car  en  France  la  faculté  de  les  insti- 
tuer n’avait  été  reconnue  au  Saint-Siège  que  par' *ie  concordat  de  Fran- 
co» Irf  ci  de  Ijéon  X.  A cela  il  y avait  une  réponse  fort  simple,  c’est  que  si 
le  concordat  intervenu  entre  Léon  X et  François  1"  avait  recoumi  an 
Saint-Sié;|C  le  pouvoir  d'instituer,  il  avait  aussi  reconnu  à la  royauté  le 
pouvoir  de  nommer;  et  ^i  on- remontait  plus  haut  encore,  on  ne  trouvait 
pas  plus  le  chef  de  l’Etat  nommant  lc^  evéques  que  le  Pape  les  instituant. 
On  trouvait  lu  simplicité  des  temps  primitifs , c'est-à-dire  les  fidèles  élisant 
lein*3  pasteurs,  et  le  métropolitain  les  consacrant.  Avec  les  siècles  ces 
pouvoirs  avaient  été  peu  h peu  déplacés  : la  faculté  d’élire  avait  été  succes- 
sivement transportée  des  fidèles  assemblés  aux  chapitres , des  chapitres 
aux  rois,  et  la  faculté  de  confirmer  l'élection,  dans  l'intérêt  religieux, 
avait  été  transférée  du  simple  métropolitain  à celui  qui  était  le  métropoli- 
tain du  métropolitain,  c’est-à-dire  an  Pape.  U’est  dans  un  grand  intérêt 
moral  et  religieux  qu’il  en  avait  été  ainsi,  car  il  faut  reconnaître  que  de 
nos  jours  l'élection  appliquée  à la  nomination  des  évêques  produirait 
d'étranges  effets.  Ou  ne  pouvait  donc  pas  pins  revenir  à Finir  de  ecs  tra- 
ditions qu'à  l’aidre  : si  l’on  revenait  à l une  des  deux,  il  fallait  revenir  à 
tomk  vi.  5 
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toutes  deux,  et  dès  lors  rétablir  f élection.  C'était  faire  rétrograder  les 
siècles  et  la  raison  elle-même.  ■ ■ 

On  demandait  par  conséquent  une  étrange  concession  an  Pape  en  exi- 
geant de  lui  d'abandon  de  l'institution  canonique.  11  est  vrai  qu'il  ne  s’agis- 
sait pas  de  la  lui  contester  en  principe-,  puisque,  le  Pape  avait  trois  mois 
pour  instituer,  et  qu'il  pouvait  refuser  l'institution  par  des  raisons  d’indi- 
gnité.  Mais  de  ces  raisons,  qui  devait  être  le  juge  en  définitive?  Évidem- 
ment l’Empereur,  dans  le  projqt  proposé,  puisque,  s’il  insistait,  le.  métro- 
politain devait  finir  par  instituer.  Dés  lors  l'institution  échappait  au  Pape. 
Mais  cil  ce  mènent  tous  les  esprits  étaient  vivement  frappés  de  la  destruc- 
tion de  l'Eglise  germanique  par  la  vacance  de  presque  tous  les  siégea , du 
danger  qui  menaçait  l'Église  française  par  la  vacance  d'un  quart  des 
sièges  existants,  ot  enfin  du  spectacle  de. Fie  VU  faisant  de  l'institution 
canonique  une  arme  défensive  dans  une  cause  assurément  très-légitime , 
mais  une  arme  après  tout,  et  personne  a était  disposé  à accorder  v|uc 
l'institution  pût  ètt'C  antre  chose  qu'un  moyen  de  maintenir  funilé  de  la 
foi,  en  repoussant  des  prélats  indignes  sous  le  rapport  dos  mœurs,  du 
suçoir  ou  de  l'orthodoxie. . , •* 

Ge  qu'il  y aurait  eu  de  plus  sage  , c'eût  été  de  chercher  h obtenir  du 
Pape,  de  sa  douceur,  de  sa  prudence,  l'institution  de*  viqgt-sept  prélats 
nommés  par  l'Empereur,  de  la  lui  demander  dan*  l’inlérêf  de  la  religion, 
cl  de  n’exiger  de.  lui  aucun  sacrifice  de  principe.  A la  vérité  jl  se  serait 
désarmé  pour  le  présent-,  mais  désarmé  d’une  arme  dangereuse,  car  Napo- 
léon s’emportant  pouvait  briser  el  celléarmô,  et  bien  d’autres  encore,  et 
en  venir  à l’égard  de  l'Eglise  aux  dernières  extrémités.  Or  on  ne  prévoyait 
alors  ni  Moscou  ni  Ijcipzig , el  ce  n'était  pas  d'ailleurs  dans  le  clergé  que 
se  trouvaient  des  politiques  assez  clairvoyants  pour  deviner  ce»  grands 
changements  do  fortune".  Il  aurait  donc  fallu  arracher  à PurVIl  une  con- 
cession de  fait,  non  de  principe,  en  laissant  le  temps  et  la. raison  agir  sur 
Napoléon,  pour  l'arrangement  général  de  ioutcs.les  affaires  de  l’Église. 

Qiior qu’il  en  soit,  les  prélats  qui  avaient  chargé  les  trois  envoyés  de 
parler  en  leur  nom  appuyaient- In  clause  additionnelle,  au  (Concordat  autant 
qtte  Xapoléou  lui-même.  Quant  à lui,  il  mettait  le  maintien  du  Concordat 
à otMBg+i  comme  on  s'était  lait  de  ec  mot  Concordat  une  sorte  de  mot 
magique  qui  signifiait  : rétablissement  des  autels,  cessation  de  la  persé- 
ciitiou  des  prêtiéf*,  et  mille  autres  biens  précieux,  Napoléon  en  disant  le 
Concordât  «bot»,  semblait  annoncer  implicitement  que  toutes  les  garanties 
données  à la  religion,  au  culte,  aux  prêtres,  seraient  abolies  du  même 
coup,  el  qu’a  l'égard, de  ces  choses  on  pouvait  revoir  tout  ce  qu’on  uvail 
vu.  Aussi  espérait-il  produire  et  produisail-il  un  grand  effet  en  proclamant 
4o Concordat  aboli,  dans  le  cas  où  la  nouvelle  clause  relative  à l’institution 
canonique  ne  serait  pas  acceptée. 
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Si  les* trois  envoyés  trouvaient  le  Pnpe  plus  traitable  qu'il  n’avait  paru 
Pètre  jusqu’ici,  ils  étaient  autorisés  par  Napoléon  à étendre  peu  à peu 
l'-objet  d'abord  restreint  de.  leur  mission , à parler  au  SaintrPèrc  de  la 
situation  du  Saint-Siège  , de  l'établissement  futur  des  papes  -,  et  à s’avancer 
même  jusqu' à signer  aVee  hiî  une  convention  provisoire  sur  ce  sujet.  Lies 
conditions  devaient  être  les  suivantes.  Le  Pape  pourrait  à son  gré  résider 
à Roifie , à Avignon  ou  à'  Pans , dans  une  seule  de  ces  résidences , ou  dans 
toutes  les  trois  •alternativement.  Un  établissement  magnifique  lui  serait 
assuré  aux  frais  dé  l'Empire.  Le  Pape  y jouirait  de  deux  millions  de  revend, 
sans  aucune' des  -charges  de  la  Papauté,  car  les  cardinaux  et  tous  les 
ministres  du  gouvernement  spirituel  seraient  richement  entretenus  par  le 
tsêsor  impérial.  Le  Pape  aurait  la  faculté  de  recevoir  des  ambassadeurs 
de  toutes  les  puissances,  et  d'entretenir  des  représentants  auprès  d’elles. 
Il  serait  entièrement' libre  dans  le  gouvernement  des  affaires  spirituelles, 
et  ne  relèverai  t,  à égard  que  de  sa  .propre  volonté.  Tout  ce  qni  pouvait 
contribuer  à la  prospérité , il  l'éclat , à la  propagation  du  catholicisme, 
serait  ou  maintenu,  ou  étendu,  ou  rétabli.  Les  missions  étrangères  seraient 
restaurées  avec  tout  l'appui  du  nom  de  la  France.  Les  pères  de  la  Terre 
sainte  seraient  protégés,  et  les  Latins  remis  dans  fous  les  honneurs  du 
culte  à Jérusalem.  Mais  è eet  étirt  somptueux , auquel  il  ne  manquait  que 
l’indépendance,  Napoléon  mettait  une  condition.  Si  le  Pape  préférait  la 
résidence  de  Rome , il  prêterait  à ^Empereur  le  serment  qne  lui  prêtaient 
tous  les  prélats  de  son  Empire,' ce  qni  entraînait  évidemment  l’abandon 
par  le  Pape  du  patrimoine  de  Saint-Pierre,  et  si  cette  condition  lui  répu- 
gnait trop  fortement,  et  qu’il  s’accommodât  d’Avignon,  il  promettrait 
simplement  de  ne  rien  faire  contre  les  principes  contenus  dans  la  décla- 
ration de  1G82.  • * 1 • ''  ‘ 

Ainsi  donc,  s’il  s’agissait  de  retourner  à Rome  , serment  qui  entraînait 
l'abandon  dés  Etats  romains  à l’Empire;  s’il  s’agissait  de  vivre  libre  et 
bien  doté  à Avignon,  reconnaissance  des  libertés  gallicanes,  telles  étaient 
les  conditions  que  Napoléon  exigeait  pour  faire  cesser  la  captivité  de 
Pic  Vil  et  lui  accorder  un  établissement  magnifique  mais  dépendant.  Les 
trois  envoyés  étaient  •secrètement  munis  des  pouvoirs  nécessaires  pour 
signer  une  convention  sur  ecs  bases.  Mais  ils  devaient  laisser  ignorer  à 
tout  le  monde,  et  surtout  au  Pape,  qu’ils  avaient  ces  pouvoirs , jusqu'il  ce 
qu’ils*  eussent  la  certitude  de  réussir  dans  leur  mission  , tant  pour  ce  qui 
regard  aitT  institution  canonique  que  pour  ce  qui  regardait  Ifl  nouvel  éta- 
blissement de  la  Papauté.  • 

Comme  il  restait -peu  de  jours  entre  le  moment  oh  Napoléon  se  décida 
k envoyer  celte  députation  et  l’époque  de  la  réunion  «lu  concile,  les  trois 
prélats  partirent  en  toute  bâte,  car  il  ne  leur  était  accordé  que  dix  jours 
pour  remplir  leur  mission  à Savone. 

5. 
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IL  l* archevêque  de.  Tours  (de  llarral),  MM.  les  évêques  de  Xante* 
( Duvoisin ) , de  Trêves  (Mannày),  partis  sans  relard  pour  Savone,  y arri- 
vèrent aussi  vile  que  le  pennellnionl  les  moyens  de  communication  dont 
on  disposait  alors.  Le  Pape,  quoique  résigné  avec  une  rare  douceur  à une 
captivité  fort  aggravée  depuis  quelque  temps  (il  élail  sans  papier,  sans 
plumes,  sans  encre,  sans  secrétaire,  et  toujours  suri  cillé  par  un  officier 
de  gendarmerie),  le  Pape  sentait  néanmoins  la  pesanteur  de  ses  chaînes, 
et,  bien  qu’il  appréhendât  ce  qu’on  pouvait  venir  lui  annoncer  sur  l’objet 
du  concile,- bien  qu’il  craignit  par  exemple,  comme  cola  s’était  vu  dans 
des  siècles  antérieurs.,  que  \npoléon  «'eut  réuni  ce  concile  pour  l’y  faire 
comparaître  ol  juger,  11  éprouva  une  sorte  de  soulagement  en  apprenant 
que  trois  prélats  revêtus  de  la  confiance  impériale  étaient  envoyés  pour 
l'entretenir.  11  savait  de  quel  poids,  de  quel  mérite  étaient  eeshonnnes;  il 
savait  aussi  qu’ils  étaient  contraires  aqx  opinions  qu’ojr  appelle  en  France 
ultramontaines,  cc  qui  équivalait  pour  lui  hêtre  du  parti  ennemi;  mais 
tout  cela  était  de  nulle  considération  à scs  yeux.  L'important  pour  lui, 
c'est  qu’ils  eussent  missionnle  le  visitpï,  c’est  qu'ils  eussent  quelqoe  chose 
à fui  dire.  L’infortuné  Pontife  était  comme  le  prisonnier  qui  éprouve  rtrt 
tressaillement  de  plaisir  à entendre  ouvrir,  la  porte  de  sa  prison,  alors 
même  qu’elle  ne  s’ouvre  pas  pour,  lui  rendre  la  liberté.  . 

Pie  \ Il  n’avait  de  communications  qu’avec  le  préfet  de  Alontcnolte , qui 
lui  avait  plu,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  par  ses  égards,  son  tact,  sa 
parfaite  mesure.  Ayant  appris  de  M.  de  Chabrol  l’arrivée  et  le  nom  des 
trois  prélats,  il  consentit  à les  admettre  tout  de  suite  en  sa. présence.  Il 
éprouvait  même  uue  sorte  d’impatience  de  les  recevoir.,’ Ils  se  présentèrent 
tous  les  trois,  le  respect  à la  bouche,- le  Tront  incliné'  plus  incliné  que  si 
le  Pontife  eût  été  à Rome  sur  le  Irène  des  Césars,  lni  demandant  presque 
pardon  de  m’être  pas  captifs  coriime  lui  , et  venant  le  supplier  de  ‘mettre 
le  comble  à ses  vertus  on.  ajoutant  à ses  anciens  sacrifices  quelques  sacri- 
fices nouveaux  et  indispensables,  en  abandonnant  dans  l'intérêt  même  de 
la  religion  certaines  .prérogatives  qui  lui  étaient  chères.  Le  ton,  le  noble 
langage , le  profond  respect  de  ccr  dignes  prélats  touchèrent  vivement 
Pie  VII,  et  toutes  les  grâces  «b»  son  caractère  reparurent  h l’instant  sous 
l’impression  Au  plaisir  qu’il  ressentit.  Il  se  ntontra  plein  de  douceur,  de 
bonté,  presque  d’enjouement , Aès  qu’il  fut  en  confiance  avec  eux,  et  sur- 
tout dès  qu'il  sut  qu'au  l'uni  de  s’assembler  pour  le  juger,  le  concile  vou- 
lait au  contraire  se  concerter  avec  lui  sur  la  manière  de  mettre,  fin  aux 
troubles  religieux,  et  le  faisait  iTupplirr  à l’avance  de  chercher  quelques 
moyens  d'accommodement,  avec  cette  puissante  qui  avait  rétabli  les  autels, 
et  qui,  pouvant  les  détruire,  ne  le  voulait  heureusement  pas,  pourvu  que 
dans  le  domaine  temporel  elle  ne  rencontrât  aucune  opposition. 

Après  une  première  séance  employée  à so  voir,  à se  connaître,  à s’ap- 
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précier,  le  Pape  el  les  prélats  se  réunirent  tous  les  jours,  et  mémo  plu- 
sieurs fois  par  jour,  bien  que  les  trois  envoyés , voulant  ménager  la  santé 
débile  de  Pie  VII , missent  la.  plus  grande  discrétion  à provoquer  de  nou- 
velles entrevues.  C'était  le  Pape; qui  les  faisait  mander  quand  par  égard 
ils  n- osaient  venir.  L’évêque  de  Faenza,  nommé  patriarche  de  Venise,  et 
en  ce  moment  de  passage  à Savonc  pour  se  rendre  au  concile,  avait 
demandé  s'il  ne  serait  pas  de  trop,  dans  cette  espèce  de  congrès  ecclé- 
siastique, et  on  avait  consenti  des  deux  côtés  à Py  admettre,  car  il  plai- 
sait au  Pape- comme  Italien  et  Italien  fort  spirituel,  et  il  ne  déplaisait 
point  aux  trois  envoyés  impériaux,  comme  Italien  éprouvant  le  désir 
d une  prompte  pacification  de  l'Eglise.  Le  Pape,  qui,  entendant  très-bien 
te  français,  ne  .voulait  cependant  parler  qu'italien,  se  servnit  souvent  de 
l’ évêque  de  Faonzn  pour  rendre  sâ  pensée , et  se  sentait  plus  à l’aise  en 
ayant  auprès  t]c  lui  un  ultramontain  de  naissance,  élevé  dans  ses  opinions 
quoiqu’il  ne  les  partageât  pas  toutes. 

Le  Pape,  après  avoir  fait  remarquer  avec  ’ dignité,  avec  douceur, 
l'odieuse  captivité  dans  laquelle  le  chef  de  J'Eglise  était  plongé,  le  pro- 
fond isolement  dans,  lequel  il  était  condamné  à vivre;  la  privation  de  tout 
conseil  et  de  tout  moyen  do  communiquer  à laquelle  U était  réduit,  avait 
raconté  & sa  Manière,  comme  il  lui  arrivait  souvent,  tout  ce  qu'il  avait 
jadis  éprouvé  duflbction  pour  lo  .général  llouaparte,  aujourd’hui  tout- 
puissant  empereur  des  Français,  puis  Ja  difficile  démarche  qu'il  avait  osé 
faire  cp' venant  le  sacrer  à Paris,  et  ensuite,  montrant  autour  de  lui  les 
murailles  qui  le  tenaient, enfermé  , avait  fait  ressortir  sans,  aucun  empor- 
tement l'étrange  contraste  entre  les  services  rendus  el  la  récompense  qui 
eii  était  le  pri\.  Cela  dit,  Ll  était  entré  dans  le  détail  même  des  questions 
que  les  représentants  du  concile  étajeut  chargés  clc  traiter  à Suvone. 

Sur  l'institution  canonique  jles  vingt-sept  prélats  nommés,  il  avait  paru 
disposé  à céder,  avouant.cn  quelque  sorte , anus  le  dire, -que  son  refus  de 
l’accorder  était  plutôt  une  arme  employée  cpntre  Napoléon,  qu’une  juste 
contestation  dans  l'intérêt  de  la  foi  du  mérite,  des  sujets  promus,  mais 
.demandant  si,,  après  tout),  ce  n'était  pas  un  intérêt  de  la  foi  que  l'indé- 
pendance et  la  liberté  du  Pontife,  le  respect  du  Saint-Siège,  la  conserva- 
tion du  patrimoine  de  Suinl-Pierré,  le  maintien  dç  la  puissance  temporelle 
des  papes,  et  si  l’arme  qui  lui  servait  à défendre  de*  choses  de  si  grande 
importance  pouvait  être  considérée  comme  mal  et  abusivement  employée. 
~ Toutefois  il  était  prêt  à céder,  même  sur  un  détail  de  forme,  et  con- 
sentait à instituer  les  vingt-sept  prélats  dont  il  s’agissait,  en  omettant  daus 
l’acte  le  nom  de  Napoléon  (comme  ce  dernier  le  voulait  bien),  et  en  même 
temps  à ne  pas  alléguer  le.  motu  proprio,  qui  lui  aurait  donné  l'appa- 
rence de  nommer  luMuémc,  au  lieu  de  confirmer  seulement  la  nomina- 
tion émanée  de  l'autorité  impériale.  En  effet  il  avait  déjà  accordé  l’insti- 
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tu  lion  canonique  dans  celle  forme  du  mofti  proprio  à quelques-uns  des 
vingt-sept  prélats  nommés,  entre  autres  à F archevêque  de  Malines;  mais 
Napoléon  n’avait  pas  voulu  l'agréer,  consentant  bien  à ce  que  son  autorité 
ne.  fût  point  mentionnée  dans  les  bulles,  mais  n'admettant  pas  que  celle 
du  Pape  fut  substituée  à la  sienne. 

Sur  ces  divers  points  Pie  VU  était  prêt  à se  rendre,  et  à faire  cesser 
l’interruption  du  gouvernement  ecclésiastique  en  France,  afin  qu’on  ne 
lui  reprochât  phis  de  l’interrompre  dans  un  intérêt  qui  lui  était  personnel, 
mais  sur  la  clause  additionnelle  au  Concordat,  tendant  à limiter  Je  temps 
dans  lequel  l’institution  canonique  serait  accordée,  il  ne  pouvait  se  rési- 
gner à céder.  D’abord  il  trouvait  le  ternie  de  trois  mois  beaucoup  trop 
court;  mais,  quoi  que  fût  ce  terme  r il  disait  que  si  en  définitive  .le  tenue 
écoulé  l’institution  pouvait  être  donnée  par  le  métropolitain,  le  chef  de 
l’Eglise  était  dépouillé  et  privé  de  Fuite  de  ses  prérogatives  les  plus  pré- 
cieuses. A cela  les  trois  prélats  répondaient  en  çcçouraut  aux  souvenirs 
tirés  des  siècles  passés.  Ils  disaient  quélo  Pape  n’aiait  pas  toujours  joui 
de  la  faculté  d'instituer  les  évêques;  que  six  mois,  si  on  jugeait  trop  court 
le  terme  de  trois,  suffisaient  pour  examiner  F klonéité  des  sujets  proposés, 
la  critiquer  si  elle  méritait  d'étro  critiquée,  et  s’entendre  en  un  mot  avec 
le  pouvoir  temporel  sur  les  choix  qui  devaient  être  réformés;  qu’il  fallait 
après  totfrt  no  pas  supposer  ce  pouvoir  en  démeuec,  et  s'appliquant  à nom- 
mer des  évêques  indignes  ou  d’une  foi  douteuse  pour  le  plaisir  do  mal 
composer -son  clergé;  que  si  on  ne  jugeait  pas  ces  garanties  suffisantes, 
c’est  qu’alors  on  voulait  faire  de  l’institution  un  autre' usage. que  celui 
d'assurer  le  bon  choix  des  sujets,  et  en  faire  un  moyen  d’action  sur  le 
temporel,  afin  de  1è*  tenir  plus  ou  moins  dans  sa  dépendance.  Or  il  n’y 
avait  personne,  ajoutaient-ils,  dans  aucun  parti,  qui  fût  prêt  à admettre 
que  la  faculté  d’instituer  pût  devenir  une  arme  dans  la  main  «les  papes. 
Sur  ce  point  il  fallait  renoncer  à trouver  de  l’appui  dans  quelque  portion 
du  clergé  que  ce  fût.  " 

L’infortuné  Pic  VII,  qui  avec  beancôup  d’esprit  n'avait  cependant  pas 
toute  la  force  de  raison  nécessaire  pour  remonter  aux  grafids  principes  sur 
lesquels  repose  la  double  investiture  des  pasteurs  par  le-  pouvoir  temporel 
et  par  le  pouvoir  spirituel,  qui  d’ailleurs,  quand  on  lui  .disait  que  l’insti- 
tution ne  pouvait  être  une  arme  dans  la  main  des  papes,  croyait  aperce- 
voir un  reproche  dans  cet  argument,  parce  qu’èn  effet  beaucoup  de  gens 
lui  avaient  rapporté  qu’on  l’accusait  en  refusant  les  bulles  de  sacrifier  les 
intérêts  de  la  religion  aux  intérêts  du  Saint-Siège,  Pie  VII  ne  savait  que 
répondre,  reconnaissait  qu'il  ne  fallait  pas  qu’on  put  abuser  à Rome  de  la 
faculté  d’instituer,  et  puis  cependant  ne  se  rendait  pas,  parce  qu’il  s’agis- 
sait d’abandonner  une  des  prérogatives  dont  il  avait  trouvé  le  Saiût-Siége 
pourvu.  Or,  à scs  yeux,  transmettre  le  Saint-Siège  à ses  successeurs  moins 
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riche  de  prérogatives  qu’il  ne  l'avait  trouvé,  était  une  faiblesse,  une  lâ- 
cheté, dont  à aucun  prix  il  ne  voulait  souiller  sa  mémoire.  Très-sensible 
à l'opinion  publique  , il  craignait  d’être  accusé  par  la  chrétienté  de  céder 
ou  à la  peur,  ou  à l'ennui  de  la  captivité.  Et  quand  ou  lui  représentait 
qu'il  s'abusait  sur  le  jugement  que  le  monde  catholique  porterait  de  lui. 
s’Hardait  (ce  qui  était  exact,  car  on  n’était  pas  alors  aussi  romain  qu'on 
a aujourd'hui  la  prétention  de  l’être),  il  répliquait  : Mais  comment  voulez- 
Vous  que  je  puisse  en  juger,  seul,  prisonnier,  séparé  de  tout  conseil,  ne 
sachant  sur  l’opinion  de  qui  m'appuyet*  pour  prendre  des  déterminations 
si  importantes?...  — Et,  û cet  argument,  aussi  vrai  que  douloureux,  let 
trois  prélats,  indignés  de  sa  captivité  quoique  envoyés  de  Napoléon,  ne 
savaient  que  répondre  à leur  tour,  et  se  taisaiunt  les  larmes  aux  yeux,  ou 
lui  parlaient  de  consulter- un  cardinal  qui  était  dans  le  voisinage , Je  car- 
dinal Spina,  le  seul  dont  ils  lussent  autorisés- à lui  offrir  l’assistance. 

- Sur  'l'établissement  de  la  Papauté  en  général  la  question  était  bien  plus 
difficile  encore  ù aborder.  Proposer  au  Pape  de  consacrer  par  son  consen- 
tement l'abolition  de  la  puissance  temporelle  du  Saint-Siège,  au  prix  d'une 
riche  dotation  et  de  beaux  palais  dan?  les  capitales  impériales,  c'était 
proposer  au  Pape  |a  plus,  désolante  et  la  plus  déshonorante  des  abdica- 
tions. Cependant  il  connaissait  te  décret,  qui  avait  réuni  les  États  romains 
à l’Empire,  et  il  fallait  admettre  la  chute  de  Napoléon,  ce  que  bien  peu 
d’esprits  .prévoyaient  alors , pour  ne  pas  regarder  ce  décret  comme  irrévo- 
cable.- On  pouvait  donc,  elles  prélats  l'essayèrent  * lui  conseiller  par  pru- 
dence et  dans  l'intérêt  même  du  Saint-Siège,  d’accepter  un  dédommage- 
ment quo  plus  tard  peut-être  on  n'obtiendrait  .plus , dédommagement 
accompagné  d'ailleurs  de  tant  d’avantages  pour’ In  protection  et  ln  propa- 
gation de  la  foi  catholique.  MM.  de  Barrai  et*  Duvoiain , (ont  on  lui  expri- 
mant une  douleur  sincère  des  entreprises  de  Napoléon,  insistèrent  beau- 
coup sur  la  néceftsi lé  de  ménager  un  homme  qui  pouvait  jouer  si  facilement 
en  France  le  rôle  de  Henri  A III  en  Angleterre , sur  la  sagesse -qu'd  ÿ aurait 
peut-être  à profiter  des  dédommagements  qu’il  sc  croyait  obligé  d'offrir 
dans  le  moment  où  il  dépouillait  l’Eglise,  et  qu'il  ne  songerait  probable- 
ment point  à accorder  lorsque  l’abolition  du  pouvoir  temporel  ne  serait 
plus  qù’unc  de  ces  catastrophes  Auxquelles  le  monde  s’était  si  bien  habitué 
depuis  vingt  ans;  sur  tous  les  secours  enfin  qu’on  obtiendrait  (b»  lui  pour 
le  maintien  et  la  propagation  de  la  foi , lorsqu’on  aurait  donné  satisfaction 
à son  ambition  déréglée.  Le  Pape  , touché  du  ton , du  langage  avec  lequel 
on  lui  soumettait  ces  conseils,  ne  les  accueillit  point  mal,  et  en  raisonna 
avec  les  envoyés  de  Napoléon  comme  avec  des  amis  devant  lesquels  il 
s’ouvrait  en  confiance  , non  comme  avec  les  ministres  d’un  adversaire  de- 
vant lesquels  il  devait  composer  son  attitude  et  son  visage.  Il  convint  de  la 
difficulté  de  faire  revenir  Napoléon  sur  ses  résolutions;  il  ne  contesta 
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point  In  chiréê  probable  de  son  empire,  sans  toutefois  le  regarder  comme 
impérissable,  car  il  montrait  quelquefois  sur  ce  Sujet  des  doutes  singu- 
liers, soit  que  ce  fut  chez  ce  Pape  aussi  pieHX  que  spirituel  une  inspira- 
tion de  sa  foi  ardente,  ou  une  certaine  lumière  qui  de  temps  en  temps1 
éclairait  soudainement  son  esprit  ; mais  en  dehors  de  toutes  ces  considéra- 
tions,. pour  ainsi  dirfe  mondaines,  il  manifesta  du  point  de  vue  de  la  con- 
science et  de  l'honneur  une  répugnance  absolument  invincible  a concéder 
ce  qu’on  lui  demandait.' Aller  siéger  pontiricnleincnt  à Paris  était  pour  lui 
un  opprobre  inacceptable.  — Xapoléon,  disait-il,  véut  faire  du  successeur 
des  apôtres  son  premier  autnônier,  mais  jamais  il  n’obtiendra  de  moi  rot 
abaissement  du  Saint-Siège.  "U  c roit  me  vaincre  parce  qu’il  me  tient  sous 
ses  verrous,  mais  il  se  trompe;  je  suis- vieux , et  bientôt  il  n'aura  plus 

dans  ses  mains  que  le  cadavre  d’un  pauvre  prêtre  mort  dans  ses  fers. 

Aller  se  fixer  à Avignon,  à cause  des  précédents  qui  faisaient  de  cette 
ville  une  résidence  des  Papes  pour  les  temps  de  persécution,  eut  convenu 
davantage  *à  Pie  VII  ; mais  reconnaître  la  déclaration  de  lt)82  , ce  qui  ôtait 
la  condition  de  l’établissement  à Avignon,  lui  était,  quoique  moins  odieux 
que  le  reste,  très-pénible  encore,  tout  plein  qu’il  était  des  préjugés  ro- 
mains. Il  répétait  sans  cesse  <pi’ Alexandre  VIII,  avant  de  mourir,  avait 
prononcé  la  condamnation  des  propositions  de  Bossuet,  et  que  les  recon- 
naître^ s’y  engager,  serait  regardé  comme  une  faiblesse  arntcliée  à sa  cap- 
tivité. Toutefois,  entre  les  propositions  de  liossnet  il  distinguait,  et  il 
était  prêt  à admettre  celle  qui  refusait  au- Pape  le  pouvoir  de  renverser  les 
souverains  temporels  en  déliant  les  sujets  de  leur  devoir  d’ obéissance. 
Mais  il  était  rempli  de  scrupule  relativement  aux  autres  , qui  établissent , 
comme  on  sait,  que  J’^glise  n’est  poilit  un  gouvernement  arbitraire, 
qu'elle  a sos  lois  qui  sont  les  canons,  que  l'autorité  du  Pape,  quoique 
ordinairement  Supérieure  à toute  nuire,  rencontre  cependant  quelquefois 
une  autorité  supérieure  ft  la  sienne,  colle  de  l'Église  elle-même  quand 
elle  est  assemblée  dans  les  conciles  œcuméniques,  c’est-à-dire  universels. 
Os  maximes,  qui  ne  sont  qu'un,  beau  résumé  de  l’histoire  ecclésiastique 
fait  par  Bossuet ,>1  qui  rangent  l’Église  à la  tête  des  gouvernements  régu- 
liers et  légaux,  au  lieu  delà  faire. descendre  au  rang  des  gouvernements 
despotiques  et  arbitraires,  agitaient  Pic  VH,  et  le  jetaient  dans  un  trouble 
profond.  — Je  n’entreprendrai  rien,  disait-il,  contre  ces  maximes,  j’en 
donne  ma  parole  d’ honneur,  et  on  sait  que  je  suis  un  honnête  homme; 
mais  qu’on  ne  m’oblige  pas  à les  consacrer  par  un  engagement  formel  de 
ma  part,  car  j'aime  mieux  rester  en  prison  que  de  commettre  uoe  pareille 
faiblesse.  — Quant  a retourner  à Rome,  même  dépouillé  dv*  sa- couronne 
temporelle,  c’était  le  parti  qui  eut  le  plus  complètement  satisfait  Pie  Vil. 
Rentrer  à Home,  sans  argent,  sans  cour,  sans  soldats,  sans  aucun  des 
honneurs  d’un  souverain , lui  eut  presque  semblé  l'équivalent  de  son  réta- 
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blisscincnt  sur  la  chaire*  tic  saint  Pierre.  Mais  rentrer  h Rome  au  prix  du 
serinent  qui  le  constituait  sujet  de  Napoléon,  et  le  forçait  à reconnaître 
la  spoliation  du  patrimoine  de  S/iint-Pierrc , était  pour  lui  plus  impossible 
encore  que  tout  ce  qu'on  lui  demandait.  — Je  ne  désire  aucune  dotation , 
disait-il,  je  n’en  ai  pas  besoin.  On  conteste  aux  papes  leûrr  pouvoir  tem- 
porel : qu’on  leur  dispute  plutôt  leur  richesse;  mais  qu’on  ne  leur  ôte 
jamais  Rome.  C’est  de  là  qu’ils  doivent  gouverner  et  sanctifier  tes  Ames. 
Ce  n’est  pas  le  Vatican  que  je  réclame,  ce  sont  les  Catacombes.  Qu’on  me 
permette  d’y  retourner  avec  quelques  vieux  prêtres  pour  m’éclairer  de 
leurs  conseils;  et  de  là  je  continuerai  mes  fonctions  pontificales,  cm  me 
soumettant  à L’autorité  de  César,  comme'  les  premiers  apôtres,  et  en  ne 
faisant  rien  pour  ébranler  ou  détruire  eetle  autorité.  — I.e  saint  Pape 
s’échauffait,  devenait  éloquent,  lançait  la  lumière  de  ses  yeux  doux  et 
vifs,  à . la  seule  perspective  de  sev  retrouver  il  Rome , dépouillé  de  tout 
revenu,  mangeant  le  pain  de  l’aumône  ’ et- se  doutant  bien,  il  faut  le 
dire,  malgré  la  sincérité  do  son  humilité,  que- ce  Pape  h inni lié  serait  plus 
puissant  qu’assis  sur  le  trône  de  saint  Pierre , liendéait  du  fond-' de  scs 
Catacombes  Napoléon,  en  échec,  et  peut-être  survivrait  à son  colossal 
empire.  * • ' * - , 

Ses  désirs  à cet  égard  étaient  évidents,  et  même  avoués  avec  une  ardeur 
naïve.  Niais  NIAI,  de  Barrai,  Duvoisin  et  Mannay  ne  lui  laissèrent  à ce 
sujet  aucune  illusion.  Ils  lui  firent  parfaitement  comprendre  que  Napoléon 
ne  lui  accorderait  jamais  la  libe-rté  de  retourner  connue  prince  détrôné 
dans  La  capitale  oîuil  avait Tégné  comme  souverain,  àr  moins  qu’il  n y 
rentrât  dédommagé  et  soumis;  que  cette  glorieuse  pauvreté  des  Cata- 
combes, aussi  enviable  pour  un  ambitieux  que  pour  un  saint,  il  fallait  y 
renoncer,  et  choisir  entre  Savonc,  où  il  était  captif  et  privé  de  l’exercice 
de  ses  fonctions  pontificales r et  Avignon,  PaTis  ou  Rome,  villes  ou’  il 
serait  libre,  couronné  de  la  tiare-,  en  plein  exercice  de  son  autorité  spiri- 
tuelle, richenteui  doté,  mais  sujet,  qu’il  eut  on  n’ciit  pas  prêté  serment. 

Ces  explications  prirent  plusieurs  jours.  MM.  de  Barrai,  Duvoisin  et 
Mannay,  auxquels  sciait  joint  l’évêque ile  Fnenza,  avaient  fini  par  adou- 
cir beaucoup  Pic  VII,  et,  ce  qui  était  important  auprès  d’un  Pontife  con- 
sciencieux, très-sensible-  au  jugement  qur’on  porterait  de  sa  conduite, 
avaient  agi  sur  sa  conviction,  en  lui  démontrant  que  si,  pour  son  propre 
compte,  il  pouvait  préférer  la  captivité  h la  moindre  concession,  pour 
l’Église  jl  devait  preudre  garde  de  sacrifier  des  avantagés  que  peut-être 
elle  ne  retrouverait  plus.  Us  lui -firent  enfin  entendre  qu’arrivés  aux  der- 
niers jours  de  mai,  ils  étaient  obligés  de  partir  pour  assister  à l’ouverture 
dn  concile,  fixée  au  commencement  de  juin,  et  qu’il  fallait  qti’il  arrêtât  sa 
pensée,  et  leur  fonrnit  le  moyen  d'éclairer  les  prélataréunis  sur  ses  dis- 
positions définitives.  *.  ' - 
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Après  "Avoir  énuméré  les  questions  l’une  après  l'autre,  el  lui  avôir  fait 
répéter  son  (gûuion  sur  chacune,  après  l’avoir  amené  à dire  qu’il  ne  répli- 
quait pas  à instituer  les  vingt-sept  prélats  nommés,  que  voulant  même  au 
prix  cl’iin  grand  sacrifice  donner  à l’Église  de  France  un  témoignage  de 
confiance  et  d* affection,  il  reconnaissait,  sans  renoncer  à l’institution  ca- 
nonique, qu’il  fallait  prévenir  l’abus  qu'un  pontife  malavisé  on  malinten- 
tionné pourrait  en  faire.;  après  lui  avoir  arraché  enfin  l’aveu  que,  sur 
rétablissement  nouveau  otfert  à l’Mglise,  il  y avait  au  moins  à délibérer, 
mais  seulement  lorsqu’il  serait  libre  et  assisté  de  ses  conseillers  naturels 
e{  légitimes,  ils  lui  demandèrent  pourquoi  il  ne  leur,  permettrait  pas 
d écrire  ces  différentes  déclaration*;  qu’il  s’abstiendrait de  signer  pour 
qu’elles  n'eussent  pas.  le  caractère  d'un  traité,  mais  qui  serviraient  à 
constater  sinon  ses  volontés  pontificales,  qu’il  ne  pouvait  exprimer  qil’en-- 
touré  des  cardinaux,  du  moins  ses  dispositions  personnelles,  de  manière 
qu’on  ne  put  rien  y ajouter,  ni  rien  en  retrancher.  . . 

Pressé  par  les  instances  des  quatre  prélats,  par  l’annonce  de  finir  dé- 
part, il  cqnsentU  à laisser  écrire  uue  déclaration  non  signée,  qui  conte- 
nait eu  substance  les  propositions  que  nous  venons  d’exposer  : 1“  consen- 
tement, pour  cette  fois,  & instituer  les  viugt-sèpt  prélats  nommés,  sans 
mention  du  molu  proprio ; 2“  obligation  pour  le  Saint-Siège  d'instHner  à 
l’avenir,  dans  les  six  mois,  les  évéqoes  nommés  par  le  souverain  tempo- 
rel, à défaut  de  quoi  le  métropolitain  serait  censé  autorisé  par  le  Pape  à 
les  instituer  en  son-nom;  3*  enfin,  disposition,  lorsque  le  Pape  serait -libre 
et  entouré  de  ses  cardinaux,  à prêter  ^oreille  aux  arrangements  qu'on 
lui  soumettrait  pour  l'établissement  définitif  du  Saint-Siège.  La  nature  de 
ces  arrangements  n’était  pas  même  indiquée. 

Ainsi  généralisée,  cette  déclaration,  vu  les- opinions  régnantes  alors  à 
l’égard  de  l'institution  canonique,  n avait  rien  que  de  très-admissible  et 
(le  très-honnête,  el  ne  renfermait  rien  qui  put  être  compromettant.  Le 
Pape,  après  l’avoir  accordée , 6e  sépara  avec  regret  de  ce» prélats  si  sages, 
si  indignement  calomniés  auprès  de  lui  par  une  portion  du  clergé,  et  leur 
donna  sa  bénédiction  avec  beaucoup  d'elfusion.  Ils  partirent  le  20  mai. 

Pourtant  Pic  Vil  était  intérieurement?  agité.  La  nuit  qui  suivit  leur  dé- 
part, il  ne  dormit  point-.  Susceptible  autant  que  consciencieux , redoutant 
le  jugement  de  l’opinion  publique  presque  autant  que  celui  de  Dieu, 
n’ayant  pour  se  rassurer  l'avis  de  personne,  il  se.  laissa  peu  h peu  aller, 
après  toute  une  nuit  d’insomnie,  à croire  qu’il  avait  commis  mnvinsigrto 
faiblesse,  que  toute  la  chrétienté,  en  jugerait  ainsi,  qu’elle  P accuserait 
d’avoir,  par  peur  de  Xapoléon  ou  par  ennui  de  sa  captivité,  abandonné 
les  intérêts  de  la  foi,  cl  il  conçut  cette  crainte  beaucoup  moins  pour  lés 
deux  premières  propositions  que  ponr  la  dernière,  celle  par  laquelle  il 
s’engageait  éventuellement , lorsqu’il  serait  libre  et  muni  d’un  conseil.,  è 
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examiner  les  propositions  qui  pourraient  lui  être"  faites  relativement  à 
l'établissement  pontifical.  U craignit  d'avoir  par  là  donné  un  commence- 
ment d'adhésion  à la  suppression  du  la  puissance  temporelle  du  Saint- 
Siège  et  à la  réuuion  des  Elals  romains  à l'Empire  français:  Cette  vision 
le  jeta  dans  un  tel  état  do  trouble  et  de  désespoir,  qu'il  fit  sur-le-champ 
appeler  le  préfet-,  lui.  demanda  en  le  voyant  arriver  si  les  prélats  avaient 
quitté  Savoue,  le  supplia,  quand  il  sut  qu'ils  étaient  partis  dès  la  veille 
au  soir,  d'envoyer  un  courrier  à leur  suite  pour  Les  ramener,  ou  leur 
signifier,  s’ils  ne  voulaient  pas  revenir,  que  la  -déclaration  devait  être 
considérée  comme  non  avenue;  qu’elle  avait  été  surprise  à sa  faiblesse,  à 
sa  fatigue,,  à sa  santé  défaillante,  qu'il  avait  été,  disait-il,  comme  .jeté 
dans  une  sorte  d’ivresse  par  les  instances  qu'on  lüi  avait  adressées,  et 
qu’il  s’était  -déshonoré  en  cédant;  et  il  ajoutait  : Voilà  ce  -que  c’est  que  de 
priver  un  pauvre  prêtre,  vieux,  épuisé,  dévoué  mais  insuffisant,  voilà  ce 
que  cïest  que -de  le  priver  de  conseils  qui  le  puissent  éclairer!  On  l’expose 
ainsi  à se  couvrir  d’infamie...  — En  disant  ces  choses,  le  malheureux 
Pontife,  injuste  envers  Iiii-mêinc,  se  calomniait  de  toutes  les 'manières 
flpmr  excuser  son  acte.  • , ■ „ • 

Le  jour,  la  lumière»  la  présence  des  objets  réels  agissent  heureusement 
sur  les  êtres  troublés  par  l'exaltation* des  nuits.  Le  préfet  de  Montenotte, 
qui  avait  acquis  sur  le  Pontife  un  certain  ascendant  par.  le  calme,  la  dou- 
ceur, la  sagesse  de  ses  entretiens,  parvint  à le  tranquilliser  un  peu,  à lui 
prouver  que  les  deux- premières  propositions- étaient,  après  tout,  con- 
formes à. ce  qu’il  avait  toujours  pensé  et  toujours  dit,  et  que  quant  à Ja 
troisième,  elle  n’était  qu'une  promesse  d'examiner,  qu'elle  ne  contenait 
pas  même  l’indication  d'une  solution,  et  surtout  aucune  mention  d’un 
système  quelconque  d’arrangement.  Néanmoins  pour  rassurer.  Pie  VU  sur 
ce  dernier  point,  le  préfet  lit  partir  un  courrier  afin  de. dire  aux  préiats 
que  le  paragraphe  do  la  déclaration  relatif  à . la  dernière  proposition 
devait  être  rayé,  absolument  rayé,  que  quant  an  reste,  pourvu  qu’oh  y 
vit  non  point  un  trbité  ni  un  engagement,  mais  un  préliminaire  pouvant 
servir  de  base  à une  négociation,  le  Pape  le  maintenait.  Cela  obtenu. 
Pie  VU  se  calma,  et  écrivit  au  cardinal  Fescli  une  lettre  dans  laquelle,  se 
louant  beaucoup  des  trois  prélats , et  autorisant  le  concile  à croire  ce 
qu’ils  diraient,  il  exprimait  à peu  près  les  dispositions  que  nous  venons  de 
faire  connaître/ 

Lorsque  les  prélats  envoyés  à Savone  furent  de  retour  à Paris,  Napo- 
léon se  montra  assez  satisfait  du  résultat  de  leur  mission,  car,  bien  que 
sur  l'établissement  futur  de  la  Papauté  on  fut  loin  d’ôtre  d’accord  avec 
PiéVII,  sur  l’institution  canonique,  et  en  particulier  sur  les  vingt-sept 
prélats  à instituer,  on  avait  obtenu  tout  ce  qu’il  était  possible  de  désirer, 
et  le  gouvernement  de  l’Eglise  n'était  plus  menacé  ^'interruption.  Toute 
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crainte  d’on  schisme  était  entièrement  écartée.  Le  concile,  en  effet,  sous 
le  rapport  do  ('institution  canonique;  ne  pouvait  manquer  d’adopter  une 
solution  que  le  Pape  lui-méine  agréait;  et  quant  à l'établissement  ponti- 
fical, l'accord  naîtrait  du  temps,  de  la  nécessité,  de  la  toute-puissance  de 
Napoléon,  et  de  l'impuissance  de  l'infortuné  Pie  VIL 

-Les  évêq ue&êtaient  presque  tous  arrivés  j on  en  comptait  une  centaine 
environ,  dont  trente  a peu  près  pour  l’Italie.  Cour  qui  manquaient  soit 
parmi  les  Français,  soit  parmi  les  Italiens,  étaient  des  vieillards  infirmes, 
incapables  de  voyager  à de  grande*  distances,  ou  bien  quelques  évêques 
romains  qui  avaient  refusé  le  serment  à cause  du  renversement  du  gou- 
vernement pontifical.  Telle  quelle,  la  réunion  des  prélats  arrivés  était 
suffisante  pour,  que  le  concile  eût  l'éclat  et  l'autorité  convenablesrcar,  à 
très-peu  d'exceptions  près,  tout  ce  .qui  avait  pu  venir  était  venu. 

Les  dispositions  des  évêques  étaient  de  nature  à tromper  le  gouver- 
nement, et  à les  tromper  eux-mêmes  sur  le  résultat  du  concHc.  Quoique 
pleins  au  fond  du  cœur  d’utie  respectueuse  compassion  poué  les  malheurs 
de  Pie  VU,  désapprouvant  complètement  l'abolition  de  In  puissanee  tem- 
porelle du  Saint-Siège,  poussés  au  mécontentement  par  les  coteries  de# 
royalistes -dévots  au  milieu  desquels  la  plupart  d’entre  eux  avaient  l'habi- 
tude de  vivre,  ils  se  seraient  bien  gardés  dé  manifester  te urs  sentiments, 
surtout  depuis  ta  catastrophe  des  cardinaux  noirs.  La  terrible  réputation 
du  duo -de  Kovigo  les  épouvantait -à  tel  point  que  beaucoup  d’entre  eux 
avaient  fait  leur  testament  avant  de  quitter  leurs  diocèses,  et  avaient  em- 
brassé leurs  principaux  fidèles,  comme  s'ils  n'avaient  pus  du  les  ravoir. 
Kt  c'étaient  en  général  les  plus  hostiles  qui  étaient  les  plus  soumis,  car 
dans  leur  terreur  ils.  croyaient  Napoléon  presque  aussi  instruit  du  secret 
de  leur  cœur  que  Dieu  lui-même,  et  ils  ne  le  croyaient  pas  aussi  clément. 
Les  modérés,  habitués  à penser  de  Napoléon  un  peu  moins  mal,  étaient 
un  peu  moins  -épouvantés  ; ils  auraient  voulu  apaiser  le  trouble  survenu 
entre  l'Empereur  et  le  Pape,  trouver  pour  cela  un  moyen  terme  qui  les 
contentât  tous  deux,  et  sortir  ainsi  d'embarras.,  l’Eglise  sauve,  le  Pape 
tiré  de  sa  prison,  et  Napoléon  satisfait.  Pourtant,  qu'une  étincelle  vint 
mettre  le  feu  à Ions  les  sentiments  cachés  au  fond  des  cœurs,  et  il  pouvait 
en  jaillir  une  explosion,  personne  ne  s’en  doutait,  et  personne  (fans  le 
gouvernement  de  Napoléon  n’était  capable  de  le  prévoir.  M.  Bigot  de 
Préameneu,  ministre  honnête  et  doux,  n'avait  aucune  idée  des  assemblée* 
délibérantes,  et  Napoléon  lui-même,  quoique  habitué  à deviner  tout  ce 
qu’il  ignorait,  croyait,  à en  juger  par  son  Corps  législatif , qu'il  viendrait 
à bout  de  ses  évêques  comme  de  ses  législateurs  ‘muets  et  appointés.  Il  ne 
s’inquiétait  guère  plus  de  son  différend  avec  le  Pape  que  d'un  différend 
qu'il  aurait  eu  avec  le  grand-duc  de  Bade,  bien  qu’il  fût  importuné  de 
cette  querelle  de  préires,  comme  il  l'appelait,  querelle  qui  pour  son  goût 
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dévouait  trop  longue  et  tïop  tenace,  Iæ  duc  de-  Kovigo  smd,  quoique 
n'ayant  jamais  appris  par  expérience  ce  cjiic  pouvait  devenir  une  assem- 
blée délibérante,  mais  très-avisé,  ayant  gagné  adroitement  la  confiance 
déplus  d’un  prélat,  et -sachant  combien  les  royalistes  de.  Paris  'niellaient 
de  soin  à.  circonvenir  les  membres  du  concile,  avait  conçu  (Quelques 
appréhensions,  et  en  avait  fait  part  à Napoléon.  Celui-ci  ayant  toujours 
à sa  disposition  Vineennes,  ses  grenadiers*  sa  fortune,  et  tout  étourdi 
d’ailleurs  de  l’effet  produit  par  la  naissance. du  Koi  de  Home,  effet  .qui 
égalait  Cédai  de  ses  plus  grandes  victoires,  nouait  tenu  aucun  compte 
des  craintes  qu'on  avait' 'cherché  à lui  inspirer. 

Le  copcile,  qui  devait  d’abord  cire  réuni  le  jour  du  baptême,  ne  fuyant 
pas  été  par  la  raison  vrâie  ou  simulée  de  l'impossibilité  pour  des  vieil- 
lards d’assister  à deux  grandc's  cérémonies  en  un  jour,  lé -fut  la  semaine 
suivante,  le  lundi  17  juin,  à l'église  de  Notre-Dame.  Snr les  vives  instan- 
ces du  cardinal.  Eescli , cpii  prétendait  à la  présidence  clu  concile  en  vertu 
de  son  siège  (il  était  archevêque  de  Lyon),  on- avait  consenti,  dans  une 
réunion  préalable  tenue  clics  lui,  à lui  déférer. cet  'honneur.  Les  évêques 
avaient  adopté  celle  résolution  non  poin(  par  considérai  ion  pour  sa  qua- 
lité de- primat  des  Gaules  qu'ils  ne  reconnaissaient  point,  mais  pour 
commencer  les  opérai  tons  du  concile  par  un  acte  de  déférence  envers 
fonclp  ^ fJCmpereur.  Ils  avaient  décidé  également  qu’on  suivrait-le  céré- 
monial adopté  au  concile  d'Einbruïi  en  17%27,  et  qu'on  prêterait  le  serinent 
de  fidélité  au  $aipt-Siége,  qui  depuis  le  concile  de  Trente  avait  été  im- 
posé à tonte  réunion  de  prélats,  provinciale,  nationale  on  générale. 

.Le  J 7 juin  au -mat  in,  cardinaux,  archevêques,  évêques,  au  nombre  de 
plus  de  cent,  se  rendirent  proccseioiHiellement  de  l'archevêché  à Notre- 
Dame,  en  observant  le  cérémonial  usité  dans  les  conciles.  Bien  que  Napo- 
léon,.ne  connaissant  d'autre,  précaution  contre  La  liberté  que  le  silence, 
eût 'sévèrement. ordonné  l'exclusion  du  public  et  notamment  celle  des 
journalistes,  un  grand  nombre  de  eurtoux  étaient  accourus  aux  portes, 
les  uns  pour  recueillir  tout  ce  qu'ils  pourraient , 1rs  autres  pour  repaitre 
Içdrs  yeux  de  cet  imposant  spectacle. 

Ou  célébra  la  messe  avec  beaucoup  de  pompe,  apres  quoi  il.  l’abbé  de 
Boulogne,  évêque  de  Troycs,  eliargé  de  prononcer  le  sermon  d'usage  à 
l’ouverture  des  conciles,  prêcha  longuement,  et  avec  une. éloquence  apprê- 
tée.. Dans  sa  harangue,  il  tint  la  balance  assez  égale  entre  le  Pontife  et 
l'Empereur,  parla  avec  respect  des  deux  puissances,  de  l'importance  de 
leur  accord,  non  pas  avec  la  grandeur  de  Bossuet  en  1G82,  mais  avec  un 
certain  éclat  de  langage  qui  frappa  les  assistants.  Il  exprima  formellement 
son  adhésion  aux- doctrines  do  Bossuet,  dit  aussi  qu’en  cas  de  nécessité 
une  Eglise  devait  trouver  en  elle-même  de  quoi  se  sauver,  ce  qui  était  la 
doctrine  impériale  tendant  ù se  passer  du  Pape,  mais  en  même  temps  fît 
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grande  profession  de  dévouement  et  d’amour  envers  le  Pontife  prisonnier. 
Singulier  symptôme  des  sentiments  qui  remplissaient  tous  les  rceirTS-i  O 
quH  dit  des  doetrines  de  K>82,  de  la  nécessité  où  une  Église  «pouvait  être 
de  se  sauve»  elle-même,  passa  comme  doctrine  de  convention  accordée 
aux  exigences  du  moment,  et  ce  qu’il  exprimt.de  respect  pour  la  puis- 
sance papale  produisit  au  contraire  une  sensation  profonde.  Aussi  son 
discours,  quoique  revu  et  censuré  par  H.  le  cardinal  Fesch,  eut  toute 
l’apparence  d’onc  manifestation  secrètement  hostile  à l'Empereur. 

Immédiatement  après  je  sermon,  lé  cardinal* Fèsch , la  mitre  en  tête, 
montant  sur  un  trône  dressé  pour  cet  usage,  prêta  le  serment  prescrit  par 
Pic  IV  : Je  reconnais  la  sainte  Eglise  catholique  et  apostolique  romaine 
mère  et  maîtresse  de  toutes  les  autres  Eglises  ; je  promets  et  je  jure 
une  véritable  obéissance  au  Pontife  romain,  sucdcsseUr  de  saint  Pierre, 
prince  des  apôtres  et  vicaire  de  Jésus-Christ. 

Ces  paroles,  quoiqu’elles  ne  fussent  qu’une  formule?  convenue,  émuren! 
profondément  les  assistants,  car  jurer  obéissance  au  Pontife  prisonnier,  à 
quelques  pas  du  palais  de  l’Empereur  qui  le  tenait  en  captivité,  pouvait 
paraître  étrangement  audacieux.  II  en  est  toujours  ainsi  dans  les  assem- 
blées : tout  ce  qui  touche-  indirectement  au  sentiment  secret  qu’elles  éprou- 
vent , -surtout  lorsque  ce  scntifnent  est  comprimé,  les  fait  tressaillir*  On  se 
retira  ému,  surpris  de  rc  qu’on  avait  senti,  et  tout  homme  expérimenté 
qui  aurait  vu  cette  assemblée , n’aurait  pas  manqué  de  prévoir  qu’elle 
aHait  échapper  à reux  qui  prétendaient  la  mener,  au  gouvernement , et  à 
elle-même. 

Napoléon,  informé  par  quelques  avis  de  la  manière  délit  les  choses 
s'étaient  passées,  voulut  connaître  le  discours  de  11.  de  Boulogne  ainsi 
que  h'  serment  prêté,  se  plaignit  vivement  de  les  avoir  ignorés,  ce  qui 
attestait  ehex  lui  et  clics  ses  ministres  l'inattention  de  gens  étrangers  à la 
conduite  des  assemblées  délibérantes,  réprimanda  tont  le  monde  d’une 
incurie  dont  il  était  le  plus  coupable , gourmanda  particulièrement  le  car- 
dinal Fesch*  qu’il  respectait  fort  peu,  et  dont  il  ne  pouvait  prendre  au 
sérieux  ni  le  savoir,  ni  la  vertu,  ni  la  gravité,  M n’éèouta  que  M.  PuVoi- 
sin,  qtii  lui  expliqua  F origine  et  le  sens  de  ce  serment  établi  en  1TMH, 
immédiatement  après  le  concile  de  Trente,  pour  répondre  aux  protestants 
par  une  formule  solennelle  d’adhésion  il  l’Église  romaine.  On  acheva  de 
le  calmer  en  lui  démontrant  qu’à  la  veille  d’une  dérision  qui  pouvait 
retrancher  quelque  chose  de  l’autorité  du  Saint-Siège,  il  fallait  que  l'Eglise 
de  France,  en  faisant  acte  d'indépendance,  lit  acte  aussi  de  fidélité,  pour 
n’êtrc  ni  soupçonnée,  ni  calomniée,  ni  infirmée  dans  son  autorité  morale. 

Napoléon -,  quoique  apaisé,  fut  dès  ce  moment  un  peu  moins  confiant 
dans  le  résultat  du  concile.  Il  voulut  que  la  direction  de  rassemblée  fut 
confiée  à des  mains  sur  lesquelles  il  put  compter,  cl  il  décida  par  décret 
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que  cette  direction  Serait  remise  à un  bureau  compose  dit  président,  de 
trois  prélats  nommés  par  le  concile,  et  «les  deux  ministres  des  cultes  de 
France  et  d’Italie,  MM.  Bigot  de  Préameneu  et  Bovara.  Il  confirma  dans 
ce  décret  la  résolution  qui  avait  déféré  la  présidence  au  cardinal  FcscIl 

On  avait  en  outre  préparé  un  message,  rédigé  par  AI.  Daunou  en  lin 
langage  aussi  littéraire  qu'impolitique,  fort  remanié  paf  Napoléon,  mais 
pas  assez  pour  le  rendre  convenable  , message  dans  lequel  tonte  l'histoire 
du  conflit  avec  Home  était  longuement  et  durement  exposée,  et  la  ques- 
tion à résoudre  présentée  d'une  manière  beaucoup  trop  impéçatlve.  Cest 
le  jeudi  20  que  le  décret  réglant  la  tenue  de  l'assemblée  et  le  message 
furent  apportés  an  concile.  I*cs  deux  jours  écoulés  entre  le  lundi  et  lé 
jeudi  s'étaient  passés  en  secrètes  entrevues , infiniment  plus  actives  du 
côté  des  mécontents  que  du  côté 'des  adhérents  an  pouvoir.  La  liberté, 
quand  elle  débute  quelque  parL,.  trouve  toujours  le  pouvoir  novice, 
gauche,  irritable  parce  qu’il  est  gauche,- etdui  cause  autant  de  désagré- 
ment que  de  trouble.  On  devait  ici  en  faire  une  nouvelle  épreuve,  et  s'ir- 
riter maladroitement  contre  ce  qu'on"  ne  savait  pas  prévenir. 

Le  concile  tint  donc  une  séance  générale  le  20.  Les  deirx  ministres 
transportés  à Notre-Dame  dans  les  voitures  de  la  cour,  et  escortés  de  là 
garde  impériale,  y arrivèrent  en  gTamle  pompe,  nyant  en  main  le  décret 
sur  la  formation  du  bureau,  et  le  message.  Us  prirent  place  à côté  du 
président,  et  lurent  d'abord  le  décret,  chacun  dans  sa  lapgue.  Cette  auto- 
rité, qui  rappelait  celle  que  lès  empereurs  romains  avaient  exercée  auprès 
des  premiers  conciles,  lorsque  le  christianisme  n’avait  point  encore  insti- 
tué son  gouvernement  et  -traité  d’égal  à égal  avéc  les  maîtres  de  la  terre, 
causa  une  sensation  assez  vive,  mais  qui  ne  sc  manifesta  que  sur  les 
visages.  On  laissa  le  moderne  César  confirmer  le  président  qu'on  s'était 
donné,  établir  «es  deux  commissaires  impériaux  à droite  et  à gauche  du 
fauteuil  présidentiel , et  on  se  mit  à jeter  des  noms  dans  une  urne  pour 
désigner  les  trois  prélats  qui  devaient  Compléter  le  bureau.  Dans  une 
assemblée  bien  dirigée,  les  voix  se  seraient  réparties  en  deux  masses, 
l’une  représentant  l'opinion  dominante,  l'autre  représentant  l'opinion 
contraire,  ce  qui  est  la  condition  indispensable  pour  que  toute  réunion 
«Phonimes  aboutisse  au  bnt  pour  lequel  .elle  est  formée.  L’assemblée 
frétant  pas  même  dirigée,  l’éparpillement  des  voix  fut  extrême.  Sur  une 
centaine  de  metnbres  présents , il  y eut  à peine  trente  voix  pour  1c  candidat 
qui  en  obtint  le  plus.  Elles  furent  données  à l'archevêque  de  Ravennc,* 
parvenu  k réunir  ce  uorobre  parce  qu’on  voulait  faire  aux  Italiens  la  poli- 
tesse d’appeler  au  biireatr  l'un  de  leurs  prélats.  Après  lui,  AI.  d'Aviau, 
archevêque  de  Bordeaux , ecclésiastique"  respectable  mais  très-peu  éclairé , 
et  no  prenant  aucun  soin  de  cacher  l’indignation  que  lui  faisait  éprouver 
la  captivité  du  Saint-Père,  en  obtint  vingt-sept.  Aï.  l'archevêque  de  Tours 
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(île  Barrai ),  M.  révoque  de  Xante*  (Duvoiftiii),  l'un  cl  l'autre  assez  connus 
par  leur  inérile,  leur  rôle  conciliateur,  leur  récente  mission  à Savone,  en 
oltfinreiit  clifioun  dix-oeuf.  Comme  il  ne  fallait  qu'un  membre  pour  com- 
ploter les  trois  nominations  qu’on  avilit  à faire,,  on  appela  le  sort  a pro- 
noncer entre  MM.  de  Barrai  et  Duvoisiu , et  ce  dernier  alla  siéger  an 
bureau.  Après  la  composition  (lu  bureau,  on  lut  le  message.  Sa  rédaction 
dure,  hautaine,  produisit  la  plus  pénible  impression.  Tous  le*  griefs  en- 
vers l'Eglise  étaient  rappelés  dans  ce  message  avec  une  cxccssuve  amer- 
tume, ce  qui  ire  concordait. pas  avec  la  mission  pacifique  de  Savone,  qui 
semblait  avoir  été  ordonnée  dans  le  désir  d’un  arrangement  amiable,  et 
dont  le  gouvernement  affectait  même  de  se  montrer  satisfait  afin  de  dis- 
poser favorablement  les  esprits.  On  se  sépara  donc  triste  et  troublé. 

Les  choix  du  concile  pour  le  bureau  étaient  un  premier  symptôme  fâ- 
cheux. C'est  en  elfel  par  les  choix  de  personnes  que  les  assemblées , même 
les  plus  discrètes.,  trahissent  leurs  véritables  inclinations,  car  elles  ont 
ainsi.]’ avantage  de  manifester  leurs  opinions  sans  s'exposer  à la  peine  ou 
au  danger  de  les  exprimer.  Or  ici,  au  milieu  de  l'éparpillement  des  suf- 
frages résultant  du  défaut  de  direction,  le  seul  jneinbre  du  concile  qui  eût 
obtenu  une  vraie  majorité  après  l'archevêque  de  Ravennc,  élu  par  con- 
venance, «Mail  l'archcvèquc  de  Bordeaux , notoirement  iinprohaleur  de  la 
politique  religieuse  du  gouvernement. 

11  s'était  produit  un  autre  symptôme  non  moins  fâcheux , et  dû  en  grande 
partie  aux  tergiversations  du  cardinal  Fescb,  c'était  la  situation  faite  aux 
évêques  nommés  et  non  institués.  Sur  vingt-sept  prélats  qui  se  trouvaient 
dans  ce  cas,  il  j en  avait  dix-huit  dont  on  ne  pouvait*  pas- contester  la  qua- 
lité épiscopale,  bien  qu’on  pût  contester  lenr  siège,-  C’étaient  ceux  qui, 
promus  d’un  diocèse  à un  autre,  n’avaient  un  titre  contestable  que  relati- 
vement à leur  nouveau  diocèse,  mais  en  avaient  un.  incontestable  relative- 
ment /i  l’ancien.  Ainsi  le  cardinal  Maury,  aux  yeux  du  Pape.,  pouvait 
n’ètre  pas  encore  archevêque  de  Paris,  mais  il  était  certainement  évêque 
de  .Monlefiascone.  Xcuf  ecclésiastiques  sur  vingt-sept,  promus  pour  la 
.première  fois  à des  sièges , -n' étaient  pas  encore  tout  à fait  évêques  pour 
l'Eglise,  quoiqu’ils  le  fussent  pour  le  pouvoir  qui  les  avait  nommés.  Puis- 
qu’on les  avait  convoqués,  il  était  peu  séant  de  leur  refuser  voix  délibé- 
rative, les  anciens  conciles  surtout  offrant  l'exemple  de  jncn)|>r<>»  délibé- 
rants qui  n'étaient  point  évêques.  l);ius  les  réunions  préparatoires  chez  le 
cardinal  Fescb,  le  fcaixliiinl  Maury  ayant  voulu  introduire  l'un  des  évêques 
non  institués,  M.  de  Boulogne,  l’auteur  du  sermon  d'ouverture,  s'était 
écrié  que  la  présence  de  ces  prélats  dans  leur  diocèse  était  déjà  un  scan- 
dale, que  ce  scandale  serait  bien  plus  grand,  qu'il  serait  intolérable  dans 
l'assemblée  où  l'on  allait  décider  de  lenr  sort.  Cette  véhémente  apostrophe* 
soufferte  clicz  le  président  du  concile,  chez  l’oncle  de  l’Empereur,  aurait 
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du  recevoir  une  réponse  à l'instant  même.  Tout  le  monde  au  contraire 
s’était  incliné  avec  une  sorte  de  soumission  devant  les  paroles  de  M.  de 
Boulogne,  le  cardinal  Maury  aussi  bien  que  le  cardinal  Fcsch,  et  les  won 
institués,  comme  on  les  appelait,  avaient  été  exclus  sans  opposition  des 
réunions  préparatoires.  Dans  le  scrutin  pour  la  composition  du  bureau, 
on  leur  avait  accordé  voix  délibérative,  mais  en  spécifiant  que  ce  serait 
pour  cette  fois  seulement,  et  sans  tirer  à conséquence  pour  l'avenir.  Per- 
sonne n’avait  osé  combattre  l'opinion  qui  écartait  les  prélats  non. institués. 
11  devenait  évident  que  si  hors  du  concile  on  tremblait  devant  le  maître 
qui  dominait  l'Empire,  dans  l'intérieur  du  concile  oii  tremblait  davantage 
encore,  s’il  était  possible,  devant  un  autre  maître  déjà  fort  apparent, 
c’était  l'opinion  publique,  qui  condamnait  les  violences  despotiques, de 
Napoléon  envers  le  Saint-Siège,  et  condamnait  ses  violences,  il  faut  le 
dire,  beaucoup  plus  que- scs  doctrines  tbéoiogiques,  puisque  AI.  de  Bou- 
logne lui-même  paraissait  disposé  à admettre  des  limités  à l'institution 
canonique.  Sans  doute  d’anciens  royalistes,  se  radiant  dans  l’ombre, 
s'agitaient  pour  exciter  celte  opinion.  Alais  l’opinion  travaillée  se  recon- 
naît bien  vite  : il  faut  la  pousser  pour  qu’elle  éclate.  L’qpinion  spontanée, 
vraie*  naturelle,  chercha  au  contraire  à se-contenk,  éclate  à l’ improviste 
et  malgré  elle,  comme  la  passion,  avec  le  regret  de  s’être  abandonnée  à 
ses  élans.  C'est  ce  qu’on  voyait  ici,  et  ce  qu'on  vit.bien  plus  clairement 
encore  à chaque  séance  de  cette  singulière  assemblée.  ’ 

Après  ce»  réunions  préliminaires,  une  sorte  d'anxiéfé  se  manifesta  par- 
tout. Les  prélats  partisans  du  gotivernement , et  ils  n'étaient  pas  les  plus 
nombreux,  auraient  voulu  qu’on  leur  donnât  plus  d'appui,  et  qh’on  n'a- 
bandonnât point  leurs  collègues  non  institués.  Ils  se  plaignaient  de  n’êlre 
soutenus  ni  par  le  cardinal  Fcsch  ni  par  le  ministre  des  cultes,  étrangers 
l’un  et  l’autre  à l’art  de  conduire  une  assemblée,  el  fléchissant  tour  à tour 
devant  l’Empereur  ou  devant  le  concde.  lies  prélats,  ên  plus  grand 
nombre,  qui,  sans  être  précisément  les  partisans  du  gouvernement,  dési- 
raient urt  accommodement  entre  l’Empereur  et  l’Eglise,  par  amour  du 
bien , par  crainte  d’une  collision , étaient  désolés  de  la  forme  du  message. 
On  leur  avait  assuré,  et  ils  avaient  cru  qu’on  était  revenu  de  Savone  d’ac- 
cord avec  le  Pape.  Etait-ce  vrai?  était-ce  faux?-  Ils  ne  savaient  plus  qu'en 
penser  après  avoir  entendu  ce  message  si  aigre,  si  dur,  on  pouvait  pres- 
que dire  si  brutal!  Pourquoi,  par  exemple,  celte  véhémente  sortie  au  sujet 
de  la  bulle  d'excommunication?  On  convenait  qne  celle  bulle  était  une 
faute,  car  personne  n’approuvait  qu’on  cherchât  à ébranler  l’autorité  éta- 
blie après  une  révolution  sanglante  dont  le  souvenir  n’était  point  effacé. 
.Hais  le  Pape,  s’il  avait  eu  la  parole,  que  n'aurnit-il  pas  pu  dire,  lui 
aussi,  de  son  palais  forcé,  de  sa  personne  sainte  enlevée  par  des  gen- 
darmes, et  tenue  prisonnière  comme  celle  d’un  criminel  d’Etat?  Pourquoi 
tom  vu  . " 6 
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d'ailleurs  ccs  récriminations,  si  on  voulait  s’entendre  et  se  réconcilier?.. 
Y avait-il  chance  d’y  réussir?...  L’espérait-on  encore?...  Pourquoi  ne 
s'expliquait-on  pas  à ce  sujet?  pourquoi  ne  luisait-on  pas  savoir  si  on  était 
otii  ou  non  d’accord  avec  le  Saint-Siège? 

.Voilà  ce  que  répétaient  les  prélats  modérés,  formant  Je  grand  nombre, 
et  désirant  une  fin  pacifique  de  tous  ces  troubles.  Parmi  eux,  les  Italiens 
surtout  paraissaient  stupéfaits.  Ils  étaient  partis  de  «‘liez  eux  avec  l’idée 
que  partout  on  admirait  et  craignait  Xapoléon,  et  à Paris,  au  milieu  de  la 
capitale  de  la  France , ils  trouvaient  sans  doute  qu’on  le  craignait  beau- 
coup,' mais  ils  voyaient  que  malgré  la  crainte,  la  population  parisienne, 
toujours  indomptable,  jugeait,  critiquait  son  maître*,  le  blâmait  quelque- 
fois £iec  violence,  et  qu’elle  était  loin  de  se  soumettre  à l'homme  à qui 
elle  voulait  pourtant  que  le  monde  fût  soumis.  Ces  pauvres  Italiens  deman- 
daient qu’bn  leur  expliquât  ce  contraste,  et  à l'anxiété  générale  joignaient 
h*  plus  étrange  étonnement. 

Quant  aux  prélats  résolûmcnt  hostiles  au  gouvernement,  aussi  peu 
nombreux  que  ceux  qui  lui  étaient  résolument  favorables,  ils  étaient 
dominé*,  les  uns  par  l'indignation  sincère  des  attentats  commis  contre  le 
Pape,  les  autres  parles  passions  de  l’ancieif  royalisme,  qui  commençait  à 
ne  réveiller  grâce  aux  fautes  du  pmivoir.  Quel  que  fût  du  reste  le  motif  de 
leur  hostilité,  ils  étaient  fort  satisfaits  de  l’esprit  qui  se  montrait  dans  le 
concile,  quoique  effrayés  des  conséquences  que.  cet  esprit  pouvait  amener, 
et  ils  se  laissaient  allerwà  leur  penchant  avec  une  complète  inexpérience 
du  monde  et  des  hommes,  car  la  sainteté  n’est  pas  toujours  la  sagesse. 

Lue  nouvelle  et  importante  occasion  allait  s’otfrir  pour  le  concile  de 
manifester  les  dispositions  dont  il  était  animé.  C’était  l'adresse  à rédiger 
en  réponse  ail  message  impérial.  Le  gouvernement  ayant  de  son  point  de 
vue  énoncé  les  faits  et  les  questions  que  ces  faits  soulevaient , le  concile 
devait  à son  tour  çxposer  les  uns  et  les  autres  du  point  de  vue  qui  lui  était 
propre.  I)e  là  résultait  la  nécessité  d’une  adresse.  C'était  naturellement 
une  commission  qui  devait  la  rédiger.  Cette  commission,  formée  selon 
l’esprit  du  concile , se  composait  des  cardinaux  Spiua  et  Caselli , person- 
nages assez  écl ailés,  mais  cherchant  comme  tous  les  Italiens  membres  de 
cctto  assemblée  à éluder  les  difficultés  plutôt  qu’à  les  résoudre,  des  arche- 
vêques <le  Horde  aux  et  de  Tours,  le  premier,  comme  nous  l’avons  «lit, 
honnête  mais  aveuglé  par  la  passion,  le  second,  M.  de  Barrai,  revenant 
de  Savonc,  et  déjà  parfaitement  connu;  des  évêques  de  Garni  et  dcTfoyes, 
MAI.  de  Broglic  et  de.  Boulogne , prélats  respectables,  passés  tous  .deux  de 
l'enthousiasme  pour  le  Premier  Consul  à une  haine  imprudente  contre 
IKnipereur;  de  l’évêque  de  \antcs,  M.  Duvoisin,  dont  il  n’y  h plus  rien 
à dire  pour  le  faire  connaître  : enfin  des  évêques  de  Comacchio  et  d’Ivrée, 
Italiens  qui  tâchaient  de  passer  sains  et  saufs  entre  tous  les  ccueils  de  celte 
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situation.  La  commission  sc  réunit  riiez  le  cardinal  Fesch , qui  devait  la 
présider. 

Un  y discuta  toutes  les  questions  générales  que  faisait  naître  la  situa- 
tion , bien  plus  que  la  question  spéciale  de  l'institution  canonique.  Il  était 
difficile  de  se  mettre  d'accord' sur  des  sujets  tels  que  les  propositions  de 
Bossuet,  surtout  en  présence  des  prélats  italiens;  sur  la  bulle  d’excoYnmu- 
nicalion,  qu’on  déplorait  généralement  sans  vouloir  cependant  en  parler 
dans  les  mêmes  termes;  sur  les  relations  du  Saint-Siège  avec  le  pouvoir 
temporel,  «Lins  un  moment  où  un  maitre  tout-puissant  voulait  ôter  aux 
papes  leur  existence  princière ; sur  les  prérogatives  de  la  Papauté  et  sur 
bi  faculté  qu’elle  pouvait  avoir  de  s’en  dessaisir  dans  tels  ou  tels  cas.  Sur 
quoi  on  était  d’accord,  c’était  dur  la  nécessité  de  rapprocher  Napoléon  et 
Pie  VII;  mais  tout  en  fléchissant  sous  la  main  du  plus  puissant  des  deux, 
en  reconnaissant  même  les  services  par  lui  rendus  à l’Église,  on  inclinait 
«le  cœur  (disposition  qui  honorait  le  concile)  Vers  celui  qui  était  proscrit 
et  prisonnier.  Le  texte  du  projet  d’adresse,  prudent  envers  Xapoléon, 
était  plein  d'effusion  envers  Pie  VII.  Knfm  après  avoir  modifié  en  divers 
sens  ce  texte,  dont  M.  Duvoisiu  était  l’auteur,  on  le  présenta  le  2(ï  juin 
au  concile  assemblé.  . . * 

Quoique  le  projet,  rédigé  par  un  homme  sage,  amendé  ensuite  par 
plusieurs  personnages  d'inclinations  opposées^  eut  perdu  les  aspérités  qui 
pouvaient  blesser  les. susceptibilités  contraires,  il  produisit  sur  les  prélats 
énms  par  la  situation,  émus  par  leur  réunion  en  un  grand  corps,  les 
mêmes  sensations  que  dans  le  sein  de  la  commission.  Les  Italiens  étaient 
choqués  par  les  doefrinès  de  Bossiiet  trop  ouvertement  professées;  les 
modérés  en  général  entendaient  avec  peine  rappeler  cette  bulle  d’excom- 
munication , grande  faute  du  Pape  qui  embarrassait  tout  le  momie,  excepté 
les  partisans  décidés  du  gouvernement.  Ceux-ci  trouvaient  que  les  droits 
du  pouvoir  temporel  auraient  du  être  plus  expressément  formulés,  que  la 
compétence  du  concile  aurait  du  être  plus  clairement -énoncée.  Leurs 
adversaires  au  contraire  ne  voulaient  pas  qu’on  s’engageât  d’avance  sur 
celle  dernière  quéstion,  et  désiraient  qu’on  restât  dans  les  généralités, 
ci»  exprimant  lu  bonne  volonté  de  mettre  un  terme  aux  maux  de  l’ Eglise. 

Ce  sont  là  les  perplexités  accoutumées  de  toute  assemblée  délibérante, 
à moins  que  formée  par  une  longue  pratique  elle  n’ait  ses  partis  pris,  et 
n'ait  acquis  le  talent  de  se  gouverner.  Cç  ne  pouvait  être  le  cas  d’une 
réunion  si  nouvelle,  et  appelée  à traiter  des  sujets  si  difficiles.  Xlais  il  s’y 
passait  un  phénomène,  étrange  aux  yeux  des  hommes  inexpérimentés, 
fort  ordinaire  aux  yeux  des  hommes  habitués  au  régime  des  pays  libres. 
A peine  ces  prélats,  si  timides  dans  Paris,  étaient-ils  réunis  dans  le  con- 
cile, qu'ils  étaient  comme  transformés  : la  peur  les  abandonnait;  le  sen- 
timent qui  possédait  le  plus  grand  nombre  d'entre  eux  s<y faisait  jour,  et 
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cr  sentiment  était  une  profonde  douleur  de  la  situation  de  Pie  VH,  dou- 
leur qui  au  moindre  clioc  pouvait  se  changer  en  indignation!  L’effet  des 
grandes  réunions  d’ hommes  est  d’effarer  les  sentiments  particuliers  , pflur 
donner  essor  au  sentiment  général  qui  les  anime,  sentiment  qui,  tour  à 
tour,  violent  s'il  est  contrarié,  paisiblement  dominateur  s'il  ne  l’est  pas, 
entraîne  souvent  ceux  qui  l’éprouvent  plus  loin  qu’ils  ne  voudraient  aller. 
C’est  ce  qui  fait  que  dans  les  assemblées  délibérantes  il  faut  tant  de  carac- 
tère, de  sang-froid,  pour  sc  gouverner  soi  et  les  autres,  et  que  ces  assem- 
blées sont,  suivant  l'usage  qn’on  en  sait  faire,  des  instruments  si  utiles 
ou  si  dangereux. 

Pas  un  des  prélats  présents  à la  discussion  de'éelte  adresse  ne  s’était 
douté  des  émotions  qu’il  éprouverait , ni  des  résolutions  qu’il  serait  prêt  à 
adopter  dans  celte  séance.  La  plupart  des  membres  du  concile*,  intimidés 
avant  d'entrer  dans  la  salle  des  délibérations,  échauffés-,  enhardis  dès 
qu’ils  y étaient  réunis,  approuvaient  d’un  côté,  blâmaient  de  l’autre, 
s’interrompaient  comme  des  laïques,  et  réclamaient  cêirx-ci  tel  retranche- 
ment, ceux-là  tel  autre,  réclamations  auxquelles  M.  Ptivoisin,  rapporteur 
du  projet  d’adresse,  répondait  avec  beaucoup  de  patience  et  de  mesure, 
afin  d’arriver  à un  résultat.  Il  y avait  cinq  heures  que  celte  agitation  du- 
rait, lorsque  1’évêquc  de  Chambéry,  prélat  respectable,  frère  d’un  général 
au  service  de  l’Empereur,  M.  Dessoles,  se  lève,  et  les  yeux  animés  par 
la  nature  de  la  proposition  qu’il  va  faire,  dit  que  les  évêques  réunis  en 
concile  ne  peuvent  pas  délibérer  ici  comme  membres  de  l’Eglise,  tandis 
que  le  chef  de  l’Eglise  universelle,  le  vénérable  Pic  VII,  est  dans  les  fers. 
Il  propose  au  concile  d’aller  en  corps  à Saint-Cloud  demander  à l’Empe- 
reur la  liberté  <lc  Pie  VU,  et  ajoute  cpie  cette  démarche  faite,  la  liberté’ 
du  Pontife  obtenue,  on  pourra  alors  résoudre  les  questions  proposées  -t  et 
probablement  parvenir  à s’entendre.  A ces  paroles  on  sent  vibrer  tous  les 
cœurs  d'émotion  , de  pitié  respectueuse,  et  même  de  remords,  car  il  y 
avait  peu  de  dignité  à délibérer  tranquillement  sous  les  voûtes  de  la  basi- 
lique métropolitaine,  lorsque  le  Pape  prisonnier  n’avait  pas  seulement  un 
ami  pour  s’ouvrir  à lui,  pas  un  lambeau  de  papier  pour  écrire  les  pensées 
qui  agitaient  son  âme.  Vue  grande  partie  des  prélats,  même  les  plus  mo- 
dérés, se  lèvent  involontairement  en  criant  : Oui,  oui,  à Saint-Cloud! 
Tou ces  vieillards  sont  transportés  d’enlbousiasmc.  I*es  plus  réservés , 
apercevant  le  danger  d'une  telle  démarche,  voudraient  cl  n'osent  opposer 
les  conseils  de  la  prudence  aux  impulsions  de  la  générosité.  Ils  ont  encore 
plus  peur  du  sentiment  qui  domine  les  âmes  au  dedans  du  concile,  que 
de  la  puissance  terrible  'qui  subjugue  tout  au  dehors.  Le  cardinal  Fcsch 
éperdu,  ne  sachant  que  faire,  consulte  le  bureau,  ne  trouve  aucune  lu- 
mière auprès  des  deux  ministres  dont  la  présence  irrite  le  concile  sans  le 
diriger,  et  suivant  l’avis  dcM.  Duvoisin,  seul  capable  de  donner  un  con- 
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seil  utile1,  lève  la  séance,  qu'il  renvoie  au  lendemain.  Lu  résolution  était 
sage,  et  fut  immédiatement  exécutée,  les  plus  avisés  des  prélats  se  hâtant 
de  quitter  leurs  sièges  afin  d’entraîner  les  autres  par  leur  exemple,  et 
laissant  les  plus  animés  demander  qu'on  ne  se  séparât  point  sans  avoir 
délibéré. 

Malgré  le  silence  des  journaux,  l'effet  de  cette  séance  fut  grand  dans 
Paris.  Lajoie  fut  vive  parmi  les  ennemis  de  Napoléon , autrefois  peu  nom- 
breux, et  par  sa  faute  commençant  il  le  devenir  beaucoup.  Les  gens  de 
parti  se  pressaient  autbur  des  Pères  du  concile,  les  flattaient,  les  encou- 
rageaient pour  lesr  pousser  plus  loin  encore.  Mais  ces  mulheureux  évê- 
ques, étrangers  à la  politique,  bien  que  quelques-uns  fussent  d'anciens 
partisans  dé  la  maison  de  Bourbon,  étaient  tout  étonnés  de  ce  qu'ils 
avaient  osé,  et,  sortis  de  Notre-Dame,  avaient  senti  renaître  la  terreur 
que  leur  causait  le  duc  de  Rovigo.  Celui-ci-  en  effet  n'avait  pas  manqué  de 
leur  faire  dire  par  des  prélats  affidés,  qu’il  fallait  qu’ils  réfléchissent  à 
leur  conduite,  car  il  n’était  pas  homme  à les. ménager,  et  à leur  laisser 
renouveler  les  scènes  de  la  révolution  en  habit  religieux. 

Le  Corps  législatif,  réuni  daqs  le  moment,  parce  qu’on  avait  voulu 
qu'il  assistât  au  baptême,  et  qu’une  fois  réuni  on  en  profitait  pour  lui 
donner  le  budget  à homologuer,  était  surpris,  confus  et  Jaloux.  Corps 
sans  vie,  oisif,  payé,  n’ayant  aucune  question  , sérieuse  à résoudre,  il 
était  honteux  de  sa  nullité,  et  on  entendait  ses  membres  dire  de  toute 
part,  que  si  on  n'y  prenait  garde,  la.  convocation  de  ces  prêtres  allait  de- 
venir la. convocation  des  états  généraux  de  l’Empire,  et  amener  Dieu  sait 
quelles  conséquences,  mais  que  sans  doule  l’ Empereur  y tiendrait  la 
main,  et  qu’ils  étaient  prêts,  quant  à eur,  à voter  les  lois  dont  on  aurait 
besoin  pour  terminer  ces  querelles  dignes  d’un  autre  temps.*  Le  mot  do 
ces  tristes  législateurs  n’étalt  pas  sans  vérité.  Ce  concile  ressemblait  effec- 
tivement aux  états  généraux,  surtout  en  un  point,  c’est  qpe  la  première 
réunion  de  citoyens  formée  sous  ce  règne  faisait  éclater  tout  à coup,  avec 
une  violence  qu’on  n'avait  pas  prévue,  et  dont  on  n’était  pas  maître,  les 
sentiments  dont  tous  les  cœurs  étaient  animés. 

• Napoléon,  qui,  malgré  sa  perspicacité,  ne  s’était  pas  attendu  & cette 
explosion,  était  surpris,  irrité,  se  promenait  dans  son  cabinet  avec  agi- 
tation, proférait  des  menaces,  mais  n’éclatait  pas  encore,  retenu  qu-’il 
étaif  par  MM.  Duvoisin  et  de  Barrai,  qui  lui  promettaient  un  heureux 
résultat  de  la  convocation  du  concile,  s’il  savait  patienter  et  user  de  mo- 
dération. 

Le  jour  suivant  le  concile  fut  calme,  .selon  l’usage  des  assembléês, 
qui,  semblables  en  cela  aux  individus,  sont  paisibles  le  lendemain  d’une 
journée  d’agitation,  troublées  le  lendemain  d’une  journée  de  repos. 
MM.  Duvoisin,  de  Barrai , tous  les  hommes  sages  qui  craignaient  des  vio- 
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lenccs  et  qui  ne  désespéraient  pas  encore  d’une  issue  favorable,  se  répan- 
dirent dans  les  rangs  de  la  sainte  assemblée , disant  que  lorsqu’on  aurait 
adopté  ladres, se,  lorsqu'on  y aurait  donné  des  garanties  au  pouvoir. contre 
lu  puissance  papale,  qui  avait  aussi  ses  abus,  témoin  lu  bulle  d'excom- 
munication, lorsqu’on  aurait  montré  la  disposition  du  concile  à faire 
cesser  les  refus  «1  institution  canonique,  Napoléon,  rassuré,  deviendrait 
plus  accommodant,  et  rendrait  le  Pape  aux  fidèles.  Grâce  il  beaucoup 
d'explications  de  ce  genre  données  en  iéte-à.-téte , grâce  à de  nouveaux 
retranchements  qui  lui  ôtèrent  tout  caractère/ l’adresse  fut  votée  par  la 
presque  totalité  des  membres  du  concile,  excepté  les  Italiens,  qui  ne 
purent  s’y  associer  par  leur  vote  à cause  des  propositions  de  lt>82,  mais 
qui  ne  se  prononcèrent  pas  contre , afin  de  prouver  que  c’était  de  leur 
part  abstention  cl  non  pas  opposition. 

L’adresse  fut  donc  adoptée  après  les  discussions  et  les  difficultés  dont 
on  vient  de  lire  le  récit.  Napoléon,  profondément  blessé  des  retranche- 
ments qu’elle  avait  dû  subir,  fit  déclarer  qu'il  ne  la  recevrait  pas , ce  qui 
intimida  le  concile  sans  le  modérer,  caron  peu!  jeter  de  la  crainte  dans 
les  cœurs  qu’un  sentiment  possède,  mai^  on  n’efface  pas  ce  sentiment,  et 
il  jaillit  de. nouveau  à la  première  occasion. 

Dans  ces  séances  les  prélats  «hui  institués  avaient  été  définitivement 
sacrifiés,  ou  plutôt  ils  s’étaient  sacrifiés  eux-mémes  en  renonçant  it  la 
faculté  de  voter  qu’ils  désespéraient  d’obtenir.  Le  prince  primat , clience- 
lier  de  la  Confédération  du  Rhin,  chef  de  l’KgUsc  allemande,  avait  été  reçu 
dans  le  concile  à grand 'peine,  car  ces  évêques,  peu  au  fait  des  hommes 
et  des  choses  de  leur  temps,  s’étaient  figuré,  d'après  ec  qu’un  leur  avait 
raconté,  que  ce  prince  ecclésiastique  était  un  philosophe,  un  illuminé, 
un  incrédule.  Ils  n’ imaginaient  pas  qu’un  noble,  un  prêtre,  qui  osait  «e 
dire  ami  de  Napoléon  et  de  la 'France,  put  être  autre  chose.  Pourtant  ils 
avaient  écouté  avec  curiosité  et  avec  quelque  frnil  ses  doléances  sur  l’état 
dcTKglise  allemande,  état  qui  était  la  preuve  frappante  de  l'abus  de 
l'institution  canonique,  lorsque , au  lieu  d'être  la  garantie  des  bons  choix, 
elle  devenait  une  arme  de  guerre.  Ils  avaient  mieux  jugé  ce  prince  eu 
l’écoutant,  et  l’avaient  admis  au  concile  avec  l’un  de  ses  suffraguuls. 

Il  fallait  enfin  aborder  la  grande  question  pour  laquelle  le  concile  était 
assemblé,  et  M.  Duvoisiii' avait  annoncé  que  l’Empereur  exigeait  qu’on 
s’en  occupât  immédiatement  Celte  réunion  en  effet  incommodait  Xapo- 
léou  , et  il  ne  voulait  pas  qu’elle  restât  à rien  fai  it.  Oii  ajouta  à la  com- 
mission qui  avait  rédigé  l’adresse,  l’écêquc  de  Trêves,  l’un  des  envoyés 
à Savone,  l’éiéqpe  de  Toumay,  Alsacien  de  mœurs  relâchées  et  d’opi- 
nions violentes,  et  ou  lui  déféra  la  question  si  épineuse  de  l’institution 
canonique.  I«e  gouvernement  avait  déclaré  que  le  Concordat  était  violé  à 
ses  yeux  pur  Je  refus  .d’institution  qui  laissait  vingt-sept  sièges  vacants, 
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qu'il  sc  tenait  donc  pour  dégagé  à l’égard  de  ce  traité,  pt  .qu’il  ne  pour- 
rait y revenir  que  si  on  adoptait  des  modifications  qui  prévinssent  le  retour 
des  abus  dont  il  avait  à se  plaindre.  C’était  au  concile  à imaginer  et  à 
voter  ces  modifications.  . 

Lu  commission , composée  de  douze  membres,  se  réunit  chez  le  car- 
dinal Fesch.  .Enfin,  elle  était  au  .cœur  de  l’œuvre.  Il  fallait  renoncer  . a 
toutes  les  tergiversations,  et  s’expliquer  sur  la  grave  matière  soumise  aux 
Pères  assemblés.  Si  quelqu'un  en  ce  moment  avait  été  à lui  seul  la  sagesse 
armée,  ce  qui  mulhcureuscment  est  rare,  il  aurait  dû  prononcer  à la  fois, 
que  le  principe  de  l'institution  canonique  devait  rester  inviolable,  et>que 
le  Pape  devait  instituer  les  vingt-sept  prélats  notnméÿ;  -si  de  plus  il  eût 
été  la  sagesse  puissamment  armée,  il  aurait  amené  Napoléon  ou  à resti- 
tuer Rome  à Pie-  VII, -ou  à lui  donner  au  moins  Avignon,  sans  engage- 
ment epn  Ira  ire.  aux. justes  susceptibilités  de  ce  Pontife;  il  lui  aurait  par 
exemple  accordé  Avignon,  scs  cardinaux,  son  gouvernement,  convena- 
blement dotés,  sans  lui  faire  sanctionner  l’abandon  du  territoire  romain, 
sans  lui  faire  reconnaître  cette  déclaration  de  si  vraie  sans  doute, 

si  embarrassante  néanmoins  pour  Je  chef -do  l'Eglise  romaine,  et  si  peu 
honorable  à accepter  dans  la  position  où  il  sc  trouvait.  La  Papauté  aurait, 
ainsi  vécu  dans  un  lieu  historique  pour  elle,  libre  et  honorée,  Dieu  res- 
tant chargé  de  l'avenir,  comme  il  convient  à sa  puissance f et  non  à la 
notre.  C’était  là  tout  ce  (pie  le  temps  comportait.  Mais  personne  n’ayant 
le  pouvoir  de  faire  prévaloir  cotte  solution  moyenne,  qui  existe  presque 
toujours  dans  chaque  circonstance , et  qui  est  le  plus  souvent  la  meilleure, 
on -disputait  violemment,  chacun  ayant  en  ses  mains  un  fragment  de  la 
vérité.  1 

La  première  chose  à faire  était  d’exposer  ce  qui  avait  été  convenu  à 
Sa  voue  entfe  le  Saint-Père  et  les  trois  prélats  .qu’on  lui  avait  envoyés , en 
qui  (tu  reste  se  rapprochait  beaucoup  des  conclusions  que  nous  venons 
d’énoncer  comme  les  plus  acceptables,  .VI.  de  Barrai  le  fit  avec  une  grande 
convenance , un  respect  pour  le  Pape  mélé  de  la  plus  vive  sympathie , et 
une  entière  sincérité.  Il  communiqua  la  note  consentie  par  Pie  VU,  en 
ayant  soin  de  retrancher  le  dernier  article,  qui  était  devenu  de  la  part  du 
Pontife  l'objet  de  tant  de  scrupules.  Cette  note  contenait  à elle  seule  un 
(irrangement  tout  fait,  et  par  ce  motif  même  ne  répondait  guère,  aux  dis-  ■ 
positions  hostiles  de- la  commission.  On  demanda  pourquoi  cette  qotc- 
n’était  pas  signée;  VI.  de  Barrai  le  dit,  et  le  cardinal  Fcsch  lut  la  lettre 
du  Pape,  qui  donnait  à cette  note- une 'véritable  authenticité.  La  lettre,  la 
note,  tout  fut  écarté.  On  ne  voulut  voir  dans-cette  pièce  non  signée  qu’un 
document  sans  caractère,  surpris  peut-être  à la  religion  du  Pape,  arraché 
peut-être  aussi  à sa  captivité , et  après  tout  un  commencement  d'arrange- 
ment, non  un  arrangement  précis  -et  définitif.  Tout  était  donc  à faire, 
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selon  1rs  membres  de  la  commission,  comme  si  on  n'avait  pas  vu  le 
Pape.  • •*.,  . 

La  solution  si  simple  à laquelle  on  avait  amené  Pie  VU  étant  écartée 
par  des  esprits  qui  n'étaient  pas  disposés  à chercher  les  facilités  de  la 
question,  il  fallait  traiter  le  sujet  en  lui-même,  et  le  premier  point  il  exa- 
miner était  la  compétence  du  concile.  !U.  Birvoisin  établit  alors  cette  com- 
pétence avec  autant  de  netteté  que  de  vigueur  de  logique.  Il  était  évident 
en  effet  qu'incompétent  pour  une  question  de  dogme  et  de  discipline 
générale  que  l'Eglise  universelle  aurait  pu  seule  résoudre,  le  concile  était 
plciiiemeul  compétent  pour  une  question  de  discipline  nationale,  qui  ne 
regardait  que  l'Eglise  française;  et  la  preuve  qu'il  s'agissait  d une  ques- 
tion de  discipline  particulière,  c’-eel  que  le  mode  de  nomination  et  d'insti- 
tution varie  de  pays  à pays,  et  se  règle  par  des  traités  spéciaux  entre  les 
divers  gouvernements  et  l'Eglise.  En  ééoulant  ces  raisonnements,  l'évê- 
que de  Gaiiil  | II.  de  Broglie ) , l’évéque  de  Tournay  (M.  d'Hirn),  l’arche- 
vêque de  Bordeaux  (M.  d’Aviau),  trépignaient  d'impatience,  et  deman- 
daient à répondre. au  savant  professeur  de  Sorbonne,  qu’ils  appelaient 
leur  maître  en  fait  de  science  ecclésiastique,  et  auquel  cependant  tous 
voulaient  apprendre  à penser  juste  sur  la  question  soulevée,  l iie  telle 
difficulté,  suivant  eux  , ne  pouvait  être  résolue  sans  le  Pape,  -que  deron- 
cert  avec  lui , et  lé  concile  dès  lors  était  incompétent  pour  la  décider  à 
lui  seul.  Sans  doute  il  aurait  mieux  valu  qu'il  en  fut  ainsi,  répliquait 
M.  Duvnisiii,  mais  il  s’agissait  seulement  du  cas  d'extrême  nécessité,  et 
il  fallait  bien  admettre  que  pour  ces  eus  fort  rares  chaque  Eglise  avait  en 
ellc-méiuc  le  moyen  de  se  sauver,  il  fallait  admettre  que  si  on  était  par 
une  force  majeure  quelconque  séparé  du  Pape  pendant  des  années,  que  si 
pendant  des  années  il  n'y  avait  point  de  Pape,  et  ipic  In  chaire  de  saint 
Pierre  fût  vacante,  ou,  connue  il  était  arrivé,  fût  occupée  par  un  pontife 
indigne,  il  était  indispensable  que  le  métropolitain  rentrât  dans  la  faculté 
qu'il  avait  eue  jadis  d'instituer  les  évêques.  Le  cardinal  Cusclli  lui-même 
s'écriait  que  s'il  n'existait  plus  qu’un  seul  éièqué  au  monde „ celui-là 
aurait  le  droit  d'instituer  tous  les  autres.  Cette  supposition  mettait  hors  de 
lui  l'archcvèquc  de  Bordeaux  ; il  disait  qu'elle  était  contraire  aux  pro- 
messes de  Jésus-Christ,  qui  avait  promis  l’éternité  à son  Église.  — C'est 
pour  que  l'Eglise  soit  éternelle,  lui  répondait-on , qu'elle  doit  avoir  le 
moyen  de  se  perpétuer  en  obéissant  aux  règles  du  bon  sens,  et  eu  se  sau- 
vant en  cas  de  nécessité.  — Les  esprits  sages  voulaient  que,  sortant  de 
ces  suppositions  chimériques,  on  se  plaçât  dans  la  réalité,  et  qu'on  exa- 
minât si  on  pouvait  dans  la  circonstance  présente,  par  exempte,  se  passer 
du  Pape  pour  instituer  les  évêques.  Et  en  effet  en  se  plaçant  dans  la  véri* 
table  hypothèse,  celle  d'un  pape  s'obstinant  à se  servir  du  refus  d'institu- 
tion comme  d'une  arme,  il  était  impossible  de  soutenir  qu'une  Eglise 
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n eut  pas  le  droit  de  se  suffire  à elle-même  et  de  se  soustraire  à l'abus 
d'une  faculté  destinée  à un  tout  autre  emploi. 

Il  fallait  pourtant  en  finir  de  toutes  ces  subtilités,  et  se  prononcer.  Or 
au  vote  il. n'y  eut  que  .trois  voix  pour  la  compétence  du  concile,  cdles 
des  trois  prélats  envoyés  à Savone.  Le  cardinal  Cnselli  lui-inéme,  qui 
avait  posé  la  question  comme  AI.'  Duvoisin,  n’osa  pas  opiner  comme  lui , 
et  le  cardinal  Fescb,  toujours  ménageant  le  parti  ennemi  de  son  neveu, 
commit  la  -même  faiblesse.  C'est  ainsi  que  sur  douze  Voix,  il  n'y  én  eut 
que  trois  qui  osèrent  affirmer  la  compétence  du  concile.  Qu’on  usât  de 
cette  compétence  avec  une  grande  réserve,  uniquement  potir  peser  sur  le 
Pape,  pour,  peser  sur  Xapoléon  lui-même,  pour  arracher  l’un  a ses  scru- 
pules, l’autre  à son  humeur  despotique,  soit;  mais  nier  la  compétence  du 
concile  daus  une  question  de  discipline  particulière,  c’était  se  désarmer 
complètement,  et  laisser  Xapoléon  et  le  Pape  en  présence  l’un  de  l’autre, 
sans  aucune  puissance  intermédiaire  ppur  les  rapprocher. 

Dès  ce  moment,  l’objet  de  la  convocation  était  manqué,  et  on  s’expo- 
sait à toutes  les  chances  de  la  colère  de- Xapoléon,  qui  voudrait  résoudre 
lit  difficulté  sans  le  secours  du  Pape  ni  du  concile,  c’est-finlire  en  Unir  par 
des  violences.  On  courut  à Saint-Cloud  pour  l'instruire  de  ce  qui  arrivait. 
Il  en  fut  exaspéré.  La  vue  de  son  oncle  venant  à son  tour  l’informer,  et 
déplorer  auprès  de  lui  le  résultat  qu’il  n'avait  pas  eu. le  courage  de  pré- 
venir, le  jeta  dans  un  surcroit  d'irritation,  qui  s’exhala  en  paroles  mépri- 
santes et  injurieuses.  Le  cardinal  affectant  de  défendre  la  commission  par 
des  considérations  théologiqups,  Xapoléon  l'interrompit,  lui  demanda 
avec  dédain  où  il  avait  appris  ce  dftnt  il  parlai),  lui  dit  que  fui  soldat  en 
savait  davantage,  que.  du  reste  la  plupart  de  ses  collègue!)  de  l'Eglise 
française  n'étaient  guère  phis  savants,  qu'il  avait  voulu  leur  rendre  leur 
importance  k restituer  à l’Eglise  gallicane  la  grandeur  qu'elle  avait  eue 
sous  Possuel , mais  qu’ils  n’étàient  pas  dignes  de  celte  mission,  qu'au  lieu 
d'être  les  princes  de  VKglisc  ils  n en  étaient  que  les  bedeaux , et  qu’il  se 
chargerait  à lui  seul  de  la  tirer  d'embarras;  qu’il  allait  faire  une  loi  par 
laquelle  il  déclarerait  que  chaque  métropolitain  suffisait  pour- instituer  les 
évêques  nommés,  qu'elle  serait  à l’instant  même  exécutée  dans  tout  l’Em- 
pire, et  qu'on  verrait  si  l’Église  ne  pouvait  pas  se  sauver  sans  le  Pape. 
Tout  cela  était  possible  assurément,  mais  c’était  revenir  à l'ancienne 
constitution  civile  du  clergé,  dont- Xapoléon  s’était  tant  raillé  dans  1« 
temps,  et  dont  il  avait  eu  la  gloire  de  sortir  par  le  Concordat. 

Dans  le  moment  survint  AL  Duvoisin,  .accouru- de  son  côté  pour  calmer 
une  colère  facile  à prévoir,  et  en  prévenir  les  conséquences.  La  vue  de  ee 
prélat  tira  Xapoléoirdc  l’irritation  où  le  jetait  presque  toujours  In  pré- 
sence du  cardinal  Fescli,  et  reprenant  son  sang-froid,  il  dit  : Ecoutons 
Al.  Duvoisin,  celui-là  sait  ee  dont  il  parle.  — AI.  Duvoisin,  déplorant 
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avec  raison  que  le  concile  se  fut  désarmé  en  contestant  lui-même  sa  com- 
pétence, soutint  pourtant  qu’il  ne  fallait  pas  agir  comme  si  tout  était 
perdu,  et  qu’on  prenant  une  autre  base  qoe  la  compétence  du  concile,  en 
s'appuyant  sur  1a  note  même  de  Savone,  il  était  possible  par  une  autre 
voie  d’arriver  au  même  but.  On  pouvait,  suivant  lui,  faire  une  déclaration 
par  laqucJle  il  serait  stipulé,  par  exemple,  que  les  chaires  ne  resteraient 
pas  pins  d’uu  an  vacantes,  que  six  mois  seraient  donnés- au  pouvoir  tem- 
porel pour  nommer,  si v mois  au  Pape  pour  instituer,  et  que  ces  six  mois 
écoulés  le  Pape  serait  censé  avoir  délégué  au  métropolitain  le  pouvoir 
d'instituer  les  sujets  promus  à l’épiscopat.  On  pouvait  en  outre  terminer 
celte  déclaration  en  remerciant  le  Pape  d'avoir,  par  cet  arrangement 
émané  de  Sa  Sainteté,  mis  fin  aux  maux  de  l’Église.  111.  Duvoisin  ajouta 
qu’il  hii  semblait  impossible  que  la  commission  ne  voulût  pas  agréer  une 
solution  que  le  Pape  avait  lui-même  Acceptée. 

.Napoléon  consentit  à faire  celte  nouvelle  tentative,  et  à. remettre  au 
lendemain  l’usage  de  son  autorité  suprême,  qui  h ses  yeux  était  suffisante 
pour  tout  résoudre,  quoi, qu’il  arrivât  et  quoi  qu’oti  pût  dire.  XIXI.  Pesdi 
et  Duvoisin  se  retirèrent  donc  avec  mission  de  faire  adopter  ce  nouveau 
plan  à la  commission. 

lia  commission,  suivant  l’usage  de  ce  malheureux  concile,  flottant 
entre  deux  maîtres  et  entre  deux  craintes,  entre  Napoléon  voulant  être 
obéi  et  l’opinion  voulnpt  être  respectée,  la  commission  récalcitrante  la 
veille  parut  tremblante  le  lendemain.  Le  cardinal  Fescli  fit  grand  étalage 
du  courroux  de  son  rtoveu.  XI.  Dmoisin  ne  dissiïnuln  point  que  si  on  ne 
savait  pas.  prendre  un  parti,  on  allait  exposer  l’Eglise  à de  dangereux 
hasards,  que  certainement  le  Pape  était  bien  à plaindre,  mais  qu’il  fallait- 
le  tirer  de  son  affreuse  position-  en  se  plaçant  entre  lui  et  l’Empereur, 
qu'on  en  avait  le  moyen  dans  la  note  de  Savone  par  lui  acceptée,  qu’on 
u’avait  qu’à  la  convertir  par  un  décret  du  concile  en  loi  de  l'Etat,  remer- 
cier ensuite  Pie  Vil  d'avoir  par  le  consentement  accordé  à cette  solution 
sauvé  lui-même  l’Eglise  d'un  abîme;  que  culte  (in  donnée  à une  partie  des 
controverses  religieuses,  les  outFes  trouveraient  leur  solution  à leur  tour, 
car  Xapoléou  satisfait  deviendrait  plus  accommodant  sur  tout  le  reste,  et 
certainement  mettrait  un  terme  à la  captivité  du  Pontife..  Les  paroles  fort 
sensées  de  XI.  Duvoisin  ayant  décidé  la  commission,  son  avis  fut  adopté, 
et  la  déclaration  de  Savone  fut  convertie  en  décret  du  concile,  à l'unani- 
mité, moins  deux  voix,  celles  de  l’archevêque  de  Bordeaux  et  de  l’évêque 
de  Garni,  toujours  très-obstinés  et  très-véhémènts. 

Rien  qu’eu  principe  l’institution  dût  appartenir  purement  et  simplement 
au  Saint-Siège,  on  venait  de  faire  ce  qu'il  y avait  de  plus  raisonnable 
dans  la  situation  présente,  puisque  c'était  terminer  avec  le  consentement 
du  Pape  un  conflit  des  plus  redoutables.  Il  y eut  donc  une  vraie  BAtirffao- 
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lion  de. Ce.  résultat  parmi  les  (feus  sages;  il  y en  eut  une  très-vive  surtout 
dans  la  petite  cour  du  cardinal  l'escli,  car  bien  <|ue  ce  cardinal  se  vuutiU 
saus  cesse  de  l'héroïsme  dont  il  faisait  preuve  contre  sou  neveu,  ses  fjimi- 
liers  aimaient  mieux  ne  pas  le  voir  condaniHé  à déployer  cet  héroïsme. 
On  trouvait  plus  commode  de  jouir  avec  lui  des  honneurs  de  la  résistance 
et  des  profits  de  la  parenté.  On  so  réjouit  même  trop  fort,  car  avertis  de 
ce  triomphe,  les. gens  de  parti,  royalistes  ou  dévots,  s’agitèrent  toute  la 
soirée,  toute  la  nuit,  circonvinrent  les  membres  de  la  commission,  les 
effrayèrent  de  ce  qu’ils  avaient  fait,  leur  soutinrent  qu’ils  ? étaient  désho- 
norés, qu’ils  avaient  livré  l’Kglise  à son  tyran,  que  tout  était  perdu,  et 
qu'il  fallait  qu’ils  se  rétractassent  en  expliquant  leur  vote  à la  prochaine 
séance.  Ces  meneurs  pieux  gagnèrent  enfin  leur  cause,  et  on  leur  promit, 
après  avoir  essayé  de  se  sauver  de  Xapoléou  dans  la  journée,  de  se  sau- 
ver le  lendemain  du  déshonneur.. 

Le  lendemain,  en  effet,  la  commission  s'étant  réunie,  de  nouveau, 
parut  complètement  changée.  Ce  n’était  plus  la  crainte  de  Napoléon, 
c'était  celle  du  parti  catholique  qui  dominait.  Les  cardinaux  Caselli  et 
Spina,  esprits  sensés  mais  faibles,  furent  les  premiers  à se  rétracter.  Ils 
prétendirent  qu’en  votant  la  veille  ils  ignoraient  le  vrai,  caractère  des  lois 
de  fÉtat,  qu’ils  avaient  appris  depuis  qu'elles  étaient  irrévocables  de  leur 
nature,  une  fois  consacrées  par  le  Sénat,  et  que,  dès  lors,  tout  en  persé- 
vérant dans  h' adoption  du  décret  ils  étaient  obligés  de  demander  le  con- 
sentement préalable  du  Pape , ce  qui  était  une  rechute  dans  lu  vieille 
ornière,  «celle  de  l’ incompétence  du  concile.  L'évêque  de  Tournay,  ce 
membre  du  parti  extrême,  dont  les  mœurs  faisaient  avec  ses  opinions  un 
si  singulier  contraste,  ne  mit  pas  la  même  précaution  dans. sa  rétracta- 
tion.. Il  revint  de  tous  points  sur  l'opinion  qu’il  avait  adoptée  la  veille,  et 
déclara  ne  plus  vouloir  du  décret,  Les  évêques  de  Cotnacchio  et  (livrée, 
vacillants  comme  les  prêtres  italiens  n’avaient  cessé  de  l'èlre  dans  cette 
affaire,  expliquèrent  leur  vote  à leur  tour,  et  le  retirèrent.  M.  de  Bou- 
logne, plus  ferme  ordinairement,  reprit  aussi  le  sien,  et  il  ne  resta  plus 
rien  de  l’ouvrage  de  la  veille.  On  tomba  alors  dans  une  étrange  ecuifusion, 
et  finalement,  pour  en  sortir,  on  admit  le  fond  du  décret,  qui  était  basé 
sur  l'iucontestablc  note  de  Savone,  à condition  qu'il  recevrait  le  consen- 
tement du  Saint-Pérc,  afin  d'obtenir  la  signature  qui  manquait  à la  note 
sur  laquelle  oit  se  fondait.  Cette  solution  équivoque,  sans  sauver  en  prin- 
cipe l'institution  canonique  qu'elle  limitait  fort  étroitement,  ne  tranchait 
aucune  des  difficultés  politiques  du  moment , car  en  abolissant  l'autorité 
du  concile^  elle  faisait  tout  dépendre  d'une  seconde  démarche  auprès  du 
Tape,  exposait  celui-ci  à de  nouvelles  perplexités,  à de  nouveaux  scru- 
pules, et,  s'il  n’avait  pas  la  furcc  de  les  surmonter,  à toute  sorte  de  périls. 

Ce  vote,  tel  quel,  obtenu,  le  cardinal  Fesch  pressa  vivement  M.  de 
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BarrnI,  puis  ül.  Duvoisin,  «le*  consentir  il  être,  P un  ou  l'autre,  le  rappor- 
teur de  la  résolution  prise.  Ces  messieurs,  dont  l’avis  n’avait  point  pré- 
valu, ne  crurent  pas  pouvoir  se  charger  de  la  rédaction  du  rapport,  en 
quoi  ils  commirent  une  faute,  car  les  conclusions  adoptées  importaient 
peut-être  moins  qtic  le  langage  qu'on  allait  tenir  devant  le  eoncHe.  Au 
fond,  puisque  les  uns  et  les  autres  on  admettait  des  limites  à l’institution 
canonique,  sauf  le  recours  au  Pape  pour  valider  le  nouveau  système,  ce 
qui  importait  pour  Pie  VU  comme  pour  Napoléon,  c’était  la  manière  dont 
on  présenterait  la  chose,  et  il  valait  mieux  confier  ce  soin  à des  gens  vou- 
lant de  bonne  foi  la  solution  paisible  de  la  difficulté , qu’à  des  ennemis  ne 
désirant  que  trouble  et  confusion.  Mais  MM.  Duvoisin  et  de  Barrai 
s’étaient  irrités  it  leur  tour.  lies  passions  sont  de  tous  les  états,  de  toutes 
les  professions,  et,  après  de  longues  contradictions,  elles  s’emparent  sou- 
vent des  cœurs  les  plus  modérés.  Ces  deux  prélats  repoussèrent  obstiné- 
ment la  mission  qu’on  voulait  leur  confier.  Sur 'leur  refus,  on  s’adressa 
au  fougueux  évêque  de  Tournay,  qui  accepta  bien  qu’il  ne  sut  pas  le 
français,  et  on  pria  M.  de  Boulogne  de  donner  au  rupport  la  correction 
grammaticale  dont  très-probablement  il  devait  manquer.  Il  fallait  que  le 
cardinal  Feseb,  chargé  plus  que  personne  d’empêcher  que  les  choses  n’al- 
lassent aux  abîmes,  eut  bien  peu  de  sens  pour  consentir  ii  de  tels  choix. 

I»es  gens  exaltés,  qui  ne  demandaient  que  des  esclandres,  avaient  Jieit 
de  se  réjouir.  Le  rapporteur  mit  dans  son  exposé  toutes  les  opinions  de 
son  parti;  M.  de  Boulogne  eu- retrancha  ce  que  repoussait  sa  rhétorique 
habile,  mais  y laissa  tout  ce  qu’une  politique  sensée  aurait  dù  en  écarter, 
la*  rapport  dut  être  lu  nu  concile  le  10  juillet. 

Le  secret  avait  été  soigneusement  gardé , comme  le  sont  souvent  les 
secrets  de  parti.  I.e  10  juillet,  le  concile  se  réunit  avec  une  extrême  curio- 
sité et  une  anxiété  visible.  A peine  la  lecture  du  rapport,  faite  avec  une 
prononciation  étrange,  était-elle  achevée,  que  l'émotion  Tut  au  comble 
dans  tons  les  rangs  de  l’auguste  assemblée,  lue  rédaction  habile  aurait  pu 
calmer  toutes  les  opinions  en  leur  accordant  h chacune  des  satisfactions 
raisonnables,  et  rendre  acceptable  par  ULmpereur  une  solution  qui  était 
certainement  acceptable  par  la  portion  hostile  du  concile,  puisque  cette 
solution  émanait  d’elle.  Mais  le  rapport  fait  exclusivement  pour  un  parti 
qu'il  exalta  eu  le  satisfaisant,  poussa  à la  colère  le  parti  opposé,  qui  en  fut 
profondément  blessé.  11  n’y  avait  pas  entre  tous  ces  prélats  un  homme 
capable  de  reprendre  celle  assemblée  irritée  et  désunie,  de  la  rallier 
autour  d’une  résolution  sage,  de  la  ramener  enfui  à la  raison  : ce  fui 
donc  un  chaos  d'interpellations,  de  reprochés  . d’accusations  réciproques1. 
Les  partisans  du  pouvoir  disaient  que  proclamer  l’incompétence  du  con- 
cile c’était  de  nouveau  remettre  toute  la  question  dans  les  mains  du  Pape, 
et  que  de  la  sorte  on  n’en  finirait  jamais.  Les  autres  répliquaient  que  le 
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concile  fût— il  compétent,  scs  tries  eux-mêmes  ne  pouvaient  sc  passer  de 
la  sanction  du  Pape,  car  les  décisions  d'un  concile  n'avaient  de  valeur 
qu’autant  que  le  $aiii(-Siégc  les  approuvait.  Celte  omnipotence  du  Pape, 
soutenue  par  quelques-uns , portait  les  autres  à rappeler  l'usage  récent 
que  Pic  VII  en  avait  fait,  à citer  In  huile  d’excommunication,  et  à la  lui 
reprocher  comme  un  attentat,  comme  une  œuvre  d'anarchie,  car  si  elle 
eût  réussi,  disaient-ils,  où  en  serait-on. maintenant? 

A ces  mots,  l'archcvéquc  de  Bordeaux  s’élance  au  milieu  de  l’assemblée, 
tenant  en  main  un  livre,  celui  des  actes  du  concile  de  Tronic,  ouvert  à 
l’artide  même  qui  confère  au  Pape  le  pouvoir  d’excommunier  les  souve- 
rains lorsqu'ils  attentent  aux  droits  de  l'Église.  Ou  veut  en  vain  retenir  ce 
vieillard  chancelant  mais  obstiné,  atteint  de  surdité,  entendant  à peine  ce 
qu'on -lui  dit,  et  n’/'coutant  que  lui-même  et  sa  passion;  il  s-avance , et 
jette  sur  la  table  le  livre  en  s’écriant  : Vous  prétendez  qu'on  ne  peut 
excommunier  les  souverains,  condamnez  donc  l’Eglise,  qui  l’a  ainsi  établi! 
— L’effet  de  ces  mots  est  immense  sur  ceux  qui  les  approuvent,  et  sur 
ceux  qui  en  redoutent  les  conséquences,  -car  c'était  presque  renouveler 
Pcxronnnuilication  , la  renouveler  à la  face  de  Napoléon-,  tout  près  de  son 
palais,  et  sous  sa  main  redoutable!  v 

Ici  le  cardinal  Fesch- recouvrant  un  peu*  de  présence  d’esprit,  déclare 
qu'il  csi  impossible  de  délibérer  dans  l’état  où  sc  trouve  le  concile,  et 
remet  nu  lendemain  le  vote  définitif  sur  le.  sujet  en  discussion.  On  sc 
sépare  , à peine  joyeux  d'un  côté,  vivement  indigné  de  l'autre,  troublé  de 
toutes  parts , et  généralement  terrifié , ne  comprenant  pas  le  sentiment 
irrésistible  auquel  on  vient  de  céder. 

Bien  qu’il  n’y  eût  ni  public,  ui  tribune,  ni  journaux,  mille  échos  avaient 
déjà  porté  à Trianon,  où  résidait  l’Empereur,  la  nouvelle  de  celle  séance. 
Le  duc  de  Rovigo,  l'archevêque  de  Afalines,  le  cardinal  Fesclr,  s'y  étaient 
rendus.  En  apprenant  ces  détails,  Napoléon  avait  cru  voir  se  lever  devant 
lui  la  révolution  tout  entière.  Que  n’y  voyait-il  qirelquo  eliose  qui  était 
bien  la  révolution , mais  la  révolution  dans  ce  qu’elle  avait  de  meilleur, 
c'est-à-dire  l’opinion  publique  éclatant  à son  insu , malgré  clic  en  quel- 
que sorte,  et  lui  reprochant  non  de  vouloir  affranchir  l’Etat  de  la  domina- 
tion de  l’Eglise,  mais  d’opprimer  les  consciences,  et  surtout  de  torturer 
un  Pontife  vénérable,  autrefois  son  ami,  son  coopérateiir  dans  ses  plus 
belles  œuvres,  de  le  traîner  de  prison  en  prison  comme  un  criminel 
d’Etat!  Que  n’y  voyait-il  cette  leçon  frappante,  c’est  qu’il  ne  pouvait  pas 
réunir  quelques  hommes,  quelques  vieux  prêtres,  faibles,  tremblants, 
étrangers  à tout  dessein  politique,  sans  qu’ils  fussent  amenés,  une  fois 
réunis,  à éclater,  et  à prononcer  contre  ses  actes  une  énergique  réproba- 
tion! Assurément  il  y avait  des  préjugés,  dq  petites  vues,  de  mesquines 
doctrines  théologiques , des  faiblesses  enfin  chez  les  membres  de  ce  con- 
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cilc,  niais  leur  émotion  était  honorante,  et  ollcdérelait  un  gtnnd  fait,  la 
liberté  renaissant  sans  le  vouloir,  sans  le  savoir,  et,  ee  qui  était  plus 
extraordinaire,  renaissant  chez  de  vieux  prêtres,  victimes  et  ennemis 
pour  la  plupart  de  la  révolution  française,  et  n’ayant  aucune  intention 
d’en  reproduire  les  désordres î 

Napoléou  ne  vit  dans  tout  cela  cpie  ee  que  pouvait  y vôir  le  despotisme, 
la  nécessité  d'employer  la  force  pour  arrêter  des  manifestations  déplai- 
santes, comme  si  on  supprimait  le  mal  en  attaquant  les  effets  au  lieu  de 
In  cause.  Napoléon  traita  son  oncle  fort  durement,  lui  reprocha  ses  fai- 
blesses, ses  illusions,  lui  fit  même  commettre  une  grave  imprudence, 
celle  de  tout  rejeter  sur  les  évêques  deTroyes,  de  Toufnay,  de  Gand,  qui 
avaient  été  fort  incommodes  dans  la  commission,  imprudence  du  reste 
commise  très-innocemment,  puis  fit  rédiger  sur-le-champ  un  décret  pour 
prononcer  la  dissolution  immédiate  du  concile,  et  donna  des  ordres  de  hi 
dernière  violence  quant  aux  individus  qui  avaient  été  les  chefs  de  l’oppo- 
sition. L’évêque  de  Touroay  (M.  d'Him)  pour  avoir  rédigé  le  rapport 
dans,  le  plus  mauvais  esprit,  l’évêque  de  Troyes  (M.  de  Boulogne)  pour 
l'avoir  si  mal  retouché, -l’évêque  de  Gond  (\l.  de  Broglie)  pour  avoir  plus 
qu'aucun  autre  membre  influé  sur  la  commission  par  son  autorité  morale, 
furent  désignés  comme  les  principaux  coupables,  et  comme  devant  être 
les  premières  victimes  de  cette  espèce  d' insurrection  épiscopale.  L’arche- 
vêque de  Bordeaux  avait  bien  mérité  aussi  cette  distinction;  mais  uu 
.ecclésiastique  récemment  nommé  à l’évêelré  de  .Metz  et  jouissant  de  la 
confiance  du  gouvernement,  M.  Laurent,  lit  valoir  la  surdité  et  le  défaut 
d’esprit  du  prélat,  et  sur  ses  sages  instances  on  se  contenta  de  trois  vic- 
times. Bar  ordre  de  Napoléon , le  due  de  Kovigo  les  fil  arrêter  dans  la 
nuit  et  conduire  à Vincenncs,  sans  jugement , bien  entendu,  sans  même 
aucune  explication.  C’était  au  public  à comprendre  pourquoi , et  à eux  à 
se  soumettre. 

Le  lendemain  on  apprit,  mais  sans  grand  éclat,  grAec  A la  privation 
de  toute  publicité,  que  le.  concile  ‘était  dissous,  et  que  trois  des  principaux 
prélats  étaient  envoyés  à Vincenncs.  Dans  le  clergé  surtout  on  était  fort 
sensible  à ces  actes  extraordinaires,  mais  malheureusement  il  faut  ajouter 
qu’on  était  aussi  effrayé  qu'indigné.  Ia*s  partisans  du  gouvernement,  pour 
excuser  ces  rigueurs,  disaient  bien  bas,  de  peur  de  provoquer  des  démen- 
tis, qu'on  avait  trouvé  les  trois  prélats  compromis  dans  une  trame  téné- 
breuse, celle  qui  avait  valu  à .\l.  d’Astrns  son  emprisonnement,  et  h 
M.  Portalis  son  exclusion  du  Conseil  d'Ëlat.  Du  reste  on  n'avait  pas 
grand'pcine  à tenir  tête  a la  majorité  du  concile,  car  ses  membres  trem- 
blaient presque  tons,  et  cherchaient  bien  pins  h se  justifier  qu’A  récrimi- 
ner. Séparés  d'ailleurs  les  uns  des  autres  par  l’acte  de  dissolution;  ils  n’a- 
vaient plus  la  foire  qu'ils  puisaient  dans  leur  réunion,  et  se  trouvaient 
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livre*  à leur  timidité  individuelle;  Parmi  les  plus  effrayés  et  les  plus 
enclins  à demander  leur  pardon,  on  rencontrait  les  Italiens,  considérant 
tout  ceci  comme  une  querelle  qui  ne  le*  regardait  pas,  qui  se  passait 
entre  l'Église  gallicane  et  Xapoléon,  et  ne  voulant  p&s,  après  avoir  con- 
servé leurs  sièges  même  après  la  captivité  de  Savone,  venir  échouer  au 
port  dans  une  affaire  île  pure  forme,  telle  que  l'institution  canonique.  Ils 
disaient  que  les  prélats  français  étaient  des  imprudents  et  des  fous,  qu'eux 
Italiens  s'étaient  généralement  abstenus  dans  ces  questions  parce  qu’elles 
ne  les  intéressaient  guère,  mais  qu'ils  étaient  prêts,  si  on  avait  en  qucl- 
que* chose  besoin  de  leur  adhésion,  à la  donner  sans  réserve.  Le  cardinal 
iUaury , qui  ne  voulait  pas  assister  à de  nouvelles  révolutions,  qui  avait  le 
cœur  plein  de  reconnaissance  pour  Napoléon  et  de  ressentiment  contre 
l'Kglisc  si  ingrate  envers  lui,  ne  manqua- pas  de  porter  toutes  ces  paroles 
au  ministre  des  cultes,  à l'Empereur  lui-même.  Dix-neuf  Italiens  s’étaient 
offerts,  et  on  pouvait  bien  compter  sur  cinquante  ou  soixairtc  prélats  fran- 
çais, moins  indifférents  que  les  Italiens  k la  solution,  mais  presque  aussr 
effrayés,  et  dcmnndant  à en  finir  comme  il  plairait  au  gouvernement.  — 
Pronez-les*iin  à un,  dit  le  cardinal  Àlaury,  et  vous  en  viendrez  plus  faci- 
lement à bout  qu'en  masse.  — Exprimant  même  sa  remarque  avec  la  fami- 
liarité originale  qui  lui  était  propre,  il  ajouta  : C’est  un  excellent  vin , 
mais  qui  sera  meilleur  en  bouteilles  qu’en  tonneau.  — On  profita  de  l'a- 
vis, et  on  rédigea  un  décret  à peu  près  semblable  à celui  qui  avait  prévalu 
dans  la  commission , lequel  limitait  à un  an  le  délai  p<)ur  remplir  les  siè- 
ges vacants,  dont  six  mois  pour  la  nomination  par  le  pouvoir  temporel, 
cl  six  mois  pour  l'iiislitijtton  canonique  par  le  Pape,  après  quoi  le  métro- 
politain de  la  province  ecclésiastique  était  chargé  d’instituer  les  sujets 
nommés.  On  ajouta  k ce  décret  la  clause  d'un  nouveau  recours  au  Pape, 
pour  lui  demander  sa  sanction;  mais  avec  un  sous-entendu  entièrement 
contraire  aux  conclusions  de  l’évèque  de  Tournny.-  Il  était  entendu  en  effet 
que  si  le  Pape  n'adhérait  pas,  le  concile  prendrait  une  résolution  indé- 
pendante, voterait  le  "décret  nouveau,  et  l’enverrait  ii  l’Empereur  pour 
qu’il  fût  converti  en  loi  de  l'Etat.  Il  fut  même  convenu  que  pendant  qu'une 
députation  se  rendrait  à Savone  afin  d'obtenir  l’agrément  du  Saint-Père, 
on  retiendrait  à Paris  les  principaux  membres  du  concile  pour  leur  faire 
émettre  un  second  voie  en  cas  de  refus  de-  la  part  du  Pontife.  Ce  plan 
ainsi  arrêté,  on  appela  le*  uns  après  les  autres  chez  Je  ministre  des  cultes 
les  prélats  sur  lesquels  on  croyait  pouvoir  compter.  Dix-neuf  évêques  ita- 
liens adhérèrent  avec  empressement  ; soixante-six  évêque*  français  suivi- 
rent leur  exemple,  ce  qui  faisait  quatre-vingt-cinq  adhérents,  sur  cent  six 
membres  admis  dans  le  concile.  Ceux  qui,  hu  nombre  de  vingt  environ, 
n'aVaienl  pas  adhéré,  n’étaient  pas  tou*  de*  opposants  déterminés.  La 
moitié  faisaient  des  réserves  plutôt  que  des  refus» 
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• Quand  ce  résultat  fut  acquis,  Le  prince  Cambacérès,  qui  était  toujours 
appelé  pour  chercher  bis  termes  moyens,. les  expédients  ingénieux,  et  qui 
avait  beaucoup  contribué  à faire  adopter  cette  solution  pacifique , con- 
seilla d’assembler  de  nouveau  le  concile,  et  de  lui  présenter  Pacte  dont 
l’adoption  ne  pourrait  plus  désormais  faire  doute.  Napoléon  y consentit, 
ot  ordonna  par  décret  une  nouvelle  convocation  pour  le  5 août. 

Le  5 août,  en  effet,  le  concile  fut- réuni  dans  le  lieu  ordinaire  de  ses 
séances.  Personne  ne  demanda  pourquoi  on  avait  été  si  brusquement 
séparé,  pourquoi  on  était  si  brusquement  rappelé,  pourquoi  trois  mem- 
bres du  concile  au  lieu  d’ètrc  présents  étaient  à Vinccnnes  ; on  entendit  la 
lecture  du  décret,  et  on  le  vota  presque  à l'unanimité. 

Restait  à obtenir  la  sanction  du  Pape,  non  pas  qu’on  reconnût  l'incom- 
pétence du  concile,  mais  parce  qu'il  fallait  se  conformer  à l'usage  naturel 
et  nécessaire  de  soumettre  au  chef  suprême  de  l'Eglise  les  actes  de  toute 
assemblée  de  prélats.  Napoléon  consentit  a envoyer  une  députation  com- 
posée d’évêques  et  d'archevêques  pour  solliciter  l’approbation  papale,  et 
à y joindre  quelques  cardinaux  pour  tenir  lieu  à Pie  VII  de  ce  conseil  dont 
toujours  il  sc  disait  privé,  dés  qu’on  lui  demandait  une  résolution  quel- 
conque. Les  cardinaux  choisis  furent  les  cardinaux  de  Hayane,  Fabrice 
Ruffo,  Roverella,  Doria,  Dugnani.  On  y ajouta  Parcbevéquc  d’Kdesse, 
aumônier  du  pape.  Les  prélats  désignés  furent  les  archevêques  de  Tours, 
de  Malincs  et  de  Pavie;  les  évêques  de  Nantes,  de  Trêves,  d'Évrcux,  de 
Plaisance,  de  FeRrc,  de  Faetixn.  Ils  devaient  partir  sur-le-champ,  pour  ne 
pas  faire  trop  attendre  leurs  collègues  retenus  à Paris  afin  d’éineltre  un 
nouveau  vote  en  cas  de  refus  de  la  paît  du  Pape.  Du  reste  on  ne  croyait 
guère  à ce  refus,  surtout  en  se  rappelant  la  note  rapportée  de  Savonc  par 
M.U.  de  Barrai,  Duvoisin  et  Mannuy. 

Napoléon  avait  accepté  cette  fin  du  concile,  d’abord  parce  que  c'était 
une  fin,  ensuite  parce  qu’il  avait  à peu  prés  atteint  son  but  en  obtenant  la 
limitation  fort  étroite  de  l'institution  canonique.  Mais  moralement  il  se 
sentait  battu,  car  une  opposition  d’autant  plus  significative  qu  elle  était 
involontaire  et  -pour  ainsi  dire  tremblante,  s’était  manifestée  dans  le 
clergé,  et  lui  avait  déclaré  clairement  qu’il  était  l'oppresseur  du  Pontife: 
elle  avait  de  plus  trouvé  mille  éelms  dans  les  cœurs!  Il  sc  consolait  en  sc 
flattant  que  bientôt  on  lui  rapporterait  de  Savonc  sinon  le  décret  lui- 
même,  au  moins  l'institution  des  vingt-sept  prélats  nommés,  ce  qui  suffi- 
sait pour  remettre  au  complet  l’ Eglise  de  France  el  pour  lever  les  diffi- 
culté* qui  en  gênaient  l’administration.  Quant  à la  question  de  principe, 
il  verrait  plus  tard  à s’en  tirer  comme  il  pourrait.  D’ailleurs  en  ce  moment 
toutes  les  questions  matérielles , morales,  politiques,  militaires,  se  résu- 
maient pour  lui  dans  une  seule,  celle  de  la  grande  guerre  du  Nord.  Vain- 
queur une  dernière  fois  de  la  Russie,  qui  semblait  seule , sinon  lui  tenir 
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tôles  <lu  moins  éontéstor  quelques-unes  de  ses  volontés,  il  abattrait  en  elle? 
lôus  les  genres  d'opposition,  publies  ou  radiés,  qu'il  rencontrait  encore  en 
Europe.  Que  serait  alors  ce  pauvre  prêtre  prisonnier,  qui  lui  voulait  dis- 
puter Rome?  Rien  ou  presque  rien,  et  l’Eglise,  comme  elle  avait  fait  tant 
de  fois,  reconnaîtrait  la  puissance  de  César.  Le  Concordat  de  Fontaine- 
bleau-, obtenu  même  au  retour  de  Moscou',  promc  que,  si  Xapoléôn  s'a- 
veuglait souvent,  ce  n’était  pas  en  rette  occasion  qu'il  s’aveuglait  le  plus. 

• Les  cardinaux  et  les  prélats  désignés  partfrent  donc  pour  Savone , T*t 
lui , ennuyé  de  celte  qnerclte  de  prêtres,  comme  il  l’appelait  depuis  qu’il 
s’était  mis  à mépriser  le  Concordat,  sa  plus  bej|e  œuvre,.  il  revint  tout 
entier  a.  ses  grandes  affaires  politiques  et  militaires. 

Quoique  privé  de  journaux  libre»,  du  moins  en  France,  le  public  euro- 
péen suivait  avec  une  attention  curieuse  et  inquiète  la  brouille  déjà  fort 
retentissante  de  l’empereur  Napoléon  et  de  l'empereur  Alexandre.  Tantôt 
on  disait  que  la  guerre  était  inévitable  et  serait  prochaine,  que  les  Fran- 
çais allaient  passer  la  Visttilc  et  les  Russes  le  .Yiémcn , tantôt  que  la  que- 
relle était  apaisée,  et  que  chacun  allait  sc  retirer  fort  en  deçà  de  ses 
frontières.  Surtout  depuis  l’arrivée  de  M.  de  Caulaineourt  à Paris , de 
M..  de  Lauriston  à Saint-Pétersbourg , on  semblait  espérer  -que  la  paix 
serait  maintenue.  Les  esprits  sages,  à quelque  pays  qu’ils  Appartinssent,  ne. 
sachant  quelle  serait  l’issue  d’une  nouvelle  bitte,  certains  en  tout  ras  que 
des  torrents  de  sang  couleraient,  souhaitaient  la  paix  ardemment,  et 
applaudissaient  à tout  ce  qui  en  présageait  le  maintien.  .Mais  les  mouve- 
ments continuels  de  troupes  du  Rhin  à l'Elbe  n’étaienl  guère  faits  pour  les 
rassurer,  et  détruisaient  le  bon  effet  des  bruits  pacifiques  qui  avaient  cir- 
culé depuis  deux  ou  trois  mois.  Les  amis  de  la  paix  n Vivaient  que  trop 
raison  d’étre  inquiets,  car  Napoléon,  résolu  a différer  la  guerre,  mais 
toujours’  décidé  à la  faire /avait  continué  ses  préparatifs  , en  prenant  seu- 
lement la  précaution  de  les  dissimuler  asseî  pour  ne  pAs  amener  en  1811 
la  nrpluVfc  que  dans -ses  calculs  H ne  souhaitait  que  pour  1812.  Ainsi,  par 
exemple,  après  avoir  retardé -d’abord  le  départ  des  quatrièmes  et  sixièmes 
hat<iillon*  du -maréchal- Davout,  et  les  avoir' retenus  au  dépôt,  il  s’était 
ravisé,  et,  pensant  que  nulle  part  ils  ne  sc  formeraient  mieux  que  sous  ect 
instructeur  vigilaut  et  sévère,  il  les  avait  acheminés  sur  l’Elbe.  Or  ce 
n'étaient  pas  moins  que  trente-deux  bataillons  expédiés  à la  fois  au  delà 
du  Rhin  , ce  qui  ne  pouvait  guèrc-sc  cacher.  Pour  opposer  à cet  effet  trop 
frappant  un  effet  contraire,  il  avait  ordonné  de  ramoncF  en  arrière  deux 
bataillons  xreslpbalieiks , qui  allaient  compléter  la  portion  allemande  de  la 
garnison  de  Dantzig,  et  avait  recommandé  de  faire  grand  bruit  de  ce 
mouvement  rétrograde,  et  de  dire  quant  atix  bataillons  français  en  route 
vers  l’Elbe,  qu'ils  ne  faisaient  qu’achever  une  marche  depuis  longtemps 
commencée.  Disposant  des  journaux  français  et  d’une  partie  des  journaux 
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allemands,  il  pouvait  bien  ainsi  abuser  un  moment 'le  public,  mais  des 
( entaines  d'espion»  russes  de  toutes  les  nations  devaient  bientôt  rétablir 
la  vérité,  et  même  exagérer  les  faits  en  sens  contraire. 

Aussi  le  cabinet  russe  no  s’y  était-il  pas  trompé , et  l’empereur  Alexnn^ 
dre  avait  dit  à Al.  de  Lauriston  qu’à  la  vérité  deux  bataillons  allemands 
rétrogradaient , mais  qu’en  même  temps  plus  de  trente  bataillons  fran- 
çais s’avançaient  de  Wesel  sur  Hambourg.  Toutefois , avait  ajouté  l'em- 
pereur Alexandre,*  je  11e  veux  pas  être  en  arrière  de  l'empereur  Napoléon 
sous  le  rapport  des  manifestations  pacifiques;  il  a. fait  rétrograder  deux 
bataillons,  et  moi  je  vais  faire  rétrograder  une  division.  — H avait 
clfeetivement  nn  peu  rapproché  du  bas  Danube  l’une  des  cinq  divisions 
qu’il  avait  d’abord  reportées  sur  le  Dnieper  pour  les  transporter  en  Polo- 
gne. 11  faut  reconnaître  qu’en  cette  circonstance  sa  sincérité  commençait  à 
valoir  celle  de  Napoléon , car,  ayunt  trop  diminué  ses  forces  devant  les 
Turcs,  il  sentait  le  besoin  de  les  augmenter  en  ramenant  sur  le  Danube 
l’une  des  divisions  qu’il  en  avait  éloignées.  • v 

AI.  de  Lauriston,  qui  craignait  beaucoup  une  nouvelle  guerre  au  Nord, 
et  qui  voyait  avec  désespoir  qu’en  armant  ainsi  les  uns  en  représailles  des 
autres,  on  finirait  bientôt  par  se  mettre  réciproquement  l’épée  sur  la 
gorge,  priait,  suppliait  l'empereur  Alexandre  d’èlre  le  plus  sage  des 
deux,  et  de  prendre  l'initiative  des  explications  qu’on  différait  de  se  don- 
ner on  par  qn  faux  amour-propre,  ou  par  un  calcul  mal  entendu.  — 
Demandez  donc,  disaitril  à l’empereur  Alexandre,  une  indemnité  pour 
Oldenbourg,  et  je  nç  mets  pas  en  doute* qu’011  vous  l’accordera.  Envoyez 
quelqu’un  à Paris  pour  y porter  vos  griefs  , cl  j'ai  la  conviction  qu’il  sera 
reçu  avec  empressement.  On  pourra  alors  s’expliquer,  et  savoir  enfin 
pourquoi  011  est  prêt  à- s’égorger.  — A ces  pressantes  instances,  l’empe- 
reur Alexandre  opposait  un  refus  absolu.  Il  ne  voulait,  comme  il  l’avait 
déjà  dit,  rien  demander  pour  Oldenbourg,  ni  en  Allemagne  ni  en  Polo- 
gne, parce  qu’en  AJlemagne  on  11e  manquerait  pas  de  le  dénoncer  comme 
-cherchant  à spolier  les  princes  allemands , parce  qu’en  Pologne  Napoléon 
l’accuserait  de  chercher  à démembrer  le  graml-duclré  de  Varsovie,  et  s’en 
ferait  un  argument  auprès  des  Polonais.  L'empereur,  Alexandre  ne  voulait 
pas  non  plus  se  donner  d’apparence  d’un  prince  intimidé,  qui  envoyait 
demander  la  paix  aux  Tuileries.  Il  était  d'ailleurs  intimement  convaincu 
qu’il  ne  l’obtiendrait  pas,  et  redoutait  même  de  précipiter  la  guerre  en 
s’expliquant  catégoriquement  sur  certains  objets, -tels  que  les  affaires  com- 
merciales par  exemple.  Si,  en  effet,  011  le  pressait,  dl  était  résolu  à dire 
formellement  que  jamais  il  ne  fermerait  .ses  ports  à ce  qu’il  appelait  lès 
neutres,  et  à ce  que  Napoléon  appelait  les  Anglais,  et  craignait  qu’une 
déclaration  aussi  nette  n’ amenât  une  rupture  instantanée.  lai  guerre,  que 
Napoléon  voulait  à un  an  de  distance,  lui  la  prévoyait  à un  ait  aussi, 
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et  l'aimait  mieux  différée  qu’immédiates  C’fisf  pour  cela- qu'il  se  renfermait 
daus  une  extrême  réserve,  affirmant  "avec  sincérité  qu’il  désirait  lu  paix 
et  en  preuve,  promettant,  si  on  désarmait,  de  désarmer  à l’instant  même, 
ajoutant  que  le  grief  qu’il  avait  dans  la  spoliation  du  prince d 'Oldenbourg 
ne  constituait' point  une  affaire  urgente,  qu’il  espérait  une  indemnité, 
mais  qu’il  n’iqsisterait  pas  pour  l’obtenir  sur-le-champ , qu’il  saurait  l’at- 
tendre, et  qu’en  agissant  aiusj  ce  n’était  pas  un  grief  qu’il  entendait  se 
réserver,  car  il  n’ hésitait  pas  à déelarerxpie  pour  re  motif  il  ne  ferait  point 
la  guerre  r. 

Dans  Cotte  situation  délicate  et  grave,  il  aurait  fallu  beaucoup  de  soins, 
beaucoup  de  ménagements  pour  prévenir  la  guerre,  mais  il  suffisait  d’un 
seul  mot  imprudent  pour' la  rendre  inévitable,  peut-être  même  immé- 
diate. Or,  avec  le  caractère  bouillant  de  Napoléon,  avec  sa  hardiesse  .de 
langage  surtout,  on  devait  craindre  que  ce  mol  il  ne  le  laissât  échapper. 

Le  lt>  août  1 SI  I , jour  de  sa  fête  et  de  grande  réception , il  y eut  cercle 
à la  cour.  Comme  on  le  connaissait  prompt  à dire  ce  qu'il  avait  sur 
terreur,  on  lu  suivait,  on  l’écoutait  pour  recueillir,  quelque  parole  qui  eût 
ira  U à l’importante  .question  du  moment.  11  était  ce  jour-là  .dispos,  gai, 

.enclin  à parler.  Son  superbe  visage  était  rayonnant  de  bonne  humeur,  de 
clairvoyance,  et  il  eut  attiré  des  hommes  moins  curieux,  moins  irdéressés 
à l’entendre  (pie  ceux  qjri  l'entouraient.  La  plupart. dps  invités  étaient  par- 
tis ; il  restait  auprès  de  lui  les  ambassadeurs  de  Russie  et  d’Aali'iche  (prin- 
ces Koorukin  et  de  Srlwarzenberg)-,  - les  ambassadeurs  d'Espagne  et  de 
Naples,  et  un  ou  deux  de-ccs  ministres  des  petites' cours  allemandes,  tou- 
jours aux  écoutes  pour  savoir  cc  que  préparent  les  géants  qui  ont  cou- 
tume de  les  fouler  aux. pieds'.  Suivi  de  ces  personnages,  allant,  venant 
discourant  sur  tout,  Napoléon  dit  à l’ambassadeur  d'Espagne  que  c’était 
une  mauvaise  saison  dans  son  pays  pour  les  opérations  militaires,  que 

* -J e rapporte  tout  ceci  d'après  tes  pièces  les  plus  autheqliqurs,  d'après  les  tcltres.de 
M.  de  Laurisfoq,  de  Napoléon,  au  maréchal  Davout,  etc...  I/ou  peut  donc  considérer 

ces  détails  non  comme  des  conjectures,  mais  comme  des  certitudes  absolues.  * * *> 

a Ic  i encore  je  parle  d'après -les  documents  les  plus  certains.  Je  fais  peu  de  cas- des 
discours  îh ventés,  ci  encore  inojus  des  conversations  supposées,  qui  sont  plus  invraisem- 
hlahles  que  les  discours,  parce  quelles  sont  plus  difficiles  à reepe  il9r  et  à rendre.  Ma»  la 
conversation  que  je  rapporte,  comme  deux  .ou  (rois  autres  de  Xapoléon  qtic  j'ai -déjà 
reproduites , fut  saisie  par  plusieurs  témoins,  par  l'ambassadeur  d'Autriche,  par  k>  mi- 
nistre de  Wurtemberg,  cl  répétée' par  Xapoléon  h M.  du  Hassano,  pour  qu’il  la  commu- 
niquât à toutes  les  coifrs.  Ce*  trois  versions,  dont  aucune  ne  contredit  absolument  les  deux 
«litres,  mais  qui  sc  complètent  en  reproduisant  l'une  cc  que  l'autre  a négligé,  sont  1rs 
documents  dont  je  me  suis  servi  pour  résumer,  bieQ  entendu , ec  curieux-entretien.  Il  n'y 
a que  la  forme  qui  soit  à moi , et  encore  ai-je  mis  un  graod  soiu  à rendre  autant  que  pos- 
sible l’exacte  physionomie  du  langage  de  Xupoléon.  C'était  mon  droit  d'historien,  parce 
que  c'est  la  nécessité  de  l’art  de  recueillir  ce  qui  en  vaut  In  peine,  et  de  l’abréger,  car 
autrement  une  histoire  serait  presque  aussi  longue  k lire  qu'elle  a etc  longue  à s'accom- 
plir. Il  faudrait  vingt  aus  pour  lire  cc  qui  a duré  vingt  ans. 

T. 
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pcn  ne  pour  ail  donc  marelicr  vile  en  ce  niomenl , niais  qu’a  l’ automne  il 
presserait  les  événements,  et  mènerait  d'un  pas  rapide  Espagnols,  Portu- 
gais et  Anglais.  Se  tournant  ensuite  vers  le  prince  Kourakin,  il  parla 
d’une  dépêche  inventée  par  les  Anglais,  dépêche  fort  arrogante  qui  aurait 
été  adressée  par  la  France  à la  Russie,  et  dit  qu’elle  n’avait  pas  même  la 
vraisemblance  pour  elle;  à quoi  le  prince  Kourakin  répondit  qu’assuré- 
ment  elle  n’était  pas  vraisemblable,  car  jamais  il  n’aurait  pu  en  recevoir 
une  pareille.  Napoléon  sourit  avec  douceur  à celle  saillie  de  fierté  du 
prince  Kourakin,  et  puis,  comme  pour  s’en  venger  un  peu,  amena  l’en- 
tretien sur  les  événements  de  Turquie,  dont,  en  effet,  il  y avait  beaucoup 
à dire.  Les  Russes,  dans  la  campagne. dernière , étaient  restés  maîtres  de 
toutes  lés  olaccs  du  Danube  depuis  U'  id in  jusqu'à  la  mer  Noire.  Ils  avaient 
été 'moins  heureux  eetlc  année,  n'avaient  pu  franchir  le  Danube,  et  avaient 
eu  auprès  de  Rutselmk  une  affaire  qu’ils  disaient  à leur  avantage,  que  les 
Turcs  prétendaient  au  contraire  leur  avoir  été  favorable,  el  à la  suite  de 
laquelle  reux-ci  en  effet  étaient  rentrés  dans'Rutschuk.  11  était  évident  que 
les  divisions  ramenées  en  arrière  avaient  fait  faute  aux  Russes.  Expliquant 
les  choses  dans  son  sêns,  le  prince  Kourakin  cherchait  à pallier  les  désa- 
vantages de  la  campagne,  et  naturellement  mutait  beaucoup  la  bravoure 
du- soldat  russe.  Vendant  ees  explications,  Napoléon  regardait  le  prince 
Kourakin  avec  infiniment  de  malice,  et  prenait  plaisir  à voir  ce  person- 
nage, qui  n’avâit 'pas  plus  Ja  dextérité  de  l’esprit  que  celle  du  corps, 
embarrassé  dans  ses  récits,  et  ne  sachant  comment  en  sortir.  — Oui,  oui, 
loi. dit-il,  vos  soldats  sont  très-braves;  nous  n’avonff,  nous  Français, 
aucune  peine  à en  convenir  ; pourtant  vos  généraux  ne  valent  pas  vos  sol- 
dats. 11  est  impossible  de  se  dissimuler  qu’ils  ont*  bien  mal  manœuvré. 
C’est  une  grande  difficulté  que  d’avoir  à défendre  fine  ligue  aussi  longue, 
que  celle  du  Danube , de  Widin  à la  mer  Noire.  On  ne  peut  d’ailleurs  dis- 
puter la  rive  d’un  fleuve  qu’en  étant  maître  de*  se  porter  sur  l’autre  rive, 
rii  ayant  en  grand  nombre  des  ponts  el  des  télés  de  pont,  car  le  véritable 
ai  l de  se  défendre  est  celui  de  savoir  attaquer.  Vos  généraux  ont  agi  contre 
'toutes  les  règles.  — Là-dcssus  Napoléon,  parlant  de  la  guerre  aussi  bien 
qn'il.  la  faisait , tint  longtemps  scs  auditeurs  attentifs  et  émerveillés.  Le 
prince  Kourakin L voulant  excuser  les  généraux  russes,  dit  que  les  forces 
Leur  avaient  manqué,  qu'on  avait  été  obligé  d’en  éloigner  une  partie  du 
ibéàlrc  de  la  guerre,  et,  s'apercevant  de  la  maladresse  qu'TI  commettait, 
il  ajouta  que  les  finances  de  l’empire  l’avaient  ainsi  exigé.  Napoléon  sourit 
aussitôt  de  la  gaucherie  de  son  interlocuteur,  et,  continuant  à se  jouer  de 
lui  avec  mitant  d’esprit  que  de  grâce  : Vos  finances,  lui  dit-il,  vous  ont 

obligés  de  vons  éloigner  du  Danube en  êtes-vous  bien  assuré?...  Si 

cela  est, ainsi,  vous  ave*  fait  une  mauvaise  opération  financière En 

général,  toutes  les  troupes  dont  L'entretien  est  trop  pesant,  il  faut  lés 
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envoyer  sur  le  territoire  ennemi.  C’est  ainsi  que  j’en  use,  et  mes  finances 
s’en  trouvent  bien*... — : Puis  tout  à coup,  sans  abandonner  le  ton  de 
bienveillance  qu'il  avait  pris  dans  -cet  entretien,  niais  avec  là  pétulance 
de  quelqu’un  qui  ne  se  contient  plus,  Napoléon  dit  au  prince  Kourakin 
Tenez,  prince,  parlons-nous  sérieusement?  dictons-nous  ici  des  dépêches,' 
ou  écrivous-nous  pour  les  journaux?  S’il  en  est  ainsi , je  tomberai  d’ac- 
cord avec  vous  que  vos  généraux  ont  été  constamment  victorieux,  que  ta 
gène  de  vos  finances  vous  a obligés  de  retirer  une  partie  de  vos  troupes 
qui  vivaient  aux  dépens  des  Turcs,  pour  les  faire  vivre -aux  dépens  du  tré- 
sor russe,  j’accorderai  tout  cela;  mais  si  nous  parlons  franchement  devant 
trois  ou  quatre  de  vos  collègues  qui  savent  tout,  je  vous  dirai  que  vous 
avez  été  battus,  bien  battus  ; que  vous  avez  perdu  l’a  ligne  du  Danube  par 
votre  faute  ; que  c’est  moins  le  tort  de  vos  généraux  , quoiqu’ils  aient  m;jl 
manœuvré  , .que  celle  de  yptre  gôuvernement , qui  leur  a ôté  les  forces 
dont  ils  avaient  un  besoin  indispensable,  qui  a ramené  cinq  divisions  du 
Danube  sur  le  Dnieper,  cl  cela  pourquoi?  pour  armer  contre  moi,  qui 
suis  votre  allié , à ce  que  vous  dites,  contre  moi,  qui  ne  voulais  point  vous 
faire  la  guerre,  et  qui  ne  veux  pas  vous  la  faire  encore  aujourd’hui.  Vous 
avez  commis  là  fautes  sur  fautes.  Si  vous  aviez- quelque  inquiétude  de  mon 
côté,  il  fallait. vous  expliquer.  En  tout  cas,  au  lieu  de  porter  iÿilleujrs  vos 
forces,  il  fallait  au  contraire  les  accumuler  contre  la  Turquie,  l’accabler, 
lui  arracher  la  paix,  qu’il  suffisait  d’une  campagne  pour  obtenir  aussi 
avantageuse  que  celle  de  Finlande,  et  puis  vous  auriez  songé  a vous  prè- 
cautionncr  contre  moi!  Mais  politiquement,  financièrement,  militaire-* 
ment,  vous  n’aveZ  rien  fait  qui  vaille,  et  tout  cela  pour  qui?...  Pour 
le  prince  d’Oldenbourg,  pour  quelques  contrebandiers....  C’est  pour  de 
telles  gens  que  vous  vous,  exposez  à la  guerre  avec  moi  ! Et  pourtant , vous 
le  savez  bien , j’ai  six  cent  mille  hommes  à vous  opposer,  j’en  ni  quatre 
cent  mille  eu  Espagne,  je  sais  mon  métier,  jusqu’ici  vous  ne  m’avez  pa,s 
vaincu,  et,  Dieu  aidant  r j’espère  que  vous  ne  me  vaincrez  jamais!...  Mais 
vous  aimez  mieux  écouter  les  Anglais,  qui  vous. disent  que  je  veux  vous 
faire  la  guerre,  vous  aimez  mieux  vous  en  rapporter  à quelques  contre- 
bandiers que  vos  mesures  commerciales  enrichissent,  et  vous  vous  mettez 
à armer;  je  suis  bien  obligé  d’armer  du  mon  côté,  et  nous  voilà  encore  face 
à face,  prêts  à recommencer!...  Vous  êtes  comme  on  lièvre  qui,  recevant 
du  plomb  dans  la  queue,  se  lève  sur  ses  pattes  pour  regarder,  et  s’expose 

ainsi  à en  recevoir  dans  la  tête Moi,  je  suis  défiant  comme  l’homme  do 

la  nature j’observe Je  vois  qu’on  se  dirige  de  mon  côté,  je  me  défie, 

je  mets  la  main  sur  mes  armes 11  faut  .pourtant  que  cette  situation  ail 

un  terme.  — Napoléon,  s’exprimant  avec  une  extrême  volubilité,  sans 
laisser  à son  interlocuteur  le  temps  de  répliquer,  et  sans  cesser  néanmoins 
de  se  montrer  bienveillant,  même  amical  dans  le  ton , donna  ici  un 
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moment  au  prince  Kmirakin  pour  lui  répondre.  Celui-ci,  qui  avait  p£u  de 
mémoire;  peu  de  connaissance  des  faits,  luéti  qu’il  né  manquât  ni  de 
finesse  ni  d'habitude  des  grandes  alfa  ires,  ne  songea  point  à rappeler  ît 
Napoléon  que,  dans  la  série  des  préparatifs  militaires,  lu  France  avait 
précédé  la  Russie,  et  se  confondit  en  protestations  d'amitié  et  de  dévoue- 
meut,  affirmant  qu’on  était  encore  dans  les  mêmes  termes  qu’à  Tilsil,  et 
que  si  quelqu'un  avait  lieu  d'être  étonné,  c’était  la  Russie,  qui  n’avait  pas 
cessé  d’être  fidèle  à l'alliance;  qu’cllè  avait  du  être  grandement  atfectée 
des  traitements  infligés  au  prince  d’Oldenbourg;  que  c’était  un  proche 
parent  de  l’empereur,  auquel  la  cour  de  Russie  était  Tort  attachée;  qu’on 
ne  pouvait  rien  faire  qui  atteignit  plus  sensiblement  l’empereur  Alexandre 
que  de  toucher  aux  Fiais  de  ce  prince  ; qu’au  surplus  la  Russie  s’était  bof- 
néc  sur  ce  sujet  à exprimer  des  plaintes,  des  réserves....  — Des  réserves, 
reprit  Napoléon  , des  réserves!...  mieux  que  cela,  vous  avez  fait  une  pro- 
testation en  forme  (ce  qui  était  vrai),  vous  m'avez  dénoncé  à l’Allemagne, 
à la  Confédération  du  Rhin,  comme  un  spoliateur....  Votre  prince  d’OI- 
denhourg,  vous  ne  savez  peut-être  pas  que  c'était  nh  grand  faiseur  de 
contrebande,  qu’il  manquait  h scs  trailés'avcc  vous  el  avec  ftioi,  qu’il  vio- 
lait le  pacte  qui  lie  entre  eux  les  membres  de  la  Confédération  du  Rhin, 
que  d’après  l’ancien  droit  germanique  j'aurais  pu  l’appeirr  il  mon  tribunal, 
le  mettre  au  ban  de  l’empire , et  le  déposséder  sans  que  vous  eussiez  eu 
rien  à dire.  Au  lieu  do  cela  je  vous  ai  prévenus,  je  lui  ai  offert  un  dédom- 
magement....— Fn  prononçant  ces  paroles,  Napoléon  souriait  comme 
s'il  ne  les  eut  pas  prises  au  sérieux,  et  semblait  presque  avouer  qu’il  avait 
agi  beaucoup  trop  lestement.  Puis  il  ajoutait  avec  un  ton  de  regret  et  dé 
douceur  : Je  conviens  que  si  j’avais  su  à quel  point  vous  teuiez  au  prince 
d’Oidcuhuurg  , j’aurais  procédé  autrement,  mais  j'ignorais  le  grand  inté^ 
rêl  que  vous  portiez  à ce  prince.  Maintenant  comment  Taire?  Vous  ren- 
d|‘ai-je  le  territoire  d'Oldenbourg  tout  chargé  de  mes  douaniers  , car  je 
ne  vous  le  rendrais  pas  autrement?  vous  n’en  vomiriez  pas...  En  Pidogne, 

je  ne  vous  donnerai  rien rién — Et  Napoléon  prononça  cés  derniers 

mots  avec  un  accent  qui  prouvait  qu’ Alexandre  avait  raison  de  ne  pas 

vouloir  fournir  celle  arme  contre  lui — Où  donc,  ajnula-t-il,  prendrons- 

nous  une  indemnité?...  Mais  n’importe,  parlez,  et  je  t Arborai  de  vous 
satisfaire....  Pourquoi  avez -tous  laissé  partir  M.  de  Nesselrode  dans 
un  pareil  moment?...  (M.  de’ Nesselrode , principal  directeur Mês  affaires 
île  la  légation,  venait  en  effet  de  quitter  Paris.)...  Il  faut  que  votre  maître 
renvoie  lui  ou  un  autre,  avec  des  pouvoirs  pour  s’expliquer,  pour  con- 
clure une  convention  qui  embrasse  tous  vos  griefs  el  tous  les  miens,  sans 
quoi  je  continuerai  mes  armements,  je  lèverai  probablement  bientôt  la 
conscription  de  1812,  et,  vous  le  savez,  je  n’ai  pas  l'habitude  de  me 
laisser  battre,...  Vous  comptez  sur  des  alliés!  Où  sont-ils?  Fst-cc l’Au- 
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triché,  à laquelle  votis  avez  fait  la  guerre  en  1 800,  et  dont  vous  avez  pris 
une  province  à là  paix?..  . — .Et  en  disant  ccs  mots  Napoli'rtn  regardait  lè 
prince  de  Schwarrenberg,  qiii  se  taisait  et  tenait  les  yeux  tirés  ii  terré.... 
-Est-ce  la  Suède;  U qui  vous  avez  pris  la  Finlande?  Est-ce  la  Prusse, 
dont  à Tilsit  vous  avez  accepté  les  dépouilles  après  avoir  été  son  allié?... 
Votas  vous  trompez,  vous  n’aurez  personne.  Expliquez-vous  donc  avec 
moi,  et  ne  recommençons  pas  la  guerre....  — En  terminant  cet  entretien, 
Napoléon  saisit  la  main  du  prince  Kourakin  avec  beaucoup  d'amitié,  puis 
congédia  le  cercle  confondu  de  son  esprit  autant  qne  de  son  imprudente 
audace  , cl  riant  joyeusement  de  l'embarras  de  l'ambassadeur  russe,  qui 
s'écriait,  eu  sortant  des  Tuileries,  qu'il  étouffait,  qu'il  faisait  bien.cliaud 
dans  les  salons  de  l'Empereur.  Cette  conversation . rappelait  celles  que 
Napoléon  avait  eues  avec  lord  VVhitvortli  à la  veille  de  la  rupture  de  la 
paix  d’Amieits,  avec  M.  de  Mellemich  à la  veille  de  la  campagne  de 
Wagram , et  quoiqu’elle  n'eût  ni  la  violrncc'dc  la  première  ni  La  gravité 
calculée  de  la  seconde,  elle  devait  prêter  h des  exagérations  Tort  dange- 
reuses,* fort  embarrassantes  surtout  pour  l'empereur  Alexandre,  déjà  trop 
compromis  aux  yeux  de  sa  nation  sous  le  rapport  de  la  dignité  blessée. 

U lendemain,  les  flatteurs  de  Napoléon,  habitués  à célébrer  les 
prouesses  de  sa  langue  connue  celles  de  son  épée,  ne  manquèrent  pas  de 
raconter  qu'H  avait  accablé  l’ambassadeur  de  Russie  ; et  ses  détracteurs, 
habitués  à défigurer  ses  moindres  actes , eurent  grand  soin  île  dire  de 
leur  côté  qu’il  avait  violé  toutes  les  convenances  envers  le  représentant 
de  Vune  des  principales  puissances  de  l'Europe.  Le  prince  Kourakin  n’é- 
crivit rien  de  pareil  à Saint-Pétersbourg,  il  fut  simple  et  modéré  dans  son 
rapport;  et  l’empereur  Alexandre  aurait  laissé  passer  sans  aucune'  remar- 
que cette  nouvelle  boutade  de  son  redoutable  allié,  si  une  quantité  de 
lettres  écrites  à Saint-Pétersbourg,  les  mies  de  Paris,  les  autres  de 
Vienne  et  de  Berlin , n’avaient  étrangement  défiguré  l’entretien  du 
la  août.  .Mis  en  quelque  sorte  au  défi  devant  sa  nation  et  devant  'l'Eu- 
rope, il  devait  devenir  pliià  susceptible  , et  désormais  attendre  les  expli- 
cations an  lieu  de  les  offrir.  — J'aurais  bien  voulu,  dit-il  à M.  de  Lau- 
ristun,  ne  pas  prendre  garde  à celte  conversation,  mais  tous  les  salons  de 
Saint-Pétersbourg  en  retentissent,  et  cette  nouvelle  circonstance  he  fait 
que  rendre  plus  ferme  la  résolution  de  ma  nation , foui  en  ne  provoquant 
pas  la  guerre , dé  défendre  sa  dignité  et  son  Indépendance  jusqu’à  la 
mort.  Napoléon  * du  reste,  rte  parle  ainsi  que  lorsqu’il  est  déridé  à la 
guerre  : alors  il  ne  s’impôse-plus  aucune  retenue.  Je  me  rappelle  sa  con- 
versation arec  lord  Whitworth  en  1803,  avec  M.  de  Mettcmicl»  en  1800, 
je  ne  piiis  donc  voir  dans  ce  qui  vient  de  se  passer  qu'un  indice  de  três- 
m au  vais  augure  pour  le  maintien  fie  la  paix.  — 

L’etnpereur  Alexandre,  à la  suile  de  ces  observations,  parut  extrême- 
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ment  triste;  son  ministre , M.  de,  Rom «moff,  dont  l’existence  politique 
louait  ii  la  paix,  parut  l'être  également-,  mais  tous  deux  répétèrent  de 
nouveau  qu’ils  ne  prendraient  pas  l'initiative.  11  était  évident  néanmoins 
qu’ils  ne  doutaient  plus  de  la  guerre,  au  plus  tard  pour  l'année  prochaine, 
que,  les  impressions  un  peu  plus  favorables  dues  à la  présence  de  XI.  de 
Laurislon  et  à son  langage  à Saint-Pétersbourg  étaient  complètement  dis- 
sipées, et  qu’on  allait  employer  encore  plus  activement  l'automne  et 
l’hiver  à sc  mettre  en  mesure  de  soutenir  une  lutte  décisive  et  terrible. 

C’était  à peu  près  la  disposition  de  Napoléon,  avec  cette  différence  que, 
puisant  eu  lui -même  les  motifs  de  la  guerre,  il  n’avait  pas  cessé  de 
la  regarder  comme  certaine,  et  de  s’y  préparer.  Il  venait  d’envoyer  sur 
l’Elbe  les  quatrièmes  et  sixièmes  bataillons , ce  qui  devait  faire  cinq 
bataillons  de  guerre  par  régiment,  et  comme  les  régiments  du  maréchal 
Davout  étaient  au  nombre  de  seize,  ie  total  devait  s’élever  à 80  bataillons 
de  la  plus  belle  infanterie.  En  y ajoutant  les  chasseurs  corses  et  toux  du 
Pô,  quelques  détachements  espagnols  et  purlugnis,tXapoléon  sc  proposait 
de  porter  à 90  bataillons  le  corps  de  l’Elbe,  et  de  le  distribuer  en  cinq  di- 
visions d'égale  force.  I ne  excellente  division  polonaise,  une  autre  com- 
posée des  anciens  soldats  des  villes  auséatiques  actuellement  licenciés, 
une  troisième  composée  d’Illy riens,  devaient  porter  à huit  les  divisons  du 
maréchal  Davout.  lleaucoup  d'officiers  français,  les  uns  revenus  du  ser- 
vice étranger  depuis  la  réunion  de  leur  pays  natal  à la  France,  les  autres 
sortis  de  l’école  des  généraux  Friant,  Morand  et  (îutlin,  devaient  con- 
tribuer à relever  l’esprit  de  ces  troupes  d’origine  étrangère.  Napoléon  se 
.ilaftail  que  sous  la  main  defer  du  maréchal  Davout , et  près  du  foyer  de 
patriotisme  et  d’honneur  militaire  allumé  dans  son  armée,  ces  Espagnols, 
ces  Portugais,  ccs  lllyriens,  ces  Anséates,  acquerraient  la  valeur  des 
Français  eux-mêmes.  . 

En  arrière  de  l’Elbe,  Napoléon,  comme  nous  l’avons  dit,  travaillait  à 
former  sa  seconde,  armée , dite  corps,  du  Rhin , avec  une  douzaine  de  régi- 
ments qui  avaient  combattu  à Essling  sous  Lanncs  et  Masséna,  et  aux- 
quels il  voulait  adjoindre  les  troupes  hollandaises^  Il  sc  proposait  de 
porter  ies  régiments  à quatre  et  même  à cinq  bataillons  de  guerre,  depuis 
qu’il  avait  renoncé  aux  bataillons  d’élite,  certain  qu’il  était  d’avoir  une 
année  de  plus  pour  achever  ses  préparatifs.  > 

E’est  ici  le  cas  de  montrer  quelle  incroyable  fécondité  d’esprit  il 
déployait  dans  la  création  de  ses  moyçns,  fécondité  qui,  poussée  comme 
toute»  les  grandes  facultés  jusqu’à  l'abus.,  devait  P entraîner,  quelquefois 
ii  des  créations  artificielles,  et  dont  la  faiblesse  u'éelata  que  trop  dans  la 
campagne  suivante.  On  a vu  qu’à  la  classé  de  181 1 , levée  tout  entière,  il 
avait  voulu  ajouter  un  supplément  fort  considérable  par  le  nombre  et  par 
la  qualité  des  hommes,  c’était  celui  qu’on  pouvait  se  proenrer  avec* les 
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réfractaires  dos  années  antérieures.  Onze  ou  douze  colonnes  mobiles , 
parcourant  la  France  dans  tous  les  sens,  avaient  obligé  cinquante  ou 
soixante  mille  de  ces  réfractaires t*  se  soumettre.  La  mesure  avait  été 
dure,  mais  efficace.  Cependant  il  était  (i  craindre  qu’on  ne  les  eut  fait 
rejoindre  que  pour  les  voir  déserter  de  nouveau,  lorsqu’ils  sauraient  leurs 
parents  débarrassés  des  garnisaires.  Les  détenir,  c'était  metjre  leur  santé 
en  péril  et  encombrer  les  prisons;  les  envoyer  aux  dépôts  N c’était  leur 
ouvrir  les  portes  pour  s’échapper.  Napoléon  eut  la  pensée  de  les  instruire 
dans  les  jlcs  qui  bordent  la  France,  et  desquelles  il  leur  était  impossible 
île  s’enfuir.  Pour  cela  il  créa  dans  ces  îles,  et  avec  de  bons  cadres,  dés 
régiments  d'instruction,  dont  l'effectif  était  indéterminé  et  pouvait  s'élever 
jusquÜt  quinze  mille  hommes.  Il  en  forma  un  dans  Pile  de  Wnlchcrcn  , un 
second  dans  pile  de  Ré,  un  troisième  h Belle-Ile enfin  deux  dans  Pi 
.Méditerranée , dont  l’un  en  Corse,  et  l’autre  dans  l’ile d’Elbe. 

Napoléon  consacrait  à ce  qui  les  concernait  une  attention  continuelle  : 
armes,  habillement,  instruction,  il  s'occupait  de  tout  lui-même.  Knfin, 
les  croyant  mûrs , il  essaya  <P envoyer  quelques  milliers  d'hommes  tirés 
du  régiment  de  Wolcbcren,  pour  compléter  les  quatrièmes  et  sixièmes 
bataillons  du  maréchal  Davout.  Sou  projet,  si  ccf essai  réussissait,  était 
d’en  fournir  à ce  maréchal  de  quoi  porter  tous  ses  bataillons  à mille 
hommes  chaciuL  -*■ 

Pour  les  transporter  des  bouches  de  l'Escaut  aux  bords  de  l’Elbe, 
Napoléon,  imagina  de  les  faire  passer  par  les  iles  qui  longent  la  Hollande, 
tantôt  ru  bateaux  sur  les  eaux  intérieures,  tantôt  à pied  à travers  les 
bruyère^  de  la,  Cuclrirç  et  de  la  Frise,  et  quand  ils  arriveraient  sur  le 
continent  de  les  fa  ire  escorter  par  la  cavalerie  légère  du  maréchal  Davout, 
qui  n’était  pas  disposée  aménager  les  déserteurs,  et  devait  les  ramener 
à eoups  de  sabre.  . _ 

Les  premiers  envois  réussirent.  Sur  les  hommes  envoyés,  on  n’avait 
guère  perdu  qu'un  sixième  par  la  désertion.  Ce  sixième  pour  rentrer  en 
France  courait  les  bois  le  jour,  les  routes. la  nuit,  passait  les  fleuves 
comme  il  pouvait,  et  trouvait  asile  chez  les  Allemands,  que  leur  haine 
pour  irons  rendait  hospitaliers  envers  pus  soldats  devenus  déserteurs.  Les 
cinq  sixièmes  restés  dans  le  rang  présentaient  des  sujets  robustes  et  d'uu 
Age  fait,' qu’on  espérait  avec  de  bons  traitements  amener  à bien  servir. 

Le  maréchal  Davout,  qui  savait  au  besoin  se  départir  de  son  extrême 
sévérité,  avait  ordonné  qu'on  les  formAt  à la  discipline  par  la  douceur. 
On  s’y  appliqua,  et  ce  ne  fut  pAs  sans  succès.  On  en  fil  venir  alors  par 
milliers  de  toutes  les  îles  de  l’Oèéan , les  conduisant  par  bapdes,  et  à pas 
- de  course,  afin  de  diminuer  la  désertion.  Malheureusement  beaucoup  ap- 
portèrent les  fièvres  de  Walcheren,  et  les  répandirent  autour  d’eux, 
('(‘pendant  la  route  adoptée  ne  pouvait  pas  convenir  à tous,  et  notamment 
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û ceux  qui  appartenaient  aux  provinces  clc  l’Est.  On  poussa  res  derniers 
vers  le  Hliiri,  puis  on  les  embarqua  sur  des  bateaux  qui  les  transpnrtèreiil 
jusqu'il  Wesél,  sans  toucher  terre.  Mais  ceux-là  aussi  contractèrent  dans 
ce  trajet,  par  suite  de  raceumulation  et  de  l'immobilité,  des  maladies 
Ircs-dany  omises.  On  les  mena  evstiile  ù travers  h Wcstpliallc,  souvent 
malades,  et  toujours  révoltés  contre  le  service  militaire,  qui  commençait 
pour  eux  sous  de  tels  auspices.  Au  début  on  avait  pris  le  temps  dé.  les 
babiller  et  de  les  instruire;  bientôt  on  les  envoya  en  babils  de  paysans , 
avant  toute  instruction , eomptaut  toujours  sur  le  maréchal  Davoiit  pour 
convertir  en  soldats  ce*  boulines  conduits  cl  traités  comme  des  troupeaux. 

Le  maréchal  mit  tous  ses  soins  à réparer  une.  partie  de  ces  maux  *,  à 
ménager  les  malheureux  qu'on  lui  envoyait , à les  apaiser,  à les  pourvoir 
du  nécessaire,  à leur  communiquer  l'esprit  de  ses  vieilles  bandes,  à pro- 
filer même  des  penchants  aventureux  qu’ils  avaient  déjà  contractés  dans 
la  vie  de  réfractaire,  pour  leur  inspirer  le  goût  de  la  vie  des  camps,  pour 
les  disposer  enfin  à trouver. dans  l'héroïque  et  dure  profession  des  mines 
les  plaisirs  que  lui  et  scs  Soldais  savaient  y goûter.  Mais  que  de  cœurs  à 
vaincre!  des  Corses,  clés  .Toscans , des  Lombards,  des  Myrlens,  des 
Espagnols,  des  Portugais,  des  Hollandais,  des  Anséates  à faire  Français, 
et  même  de  Français  enlevés  à leurs  familles  dans  l'Age  le  plus  tendre 
faire  des  soldats  robustes,  disciplinés,  exclusivement  atlaehés  à leOr  dra- 
peau, les  arracher  ainsi  des  lmrds  du  Pô,  de  l’Anm,  du  Rhône,  du  Rhin, 
de  la  Gironde,  de  la  Loire,  pour  les  fairê  hivotinqiicr,  grelotter,  mourir 
île  faim  ou  de  froid  sur  les  bords  de  l’Elbe,  de  la  Vistulc  ou  du  Borystbêiie, 
quelle  tâche!  et  quel  danger,  après  y avoir  réussi  vingt  années,  d’y 
échouer  enfin  nu  moment  oii  tous  les  sentiments  les  plus  naturels  v froissés 
sans  mesure,  seraient  poussés  au  désespoir! 

Jusqu’à  ce  jour  redoutable  le  dehors  des  choses  était  superbe,  et  celle 
machine  guerrière  sous  la  main  du  maréchal  Davoul  avait  acquis  un  aspect 
formidable.  Napoléon  lui  expédiait  l’un  après  l'autre  les  réghnculs  de 
cavalerie  pour  les  monter  en  Allemagne,  et  pour  instruire  les  nouvelles 
recrues.  Craignant  d’épuiser  la  France  de  chevaux'  car  il  fallait  quelle 
en  fournit  une  quantité  extraordinaire  aux  armées  d'Espagne,  il  était 
décidé  à prendre  totfs  ceux  qu’on  pourrait  ther  du  nord  du  continent.  Il 
en  fit  demander  pour  la  cavalerie  légère  en  Pologne  et  en  Autriche , pour 
la  cavalerie  de  ligne  et  la  grosse  cavalerie,  en  Wurtemberg, -en  Franco- 
nie,  en  Hanovre.  Partout  il  promit  de  payer  comptant,  et  il  ordonna 
d’acheter  jusqu’à  trente  et  quarante  mille  chevaux  de  toutes  armes,  si  on 
parvenait  à se  les  procurer.  Il  drinna  les  mêmes  ordres  pour  les  chevaux 
de  trait.  H prescrivit  la  formation  de  toute  la  cavalerie  crt  divisions,  et  fit 

1 Je  parle  Ici  non  d’après  les  pamphlets  de  1815,  maia  d'après  U correspondance  admi- 
nistratiie  des  agent»  du  gourerneineut. 
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partir  1rs  généraux  pour  veiller  à l'équipement  et  h l'ihstrüction,  do  leurs 
corps. 

Le  matériel  ne  l’occupait- pas  moins  que  l’organisation  des  troupes.  Son 
projet,  connue  nous  l’avons  dit,  était  d’avoir  à Dantzig,  outre  la  subsis- 
tance d’une  garnison  de  vingt  mille  bouillies  pendant  un  an,  l'approvi- 
sionnement d’une  année  de  quatre  à cinq  cent  mille  hommes  pendant  un 
an  aussi.  Afin  d’y  parvenir,  il  «avait  ordonné  d’abord  ait  général  Itapp 
d’Btro  attentif  nu  mouvement  des  grains  dans  cette  ville,  qui  est  l’un  des 
plus  vastes  dépôts  de  céréales  connus  en  Europe  é et  de  sé  tenir  toujours 
informé  des  quantités  en  magasins,  pour  n’Acheier  qu’en  temps  opportun. 
Ayant  désormais  son  parti  pris,  il  prescrivit  de  commencer  enfin  les 
achats,  de  les  pousser  jusqu'à  0 ou  700  mille  quintau v de  froment,  jus- 
qu’à plusieurs  millions  de  boisseaux  d’avoine,  et  jusqu’à  l’accaparement 
de  tous  les  fourrages  existants.  Trois  caisses,  la  première  à Dantzig,  la 
seconde  à Magdebourg,  la  troisième  à Mayence,  connues  île  lui  séul,  pour 
qu’On  ne  s’habituât  pas  à y compter,  devaient  fournir  secrètement  les  fonds 
nécessaires  à ces  achats. 

Le  n’élait  pas  tout  que  d’avoir  ces  masses  de  vivres,  il  fallait  se  procu- 
rer le  moyen  demies  transporter  avec  soi.  Napoléon,  comme  on  l’a  vu, 
avait  prescrit  la  réorganisation  d’un  certain  nombre  de  bataillons  du  train 
qui  pouvaient  atteler  et  conduire  environ  1,500  voitures  chargées  de  bis- 
cuit. Pensant  continuellement  à l’objet  qui  le  préoccupait,  et  trouvant  à 
chaque  instant  des  combinaisons  nouvelles,  il  avait,  depuis  l’année  précé- 
dente, inventé  des  moyens  de  transport  encore  plus  puissants  et  plus  ingé- 
nieux que  ceux  auxqaels  il  avait  songé  d’abord.  Le  caisson  ordinaire, 
attelé  de  quatre  chevaux , conduit  par  deux  homtnes,  était  bon  pour  trans- 
porter le  pain  quotidien  à la  suite  des  corps.  Urt  càisson  pouvait  ainsi 
assurer  là  nourriture  d’un  bataillon  pendant  une  journée.  Il  fallait  antre 
chose  à Napoléon,  qui  prétendait  sc  faire  suivre  par  cinquante  ou  soixante 
jours  de  vivres  pour  toute  l’armée.  Il  eoneiit  l’idée  de  gros  chariots  attelés 
de  huit  chevaux,  conduits  par  quatre  oü  mémo  trois  hommes,  et  pouvant 
recevoir  dix  fois  ht  charge  du  caisson  ordinaire.  Le  résultat  était  ainsi 
décuplé,  la  dépense  de  traction  et  de  ebuduitd  étant  à |)einc  doublée. 
Cependant  après  de  nouvelles  réflexion»,  jugeant  cet  te  voiture  trop  lourde 
pour  les  houes  de  la  Pologne  et  de  la  Lithuanie,  Napoléon  s’en  tint  à un 
chariot  attelé  de  quatre  clrevaux,  dirigé  par  deux  hommes,  ce  qui  laissait 
subsister  l’organisation  ordinaire  du  train,  et  devait  transporter  ipiatre 
fois  autant  que  lé  caisson. ord inaire , ou  trois  fois  si  ou  ne  voulait  pas  s’ex- 
poser à rendre  la  charge  trop  lourde.  Il  ordonna  sur-le-chnnq>  de  con- 
struire des  chariots  de  ce  modèle  en  Frafice,  en  Allemagne,  en  Italie, 
partout  où  résidaient  les  dépôts  du  train,  afin  que  les  corps  eussent  à la 
fois  lcs.anciens  càissons  pour  transporter  le  pain  du  jour,  et  les  nouveaux 
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chariots  pour  transporter  l'approvisionnement  d’nn  mois  ou  «le  deux  mois. 
Se  mettant  pour  ainsi  dire  l'esprit  à la  torture,  afin  de  prévoir  tous  les  cas 
possibles , il  voulut  ajouter  à son  matériel  des  chars  à la  comtoise  et  des 
chars- à bœufs.  Les  chars  à la  comtoise  sont,  comme  on  le  sait,  légers, 
roulants , traînés  par  un  seul  cheval  habitué  à suivre  celui  qui  précède,  de 
façon  qu’un  seul  homme  en  peut  conduire  plusieurs.  Les  chars  à bœufs 
sont  lents,  mais  l'animal  qui  les  traîne,  opiniAtr?  et  vigoureux,  les  arrache 
des  ornières  les  plus  profondes,  et  pendant  les  instants  de  repos  attaché  it 
une  roue,  broutant  le  gazon  qui  est  sous  ses  pieds,  il  ne  donne  le  soir 
aucune  peine  après  avoir  rendu  les  plus  grands  services  dans  la  journée. 
Enfin  il  peut  lui-même  servir  de  nourriture,  bien  mieux  que  le  cheval,  qui 
n’est  que  l'aliment  des  dernières  extrémités.  Par  ces  motifs,  Xapoléon,  aux 
huit  bataillons  du  train  qu'il  avait  destinés  à l'armée  de  Russie  r résolut 
d'ajouter  quatre  bataillons  à la  comtoise,  et  cinq  bataillons  à bœufs,  en 
déterminant  lui-méme  le  mode  d'organisation  qui  permettrait  aces  voitu- 
riers de  se  transformer  tout  à coup  en  soldats , pour  défendre  le  convoi 
qu’on  leur  aurait  confié.  L'organisation  des  uns  devait  se  faire  en  Fran- 
che-Comté, celle  des  autres  en  Lombardie,  en  Allemagne,  en  Pologne. 
On  pouvait  se  flatter  de  réunir  ainsi  le  pain  et  lu  viande  dans  les  mêmes 
convois. 

Xapoléon  estimait  que  ces  dix-sept  bataillons,  conduisant  de  cinq  à six 
mille  voilures,  lui  assureraient  des  vivres  pour  deux  mois  et  deux  cent 
mille  hommes,  ou  pour  quarante  jours  et  (rois  cent  mille  hommes.  Ce 
résultat  lui  suffisait,  car  il  comptait  à Daulzig  embarquer  ses  approvision- 
nements sur  la  Vislûlc,  les  amener  par  eau  de  la  Vislule  au  Frisrhe-Hatf, 
du  Frische-Haff  à la  PrégH , el  de  la  Prégel  par  des  canaux  intérieurs  au 
Xiénien.  Il  avait  même  envoyé  quelques  offic  iers  de  ses  marins  pour  arrêter 
en  secret  le  plan  de  cette  navigation.  Arrivé  avec  cinq, ou  six  cent  mille 
hommes  sur  le  tfénicn,  c'est  tout  au  plus  s'il  en  amènerait  trois  cent  mille 
dans  l'intérieur  de  la  Russie,  et  ayant  alors  d’après  le  calcul  qui  précède 
quarante  jours  dt*  vivres  sur  voitures,  il  espérait  avec  ce  qu’il  trouverait 
sur  les  lieux  avoir  le  moyen  de  subsister,  car,  malgré  leurs  projets  de 
destruction,  les  Russes  pouvaient  bien  ne  pas  avoir  le  loisir  de  tout  anéantir. 
Détruire  est  un  abominable  travail,  mais  c’est  un  travail  qui  exige  du 
temps  aussi,  et  l'exemple  «lu  Portugal  lui-même  prouvai!  que  ce  temps 
pouvait  manquera  l'ennemi  le  plus  décidé  à ne  rien  ménager.  C’est  sur 
ces  raisons  et  ces  immenses  préparatifs  que  Xapoléon  fondait  sou  espé- 
rance de  vivre  dans  les  vastes  plaines  du  Nord,  qu'il  s'attendait  à trouver 
tour  h tour  désertes  ou  ravagées. 

Alain  ces  cinq  ou  six  mille  voitures  supposaient  à elles  seules  huit  ou 
dix  raille  hommes  pour  les  conduire,  dix-huit  ou  vingt  mille  chevaux  ou 
bœufs  pour  lés  traîner,  el  si  on  ajoute  trente  mille  chevaux  d istillerie-, 


Digitized  by  Google 


LE  CO  X CIL  K. 


109 


probablement  quatre-vingt -mille  de  cavalerie,  on  peut  se  former  une  niée 
des  obstacle*  à vaincre  en  fait  d'approvisionnements,  car  ces  animaux 
destinés  à faire  vivre  l'armée.,  il  fallait  songer  à les  faire  vivre  eux-mêmes. 
Napoléon  espérait  y pourvoir  en  ne  commençant  ses  opérations  offensives 
que  lorsque  l’herbe  aurait  poussé  dans  les  champs. 

Sachant  quel  le  soldat  préfère  beaucoup  le  pain  au  biscuit,  et  ayant 
reconnu  que  pour  se  procurer  du  pain  la  difficulté  u’est  pas  de  le  cuire, 
mais  de  convertir  le  grain  en  farine  , il  ordonna  dé  moudre  la  plus  grande 
partie  des  grains  de  Dantzig,  d'enfermer  la  farine  qui  en  proviendrait 
dans  des  barils  adaptés  aux  nouveaux  chariots,  et  d'enrôler  partout  des 
maçons  à prix  d’argent,  afin  de  construire  des  fouis  dans  chacun  des 
lieux  où  l’on  séjournerait.  Ces  maçons  devaient  être  incorporés  dan*  les 
troupes  d’ouvriers  de  toutes  les  professions  qu’il  voulait  emmener  avec 
lui,  tels  que  boulangers,  charpentiers,  forgerons,  pontonniers,  etc. 

Enfin  les  équipages  de  pont , objet  non  moins  grave  de  ses  préoccupa- 
tions, reçurent  de  nouveaux  perfectionnements  dans  cette  seconde  année 
de  ses  préparatifs.  Il  avait  prescrit  la  construction  à Dantzig  de  deux  éqjir- 
pages  de  cent  bateaux  chacun , pouvant  servir  à jeter  deux  ponts  sur  les 
fleuve*  les  plus  larges,  et  suivant  l’usage  portés  siir  des  baquets.  Comme 
le  bois  manque  rarement,  surtout  dans  la  région  où  l’on  s’apprêtait  à faire 
la  guerre,  et  que  les  ferrures  et  les  cordages  constituent  uniquement  la 
partie  difficile  à rassembler,  NTfpoléon  fit  réunie  en  câbles,  ancres,  atta- 
ches, moirtures  de  lout  genre,  etc.,  le  ilpitériei  d’un  troisième  équipage 
de  pont,  les  bois  seuls  étant  omis  puisqu’on  s’attendait  à les  trouver  sur 
les  lieux.  Voulant  a^oir  aussi  des  ponts  fixes,  il  fit  préparer  à Dantzig  des 
tètes  de  pilotis  en  fer,  des  ferrures  pour  lier  ce*  pilotis , des  sonnettes 
pour  les  enfoncer,  de  façon  que  les  pontonniers  fussent  pourvus  de  tout 
ee  qu’il  leur  faudrait  pour  jeter,  indépendamment  des  ponts  de  bateaux, 
des  ponts  sur  chevalets  ou  sur  pilotis.  Tout  ce  matériel  (levai!  suivre  l’ar- 
mée sur  de  nombreux  chariots.  ï.c  général  Éblé,  qui  sur  le  Tagc  avait, 
presque  sans  ressources,  exécuté  tant  de  merveilles  en  ce  genre,  fut  mis 
à la  tète  du  corps  des  pontonniers.  Deux  mille,  chevaux  furent  assignés  à 
ce  nouveau  parc.  Avec  de  tels  moyens , écrivait  Napoléon , nous  dévore- 
rons tons  tes  obstacles  1 . • 

Quoique  Napoléon  eût  ronflé  au  maréchal  Davout  l'organisation  de  la 
plus  grande  partie  de  l'armée,  parce  qu’il  le  regardait  comme  un  organi- 
sateur consommé,  un  administrateur  prohe  et  sévère,  il  ne  lui  en  destinait 

1 Je  n’ai  pas  besoin  «le  répéter  què  c'est  d’après  U correspondance  de  Xapoléon  lui- 
méuie,  admirable  surtout  par  ce  genre  de  prévoyance,  d'après  celle  du  maréchal  Davout, 
du  général  Rapp , du  ministre  de  l'administration  de  la  guerre , des  généraux  comman- 
dant les  ponts  et  l'artillerie , que  je  donne  ccs  détails,  vaguement  connus  jusqu’ici,  jamais 
exposés  avèc  ta  précision  et  fexactitnde  nécessaires. 
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pas  le  commandement  tout  entier,  fie  naturellement  11  sc  réservait  pour 
lui  seul.  Mais  il  voulait,  en  ras  d'hostilités  soudaines,  qu'il  y eut  sur 
l'Elbe  et  l’Dder , ét  dans  une  seule  main,  une  année  de  150  mille  Fran- 
çais et  de  50  mille  Polonais,  prête  a se  porter  au  pas  de  course  sur  la  Fis- 
tule. 11  se  proposait  plus  tard,  lorsque  les  opéra  lions  seraient  commencées, 
d’en  détacher  une  portion,  qui,  jointe  au  corps  du  Kliin,  serait  partagée 
entre  les  maréchaux  Oudinot  et  \ey.  Le  maréchal  Oudinot  devait  réunir  à 
Munster  les  régiments  cantonnés  eu  Hollande,  le  maréchal  Xey  à Mayence 
ceux  qui  étaient  cantonnés  sur  le  Kltin.  II  avait  été  enjoint  à l’un  et  à 
l'autre  de  se  rendre  sur-le-champ  à leurs  corps,  cl  de  commencer  l'orga- 
nisation de  leur  infanterie  et  de  leur  artillerie.  Quant  à la  cavalerie,  ils 
devaient  en  recevoir  chacun  leur  part  en  entrant  en  Allemagne,  où  toutes 
les  troupes  à cheval  avaient  déjà  été  envoyées  a fin -de  se  monter.  Indépen- 
damment de  ces  forces  déjà  si  considérables , cent  mille  alliés  de  toutes 
nations  devaient  être  répartit  entre  nos  différents  corps  d'année.  Les  gé- 
néraux français  désignés  pour  commander  ces  troupes  alliées  avaieut  ordre 
d'aller  s'établir  aux  lieux  de  rassemblement. 

Xapolèon  enjoignit  au  prince  Eugène  d'éirc  prêt  pour  la  fin  de  l'hiver 
suivant  à passer  les  Alpes  avec  l'armée  d'Italie.  Ainsi  qu'on  l’a  vu,  il 
avait,  dans  sa  confiance  actuelle  pour  P Autriche,  réuni  en  Lombardie  la 
presque  totalité  des  armées  d'Illyric  et  de  Xaplcs.  Il  avait  choisi  dans  cha- 
cun des  meilleurs  régiments,  portés  tous. à cinq  bataillons,  trois  bataillons 
d'élite  destinés  à sc  rendre  en  Russie.  Il  sc  proposait  d'en  composer  une 
armée  de  40  mille  Français,  renforcée  de  20  mille  Italiens,  laquelle,  sous 
le  prince  Eugène,  franchirait  les  Alpes  en  mars.  Les  quatrièmes  et  cin- 
quièmes bataillons  retenus  aux  dépôts,  avoc  plusieurs  régiments  entiers 
et  t'armée  napolitaine  de  Mural,  étaient  chargés  de  garder  l'Ilalic  contre 
les  Anglais  cl  contre  les  mécontents.  La  conscription  de*  181 1 , et  les  ré- 
fractaires de  Pile  d'Elbe,  soumis  à une  rude  discipline,  devaient  pendant 
l'hiver  remplir  successivement  les  quatrièmes  et  cinquièmes  inilaillons , 
i|ui  se  seraient  vidés  pour  compléter  les  trois  premiers.  Xapnléon  avait  en 
outré  pris  dans  les  troupes  d'Illyrio-  et  d'Italie  dix  ou  douze  régiments 
entiers,  pour  créer  une  armée  de  réserve,  qui  devait  aller  en  Espagne 
remplacer  la  garde  impériale  et  les  Polonais,  dont  le  départ  pour  la  Russie 
était  ordonné.  Ainsi  même  en' se  préparant  à frapper  un  grand  coup  au 
Xord,  Xapnléon  ne  renonçait  pas  à en  frapper  un  au  Midi*  poursuivant, 
selou  sa  coutume,  tous  les  buts  à la  fois.  Lu  an  auparavant  cette  année 
de  réserve  n'aurait  été  nulle  part  mieux  placée  qu’en  Espagne,  puisque  là 
était  le  théâtre  des  événements  décisifs;  en  ec  moment,  au  contraire „ la. 
question  étant  transportée  au  Xord,  c’est  là  qu’il  eût  fallu  porteé  toutes- 
ses  forces,  en  se  bornant  en  Espagne  à une  défensive  énergique  sur  les 
limites  de  la  Vieille-Castille  et  de  l'Andalousie.  Mais  dans  son  ardeur, 
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N a jm  iléon,  prenant  pour  réel  tout  ce  que  concevait  sa  vaste  imagination , 
croyait  pouvoir  lancer  en  même  temps  la  foudre  à Cadix  et  à Moscou. 

Tandis  qu’il  se  livrait  à ces  vastes  conceptions,  dont  l'exécution  était 
irrévocablement  arrêtée  pour  le  printemps  suivant , il  songeait  à aller 
visiter  lui-même  un  pays  récemment  réqni  à l'Empire,  un  pays  auquel  il 
tenait  beaucoup,  sur  l’esprit  duquel  il  se  ilattait  de  produire  |>ar  sa  pré- 
sence une  influence  favorable,  et  d'où  il  lui  était  possible  d’inspecter  per- 
sonnellement une  partie  de  sus  préparatifs  de  guerre  : c’était  la  Hollande. 
Il  avait  remis  jdusieurs  fois  ce  projet  de  voyage,  et  il  avait  à cœur  de  le 
réaliser  avant  la  grande  guerre  du  Nord,  ne  voulant  pas  que,  lorsqu'il 
serait  sur  la  Du  ina  ou  sur  le  Boryslhéne,  les  Anglais  pussent  lui  causer 
junir  le  Tcxcl  ou  pour  Amsterdam  quelque  grave  inquiétude,  connue  celle 
qu’ils  lui  avaient  fait  éprouver  pour  Anvers  pendant  la  campagne  de  1800, 

La  suite  à donner  à ses  combinaisons  maritimes  était  un  autre  motif 
d’entreprendre  ce  voyage.  Persistant  à tout  embrasser  à la  fois,  il  n'avait 
nullement  renoncé  à scs  créations  navales,  et  s'en  occupait  avec  aulant 
d’activité  que  s'il  n'avait  point  songé  à hj  guerre  de  Russie.  Il  voulait 
d’abord  tenir  les  Anglais  en  baleine,  les  empêcher  en  leur  causant  des 
inquiétudes  continuelles  de  dégarnir  l’Angleterre,  et  d'en  retirer  des 
troupes  pour  les  envoyer  dans  la  Péninsule.  11  avait  résolu  pour  cela  de  les 
faire  vivre  sous  la  menace  d’expéditions  toujours  préparées  pour  l'Irlande, 
la  Sicile,  l'Kgypte  même,  et  espérait  ainsi,  dans  le  cos  peu  probable 
mais  possible  où  la  guerre  du  Nord  serait  évitée,  d’avoir  le  moyen  d’em- 
barquer environ  cent  mille  hommes. 

Maintenant  que  l’Escaijl  était  entièrement  à sa  disposition,  il  avait 
autrement  combiné  sa  flottille  de  Boulogne.  Après  l’avoir  réduite  à ce 
qu'elle,  comprenait  de  meilleurs  bâtiments,  il  pouvait  y embarquer  non 
plus  comme  autrefois  l.'»0  mille  hommes,  mais  4,0.  En  se  bornant  à ce 
nombre,  lo  départ,  le  trajet,  l’arrivée  d’une  expédition  étaient  parfaite- 
ment praticable?.  Il  avait  en  outre  dans. l’Escaut  16  vaisseaux  à Fjessin- 
guc,  lesquels  devaient  s’élever  sous  peu  à 22.  En  y ajoutant  une  flottille 
de  bricks,  de  corvettes,  de  frégates,  de  grosses  chaloupes  canonnières, 
il  comptait  sur  des  moyens  d'embarquement  pour  110  mille  hommes, 
imlc|>ciidainincnl  d’une  escadre  de  guerre  capable  de  tenir  la  mer  et  de 
fournir  mie  navigation  assez  longue.  11  comptait  de  plus  sur  8 ou  10  vais- 
seaux au  Tcxcl,  si  longtemps  et  si  vainement  demandés  à son  frère  Louis, 
et  déjà  prêts  depuis  qu’il  administrait  la  Hollande.  Celle  escadre , escor- 
tant une  flottille,  était  en  mesure  d’embarquer  20  mille  hommes.  Il  exis- 
tait quelques  frégates  à Cherbourg,  2 vaisseaux  à Bresf,  4 à Lorient, 
7 à Roche  fort,  et,  avec  ces  éléments,  \apolron  songeait,  par  des  réunions 
adroitement  opérées,  à recomposer  Ja  flotte  de  Brest.  11  voulait  s’en  servir 
pour  envoyer  quelques  troupes  aux  iles  Jersey  et  Giicrncscy,  dont  il  pré- 
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tendait  s’emparer.  Knfiii  à Toulon  il  avait  18  vaisseaux,  qu’il  se  pronict- 
lait  avec  le  eoneours  de  Gènes  et  de  Naples  de  porter  à 21,  non  compris 
beaucoup  de  frégates,  de  gabares,  et  de  bâtiments-écuries  d’un  nouveau 
modèle.  11  avait  ainsi  préparé  datas  la  Méditerranée  des  moyens  d'embaiv 
quêtaient  pour  40  mille  hommes , et  pouvait  établir  ses  calculs  sur  30 
environ,  en  employant  le  secours  d’un  certain’ nombre  de  vieux  bâtiments 
armés  en  flûte.  Cette  expédition  devait  menacer  alternativement  Cadix, 
Alger,  la  Sicile,  l’Egypte.  Enfin  3 vaisseaux  et  quelques  frégates  étaient 
prêts  à Venise,  et  allaient,  soulevés  par  des  chameaux,  sortir  des  lagunes 
pour  se  rendre  à Ancône.  Ils  devaient  bientôt  être  survis  rie  deux  autres 
vaisseaux  e4  de  plusieurs  frégates,  de  manière  a dominer  l’Adriatique. 

Ces  ressources  déjà  si  vastes,  Napoléon  voulait  les  augmenter  encore 
en  1812  cl  en  1813,  il  espérait  arriver  à 80,  à 100  vâisseaiix  même,  et 
réunir  ainsi  des  moyens  de  transport  pour  prés  de  130  mille  hommes.  Il 
en  avait  déjà  pour  environ  100  mille,  et  sans  même  essayer  d’une  inva- 
sion en  Angleterre , il  pouvait  bien  un  jonr  jeter  30  mille  hommes  en 
Irlande,  20  en  Sicile,  30  en  Egypte,  et  causer  un  grand  trouble  aux 
Anglais.  Il  pouvait  de  plus  recouvrer  le  Cap,  perdu  depuis  longtemps, 
nie  de  France  et  la  Martinique,  perdues  depuis  peu.  Si  donc  la  paix  du 
continent  se  consolidait  sans  hii  procurer  la  paix  maritime , il  avait  des 
moyens  de  frapper  directement  l’Angleterre.  C’est  pour  ces  objets  si  divers 
et  pour  quelques-uns  des  préparatifs  de  la  guerre  tle  Russie,  qu’un  voyage 
sur  les  côtes  lui  était  indispensable. 

Parti  »lc  Compïègne  le  10  septembre , et  séjoiirnanl  successivement  à 
Anvers  et  à Flessinguc , il  inspecta  les  travaux  ordonnés  pour  rendre 
l'Escaut  inaccessible,  s’occupa  surtout  de  l’artillerie  à grande  portée, 
nécessaire  dans  ces  positions,  s’embarqua  sur  la  Hotte  de  Flcssinguc 
sous  le  pavillon  de  l’amiral  Missicssy,  la  fit  mettre  à la  voile,  fut  surpris 
par  un  gros  temps,  resta  trente-six  heures  eli  mer  sans  pouvoir  commu- 
niquer avec  la  terre,  et  fut  très-content  de  l'instruction  et  «le  la  tenue  de 
ses  équipages.  Le  sage  et  solide  officier  qui  les.  commandait,  quoique 
bloqué,  avait  profité- des  r«uix  de  l’Escaut  pour  entrer  ci  sortir  souvent , 
cl  pour  donner  en  naviguant  dans  ces  bas-fonds  un  remarquable  degré 
d'instruction  h ses  marins.  Napoléon  accorda  des  récompenses  à tout  le 
monde,  de  grands  éloges  à son  amiral,  et  laissa  la  marine  de  celle  région 
aussi  satisfaite  qu'encouragée. 

Mais  comme  la  vue  des  objets  fécondait  toujours  son  esprit,  il  trouva 
des  procédés  fort  ingénieux  pour  perfectionner  certaines  choses,  ou  pour 
en  corriger  d'autres.  On  a vu  combien  son  armée  commençait  à sé  bigar- 
rer de  soldats  de  toutes  les  nations , d’Illyriens,  de  Toscans,  de  Romains, 
d’Espagnols,  de  Portugais,  de  Hollandais,  d’Anséates,  etc.;  Il  en  était 
de  même  pour  sa  flotte.  Flic  comptait,  oulrc  d’anciens  Français,  des 
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Hambourgeois , des  Catalane,  des  Génois,  des  Napolitains -,  des  \ éditions  , 
rffrDftknaiei.  A.  bord  des  vaisseaux  » on  Vêlait  pas  sans  inquiétude  sur  la 
fidelité  de  ces  matelots  d'origines  sv  diverses,  et  s'ils  servaient  bien  dans 
les  ports,  on  pouvait  craindre  qu’en  mer  ija ne. contrariassent  les  manœu- 
vres, afin  de  se  faire  prendre  par  les  Anglais  , ce  qui  était  la  captivité 
pour  les  Français',  mais  la  délivrance  pour  eux.  Sur  des  bâtiments  sortis 
des  ports,  on  avait  découvert  plusieurs  fins  des  dégâts  dans  le  gréement,' 
causés  évidemment  par  la  malveillance,  él  par  conséquent  imputables  à 
une  infidélité  cachée  qui  pouvait  devenir  dangereuse.  Napoléon  eut  l’idée 
de  placer  à bord  de  chaque  vaisseau  une  garnison  composée  d’une  com- 
pagnie de  150  hommes  d'infanterie , tous  anciens  Français.  Il  avait , indé- 
pendamment de  la  gardé  impériale  et  des  régiments  étrangers,  130  régi- 
ments d’infanterie,  les  uns  & cinq,  les  autres  A six  bataillons.  1|  décida 
qu'on-  prendrait  dans  les  bataillons  do  dépôt  les  mieux  organisés  nne 
compagnie  d'infanterie,  pour  la  mettre  à bord  des  vaisseaux  dû  ligne,  et 
l’y  laisser  liabituellement  en  résidence.  Le  nombre  actuel  des  vaisseaux 
armés  étant  d’environ  80,  il  suffisait  d'ajouter  une  compagnie  dans  80  <1c 
ces  bataillons  de  dépôt  pour  remplir  le  vide  qu’on  y aurait  opéré,  et  pour 
se  procurer  une  force  très-utile  àur  la  fiottnr,  soit  qu’il  faillit  en  garantir 
la  sûreté,  ou  contribuer  an  combat  en  cas  de  rencontre  avec  l’ennemi. 

Napoléon  , suivant  sa  coutume,  d’exécuter  sur-le-champ  ses  projets  une 
fois  conçus donna  immédiatement  les  ordres  nécessaires  pour  l'envoi  de 
ces.  compagnies  de  garnison  dansions  tes  ports  de  mer  oti  des  escadres 
étaient  réunies.  Tomjours  impatient  dans  la  poursuite  des  résultats,  H 
avait  fort  insisté  à Anvers  pour  que  les  constructions  s’ÿ  succédassent  -sans 
relâche,  et  qu’aussitôt  un  vaisseair  lancé  à la  mer,  un  autre  le  remplaçât 
sur  les  chantiers.  Les  bois  de  construction  manquaient.  Il  imagina  pour 
s’en  procurer  nn vaste  système  de  transporte,  de  Hambourg  à Amslerdnm, 
au  moyen  -tic  petits  bâtiments  passant  entre  la  terre  et  les  îles  qitf  bordent 
le  rivage  de  la  mer  du  Nord,  depuis  les  bouches  de  l’Elbe  jusqu’au  Zuy- 
derzèc.  Il  ne  s’eu  tin!  pas  là.  i’n  été  fort  sec , qui  avait  donné  des  vins 
excellents  («eux  dits  de  la  Comète),  avait  nui  an  développement  des 
céréales.  Pa rtou Ion  annonçait  une  disette;  le  prit- dos  grains  augmentait 
à chaque  instant.  Napoléon  retira  les  licences  accordées  pour  Poxportatioir 
des  grains,  et  ordonna  à Hamlmurg  ^'acheter  des  blé*  qui  devaient  être 
transportés  en  France,  en  longeant  lescôtes,  ou  bien  en  suivant  les 
fleuves  et  les  canaux , et  la  ôù  les  uns  et  les  autres  ne  se  joignaient  pas  , 
en  exécutant  quelques  petits  trajets  par  terre,  pour  aller,  par  exemple, 
de  l’Elbe  au  U cser,  du  Wescr  à l’Fms,  de  l'Ems  au  Zuyderxéc.  Vingt 
mille  choraux  de  l'artillerie  et  du  train,  oisife  jusqu’à  l'ouverture  des’' 
hostilités  contre  la  Hussie,  furent  employés  à ces  courts  trajets,  en  faisant 
demi-travail  pour  les  tenir  en  baleine  sans  les  épuiser*.  . >•  r 
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Après  avoir  inspecté  le  régiment  de  Wnlchcrcn,  et  prescrit  différentes 
mesures  relatives  à.  la  santé  des  hommes  et  à four  équipement , Napoléon 
passa  en  Hollande,  et  se  rendit  à Amsterdam.  I«e  peuple  hollandais,  très* 
affligé  d'avoir  perdu  sou  indépendance , espérait  cependant  trouver  quel- 
que dédommagement  dans  sa  réunion  à un  grand  empire  et  dans  l'adminis- 
iration  vivifiante  de  Napoléon.  11  y avait  eu  quelque  temps  auparavant,  à 
l'occasion  de  la  conscription , des  exécutions  sanglantes  dans  l'Ost-Friso; 
néanmoins,  soit  le  prestige  de  la  gloire,;  soit  l'entraînement  des  fêtes 
même  chez  les  peuples  les  plus  froids,  les  Hollandais  reçurent  avec  des 
acclamations  le  conquérant  qui  leur  trait  ravi  tous  indépendance , et 
qu'ils  n'ainnricnt  point,  comme  ils  le  prouvèrent  bientôt.  1/ accueil  fut 
tel,  que  Napoléon  put  s’y  tromper.  A l’aspect  de  ce  pays  si  riche,  si  heu- 
reusement disposé  pour  les  grandes  opérations  maritimes,  et  l'accueillant 
si  bien,  il  enfanta  mille  combinaisons  nouvelles,  lui  accorda  des  facilités 
pour  la  pêche,  supprima  diverses  entraves  qui  gênaient  la  navigation 
intérieure  duZuyderzée  , clic  laissa  pour  un  moment  rempli  d’espérances 
et  d’illusions.  . r ^ 

Entre  autres  préoccupations  qui  avaient  attiré  Napoléon  en  Hollande, 
malgré  la  mauvaise  saison,  cellu  de  la  défense  «lé  nos  nouvelles  frontières 
n'était  pas  la  moindre.  Avec  l'admirable  coup  d'œil  qui,  à la  simple  Vue 
d'une  carte,  lui  faisait  discerner  comment  ou  pouvait  défendre  ou  attaqner 
un  pays,  il  découvrit  sur-le-champ  le  meilleur  système  de  défense  pour  la 
Hollande.  Il  décida  d’alund  que,  vu  1rs  dangers  qtli  pouvaient  la  menacer 
du  côté  des  Anglais,  le  grand  dépôt  du  matériel  de  guerre  ue serait  ni  au 
Tcxel,  ni  à Amsterdam  , ni  même  à Rotterdam,  mais  à Anvers,  et  il 
ordonna  de  commencer  sans  délai  le  transport  à Amers  de  toutes  les 
richesses  des  arsenaux  hollandais.  U décida  qu’il  y aurait  une  première 
ligne  de  défense  passant  parWesel,  Kœacrden  et  Gronmgiie,  embrassant 
non-seulement  la  llollaudc  proprement  dite,  mais  les  Gueldres,  l'OVer- 
Ysscl  et  la  Frise,  ligne  faible  du  reste,  et  n'ayant  que  la  valeur  d'ou- 
vrages avancés.  Il  en  désigna  une  seconde  plus  forte,  se  détachant  du 
Rhin  vers  Kmmerich,  suivant  l’ Ysscl , passant  par  Deventer  et  Zwollc; 
embrassanl  les  Gueldres  et  une  moitié  du  Zuydcrzée  , couvrant  presque 
tonte  la  Hollande,  moins  la  Frise.  Mais  il  établit  que  la  vraie  ligne 
dé  défense  était  celle  qui , abandonnant  le  -Hhiu  , ou  Wahal,  seulement 
à Gnrcuni , allait  alnmlir  à Naarden  siu*  le  Zuydcrzéo.  Cette  ligne  , en 
effet , couvrait  la  partie  la  plus  hollandaise  de  la  Hollande,  composée  de 
terres  fertiles  , de  villes  florissantes,  toutes  situées  au-dessous  des  eaux  , 
et  pouvant  au  moyen  des  inondations  être  converties  en  îles  imprenables, 
qui  se  rattacheraient  au  Rhin  par  le  puissant  bras  du  Wahal , de  manière 
que  la  nouvelle  France,  défendue  par  la  magnifique  ligne  du  Rhin  de 
lhilc  à Xinjèguc,  devait  à partir  de  cé  dernier  point  se  changer  en  îles 
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tout  k fait  inaccessibles  a l'ennemi,  môme  k l'ennemi  maritime,  moyen* 
liant  les  beaux  ouvrages  du  Texel  qui  en  formeraient  la  pointe  extrême  et 
invincible. 

Secondé  dons-  l'exécution  de  ses  plans  par  l'habile  général  du  génie 
Chasseloup,  Napoléon  ordonna  au  Texel  méipe  des  travaux  superbe», 
dont  4‘ohjet  était  d'abriter  une  immense  flotte  avec  scs  magasins , dé 
lui  ménager  l'entrée  èt  la  sortie  par  tous  les  vents , et  de  fermer  complè- 
tement le  Zuyderâée.  - • 

Ces  ordres,  toujours  conçus  dans  l'hypothèse  d’une  lutte  suprême  et 
formidable  qu'il  ne  cessait  d’avoir  présente  k l'esprit  sans  en  être  intimidé, 
ces  ordres  donnés , il  se  rendit  à W escl,  où  il  prescrivit  d’autres  travaux 
pour  asstircr  la  défense  de  cette  ville , et  lui  procurer  une  importance 
administrative,  qu’elle  n’avait  pas.  Il  voulait  en  faire  le  Strasbourg  du 
Kliin  inférieur.  Il  venait  de  décréter  la  belle  route  d’Anvers  k Amsterdam; 
il  projeta  celle  de  Wesel  a Hambourg,  et  on  même  temps  prit  prétexte  de 
sa  présence  en  ers  lieux  pour  passer  eu  revue  deux  belles  divisions  de 
cuirassiers.  Il  fes  inspecta  entre  Dusseldorf  cl  Cologne  , pourvut  à ce  qui 
leur  manquait  sous  le  rapport  de  l'organisation  et  de  l’équipement , èt 
profila  de  leur  arrivée  snr  le  Jlliin  pour  les  acheminer  sans  bruit  sur 
l'Elbe.  C’était  une  manière  commode  de  faire  passer  presque  inaperçue 
sa  grosse,  cavalerie , dont  ces  doux  divisions  formaient  environ  la  moitié. 
A cette  occasion , il  s’occupa  de  la  création  des  lanciers.  11  avait  déjà  pu 
s'apercevoir  en  Pologne  de  l'utilité  de  la  lance,  il  résolut  de  la  mettre 
k profit  dans -la -prochaine  guerre,  et  se  décida  k convertir  en  régiments 
de  lanciers  six  régiments  de  dragons,  un  de-cl)M«etlrB,  et- deux  de  cava- 
lerie polonaise , ce  qui  devait  porter  k neuf  les  régiments  de  celte  arme. 
Il  avait  fait  venir  de  Pologne  des  instructeurs,  formés  dans  leur  pays  au 
maniement  de  la  lance , et  il  en  fit  la  répartition  entre  les  nouveaux  régi- 
ments. Après  avoir,  donné  k ces  divers  objets  l'attention  nécessaire,  il  se 
rendit  k Cologne,  et  arrêta  le  genre  de  défense  dont  cette  place  était 
susceptible.  • • ••  • . . . 

Pendant  qu’il  s'occupait  chemin  Taisant  de  ces  innombrables  détails,  il 
eut  k prendre  plusieurs  déterminations  relatives  à la  politique  extérieure 
et  intérieure  de  l'Empire.  La  cour  de  Prusse,  profondément-  inquiète, 
comme  on  l'a  vu  , de  la  guerre  prochaine,  cm  perdait  )c  repos.  Elle  sentait 
bien  que  le  territoire  prussien  étant  le  chemin  obligé  des  armées  belligé- 
rantes, il  lui  serait  impossible- dé  rester  neutre,  et,  ne  devant  rien  à la 
Kussie,  qui  en  lti07  avait  conclu' la  paix  à ses  dépens,  avait  même 
accepté  une  portion  de»on  territoire  (le  district  duBialistock),  elle  était 
disposée  k s'allier  k Napoléon,  pourvu  qu’il  lui  garantit  l'intégrité  du 
resto.de  ses  États,  et  nn  dédommagement  territorial  si  elle 'le  servait 
bien.  Malheureusement  Napoléon  se  moutrait  sourd  à scs  insinuations , 
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afin  <le  no  pas  révéler  trop  loi  ses  desseins,  et , dans  la  lerrejir  don!  cllé 
était  saisir,  elle  attribuait  cette  réserve  au  projet  d'enlever  à un  jour 
donné  La  royauté,  Tannée,  la  monarchie  prussiennes.  Celte  pensée  déso- 
lante assiégeant  sans  cesse  le  roi,  il  ift*  perdait  pas  un  instant  pour  armer, 
et  au  lieu  de.  Ai  mille  hommes  (nombre  fixé  par  les  traités) , il  en  avait 
plus  de  100  mille,  dont  moitié  envoyés  en  congé,  mais  prêts  à rejoindre 
au  moyen  d une  combinaison  qui  a été  précédemment  expliquée.  - 

Ainsi  que  nous  Tarons  dit,  le  phwi.de  la  cour  de  Prusse  était,  au  mo- 
ment où  les  événements  paraîtraient  mûrs,  d’obliger  Napoléon  à se  pro- 
noncer, et  s’il  refusait  son  alliance,  de  se  jeter  au  delà  de  la  Vistule  avec 
4 00 ou  I.jOjOOO  hommes,  et  d’aller  rejoindre  les  Russe*  par  Kirnigsborg. 
Quelque  dissimulés  que  fussent  les  préparatifs  de  cette  cour,  ils  ne  pou- 
vaient échapper  à un  observateur  aussi  exercé  que  le  maréchal  Davoni , 
présent  sur  les  lieu*,  et  fort  vigilant.  Déplus,  Vt.xle  Hardenbérg,  essayant 
chaque  jour  de  faire  expliquer  le  ministre  de  France,  M.  dcSamt-Marsan,’ 
et,  afin  d’y  réussir,  s'attachant  à lui  montrer  tout  ce  que  la  Prusse  aurait 
de  moyens  à olfrir  à l'allié  dont  clic  épouserait  la  cause  , sc  laissa  aller 
jusqu’à  lui  dire  que,  bien  qu’elle  eût  -seulement  sons  les  armes  une  qua- 
rantaine de  mille  hommes,  elle  pourrait  au  besoin,  et  en  quelqupsjours, 
en  armer  cent  cinquante  mille.  Ces  mois,  échappés  au  premier  ministre 
prussien,  avaient  été  un  trait  de  lumière,  et  Napoléon  ordonna  à M.  de 
Saint-Marsan  de  se  rendre  immédiatement  chez  le  ministre  et  chez  le  roi, 
de  leur  déclarer  à Tim  et  à l’autre  que  ses  yeux  étaient  enfin  ouverts  sur 
les  projets  de  la  Prusse,  qu’il  fallait  qu’elle  désarmât  sur-le-champ , en 
sr  liant  à sa  parole  d’honueur  do  l'admettre  dans  son  alliance  à des  con- 
ditions satisfaisantes,  lorsque  ! a prudence  permettrait  île  s'expliquer*- ou 
qu’elle  s'attendit  à voit  le.  maréchal  DaVout  marcher  avec  coût  mille 
hoinnii^  sur  Bcrliu , el  effarer  de  la  carte  de  l'Knropc  les  derniers  restes 
de  la  monarchie  prussienne.  Des  ordres  Jurent  donnés  en  conséquence  au 
maréchal  Davoul  pour  qu’il  se  portât  sans  retard  sur  l'Oder,  qu'il  coupai 
à l’année  prussienne  le  chemin  de  la  Vistule  , el  enlevât  au  besoin  la  cour 
elle-même  à Polsdani.  , . 

Napoléon  cul  aussi  des  résolutions  fort  importantes  à prendre  relative- 
ment là  la  Suède.  Nous  avons  déjà  raconté  l’élection  du  nouveau  prince 
royal.  Ce  prince  n’avait  pu  pardonnera  Napoléon  de  fermer  l’oreille  à la 
proposition  de  Ihî  céder  la  Norvège.  .Arrivé  de  la  veille  en  Suède , n’ayant 
diTson  élection  qu’à  des  circonstances  pass.agères  et  surtout  à' la  gloire 
des  armées  françaises,  n’ayant  en  réalité  aucun  parti  qui  lui  fut  person- 
nellement attaché,  et  gagnant  peu  à être  vu  de  près  , car  on  le  trouvait 
bientôt  vain,  vantard,  prodigue  de  folles  promesses,  et  moins  militaire 
qu’il  n’avait  la  prétention  de  l'être,  il  avait  songé  à se  recommander  aux 
Suédois  par  une  acquisition  éclatante  qui  pût  flatter  leur  patriotisme.  Or, 
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bien  que  désolés  de  la  perle  de  la  Finlande^  les  Suédois  sentaient  pour- 
tant que  cette  province  si  nécessaire  à la  Russie  serait  l'éternel  objet  d« 
ses  désirs  et  de  ses  . droits,  qu’en  prenant  définitivement  pour  séparation 
des  deux  Etats  le  golfe  de  Bothnie  an  adopterait  une  frontière  plus  vrakr 
(sauf  les  îles  d'Aland  , indispensables  à U. sûreté  de  Stockholm,  surtout 
pendant  l'Hiver),  et  qtic  c’était  bien  plutôt  en  Norvège- qu'il  fallait  cher- 
cher Je  dédommagement  de  ce  que  la  Suède  avait  perdu.  C’était  là,  comme, 
on  l’a  vu,  le  motif  pour  lequel. le  prince  Bernadette  avait,  dan*  son  agita- 
tion fébrile,  demandé  la  Norvège  et  non  la  Finlande  à Napoléon.  Or  Na- 
poléon pouvait  promettre  et  même  donner  la  Finlande  dans  l'hypothèse 
d'une  guerre  heureuse  contre  la  Russie , mais  il  eùt.commis  une  véritable 
trahison  envers  un  allié  fidèle,  le  Danemark,  s’il  eût  seulement  hésité  à 
l'égard  de  la  Norvège,  Son  silence  significatif  avait  éclairé  le  prince  royal, 
et  celui-ci  des  cet  instant  avait  commencé  à s'abandonner  à une  haine  dont 
U portait  depuis-  longtemps  le  germe  au  fond  du  cœur.  Le  rot  régnant, 
ftlliiibl»  par  l'Age  et  Ja  mauvaise  santé,  lui  avait  confié  la  régence  des 
affaires,  du  moins  pour- le  moment  Bcrnadotlc  en  avait  profité  pour 
caresser  le  parti  russe  et  le  parti  anglais,  sans  toutefois  abandonner  osten- 
siblement le  parti  français,  auquel  il  devait  son  élection.  Ne  s’expliquant 
pas  encore  ouvertement  contre  lu  France,  il  ne  cessait  de  se  dire  Suédois 
avant  tojut,  et  prêt  à tout  sacrifier  à sa  nouvelle  patrie;  de  répéter  que  Lu 
Suède  n'appartenait  à personne,  et  qu’elle  n’aurait  pour  alliés  que  ceux 
qui  ménageraient  et  serviraient  ses  intérêts.  Tandis  qu'il  tenait  ce  langage 
public,  il  favorisait  plus  que  jamais  le  commerce  interlope,  faisait  dire 
sous  main  aux  Anglais  qu’ils'  pouvaient  continuer  à fréquenter  les  environs 
de  Gotbeubourg,  malgré  la  déclaration  apparente  de  guerre,  et  insinuait 
à la  légation  russe  que  sans  doute  la  perte  de  la  Finlande  était  un  mal- 
heur pour  la  fierté  de  la  nation  suédoise,  mais  que  ce  qui  était  perdu  était 
perdu , et  que  le  dédommagement  auquel  elle  aspirait  était  ailleurs.  11 
avait  en- outre  maintenu  l'ordre  donné  à la  marine  suédoise  de  repousser 
nos  corsaires,  et  protégé- ouvertement  des  soldats  qui  à Slralsund  avaient 
maltraité  jusqu’au. sang  des  matelots  français. 

AI.  Alquier  était  notre  ministre  à Stockholm,  et  comme  il  avait  eu  le 
malheur  de  se  trouver  à Madrid  un  peu  avant  la  chute  de  Charles  IV,  et 
ii  Rome  au  moment  de  l'enlèvement  de  Piè  VII,  on  l'accusait  fort  injuste- 
ment d'être  partout  où  il  paraissait  le  sinistre  précurseur  des  desseins  de 
Napoléon.  Tout  ce  qu'on  pouvait  lui  reprocher,  c’était  de  Joindre  à une 
véritable  droiture  et  à une  remarquable  clairvoyance,  une  roideur  quel- 
quefois dangereuse  dans  les  situations  délicates.  C'est  avec  lui  que  le  nou- 
veau prince  de  Suède  avait  eu  à s'expliquer  sur  les  griefs  articulés  par  la 
France,  et  il  s’était  engagé  entre  eux  un  entretien,  dont  le  récit  aurait 
paru  incroyable,  si  Al.  Alquier,  qui  l’avait  rapporté  u Napoléon,  n'avait 
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été  un  témoin  digne  Ho  toute  confiance.  Après  d’inutilas  ni  peu  sincère» 
explications  sur  rétablissement  anglais  île  (inthenhourg , sur  l’inexécution 
des  principales  clnuses  du  dernier  traité , et  sur  le  sang  français  versé  à 
Slralstmd,  l’ancien  général  llemadotte  avait  demandé  insolemment  à 
M.  Alquier  comment  il  se  faisait  que  cette  France  qu’il  avait  tant  servie, 
qui  lui  avait  de  si  grandes  obligations,  se  conduisit  si  mal  envers  lui,  h 
ce  point  qu'à  Constantinople,  à Stralsund  et  à Stockholm  même,  il  n'eiit 
que  de  mauvais  procédés  à essuyer  de  scs  agents.  — A ces  mots  étranges, 
M.  Alquier,  en  croyant  à peine  ses  oreilles,  avait  répondu  au  nouveau 
Suédois  qui  se  plaignait  de  l’ingratitude  de  la  France,  que  si  la  France 
lui  avait  des  obligations , elle  s'en  était  bien  acquittée,  cil  lo  portant  nu 
trône  de  Suède. 

Sans  doute,  s'il  eiit  été  possible  en  ce  moment  de  prévoir  l’avenir,  il 
eût  fallu  ménager  cet  orgueil  insensé;  mais  on  comprend  l'indignation  du 
ministre  de  France,  car  il  y a des  choses  que,  dût-on  périr  à l'instant 
même,  on  ne  doit  jamais  souffrir.  Poursuivant  cet  entretien,  Ir  primé 
parvenu  s'était  répandu  en  prodigieuses  vanteries , avait  rappelé  toutes 
les  batailles  auxquelles  il  avait  assisté,  et  prétendu,  ainsi  qu'il  le  faisait 
ordinairement  avec  ses  familiers , que  c'était  lui  qui  avait  gagné  la  bataille 
d'Austerlili,  oit  il  n'avait  pas  brûlé  une  amorce,  celle  de  Friedland  , où  il 
n'étnit  pas,  celle  de  IVngram,  où  il  avait  suivi  la  déroute  de  ses  soldats. 
Il  avait  dit  ensuite  qu’on  lui  en  voulait  à Paris,  il  le  savait  bien,  mais 
qu'on  ne  le  détrônerait  pas  ; qu'il  avait  en  Suède  un  peuple  dévoué  qui 
lui  était  attaché  jusqu'à  la  mort;  que  récemment  ce  peuple  avait  voulu 
dételer  sa  voiture  rt  la  traîner,  qu'il  avait  failli  s'évanouir  d'émotion;  que 
dès  qu’il  paraissait  Jes  soldats  suédois  étnient  saisis  d'enthousiasme,  qu'il 
Venait  de  les  passer  en  rrvnr , qué  c'étaient  dès  hommes  superbes,  des 
colosses,  qu’avec  eux  il  n'aurait  pas  bcsointle  tirer  un  coup  de  fusil,  qu'il 
n'aurait  qu’à  leur  dire  : En  avant,  marche!  et  qu'ils’culbuteraient  quel- 
que ennemi  que  ce  fût,  et  que  sous  ses  ordres  ils  seraient  re  qu'avaient 
été  les  Saxons  à U'agram , c’est-à-dire  les  premiers  soldats  de  l’ armée 
française.  — Ali!  c’en  est  trop,  s’était  écrié  M,  Alquier,  qui  n'y  tenait 
plus,  ces  colosses,  s'ils  sont  jamais  opposés  à nos  soldats,  leur  feront 
l'honneur  de  tirer  des  coups  de  fusil , et  il  ne  suffira  pas  de  leur  présence 
pour  enfoncer  lés  rangs  de  l’armée  française.  Bernadolto , dans  un  état 
d’exaltation  fébrile,  s'était  alors  écrié,  comme  un  homme  en  démence, 
qu'il  était  souverain  d’un  pays  indépendant,  qu’on  ne  l'avilirait  pas,  qu'il 
mourrait  plutôt  que  de  le  souffrir...  — Et  son  fils  enfant  étant  entré  par 
liasnrd  dans  le  cabiuet  où  avait  lieu  cet  entretien , il  l'avait  pris  dans  ses 
bras  en  lui  disant  : N'est-ce  pas,  mon  fils,  que  tu  seras  comme  (on  père, 
et  que  tu  mourras  plutôt  que  de  te  laisser  avilir?...  —-Puis  ne  Sachant 
plus  comment  se  tirer  de  ectte  scène  ridicule,  désirant  au  fond  du  neur 
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qu'elle  restât  secrète,  il  avait  cependant  poussé  la  fanfaronnade  jusqu'à 
dire  a AI.  Alquier-'.  Je  vous  prie  de  mander  à TempereUr  Napoléon  tout  ce 
que  vous  venez  de  voir  et  d’entendrè.  — - Vous  le  voulez,  lui  avait  répondu 
AI.  Alquier,  eh  bien,  il  sera  fait  comme  vous  désirez.  Et  il  s'était  retiré 
sans  ajouter  une  parole.  Dans  la  bouche  d’un  personnage  aussi  peu  Vrai 
que  le  prince  royal,  ses  derniers  mots  signifiaient  : Ne  dites  rien  de  ce 
que  vous  avez  entendu..— Mais  AI.  Alquier,  qui  eut  été  plus  utile  a son 
souverain  en  taisant  cette  scène , n’osa  pas  manquer  au  devoir  strict  de  sa 
profession,  et  il  manda  tout  à Paris Napoléon , qui  ne  prévoyait  pas 
alors  les  cruelles  punitions  que  la  Providence  lui  réservait,  qui  ne  pré- 
voyait pas  combien  pour  l' humilier  davantage  elle  ferait  partir  de  bas  les 
coups  qui  le  frapperaient  bientôt,  sourit  de  pitié  en  lisant  ce  dangereux 
récit,  se  dit  qu’il  avait  bien  deviné  ce  cœur  dévoré  d’envie,  en  le  regar- 
dant depuis  longtemps  comme  capable  des  plus  noires  trahisons,  et  ne 
voulut  répondre  que  par  un  haut  dédain  à de  si  ridicules  emportements. 
Il  ordonna  à AL  Alquier  de  quitter  Stockholm  sans  rien  dire,  sans  prendre 
congé  du  prince  royal,  el  de  se  rendre  de  sa  personne  à Copenhague.  Il 
enjoignit  » AI.  de  Cabre,  secrétaire  de  lu  légation , d’en  prendre  les  affaires 
en  main,  de  ne  jamais  visiter  le  prince  royal,  de  n’avoir  de  relation 
qu’avec  les  ministres  suédois,  et  pour  les  affaires  indispensables  de  sa 
mission.  Il  fit  savoir  nu  ministre  de  Suède  à Paris  que  si  satisfaction  n’était 
pas  accordée,  surtout  pour  l’affaire  de  Stralsund,  le  traité  de  paix  avec  la 
Suède  serait  non  avenu,  et  les  relations  rétablies  comme  sons  Gustave  IV, 
c'est-à-dire  sur  le  pied  de  guerre.  C’était  annoncer  d’avance  le  sort  réservé 
à la  Poméranie  suédoise. 

Napoléon  eut  encore  pendant  ce  voyage  des  ordres  à donner  relative- 
ment aux  affaires  religieuses.  % 

La  députation  de  prélats  et  de  cardinaux  envoyée  à Savone  avait  trouvé 
Pie  VII , comme  de  coutume , doux  et  bienveillant , quoique  agité  par  In 
gravité  des  événements,  et  n’avait  pas  eu  beaucoup  de  peine  à lui  per- 
suader que  le  décret  du  concile  était  acceptable.  Ce  nouveau  décret, 
comme  on  doit  s'en  souvenir,  obligeait  le  Pape  à donner  aux  évêques 
nommés  l'institution  canonique  dans  un  délai  de  six  mois,  après  quoi  le 
métropolitain  était  autorisé  à la  conférer.  Quoique  ces  dispositions  por- 
tassent une  atteinte  évidente  au  principe  de  l’institution  canonique,  dont 
personne  alors  ne  prenait  souci  parce  qu’on  était  exclusivement  frappé 
dans  le  moment  de  l’abus  qu’un  pape,  même  excellent,  pouvait  en  faire, 
tout  le  monde  insista  auprès  de  Pie  VII  pour  qu’il  approuvât  le  décret  du 
concile.  Quant  h la  grande  question  de.  la  possession  de  Rome  et  de  la 
situation  future  de  la  Papauté,  on  lui  répéta  que  l'urgente  question  de 

* J Vert*  cet  Ufloe»  ayant  tons  le*  jeux  la  dépêche  même  de  AI.  Alquier. 
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l'institution  canonique  vidée,  l’autre  serait  résolue  à son  tour,  et  proba- 
blement d’une  manière  satisfaisante.  Pie.  VII,  que  le  rerours  du  eoncile  h 
son  autorité  tour  liait  beaucoup,  car  il  y voyait  une  reconnaissance  impli- 
cite des  droits  du  Saint-Siège,  se  rendit  au\  instances  de  la  députation,  et 
accepta  le  nouveau  décret,  promit  même  d’instituer  sons  retard  les  vingt- 
sept  nouveaux  prélats.  Seulement  il  voulut  rédiger  sa  décision  en  un  lan- 
gage à lui , langage  romain , qui  avait  pour  but  non  de  sauver  le  principe 
de  l'institution  canonique,  seul  ici  en  péril,  niais  de  se  garder  des  grands 
et  nobles  principes  de  Bossuet,  qui  sont  pourtant  L'honneur  eLla  dignité 
de  l'Église  française,  sans  porter  aucune  atteinte  à l’autorité  de  l’Église 
universelle. 

Ces  résultats  une  fois  acquis,  les  cardinaux  et  les  prélats  partirent  eu 
laissant  Je  Pape  plus  calme  et  plus  disposé  à une  réconciliation  avec 
l'Empereur.  Ils  sc  Dallaient  en  arrivant  à Paris  qu’au  prix  des  concessions 
qu’ils  apportaient,  ils  obtiendraient  un  sort  moins  dur  pour  le  Pontife  et 
plus  digne  pour  l’Eglise. 

La  nouvelle  de  ce  qui  s’était  passé  il  Saione  avait  été  mandée  à Napo- 
léon pendant  son  voyage  en  Hollande,  et  la  grande  affaire  de  l'Église  était 
l’une  de  celles  sur  lesquelles  il  avait  ù sc  prononcer  cliemiu  faisant.  Chose 
singulière,  la  querelle  avec  le  Pape  le  fatiguait,  l’ennuyait  à peu  près 
autant  que  la  guerre  d’Espagne.  Dans  l’une  comme  dans  l’autre  il  trou- 
vait cette  ténacité  de  la  nature  des  choses  contre  laquelle  les  coups 
d’épée  sont  impuissants,  encontre  laquelle  la  vérité  et  le  temps,  c’est-à- 
dire  la  raison  et  la  constance , sont  seuls  efficaces.  Or  il  aimait  tout  ce 
qui  pouvait  se  trancher , et  détestait  ce  qui  ne  pouvait  que  se  dénouer. 
D'ailleurs  toutes  ees  questions  difficiles,  incommodes,  résistantes,  qui 
l'importunaient  en  ce  moment,  il  croyait  avoir  trouvé  le  moyen  de  les 
réunir  en  une  seule,  qu'il  trancherait  d’un  coup  de  sa  terrible  épée,  en 
accablant  la  Bussie  dans  la  prochaine  guerre.  Selon  lui,  vainqueur  dans 
cette  dernière  lutte,  il  triompherait  de  toutes  les  résistances  ou  matérielles 
ou  morales  que  le  monde  lui  opposait  encore;  il  triompherait  des  résis- 
tances intéressées  du  commerce,  des  résistances  patriotiques  des  Espa- 
gnols, des  résistances  maritimes  des  Anglais,  des  résistances  religieuses 
du  clergé,  et  pour  ainsi  dire  des  résistances  de  l’esprit  humain  jui-mème. 
Aussi  demandait-il  qu'on  le  laissât  tranquille , qu’on  11c  le  fatiguât  plus 
de  toutes  ces  mille  affaires  qui  n'étaient  pas  la  grande  affaire,  c’est-à-dire 
la  guerre  de  Russie,  laquelle  occupait  seule  son  esprit;  et  lorsqu’au  mi- 
lieu de  sa  tournée  en  Hollande,  des  dépêches  du  ministre  des  cultes  vin- 
rent appeler  son  attention  sur  une  nouvelle  phase  de. la  querelle  religieuse, 
H en  fut  singulièrement  contrarié , et  répondit  par  Un  cri  d’impatience 
plutôt  que  par  une  solution. 

L’acceptation  du  décret  du  concile  Ini  plut , bien  qu’il  y tint  moins 
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qu'à  l’époque  où  les  évéques  étaient  assemblé*  et  bouillonnants.  Kn  juil- 
let, c’eut  été  une  victoire;  dans  le  moment , c’était  un  avantage  un  peu 
effacé  comme  l'impression  produite  par  les  événements  du  concile.  Ce  qui 
lui  plut  davantage,  ce  fut  la  promesse  d’instituer  les  vingt-sept  nouveaux 
évéques , car  c’était  l'administration  interrompue  de  l'Eglise  dont  le  cours 
était  rétabli-  Mais  le  bref  accompagnant  et  motivant  ces  concessions  lui 
déplut  fort,  parce  qu’H  était  en  opposition  avec  les  doctrines  de  Bossuet. 
Or  Xapoléon , qui  n'aimait  pas  la  liberté  là  où  il  pouvait  dominer,  l'aimait 
au  contraire  ià  où  il  ne  dominait  point,  ce  qui  était  le  cas  au  sein  do 
l’Eglise.  Il  était  donc  un  disciple  ardeut  de  Bossuet,  disciple  qni  sans 
doute  eut  autant  flatté  qu'épouvanté  l'illustre  législateur  de  l’Eglise  fran- 
çaise. En  conséquence , Xapoléon  résolut  de  faire  un  triage  dans  ce  qu’on 
lui  avait  apporté  de  Sayotie,  d'admettre  le  dispositif  du  bref  pontifical, 
et  d’en  repousser  les  motifs.  Ii  prescrivit  donc  de  présenter  au  Conseil 
d'Etat  le  décret  du  concile  approuvé  par  le  Pape,  alin  que  ce  décret  prit 
place  au  bulletin  des  lois.  Relativement  au  bref  lui-méiue , qui  contenait 
des  doctrine»  ultramontaines,  Napoléon  ordonna  de  le  déférer  à une  com- 
mission du  Conseil  d’Etat,  laquelle  examinerait  lentement,  très-lentement, 
la  conformité  de  ce  bref  aveo  les  doctrines  gallicanes,  et  tiendrait  les 
choses  en  suspens  aussi  longtemps  qu'il  conviendrait.  Quant  à la  promo- 
tion des  vingt-sept  nouveaux  prélats,  Xapoléon  ordonna  d'euvoyer  sur-le- 
champ  à SAvene  les  pièces  concernant  chacun  d'eux,  pour  que  l’institu- 
tion canonique  fut  demandée  et  obtenue  sans  perdre  de  temps.  Enfin, 
pressé  de  mettre  à néant  toute  cettp  affaire,  il  enjoignit  au  dur  de  Rovigo 
de  faire  partir  les  évéques  qui  étaient  demeurés  à Paris  dans  l'attente  de 
lu  décision  du  Pape.  Ils  n’étaient  restés  en  effet  que  pour  voir  si  après 
cette  décision  leur  concours  serait*  encore  nécessaire.  Xapoléon  étant 
satisfait , ils  n’avaient  plus  aucun  rôle  à jouer,  et  l'hiver  s'approchant', 
l'Age  de  la  plupart  d’entre  eux  exigeant  qu'ils  se  missent  en  route  avant 
la  mauvaise  saison,  il  était  naturel  et  nullement  offensant  de  les  congés 
dier.  Le  due  de  Rovigo  avait  les  moyens  d’autorité  et  même  de  douceur 
nécessaires  pour  hâter  tous  ces  départs,  et  d'ailleurs  il  savait  mêler  assez 
de  bonhomie  à la  terreur  qu’il  inspirait,  pour  s'acquitter  de  sa  commis- 
sion à la  plus  grande  satisfaction  de  son  maître  et  de  ceux  qu'il  s’agissait 
d'éloigner.  Xapoléon  lui  en  donna  l’ordre,  ne  voulant  plus  en  rentrant  à 
Paris  y trouver  ce  qu'il  appelait  une  convention  de  dévots. 

Ces  résolutions  prises,  Xapoléon  continua  son  voyage,  acheva  l'inspec- 
tion des  troupes  et  «lu  matériel  qu'on  acheminait  du  Rhin  sur  l'Elbe,  et 
puis  repartit  pour  Pari»,  où  il  arriva  dans  les  premiers  jours  de  novem- 
bre. D'autres  suites  de  grandes  affaires  l’y  attendaient.  La  Prusse,  ta 
Suède  avaient  répondu  à ses  sommations  impérieuses.  La  Prusse,  nri&e 
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ènileiMuro  de  suspendre  scs  armements,  cl  placée  ontrç  celle  suspension 
ou  une  marche  immédiate  du  maréchal  Duvout  sur  ltcrliii,  s' était- sou- 
mise. La  parole  Solennelle  donnée  par  Napoléon  avait  d’ailleurs  rassuré 
le- roi  de  Prusse,  ol  ce  prince  avait  demande  seulement  qu’on  procédât 
sur-le-champ  à la  discussion  du  traité  d’alliauçe  qui  devait  lui  garantir 
' ses  États  actuels  et  «ni  agrandissement  à la  paix.  Napoléon  consentit  à 
ouvrir  celte  négociation , mais  en  ordouuant  de  la  traîner  en  longueur, 
pour  que  la  Russie,  qui  croyait  la  guerre  certaine,  no  la  crût  pas  si 
prochaine»  ' ' . / . <.  *■ 

L’ordre  envoyé  à M.  .Alquier  de  se  transporter  a Copenhague  avait  ter- 
riliè  le  prince  royal  de  Suède,  qui  n était  fier  qu’en  apparence.  Il  se  prit 
h dire  que -AI.  Alquier,  uccouliiuié  à brouiller  son  gouvernement  avec  tous 
le*  cabinets  auprès  desquels  il  résidait,  avait  défiguré  les  scènes  qui 
s’élaicnt  passées.  Il  non  était  rien,  et  AL  Alquicr  n’avait  dit  que  la  stricte 
vérité.  Mais  ce  nouveau  Suédois,  si  épris  de  sa  nouvelle  patrie , et  qui 
avait  demandé  qu’on  répétât  tout  h Napoléon,  était  fort  cmhurrassé  main* 
tenant  de  ce  qu’il  avait  dit,  car  c’était  par  imprudence,  et  non  par  pré- 
voyance, qu’il  tenait  une  si  mauvaise  conduite  envers  son  pays  natal.  Le 
roi  cneore  régnant,- ne  voulant  pas  laisser  gâter  davantage  les  relations 
avec  la  France , reprit  la  gestion  des  utfnires,  niais  la  haine  du  prince 
royal,  un  peu  plus  cachée,  n’en  devint  que  plus  dangereuse.  11  commença 
dès  ce  moment  de  sourdes  meuées  pour  rapprocher  l’Angleterre  de  la 
Russie,  et  obligé  de  s’expliquer  avec  ceux  qui  l’avaient  nommé  par  pen- 
chant pour  lu  France,  il  se  tira  d'embarras  en  disant  que  la  mésintelli- 
gence qu'on  déplorait,  et  qu'il  déplorait  aussi , était  lu  suite  d'nn malheur 
particulier  de  sa  vie,  malheur  qu'il  se  voyait  forcé  d’avouer,  c’était  d'avoir 
inspiré  à Napoléon  une  ardente  jalousie.  — 

On  comprend  avec  quel  dédain  Napoléon  dut  accueillir  de  telles  forfan- 
teries : il  recommanda  de  nouveau  line  abstention  complète  de  toutes 
relations  avec  h*  prince  royal,  et  la  poursuite  modérée  mais  inflexible  des 
réclamations  de  la  France  relativement  k la  contrebande  et  k l'effusion  du 
sang  des  matelots  français.  ■ • s V 

Rentré  k Paris , Napoléon  ordonna  k ses  ministres  de  rechercher  avec 
soin  1(4  affaires  administratives,  de  quelque  nature  qu’elles  fussent,  qui 
pouvaient  réclamer  une  solution,  afin  de  n'en  laisser  aucune  en  souliranen 
lorsqu'il  partirait  au  printemps  pour  la  Russie,  et -se  mil  k les  expédier 
toutes,  sans  cesser  de  donner  k ses  préparatifs  militaires  l’attention  la 
plus  constante.  Sa  puissante  organisation  pouvait,  en  effet,  suffire  aux 
unes  comme  aux  autres.  Malheureusement , si  grand , si  puissant  que  soit 
le  génie  d’un  homme,  il  y a quelque  chose  de  plus  grand  que  lui,  c’est 
l’univers,  qui  lui  échappe  quand  k lui  seul  il  veut  l'embrasser  tout 
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miter!  Avant  tic  suivre  Napoléon  dans  le  gouffre  où  il  allait  bientôt  s’en- 
gager, il  faut  retracer  les  derniers  événements  qui  venaient  de  se  passer 
eu  Espagne,  et  dont  l'importance,  soit  en  eux-mêmes,  soit  par  rapport  à 
l’ensemble  tics  affaires,  était  loiu  d'être  médiocre.  Ce  récit  sera  l'objet  du 
livre  suivant.  *.  *7 
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Snite  des  événements  dons  la  Péninsule.  — Retour  de  Joseph  à Madrid,  el  conditions 
auxquelles  il  y retourne.  — * Etat  de  l'Espagne,  fatigue  des  esprits,  possibilité  de  tes 
soumettre  en  accordant  quelques  secours  d'argent  à Joseph,  et  en  lui  envoyant  de  nou- 
velles forces.  — Situation  critique  de  Badajoz  depuis  la  bataille  d'Albuero.  — Empres- 
sement du  maréchal  llurmout,  successeur  de  Üasséna,  à courir  au  secours  de  cette 
place.  — Marche  de  ce  maréchal , sa  jonction  avec  le  maréchal  Soult,  et  délivrance  de 
Hadajo2  après  une  courageuse  résistance  de  la  part  de  la  garnison.  — Réunion  de  ces 
deux  maréchaux,  suivie  de  leur  séparation  presque  immédiate.  — Le  maréchal  Soult 
va  réprimer  les  bandes  insurgées  de  l'Andalousie,  et  le  maréchal  Mormont  vient  s’établir 
sur  IcTage',  de  manière  à pouvoir  secourir  ou  Ciudad-Rodrigo  ou  Badajoz,  selon  les  cir- 
constances. — Lord  Wellington,  après  avoir  échoué  devant  Badajoz,  est  forcé  par  les 
maladies  de  prendre  des  quartiers  d'été,  mais  il  sc  dispose  ù attaquer  Badajoz  ou  Ciudad- 
Rodrigo  au  premier  faux  mouvement  des  innées  françaises.  — Opérations  en  Aragon 
et  en  Catalogne.  — Le  général  Suchet,  chargé  du  commandement  de  la  basse  Cata- 
logne et  d'une  partie  des  forces  de  oette  province,  se  transporte  devant  Tarragonc.  — 
Mémorable  siège  et  prise  de  celte  place  importante.  — Le  général  Sachet  élevé  à la 
dignité  de  maréchal.  — Reprise  de  Figuères  un  moment  occupée  par  les  Espagnols.  — 
Lord  Wellington  ayant  fait  des  préparatifs  pour  assiéger  Ciudad-Rodrigo,  et  s'étant 
approché  de  cette  place,  le  maréchal  Marmont  quitte  les  Lords  duTagc  en  septembre, 
e|  réuni  au  général  Dorsennc  qui  avait  remplacé  le  maréchal  Bessières  en  Castille, 
marche  sur  Ciudad-Rodrigo,  et  parvient  k le  ravitailler.  — Extrême  péril  de  l'armée 
anglaise.  — Les  deux  généraux  français,  plus  unis,  auraient  pu  lui  faire  essuyer  un 
grave  échec.  — Fin  paisible  de  l'été  en  Espagne,  et  résolution  prise  par  Napoléon  de 
conquérir  Valence  avant  l'hiver.  — Départ  du  maréchal  Suchet  le  15  septembre,  et  sa 
marche  à travers  le  royaume  de  Valence.  — Résistance  de  Sagou  te,  et  vains  efforts 
pour  enlever  d'assànt  cette  forteresse.  <—  Le  général  Bltke  voulant  secourir  Sagonte 
vient  offrir  la  bataille  & l’armée  française.  — Victoire  de  Sagonte  gagnée  le  25  octobre 
1811.  — Reddition  de  Sagonte.  — Le  maréchal  Suchet  quoique  vainqueur  n’a  pas  des 
forces  suffisantes  pour  prendre  Valence,  et  demande  du  renfort  — Napoléon  fait  con- 
verger vers  lui  toutes  les  troupes  disponibles  en  Espagne,  sous  les  généraux  Cafiarelli, 
Reillc  et  Monlbrun.  — Investissement  et  prise  de  Vulcnce  le  9 janvier  1812  avec  le 
secours  de  deux  division!  amenées  par  le  général  Reille.  — Inutilité  du  mouvement 
ordonné  au  général  Montbrun,  et  course  de  celui-ci  jusqu’à  Alicante.  — Lord  Wel- 
lington profitant  dé  la  concentration  autour  de  Valence  de  toutes  les  forces  disponibles 
des  Français,  se  hâte  d’investir  Ciudad-Rodrigo.  — Il  prend  celle  place  le  19  janvier 
1812  avant  que  le  maréchal  Marmont  ait  pu  la  secourié.  — Injustes  reproches  adressés 
au  maréchal  Marmont.  — Dans  ce  moment  Napoléon,  au  lieu  d'envoyer  de  nouvelles 
troupes  en  Espagne,  en  retire  sa  garde,  Jes  Polonais,  la  moitié  des  dragons,  et  un 
certain  nombre  de  quatrièmes  bataillons.  — H ramène  le  maréchal  Marmont  du  Tage  sur 
le  Douro , en  lui  assignant  exclusivement  la  tâche  de  défendre  le  nord  de  la  Péninsule 
contre  1rs  Anglais.  — Profitant  de  ces  circonstances,  lord  Wellington  court  à Badajoz, 
et  prend  celte  place  d’assaut  le  7 avrd  1812,  malgré  une  conduite  héroïque  de  la  part 
de  la  garnison.  — Avec  Ciudad-Rodrigo  et  Badajoz  tombent  les  deux  boulevards  de  la 
frontière  d'Espagne  contre  les  Anglais.  — Napoléon,  se  préparant  à partir  pour  lit 
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Russie  , nomme  enfin  Joseph  commandant  en  chef  de  toutes  les  armées  de  la  Péninsule, 
en  lui  laissant  des  forces  insuffisantes  et  dispersées.  — Résume  de#  événements  d'Es- 
pn«jnc  pendant  les  années.  1810  et  1811  et  1rs  premiers  mois  deTartnée  1812. 

C’est  le  moment  d’exposèrcc  qu’etaient  devenues  les  affaires  d’Kspaguc 
depuis  la  bataille?  indécise,  de  Fuontès  d’Onoro  et  la  bataille  perdue  d’AI- 
buera,  l’une  et  l’autre  tit  rées  en  mai  J H 1 1 . L’armée  de  Portugal , à 
laquelle  on  avait  enlevé  le  seul  .chef  capable  de  la  conduire,  l'illustre 
• Massée a , était  répandue  autour  <lc  Salamanque  dans  un  état  de  misère, 
de  mécontentement,  de  désorganisation  difficile  .à  décrire.  Le  maréchal 
Marinent,  administrateur  intelligent  et  soigneux,  a était  empressé  en 
arrivant  dé  lui  consacrer  tous  ses  soins;  mais  l’évacuation  du  Portugal, 
l'impossibilité  apparente  d’expulser  les  Anglais  de  la  Péninsule,  aitgruen- 
laicnt  la  confiance  et  l'audace  des  insurgés,  rendaient  les  provinces  du 
nord  plus  que  jamais  insoumises,  et  aggravaient  ainsi  la  détresse  de  nos 
troupes  autant  que  celle  des  habitants.  La  accident  récent  venait  de  don- 
ner un  triste  éclat  h cet  état  de  choses. 

Le  25  mai,  le  célèbre  Mina  ..successeur  de  Son  neveu  qui  était  détenu  à 
Yinccnnes,  ayant  réussi  à former  une  bande  de  trois  mille  hommes,  qu*il 
avait  l'art  de  transporter  tour  à tour  de  la  Xavarre  dans  les  provinces  bas- 
ques,  et  des  proviuces  basques  dans  la  Navarre,  avait  assailli  un  convoi 
composé  d'un  millier  de  prisonniers  espagnols  et  d’une  centaine  de  voi- 
tures •chargées  de  blessés  français.  Ce  convoi  rentrait  en  France  sous  la 
protection  de  400  fusiliers  de  la  jeune  garde,  et  de  150  hommes,  tant 
sous-officiers  que  soldats,  formant  les  cadres  du  28e  léger  et«du  75*  de 
ligne.  l»e  colonel  Denlzel,  commandant  de  l’escorte,  en  avait  signalé  l’in- 
suffisance au  général  Calfarelli  ; mais  celui-ci  n’avait-  tenu  compte  de  ces 
observations,  et  le  convoi  s'était  mis  en  route  de  YiUoria  pour  Bayonne. 
Miua,  toujours  exactement  informé,  s’était  caché  dans  les  bois,  h droite 
et  à gauche  de  la  route  de  Tolosa , et  lorsque  la  colonne  des  prisonniers 
et  des  blessés,  occupant  plus  d’une  lieue,  avait  gravi  la  montagne  qniL 
s’élève  a la  sortie  dclittoria,  cl  s’était  engagée  dans  le  défilé  de  Satinas, 
il  avait  fondu  sur  elle  connue  un  vautour,  s'était  appliqué  d'abord  à déga- 
ger les  prisonniers  espagnols,  puis,  aidé  de  leur  concours,  s’était  mis  à 
égorger  impitoyablement  nos  blessés  et  nos  malades.  L'escorte,  divisée 
en  (rois  pelotons,  un  en  tète,  un  au  centre  , un  en  queue,  assaillie  à, la 
fois  par  l’ennemi  et  par  les  prisonniers , avait  fait  des  efforts  héroïques,, 
mais  n'avait  pu  ni  retenir  scs  prisonniers  ni  sauver  les  blessés.  Plus  de 
150  hommes  de  l’escorte  avaient  payé  de  leur  vie  celte  fatale  rencontre, 
et  beaucoup  de  nos  malheureux  blessés  avaient  été  achevés  sur  la  route 
par  la  main  d’un  ennemi  féroce.  Si  quelque  chose  pouvait  nous  consoler 
vie  cette  horrible  scène,  c’est  que  les  prisonniers  espagnols,  placés  entre 
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le  feu  de  nos  soldats  et  celui  de  Mina , avaient  expié  en  grand  nombre  la 
cruauté  de  leur  sauvage  libérateur. 

Au  bruit  de  la  fusillade,  le  général  CniTarclli  était  accouru  avec  un  ren- 
fort pour  assaillir  Mina  à soii  tour;  mais  il  avait  trouvé  les  prisonniers 
espagnols  délivrés,  nos  blessés  et  nos  malades  égorgés,  Mina  en  fuite.  Au 
lieu' de  s'accuser  lui-méme,  et  lui  seul,  il  avait  accusé  les  braves  gens  qui 
venaient  de  soutenir  une  lutté  désespérée,  et  qui,  à l’entendre,  ne  s étaient 
pus  bien  éclairés.  Et  pourtant  le  général  Caffarelli  était  inf  honnête  homriie, 
digne  de  son  illustre  frère  1 Mais  c’était  là  un  nouvel  exemple,  sur  mille, 
de  l'état  de  désolante  confusion  auquet  toutes  choses  étaient  alors  arri- 
vées en  Espagne  ! 

A Madrid  , l’alwence  du  roi  qu’on  ne  se  flattait  plus  de  revoir,  la  misère 
des.  employés,  la  cherté  des  subsistances  enlevées  par  les  bandes  aux 
portes  mêmes  de  la  capitale,  la  fatigue,  le  démiment,  l'éparpillement  de 
l'armée  du  centre,  s'épuisant  à courir  de  (îuadalaxarn  à Talavera,  de 
Ségovie  à Tolède,  sans  réussir  à protéger  les  communications,  portaient 
le  découragement,  le  désespoir  même  jusqtics  au  cœur  du  royaume. 

En  Estrémadure  cl  en  Andalousie  les  affaires  n'allaient  pas  mieux. 
Après  la  bataille  d’Albuera,  livrée  pour  sauver  Badajoz , le  maréchal 
Soult  s’était  retiré  à Llercna,  et  s’était  établi  sur  le  penchant  des  mon- 
tagnes qui  séparent  l'Estrémadure  de  l’Andalousie.  De  ces  hauteurs  il 
imposait  aux  Anglais  par  sa  présence,  donnait  aux  malheureux  assiégés 
tout  l'appui  moral  qu’il  était  en  son  pouvoir  de  lc-nr  procurer,  et  deman- 
dait avec  instance  et  avec  raison  qu'on  vint  à son  secours.  Bien  qu'il  n'eiit 
pas  écouté  la  voix  de  Masséna  l’année  précédente,  il  fallait  écouter  la 
sienne  en  ce  moment , et  accourir,  ne  fût-ce  que  pour  la  brave  garnison 
qui  défendait  Badajoz,  et  qui,  entourée  de  murailles  renversées  par  le 
feu  de  l'ennemi,  avait  précipité  plusieurs  fois  les  Anglais  au  pied  des 
brèches  qu’ils  avaient  tenté  d'assaillir.  Si  le  secours  demandé  n’arrivait 
pas,  si  l’armée  de  Portugal,  oubliant  scs  griefs,  ne  descendait  prompte- 
ment sur  la  Guadiana  malgré  les  difficultés  que  la  chaleur  opposait  à la 
marche  des  troupes,  Badajoz  allait  succomber,  et  la  puissante  armée 
d’Andalousie,  partie  de  Madrid  l’ Année  précédente  au  nombre  de  quatre^ 
vingt  mille  hommes,  et  bien  réduite,  hélasl  depuis  ce  temps,  allait  se 
voir  enlever  un  trophée  qui  était  le  seul  prix  qu  elle  eut  obtenu  de  scs 
souffrances  et  de  son  courage. 

En  Andalousie,  la  situation,  moins  périlleuse,  était  pourtant  tout  aussi 
triste.  Le  siège  de  Cadix,  qui  aurait  dû  être  l’unique  Occupation  de  l’ar- 
mée d'Andalousie,  tandis  que  la  conquête  de  Badajoz,  imaginée  parle 
maréchal  Soult  pour  se  dispenser  d’aller  en  Portugal,  n’avait  fait  que 
diviser  se*  forces  et  lui  créer  d’inutiles  dangers,  le  siège  de  Cadix  n’Avaur 
rail  past  Le  maréchal  Victor,  réduit  à deux  divisions  sur  trois,  n’avait  pas 
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plus  (le  douze  mille  hommes  h mettre  en  bataille,  et  pouvait  à peine  garder 
ses  lignes,  loin  de  faire  le  moindre  progrès.  U restait  devant  Pile  de  Léon 
avec  sa  flottille  qu’il  avait  créée,  aveescs  gros  mortiers. qu'il  avait  fondus, 
sans  matelots  pour  manœuvrer  l'une,  sans  munitions  pour  faire  u.saqe  des 
autres.  Humilié  et  mécontent  du  rôle  auquel  l’avait  condamné  Fc  maréchal 
Soult , il  demandait  pour  ...unique  prix  de  ses  services  en  Espagne  d’en  être 
immédiatement  rappelé.  Les  insurgés  de  la  Honda  n’étaient  pas  moins 
incommodes  pour  le  général  Séhasilani , toujours  occupé  à se  maintenir  à 
Grenade  contre  les  Anglais  d’un  côté,- contre  les  troupes  de  Murcie  et  de 
Vnlenee.  de  l’autre.  Ce  général,  administrateur  modéré  et  sage,  était 
dénoncé  par  le  maréchal  Soult  comme  nç  sachant  pas  gouverner  la  pro- 
vince de  Grenade,  qu'il  gouvernait  mieux  cependant  que  le  maréchal  ne 
gouvernait  l'Andalousie,  et  sollicitait  son  rappel  avec  des  instances  non 
moins  vives  que  celles  du  ducilc  Bcllime. 

Un*  seule  province,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  une  seule  armée 
présentaient  un  aspect  satisfaisant,  c’étaient  la  province  ef  l’armée  d’Ara- 
gon sous  le  commandement  du  général  Sm-hct.  Ce  généralétait  habile , et 
il  était  heureux  aussi , car  il  y a des  vies  dans  lesquelles  une  certaine 
sagesse  semble  attirer  un  certain  bonheur.  On  doit  sc  souvenir  qu'il  avait 
successivement  ptr»  Le  rida , Mcqiiincnzn , Tort  ose,  cl  fait  régner  l’ordre 
et  la  bonne  administration  dans  sa  province,  qui,  par  une  autre  espèce 
de  bonne  fortune,  n’étrtit  ni  traversée  par  les  armées  françaises  dont  elle 
Vêtait  pas  le  chemin,  ni  menacée  par  les  Anglais  dont  elle  a’était  pas  le 
but,  de  sorte  qu'elle  se  trouvait  presque  heureuse  au  milieu  des  affreuses 
convulsions  de  l’Espagne,  et  aimait  presque  son  vainqueur  au  milieu  des 
haines  déchaînées  contre  les  Français.  - , 

C’était  aux  frontières  de  son  gouvernement  que  le  général  Sachet  ren- 
contrait, de  sérieuses  difficultés.  Sur  la  limite  des  territoire»  de  Valence, 
de  Guadaloxara,  de  Soria,  de  Navarre,  de  Catalogne,  il  se  voyait  sans 
cesse  assailli  par  les  Landes.  Villa-Cnmpa  près  de  Calalajud,  l’Empeci- 
nado  vers  Guadalaxara,  Mina  en  Navarre,  et  les  miquelets  sur  la  fron- 
tière (le  Catalogne,  ne  laissaient  pas  un  jour  de  repos  à ses  troupes.  Mais 
ce  fortuné  général  commandait  à des  lieutenants  et  à des  soldais  dignes 
de  lui , et  il  n’avait  pas  une  affaire  de  détail  avec  les  bandes  qui  ne  fût  un 
petit  triomphe.  - 

En  Catalogne-  au  contraire  tout  était  en  combustion.  Les  miquelets, 
appuyés,  excités  par  l’armée  espagnole  de  Catalogne,  qui  avait  sa  hase  à 
Tarcagone,  désolaient  cette  province.  Il  n’y  avait  pas  un  défilé  près  duquel 
il»  n'attendissent  les  convois  pour  attaquer  les  escortes  trop  faibles,  leur 
arracher  les  prisonniers,  égorger  entre  leurs  bras  les  malades  et  les  hles«- 
ses,  et  leur  enlever  les  vivres  qu’ellcr étaient  chargées  d'introduire  dans 
le»  places,  et  surtout  dans  Barcelone.  Tandis  que  le»  miquelets  rendaient 
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les  routes  de  l’inlérieùr  impraticables,  les  flottilles  anglaises  rendaient 
tout  aussi  dangereuses  les  routes  qui  longeaient  In  nier.  La  ville  de  Barce- 
lone, où  il  fallait  nourrir  à la  fois  la  garnison  et  tes  habitants,  avait  de  la 
peine  à subsister,  bien  qu’une  armée  entière,  celle  du  marèrbal  Macdo- 
nald, fut  exclusivement  consacrée  à la  ravitailler^  et  qu’on  eut  hasardé 
plusieurs  expéditions  maritimes  ponr  lui  envoyer  par  mer  des  vivres  et 
des  munitions.  En  général  il  y entrait  à peu  prés  le  quart  de  ce  qu’on  lui 
destinait.  Le  général  MauriecvMalbien  , quf  en  était  le  gouverneur,  dé- 
ployait autant  d’intelligence  que  de  fermeté  pour  se  soutenir  dans  cette 
.situation  si  difficile,  et  pour  intimider  les  habitants  sans  les  pousser  au 
désespoir.  II  venait  récemment  de  se  trouver  dans  un  grand  péril , efs>» 
était  fort  heureusement  tiré.  On  avait  découvert  art  soin  de  la  ville  un 
complot  ourdi  par  les  ennemis  du  dedans  pour  la  livrer  aux  ennemis  du 
dehors.  Le  général  en  avait  été  informe  à temps,  avait  feint  de  ne  pas 
l’étre,  avait  laissé  les  insurgés  s’avancer  avec  sécurité,  puis,  sortant  tout 
à coup  de  ce  sommeil  simulé , avait  fait  des  assaillants  extérieurs  une  vraie 
hoochcrie,  et  des  conspirateurs  de  l'intérieur  une  justice  sévère.  Cet  acte 
de  vigueur,  joint  à mie  administration  probe  et  ferme,  le  faisait  respecter 
et  craindre.  Mais  il  écrivait  qu’il  était  impossible  de  tenir  encore  longtemps 
une  aussi  nombreuse  population  dans  de  semblables  étreintes. 

L’armée  eatalane,  trouvant  à Tarragonc  une  base  solide,  des  vivres, 
des  munitions,  des  secours  de  tout  genre  fournis  par  la  marine  anglaise, 
et  au  besoin  un  refuge  assuré,  «sait  quelquefois  se  porler  des  bords  de  la 
mer  où  est  située  Tarragonc,  jusqu'au  pied  des  Pyrénées,  et,  au  grand 
étonnement  de  tout  le  mondé,  elle  venait  d’introduire  «les  secours  dans 
l’importante  forteresse  de  Figuêres,  qu’une  trahison,  comme  on  l’a  vu 
plus  haut^  avait  fait  sortir  de  nos  mains.  Profitant  du  moment  où  les 
Français,  sous  le  général  Baraguey-d’Hilliers , n’avaient  pas  eu  le  temps 
encore  d’aniencr  assez  de  troupes  devant  la  place  ponr  en  commencer  le 
siège,  Al.  de  Canipo-Vcrde  avail  percé  notre  faible  ligne  de  blocus  cl 
introduit  des  secours  en  vivres  et  en  hommes  dans  la  forteresse,  aux 
grands  applaudissements  de  toute  la  Catalogne. 

- Nous  avons  déjà  dit  quelle  était  au. milieu  de  toutes  ecs  misères  la  situa- 
tion devins  officiers  et  de  nos  soldats,  endurant  plus  de  maux  encore  qn’ils 
n'en  causaient  à leurs  ennemis,  quelquefois  poussés  à des  excès  regret- 
tables par  la  vue  des  cruautés  commises  sur  leurs  camarades , mais  tou- 
jours les  moins  inhumains  des  gens  de  guerre  de  toute  nation  qui  atta- 
quaient ou  défendaient  la  Péninsule.  Les  soldats,  quand  ils  avaient  pu  sc 
procurer  un  peu.de  grain  ou  quelque  bétail  dans  ces  champs  restés  incultes 
et  dépeuplés,  quand  ils  avaient  pu  se  fabriquer  quelques  chaussures  avec 
la  peau  des  animaux  dont  ils  s'étaient  nourris,  étaient  presque  satisfaits. 
Les  officiers  au  contraire,  habitués  et  obligés  à vivre  autrement  poursou- 
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tenir  lu  dignité.  île  leur  rang,  supportaient  de  cruelles  souffrances  de  corps 
et  d'esprit.  Faute  de  paye,  ils  n'avaient  pas  de  quoi  mettre  des  hottes  à 
leurs  pieds.  Napoléon , on  accordant  pour  la  solde  4 millions  par  mois, 
c’est-à-dire  48  millions  par  an , et  en  laissant  au  pays  le  soin  de  fournir  le 
pain,  la  viande,  le  riz,  avait  cru  suffire  au  nécessaire.  Mais  la  solde  seule 
aurait  exigé  105  millions  pour  1810  et  181 1,  c’est-à-dire  .plus  de  80  mil- 
lions par  an  au  lieu  de  48..  Sur  les  sommes  dues  il  avait  envoyé  29  mil- 
lions en  1810,  48  en  1811,  o’est-â-dire  77  millions  au  lieu  de  I(>5*  Le 
reste  s'élevant  à 88  millions,  ou  était  demeuré  impayé,  ou  avait  été  pris 
sur  le  pays  au  moyen  des  gouvernements  militaires.  Quant  aux  77  mil- 
lions expédiés  par  Napoléon,  partie  avait  été  pillée  en  route,  partie  avait 
été  consacrée  à des  marchés  d’urgence,  ou  à des  réparations  indispen- 
sables d'artillerie,  partie  cnfiir  était  restée  dans  certains  dépôts.  L’armée 
d’Andalousie  n'avait  presque  rien  reçu  ; elle  habitait  cependant  un  pays 
riche,  et  si  le  maréchal  Soult  avait  administré  comme  le  général  Sucliet, 
elle  n'eût  manqué  de  rien.  Quant  à l’armée  de  Portugal,  condamnée  à 
faire  la  guerre,  dans  les  champs  pierreux  du  Portugal  ou  de  Salamanque, 
elle  était  privée  des  choses  les  plus  nécessaires  à la  vie.  Les  officiers  fai- 
saient pitié  à voir,  et  ils  souffraient  presque  sans  espoir  de  dédommage- 
ment, car  d’une  part  l'Empereur  était  loin,  et  de  l’autre  ils  n'avaient 
auprès  de  lui  d’autres  titres  que  des  revers,  après  s’étre  conduits  pourtant 
de  manière  à obtenir  les  plus  belles  victoires.  Voilà,  après  les  espérances 
conçues  en  J 810,  après  deux  années  de  nouveaux  combats,  après  200 
mille  hommes  «le  renfort  envoyés  depuis  la  paix  de  Vienne,  après  tant 
de  soldats  et  de  généraux  sacrifiés , après  tant  d’illustres  renommées 
compromises,  celles  de  M asséna , de  Xey,  de  Jourdan , d’Augereau , 
de  Soult,  de  Victor,  de  Saint-Cyr,  voilà  où  en  était  la  conquête  de  l’Es- 
pagne ! 

Cette  funeste  contrée  était-elle  donc  invincible,  comme  une  ancienne 
tradition  lui  en  attribue  le  mérite,  comme  dans  son  légitime  orgueil  elle 
se  plaît  à le  supposer,  comme  l’opinion  s’en  est  répandue  depuis  la  grande 
invasion  tentée  par  Napoléon?  D’excellents  juges,  ayant  horreur  de,  la 
guerre  d’Espagne,  et  l'ayant  vue  de  près,  Saint-Cyr,  Jourdan,  Joseph  lui- 
méme,  ne  le  croyaient  pas,  et  pensaient  qn’on  eût  pu  réussir  avec  «les 
moyens  plus  complets,  avec  plus  de  patience  et  plus  de  suite.  On  faisait 
beaucoup  sans  doute,  beaucoup  plus  qu’il  n'aurait  fallu  pour  un  objet  qui 
n’eût  pas  été  l’objet  principal  de  la  politique  impériale,  mais  partout, 
faute  d’un  complément  indispensable,  les  grands  moyens  employés  demeu- 
raient sans  effet.  L'armée  de  Portugal  faute  de  quarante  mille  hommes  de 
renfort  et  de  quelques  millions  pour  s’équiper  et  sc  nourrir,  l’armée  d’An- 
dalousie faute  de  vingl-cinq  mille  hommes,  faute  de  matelots,  de  muni- 
tions et  d’une  (lotte  «pii  était  oisive  à Toulon,  la  cour  de  Madrid  faute  de 
roux  vi.  9 
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quelques  millions  pour  payer  «es  employés  et  les  Espagnols  entrés  à son 
service,  les  années  du  nord  faute  d’une  vingtaine  de  mille  hommes  et  de 
quelques  millions  pour  se  c réer  des  magasins , n'arrivaient  qu'à  ôlrc 
impuissantes  et  malheureuses.  En  un  mol , prés  tic  quatre  cent  mille 
hommes  devenaient  inutiles  fan!»  de  cent  mille  hommes  et  de  cent  mil- 
lions ! En  toutes  clmses  les  sacrifices  les  plus  grands  sans  le  dernier  qui 
doit  les  compléter  restent  stériles!  Assurément  il  était  cruel  de  s'imposer 
de  tels  sacriliecs  pour  l'Espagne,  mais  pourquoi  s’y  était-on  engagé?  El 
ne  valait-il  pus  mieux  lui  donner  cent  mille  hommes  de  phis,  que  d'en 
préparer  cinq  cent  initie  pour  la  Russie  ? 

Sans  doute  si  les  cent  mille  hommes  qu’il  s’agissait  d’ajouler  avaient 
dû  demeurer  inutiles  comme  les  quatre  cent  mille  envoyés  jusqu’alors,  on 
mirait  eu  raison  de  n’en  pas  sacriiier  davantage,  niais  il  était  facile  de 
discerner  déjà  dans  certaines  provinces  les  symptômes  d’une  fatigne  dont 
on  aurait  pu  profiter.  Le  sentiment  qui  avait  soulevé  l’Espagne  avait  élé 
violent,  iiuanimc  et  légitime  ; cependant  après  quatre  années  de  guerre, 
à l’aspect  de  tant  de  sang  et  de  mines,  il  n’était  pas  possible  qu’elle  ne 
se  demandât  pas  pour  qui  et  pourquoi  elle  endurait  tant  (le  maux.  En 
effet,  dès  qu’un  peu  de  calme  se  produisait  quelque  part,  et  laissai!  place 
à la  réflexion,  comme  à Saragossc  par  exemple,  à Madrid,  à Séville,  et 
dans  quelques  autres  grandes  villes,  on  se  disait  que  les  princes  pour  les- 
quels on  combattait  étaient  bien  peu  dignes  du  dévouement  qu'on  leur 
montrait;  que,  dans  cette  illustre  et  auguste  famille  de  llourbon,  la 
branche  d’Kspagnc  était  la  branche  véritablement  dégénérée,  celle  qui 
méritait  d'étre  livrée  nu  fer  destructeur  du  temps,  carie  principal  des  des* 
rendants  de  Philippe  V,  l’hounétc  et  inepte  Charles  IV,  vivait  à Marseille 
entre  le  prince  de  la  Paix  et  sa  femme , aussi  esclave  «le  tous  les  deux  hors 
du  trône  que  sur  le  trône;  son  fils  aîné,  prisonnier  à Valençay,  deman- 
dait tous  les  jours  au  conquérant  qui  l'avait  spolié  de  lui  accorder  une 
princesse  du  sang  des  Bonaparte,  et  de  peur  d’ètrc  compromis  par  ceux 
qui  tentaient  do  le  délivrer,  le»  dénonçait  à la  police  impériale  ; et  enfin 
parmi  eux  tous-,  pas  un  rejeton,  homme  ou  femme,  qui  songeât  à tendre 
la  main  à la  nation  héroïque  dont  le  sang  coulait  pour  eux  en  abondance  ! 
Les  corlès  de  Cadix,  après  avoir  proclamé  quelques  principes  incontes- 
tables, mais  bien  précoces  pour  l’Espagne,  n* avaient  abouti  qu’à  une  sorte 
d’anarchie,  Elles  vivaient  à Cadix  dans  la  misère,  la  discorde  et  les  con- 
testations perpétuelles  avec  les  Anglais.  Toute»  ces  choses  l’Espagne  les 
savait , et  les  appréciait  dès  que  le  canon  s'éloignait  un  moment  de  ses 
oreilles.  Joseph,  au  contraire,  était  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  pouvaient 
rapprocher  un  prince  doux,  éclairé,  représentant  modéré  de  la  révolution 
Iram/atse,  promettant  cl.  faisant  justement  espérer  un  gouvernement  sage- 
ment réformateur.  C’était  un  prince  nouveau , usurpateur  si  on  le  voulait , 
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imposé  par  un-  autre  usurpateur,  mais  n’était-ce  pas  la  tradition  historique 
on  Espagne  que  le  pays  fut  régénéré  par  des  dynasties  étrangères  ? Phi- 
lippe V n'était-il  pas  venu  rajeunir  l’Espagne  en  remplaçant  les  descen- 
dants dégénérés  de  Charles-Quint  ? Et  Charies-Qnint  lui-méme,  quoique 
héritier  légitime,  n’avait-il  pas  été  un  prince  étranger,  apportant  la  bril- 
lante civilisation  des  Flandres  à l'Espagne,  oit  il  ne  restait  de  Ferdinand 
et  d'Isabelle  que  Jeanne  la  Folle  ? Ne  pouvait-on  pas  concevoir  de  Joseph 
do  semblables  espérances?  A Madrid,  oit  il  était  vu  de  près,  on  avait  fini 
par  l’apprécier,  et  par  s’apaiser  un  peu  à son  égard.  En  Aragon,  où  l’on 
avait  le  général  Suchet  pour  représentant  du  nouveau  gouvernement,  on 
s’habituait  à penser  du  bien  de  ce  gouvernement,  et  à sc  dire  que  sans  la 
guerre  il  vaudrait  cent  fois  mieux  que  celui  de  l'inquisition , du  prince  de 
la  Paix  et  de  la  reine  Marie-Louise.  Seulement  la  guerre  éternelle,  la  mi- 
sère, les  incendies,  les  pillages,  Pillée  généralement  répandue  que  si 
Napoléon  ne  prenait  pas  l'Espagne  tout  entière  il  prendrait  au  moins  les 
provinces  de  l'Ebre,  révoltaient  les  Espagnols  les  plus  modérés.  Mais  il 
était  facile  d’apercevoir  à Madrid  et  autour  de  ce  centre,  que  si  Joseph 
avait  pu  payer  ses  fonctionnaires , solder  son  armée,  la  nourrir  sur  scs 
magasins  et  non  aux  dépens  du  pays,  maintenir  l'ordre  et  la  discipline 
comme  en  Aragon,  obtenir  de  Napoléon  et  des  généraux  les  respects  dus 
au  souverain  de  tout  pays,  mais  indispensables  envers  le  roi  d'une  nation 
aussi  lière  que  la  nation  espagnole,  que  si  on  avait  pu  surtout  dissiper  la 
crainte  de  voir  enlever  à l’Espagne  les  bords  de  l’Ebre,  on  serait  parvenu 
ii  obtenir  un  commencement  de  soumission.  Ce  sentiment  produit  dans  la 
capitale,  où  il  se  manifestait  toutes  les  fois  que  les  choses  allaient  un  peu 
moins  mal,  sc  serait  communiqué  aux  grandes  villes,  où  déjà  on  le  voyait 
percer  de  temps  en  temps.  Chose  digne  de  remarque,  les  soldats  espa- 
gnols, qui  dans  le  principe  désertaient  lorsqu’on  les  enrôlait  au  service  de 
Joseph,  commençaient,  soit  fatigue,  soit  jalousie  des  guérillas,  à se  mon- 
trer fidèles  quand  on  prenait  le  soin  de  les  payer.  Joseph  en  avait  quatre  ou 
cinq  mille  qui  servaient  bien,  et  restaient  au  drapeau  moyennant  qu'on 
acquittât  leur  solde.  Il  était  évident  qu’avec  de  l’argent  on  aurait  pu  en 
avoir  vingt  ou  treille  mille,  autant  qu’on  aurait  voulu,  et  qu'ils  seraient 
devenus  d’excellentes  troupes  à l’école  des  Français.  Les  guérillas  mêmes, 
vrais  bandits  qui  ne  désiraient  que  le  pillage,  se  laissaient  peu  à peu  atti- 
rer par  l'appàt  de  la  solde.  On  en  avait  amnistié  un  certain  nombre  dans 
la  Manche,  autour  de  Tolède,  vers  Guadalaxara,  on  les  avait  payés,  et 
ils  s'étaient  soumis,  avaient  même  pris  du  service. 

Sans  doute  aueun  de  ces  symptômes  favorables  ne  sc  produisait  près  des 
foyers  d’insurrection,  où  les  passions  étaient  énergiques  et  persistantes, 
où  les  Anglais  excitaient  et  soutenaient  les  sentiments  hostiles  à la  France, 
oit  les  espérances  de  succès  sc  maintenaient  dans  toute  leur  ferveur , où  le 
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pillage  surtout  était  lucratif;  mais  ailleurs  il  en  était  autrement,  et  Lien 
«I ur»  la  situation  îles  Français  fût  extrêmement  difficile  dans  la  Péninsule, 
il  est  vrai  qne  la  fatigue,  très-grande  dans  les  classes  aisées,  immense 
chez  le  paysan,  l'absence  d'un  but  raisonnable,  car  ce  n'eu  était  pas  un 
que  de  recouvrer  les  Bourbons  de  Marseille  et  de  Valençay,  allaient  dé- 
cider de  la  soumission  des  (Espagnols,  si  on  tentait  un  dernier  et  puissant 
effort,  si  avant  tout  on  expulsait  les  Anglais,  si  on  employait  à cette 
œuvre  essentielle  les  forces  nécessaires,  si  on  prenait  Lisbonne  et  Cadix 
qui  pouvaient  être  pris,  si  on  s'attachait  à réprimer  les  guérillas  sans 
imiter  leurs  ravages,  si  on  ajoutait  aux  forces  existantes  les  forces  que 
réclamaient  ces  divers  objets,  si  non-seulement  on  ajoutait  ces  forces, 
mais  si  on  faisait  les  frais  de  leur  entretien,  si  on  épargnait  ainsi  au  pays 
les  principales  misères  de  la  guerre,  si  enfin  on  ajoutait  à ces  moyens  une 
direction  supérieure,  impossible  de  loin,  ce  qui  veut  dire  que  si  on  avait 
consacré  à l'Espagne  non  une  moitié  mais  la  presque  .totalité  des  ressources 
de  l’Empire,  et  l’Empereur  lui-méme,  il  est  à peu  près  certain  qu'on  eût 
réussi,  line  partie  seulement  de  ce  qu’on  préparait  pour  pénétrer  en  Kussic 
eût  suffi  pour  trancher  victorieusement  la  question  qu’on  avait  soulevée 
en  envahissant  l'Espagne.  Et  c’eét  justement  à quoi  Napoléon  ne  voulait 
pas  se  décider!  — 1/ Espagne,  écrivait-il  à Joseph,  me  dévorerait  si  je 
me  laissais  faire.  — Parole  d’une  inconséquence  déplorable,  et  qui  devait 
bientôt  avoir  des  suites  funestes  ! Nous  l'avons  déjà  dit,  puisque  Napoléon 
avait  eu  le  tort  de  transporter  la  question  européenne  en  Espagne,  il  fal- 
lait la  résoudre  là  où  il  l’avait  placée,  et  ne  point  chercher  à la  résoudre 
ailleurs.  Puisque  la  fortune,  le  favorisant  encore,  même  dans  ses  fautes, 
comme  si  elle  eût  voulu  lui  laisser  le  loisir  de  les  réparer,  lui  amenait  les 
Anglais  sur  le  continent,  les  Anglais  insaisissables  sur  les  niers,  il  fallait 
à tout  prix  les  vaincre  sur  l’élément  où  nous  dominions,  car  eux  vaincus 
le  monde  se  serait  rendu.  Mais  les  avoir  à portée  de  nos  armées  et  ne  pas 
les  huître,  se  laisser  battre  par  eux  au  contraire,  c’était  renoncer  volon- 
tairement au  prestige  de  notre  invincibilité  sur  terre,  et  en  rendant  au 
continent  l'espérance  de  nous  vaincre,  lui  en  inspirer  la  pensée!  Expulser 
les  Anglais  par  un  grand  effort  militaire,  soumettre  les  Espagnols  par  la 
persévérance  et  la  douceur,  était  la  double  tâche  qu’on  s’était  imposée 
par  l'attentat  de  Bayonne , dont  l'accomplissement  eût  amené  la  fin  non- 
seulement  des  affaires  d'Espagne,  mais  des  affaires  européennes  (autant 
du  moins  qu'il  y a quelque  chose  de  fini  pour  les  dominations  exorbi- 
tantes); et  se  détourner  de  celle  tâche  obligée,  par  dégoût  des  difficultés, 
par  dégoût  surtout  îles  lenteurs  de  celle  guerre,  pour  aller  chercher  en 
d'autres  lieux  une  solution  îles  plus  hasardeuses,  avec  In  moitié  seulement 
de  ses  forces,  l’autre  moitié  restant  en  Espagne  pour  n’y  rien  faire  d’utile, 
est  une  faute  qu'on  retrouve  partout  dans  cette  histoire,  qu’on  ne  peut 
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s'empêcher  de  signaler  sans  cesse,  car  elle  pou rsnit  l'esprit  avec  la  puis* 
sauce  et  l'amertume  d'un  affreux  remords. 

Lorsque  Joseph,  poussé  au  désespoir,  avait  quitté  Madrid  pour  aller 
demandée  à Napoléon  ou  une  autre  direction  des  affaires  espagnoles,  ou. 
la  faculté  de  rentrer  dans  la  vie  privée,  beaucoup  d'honnéics  gens  à Ma- 
drid, » Valladolid , à Burgos,  à Vittoria,  l’avaient  abordé,  et  lui  avaient 
dit  : - — Voyez  ce  que  nous  souffrons,  et  jugez  si  on  peut  espérer  de  nous 
ramener  avec  un  tel  régime!  Nous  sommes  pillés,  incendiés,  souvent 
assassinés  par  vos  soldats  et  par  ceux  qui.se  disent  les  nôtres;  nos  biens, 
nos  vies  sont  ainsi  à la  merci  des  bandits  de  toutes  les  nations.  \ous  n’es- 
pérons rien  du  gouvernement  anarchique  de  Cadix,  du  gouvernement  cor- 
rompu de  Ferdinand,  et  nous  nous  résignerions  fl  tout  recevoir  du  vôtre. 
Mais  privés  pour  toujours  peut-être  de  nos  colonies,  nous  sommes  menacés 
encore  de  l’étre  de  nos  provinces  de  l’Kbro,  et  on  ne  veut  pas  même  nous 
rendre  honorable  le  retour  vers  vous!  On  vous  méprise  vous-méme,  on 
vous  insulte  publiquement , ail  moment  où  l’on  travaille  à faire  de  vous 
notre  roi  : comment  veut-on  que  lions  nous  soumettions?  Vos  fonction- 
naires, bafoués  par  les  généraux,  mourant  presque  de  faim,  sont  réduits 
à se  nourrir  de  la  ration  du  soldat;  comment  pourraient-rils  jouir  de  la 
moindre  considération?  Vous  allez  à Paris,  rapportez  nos  paroles  à T Em- 
pereur. Votre  départ  est  interprété  de  deux  façons  : par  vos  ennemis, 
comme  l’heure  où  le  voile  va  être  enfin  déchiré,  où  l’Espagne  va  être 
déclarée  province  française,  à la  façon  de  Lubeck,  de  Hambourg,  de 
Florence  et  de  Rome;  par  vos  amis,  rares  encore,  comme  un  recours  au 
génie  supérieur  de  votre  frère,  afin  de  l’informer  de  ce  qu’il  ignore, 
peut-être  même  de  l'amener  ici,  et  de  tout  arranger  par  sa  présence. 
T&cliez  que  cette  dernière  supposition  se  réalise.  Courez  à Paris,  parlez, 
faites  entendre  la  vérité,  obtenez  de  nouvelles  forces,  rapportez  pour 
vous  de,  l’autorité , pour  nous  une  déclaration  rassurante  quant  à l’inté- 
grité de  notre  territoire,  rapportez  des  moyens  de  discipline,  c'est-à-dire 
de  quoi  payer  vos  troupes  et  les  nôtres,  et  soyez  certain  que  s’il  en  coûte 
de  l’argent  à la  France,  l’Espagne  rendra  bientôt  avec  usure  les  avances 
qu’on  lui  aura  faites.  L’instant  est  propice,  car  malgré  vos  revers  appa- 
rents, malgré  les  succès  momentanés  de  vos  ennemis,  la  lassitude  est 
générale,  elle  peut  se  convertir  ou  en  soumission,  ou  en  désespoir,  déses- 
poir qui  sera  terrible  pour  ceux  qui  l’auront  provoqué.  — 

Ces  paroles,  proférées  par  des  bouches  honnêtes  et  dignes  de  Joi, 
avaient  été  portées  à Paris  par  Joseph,  qui,  venu  en  France  pour  le  bap- 
tême du  Roi  de  Rome,  y avait  passé  les  mois  de  mai,  de  juin  et  de  juillet. 
Malheureusement  Joseph,  tout  en  ayant  raison,  avait  ses  faiblesses,  qui 
étaient  fort  pardonnables  assurément,  mais  qui  lui  ôtaient  auprès  de  Na- 
poléon l’autorité  dont  il  aurait  eu  besoin.  Il  était,  comme  nous  l'avon* 
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dit,  bon,  sensé,  honnête,  niais  indolent,  ami  des  plaisirs,  de  la  dépense 
et  des  complaisants  (en  quoi  les  princes  nouveaux  ou  anciens  ne  different 
guère),  infiniment  trop  persuadé  de  ses  talents  militaires,  et  très-jaloux  de 
son  autorité.  C’étaient  là  de  bien  petits  défauts  sans  doute,  mais  qunnd  il 
était  venu  dire  qu’il  lui  fallait  de  l'argent,  beaucoup  plus  encore  que  des 
soldats  français,  car  avec  des  Espagnols  bien  payés  il  conquerrait  l’Es- 
pagne et  s’y  ferait  adorer;  que  cependant  il  lui  fallait  aussi  des  soldats 
français,  spécialement  contre  les  Anglais;  qu’il  lui  fallait  enlin  du  pou- 
voir, et  notamment  Je  commandement  supérieur  des  armées,  afin  de  ré> 
primer  les  excès  et  d’obtenir  le  respect  dû  à sa  qualité  de  roi,  ces  choses 
vraies  en  grande  partie,. mais  suspectes  dans  sa  bouche,  avaient  été  très- 
mal  accueillies,  à ce  point  qu’un  intermédiaire  était  devenu  nécessaire 
pour  empêcher  des  scènes  fâcheuses  entre  les  deux  frères.  Le  prince  Rer- 
tlirer,  comme  major  général  des  armées  d’Espagne,  avait  été  choisi,  et 
on  n’en  pouvait  trouver  un  plus  judicieux,  plus  discret,  plus  informé  de 
toutes  choses.  Bar  malheur  11  n’ avait  pas  autant  d'influence  que  de  raison, 
et  s’il  était  incapable  de  trahir  la  vérité,  il  n’était  pas  toujours  assez  hardi 
pour  la  dire  tout  entière.  De  plus,  Napoléon  était  en  ce  moment  exaspéré 
contre  ses  frères.  Récemment,  Louis  avait  jeté  à ses  pieds  la  couronne  de 
Hollande;  Jérome,  qui  avait  reçu  le  Hanovre  en  addition  à la  U estphalie, 
à condition  de  supporter  certaines  charges,  n’avait  pas  rempli  ses  enga- 
gements, et  il  en  avait  été  puni  par  le  retrait  d’une  partie  du  Hanovre; 
Murat,  bon  mais  léger  et  remuant,  excité  par  sa  spirituelle  et  ambitmosc 
épouse,  avait  cruellement  déplu  en  dépensant  trop,  en  négligeant  sa  ma- 
rine. En  outre,  on  l’avait  accusé  d’avoir  sous  divers  prétextes  parlementé 
avec  les  Anglais  le  long  des  côtes  de  son  royaume.  Napoléon  en  avait  été 
irrité  au  point  d’envoyer  des  instructions  secrètes  au  général  Grenier, 
pour  que  ce  général  oiit  toujours  l’cril  ouvert  sur  Naples  et  fut  prêt  à y 
marcher  avec  le  corps  de  réserve  qu’il  commandait.  Enfin  on  a vu  quels 
emportements  avaient  inspirés  à Napoléon  les  demi-trahisons  du  cardinal 
Fesch.  L'infortuné  Joseph  venait  donc  fort  mal  à propos  pour  exprimer 
dans  les  circonstances  présentes  des  vérités  désagréables.  Napoléon  lui 
avait  fait  dire  que  s’il  voulait  abdiquer  comme  Louis,  il  en  était  le  maître; 
que  ses  frères  pouvaient  tous  quitter  les  trônes  qu’il  leur  avait  donnés, 
qu’il  u’avait  aucun  besoin  d'eux,  que  même  cette  conduite  de  leur  part 
simplifierait  bien  des  choses  en  Europe,  que  jusque-lâ  cependant  ils 
étaient  non-seulement  rois,  mais  généraux  sous  ses  ordres,  et  qu’il  n’en- 
tendait pas  qu’ils  désertassent  leur  poste  sans  l’en  prévenir,  sans  recevoir 
rfun  autorisation;  que  si  lui , Joseph,  se  présentait  à Bayonne  sans  ce  pré- 
liminaire indispensable,  il  serait  arrêté.  — C’étaient  là  les  premières  explo- 
sions de  la  vive  hnmeur  de  Napoléon.  Cet  instant  passé,  on  en  était  venu, 
par  l’intermédiaire  du  prince  Berthier,  à des  explications  plus  précises  et 
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plus  mimes.  Joseph  avait  dit  qu’il  fallait  d’abord  qu’on  respectât  en  lui  le 
frère  do  l'Empereur  et  le  roi  d'Espagne,  qu’on  ne  permit  pas  aux  géné- 
raux de  lo  traiter,  comme  ils  le  faisaient,  avec  le  dernier  mépris;  que 
d’ailleurs  ils  étaient  divisés  entre  eux  au  point  de  sacrifier  à leurs  jalousies 
le  sang  de  leurs  soldats;  que  si  ou  voulait  lui  rendre  la  dignité  convenable, 
rétablir  l’unité  dans  les*  opérations  militaires,  empêcher  les  excès  et  les 
pillages,  il  fallait  lui  attribuer  le  commandement  supérieur,  sauf  h lu» 
donner  pour  chef  d’état-major  un  maréchal  digne  de  confiance,  et  à lui 
adresser  de  Paris  des  instructions  auxquelles  il  se  conformerait  scrupuleu- 
sement; qu’il  fallait  ne  laisser  dans  les  provinces  que  des-lieutenants  géné- 
raux probes  et  habiles,  qu'il  y en  avait  de  pareils  dans  l’armée  française, 
et  souvent  très-supérieurs  aux  maréchaux  sous  lesquels  ils  étaient  employés; 
qu’il  n’était  pas  moins  urgent,  si  on  voulait  faire  cesser  l’exaspération  des 
Espagnols,  de  renoncer  au  système  dévastateur  de  nourrir  la  guerre  par 
la  guerre;  qu'au  lieu  de  chercher  à tirer  de  l’argent  de  ^Espagne  on  de- 
vait commencer  par  lui  en  envoyer,  qu’on  serait  plus  tard  abondamment 
remboursé  des  avances  qu’on  lui  aurait  faites;  que  si  on  accordait  à lui, 
Joseph,  un  subside  de  trois  à quatre  millions  par  mois,  il  aurait  des  fonc- 
tionnaires bien  rétribués  et  fidèles,  ,11114?  année  espagnole  dévouée,  el 
meilleure  que  les  Français  pour  la  répression  des  bandes,  qu’il  aurait 
même  pour  le  servir  une  partie  des  bandes  prêtes  h passer  sous  ses  dra- 
peaux moyennant  qu'on  les  payât;  que  si  on  aimait  mieux  convertie  ce 
subside  en  emprunt,  il  le  rembourserait  exactement  sons  peu  d'années, 
que  par  chaque  million  avancé  il  rendrait  mille  hommes  de  troupes  fran- 
çaises; que  si  de  plus  on  voulait  bien  payer  celles-ci,  les  nourrir  h l’aide 
do  magasins,  les  employer  surtout  à chasser  l’armée  anglaise,  et  enfin 
rassurer  l’Espagne  sur  la  consenolion  des  provinces  de  l’Èbre  , on  verrait 
se  former  à Madrid  et  dans  les  environs  une  région  de  calme  et  d’apaise- 
ment, laquelle  s’étendrait  de  proche  en  proche  de  la  capitale  aux  pro- 
vinces, et  qu'avnut  peu  l’Espagne  soumise  restituerait  à la  France  ses 
armées  et  ses  trésors,  subirait  une  seconde  fois,  a l’avantage  des  deux 
nations,  la  politique  de  Louis  XIV;  qu’au  contraire,  si  on  persistait  dans 
le  système  actuel,  l’Espagne  deviendrait  le  tombeau  des  années  de  Napo- 
léon, lu  confusion  de  sa  politique,  peut-être  même  le  terme  de  sa  gran- 
deur, et  la  ruine  de  sa  famille. 

Toutes  ces  allégations  étaient  vraies,  à quelques  erreurs  près  qui  de- 
vaient servir  de  prétexte  k Napoléon  pour  refuser  les  demandes  les  plus 
fondées.  Qu’on  fût  arrivé  è un  moment  favorable  pour  soumettre  l’Espagne 
épuisée,  que  les  Anglais  expulsés  elle  dût  perdre  l'espérance,  et  que  la 
fatigue  se  joignant  à l’espérance  perdue,  è la  discipline  rétablie,  aux  dé- 
vastations supprimées,  elle  dût  être  subjuguée  en  assez  [>cu  de  temps,  ce 
qui  se  passait  en  Aragon  et  même  autour  de  Madrid  en  était  la  preuve. 
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Qu'avec  quelques  millions  on  pût  créer  une  .i<|tfiiuistralion  dévouée,  une 
armée  espagnole  fidèle  et  bonne  pour  la  police  intérieure,  ce  qu'on  voyait 
à Madrid  autorisait  à l’espérer;  que  sans  même  déplacer  Napoléon,  ce  qui 
était  difficile,  on  pût  suppléer  à sa  présence  par  un  chef  d’état-niftjor 
habile  et  ferme,  tel  que  le  général  Suchet,  par  exemple;  qu’en  donnant 
à celui-ci  une  autorité  absolue  sur  tous  les- généraux,  des  troupes  suffi- 
santes et  de  l’argent,  il  parvint  à conquérir  Cadix  et  à pacifier  l'Espagne, 
comme  il  réussit  bientôt  il  conquérir  Tarragone  et  à pacifier  Valence; 
que  laissant  en  dehors  de  sa  direction  une  seule  opération , celle  d’expul- 
ser les  Anglais,  on  la  confiât  à \1 asséna,  qu’on  procurât  k celui-ci  une 
armée  de  cent  mille  hommes  et  des  moyens  de  transport  suffisants,  nul 
doute  que  le  sageSuchet,  l’énergique  .Ylassèna , ne  se  fussent  entendus, 
el  que  le  génie  réuni  des  deux  n’eût  terminé  la  guerre  cruelle  qui  , mal 
conduite,  allait  devenir  le  gouffre  où  irait  bientôt  s'abîmer  la  fortune  de 
Napoléon  el  de  hi  France.  Mais  c'était  une  erreur  à Joseph  de  croire  qu’il 
fallait  donner  des  millions  et  non  pas  des  milliers  d'hommes,  car  il  fallait 
donner  l'un  et  l'autre-;  c'était  une  illusion  à lui  de  croire  qu’il  pût  com- 
mander, el  qu’il  pût  n'avoir  qu’un  complaisant  pour  chef  d'état-major, 
car  il  lui  aurait  fallu  subir  un  vrai  chef  d’armée,  un  chef  comme  le  général 
Siichet,  ayant  l’art  de  mêler  la  guerre  sagement  dirigée  h l'administration 
habile,  à la  politique  conciliante;  il  lui  aurait  fallu  enfin  subir  un  Ven- 
dôme, c'est-à-dire  Masséna , faisant  la  guerre  aux  Anglais  pour  les  expul- 
ser, tandis  que  Suchet  la  ferait  aux  Espagnols  non  pour  les  expulser,  mais 
pour  les  soumettre  et  les  ramener. 

Il  y avait  donc  beaucoup  de  vérité,  un  peu  d'erreur  dans  le  système  de 
Joseph  , et  cela  suffisait  pour  que  Napoléon  recommençât  ses  impitoyables 
railleries  contre  les  prétentions  de  son  frère1;  pour  qu'il  répétât,  comme 
il  l’avait  dit  tant  de  fois,  que  Joseph  voulait  commander,  qu'il  se  croyait 
général,  qu'il  s’imaginait  que  pour  l'étre  il  suffisait  de  tic  pas  se  montrer 
al>solument  dépourvu  d’esprit,  de  monter  a cheval  et  de  faire  quelques 
signes  de  commandement  ; que  cela  no  se  passait  pourtant  pas  de  la  sorte, 
qu'il  pouvait  en  être  ainsi  de  beaucoup  de  stupides  généraux  placés  à la 
tète  des  armées  pour  leur  honte  et  pour  leur  perte,  niais  qu’il  n’en  était 
pas  de  même  des  généraux  vraiment  propres  à conduire  les  hommes; 
qu’il  fallait  pour  commander  joindre  à une  vaste  cl  profonde  intelligence, 

1 Pas  plus  que  de  coutume,  je  n’imagine  ici  des  disrour*  de  fantaisie.  Napoléon  eut 
avec  M.  R/rderer,  lorsque  celui-ci  revint  de  Madrid,  des  conversations  étincelantes  d’es- 
prit  et  de  génie,  dans  lesquelles  il  dit  plus  longuement  el  plus  injurieusement  tout  ce  que 
nous  allons  rapporter.  M.  Rœdorer , qui  écrivait  chaque  jour  ce  qu’il  voyait  et  entendait , 
a écrit  ces  conversations  au  moment  meme  où  elles  eurent  lien,  et  c’est  en  les  rappro- 
chant, grâce  & une  communication  que  nous  devons  à sa  famille,  des  lettres  de  Napoléon, 
qne  nous  pouvons  rapporter  les  pensées  de  celui-ci.  On  fit  en  outre  écrire  la  plus  grande 
partie  de  ccs  choses  a M.  de  Laforét , notre  ministre  k Madrid. 
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à un  grand  caractère,  un  travail  opiniâtre,  une  attention  continue  aü\ 
moindres  details;  qu'il  avait,  lui,  ses  états  de  troupes  sur  sa  table,  et  les 
y avait  toujours;  que  c’étaient  lu -ses  lectures  favorites;  qu’il  les  avait  à 
portée  de  sa  main  en  se  couchant,  et  les  feuilletait  la  nuit  quand  il  ne 
dormait  pas;  que  grâce  à ces  aptitudes  naturelles  d’esprit  et  de  caractère, 
a cette  application  incessante,  à une  expérience  immense,  il  pouvait  com- 
mander et  être  obéi,  parce  que  ses  soldats  avaient  confiance  en  lui;  mais 
que  quant  à Joseph,  Dieu  ne  l'avait  pas  Cuit  général;  qu’il  était  doux  et 
spirituel,  mais  indolent;  qu’il  lui  fallait  des  plaisirs,  et  pas  trop  de  tra- 
vail; que  les  ltommcs  devinaient  instinctivement  ces  dispositions,  et  que 
s’il  lui  ronflait  la  direction  des  armées  françaises  personne  ne  se  croirait 
commandé  par  un  tel  chef;  que  derrière  lui  on  verrait  toujours  l'officier 
chargé  de  le  conseiller,  et  que  personne  n’ohérrait,  paree  qu’on  se  lirait 
du  roi  général,  et  qu’on  jalouserait  le  général  roi,  exerçant  en  réalité 
l'autorité  suprême;  qu’il  ne  pouvait  donc  pas  lui  accorder  au.  delà  du 
commandement  de  l'armée  du  centre,  étendant  son  action  à vingt  ou 
trente  lieues  de  Madrid;  que  pour  de  l’argent,  il  n’en  avait  pas,  que  ses 
frères,  régnant  sur  les  pays  les  plus  riches  de  l’Europe,  étaient  sans  cesse 
à lui  en  demander;  que  l’Espagne  en  avait  assez  pour  en  fournir  à tout  le 
monde;  que  si  Joseph  savait  administrer  il  ti'ouverait  des  ressources; 
qu’il  avait  bien  su  se  procurer  de  l’argent  pour  en  donner  à des  favoris, 
pour  bâtir  des  résidences  royales,  cl  pour  payer  un  luxe  inutile  dans 
l’état  de  ses  affaires;  que  si  l'Kspagne  souffrait  c’était  un  nialhetir  auquel 
il  n’y  avait  pas  de  remède;  que  les  soldats  français  souifrnient  aussi,  et 
que  la  guerre  était  la  guerre;  que  si  les  Espagnols  étaient  las  de  souffrir, 
ils  n’avaient  qu’à  se  soumettre  ; que  ces  prétentions  de  Joseph  à la  bonté, 
à l’art  de  séduire  |es  peuples,  étaient  ridicules;  que  son  espoir  de  faire 
avec  des  millions  ce  qu'on  ne  faisait  pasavcc  des  milliers  d’hommes  ne 
l’était  pas  moins;  que  si  on  lui  envoyait  de  l’argent  et  lui  retirait  des 
troupes,  cet  argent  serait  bientôt  mangé,  et  lui,  Joseph,  avec  sa  cour, 
reconduit  honteusement  à Bayonne  par  quelques  bandes  années;  qu’il 
fallait  beaucoup  de  soldats,  beaucoup. de  vigueur,  et  de  la  terreur  même, 
pour  réduire  les  résistances  de  l’Espagne,  que  la  terreur  amènerait  la 
soumission,  et  que,  la  soumission  venue,  la  bonne  administration,  qn'on 
devait  à tous  les  peuples,  s’ensuivrait,  que  l’Espagne  rattachée  par  ees 
moyens  à son  nouveau  roi , le  temps  viendrait  alors  pour  Joseph  de  se 
faire  adorer,  s'il  y était  aussi  habile  qu'il  le  prétendait,  etc. 

* Xapoléon,  ne  prenant  que  le  côté  ridicule  des  demandes  de  Joseph, 
n’y  répondait  pas  de  bonne  foi , car  il  était  beaucoup  trop  clairvoyant  pour 
ne  pas  sentir  ce  qu’il  y avait  de  vrai  dans  ce  qu’on  lui  disait;  mais  il  ne 
pouvait  plus  changer  de  système,  ni  accorder  à la  guerre  d’Espagne  ce 
qu'il  s'était  mis  dans  la  nécessité  de  consacrer  à la  guerre  de  Uussie.  11 
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voulait  4onc  continuer  à soutenir  celte  guerre  d'Espagne  .à  peu  près  par 
les  mêmes  moyens,  espérant  qu’en  exigeant  beaucoup  des  hommes  ils 
feraient  peuMtre  comme  un  cheval  quon  force,  et  donneraient  plus -qu'à 
l'ordinaire;  qu’avec  moins  de  ressources  on  réussirait  plus  lentement, 
mais  qu'on  réussirait  pourtant,  et  qu'en  tout  cas,  si  on  ne  réussissait  pas, 
il  réussirait , lui , pour  tout  le  monde,  et  que  ses  succès  sur  le  Horysthéuc 
suppléeraient  à ceux  qu’on  n'aurait  pas  obtenus  sur  le  Tagc  : pensée 
funeste,  née  elles  lui  de  l'éloignement  des  lieux  sur  lesquels  il  raisonnait, 
et  de  l'étourdissement  un  peu  volontaire  de  sa  trop  grande  fortune  ! 

Dans  une  pareille  disposition,  le  voyage  de  Joseph,  entrepris  pour  per- 
suader à Xapoléon  d’adopter  une  autre  .conduite  en  Espagne,  ne  devait 
produire  aucun  résultat,  et  pouvait  tout  au  plus  amener  quelques  pallia- 
tifs qui  ne  changeraient  rien  au  fond  des  choses.  hes  premières  boutades 
passées,  Xapoléon,  qui  n’était  dur  que -par  moment,  qui  d’ailleurs  chéris- 
sait ses  frères,  accorda  certains  changements  de  forme  plutôt  que  de  fond. 
Joseph  fut  toujours  réduit  au  commandement  de  l’armée  du  centre,  mais 
il  dut  avoir  sur  toutes  les  provinces  l'autorité  civile,  judiciaire  et  politi- 
que. H fut  enjoint  aux  généraux  de  le  respecter  comme  roi,  et  comme 
souverain  d’un  pays  dont  les  provinces  étaient  temporairement  occupées 
pour  les  besoins  de  la  guerre.  Seulement,  si  Joseph  avait  la  tentation  * 
peu  probable,  de  se  rendre  auprès  de  l'une  des  armées  de  la  Péninsule, 
le  commandement  lui  eu  serait  iinniédiatemeiit  déféré.  De  plus,  recon- 
naissant l'utilité  d’accroître  son  influence  sur  les  provinces  «lu  Xord  , à 
travers  lesquelles  passait  la  ligne  do  communication  avec  la  France,  et  oii 
il  y avait  beaucoup  de  gens  fatigués  de  souffrir  et  disposés  à se  rendre, 
Xapoléon  offrit  à Joseph  de  remplacer  le  maréchal  Bessières,  duc  d’ lut  rie, 
par  le  maréchal  Jourdan,  ha  difficulté  était  d’amener  ee  dernier  h retour- 
ner en  Espagne  et  à recevoir  line  mission  de  Xapoléon  , dont  il  n’était  pas 
aimé  et  qu'il  n'aiiuait  pas,  et  dont  il  repoussait  le  système  immodéré  en 
toutes  choses. 

Quant  à l'argent,  il  aurait  fallu  à Joseph  pour  payer  ses  fonctionnaires 
dans  la  capitale  et  les  provinces  du  rentre,  pour  fournir  à la  dépense  de 
sa  maison  et  de  sa  garde  espagnole,  quatre  millions  par  mois,  et  cela 
sans  prodigalité,  car  il  ne  lui  restait  rien  des  papiers  d'Etat  qu'il  avait  eus 
à sa  disposition  au  commencement  do  son  règne,  et  dont  il  avait  consacré 
quelques  parties  (d’ailleurs  peu  importantes)  à ses  créatures  et  a l’une  des 
résidences  royales.  Une  fois  même  il  avait  été  obligé  de  vendre,  l'argente- 
rie de  sa  chapelle  pour  payer  sa  maison.  Sur  les  quatre  millions  par  mois 
qu’il  lui  aurait  fallu,  il  en  touchait  k peine  un,  étant  réduit  aux  octrois  de 
Madrid  pour  tout  revenu,  et  il  lui  en  manquait  trois  '.  Xapoléon  consentit 

1 Tout  ceci  est  extrait  de  1a  correspondance  même  de  Joseph  avec  le  prince  Berthier  et 
avec  M.  de  Laforét. 
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h lui  areorder  un  subside  d'un  million  par  mois,  rt  à lui  abandonner  le 
quart  des  contributions  imposées  par  1rs  généraux  dans  toutes  les  pro- 
vinces d'Espagne.  Il  semblait  que  ce  quart  dût  suffire  pour  compléter  les 
quatre  millions  dont  Joseph  ne  pouvait  se  passer.  Mais  quelle  chance  que, 
laissant  souvent  leurs  troupes  sans  solde , et  ayant  la  plus  grande  peine  à 
faire  arriver  un  courrier,  les  généraux  commandants  voulussent  distraire 
des  millions  de  lenrs  caisses,  et  pussent  les  expédier  à travers  l’Espagne? 
Le  général  Suclict  le  pouvait  à la  rigueur,  bien  qu’ après  avoir  entretenu 
largement  ses  soldats  il  tint  à consacrer  l’excédant  des  revenus  de  sa  pro- 
vince aux  besoins  du  pays;  il  le  pouvait  toutefois  * et  on  verra  qu’en  effet 
il  le  fit,  mais  lui  seul,  car  aucun  des  autres  n’en  avait  ni  la  volonté  ni  le 
pouvoir.  ' ■ 

Quoi  qu’il  en  soit,  ce  furent  là  les  secours,  financiers  dont  on  gratifia 
Joseph.  Quant  à la  grave  question  de  l’intégrité  territoriale  ch»  l’Espagne, 
Napoléon  tint  lo  langage  le  plus  évasif.  Il  dit  il  Joseph  qu’il  voulait  bien 
lui  laisser  son  royaume  tel  quel,  mais  qu’il  fallait  pour  .intimider  les 
Espagnols  leur  inspirer  la  crainte  de  perdre  quelques  provinces  s’ils  s’obs- 
tinaient à résister,  que  du  reste  lu  France,  si  la  guerre  devenait  plus 
longue  et  plus  coûteuse,  finirait  par  désirer  une  indemnité  de  ses  sacri- 
fices. U lui  conseilla  même,  loin  de  cherchera  rassurer  les  Espagnols,  de 
faire  au  contraire  de  celte  crainte,  un  moyen , moyen  étrange  sur  des  gens 
qui  avaient  bien  plus  besoin  d’ètre  apaisés  qu’effrayés.  Au  surplus,  ne 
voulant  pas  avoir  quelque  nouvelle  scène  de  famille,  qui  se  dénouerait 
avec  le  roi  d’Espagne  comme  avec  le  roi  do  Hollande,  par  une  abdication, 
Xapoléon  tâcha  d’adoucir  les  chagrins  de  Joseph,  de  l'encourager,  de  lui 
donner. des  espérances;  il  lui  dit  qu’il  envoyait  une  réserve  imposante 
dans  la  Péninsule , que  Sachet,  après  avoir  pris  Lerida,  Mequinenza,  Tor- 
tosc,  prendrait  Tarragone,  puis  Valence;  que,  celte  conquête  achevée, 
on  aurait  une  armée  h diriger  vers  le  Midi  ; qu’alors  l'armée  d’Andalousie 
pourrait  seconder  l'armée  de  Portugal,  actuellement  occupée  h se  réorga- 
niser, et  que  l’une  et  l’autre,  accrues  de  la  réserve  qui  passait  en  ce 
moment  les  Pyrénées,  recommenceraient  vers  l’automne  contre  les  Anglais 
une  campagne  probablement  plus  heureuse  que  la  précédente  ; que  dans 
un  temps  assez  prochain  la  Péninsule  pourrait  ainsi  être  conquise,  que  les 
commandements  militaires  cesseraient  d’eux-inûiiies , que  lui,  Joseph, 
ressaisirait  alors  l'autorité  royale  pour  l'exercer  comme  il  l’entendrait  : 
étranges  et  funestes  illusions  que  Napoléon  partageait  sans  doute,  mais 
moins  qu’il  ne  le  disait,  car  dans  sa  pensée  l'Espagne  n’iniportnit  plus,  et 
tout  ce  qui  n’irait  pas  bien  au  midi  du  continent  devait  trouver  sa  répara- 
tion au  nord.. 

Joseph,  quoique  dégoûté  de  co  trône,  d'où  ses  yeux  n’apercevaient  que 
d’affreuses  misères,  Joseph,  no  voulant  pas  non  plus  d’une  scène  de 
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failli  lit*  qui  vaudrai!  à Napoléon  le  nouvel  abandon  d’un  de  ses  frères,  el 
à lui  lu  vie  privée,  dont  il  aimait  le  calme,  mais  non  la  modestie,  Joseph 
se  paya  de  ces  vaines  promesses,  el  reparti!  pour  l'Espagne,  moins  cha- 
grin sans  doute  qu’il  n'en  étui!  venu,  mais  peu  encouragé  par  les  pro- 
messes beaucoup  trop  vagues  de  Napoléon. 

En  traversant  VIttoria,  Burgos,  Valladnlid,  il  trouva  les  habitants  plus 
malheureux  encore  qu’il  ne  les  avait  laissés,  ne  put  leur  rien  dire  de  ras- 
surant tant  sur  les  provinces  de  l’Ebre  que  sur  les  autres  objets  de  leurs 
préoccupations  habituelles,  leur  donna  ce  qu’on  lui  avait  donné  à lui— 
même,  des  promesses  insignifiantes,  et,  pour  se  soustraire  à des  questions 
importunes,  se  lutta  «l’arriver  à Madrid,  où  tout  avait  curpiré  depuis  son 
départ.  Le  seul  avantage  réel  qu’il  eut  rapporté  de  Paris,  c’était  la  pro- 
messe d’un  million  par  mois  en  argent  envoyé  de  France.  Deux  de  ces 
millions  étaient  échus.  Le  premier  avait  été  consommé  à Paris  en  frais  de 
représentation  et  «le  voyage  ; le  second  devait  venir  avec  des  convois  mili- 
taires, et  n’était  pas  venu  ; l'attribution  faite  k Joseph  du  quart  des  con- 
tributions levées  par  les  généraux  ne  pouvait  être  qu’une  chimère,  et 
comme  d’ordinaire  il  ne  restait  que  l’octroi  de  Madrid,  tous  les  jours  plus 
appauvri.  Aussi  la  maison  royale,  la  garde  espagnole,  les  fonctionnaires 
n'avaient-ils  pas  reçu  une  piastre  pendant  l’absence  de  Joseph.  Par  sur- 
croît de  malheur,  l'affreuse  sécheresse  qui  avait  rendu  si  mauvaise  la 
récolte  de  cette  année  sur  tout  le  continent,  s’était  fait  sentir  en  Espagne 
comme  ailleurs,  et  le  pain  à Madrid  était  d’une  cherté  qui  réduisait  le 
peuple  h une  véritable  famine.  Joseph  ne  rentra  donc  dans  sa  capitale  que 
pour  y assister  au  spectacle  le  plus  désolant.  Il  manda  ses  chagrins  à 
Paris  en  termes  plus  amers  encore  que  ceux  dont  sa  correspondance  était 
remplie  avant  son  voyage.  Mais  Xapoléon , occupé  de  l’objet  qui  en  ce 
moment  absorbait  toutes  ses  pensées,  ne  voulait  rien  entendre,  et  la 
réserve  tirée  d’Italie,  actuellement  en  marche  vers  les  Pyrénées,  était  le 
seul  secours  qu'il  songeât  à accorder  à l'Espagne. 

Dans  l’état  des  choses,  le  mieux  eût  été  d’user  de  cette  réserve  pour 
consolider  la  position  des  Français,  et  pour  former  en  la  réunissant  à 
l’armée  de  Portugal  une  masse  capable  de  contenir  les  Anglais,  de  leur 
disputer  alternativement  lladajoz  ou  Ciudad-Kodrigo , et  de  les  empêcher 
de  faire  aucun  progrès  dans  la  Péninsule , en  attendant  que  .Vftpoléon  eut 
résolu  au  Nord  toutes  les  questions  qu’il  s'était  promis  d’y  résoudre.  La 
fatale  expédition  d’Andalousie,  que  le  maréchal  Soult  avait  désirée  pour 
effacer  le  souvenir  de  celle  d’Oporto,  et  Joseph  pour  étendre  son  autorité 
royale  sur  un  pays  nouveau,  qui  nous  avait  fait  manquer  Cadix  et  Lis- 
bonne pour  lladajoz  dont  la  conquête  ne  décidait  rien,  qui  nous  avait  fait 
négliger  l’objet  principal  de  cette  guerre  en  dispersant  inutilement  les 
RO  mille  hommes  qui  eussent  suffi  pour  expulser  les  Anglais,  celte  déplo- 
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'rable  expédition  aurait  du  nous  servir  de  leçon,  et  si  on  ne  rétrogradait 
pas  de  l'Andalousie  sur  la  Manche,  ce  (pii  certainement  eut  été  Je  plus 
sage  pendant  que  Napoléon  allait  s’enfoncer  dans  le  Nord,  du  moins 
aurait-il  fallu  s’arrêter  à la  limite  du  pays  conquis,  et  s’y  établir  solide- 
ment. Le  général  Suchcl  aurait  pu  conserver  l’ Aragon,  prendre  même 
Tarragone,  d’où  l'insurrection  catalane  tirait  ses  ressources  ; le  maréchal 
Soult  aurait  pu,  sans  prendre  Cadix,  garder  l’ Andalousie*  l'armée  de 
Portugal  enfin,  renforcée  par  la  réserve  qui  arrivait,  aurait  pu  suivre 
tous  les  mouvement»  de  lord  Wellington  sur  Crttdad-Kodrigo  ou  sur  Bada- 
joz  , pour  les  faire  échouer.  Mais  Napoléon  ne  l'entendait  pas  ainsi. 
Jugeant  toujours  les  choses  de  loin,  les  supposant  comme  il  lui  plaisait 
de  les  imaginer,  croyant  que  Joseph  ne  sollicitait  de  l’argent  que  pour  le 
dissiper,  que  ses  généraux  ne  réclamaient  des  renforts  que  par  l'habitude 
de  demander  toujours  au  delà  de  leurs  Besoins,  il  s'était  persuadé  qu’en 
accordant  une  partie  de  la  réserve  au  général  Suchet,  celui-ci,  Tarragone 
prise,  serait  en  mesure  de  conquérir  Valence,  que  Valence  conquise  il  lui 
serait  facile  de  s'avancer  vers  Grenade,  que  dés  lors  le  maréchal  Soult 
dégagé  de  ce  côté  serait  libre  de  se  reporter  vers  l'Estrémadure,  et  que 
joint  à l’armée  de  Portugal  renforcée  du  reste  de  la  réserve,  il  pourrait 
contribuer  avec  elle  à refouler  h*s  Anglais  vers  Lisbonne.  Comme  Napo- 
léon ne  comptait  rappeler  la  garde  et  les  Polonais  que  dans  le  courant  de 
l'hiver,  il  pensait  que  la  réserve  entrant  en  Espagne  à la  fin  de  l’été,  on 
aurait  le  temps  durant  l'automne  d'avancer  beaucoup  les  affaires  d’Ks- 
pagne,  et  de  conquérir  presque  toute  la  Péninsule,  sauf  le  Portugal, 
avant  que  lui-même  partit  pour  la  Russie.  Telles  étaient  les  nouvelles 
illusions  sur  lesquelles  fut  fondé  le  plan  des  opérations  pour  la  fin  de 
l’année  1811. 

Mais  en  attendant  que  la  réserve  fût  arrivée  en  Espagne,  que  le  géné- 
ral Suchet  eut  pris  Tarragone,  le  maréchal  Soult,  posté  à Llcrena  en  vue 
de  Badajoz,  demandait  qu'on  l'aidât  à sauver  cette  place,  qui,  malgré  sa 
défense  héroïque,  était  à la  veille  de  succomber. 

Le  maréchal  Marmont,  compagnon  d’armes  généreux,  et  impatient 
d'ailleurs  de  se  signaler  à la  tête  de  Cannée  de  Portugal,  ne  négligeait 
aucun  soin  pour  se  préparer  à \oler  au  secours  de  Hadajo/..  Bien  que 
Napoléon  lui  eût  recommandé  de  ne  rien  entreprendre  tant  que  son 
armée  ne  serait  pas  reposée,  passablement  équipée,  et  pourvue  de  che- 
vaux, il  n'hésita  pas  à se  mettre  en  route  dés  qu'il  eut  satisfait  aux  besoins 
les  plus  urgents  de  ses  soldais.  Sachant  (pic  réuni  au  maréchal  Soult  il 
serait  toujours  numériquement  assez  fort,  il  s'inquiéta  plus  de  la  qualité 
que  de  la  quantité  des  troupes  qu’il  emmenait  avec  lui.  Il  porta  tous  ses 
bataillons  à 700  hommes,  en  versant  l’effectif  dans  les  cadres  les  meil- 
leurs, et  en  laissant  les  cadres  vides  à Salamanque  pour  s'y  refaire,  et  y 
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recevoir  les  malades  rétablis  cl  les  recrues  arrivant  de  France.  11  rédiiisil 
ainsi  son  armée,  qui  n'était  plus  <|tic  de  40  mille  liommes  depuis  la 
bataillé  de  Fuentès  d’Onoro , à environ  30  mille  combattants,  dont  3 mille 
de  cavalerie.  Avec  les  chevaux  qu’il  se  procura,  il  altela  trente-six  bou- 
ches à feu.  C’était  bien  peu,  niais  c'était  tout  ce  que  les  circonstances  per- 
mettaient de  réunir.  Il  supprima  la  distribution  en  corps  d’armée,  bonne 
sous  Napoléon,  qui  pouvait  confier  les  corps  d'armée  à «les  maréchaux  cl 
se  faire  obéir  de  ces  grands  dignitaires,  mais  fâcheuse,  incommode,  peu 
maniable  pour  un  simple  maréchal  n’ayant  guère  qu’une  trentaine  de  mille 
hommes  à sa  disposition.  Il  lui  substitua  la  formation  en  divisions,  confia 
ct‘s  divisions  aux  meilleurs  fieutenaiitK  généraux*,  ne  garda  que  Reynier 
parmi  les  anciens  chefs  de  corps,  pour  avoir  au  besoin  un  lieutenant 
capable  de  le  remplacer,  renvoya  en  outre  tous  les  officiera  fatigués  ou  de 
mauvaise  volonté,  et,  après  avoir  rendu  un  peu  de  discipline, et  de  vigueur 
physique  à ses  troupes  par  un  mois  de  repos  et  de  bonne  nourriture , il 
résolut  de  répondre  aux  pressantes  instances  du  maréchal  Soult,  et  d'exé- 
cuter s«m  mouvement  sur  l’Estrémadure  en  descendant  par  le  col  de  Bnfios 
sur  le  Tage,  en  traversant  ce  fleuve  a Almuruz,  et  en  s’avançant  par 
Truxillo  sur  la  Guadiana.  Prévoyant  quelle  peine  il  aurait  à vivre  dans  la 
valléç  fort*  appauvrie  du  Tngc,  surtout  au  mois  de  juin,  il  lit  demander  à 
l'état-major  «le  Joseph  de  lui  envoyer  par  le  Tage  à Almaraz  trois  ou 
«pialrc  cent  mille  rations  de  biscuit,  avec  un  équipage  de  pont  qu'il  savait 
exister  à Madrid , afin  de  n’étré  point  arrêté  au  passage  du  fleuve. 

Toutes  ees  précautions  prises,  il  eut  recours  à une  feinte  pour  tromper 
les  Anglais  et  les  retenir  devant  Ciudad-Rodrigo  pendant  qu'il  s'achemi- 
nerait sur  Hadajoz.  Il  lit  dans  cette  intention  préparer  quelques  vivres, 
comme  s’il  voulait  uniquement  ravitailler  Ciudad-Rodrigo,  et  s'y  porta  en 
effet  le  5 juin  avec  son  avant-garde  et  une  partie  de  son  corps  de  bataille, 
tandis  que  K«‘yuier  avec  le  reste  de  l'armée  consistant  en  deux  divisions, 
franchissait  le  col  de  Hanos,  descendait  sur  le  Tage,  et  au  moyen  du 
matériel  venu  de  Madrid,  préparait  le  passage  du  fleuve  à Almaraz.  Le 
général  Spencer,  resté  sur  l'Agueda  avec  quelques  troupes  anglaises  et 
portugaises  en  l'absence  de  lord  Wellington,  qui  avait  conduit  trois  divi- 
sions sous  les  murs  de  Badajoz,  était  incapable  de  tenir  tête  à l’armée 
française,  et  n’y  pensait  même  pas.  Il  se  replia  à la  vue  des  avant-postes 
«lu  maréchal  Marmont,  qui  put  communiqiuT  sans  difficulté  avec  Ciuda«l- 
Kodrigo  et  y introduire. lcsr  quelques  vivres  qu’il  avait  amenés.  Cette  opé- 
ration heureusement  terminée,  le  nmréi  liai  revint  promptement  sur  ses 
pas,  et  ivjoignit  Reynior  sur  le  Tage,  sans  s’arrêter  aux  objertions  du 
maréchal  Bessiéres,  qui  déclarait  ce  inouvcnnmt  «le  l'armée  de  Portugal 
prématuré,  très-dangereux  même  pour  le  nord  de  in  Péninsule,  tant 
qu’une  forte  partie  du  corps  de  réserve  ne  serait  pas  entrée  en  Castille.  Le 
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marée  liai  AI  arm  ont  persista  néanmoins  dans  ses  résolutions,  et  continua 
sa  mai elie  vers  l'Estrémadure. 

Il  était  temps  qu’il  parut  devant  Badajoz,  careette  plaee  allait  succom- 
ber si  on  ne  venait  tout  de  suite  à son  secours.  I*c  maréchal  Soult,  bien 
qu’il  eût  été  rejoint  par  le  général  Drouet  avec  le  0*  corps,  lequel  avait 
reçu  ordre  de  se  porter  eu  Estrémadure  après  la  bataille  de  Fucnlès 
d’Oùoro , le  maréchal  Soult,  comptant  malgré  co  renfort  tout  au  plus  25 
mille  soldats  présents  sous  les  armes,  n’osait  pas  se. commettre  dans  un 
combat  çonlrc  l’armée  anglaise,  forte  d’au  moins  40  mille  hommes  depuis 
l’arrivée  de  lord  Wellington  avec  trois  divisions.  Il  ne  parvenait  même 
pus  à faire  savoir  aux  malheureux  assiégés  qu’on  allait  les  secourir,  tant 
ils  étaient  étroitement  bloqués;  mais  ceux-ci , résolus  de  périr  les  armes  à 
la  main,  ne  voulaient  céder  ni  aux  menaces  d'assaut  ni  aux  assauts  mê- 
mes, et  plutôt  que  de  se  rendre  avaient  le  parti  pris  de  s'ensevelir  sous 
les  ruines  de  la  place,  en  y engloutissant  avec  eux  le  plus  d'Anglais  qu'jls 
pourraient.-  Rien  en  effet  dans  la  guerre  de  sièges,  -si  féconde  chez  les 
Français  en  faits  admirables,  ne  suqiassc  la  conduite  de  la  garnison  de 
Badajoz  durant  les  mois  d’avril,  de  mai  et  de  juin  181 1. 

Après  avoir  soutenu  un  premier  siège  du  22  avril  au  1 Cî  mai,  époque 
de  la  bataille  d’Albuera,  et  avoir  pendant  ce  temps  arrêté  par  un  feu  tou- 
jours supérieur  les  approches  de  l'ennemi  , qui  avait  perdu  mille  hommes 
sans  réussir  à faire  brèche;  après  avoir  été  investie  de  nouveau  à la  suite 
de  la  bataille  d'Albuera  sans  avoir  pu  recevoir  ni  un  homme  ni  un  sac  de 
grain,  cette  brave  garnison  avait  été,  à partir  du  20  mai,  assiégée  par 
une  armée  de  40  mille  hommes,  et  celle  fois  attaquée  à outrance.  Le 
chef  de  bataillon  du  génie  Lamare,  qui  dirigeait  les  travaux  de  la  défense, 
aVait  eu  soin  de  rétablir  et  de  compléter  les  ouvrages  du  fort  de  Pardalc- 
ras  (voir  la  carie  n"  52) , de  le  former  à la  gorge , et  en  outre  de  pratiquer 
des  galeries  de  mines  en  avant  des  fronts  que  les  Français  avaient  choisis 
pour  le  point  de  leur  attaque  lorsqu'ils  firent  la  conquête  de  Badajoz. 

Les  Anglais  avertis  n'avaient  osé  porter  leurs  efforts  «le  ce  côté,  et  ils 
les  avaient  dirigés  à l’est  contre  le  château,  et  au  nord  contre  le  fort  de 
Saint-Christoval,  situé,  comme  on  l'a  dit,  sur  la  rive  droite  de  la  (iua- 
diann.  Les  eaux  du  Rivillns,  retenues  par  un  barrage,  étaient  devenues 
un  puissant  moyen  de  défense  pour  le  château.  Malheureusement  il  était 
construit  sur  une  saillie  de  terrain,  et  montrait  ses  lianes  à découvert  à 
l'artillerie  anglaise.  Celle-ci,  le  battant  sans  relâche  avec  plus  de  vingt 
bouches  à feu , avait  complètement  démoli  ses  hautes  tours  et  son  revête- 
ment extérieur;  mais  les  terres  en  celte  partie  ayant  une  grande  consis- 
tance, avaient  conservé  leur  escarpement,  et  la  garnison  déblayant  le 
pied  des  brèches  sous  un  feu  continuel  de  mitraille,  de  grenades  et  d’obus, 
les  avait  rendues  impraticables.  De  plus,  le  commandant  Lamare  avuit 
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élève  un  retranchement  intérieur  en  arriére  de  la  brèche»  avait  disposé 
sur  les  lianes  une  artillerie  chargée  à mitraille,  tandis  que  le  général  IMii- 
lippon,  posté  en  cet  endroit  avec  ses  meilleures  troupes,  attendait  les 
assaillants  pour  les  recevoir  avec  la  pointe  de  ses  baïonnettes.  A rette  vue, 
les  Anglais  avaient  changé  leur  plan  cl  tourné  toute  leur  fureur  contre  le 
fort  de  Saint-Clirisloval,  de  l'autre  côté  de  la  Guadlana.  Attaquant  ce  fort 
par  le  bastion  de  droite,  ils  y avaient  ouvert  deux  larges  brèches,  et 
étaient  résolus  de  les  assaillir  avant  même  d’avoir  conduit  leurs  appro- 
ches jusqu'au  bord  du  fossé.  Cent  cinquante  hommes  d’infaiiterie  et  quel- 
ques soldais  d’artillerie  et  du  génie  défendaient,  sous  le  capitaine  Chauvin 
du  HH',  le  bastion  menacé.  Les  assiégés,  après  avoir  comme  an  château 
déblaye  coürtigeusenicnt  le  pied  de  leurs  murailles  sous  le  feu  ennémi , 
avaient  en  outre  hérissé  le  fond  du  fossé  d’obstacles  de  tout  genre,  dis- 
posé une  ligne  de  bombes  au  sommet  de  chaque  brèche,  braqué  sur  les 
flancs  plusieurs  bouches  à feu  chargées  k mitraille,  et  rangé  par  derrière 
une.  ligne  de  grenadiers  pourvus  de  trois  fusils’ chacun.  Dans  la  nuit  du 
fi  juin,  sept  ou  huit  cents  Anglais,  sortant  hardiment  de  leurs  tranchées, 
et  parcourant  k découvert  quelques  centaines  de  mètres,  s’éfaient  portés 
au  bord  du  fossé,  avaient  été  obligés  de  sauter  dedans,  la  contrescarpe 
n'uyojtt  pas  été  démolie,  et  avaient  ensuite  essayé  d’escalader  la  brèche. 
Mais  le  feu  de  la  mousqucteric  les  accueillant  de  front,  celui  de  U mi- 
traille les  prenant  eu  flanc,  les  bombes  roulant  dans  leurs  jambes,  ils 
n’avaient  pas  tenu  devant  taiil  d’obstacles,  et  s’étaicn!  enfuis  en  laissant 
(rois  cents  hommes  morts  ou  blessés  dans  les  fossés  du  fort  de  Suint- 
Christoval. 

La  brave  garnison  ayant  c»u  k peine  cinq  ou  six  blessés,  était  dans  l'en- 
thousiasme, et  lie  demandait  qu’a  recommencer.  La  population,  çruclle- 
ment  traitée  par  le  feu  de  l'ennemi,  et  ayant  presque  fini  par  s’attacher 
aux  Français,  dont  le  triomphe  pouvait  seul  la  sauver  des  horreurs  d’une 
prise  d'assaut , était  remplie  d’admiration.  Confus  et  irrités,  les  Anglais 
s'étaient  vengés  en  accablant  les  jours  suivants  la  cité  infortunée  de  pro- 
jectiles incendiaires,  et  en  essayant  d’élargir  arec  un  puissant  renfort 
d’arlillcriç  les.  broc  Iws  du  fort  de  Saint-Christoval.  Le  9 juin,  en  effet,  ils 
avaient  tenté  de  nouveau,  et  avec  une  égale  bravoure,  d’assaillir  les  deux 
brèches.  Deux  cents  hommes  du  21%  sous  le  capitaine  Joudiou  et  le  ser- 
gent d’artillerie  Droite,  les  défendaient,  et  on  avait  pris  les  mêmes  pré- 
cautions pour  en  rendre  l'abord  presque  impossible.  Au  milieu  de  la  nuit, 
les  Anglais  s’étaient  élancés  de  leurs  tranchées  dans  les  fossés,  et  avaient 
escaladé  les  décombres  des  murailles.  Mais  nos  grenadiers  les  renversant 
k coups  de  fusil  au  pied  des  brèches,  et  fondant  ensuite  sur  eux  k la  baïon- 
nette, en  avaient  fait  un  affreux  carnage.  Quelques  centaines  d’Anglais 
avaient  encore  payé  de  leur  vie  cette  tentative  infructueuse. 
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U n’y  avait  pins  de  danger  «pii  pût  intimider  celle  garnison  exaltée. 
MnJlieiirçuscmrnl  les  vivres  lui  mànqçarent,  elle  était  exténuée  de  fatigues 
et  de  prix ations,  et  on  craignait  qu’elle  ne  succombât  sous  le  besoin,  si 
elle  ne  succombait  sous  les  coups  de  l’ennemi.  Mais  l’approche  d’une 
armée  de  secours,  qui  n’aVait  pu  lui  être  connue,  l’avait  été  .de  lord 
Wellington , toujours,  exactement  informé  de  nos  mouvements,'  et  le  10 
juin,  apprenant  la  marche  du  général  Reynier  sur  le  T âge,  le  général 
anglais  s’était  résolu  à lerer  le  siège,  et  avait  commencé  à s'éloigner  de 
la  place.  I nc  raison  contribuait  surtout  à le  décider  à ce  sacrifice.  On 
avait  épuisé  les -munitions  de  guerre  amassées'  à Elias,  et  il  fallait  sans 
-perdre  de  temps  employer  tout  ce  qu’on  avait  de  moyens  de  transport 
pour  aller  en* chercher  à vingt-cinq  lieues',  c’cst-à-dirc  à Abrantès,  prin- 
cipal dépôt  de  l’armée  britannique. 

Lord  Wellington,  fort  dépité  d’avoir  inutilement  perdu  deux  mille  hom- 
mes de  ses  meilleures  troupes  sous  Uadajoz,  el  d’avoir  deu^  fois  échoue 
devant  celle  place  défendue  par  une  poignée  de  Français,  leva  successive- 
ment toutf  ses  camps  les  13  et  1 A-juin,  se  relira  le  17  sur  krCaya,  et  vint 
s’adosser  aux  montagnes  de  Portalègre,  dans  une  position  défensive  bien 
choisie,  comme  il  avait  coutume  de  le  faire  en  présence  des  impétueux, 
soldats  de  l’armée  française. 

La  brave  garnison  on  voyant  disparaître  l'un  après  l’autre  les  camps 
de  l’ennemi,  se  douta  de  ce  qui  se  passait,  et  bientôt  elle  apprit  avec  des 
transports  de  joie  partagés  par  la-population ^ que,  grûre  à sa  bravoure 
-et  aux  secours  qui  lui  Arrivaient,  elle  allait  sortir  triomphante  do  cc 
second  siégo- comme  du  premier.  En  effet,  le  maréchal  Marnmnt,  après 
avoir  perdu  quelques  jours  devant  le  Tagc  par  l’insuffisance  de  ses 
moyens  de  passage,  car  on  n’avait  pu  lui  envoyer  de  .Madrid  qu’une  par- 
tie tle  ce  qu’il  avait  demandé , franchit  le  fleuve , traversa  les  montagnes 
dé  Truxillo,  et  le  18  juin  entra  dans  Mcriilà.  Le  même  jotir,  il  opéra  sa 
jonction  avec  le  maréchal  Soult.  Cc  dernier  le  remercia  avec  beaucoup 
d’effusion  du  secours  qu’il  venait  d’en  recevoir,  el  sans  lequel  il  aurait  eu 
le  déshonneur  de  sc  voir  enlever  Uadajoz,  seul  et  périlleux  trophée  de 
deux  années  de  guerre  en  Andalousie. 

Le  20  juiivles  deirx  maréchaux,  comptant  cinquante  et  quelques  millo 
hommes , firent  leur  outrée  dans  Uadajoz,  félicitèrent  l’héroïque  garnison 
qui  avait  si  vaillamment  défendu  la  place  coufiéc  à son  courage,  lui  distri- 
buèrent des  récompenses  bien  méritées,  et  portèrent  leurs  avant-postes 
fort  près  des  Anglais,  qui  à. la  vue  de  l’armée  combinée  se  renfermèrent 
soigneusement  dans  leur  camp.  Si  cette  belle  année,  qui,  excepté  celle 
du  maréchal  Davont , n’avait  pas  d’égale  en  Europe,  car  elle  était  compo- 
sée des  anciens  soldats  d'Austerlitz,  d’Iéna,  de.  Friedland,  et  venait 
«l’ajouter  à ses  longues  campagnes  trois  aimées  des  plus  formi«lnhles 
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épreuves  on  Espagne  ; s»  cette  belle  armée,  mal  heureuse  uniquement  par 
la  faule  de  ses  chefs,  eût  été  commandée  par  un  seul  maréchal  an  lieu  de 
l'ètre  par  deux , et  que  ce  maréchal  eûl- été  M asséna,  elle  n’aurait  pas 
manqué  d’aller  chercher  les  Anglais,  et  de  faire  expier  à lord  Wellington 
tant  de  succès,  dus  sans  doute  à son  incontestable  mérite,  mais  dus  aussi 
aux  erreurs  et  aux  pussions  de  ses  adversaires.  Mais  le  maréchal  §ôult, 
heureux  d’avoir  échappé  à . la  confusion  de  voir  touiller  Badajoi  sous  ses 
yeux,  n’était  pas  disposé  à braver  de  nouveaux  hasards.  Le  maréchal 
Marinent  éprouvait  pour  son  collègue  une  incurable4  défiance  *,  ot  peu  de 
penchant  a concourir  avec  lui  à une  action  commune.  Regardant  d'ail- 
leurs .comme  un  succès  la  marche  qu’il  venait  d'exécuter, .il  ne  voulait 
pas  compromettre  ce  succès  eu  s'exposant  aux  chances  d’une  bataille 
décisive.  Il  n'y  avait  alors  dans  l’armée  française  que  Masaéna  en  qui  la 
vue  do  l'ennemi  allumât  cet  ardent  patriotisme  militaire  qui  s'oublie 
lui- même  pour  lie  songer  qu’à  succomber  on  à écraser  l’adversaire  placé 
devant  lui..  . . ' . . . ■ ‘ \ - 

Les  deux  maréchaux  commirent  donc  la  faute,  l’une  des  plus  graves 
do  celte  époque,  de  demeurer  avec  50  mille  hommes  devant  *40  mille 
, ennemis,  parmi  lesquels  on  ne  comptait  pas  25  mille  Anglais,  sans  aller 
les  combattre.  Ils  passèrent  quelques  jours  autour  de  Badajoz  afin  de  pour- 
voit* aux  besoins  de  la  place,  de  renforcer  sa  garnison,  de  réparer  les 
brèches  faites  à.  ses  murs,  et  de  remplir  ses  magasins  restés  absolument 
vides.  Le  maréchal  Mnniront,  remarquant  mémo  qu'on  ne  s'occupait  pas 
assez  activement  de  ce  dernier  soin  dans  l’armée  «lu  maréchal  Soult,  obli- 
gea ses  régiments  à moissonner  le  blé  qui  était  mûr,  et  à transporter  les 
grains  recueillis  dans  l'intérieur  de  Radajoz.  Déjà  beaucoup  d-‘ habitants 
s'étalent  éloignés  lors  du  premier  siège.  A la  veille  du  second  d'autres 
avaient  suivi  cet  exemple.  La  crainte  d'un  troisième  siège  en  fit  fuir 
encore  un  certain  nombre , et  la  plus  grande  partie  de  la  ville  se  trouva 
ainsi  déserte.  Ce  n’eût  pas  été  un  mal , si  la  portion  qui  restait  n’avait  été 
lu  plus  pauvre,  la  moins  capable  de  sc  nourrir,  et  la  plus  difficile  à conte- 
nir. Au  surplus,  si  le  troisième  siège  était  probable,  il  n’était  pas  prochain 
d'après  toutes  les  vraisemblances,  et  la  garnison  renforcée  avait  le  temps 
de  prendre  scs  précautions,  et  do  se  préparer  à soutenir  une  nouvelle 
épreuve.  i * • . •<_.  «.  . * • , . 

Les  deux  maréchaux  étaient  n peine  réunis  depuis  quelques  jours 
qu’une  collision  faillit  éclater  entre  eux»  U y avait  longtemps  cftio  le  ma- 
récitai  Soult  était  absent  de  l'Andalousie.  Parti  de  Séville  pour  venir 
livrer  la  bataille  d'Alhuera,  s’élairl  opiniâtré  depuis,  et  avec  raison  , il 
demeurer  en  position  À Licrcnu,  d’où  il  avait  réussi  à amener  une  conceit- 

* * Le*  Mémoires  imminent»  «ta  tmirrcbal  Mnnnont,  destinés  k paraître -tin  jour,,  don-* 
lieront  à ce  sojcl  des  dé  lai  U <jue  nous  croyons  inutile  de  reproduire  ici. 
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tint  ion  de  forées  en  Estrémadure,  il  aurait  bien  voulu  attirer  définitive- 
ment Tannée  de  Portugal  dans  le  cercle  ordinaire  de  scs  opérations,  lui 
laisser  la  garde  de  Badajoz,  se  décharger  ainsi  sur  elle  de  cette  pàrtie 
difficile  de  sa  tâche,  et  consacrer  enfin  toutes  ses  forces  au  siégo  de  Cadix, 
si  fâcheusement  négligé  pour  celui  (te  Badajoz.  Ce  vœu  était  naturel,  mais 
en  se  plaçant  ifu  point  de  vue  plus  élevé  de  l'ensemble  des  choses,  H 
n’étnît  point  raisonnable,  car  Tannée  de  Portugal  avait  pour  •résidence 
nécessaire  Salamanque,  pour  conquête  à conserver  Ci  nd  ad- B od  ri  go,  pour 
tâche  essentielle  la  défense  contre  les  Anglais  de  la  Vieille-Castille,  qui 
éhjit  la  base  d’opération  de  toutes  les  années  françaises.  Elle  était  encore 
dans  son  rôle,  mais  dans  k partie  extrême  de  son  rôle,  lorsque  suivant 
les  Anglais  du  nord  aif  midi,  elle  venait  hoir  disputer  Badajoz  ; mais  exi- 
ger quelle  s’établit  d'une- manière  permanente  ert  Estrémadure,  c’était  lui 
faire  Abandonner  le  principal  pour  T accessoire.  Eu  effet,  tandis  qiTellc 
rôt  gardé  Badajoz  et  que  le  maréchal  Soult  ertt  enfin  assiégé  Cadix.,  lord 
Wellington  n’aurait  pas  manqué  de  venir  prendre  Ciudad-Rodrigo  (ce 
qu'il  put  faire  plus  tard  par  suite  d'une  faute  assez  semblable  à celle  que 
Ton  conseillait  en  ce  moment)  et  de  couper  ensuite  en  se  portant  à Valla- 
dolid  tontes  1rs  communications  dés  Français.  Il  faut  'ajouter  que  confiner 
l’armée  de  Portugal  à Badajoz  en  T y laissant  seule',  c’était  1a  condamner  à 
l’impuiSsance  dans  laquelle  s’élait  trouvé,  le  maréchal  Soult  à Llercna,  et 
Via  confusion  dé  voir  prendre  Badajoz  soiis  ses  yeux.  Réduite  à trente 
mille  hommes,  comme  elle  Tétait  actuellement,  clic  ne  pouvait  rien,  et 
elle  n’avait  chance  dé  remonter  de  cet  effectif  à celui  de  quarante  ou  qua- 
rante-cinq mille  combattants,  qu'en  revenant  au  Nord,  et  en  se  mettant 
en  mesure  de  rallier  toti<  ses  hommes  malades,  blessés  ou  fatigtfés,  qu’elle 
avait  laissés  k Salamanque.  B n’était  donc  ni  raisonnable  ni  juste  d’exigêr 
d’elle  qn’elle  Se  fixât  é Badajoz  ou  d'ans  les  environs. 

,I.o  maréchal  Soult,  pressé  par  les  lettres  qu’il  recevait  de  Séville,- 
s’étant  présenté  un  mathi  au  quartier  du  maréchal  Mai  mont  pour  lui  faire 
part  de  ses  embarras  et  de  ses  désirs,  le  jeta  dans  un  grand  étonnement 
et  daus  une  excessive  défiance.  Laisser  lé  maréchal  Marmont  seul  à Bada- 
joz, c’était  l’exposer  au  danger  d’être  assailli  par  pins  de  A4)  mille  enne- 
mis tandis  ’qu’ H n’aurait  que  30  mille  hommes  à leifir  opposer.  C’était 
satisfaire  le  vœu  le  plus  ardent  de  lord  W ellington,  qui  attendait  sur  la 
Caya  que  T un  des  deux  maréchaux  fut  abandonné  par  l’autre  pour  l'acca- 
bler. Le  maréchal  Marmont,  dont  l’esprit  était  fort  prévenu  contre  le 
caractère  de  son  collègue,  crut  voir  dans  cette  proposition,  outre  une 
ingratitude  inouïe,  le  désir  perfide  d’exposer  l’armée  de  Portugal  à tin 
désastre , et  conçut  de  cette  Intention,  très-gratuitement  supposée,  un 
profond  ressentiment.  Il  s’exagérait  beaucoup  les  torts  de  son  collègue  ; 
et.,  comme  il  arrive  souvent,  lui  prêtait  des  calculs  que  ce  collègue  ne 
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faisait  pas.  Le.  maréchal  SouH,  en  effet,  ne  songeait  pas  à compromettre 
l'armée  de  Portugal  , car  il  se  fût  compromis  lui-même , mais  il  voulait  «e. 
décharger  sur  elle  de  la  plus  ingrate  partie  de  sa  tâche,  quoi  qu'il  pût. en 
advenir,  et  ensuite  aller  vaquer  nu  soin  de  ses  propres  affaire».  Lemarfr 
chai  Marmont  lui  répondit  avec  une  extrême  aigreur  que  s’il  voulait 
s’éloigner  de  sa  personne  en  laissant  à lladajoz  le  gros  de  l’année  d’An-. 
daloasie , rien  ne  serait  plus  facile,  car -il  resterait,  lui  maréchal  Mar- 
mont,  pour  commander  les  deux  armées  réunies  , que  sinon  il  partirait 
sur-le-champ,  et  ne  reviendrait  sur  la  Guodiana  que  lorsqu'il  serait  assuré 
d'y  trouver  une  force  assez  considérable  pour  que  réuni  à elle  il  pût  battre 
Jcs  Anglais.  Apres  avoir  dit  cela  au  maréchal  Soult,  il  le  lui  écrivit  en 
tenues  secs  et  péremptoires,  et  fil  ses  préparatifs  de  départ. 

Puisqu’ils  ne  demeuraient  pas  réunis  pour  combattre  les  Anglais,  les 
deux  maréchaux  n'avaieni  pas  mieux  à faire  que  de  mettre  lladajoz  daus 
tm  état  de  défense  respectable , puis  d’alter,  chacun  de  leur  côté,  s’occu- 
per de  leurs  devoirs  essentiels:  Eh  effet,  la  présence  du  maréchal  Soult 
en  Andalousie  était  indispensable,  et  il  n'y  aurait  eu  qn’une  grande 
bataille  gagnée  sur  les  Anglais  qui  eut  pu  l'excuser  de  n’y  pas  être.  I-e 
nord  de  la  Péninsule  exigeait  aussi  que  le  maréchal  Mannont  s’en  rap- 
prochât. En  conséquence  le  maréchal  Soult  quilia  Badajoz  le  27  juin, 
avec  une  forte  partie  de  son  armée,  pour  se  rendre  à Séville;  seu- 
lement il  laissa  le  général  Drouet  d'Erlon  avec  deux  divisions  et  quelque 
cuvalerie  pour  servir  de  corps  d'observation  autour  de  lladajoz.  C'était 
une  faute,  car  ce  corps,  inutile  si  les  Anglais  s'éloignaient,  insuffisant 
s’ils  restaient,  ne  pouvait  qu’être  compromis,  comme  le  résultat  ne  tarda 
pas  à le  prouver,  et  il  eut  bien  mieux  valu  se  borner  a laisser  dans  Bada- 
joz  une  garnison  de  dix  mille  hommes  au  lieu  de  cinq,  avec  des  vivres 
proportionnés  à ce  nombre,  et  emmener  touleTarmée  d'Andalousie,  llada- 
joz cul  été  mieux  en  état  de  se  défendre,  et  le  maréchal  Soult  plus  capable 
de  remplir  ailleurs  la  tâche  qui  lui  était  assignée.  . 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  partit  de  lladajoz  pour  Séville,  et  de  maréchal 
Mannont  se  mit  en  route  pour  remonter  vers  le  T âge.-  Ces  Anglais,  fati- 
gués de  deux  sièges  infructueux,  n’ayant  pas  le  matériel  nécessaire  pour 
en  recommencer  un  troisième,  comptant  dans  leur  armée  beaucoup  de 
malades  qui  avaient  gagné  au  bord  de  la  Guadiana  les  fièvres  de  l’ Estré- 
madure , s'établirent  sur  fa  Sierra  dç  Portalègrc , ayant  besoin,  eux 
aussi,  de  quelque  repos.  Ils  prirent  leurs  quartiers  d’été,  équivalant  dans 
ces  pays  brûlants  à ce  qu’on  appelle  dans  le  Xord  les  quartiers  d’hiver. 

la;  maréchal  Mannont  f dont  la  mission  comme  général  en  chef  de  l'ar- 
mée de  Portugal  était  de  s’opposer  aux  entreprises  des  Anglais,  premiè- 
rement à celles  qu'ils  essayeraient  au  nord  où  était  notre  ligne  principale 
de  communication,  et  secondement  a celle*  qu’ils  tenteraient  aussi  vers  le 
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midi»  choisit  avec  beaucoup  tic  discernement  la  position  du  'l'âge -,  entre 
Talavcra  et  Alcantara,  comme  celle  d'oii  il  lui  aérait  plus  facile  «le  suffire 
à ses  diverses  obligations.  Kn  effet , des. bords  du  Tage  il  pouvait  par  le. 
col  de  liante  venir  en  quatre  inarclics. à Salamanque,  y faire  sa  jonction 
avec  l’armée  «lu  nord,  et  de  concert  avec  elle  secourir  Ciudad-Kodrigo. 
De  telle  meme  position  il  pouvait  par  Truxillo  descendre  en  aussi  peu  de 
temps  sur  ,\lcrida  et  Bndajoz,  s’y  joindre,  connue  il  venait  de  lo  faire,  à 
Farmée  d’Andalousie,  et  courir  ainsi  alternativement  ou  au  secours  de- 
Ciudnd-Uodrigo,  ou  au  secours  de  Bad.ljpz,  les  deux  portes  par  lesquelles  les 
Anglais  avaient  le  moyen  deqiênétrer  du  Portugal,  eh  Espagne.  Cette  déter- 
mination arrêtée,  il  choisit  le  pont  d’Almaraz  comme  le  centre  dt*s  conn- 
nmnications  qu’il  devait  garder.  U adopta  pour  son  quartier  général  Je-, 
tillage  de  \aval-.Uoral , situé  entre  le  'Page  et  le  Tiètar,  et. couvert  par 
ees  deux  cours  d’eau. -Il  çonuuença  par.  donner  la  plus  grande  solidité 
possible  ap  .pont  d’Alraaraz,  le  pourvut  de  deux  fortes  têtes  de  pont,  et 
comme  le  plateau  de  l’Estrémadure  vers  le  col  de  Mirubele  fournissait  des 
positions  dominantes  d’où  les  ouvrages  d’Almaraz  pouvaient  être  attaqués 
avec  avantage,  il  construisit  plusieurs  forts  snr  ees  positions,  et  y mil  de 
petites  garnisons.  Sur  le  cours  du  TiMar  il  établit  également  un  ppnt  et  une 
tête  de  pont,  de  manière  à pouvoir  déboucher  aussi  facilement  de  ce  côté 
que  de  l’autre  sur  l’ennemi  à l’encontre  duquel  il  faudrait  aller  v Ces  pré- 
cautions prises,  il  cantonna  l’une  de  ses  divisions  à Almaraz,  et  disposas» 
cavalerie  légère  eh  échelons  sur  la  route  de  Truxillo,  pour  baltrc  l’Estré- 
madure, recueillir  du  paiii,  et  avoir  des  nouvelles  de  Badujoz..  Il  établit 
une  autre  de  ses  divisions  a.Xaval-Moral  afin  de  garder  son  quartier  géné- 
ral ; il  en  tint  deux  à IMusencia,  toujours  prêtes  à passer  les  monts  et  à 
descendre  sur  Salamanque , et  une  au  col  de  Baîios  même , pour  qu'elle 
fût  plus  prête  encore  à déboucher  en  Vieille-Castille.  Enfin  il  laissa  la  sixième 
sur  ses  derrières  pour  qu’elle  -défc-ndit  contre  les  insurgés  Ja  riche  pro- 
vince d’Avila.  Après  avoir  fait  cette*  sage  et  intelligente  distribution  de  ses 
forces,  qui  lui  permettait  de  sc  porter  ên  Estrémadure  ou  en  Castille  avec 
une  égajc  rapidité,  le  maréchal  Mnriuont  sc  hdUi^le  former  ses  magasins, 
de  réparer  son  matériel  d’arliIlericŸ  «le  soigner  ses  malades  et  ses  blessé» 
restés  autour. de  Salamanque.  Placé  sur  la  limite  de  Farinée  du  centre,  et 
se  trouvant  en  contestation- avec  elle  sur  lu. distance  à laquelle  il  pourrait 
étendre  ses  réquisitions  de  vivres,  il  se  rendit  à Madrid  afin  de  s’entendre 
avec  Joseph,  qu'il  avait  beaucoup  connu,  et  avec  qui,  par  une  fatalité 
particulière  à l’Espagne,  il  eut  plusieurs  altercations  très-vives,  bien  que 
tous  deux  fussent  extrêmement  douxr  et  au  fond  animés  de  dispositions 
bienveillantes  l’un  pour  l’autre.  - , . , . . 

On  n’a  pas  oublié  que  le  maréchal  Bessjèrcs  avait  fort  redouté  l’effet 
que  devait  produire  sur  les  provinces  du  nord  l’éloignement  de  Farmée 
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dé  Portugal  , et  avait  beaucoup  insisté  pour  empêche-T  son  départ.  Les 
Anglais,  do  leur  côté,  avaient  conçu  l'espérance  dj;  voir  res  provinces 
s'insurger  dès  qne  l'armée  de  Portugal  cesserait  d'être  nu  milieu  d'elles. 
Ces  craintes  et  ces  espérances  étaient  sans  fondement,  et,  malgré  les  exci- 
tations de  la  régence  de  Cadix,  les  Castillans,  mécontents  des  guérillas, 
presque  autapt  qne  des  Français,  étaient  demeurés  tranquilles.  A la  vérité, 
les  bandes  avaient  profilé  de  l'occasion  pour  tenter  quelques  entreprises. 
Le  Marquesito  avait  surpris  Santauder  et  exercé  de  grands  ravages  dans 
cétte  province.  Les  insurgés  de  Léon  avaient  tracassé  le  général  Seras.  Le 
maréchal  Bcssièrex,  courant  à eux  avec  quelques  régiments  de  la  jeilncgnrde, 
les  avait  dispersés. Craignant  de  ne  pouvoir  occuper  à la  fois  Burgos,  Valla- 
dolid,  Léon,  Salamanque,  Astorga,  ce  maréchal  avait  fait  sauter  les  ouvragés 
d’Astorga,  et  retiré  le  général  Bonnot  des  Asturies.  Depuis  trois  ans  le  géné- 
ral Bonnet  se  maintenait  dans  ces  difficiles  provinces  avec  autant  de  vigueur 
que  d'hahrleté,  et  contenait  même  la  Galice,  qui  n'osait  remuer  do  peur 
d'être  prise  à revers.  C'était  donc  une  faute  de  4e  rappeler  des  Asturies, 
car  c’était  laisser  aux  Asturrens  pt  aux  Galiciens  la  liberté  de  descendre 
en  Castille.  Néanmoins p malgré  ces  difficultés  lé  maréchal  Bessières  était 
parfaitement  en  mesure  de  maîtriser  la  Castille,  et  il  venait  d’ailleurs 
(Péh*e  renfôToé  par  la  division  Souhani,  l’imo  des  Trois  qui  composaient 
le  corps  de  réserve  actuellement  en  marche  vers  les  frontières  d’Es- 
pagne.  ’ , . • * * > 

Des  événements  plus  graves , mais  ceux-ci  fort  glorieux  pour  nos 
armes,  quoique  infructueux  pour  notre  puissance,  se  passaient  en  Cata- 
logne et  en  Aragon  n l’armée  du  général  Suchet.  On  se  rappelle  sans 
doute  avec  quelle  précision  et  quelle  Vigueur  le  général  Suchet  avait  con- 
duit les  sièges  de  Lerida,  de  MequinciMa,  de  Tort  ose,  donl  le  succès, 
venant  après  la  prise  de  Girone,  terminait  presque  la  conquête  de  l'Ara- 
gon  et  de  la  Catalogne.  Toutefois  il  restait  Tnrragone,  la  plus  importante 
des  places  de  cette  contrée,  puisqu'elle  joignait  b sa  force  propre»,  qui 
était  grande,  l’appui  de  la  mer  et  des  flottes  anglaises.  Elleservait,  comme 
on  l'a  vu,  de  soutien,  d'asile,  de  magasin,  d'arsenal  inépuisable  b l’ar- 
mée insurrectionnelle  de  Catalogne.  Il  était  donc  urgent  de  l’assiéger  et 
de  la  prendre.  Le  général  Suchet  avait  fait  dans  ce  but  d'immenses  prépa- 
ratifs. Il  avait  rassemblé  des  approvisionnements  considérables  b Lerida, 
>1  un  superbe  parc  de  grosse  artillerie  b Tortose,  avec  un  attelage  de 
15(10  chevaux,  ressource  bien  précieuse  en  Espagne,  Surtout  dans  ces 
provinces  desséchées  oii  les  fourrages  étaient  plus  rares  qu’ailleurs.  Toutes 
ces  choses  le  général  Suchet  avait  pu  se  les  procurer  sans  ruiner  le  pays, 
grâce  au  repos  dont  il  faisait  jouir  sa  province  , grAee  au  système  des 
contributions  régulières,  qu’il  avait  substitué  b celui  des  enlèvements  b 
main  armée.  - . • 
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- Ontre  les  magasins  de  grains  réunis  en  Aragon  et  dans  la  partie  de  la 
Catalogne  qui  lui  avait  été  adjugée , il  avait  formé  des  pares  de  bestiaux , 
soit  eli  achetant  les  bœtifs  et  en  les  payant  comptant  aux  habitants  des 
Pyrénées,  soit  en  conservant  avec  soin  les  moutons  enlevés  aux  insurgés 
de  Soria  et  de  Calatnyud.  Son  matériel  bien  préparé,  il  avait  distribué  ses 
troupes  de  manière  à ne  pas  laisser  l’ Aragon  exposé  à l'ennemi  pendant 
qu’il  irait  en  basse  Catalogne  essayer  de  conquérir  Tarragone.  Napoléon, 
en  détachant  de  la  Catalogne  la. partie  extrême  de  cette  province  pour  la 
joindre  à l’Aragon  .et  l’attribuer  au  général  Sucbet,  lui  avait  donné  en 
même  temps  16  à 17  mille  hommes  de  l’armée  do  Catalogne,  et  les  avait 
remplacés, dans  celle-ci  par  l’une  des  trois  divisions  cju  corps  de  réserve. 
Dans  ces  1(»  ou  17  mille  honmies  se  trouvaient  lê  7e  de  ligue,  smant  avec 
gloire  en  Espagne  depuis  plusieurs  années , le  16?  de  ligne,  4’un  des  régi- 
ments qui  s’étaient  immortalisés  à Essling  sous  le  général  Uolitor,  et  enfin 
les  Italiens' du  général  Pino,  Iroupe  devenue  excellente,  et  aussi  brave 
que  disciplinée.  Avec  ce  renfort , lo  général  Sucbet  comptait,  environ 
40  mille  soldat»  présents  sous  les  armes.  U en  laissa  '20  mille- à la  garde 
de  l’Aragnn,  et  en  destina  20  mille  au  grand  siège  qu'il  allait  entre- 
prendre. L’utilité  de  recouvrer  Figuères  ne  le  détoarna  point  de  son 
objet , et  pensant  quo  Napoléon  pourvoirait  directement  avec1  des  moyens 
tirés  de  France  à la  reprise  de  cette  forteresse,  il  marcha  en  deux  colonnes 
sur  Tarragone.  L’une,  sous  le  général  Harispe,  y descendit  de  Lerida, 
Huître,  sous  le  général  Habert,  y remonta  de  Tort  ose.  Celle-ci.  escortait 
l’équipage  de  siège.  Toutes  deux  refoulèrent  l’cnuemi  dans  les  ouvrages 
de  la  place.  Tarragone  présentait,  outre  une  garnison  à peu  près  égale 
en  nombre  ji  l’armée  assiégeante,  un  site  et  des  ouvrages  formidables. 

Tarragone,  bâtie  sur  uïr  rocher,  d’un  côté  baignée  par  la  Méditerranée, 
de  l’autre  par  le  ruisseau  du  Francoli,  qui  passait  sous  ses  murs  pour  se 
rendre  à la -mer,  se  divisait  en  ville  haute  et  ville  basse.  (Voir  Ja  carte 
n*  52.)  La  ville  liante  était  entourée  de  vieilles  murailles  romaines  et' 
d’ouvrages  modernes  d’un  grand  relief.  La  ville  basse,  située  au  pied  de 
la  ville  liante,  sur  les  terrains  plats  qu’arrose  le  Francoli,  et  au  bord  de 
la  mer,  était  défendue  par. une  enceinte  bastionnée , régulièrement  et  puis- 
samment fortifiée.  Au-dessus  de  l’ amphithéâtre  formé  par  les  deux  villes  , 
on  voyait  un  fort,  dit  de  l'Olive,  bâti  sur  un  rocher,  dominant  tons  les 
environs  de  ses  feux,  et  communiquant  avec  la  ville  par  un  aqueduc. 
Quatre  cents  pièces  de  gros  calibre  garnissaient  ces  trois  étages  de  forti- 
fications. Dix-huit  mille  hommes  de  troupes  excellentes,  avec  un  bon 
gouverneur,  le  général  de  Contreras,  en  formaient  la  garnison,  qu'une 
population  fanatique  et  dévouée  était  résoluo  à seconder  de  toutes  ses 
forcos.  La  flotte  anglaise  pouvait  sans  cesse  renouveler  le  matériel  de  la 
place  soif  en  munitions,  soit  en  vivres,  et  y remplacer  les  hommes  morts 


LIVRE  XL  IL  — JUIN  18l|. 


J 51 

ou  fatiguées  pard’autres  amenés  de  Catalogne  et  de  Valence.  Jamais  siège 
ne  s'était  donc  offert  sous  un  aspect  plus  effrayant. 

De  quelque  façon  qu’on  abordât  Tarragonc,  on  la  trouvait  également 
difficile  à attaquer.  Au  sud  et  à l’est,  le  long  delà  mer,  on  rencontrait 
l’escarpement  du  rocher,  une  suite  de  lunettes  l>irn  construites  qui  reliaient 
l'enceinte  des  deux  villes  à la  mer,  et  en  outre  les  flottes  anglaises.  En  se 
transportant  au  nord,  on  axait  devant  soi  nou  plus  l’escarpement  du 
rocher,  parce  que  sur  ce  point  le  site  de  la  place  se  liait  aux  montagnes 
de  la  Catalogne , et  qu’on  pouvait  y arriver  de  plain-pied  en  suivant  les 
hauteurs,  mais  un  aol  pierreux  et  aride,  et  le  fort  de  l’Olivo,  qui  à lui 
seul  exigeait. un  véritable  siège.  Enfin,  en  redescendant  par  l’ouest  au  sud, 
on  se  trouvait  devant  les  deux  villes  construites  l'une  au-dessus  de  l’autre, 
devant  deux  étages  de  fortifications,  dans  les-terrains  bas  et  marécageux 
du  Franeoli,  avec  le  grave  inconvénient  des  canonnières  anglaises  à sa 
droite.  Tous  les  abords  étaient  donc  extrêmement  difficiles  de  quelque 
cédé  qu’on  s’y  prit,  et  obligeaient  ii  un  long  sié‘ge,  que  les  Catalans  et  les 
Valenciens  amenée  et  soutenu»  par  les  Anglais  ne  pouvaient  manquer  de 
troubler  par  de  fréquentes  apparitions. 

Tant  de  difficultés  ne  rebutèrent  point  le  général  Sucliet,  qui  regardai 
Tarragone  comme  le  gage  le  plus  certain  de  la  sé*curilé  de  la  Catalogne  et 
de  l’Aragon,  et  comme  la  clef  de  Valence.  Ses  doux  principaux  lieute- 
nants, dont  nous  avons  déjà  parlé,  partageaient  son  opinion,  e(  étaient 
prêts  à le  seconder  do  tous  leurs  efforts  : c’étaient  le  général  du  génie 
Rogniat,  esprit  peu  juste,  mais  sagace,  opiniâtre,  profond  dans  sou  art, 
et  le  général  d’artillerie  Valée,  esprit  exact,  fin,  élevé,  joignant  au  coup 
d’œil  du  cli,amp  de  bataille  la  prévoyance  administrative  indispensable  aux 
officiers  de  son  arme.  Après  avoir  conféré  avec  eux,-  le  général  SuchM 
résolu!  d’attaquer  la  place  par  deux  cédés  à la  fois,  par  le  sud-ouest  d’a- 
bord, c'est-à-dire  par  les  terrains  bas  du  Franeoli,  bordant  la  ville  basse, 
qu’il  était  nécessaire  de  prendre  avant  de  songer  à attaquer  la  ville  haute, 
et  par  le  nord,  c’ost-à-dirc  par  le  fort  de  l’OIivo,  qu’il  fallait  conquérir 
absolument  si  on  voulait  triompher  de  tout  cet  ensemble  d'ouvrages.- 

Tandis  que  l’on  commençait  les  travaux  d approche  devant  la  ville 
basse,  deux  des  plus  braves  régiments  de  l’armée,  les  7'  et  K»*  de  ligne, 
fcons  un  jeune  général  de  très-grande  espérance,  le  général  Salme,  entre- 
prirent l’attaque  de  l'Olive.  Ils  ouvrirent  la  tranchée  devant  ce  fort  dans 
la  nuit  du  21  ail  22  mai.  11  fallait  cheminer  sur  des  liauteurs  arides,  dans 
un  sol  pierreux,  sans  abri  contre  lu  fraîcheur  des  nuits,  contre  la  chaleur 
des  jours,  contre  les  feux  do  la  place.  U y avait  eh  avant  de  l’Olivo  un 
ouvrage  qui  gênait  nos  tranchées,  et  qui  en  passant  dans  nos  mains  devait 
leur  servir  d’appui.  Nos  soldats  s’y  précipitèrent  à la  baïonnette  et  feulo- 
vèrent.  Mais  les  Espagnols,  qui  avaient  l’orgueil  d’être  invincibles  dans  la 
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défense -des  places,  el  (fui  justifiaient  cet  orgueil,'  reparurent  an  nombre 
lie  800,  poussant  des  cris  furieux,  et  conduits  par  d'intrépides  officiers 
qui  tinrent  planter  leur  drapeau  jusqu'au  pied  de  l’ouvrage  qu’il  s’agis- 
snil  ^le.  reconquérir.  Les  so)dutsdu  7’  et  du  10*  abattirent  ces  braves  offi- 
cier^ à. coups  de  fusil,  et  puis,  fondai^  surl'aiidaricusc  colonne  qui  vou- 
lait leur  ravir  leur. conquête,  la  ramenèrent  la  baïonnette  dans  les  reins 
jusque  sous  les  murs  de  l'Olive». 

£e  fort  présentait  une  large  surface  sans  profondeur.  C’était  une  ligne  de 
bastions  bAtis  snr  le  roc,  avec  fossés  creusés  également  dans  le  roc,- ayant 
pftr  derrière  un  mur  crénelé  qui  communiquait  par  une  poterne  avec  lu 
plpcc.  En  dedans  se  trouvait  mi  réduit  plus* élevé  que  K;  fort  lui-même, 
et  pouvant  opposer  une  seconde  résistance  a.  l'assaillant  victorieux,  I«es 
Espagnols  avaient  1200  Immines  de  garnison  et  50  pièces, dé  gros  calibre 
dans  ces  ouvrages  redoutables,  et.  de  plus  la  faculté  «le  recevoir  de»  ren- 
forts de  la  ville,  qui  elle-même  en  pouvait  recevoir  sans  fin  par  ses  rom» 
muhicatimis  maritimes. 

On  travailla  pliisieurs-jours  sous  un  feu  eonliHiiel  et  en  faisant  des  pertes 
sensibles,  car  chaque  soir  on  comptait  de  50  à GO  morts  ou  blessés  dans 
les  deux  braves  régiments  (jui  avaient  obtenu  l’honneur  de  ce  premier 
siège.  On  s’avancait  en  zigzag  sur  une  erêie  qui  se  rattachait  à TOlivo , et 
ou  cheminait  au  moyen  de  sacs  à terre’,  car  il  n’élaü  fluère  possible  de 
creuser  la  roche  doro sur  laquelle  on  travaillait.  Enfin,  voulant  abréger 
ces  approches  meurtrières,  on  sç  lutta  -d'établir  lu  batterie  de  brèche  h 
très-petite  distance  du  fort,  «t  elle  fut  prèle  à recevoir  4' Artillerie  le  27  au 
soir.  L'emploi  des  chevaux  étant  impossible  sur  eé  terrain,  les  hommes 
Validèrent  aux  pièce?,  et  les  traînèrent  sous  une  Irorrihlc  mitraille,  qui 
eu  abattait. un  grand  nombre  sans  ralentir  l’ardeur  des  autres.  L’ennemi 
ayant  discerné,  malgré  la  nuit,  ce  que  faisaient  ces  groupes  sur  lesquels 
il  tij’ait,  voulut  les  empêcher  pbis  directement  d'arriver  h leurs  fins,  et. 
essaya  sur  eux  une  brusque  sortie.  Lejeune  el  vaillant  général  Saline, 
avec  une  réserve  du  7%  marcha  aux  Espagnols,  et  au  moment  où  il  |>ous- 
sait  le  cri  En  avant!  fut  renversé  par  un  biscaien.  il  expira  sur  le  coup. 
Il  était  adoré  des  soldats,  et  le  mérilail  par  son  courage  et  son  esprit.  Ils 
voulurent  le  venger,  fondirent  sur  les  Espagnols,  qu’ils  poursuivirent  à 
la  baïonnette  jusqu’au  bord  des  fossés  de  l’Olivo,  et  ne  revinrent  que 
ramenés  par  la  mitraille  et  par  l'évidente  impossibilité  de  l’escalade. 

Pendant  ce  temps,  les  pièces  de  2-4  avaient  été  mises  en  batterie,  et  le 
lendemain,  à la  pointe  du  jour,  le  feu  commença  sur  le  bastion  de  droite 
faisant  face  % notre  gauche.  / 

A la  distance  où  l’on  était  parvenu,  les  elfe ts  de  l'arlillerie  étaient  ter- 
ribles de  part  et  d’autre.  En  peu  d'heures  la  brèche  fut  ouverte,  mais  l’en- 
nemi bouleversa  plusieurs  fois  nos  épaulcnicnls,  et,  au  milieu  de  nos  sacs 
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à terre  renversé*,  un  intrépide  officier  d'artillerie,  le  chef  d'escadron  Du-: 
Hiunil , fil  réparer  sans  cesse  sous  les  projectile*-  ennemis  les  désordres 
causés  à notre  batterie.  17e- lendemain  29  on  continua  à battre  r»n  brèche 
toute  U journée,  et  on  résolut  de  donner  l’assaut,  quel  que  fût  le  résultat, 
obtenu  par  notre  artillerie,  car  il  n’y  avait  pas- moins  de  quinze  Jour* 
qü’pii  était  devant  Tarragone,  et  si  un  seul  ouvrage  coûtait  aillant  do 
temps  et  d’IiQnrmes,  il  fallait  désespérer  de  venir  à bout  de  la  place  cllc- 
inéine.  : . - . . . ' .'"*•••* 

Quoique  ayant  déjà  essuyé  de*  perteB  considérables,  les  7*  et  JÜ*  de 
ligna  i) 'auraient  pas  abandonné  à d’autres  l’ honneur  d’emporter  d'assaut 
le  fort  dont  ils  avaient  exécuté  les  approches.  LneeoJonne  du  7*,  forte  de 
300  hommes,  sou*  le  chef  de  bataillon  Miocquo,  devait  *e  porter  directe- 
ment fur  lu  brèche  ; une  seconde  de  méiue  force,  composée  de  soldats  ^lu 
l(j%  sous  le  commandant  Reyel,  devait  tourner  par  notre  gauche,  abor- 
der la  droite  dn  fort,  et  essayer  d’y  pénétrer  par  la  gorge;  I^e  général 
flarispe  était  prêt  à appuyer  ces  deux  colonnes  avec  des  réserves.  Toute 
l’année  avait  r«çu  l’ordre  d’ètre  sous  les  armes  et  de  simuler  une  attaque 
générale..  . *.*  ; \ 

Au  milieu  de  la  nufl , en  effet-,  Je  signal  est  donné  et  l’action  commence. 
Autour  des  deux  villes,  nos  tirailleurs  ouvrent  un  feu  très-vif,  connue  si 
on  allait  *c  jeter  sur  l'enceinte  elle-même.  Les  assiégés  inquiets  répondent 
de  toutes  leurs  bnlteries  sans  savoir  sur  qui.  La  flotte  anglaise  se  joint  à 
eux , tirant  au  hasard  le  long  du  rivage.  Les  Espagnols , polir  s’éclairer 
sur  le  danger  qui  les  menace,  jettent  des  centaines  do  pots  h feu,  et  mê- 
lent leurs  cris  de  fureur  aux  hourras  prolongés  dn  nos  soldats. 

Pendant  ce  tumulte,  calculé  de  notre  part,  les  deux  colonnes  d’assaut 
s’élancent  hors  des  tranchées,  et  font  soixante  ou  quatre-vingts  pas  à <lê- 
ebuvert  sous  les  feux  de  l’Olivo.  Elles  arrivent  au  bord  du  fossé  taillé  dans 
le  roc,  s'y  précipitent,  et  tandis  que  la  colonne  dn  commandant  Miocque 
armée  de  ses  échelles  court  droit  à la  brèche  qui  n'était  qu’ imparfaitement 
praticable,  l’autre,  celle  du  commandant  Rcvel,  tourne  À gauche  afin 
d'assaillir  le  fort  par  la  gorge.  Dans  ce  moment  achevaient  d'entrer  douze 
cents  Espagnols,  envoyés  par  la  place  au  secours  de  l’Olivo,  et  la  porte  dn 
fort  venait  de  se  refermer  sur  eux.  I*e  capitaine  du  génie  Papigny,  à la 
tête  de  30  sapeurs , attaque  la  porte  à coups  de  hache.  Elle  résiste , et  il 
se  saisit  d'une  échelle  pour  passer  par-dessus,  Mai*  il  tombé  frappé  d'une 
balle,  et  expire  en  prononçant  le  nom  de  sa  mère.  Le  commandant  de  la 
colonne  Revel , profitant  de  ce  qu'en  cet  endroit,  qui  regarde  vers  la  plitcc, 
il  n’y  a pas  de  fossé,  fait  appliquer  les  échelles  contre  l'escarpement.  Les 
sapeurs  et  les  grenadiers  escaladent  le  mur,  sautent  dans  le  fort,  et  ou- 
vrent la  porte  à lu  colonne,  qui  entre  baïonnette  baissée.  En  ce  même 
moment,  la  colonne  Miocque,  dirigée  contre  la  brèche,  et  ne  la  trouvant 
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pas  praticable',  se  sert  de  se*  échelles.  Celles-ci  étant  trop  courtes,  le  spj- 
gent  de  mineurs  Meunier  piété  ses  fortes  épaules  aux  voltigeurs,  qui, 
montant  dessus,  pénètrent  dans  le  fort  jet  donnent  ta  main  à leurs  raina* 
rades.  Mais  ce  moyen  étant  trop  lent  et  trôp  meurtrier,  une  partie  de 
relie  mémo  colonne  cherche  une  nuire  voje  pour  pénétrer.  Heureusement 
l'officier  du  génie  Vacani  a découvert 4out  à fait  à notre  gauche  une  issue, 
c’estlYvtrémité  de  Taqucduc  amenant  î’cuu  dans  l’Olivo,  laquelle  n’est 
fermée  que  par  de»  palissades.  Il  les  rouverte  avec  quelques  sapeurs,  et 
procure  ce  nouveau  passage  à nos  soldats  impatients  d entrer.  I.os  deux 
colonnes  Revelet  Mioeqne,  ayant  pénétré  par  ce*  diverses  issues,  fondent 
sur  les  Espagnols , qui  abandonnent  lq  fort  et  se  retirent  dans  le  réduit. 
Oir  les  suit  en  soutenant  contre  eux  un  horrible  combat  corps  à qorps , 
sojt  à la  baïonnette  ..soit  à coups  de  fusil..  Les  Espagnols,  ne  voyant  pres- 
que pas  de  salut,  se  défendent  ftvqc  désespoir , et  comme  ils  sont  deux 
fois  plus  nombreux  que  nous,  et  que  l'escarpement  du  réduit-seconde  leur 
résistance,  ils  nous  disputent  l’Olivo  de  manière  à rendre  le  succès  incer- 
tain. Mais  le  brave  général  Ilarispe,  après  avoir  failli  être  écrasé  par  une 
bombe,  accourt  avec  scs  réserves.  Cinq  cents  Italiens,  sous  les  chefs  de 
bataillon  Marcngim  et  SaCcltini , raniment  par  leur  présence  l’ardeur  et  la 
confiance  des  assaillants.  Tous  ensemble  escaladent  le  réduit,  et,  trans- 
portés de  fureur,  passent  au  fil  de  l’épée  les  défenseur»  opiniâtres  de 
l’QJivo.  IjC  général  Suchet  et  ses  officiers  , arrivés  à temps,  sauvent  encore 
un  millier  d'hommes;  mais  neuf  cents  Espagnols  environ  ont  déjà  suc- 
combé dans  ec  terrible  combat.  Des  cris  de.  victoire  apprennent  aux  assié- 
gés et  aux  assiégeants  cet  important  triomphe. 

On  trouva  dans  l’Olivo  une  cinquantaine  de  bouches  à feu  avec  beau- 
coup de  eartouclio»,  et  surdeTchamp  on  se  mit  à l’œuvre  pour  retourner 
les  défenses  du  fort  contre  la  place ,,  pour  empêcher  les  Espagnols  de  le 
reprendre,  et  pour  rendre  utile  aux  assiégeants  une  artillerie  qui  leur 
était  naguère  si  dommageable.  Rassuré  sur  le  résulta!  du  siège  par  lo 
succès  qu’il  venait  d'obtenir,  mais  effrayé  des  pertes  que  ce  succès  même 
faisait  présager,  le  général  Surbet  voulut  profiler  de  l’elfet  moral  produit 
sur  les  deux  années,  pour  tenter  la  garnison  par  des  paroles  conciliantes, 
et  par  la  proposition  d’une  trêve  dont  le  prétexte  serait  d’enterrer  les 
mort».  La  garnison,  étonnée  de  nolro  audace,  mais  se  souciant  peu  d’avoir 
perdu  deux  mille  hommes,  no  répondit  que  par  des  accents  de  dédain  et 
de  colcro  aux  ouvertures  du  général  Sucliot , et  il  fallut  se  résigner  à ne 
rien  obtenir  que.  par  la  force.  Ln  saison  rendant  la  terre  dure  et  dif- 
ficile à excaver  et  les  exhalaisons  dangereuses,  cm  dut  brûler  les  morts 
au  lieu  de  les  enterrer.  Malheureusement  le  nombre  en  était  déjà  con- 
sidérable. ' ] 

Malice  de  l'Olivo,  on  commença  les  travaux  d’approche  devant  la  ville 
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basse.  I*os cheminements  portaient  des  bords du  Fraiiroli,  et  a'avancafopt 
de  l'ouest  à l’est,  a^ant  5 gauche  I’OIivo,  qui  loin  de  nous  -envoyer  ses  feux 
les  dirigeait  contre  les  Espagnols,  et  à droite  la  mer,  qui  exigeait  de 
grandes  précautions  à canse  dé  la  flotte  anglaise.  On  éleva  en  effet. le  long 
du  rivage  une  suite  de  redoutes,  qu'on  arma  d’une,  très-grosse  artillerie 
pOur  lenir  les  Anglais  à distance,  et  éloigner  surtout  leurs  chaloupes  ca- 
nonnières. On  avait  ouvert  la  tranchée  à 130  toises  de  l’enceinte,  qui,  en 
celle  partie  > formait  un  saillant  propre  à l’attaque.  Elle  présentait  de  ce 
côté  deux  bastions  fort  rapprochés  l’un  de  l’autre,  celui  dos  Chanoines  à 
notre  gauche,  et  celui  de  Saint-Charles  h notre  droite.  O’  dernier  se  liait 
avee  le  mur  du  port  et,  le  quai  d’embarquement.  -La  masse  de  feux  n 
essuyer  n'était  donc  pas  très-inquiétante , car  on  n'en  pouvait  recevoir 
que  des" deux  bastions  vers  lesquels  on  cheminait.  Il  osl  vrai  qu'au-dessus 
et  un  peu  en  «arrière  de  ces  bastions  se  trouvait  le  fort  Royal,  ouvrage 
très-élevé et  qu’à  notre  droite i le  long  de  la  mer,  se  trouvait  aussi  un 
autre  petit  fort-,  portant  le  nom  de  Fraucoli  parce  qu’il  était  situé  à l'em- 
bouchure de  ce  ruisseau.  Ce  dernier  ouvrage  se  rattachait  à la  place  par 
«ne  muraille  bastionnéc.  Il  fut  décidé  que  tout  en  continuant  les  appro- 
ches contre  les  deux  bastions  de* Chanoines  pj  de  Saint-Charles,  ou  diri- 
gérait  une  batterie  dr  brèche  contre  Je  fort  du  Fraucoli  pour  l’emporter 
d'assaut.  ; * ' ' ’ • 

Vingt-cinq  pièces  dr  cajion  ayant  été  distribuées  entre  plusieurs  batte- 
ries qui  tiraient  à la  fois  sur  la  place  et  sur  le  fort  du  Franrcdi,  celui-ci, 
malgré  un  feu  très>*vif  de  l'ennemi,  fut  promptement  battu  en  brèche  et 
accessible  à l’audace  de  nos  colonnes  d’assaut.  Quoiqu’il  eût  escarpe  et 
contrescarpe  en  maçonnerie,  plus  des  fossés  pleins  d’eau.,  on  résolut  de 
l’enlever  sur-le-champ , et  le  respectable  Saint-Cyr  Xugucs,  chef  d’élal- 
niajor  du  général  Sucliet,  condnisanL  trois  petites  colonnes  d’infanterie  , 
l’assaillit  dans  la  nuit  du  7 au  8 juin.  \os  fantassins  se  jetèrent  dans  les 
fossés,  ayant  de  l'eau  jusqu’à  la  poitrine,  et  gravirent  la  brèche  sous  un 
feu  très-vif.  Les  Espagnols  résistèrent  d'abord  avec  leur  opiniâtreté  ordi- 
naire, mais  l'ouvrage  ue  tenant  à la  viUe  que  par  une  communication 
étroite  et  longue  adossée  à la  mer,  ils  craignirent  d’être  coupés,  et  s’en- 
fuirent vers  la  place.  On  les  poursuivit  en  Criant  : En  ville!  en  ville  ! dans 
l'espoir  île  terminer  le  siège  par  un  coup  de  main,  mais  on  dut  s’arrêter 
devant  un  feu  épouvantable  et  des  ouvrages  tellement  imposants  que  toute 
surprise  était  impossible.  Le  colonel  Saint-Cyr  Xugues  ramena  ses  soldats 
dans  le  fort  du  Fraucoli,  se  hâta  ensuite  de  s’y  établir,  de  reporter  les 
terres  des  parapets  vers  la  place  afln  de  se  mettre  à couvert  , et  de  tourner 
1 contrr  la  rade  l’artillerie  qu’on  venait  de  conquérir.  • 

C’était  le  deuxième  ouvrage  emporté  d’assaut.  Mais  il  y en  avait  bien 
d’autres  encore  à enlever  par  le  même  moyen.  Il  restait  une  lunette .,  dite 
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du  Prince,  nciôs sée  à la  mer t* cl occupant  le  milieu  du  mur  qui  reliait,  le 
Francoli  à la  plai  e.  Ou  y fit  ftrèchc  J et  le  1 G on  l;r  prit  à la  suite  il*  un 
nouvel  assaut  qui  fiiilong  «t  meurtrier;  Dés  ce  moment  il  ne  restait  plus 
d'obstacle  intermédiaire  .a  vaincre  pour  aborder,  les  deux  bastions  de 
Sainl-Cluuüos  et  des  Chanoines , qui  se  présentaient  à nous  comme  la  tête 
du  taureau.  L'un  k droite,  celui  de  Saint-Charles*,  s’appuyait,  avons-nous 
dit,  à la  mer,  -et  rouvrait  le  mur  du  port;  l’autre  à*  gaucho  t couvrait 
l’ange  que  la  face  ouest  de  Icnccintc  formait  awc  sa  face  uord.  Au-dessus 
se  dressait  le  fort  Royal  à quatre  bastions.  Si  les  feux  de  renticmi  n’em- 
brassaient pas  un  grand  espace  en  largeur,  Ils  étal  eut  très-redoutables 
parleur  baifteur,  et  cette  attaque  devait  nous  router  beaucoup  clé  monde, 
soit  pour  les  approches,  soit  pour  le  service  des  batteries,  soit  pour  l’as- 
saut lui-même,  qui  ne.  pouvait  manquer' de  rencontrer  une  résistance 
énergique,  puisque  de  son  sacrés  dépendait  le  sort  de  la  ville  basse  et  du 
-port lui-même;  . , \ 

Le  général  Suc  b et  désirait  vivement  accélérer  le  siège,  car,  outre  les 
pertes  quotidiennes , qui  en  une  vingtaine  de  jours  s’élevaient  déjà  à 
2,54)0  hommes,  Il  voyait  les  difficultés  se  multiplier  ait  dedans  et  au  de- 
hors de  la  place,  La  flotte  anglaise,  escortant  un  immense  convoi,  avait 
amené  à la  garnison  2 mille  hommes  de  renfort,  des. vivres,  des  muni- 
tions, et  un  brave  officier,  le  général  Sarfield,  chargé  de  défendre  la  ville 
basse.  Elle  avait  ensuite  débarqué  sur  lu  faute  cty?  Barcelone  la  division 
Valencien  oc , forte  .de  G mille  hommes,  laquelle  devait  se  joindre,  au  gé- 
néra^ Campo-Vcrdc,  chef  de  l'armée  catalane.  Celui-ci,  à la  tête  de  quinze 
mille  hommes,  tenait  la  campagne  (buis  l'espérance  ou  de  surprendre  nos 
convois,  ou  de  se  jeter  sur  nos  tranchées,  par  un  mouvement  concerté 
avec  ta  garnison  cl  la  flotte.  ‘ - yf 

Le  général  HarjSpé  établi  avec  deux  (Brisions , une  française,  une  ita- 
lienne, sur  la  roule  de  Barcelone,  avait  l’œil  sur  les  attaques  qui  pou- 
vaient venir  de  ce  côté.  Le  général,  Habert , posté  avec  une  division  fran- 
çaise sur  les  bords  du  Francoli,  gardait  la  rouie  de  Torlose  par  laquelle 
nous  arrivaient  nos  convois  d’artilirrie,  et  celle  de  Rcus  par  laquelle  nous 
arrivaient  nos  convois  de  vivre».  I,e  reste  des  troupes  était  employé  aux 
travaux  du  siège.  Les  précautions  étaient  donc  prises  contre. une  attaque 
extérieure  et  intérieure,  et  le  général  Suehet  comptait  sur  la  valeur  de  ses 
soldats  pour  résister  eu  même  temps  à l'ennemi  du  dedans  et  du  dehors. 
Mais  nos  postes,.  échelonnés  sur  la  route  de  nos  couvois , avaient  tous  les 
joiu*s  des  combats  acharnés  à soutenir  contre  les  détachements  de  Campo- 
VerÜc,  et  Celui-ci  se  vantait  d’avoir  reçu  de  nombreux  renforts,  et  d’être 
à la  yeiHc  d’en  recevoir  de  plus  considérables  encore.  Au  risque  d'affaiblir 
su  ligne  de  défense  dn  côté  des  insurgés  de  Teruel  et  de  Calatayud  com- 
mandés par  \ illa-Cainpa,  le  général  Suclicl  résolut  d'appeler  à lui  le 


158 


LIVRE  XLII.  JUIN  1811. 

général  Abbé  avec  une  brigade.  I*  sort  ie  la-cônlrde-dépendanf  du  siège 
de  Tarragone,  il  fallait  tout  sacrifier  à cet  objet  essentiel. 

Kxeitè  par  de  pareilles  misons,  et  secondé  par  un  dévouement  sans 
bornes  de  la  part  des  troupes,  le  général  Siicbet  ne  phrdait  ni  nn  jour  ni 
une  heure.  De  lu  première  parallèle  on  avait  passé  a lu  seconde,  et  on 
avait  disposé  une  suite  de  batteries  (Jui , embrassant  dans  leur  vaste'  cir- 
cuit les  bastions,  des  Chanoines  et  de  Saint-Charles,  devaient  faire  brèche 
h l’un  et  ii  l'autre,  et  au  fort  Royal  lui-métnc.  Le  général , par  un  nssuut 
simultané  et  énergique,  voulait  enlever  la  baise  ville  et  toutes  ses  défen- 
ses. Après  Ce  grand  effort,  il  se  flattait  d’avoir  presque  achevé  la  difficile 
conquête  de  Tarragone. 

Quarante-quatre  pièces  de  siège  mises  en  batterie  entretenaient  le  feu 
pendant  que  l’on  continuait  le  travail  des  tranchées,  et  trouvaient  du  resta 
une  énergique  réponse  dans  l'artillerie  de  la  place,  qui  de  ce  côté  était 
au  moins  double  de  la  nôtre.  Aussi  nos  épaulements  étaient-ils  continuel- 
lement renversé*,  et  oti  voyait  nos  braves  artilleurs,  impassible*  au  mi- 
lieu du  bouleversement  de  leurs  batteries,  relever  sans  cesse  leurs  ouvra- 
ges, souvent  mémo  tiret  à découvert  avec  un  sang-froid  et  une  précision 
admirables.  L’infanterie  incitüit  à les  seconder  un  sèbr  digne  de  leur 
.dévouement.  ' - • - ' ' • 

* Lé  18,  on  termina  la  troisième  parallèle.  On  descendît  eu  galerie  soi*-1 
lermine  dans  les  fossés  des  deux  bastions,  on  renversa  la  contrescarpe, 
on  perfectionna  ensuite  les  débouchés  par  lesquels  les  colonnes  d'assaut 
devaient  sé  répandre  dans  le*  fossés , et  de  la  s'élancer  sur  les  brèches. 
Ou  s'occupa  même,  au  moyen  de  nouvelles  batteries,  d’élargir  les  brè- 
ches et  d’en  abaisser  la  pente.  • 

Le  21  juin  au  mutin,  moment  où  l'on  se  réjouissait  à ltadaj oz  d'avoir 
été  délivré  par  lés  deux  maréchaux  réuni* , une  scèfte  épouvantable  sc 
préparait  sous  les  inurs  de  Tarrrfgorte.  A un  signal  donné,  toutes  les  bat- 
teries tant  anciennes  que  nouv  elles  commencèrent- à tirer,  et  la  pince  y 
répondit  par  un  feu  des  plus  vigoureux.  La  plus  rude  bataille  n’agite  pas 
l’air  parties  bruits  plus  terribles  que  ceux  qui,  dans  un  pareil  instant, 
retentissent  devant  une  place  assiégé».  La  principale  de  nos  batteries  fut 
bouleversée  par  l’explosion  de  son  magasin  à poudre,  lie  colonel  Ricci 
fut  presque  enseveli  sous  les  terres,  mais  promptement  dégagé,  H fit  réta- 
blir la  batterie  et  recommencer  le  feu.  L’infanterie,  impatiente  de  monter 
A l’assaut , pressait  de  scs  cris  l'artillerie  /"qui  tâchait  de  satisfaire  à scs 
tœdx  en  redoublaut  d’activité  et  de  dévouement. 

Le  soir  trois  brèches  Rirent  jugées  praticables,  Tune  au  bastion  des 
Chanoines,  l'autre  au  bastion  Saint-Charles,  la  troisième  au-dessus  des 
deux  premières,  au  fort  Royal.  Le  général  Suehet  et  les  officiers  qui  l’ai- 
daient de  leurs  conseils  étaient  décidés  A risquer  dans  un  assaut  général 
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Je  sort  du  siège,  et  à succomber,  ou  à emporter  la  ville  bosse,  qui  une 
Toi?  prise,  assurait  la  conquête  de  la  ville1  liante.  Le  général- Suchct  donna 
le  commandement  de  l’assaut  au  général  Falombini , de  service  à la  Iran- 
cliée  ce  jour-là,  et  mit , sous  ses  ordres  lôttO  grenadiers  et  voltigeurs  avec 
<lps  sapenrs  munis  d’éeüellés.  Le  général  Montmarie,  soit  pour  servir  de 
réserve,  >oit  pour  résiste/  a une  sortie  de  la  ploce,  se  tenait  un  peu  à 
gnuehc  avec  le  5*.  léger  et  le  11(1' -de  ligne.  Plus  fi  gauche  encore  , deux 
bataillons  du  V de  t igné  appuyaient  le  général  Montmarie  lui-mème.  II 
était  convenu  que  l'Olive  jetterait  une  masse  de  projectiles  sur  Les  deux 
villes,  et  que,  vers  la  face  opposée,  le  général  Harispe  les  menacerait 
avec  toute  sa  division. -De  leur  côté  les  Espagnols  avaient  placé  dans  la 
vijle  basse  le  générol  SaiTiehl  avec;lcui*S  soldats  les  meilleurs.  Au  degré 
de  fureur  oü  Ton  était  arrivé  de  part  Cl  d’autre,  on  avait  renoncé  à la 
coutume  de  recourir  aux  sommations  avant  de  livrer  l'assaut. 

Le  soir  à sept  heures,  le  ciel  resplendissant  encore  de  lumière,  trois 
colonnes  s'élancent  à la  fois  sur  les  trois  brèches.  La  première,  composée 
d'hommes  d’élite  des  lï(>%  117*  et  121e,  sous  les  ordres  du  colonel  du 
génie  Bouvier,  se  porte  vers  fa  Jirèchc  du  ImstioU  des  Chanoines,  et  tâelie 
de  l’enlever  malgré  les  Espagnols,  qui  lui  opposent  tantôt  des  (eux  à bout 
portant,  tantôt  leurs  baïonnettes.  Après  une  lutte  des  pins  vive»,  elle 
parvient  jusqu’au  sommet  de  la  brèche , repousse  les  Espagnols,  en  est 
repoussée  à son  tour,  mais  revient  à la  charge , ét  se  soutient  en  combat- 
tant àvcç  acharnement,  l ue  centaine  de  grenadiers,  lancés  contre  une 
hinette  située  & droite,  emportent  cet  ouvrage,  et  courent  ensuite  vers  le 
bastion  des  Chanoines  ponr  soutenir  fa  troupe  du  colonel  Bouvier.  Pen- 
dant, ce  temps,  une  seconde  colonne,  sous  le  chef  de  bataillon  polonais 
Fondzelski,  composée  d’hommes  d’élite  pris  dans  les  1"  et  .V  léger,  et 
dans  ïç  42'  de  ligne,  âpre.»  s’ètre  précipitée  sur  le  bastion  Saint-Charles, 
y rencontre  une  résistance  opiniâtre.  Mais  ; appnyée  par  une  troisième 
colonne  que  commaude  le  colonel  Bourgeois,  elle  sè  soutient  sur  la  brè- 
che, et  finit  par  en  demeurer  maîtresse.  Le  chef  de  bataillon  EondZelski 
poursuit  alors  lès  .Espagnols  à travers  la  basse  ville,  enlève  les  coupures 
des  rues,  el.se  bat  de  maison  en  maison,  pendant  que  la  colonne  Bour- 
geois, qui  le  stiity  prend  & gauche,  va  tendre  la  main  h la  colonne  Bou- 
vier et  l’aider  à conquérir  le  bastion  tics  Chanoines.  Grâce  À ce  accours  cè 
bastion  est  enfin  emporté,  et  les  deux  troupes  réunies  se  jettent  sur  le 
château  royal.  Elles  en  escaladent  la  brèche  et  y pénètrent.  Les  Espa- 
gnols s’y  défendent  à outrance,  et  se  font  tuer  jusqu'au  dernier.  ' 

-,  Sur  ces  entrefaites  K le  général  Sarfield,  accouru  à la  tète  d’une  réserve,* 
»c  précipite  avec  fureur  sur  la  colonne  Fondzclski , qui  avait  déjà  envahi 
la  moitié  de  bi  basse  ville.  Cette  colonne,  conformément  aux  instructions 
qu  elle  avait  reçues  , sc  réfugie  alun»  dans  les  maisons,  et  s’y  défend  opi- 
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niâlréinent attendant  qivun  vienne  à son  secours.  Heureusement  le 
colonel  Hubert  ilu  117%  avec  Laide  de  camp  du  général  ch  rhef*  I\f.  de 
Rignj,  <| ai  «mène  une  réserve  des  à-*  léger,  42%  1 15%'  121 'de  ligné , sou- 
tient la . colonne  Fondzelski,  repousse  le»  soldais  de  Sarfield,  passe  par 
les  armes  ou  jette  daîis  la  mer  une  partie  d’entre  eux,  refoule  les  mitres 
vers  les  portes  de  la  ville  basse,. et  ne  s’arrête  que  devant  la  muraille  de 
ta  ville  liante.  Quelques-uns  de. nos  soldats  s’y  font  tuer  à force  d’audace. 

I /assaut,  coin  me  ueé  à sept  heures,  était- fini  à huit.  Xous  avions  en 
notre  possession  près  d’une  centaine  do  bouches  à’ feu , nne.  immense 
quantité  de  munitions,  peu  de  prisonniers  vivants,  mais  beaucoup  de 
blessés  et  de  morts > les  hastioh»  Saint-Charles  et  des  (Ilia noi ues,  le  fort 
Royal,  toute  la  liasse  ville,  le  port  ci  les  batteries  qui  le  fermaient.  Sans 
perdre  de  temps,  on  conûnenea  à tirer  SMr  l’escadre  anglaise,  qui  mit 
aussitôt  à la  voile  en  nous  saluant  de  ses  feux.  Après  ce  rude  cnmtiat  on 
S'occupa  de  compter  les  portes.  Xous  avions  en  à combattre  5 mille  Espa- 
gnols. Xous  leur  avions  tué  environ  13(H)  hommes,  et -nous  n’avions  pu 
en  prendre  que  2fft),  blessés  pour  la  plupart.  Ils  nous  matent  mis  500 
hommes  hors  de  combat.  On  brûla  144)0  cadavres  tant  français  qu'es- 
pagnols. ..  • ' . . . . • : 

. Xous  avions  déjà  livré  quatre  assauts  meurtriers,  cl  ce  n 'était  pas  le 
dernier  que  devait  ikhis  coûter  le  siège  de  Tarragone,  exemple  extraordi- 
naire d'héroïsme  dans  la  défense  .Ct  dans  l'attaqiie.  Il  fallait  absolument 
en  finir,  car  la  flotte  anglaise,  ayant  remonté  une  seconde. fois  du  midi  an 
nord  les  côtes  de  < Catalogne  . avait  apporté  au  général  Canipo-Vcrdo  un 
nouveau  détaehemeut  'espagnol , cl  de  plus  un  corps  dç  deux  mille  An- 
glais. Il  restait  encore  au  moins  douze  mille  hommes  dans  la  ville  haute 
avec  une  immense  artillerie,  et  iiho  sortie  du  dedans,  concertée  .avec  nue 
attaque  du  dclioi‘9,  pouvait  à tout  instant  nous  surprendre.  Le  24,  en 
effet,  mie  grande  agitation  se  manifesta  dans  la  garnison,  et  des  coureurs 
de  cavalerie  se  montrèrent  dans  la  direction  de  Barcelone.  Ijc  général  en 
(Juif  posta. le  général  Hampe,  sur  lequel  il  se  reposait  volontiers  dés  mis- 
sions les  plus  difficiles,  en  avant  de  Tarragone,  sur  1a  route  de’ Barce- 
lone ; avec  deux  divisibu»  et  imite  la  cavalerie  de  l’armée.  Il  se  tint  lui- 
méiue  entre  la  place,  où  l’on  accélérait  les  travaux  d’approche,  cl  les 
troupes  du  général  Harispe,  prêt  à se  porter  an  point  où  son  secours 
serait  le  plus  nécessaire,  et  passa  ces  derniers  jours  entre  la  tranchée  et 
ses  camps  extérieurs.  ... 

La  tranchée  avait  été  ouverte  sur  une  sorte  de  plateau  légèrement 
incliné  qui  sert  de  hase  à la  ville  haute,  et  se  trouvé  an  niveau  des  toits 
de  la  ville  liasse.  Notre  première  et  unique  parallèle  embrassait  presque 
tout  le  front  de  la  ville,  liante , composé  en  cetlc  partie  de  quatre  bastions,  * 
et  avait  pour  but  principal  l'établissement  de  deux  batteries  de  brèche 
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dirigée»  ronlre  le  bastion  Saint-Paul,  le  dernier  à gauche.  Ce  bastion 
couvrait  l’angle*  formé  par  la  face  ouest  que  nous  attaquions,  et  par  In 
face  nord  contre  laquelle  on  méditait  une  escalade.  On  pressait  vivement 
les  Irai  aux  afin  d’ouvrir  promptement  la  brèche,  car  on  n’espérait  pas 
que  cette  garnison  exaltée,  après  avoir  essuyé  quatre  assauts,  voulût 
s’épargner  le  dernier,  qui  pouvait  rcjiTiidant  l’exposer  à être  passée  an 
fil  de  l’épée.  L’n  de  nos  parlementaires  s’étant  présenté  hors  de  nos  tran- 
chées en  agitant  un  mouchoir  blanc,  n’avait  reçu  .que  des  injures  pour 
Imite  réponse.  I n rapport  de  déserteur  annonçant  une  attaque  dq  dehors 
pour  le  20,  le  général  en  chef  disposa  tout  pour  livrer  le  dernier  assaut 
le  28  juin  au  soir.  On  accéléra  la  construction  de  la  batterie  de  brèche, 
qui  fut  complètement  armée  dans  la  nuit  du  27  au  28,  les  troupes  s'atte- 
lant avec  enthousiasme  aux  pièces,  qu'on  avait  la  plus  grande  peine  à 
hisser  sur  ce  terrain  escarpé.  Le  28  juin,  qui  devait  être  le  dernier  jour 
de  ce  siège  mémorable,  on  ouvrit1  le  feu  dès  l’aurore  avec  une  sorte 
d'anxiété,  car  il  était  urgent  d’avoir  rendu  la  brèche  praticable  dans  la 
journée  même.  Trois  cents  bons  tireurs,  postés  sur  les  parties  saillantes 
du  terrain,  tiraient  sur  les  embrasures  de  l'ennemi  pour  démonter  son 
artillerie,  et  les  Espagnols  eux-mêmes,  se  montrant  hardiment  sur  la 
brèche,  tiraient  de  leur  côté  sur  nos  canonniers.  Rien  ne  pouvait  ébran- 
ler ces  derniers.  Dès  qu’ils  tombaient  ils  étaient  remplacés  par  d’autres, 
lesquels  continuaient  avec  le  même  dévouement  l’œuvre  de  démolition 
destinée  à nous  ouvrir  les  murs  de  Tarragone.  Enfin  vers 'le  milieu  du 
jour  la  brèche  parut  s’élargir  à vue  d'œil  et  s’abaisser  en  quelque  sorte 
sous  nos  boulets,  qui,  en  accumulant  les  décombres,  rendaient  la  pente 
moins  rapide.  \os  soldats,  venus  de  tous  les  points,  assistaient  audement 
à ce  spectacle,  tandis  que  la  garnison  espagnole,  du  haut  de  ses  rem- 
parts, nous  provoquait  par  des  cris  et  des  injures. 

Vers  les  cinq  heures  du  soir  à peu  près,  le  général  Suchct  voulut 
livrer -l'assaut,  afin  d’éviter  un  combat  de  nuit,  si,  comme  ou  l'annonçait, 
nous  trouvions  la  grande  rue  de  la  Ranibla,  qui  coupe  transversalement 
la  haute  ville  do  Tarragone,  barricadée  et  défendue.  Le  général  Habert, 
celui  qui  avait  emporté  la  ville  de  Lerida , devait  commander  l'assaut. 
Quinze  cents  hommes  en  deux  détachements  pris  parmi  les  compagnies 
d’élite  des  1er  et  5e  léger,  des  I V,  42',  UV.  llô",  !!(»%  117*,  121e  de 
ligne,  et  du  premier  régiment  polonais  delà  Vistnlc , furent  mis  sous  ses 
ordres,  lue  seconde  colonne  à peu  près  d’égale  force,  prise  dans  les  régi- 
ments français  et  italiens  présents  nu  siège,  fut  rangée  sous  les  ordres  du 
général  Ficatier,  et  tenue  en  réserve.  A gauche,  et  sur  la  face  nord  faisant 
angle  avec  la  face  ouest  que  nous  attaquions,  le  général  îVfonl marie  devait, 
il  la  tête  des  I llie  et  1 17e,  essayer  d’enlever  par  escalade  la  porte  du 
Rosaire,  très-voisine  du  bastion  battu  en  brèche,  et  répondant  à l’extré- 
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mité  nié  nu*  de  la  Rambla.  Ces  dispositions  terminées  à cinq  heures  et 
demie,  le  général  en  chef  donne  le  signal,  et  la  première  colonne  s'élan- 
çant au  pas  de  course  franchit  un  certain  espace  à découvert,  se  détourne 
pour  éviter  des  aloès  croissant  au  pied  du  rempart,  puis  reprend  sa  mar- 
che directe  vers  la  brèche,  et  commence  à la  gravir  sous  un  feu -effroya- 
ble. Les  plus  hardis  combattants  parmi  les  Espagnols, -armés  de  fusils,  de 
piques,  de  haches,  poussant  des  cris  furieux,  attendent  les  assaillants  sur 
le  sommet  de  la  brèche.  Sur  ce  terrain  mouvant , sous  la  fusillade  à bout 
portant,  sous  les  coups  de  piques  et  de  baïonnettes,  nos  soldats  tombent, 
se  relèvent,  combattent  corps  à corps,  et  tantôt  avancent,  tantôt  reculent 
sous  la  double  impulsion  qui  par  devant  les  repousse,  par  derrière  les 
soutient  et  les  porte  en  avant,  l u moment  ils  sont  près  de  céder  à la 
fureur  patriotique  des  Espagnols,  lorsque,  sur  un  nouveau  signal  du 
général  en  chef,  une  seconde  colonne  s’élance,  conduite  par  le  général 
Habert,  par  le  colonel  Pepc,  par  le  chef  de  bataillon  Ceroni,  et  par  tous 
tes  aides  de  camp  «lu  général  Sucliel,  1I.U,  de*  Saint-Joseph,  de  Rigny, 
d’Aramon , Meyer,  Desaix,  Ricard,  Auvray.  A eux  s’était  joint  un  sergent 
italien  nommé  Itianchini,  lequel,  pour  récompense  de  ses  prodiges  de 
valeur  h l’attaque  de  l'Olivo,  avait  demandé  et  obtenu  l'honneur  de  mar- 
cher en  tète  au  dernier  assaut  «le  Tarragone.  Ce  renfort  imprime  une  nou- 
velle et  forte  impulsion  à noire  première  colonne,  la  soulève  jusqu'au 
sommet  de  la  brèche,  et  y parvient. avec  clic.  Le  brave  Bianchini,  après 
avoir  reçu  plusieurs  coups  de  feu,  avance  encore,  et  tombe.  Le  jeune 
d’Arnmon  est  renversé  d’une  blessure  à la  cuisse.  Enfin  on  se  fait  jour  à 
travers  la  masse  des  défenseurs,  on  pénètre  dans  la  ville,  et  on  se  jette 
les  uns  h droite,  les  autres  à gauche,  pour  tourner  par  le  chemin  de 
ronde  les  rues  barricadées,  notamment  celle  de  la  Rambla.  Le  général  en 
chef  fait  entrer  aussitôt  In  réserve  du  général  Ficatier  pour  ce  second  com- 
bat, qui  peut  être  très-meurtrier  et  très-chanceux , car  la  garnison,  forte 
encore  de  dix  à douze  mille  hommes,  a résolu  de  sc  défendre  jusqu’à  la 
mort.  Pendant  ce  temps,  lç  général  Montmnric  s’avance  vers  In  porte  du 
Rosaire  avec  les  11 1>*  et  117*  de  ligne,  enlève  les  palissades  «lu  chemin 
couvert,  et  se  jette  dans  le  fossé  soife  une  fusillade  meurtrière.  11  veut 
appliquer  les  échelles  contre  la  porte,  mais  il  la  trouve  murée  et  barrica- 
dée. Une  eordc  à nœuds,  suspendue  à l’une  des  embrasures,  et  servant 
aux  Espagnols  pour  y monter,  est  alors  découverte  par  nos  voltigeurs,  qui 
s'en  saisissent,  et  grimpent  les  uns  à la  suite  «les  autres,  tandis  que  les 
deux  régiments  restés  dans  le  fossé  essuient  le  feu  des  murailles.  Mais  à 
peine  quelques-uns  de  nos  hardis  voltigeurs  ont-ils  pénétré  de  la  sorte 
dans  la  place,  que  les  Espagnols  sc  ruent  sur  eux  pour  les  accabler.  Ils 
vont  succomber,  quand  l’officier  du  génie  Vacani,  entré  dans  la  ville  avec 
un  détachement  de  sapeurs  à la  suite  des  premières  colonnes,  ouvre  à 
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coup»  de. hache  la  porte  du  Rosaire,  el  donne  accès  aux  troupes  du  géné- 
ral Monlmarie.  Celui-ci  s'élance  alors  dans  l'intérieur  de  la  ville  haute, 
et  attaque  la  Ramhla  avec  les  troupes  des  généraux  Hubert  et  Ficaticr. 
Xos  soldats  exaspérés  n'écoutent  plus  rien,  el  immolent  à coups  de  baïon- 
nette tout  ce  qu’ils  rencontrent.  Achurnés  contre  une  troupe  ennemie  qui 
s'enfuit  vers  la  cathédrale,  ils  la  poursuivent  vers  cet  édifice  auquel  on 
arrive  par  une  soixantaine  de  marches,  gravissent  ces  marches  sous  uu 
feu  meurtrier,  pénètrent  dans  l’église , et  tuent  sans  rémission  les  mal- 
heureux qui  les  avaient  ainsi  fusillés.  Toutefois,  trouvant  dans  cette  cathé- 
drale quelques  centaines  de  blessés,  ils  s'arrétent-ct  les  épargnent.  En  ce 
moment  huit  mille  hommes,  seul  reste  vivant  de  la  garnison,  sortis  par 
la  porte  de  Barcelone,  cherchent  à se  sauver  du  côté  de  la  mer.  On  les 
pousse  sur  le  général  Harispe , qui  leur  barrant  le  chemin  les  oblige  à 
livrer  leurs  armes.  A partir  de  cet  instant  la  ville  haute- comme  ta  ville 
basse,  comme  le  Francoli  et  l’Olivo,  sont  en  notre  pouvoir. 

Tel  fut  cet  horrible  assaut,  le  plus  furieux  peut-être  qu’on  eut  jamais 
livré,  du  moins  jusqu'à  celte  époque.  Les  brèches  étaieut  couvertes  de 
cadavres  français,  mais  la  ville  était  jonchée  en  bien  plus  grand  nombre 
de  cadavres  espagnols.  Un  désordre  incroyable  régnait  dans  ces  rues  en 
flammées,  où  de  temps  en  temps  quelques  Espagnols  fanatisés  se  faisaient 
tuer',  pour  avoir  la  satisfaction  d’égorger  encore  quelques  Français.  Xos 
soldats  cédant -à  un  sentiment  commun  à toutes  les  troupes  qui  ont  pris 
une  ville  d'assaut,  considéraient  Tarragonc  comme  leur  .propriété,  et 
s’étaient  répandus  dans  les  maisons,  où  il»  commettaient  plus  de  dégât 
que  de  pillage.  Mais  le  général  Suchet  et  ses  officiers  courant  après  dix 
pour  leur  persuader  que  c’ctail  là  un  usage  extrême  et  barbare  du  droit 
de  la  guerre,  n’eurent  pas  de  peine  à les  ramener,  surtout  depuis  que  le 
combat  avait  cessé,  et  que  la  fusillade  ne  les  enivrait  plus  de  fureur.  Peu 
à peu  on  rétablit  l’ordre,  on  éteignit  les  flammés,  et  on  put  Commencer 
à compter  les  trophées,  ainsi  que  les  pertes.  On  avait  pris  plus  de  300 
bouches  à. feu,  une  quantité  infinie  de  fusils,  de  projectiles,  de  «militions 
do  toute  espèce,  une  vingtaine  de  drapeaux,  dix  mille  prisonniers,  et  en 
tête  le  gouverneur  de  Contreras  lui-méinc,  que  le  général  Suchet  traita 
avec  des  plus  grands  égards,  quoique  le  dernier  assaut  eut  été  un  acte  de 
désespoir  inutile,  qui  aurait  pu  être  épargné  à l’année  espagnole  comme 
à l’armée  française.  Alais  il  faut  honorer  le  patriotisme,  quelque  emporté 
qu’il  puisse  Nie.  Outre  les  dix  mille  prisonniers,  la  garnison  n’avait  pas 
perdu  moins  do  six  à sept  mille  hommes  par  le  fer  et  le  feu.  Ce  dernier 
assaut  surtout  avait  été  des  plus  meurtriers.  Quant  à nous,  nos  pertes  ne 
laissaient  pas  d’étre  très-considérables.  Xous  n'avions  pas  eu  moins  de 
1,300  hommes  hors  de  combat , dont  mille  à douze  cents  morts,  et  quinze 
ou  dix— huit  cents  incapables  de  jamais  rentrer  dans  les  rangs,  tant  ils 
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('(aient  mutilés.  Nous  avions  perdu  environ  vingt  officiers  du  génie,  car 
ce  corps,  admirable  en  France,  avaîl  prodigué  le  courage  aillant  «pie  l’in- 
tcllincncc  dans  ce  siège  mémorable,  qui  avait  duré  près  de  deux  mois,  et 
pendant  lequel  nous  avions  ouvert  neuf  brèches,  opéré  quatre  descentes 
de  fossé,  livré  cinq  assauts,  dont  trois,  ceux  de  l’OILvo,  de  la  ville  basse 
et  de  la  ville  haute,,  étaient  au  rang  des  plus  furieux  qu’on  eût  jamais  vus. 

La  prise  de  Tarragooc  était  un  exploit  de  la  plus  haute  importance  : îl 
ôtait  à 1* insurrection  catalane  son  principal  appui,  il  la  séparait  de  l’in- 
surrection Valencienne,  et  devait  produire  dans  toute  la  Péninsule  un  im- 
mense effet  moral,  dont  on  aurait  pu  tirer  un  grand  parti  si  tout  avait  été 
prêt  en  ce  moment  pour  accabler  les  Espagnols  par  un  vaste  concours  de 
forces.  Malheureusement  il  n’en  était  rien , et  avec  la  préoccupation  exclu- 
sive qui  emportait  l’esprit  de  Napoléon  vers  d’autres  desseins,  ce  grand 
siège  devait  avoir  pour  unique  résultat  de  nous  ouvrir  le  chemin  de  Va- 
lence. Le  général  Suchet  avait  ordre  de  faire  sauter  Tarragone,  car  Napo- 
léon, avec  raison,  voulait  réduire  il  Tortose  seule  les  places  occupées 
dans  celle  partie  de  l’Espagne;  et  ne  consentait  même  à conserver  Tortose 
qu’à  cause  des  bouches  de  l’Kbrc.  Mais  Suchet  ayant  reconnu,  d’accord 
avec  le  général  Rognint , qu’en  se  bornant  à conserver  la  ville  liante  on 
pourrait  l’occuper  avec  un  millier  d’hommes , fit  sauter  les  ouvrages  de 
la  ville  basse,  laissa  dans  la  ville  haute  une  garnison  bien  pourvue  de 
munitions  et  de  vivres,  tâcha  de  rassurer  et  de  ramener  les  habitants, 
déposa  son  parc  de  siège  et  ses  munitions  à Tortose,  renvoya  ses  princi- 
paux détachements  vers  les  postes  d'où  il  les  avait  tirés,  afin  de  réprimer 
les  bandes  redevenues  audacieuses  pendant  le  siège,  et  ; avec  une  brigade 
d’infanterie,  courut  après  le  marquis  de  Campo-Yerde,  pour  disperser 
son  corps  avant  qu’il  se  fût  rembarqué.  Quoiqu'il  le  poursuivit  avec  luie 
grande  activité,  il  ne  put  F atteindre.  Il  trouva  à Yilja-Xova  un  millier  de 
blessés  provenant  du  siège  de  Tarragone,  évacués  par  mer  sur  cette  place, 
et  formant  le  complément  de  la  garnison  de  18  mille  hommes,  dont  10 
mille  avaient  été  pris,  et  (>  ou  7 mille  tués.  Il  s’achemina  ensuite  par  la 
route  de  Barcelone  sur  les  traces  du  marquis  de  Cnmpo-Ycrde.  Celui-ci 
ayant  essuyé  une  espèce  de  sédition  de  la  part  des  Valenciens,  qui  vou- 
laient être  ramenés  chez  eux,  avait  été  obligé  de  s’en  séparer,  H de  les 
embarquer  à Malaro  sur  la  Hotte  anglaise.  Le  général  Suchet,  avec  le 
général  Maurice-Mathieu,  qui  était  sorti  de  Barcelone,  parvint  à Malaro 
au  moment  même  oit  rembarquement  s’achevait.  Il  s'attacha  dès  lors  à 
suivre  Carapo-Ycrdc  et  à prendre  le  célèbre  couvent  du  Mont-Serrnt,  que 
ses  troupes  enlevèrent  peu  après  avec  une  incroyable  audace.  Il  rendit 
ainsi  tous  les  services  qu’il  put  à l’armée  de  Catalogne,  toujours  absorbée 
par  le  blocus  de  Figucres  et  par  le  ravitaillement  périodique  de  Barce- 
lone, puis  rentra  à Sarngosse  pour  mettre  ordre  aux  affaires  de  son  gou- 
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w me  mont.  Il  y trouva  le  liûtun.  de  maréchal,  juste  prix  de  set  services, 
car  si  les.  mémorables  sièges  de  l'Aragou  et  de  la  Catalogue,  les  plus 
beaux  qu'on  eut  exécutés  depuis  Vauhan , étaient  dus  eu  grande  partie 
aux  ollieiers  du  génie  et  aux  braves  soldats  de  l’année  d’Aragon,  ils 
étaient  dus  pour  une  bonne  partie  aussi  à la  sagesse  militaire  du  général 
en  chef,  et  à la  profonde  habileté  de  son  administration. 

Les  mois  de  juillet,  d'août,  et  quelquefois  de  septembre,  ne  pouvaient 
être  en  Espagne  que  des  mois  d’iuaction.  Les  Anglais- étaient,  pendant 
ces  mois  brûlants,  incapables  de  se  mouvoir;  nos  soldats  eux-mêmes,  plus 
agiles,  plus  habitués  aux  privations,  avaient  cependant  besoin  .qu'on  leur 
permit  de  se  reposer  un  peu  de  leurs  marches  incessantes,  et  il  n'y  avait 
pas  jusqu'aux  Espagnols  qui  ne  sentissent  dans  cette  saison  s'affaiblir  leur 
penchant  à courir  la  campagne,  ne  fût-ce  que  pour  faire  la  moisson.  Tou- 
tefois, eu  Andalousie,  le  maréchal  Soult  avait  par  son  séjour  forcé  à Lie- 
reiia  laissé  tant  d’ulfaires  eu  souffrance,  qu'il  avait  été  obligé  d'employer 
activement  ces  mois  ordinairement  consacrés  au  repos.  Deux  divisions 
espagnoles  qui  sous  le  général  Hlalte  avaient  contribué  à la  bataille  d’AI- 
bueru,  s’étaient  détachées  de  lord  W ellington  pour  aller  inquiéter  Séville. 
.Hais  au  lieu  de  marcher  directement  & ce  but,  qui  valait  la  peine  d'une 
telle  diversion,  elles  s'étaient  rendues  dans  le  comté  de  Niebla , vers  l'em- 
bouchure de  la  Guadianu.  Le  maréchal  Soult  les  avait  fuit  suivre  par  une 
de  ses  divisions,  et  avec  le  reste  s'était  rendu  à Séville,  pour  donner  aux 
affaires  de  son  gouvernement  les  foins  qu’elles  réclamaient.  11  avait  trouvé 
les  insurgés  des  montagnes  de  Honda  toujours  fort  actifs,  occupés  à mettre 
le  siège  devant  la  ville  même  de  Honda,  et  ceux  de  Murcie,  après  avoir 
forcé  le  V corps  à se  renfermer  dans  Grenade,  osant  se  porter  jusqu'à 
Baeza  et  Jaen,  tout  près  des  déifiés  de  la  Caroline,  dans  une  position  où 
ils  pouvaient  intercepter  les  communieuliuns  de  l’Andalousie  avee  Madrid. 
Il  fallait  donc  marcher  à la  fois  sur  Ronda,  sur  Jaen,  Baeza  et  Grenade, 
pour  réprimer  l'audaee  de  ces  divers  rassemblements.  Le  maréchal  Soult, 
profilant  du  départ  du  maréchal  Victor  et  du  général  Sébastiani,  avait 
supprimé  l'organisation  eu  corps  d'armée,  mauvaise  partout  où  Napoléon 
n’élait  pas,  avait  persisté  à ne  laisser  qu'une  douzaine  de  mille  hommes 
devant  Cadix,  les  artilleurs  et  les  marins  compris,  puis  rappelant  le  déta- 
chement qui  avait  été  envoyé  dans  le  comté  de  Xiehla,  et  dont  la  présence 
avait  suffi  pour  obliger  les  deux  divisions  du  général  Rlake  à se  rembar- 
quer, s’était  dirigé  avec  ce  qu’il  avait  pu  réunir  de  troupes  vers  le  royaume 
de  Grenade.  . *.  ...  * 

Il  s'était  fait  précéder  par  le  général  Godinot,  menant  avec  loi  un  déta- 
chement qui  comprenait  trois  beaux  régiments  d’infanterie,  les  12*  léger, 
55*  et  58*  de  ligne,  et  le  27*  de  dragons.  Ce  détachement  devait,  chasser 
les  insurgés  de  Jaen  et  de  Baeza,  pendant  que  le  corps  principal  se  portc- 
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rail  directement  snr Grenade.  Les  insurgés,  quoique  nombreux,  ne  tinrent 
pas  plus  cette  fois  qu’ils  ne  tenaient  ordinairement  en  rase  campagne,  et 
abandonnèrent  successivement  Jaen  et  Baeza  pour  retourner  dans  le 
royaume  de  Murcie.  Le  maréchal  entra  dans  Grenade,  y rallia  une  partie 
du  V corps,  et  le  8 août  quitta  cette  ville  pour  continuer  son  mouvement. 
Les  insurgés  de  Murcie  s’étaient  dans  cet  intervalle  réunis  aux  généraux 
Blake  et  Vallesteros,  -qui  étaient  venus  sur  les  vaisseaux  anglais  des  bou- 
ches de  la  Guadiana  jusqu'à  Almério , et  avaient  pris  une  forte  position  à 
la  Venta  de  Haut.  Ils  s’élevaient  tous  ensemble  à environ  20  mille  hommes. 
La  position  escarpée  et  presque  inaccessible  qu’ils  occupaient,  présentait 
un  obstacle  difficile  à emporter,  et  nous  y perdîmes  d'abord  quelques 
hommes  en  (iliaques  infructueuses.  Mais  le  général  Godinol,  qui  avait 
repoussé  de  Jaen  les  insurgés  de  Murcie  et  les  menait  battant  devant  lui, 
g' avançait  pour  la  tourner;  et  à peine  le  vit-on  paraître  sur  la  gauche  du 
maréchal  Soiilt,  que  les  Espagnols  se  retirèrent  pêle-mêle  dans  la  pro- 
vince de  Murcie.  Inc  fois  en  retraite,  ils  ne  tinrent  nulle  part,  et  jonchè- 
rent les  routes  de  soldats  dispersés  que  la  cavalerie  du  général  Latour- 
Maubourg  prit  on  sabra  en  très-grand  nombre.  La  prompte  et  entière 
dispersion  de  ce  corps  donnait  la  garantie,  non  pas  de  ne  plus  le  revoir, 
mais  de  ne  pas  l’avoir  sur  les  liras  pendant  quelques  mois.  Le  maréchal 
Sonlt,  après  avoir  rétabli  à Grenade  une  partie  dos  troupes  de  l'ancien 
A*  corps , et  envoyé  des  renforts  à Honda , sous  le  général  Levai , rentra 
dans  Séville,  pour  s’y  occuper  enfin  du  siège  de  Cadix,  et  du  matériel  qui 
manquait  encore  pour  l’exécution  de  ce  siège. 

Tout  le  reste  du  mois  d’août  se  passa  dans  une  inaction  presque  com- 
plète, le  maréchal  Soult  faisant  un  peu  reposer  ses  troupes,  qui  de 
80  mille  hommes  se  trouvaient  réduites  par  les  fatigues  et  le  feu  à 40 mille 
au  plus , dt  disputant  à Joseph  divers  détachements  que  l’armée  du  centre 
réclamait  de  l’armée  d’Andalousie  ; le  maréchal  Marmont  campant  tou- 
jours sur  le  Tage  vers  Almaraz,  et  se  querellant  aussi  avec  Joseph  pour 
les  fourrages  de  son  armée,  qu’il  prétendait  porter  jusqu’à  Tolède*;  Joseph 
ne  cessant  de  crier  misère,  demandant  qu’à  défaut  du  quart  des  contribu- 
tions dû  par  les  généraux,  et  constamment  refusé,  Napoléon  lui  envoyât 
un  million  de  plus  par  mois,  et  pour  toute  consolation  ayant  obtenu  que 
son  ami  le  maréchal  Jourdan  lui  fût  rendu  comme  chef  d’état-major  ; le 
maréchal  Sucliet',  maître  chez  lui,  et  n’ayant  à disputer  avec  personne, 
préparant  en  silence  l'expédition  de  Valence,  que  Napoléon  lui  avait 
ordonnée  comme  la  suite  nécessaire  de  la  conquête  de  Tarragone  ; enfin 
le  général  Itaragiiey-d’Hilliers , chargé  spécialement  du  blocus  de  Figuè- 
res,  refoulant  dans  cette  forteresse  les  Espagnols  qui  cherchaient  à s’en 
échapper,  les  obligeant  à se  rendre  prisonniers  de  guerre,  et  à expier 
ainsi  la  surprise  de  cette  place  frontière. 
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Durant  ers  mois  d'inaction,  lord  Wellington  arrêtait  scs  projets  pour  la 
reprise  des  opérations  en  septembre , et  ses  projets  n’ étaient  pas  moins 
que  la  conquête  de  Liudad-Rodrigo  et  de  Badajoz.  En  effet,  depuis  qu’il 
avait  réussi  à délivrer  le  Portugal  de  la  présence  des  François , il  n’avait 
pris  mieux  à faire  que  de  prendre  ou  la  place,  de  Ciudad-Rodrfgd  ou  celle 
de  Badajoz,  et  toutes  les  deux  s’il  pouvait,  rar  elles  étaient  les  clefs  do 
l’Espagne,  l’une  au  nord,  l’autre  au  midi.  Maître  de  res  places,  il  empê- 
chait les  Français  d’envahir  le  Boira  ou  l’Alentejo , et  il  lui  était  facile  à 
la  première  occasion  d’envahir  la  Castille*  ou  l’Andalousie.  Les  prendre 
était  donc  le  moyen  de  fermer  sa  porte,  et  dè  tenir  toujours  ouverte  celle 
d’autrui.  Il  avait  un  second  motifd’en  agir  ainsi,  c’était  de  faire  enfin  quelque 
chose,  car  depuis  six  mois  que  le  Portugal  était  reconquis  il  n'avait  ajouté 
aucun  acte  marquant  a ses  précédents  exploits.  On  avait  beaucoup  vanté 
ses  opérations  en  Angleterre,  et  avec  raison,  mais  peut-être  au  delà  de  la 
juste  mesure,  ce  qui  ne  manque  jamais  d’arriver  lorsqu'on  a trop  fait 
attendre  à un  personnage  quelconque  la  justice  qui  lui  est  due.  L’opinion; 
avec  sa  mobilité  ordinaire,  porte  tout  à coup  aux  nues  celui  qu'elle  ne 
daignait  pas  même  distinguer.  Restait  d’ailleurs  l’opposition,  qui  en  par- 
tie de  bonne  foi,  en  partie  par  hostilité  systématique,  était  prête  àfrediro 
que,  sans  doute,  on  avait  pu  conserver  le  Portugal  pour  un  temps  du 
moins,  mais  qu’on  n’ irait  pas  au  delà,  qu’on  soutenait  dans  la  Péninsule 
une  gnerre  ruineuse,  sans  résultat  probable,  sans  résultat  qui  valut  la 
terrible  chance  à laquelle  on  demeurait  constamment  exposé,  celle  d’être 
un  jour  jeté  à la  mer  par  les  Français.  Il  ne  fallait  pas  une  longue  inac- 
tion, une  longue  privation  de  nouvelles  significatives,  pour  ramener  à 
cette  manière  de  penser  grand  nombre  de  gens  sages  qui  l’avaient  sincè- 
rement partagée*;  il  ne  fallait  pas  surtout  beaucoup  d’événements  commo 
la  dernière  levée  du  siège  de  Badajoz.  Lord  Wellington  était  donc  par  une 
infinité  de  raisons,  les  unes  militaires/ les  autres  politiques,  obligé  de  ko 
signaler  par  quelque  acte  nouveau,  et  dès  lors  de  prendre  ou  Badajoz  ou 
Ciudad-Rodrigo,  deux  obstacles  qui  lut  rendaient  impossible  toute  opéra- 
tion ultérieure  de  quelque  importance. 

Mais  ce  n’étnit  pas  une  tâche  facile,  car  s’il  se  poVtait  devant  Badajoz, 
il  était  à présumer  qu’il  y trouverait  encore  le  maréchal  Soult  et  le  maré- 
chal Marmont  réunis  ; s’il  se  portait  devaut  Ciudnd-Kodrigo , il  devait  y 
trouver  le  maréchal  Marmont  renforcé  de  tout  ce  qu’on  aurait  pu  rassem- 
bler des  armées  du  rentre  et  du  nord.  Dans  les  deux  cas,  il  courait  le 
risque  de  rencontrer  des  forces  trop  considérables  pour  oser  exécuter  un 
grand  siège  devant  elles,  rai,  suivant  son  usage,  il  ne  voulait  combattre 
qu’à  coup  sûr,  c’est-à-dire  dans  des  positions  défensives  presque  invin- 
cibles, et  avec  une  supériorité  numérique  qui , s’ajoutant  au  bon  choix  des 
lieux,  rendit  le  résultat  aussi  certain  qu’il  peut  l’être  à la  guerre.  Toule- 
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fuis,  s’il  était  condamné  à rencontrer  soit  au  midi,  soi!  au  nord,  des  con- 
centrations di*  forces  supérieures  à l'armée  dont  il  disposait,  lord  Wel- 
lington avait  aussi  de  son  côté  d'incontestables  uv anlu^es.  La  rouie  qu'il 
s’était  créée  en  dedans  des  frontières  du  Portugal , du  nord  au  midi,  route 
qu’il  avait  déjà  parcourue  tant  de  fois,  et  qui  descendait  de  üuarda  sur 
Espinhal,  d'Espinhul  sur  Abrantès,  d’ Abrantès  sur  Elva$  (voir  la  carte 
n*  53  j,  avait  été  frayée  avec  soin,  j a tonnée  de  nombreux  magasins,  et 
pourvue  de  ponts  sur  le  Mondego  et  sur  le  Tage.  Il  s’y  faisait  suivre  de 
six  mille  mulets  espagnols  chargés  de  vivres  ; il  y commandait  seul,  ne 
dépendait  de  personne,  était  obéi  dés  qu’il  donnait  un  ordre,  et  pour  le 
donner  à propos  Avait  l’immense  avantage,  auquel  il  attribuait  tui-méme 
une  partie  de  ses  succès,  d’élre  exactement  informé  par  les  Espagnols  de 
tous  les  mouvements  de  ses  adversaires.  I.es  généraux  français,  au  con- 
traire, étaient  indépendants  les  uns  des  autres,  placés  à de  g ramies  dis- 
tances, divisés,  dépourvus  de  tout,  informés  de  rien,  et  c'était  miracle  de 
les  trouver  réunis  une  fois,  dans  un  but  commun,  avec  le  matériel  néces- 
saire à une  opération  de  quelque  importance.  Pour  que  le  maréchal  Soult 
reçut  le  secours  du  maréchal  àlarmont,  il  fallait  que  celui-ci,  oubliant  les 
ressentiments  de  l’armée  de  Portugal,  vint  précipitamment  à .son  aide, 
qu’il  le  voulût  et  qu'il  le  put,  qu'il  eut  notamment  un  pont  et  des  vivres 
à Almaraz.  Pour  que  le  maréchal  .Alarmont  put  protéger  Ciudad-Hodrigo 
en  temps  utile,  il  fallait  que  le  commandant  de  l'année  du  nord  voulut 
bien  J’y  aider,  que,  dans  cette  vue,  il  consentit  à suspendre  la  poursuite 
des  bandes,  à rassembler  douze  ou  quinze  mille  hommes  sur  un  seul  point, 
à négliger  ainsi  la  plupart  des  autres,  et  à préparer  dans  cette  prévision 
de  vastes  magasins  à Salamanque;  ou  bien  que  l'armée  du  centre,  qui 
avait  à peine  de  quoi  garder  Tolède,  Madrid,  Guadalaxara,  négligeât 
l’un  de  ces  postes  si  importants  pour  le  salut  d'un  poste  qui  ne  lui  était 
pas  confié,  et  qu’enfm  ces  divers  généraux  marchassent  sans  jalousie  les 
uns  des  autres  sur  Ciudad-Rodrigo.  El  voulussent-ils  tout  cola,  le  pussent- 
ils,  il  fallait  qu'ils  connussent  à temps  les  mouvements  de  l'ennemi  qui 
motiveraient  ces  concentrations  de  forces.  Napoléon  leur  avait  bien  recom- 
mandé de  se  secourir  réciproquement,  mais  ne  pouvant  prévoir  les  cas, 
il  ne  le  leur  avait  prescrit  que  d'une  manière  générale,  et  on  a déjà  vu 
comment  ifs  exécutaient  môme  les  ordres  les  plus  précis,  donnés  pour  un 
cas  déterminé  et  urgent.  Il  n’était  donc  pas  impossible  à lord  Wellington,, 
en  conduisant  ses  préparatifs  avec  secret,  et  en  dérobant  adroitement  ses 
mouvements,  de  trouver  vingt-cinq  ou  trente  jours  pour  entreprendre  un 
grand  siège,  et  pour  l’achever  avant  que  les  Français  fussent  arrivés 
au  secours  de  la  place  assiégée.  C'était  sur  celle  chance  que  lord  Welling- 
ton fondait  ses  plans  d’opérations  pour  l'automne  de  1811,  et  pour  l’hiver 
de  1811  à 1812. 
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Dans  le  moment,  ses  soldats  étant  un  peu  relmtés  par  Ta  résistance  de 
lladajo/ , il  voulut  changer  le  but  offert  à léurs  efforts,  et  songea  par,  ce 
motif  à se  porter  snrCiudad-Rodrigo.  Il  avait  fait  d'ailleurs  la  remarque 
fort  judicieuse  -que  le  maréchal  Maruioiit,  eu  remontant  de  Naval-Moral  à 
Salamanque  pour  secourir  Ciudad-Rodrigo,  avait  moins  de  chances  d’être 
rallié  par  des  forces  suffisantes  qu’en  descendant  en  Estrémadure  pour 
secourir  Bndajoz,  car  dons,  ce  dernier  cas  il  était  toujours  assuré  d’y 
trouver  le  maréchal  Soult,  disposant  de  beaucoup  plus  de  moyens  que  le 
maréchal  Bessiéres  en  Castille,  et  ayant  à défendre  Badajoz  un  intérêt 
personnel  de  premier  ordre.  11  valait  donc  mieux  tenter  une  entreprise  sur 
Ciiulad-Rodrigo  que  sur  Badajoz  : seulement  il  existait  de  ce  côté  une  dif- 
ficulté, c’était  de  n’avoir  pas  tin  parc  de  siège,  et  pas  de  lieu  fermé  pour 
le  mettre  à l’abri,  ce  qui  faisait  que  lord  Wellington  ne  se  consolait  pas 
d’avoir  vu  Almcidu  détruit  .sons  ses  yeux  par  les  Français.  Au  contraire  , 
pour  l’attaque  de  Badajoz  il  possédait  deux  vastes  magasins  fermés,  Ahran- 
tès  d’abord,  où  la  marine  anglaise  avait  transporté  par  eau  un  immense 
matériel,  et  puis  Klvas,  où  l’on  se  rendait  d’Ahrautès  par  une  belle  route  de 
terre,  et  où  l’on  pouvait  mettre  en  sûreté  tout  l'atlirail  d’un  grand  siège. 

Xéanmoins,  ne  se  laissant  pas  décourager  par  cette  difficulté,  lord 
U ellingtou  avait  fait  transporter  secrètement  dans  le  voisinage  de  Ciudad- 
Roihigo  un  pare  de  grosse  artillerie,  l’avait  fait  voyager  une  pièce  après 
l'autre,  cl  avait  eu  ensuite  la  précaution  de  le  cacher  dans  plusieurs  vil- 
lages. 11  avait  en  outre  amené  successivement  toutes  ses  divisions  dans  Je 
haut  Beïra,  sauf  celle  du  général  Ilill  restée  en  observation  sur  la  Gua- 
tliana,  et  avait  campé  ses  troupes  derrière  l’Agueda,  laissant  au  partisan 
don  Julian  le  soin,  d’affamer  Ciudad-Rodrigo  par  des  courses  incessantes 
ii  Iravcrs  les  campagnes  voisines.  , • * ... 

Vers  la  fin  d’août  et  le  commencement  de  septembre,  le  maréchal  Mar- 
mont,  mieux  informé  cette  fois  que  nous  ne  l’étions  ordinairement  des 
mouvements  de  l’ennemi , -avait  appris  le  déplacement  tle  l’année  anglaise, 
(;t  reçu  du  général  Reynaud,  commandant  de  Giudad-Hodrigo,  l’avis  que 
la  place  ullait  être  réduite  aux  dernières  extrémités,  que  la  garnison,  déjà 
mise  à la  demi-ration,  n’aurait  de  la  viande  que  jusqu'au  15  septembre, 
du  pain  que  jusqu’au  25-.  et  que,  passé  ce  tenue,  elle  serait  contrainte  de 
se  rendre.  Après  un  avis  pareil,  il  n’y  avait  pas  de  temps  à perdre.  Le 
soin  de  ravitailler  Ciudud-Kodrigo  regardait  à cette  époque  l’armée  de 
Portugal.  Le  maréchal  Marmont  se  concerta  avec  le  général  Dorsemie, 
qui  venait  de  remplacer  le  duc  d’Istric  rappelé  il  Paris,  cl  il  fut  convenu 
que  ce  général  préparerait  un  fort  convoi  de  vivres  aux  environs  de  Sala- 
manque, qu’il  s'y  porterait  avec  une  partie  de  ses  troupes,  que  de  sou 
ê.ôté  le  maréchal  Marmont  quitterait  les  bonis  du  Tage,  repasserait  le 
Guadarrama  par  le  col  de  Banos  ou  de  Péralès,  et  descendrait  sur  Sala- 
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manque , pour  concourir  au  ravitaillement  de  Ciudad-Rodrigo,  au  risque 
de  tout  ce  qui  pourrait  en  arriver. 

Ces  conventions,  très-bien  entendues,  lurent  exactement  observées.  ‘Le 
maréchal  Mannont  concentra  ses  divisions,  et  leur  (it  franc lirr  successive- 
ment le  Guadurrama.  Il  nit  voulu  les  amener  tontes  six  vers  Ciudad- 
Kodrigo,  ce  qui  lui  aurait  procuré  plus  de  30  mille  hommes,  son  corps 
ayant  rallié  une  partie  de  ses  malades  et  de  ses  blessés.  Mais  il  aurait  fallu 
pour  cela  que  Joseph  lui  envoyât  une  division  de  l'anliée  du  centre,  alin  de 
garder  l'établissement  de  l’armée  de  Portugal  entre  le  Tiétar  et  le  Tnjje, 
chose  que  ce  prince  n'aurait  pu  faire  qu'en  se  gênant  beaucoup,  et  en 
découvrant  la  capitale  du  côté  de  Guadalaxara  ou  de  la  Manche.  Joseph 
no  Posant  pas,  le  maréchal  Marmont  fut  obligé  de  laisser  sur  le  Tnge,  à 
la  garde  de  ses  pouls  et  de  ses  dépôts,  une  division  tout  entière,  et  il 
choisit  pour  lui  confier  ce  soin  celle  qui  avait  été  mise  sur  la  route  de 
Truxillo  eu  observation  vers  l'Estrémadure.  11  passa  le  Guadarrama  avec 
les  cinq  autres,  et  fut  rendu  dans  le  commencement  de  septembre  aux 
environs  de  Salamanque  avec  2G  mille  combattants.  De  son  côté,  le  géné- 
ral Dorsenne  se  porta  sur  Astorga  avec  15  mille  hommes  d’excellentes 
troupes , comprenant  la  jeune  garde  et  l'une  des  divisions  de  la  réserve 
récemment  entrée  dans  la  Péninsule.  La  cavalerie  surtout  était  superbe. 
Il  rencontra  chemin  faisant  un  nombre  à peu  près  égal  d’insurgés  gali- 
ciens commandés  par  le  général  espagnol  Almdia,  le  poussa  devant  lui 
jusqu'à  Villafranca,  leur  prit  ou  leur  tua  quelques  hommes,  et  ensuite  so 
rabattit  à gauche  sur  Zamora  et  Salamanque. 

I^c  20  septembre,  les  deux  armées  du  nord  et  de  Portugal  se  réuni- 
rent. Elles  étaient  l’une  et  l’autre  en. très-bon  état,  parfaitement  reposées, 
pourvues  du  matériel  nécessaire,  et  comptaient  six  mille  hommes  ail 
moins  de  la  meilleure  cavalerie.  Leur  effectif  tolal  dépassait  quarante 
mille  homin,es.  L’année  anglaise,  ordinairement  si  bien  renseignée,  no 
s'attendait  pas  a une  si  prompte  et  si  grande  concentration  de  forces.  Elle 
était  presque  aussi  nombreuse  que  l'armée  française  , mais  dévorée  de 
maladies , nullement  préparée  à une  bataille , dispersée  ‘dans  des  canton- 
nements éloignés,  nu  point  que  la  division  légère  Craufurd  se  trouvait 
en  avant  de  PAgueda  occupée  au  blocus  de  Ciudad , tandis  que  le  gros  de 
l'armée  était  fort  au  delà  de  cette  rivière.  L'effectif  total  de  lord  Welling- 
ton ne  comprenait  d'ailleurs  que  25  mille  hommes  de  troupes  anglaises; 
le  reste  se  composait  de  Portugais. 

Les  généraux  français,  s’ils  avaient  mis  quelque  soin  à se  renseigner, 
auraient  dû  connaître  ces  faits  et  en  profiter  pour  frapper  sur  le  général 
unglais  un  coup  décisif,  que  sa  bonne  fortune  autant  que  su  prudence  lui 
avait  fait  éviter  jusqu'ici.  Informés  ou  non,  ils  auraient  dû  penser  qu’ils 
pouvaient  à chaque  instant  rencontrer  l’armée  anglaise  elle-même,  réunie 
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ou  dispersée,  et  que  dans  un  cas  il  fallait  être  prêt  à la  recevoir,  et  dans 
l'autre  à l'accabler. 

Par  conséquent  leur  devoir  était  de  marcher  comme  si  à chaque  instant 
ils  avaient  été  exposés  à combattre.  Mais  ils  n'en  tirent  rien,  et  ils  ne  se 
mirent  pas  même  d’accord  sur  lu  résolution  de  livrer  bataille,  si  la  néces- 
sité ou  seulement  la  convenance  s'en  présentait..  Il  fut  uniquement  con- 
venu que  le  général  Dorsennc,  se  dirigeant  par  la  droite  sur  Ciudnd-Ko- 
drigo,  y introduirait  le  convoi,  et  que  le  maréchal  Alarment,  s’avançant 
par  la  gauche  avec  sa  cavalerie,  exécuterait  sur  Fuentc  Guinaldo  et  Kspeju 
une  forte  reconnaissance.  L’infanterie  de  l’armée  de  Portugal  n'étuni  pas 
encore  arrivée*  le  général  Dorsenne  prêta  au  maréchal'  Alarment  la  divi- 
sion Thiébanlt  pour  qu'il  put  en  disposer  au  besoin.  Un  marcha  donc 
avant  que  toute  l’armée  fut  réunie  et  en  état  ,de  recevoir  l'ennemi  s’il 
venait  à paraître.  11  était  peu  probable,  à la  vérité,  que  les  Anglais  vou- 
lussent combattre,  car  dans  ce  moment  leur  position  en  avant  de  l’Agueda 
n’était  pas  bonne;  mais  quelle  que  fut  leur  position  actuelle,  il  ne  fallait 
pas  s'approcher  uutunt  d'eux  sans  être  soi-même  en  mesure  de  profiter 
des  bonnes  chances,  ou  de  parer  aux  mauvaises. 

On  marcha  sur  Ciudad-Hodrigo  dans  cette  espèce  de  décousu,  et  le 
23  septembre  on  eut  la  satisfaction  d’y  introduire  sans  coup  férir  un  gros 
convoi  de  vivres.  Ce  but  utteint,  les  deux  généraux  français  avaient  sans 
doute  rempli  leur  principale  mission , mais  ils  étaient  tentés  de  savoir  ce 
qu’il  en  était  de  l’armée  anglaise,  et  le  maréchal  Alarmoiit,  se  portant  sur 
la  gauche,  résolut  d’exécuter  la  reconnaissance  projetée.  S'avançant  avec 
sa  cavalerie , que  le  brave  Aiontbrun  commandait  encore , il  aperçut  la 
division  légère  Cr&uTurd  partagée  en  deux  brigades  fort  éloignées  Tune 
de  l'autre,  et  dans  un  état  tel  qu’on  aurait  pu  les  détruire  successivement, 
si  on  les  eut  abordées'  avec  une  forte  avant-garde.  De  plus,  lord  Wel- 
lington, avec  une  armée  mal  rassemblée,  privé  de  fane  de  ses  divisions, 
hors  des  lieux  choisis  sur  lesquels  il  aimait  à combattre,  aurait  été  proba- 
Idcment  vaincu  s’il  fut  venu  au  secours  des  deux  brigades  de  Cruwfunl , 
et  une  fois  vaincu,  détruit  peut-être. 

Par  malheur,  n’ayant  que  de  la  cavalerie , on  no  put  mettre  autre  chose 
en  avant.  Le  général  Montbrun  se  jeta  sur  l'infanterie  anglaise  avec  sa 
vigueur  accoutumée,  la  culbuta  quoiqu'elle  fût  bien  postée,  lui  enleva 
quatre  pièces  de  canon,  mais  ne  les  garda  point,  car,  n’ayant  pas  un  seul 
bataillon , il  ne  put  résister  lorsqne  cette  infanterie  ralliée  revint  sur  lui. 
I*e  maréchal  Alarmont , présent  à cette  action , demandait  h grands  cris  la 
division  Thiébanlt  qui  lui  avait  été  destinée;  mais  le  général  Dorsenne, 
personnage  de  caractère  difficile  et  fort  préoccupé  de  lui-même,  quoique 
du  reste  officier  très-brave , par  mauvaise  volonté,  ou  fantc  de  temps,  ne 
fit  arriver  cette  division  que  lorsqu'elle  ne  pouvait  plus  être  utile.  En  effet, 
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quand  elle  ptrtrt,  !«•»  deux  brigades  anglaises,  ralliée#  cl  réunies,  étaient 
ïléjk  hors  d'atteinte.  - • 

Le  lendemain  toute  l'infanterie  de  Tannée  se  trouvait  en  ligne,  mais 
les  Anglais  étaient  en  pleine  retraite  , et  avaient  assez  d'avanre'pour  qu'il 
ne  fut  plus  possible  de  les  rejoindre du  moins  en  nne  seule  marche.  Il 
devint  évident  que,  si  on  les  eut  abordés  la  veille  en  ordre  convenable, 
on  aurait  eu  chance  de  les  écraser.  Les  suivre,  les  atteindre,  les  battre, 
eut  encore  été  praticable,  si  on  avait  eu  pour  trois  ou  quatre  jours  de 
vivres  sur  le  dos  des  soldats.  On  ne  les  avait  pas.  Il  fallut  doue  rebrousser 
ebeiiiiu  avec  Tunique  satisfaction  d'avoir  .ravitaillé  ( jiidad-Kodrign , et  le 
regret  amer  d’avoir  laissé  échapper  T armée  anglaise  dans  un  moment  oii 
Ton  aurait  pu  l'accabler.  L'irréflexion  .chez  le  principal  de  nos  deux  géné- 
raux, le  défaut  de  concours  chez  l'autre,  procurèrent  ainsi  à l'heureux 
Wellington  une  bonne  fortune  de  plus,  le  sauvèrent  d'un  immense  péril, 
ot  lions  privèrent  de  l'occasion  de  détruire  un  mortel  ennemi , occasion 
qui  s'était  en  vain  présentée  plus  d’une  fuis.  Cétait  une  nouvelle  preuve 
après  mille  autres  des  inconvénients  attachés  au  défaut  d'unité  dans  le 
commandement,  et  de  l'impossibilité  de  suppléer  à celle  unité  par  l'auto- 
rité de  Napoléon  exercée  a la  distance  de  Paris  à Madrid. 

Napoléon , comme  on  Ta  vu,  persistant  à penser  que  la  réserve,  récem- 
ment préparée,  pourrait  suffire  aux  besoius  de  la  guerre  d’Lspagne, 
moyennant  qu'on  employât  bien  l’automne  et  T hiver,  apres  quoi  il  lui 
serait  possible  de  retirer  au  printemps  la  garde  impériale,  voulait  que  les 
opérations  importantes  commençassent  en  septembre.  La  première  de  ces 
opérations  était  à ses  yeux  d'occuper  Valence,  et  c'est  parce  que  .la  con- 
quête de  Tarragone  était  l'acheminement  vers  celle  de  Valence,  qu’il 
avait  accueilli  avec  tant  de  plaisir,  cl  récompensé  avec  tant  d’éclat,  le  der- 
nier exploit  du  maréchal  Suchet.  Il  prescrivit  donc  à -ce  maréchal  d’être  en 
mouvement  au  plus  tard  vers  le  15  septembre,  lui  promettant  dès  qu'il  sé- 
rail en  marche  un  fort  appui  sur  ses  derrières,  soit  de  la  part  du  général 
Decaen,  qui  avait  remplacé  le  maréchal  .Macdonald  en  Catalogne  et  se  trou- 
vait débarrassé  de  Figuères,  sent  de  la  part  du  général  Kcille,  commandant 
eu  Navarre,  qui  allait  recevoir  deux  des  divisions  de  la  réserve.  Valence 
prise,  Napoléon  se  flattait  que  le  muréclial  Suchet  étendrait  sou  action  jus- 
qu’à (jrenade,  que  l'armée  d'Andalousie  pourrait  dès  lors  se  reporter  pres- 
que tout  entière  vers  l'Estrémadure,  que  la  moitié  au  moins  (Je  cette  année 
se  réunissant  à celle  de  Portugal,  ramenée  à mie. force  de  50  mille  hommes 
par  la  rentrée  des  blessés,  des  malades  et  des  détachés,  on  pourrait  péné- 
trer avec  70  mille  hommes  dans  TAlcntcjo,  pendant  que  Tarniéc  du  nord, 
renforcée  de  deux  divisions  de  la  réserve,  descendrait  de  son  côté  sur  le 
Tuge  par  la  route  qu'avait  suivie  Musséna , et  irait  faire  sa  jonction  avec 
- ces  70  mille  hommes.  Napoléon  ne  désespérait  pas  de  pousser  alors  très- 
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Vivement  les  Anglais,  el  de  les  conduire- bien  pi'cs  du  précipice  qu’ils 
avaient  derrière  eux  en  s'obstinant  à rester  à Lisbonne.  Il  espérait  même, 
tout  en  prétendant  à de  si  vastes  résultats,  pouvoir,  retirer  sa  jeune  garde, 
à condition  toutefois  de  la  remplacer  au  moyen  des  quatrièmes  bataillons 
de  Drouet,  reconduits  il  Bayonne,  et  remplis  là  des  conscrits  de  1811  et 
1812,  ce  qui  devait  compenser,  du  moins  sous  le  rapport  du  nombre,  le 
départ  des  régiments  de  la  garde.  On  va  juger  par  le  résultat  sîk*c  grand 
génie  pouvait  lui-même,  tont  grand  qu’il  -était,  se  passer  de  voir  les 
choses  de  près  pour  les  apprécier  sainement. 

Le  maréchal  Suclict  n’avait  pas  pour  la  conquête  de  Valence  moins  de 
penchant  cpic  Napoléon.  Mais  des  40  mille  hommes  valides  qn’ il  possé- 
dait, sur  60  mille  d’effectif  nominal,  il  avait  péril u 4 à 5 mille  hommes, 
tant  au  siège  de  -Tarragone  que  dans  les  opérations  subséquentes,  et  des 
35  mille  restants  il  lui  fallait  en  détacher  12  ou  J 3 mille  au  moins  pour 
garder  l’Aragon  et  la  basse  Catalogne.  Une  pouvaK  donc  marcher  qu’avec* 
22  ou  23  mille  hommes,  et  c’était  bien  peu  pour  faire  la  conquête  de 
Valence.  Il  s’était  avancé  déjà  une  première  fois  jusqu’aux  portes  de  celle 
grnndc'cité.d  il  avait  pu  juger  des  difficultés  de  l’entreprise,  car  il  fal- 
lait enlever  chemin  faisant  Peniseoln,  Oropesa,  Sagonte,  puis  oeruper  de 
vive  force  Valence  elle-même,  Valence  défendue  par  toute  l’armée  des 
Valenciens,  par  celle  des  insurgés  de  Murcie,  el  même  par  l’armée  de 
Blakè,  qui  se  composait  des  deux  divisions  Zayas  et  Lardixahal,  amenées 
des  bords  de  l’Albuera  à Grenade  le  mois  précédent.  Toutefois,  quelles 
que  fussent  les  difficultés,  le  maréchal  Suehet  prit  son  parti,  laissa  une 
division  entre  Lerida,  Tarragone  el  Torlose,  aux  ordres  du  général 
Frère,  pour  garder  la  liasse  f.atalognc,  une  autre  sur  FKbrc  aux  ordres 
du  général  Xlusnicr  pour  garder  F Aragon,  et  marcha  avec  22  mille 
lioniincs  sur  Valence.  Suivant  sa  coutume,  il  apporta  la  plus  active  solli- 
citude à organiser  sur  ses  derrières  le  service  des  vivres  et  des  munitions 
de  guerre.  Torlose,  aux  bouches  de  l’Khre,  fut  encore  son  grand  dépôt. 
Il  y avait  rassemblé,  après  réparation,  le  parc  de  siège  qui  avait  servi  i 
Tarragone;  A y avait  formé  de  vastes  magasins,  que  quatorze  gros  ba- 
teaux bien  escortés,  allant  et- revenant  sans  cesse  de  Mcquüicnza  à Torlose 
par  IKbre,  approvisionnaient  en  excellents  blés  de  F Aragon.  C’était  là' 
qu’on  devait  venir  prendre  les  munitions  de  guerre  et  de  bouche  en  sui- 
vant la  route  qui  longe  la  merde  Torlose  à Valence.  Quant  à In  viande, 
chaque  régiment  devait  la  transporter  à sa  suite  en  menant  avec  lui  un 
troupeau  de  moutons. 

Ces  précautions  prises,  le  maréchal  Suehet  partit  le  15  septembre  1811 
pour  Valence,  marchant  sur  trois  colonnes,  Avec  la  principale  des  trois, 
composée  de  la  division  d’infanterie  Habert,  de  fa  brigade  Robert,  de  la 
cavalerie  et  de  Farlillcric,  il  suivit'la  grande  route  de  Tortose  à Valenre. 
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La  division  italienne  Palombini  prit  à droite  par  les  montages  de  Morella 
à San  Afatco,  la  division  française  Harispç  plus  à droite  encore,  à travers 
Us  montagnes  <le  Tcniel.  Elles  devaient,  après  avoir  balayé  ces  diverses 
routes,  opérer  leur  jonction  en  avant  de  Murviedro,  à L'entrée  de  la  belle 
plaine  qui  porte  le  nom  de  Huerta  de  Valence. 

L’armée  ne  rencontra  d’obstacle  sérieux  nulle  part,  et  chassa  devant 
elle  tous  les  coureurs  qui  infestaient  le  pays.  La  colonne  principale,  sui- 
vant la  grande  route  de  Tortose,  avait  seule  des  difficultés  à vaincre, 
c’étaient  les  forts  de  Pcniscola  et  d'Oropesa,  commandant  à la  fois  le  bord 
de  la  mer  et  la  chaussée. -Quant  au  fort  de  Pcniscola,  comme  H formait 
saillie  sur  la  mer,  et  se  trouvait  à quelque  distance  de  la  route,  on  se 
borna  à rejeter  dans  son  enceinte  la  garnison  qui  avait  essayé  d'en  sortir, 
et  on  passa  outre,  en  luissanl  un  détachement  pour  occuper  le  passage.  Il 
n’eu  pouvait  être  de  même  devant  Oropesa,  qui  battait  à la  fois  la  rade  et 
le  chemin.  Afin  de  l’éviter  on  fit  un  détour  de  deux  à trois  lieues,  qui 
était  difficile  pour  P artillerie  de.  campagne,  et  absolument  impossible 
pour  l’artillerie  de  siège.  Mais  comme  on  avait  laissé  cette  dernière  à Tor- 
tose, avec  le  projet  de  la  faire  venir  lorsqu'on  serait  en  possession  de  la 
plaine  de  Valence,  on  résolut  de  continuer  la  marche,  sauf  à renvoyer 
ensuite  qaelques  bataillons  sur  Oropesa,  afin  d'ouvrir  la  grande  route  au 
parc  de  siège.  * 

Le  20  septembre,  les  trois  colonnes  sc  trouvèrent  réunies  aux  environs 
de  Caslellon  de  la  Plana.  Le  21  elles  rencontrèrent  quelques  centaines 
d’Espagnols  au  passage  du  .Minjarès,  torrent  qui  descend  des  montagnes 
à la  mer.  Les  dragons  les  dispersèrent,  et  le  22  on  arriva  à l'entrée  de 
celte  magnifique  plaine  demi-circulaire  de  Valence,  dont  le  pourtour  est 
formé  par  de  belles  montagnes,  dont  4c  milieu,  traversé  de  nombreux 
canaux,  semé  de  palmiers,  d’oliviers,  d’orangers , est  couvert  de  riches 
eultu  res,  et  dont  le  diamètre  est  formé  par  une  mer  étincelante,  au  bord 
de  laquelle  Valence  s’élève  avec  ses  nombreux  clochers.  En  y entrant  par 
le  nord  (l'armée,  en  effet,  descendait  du  nord  au  midi),  le  premier 
obstacle  qui  s’ o tirait  était  la  ville  de  Murviedro,  ville  ouverte,  mais  bâtie 
au  pied  du  rocher  où  jadis  existait  l'antique  Sagontc,  et  où  restait  une 
forteresse,  composée  d'un  mélange  de  constructions  romaines,  arabes, 
espagnoles.  Trois  mille  hommes  avec  des  vivres  et  des  munitions  occu- 
paient cette  forteresse,  et  on  ne  pouvait  guère  les  laisser  sur  ses  derrières 
en  allant  attaquer  Valence , défeuduc  par  toute  une  armée.  Le  général 
litakc  venait  effectivement  de  rejoindre  les  Valenciens  avec  les  deux  dhi* 
sions  Zayas  et  Lardiznbal.  • 

Le  23,  le  maréchal  Sachet  fit  enlever  Murviedro  par  la  division  Habert, 
ce  qui  ne  fut  pas  très-difficile,  bien  que  la  garnison  de  Sagontc  fut  des- 
cendue de  son  repaire  pour  tâcher  de  sauver  la  ville  située  à scs  pieds. 
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On  sc  rendit  maître  do  Murviedro,  et,  maigre  le  feu  très-vif  do  la  forte- 
resse, on  s’établit  dans  les  maisons  qui  lui  faisaient  face,  on  les  barricada, 
o*»  les  crénela,  et  on  força  ainsi  de  toute  part  la  garnison  a se  renfermer 
dans  son  réduit;  mais  on  ne  pouvait  guère  l’y  aller  chercher,. car  il  était 
presque  inaccessible.  » . 

Après  examen  attentif  de  cette  forteresse,  s'r  incommode  pour  l’armée, 
on  reconnut  qu'elle  était  inabordable  de  tous  les  côtés,  nu  seul  excepté, 
celui  de  l’ouest,,  par  où  elle  se  rattachait  aux  montagnes  qui  forment  l’en- 
ceinte de  la  plaine  de  Valence.  De  ce  côté,  mie  pente  assez  douce  con- 
duisait aux  premiers  ouvrages.  Ces  ouvrages  consistaient  en  une  tour 
liante  et  solide,  qui  barrait  le  rocher  étroit. et  allongé  sur  lequel  la  forte- 
resse était  construite,  et  qui' se  reliait  par  de  fortes  murailles  aux  autres 
tours  composant  l'enceinte.  S’avancer  par  des  approches  régulières  sur  ce 
terrain  entièrement  nu,  consistant  en  un  roc  très-dur,  où  l’on  üo pouvait 
sc  couvrir  que  par  des  sacs  à terre,  et  où  l’on  devait  avoir  la  plus  grande 
peine  à bisser  la  grosse  artillerie,  parut  trop  long  et  trop  meurtrier.  On 
avait  une  extrême  confiance  dans  les  troupes  qui  avaient  livré  tant  d'as- 
s.îuls  extraordinaires,  et  on  résolut  de  brusquer  l'attaque  au  moyen  de 
l’escalade.  Le  28  septembre,  au  milieu  de  la  nuit  , deux  colonnes  de  trois 
cents  hommes  d’élite,  armées  d’échelles,  soutenues  par  des  réserves, 
s’approchèrent  de  la  forteresse  en  choisissant  le  côté  qui  semblait  le  plus 
facile  à escalader.  Par  une  rencontre  singulière,  la  garnison  avait  fait 
choix  de  cette  même  nuit  pour  exécuter  une  sortie.  On  ta  repoussa  vigou- 
reusement, mais  elle  était  en  éveil,  e4  ce  n’était  plus  le  cas  d’essayer  de  la 
surprendre.  Malheureusement  1rs  colonnes  d’assaut  étaient  en  mouve- 
ment, remplies  d’une  ardeur  difficile  à contenir,  cl  au  milieu  de  la  con- 
fusion d’une  Sortie  repoussée,  il  fut  impossible  de  leur  faire  parvenir  un 
contre-ordre.  La  première  planta  ses  échelles  et  tenta  audacieusement  de 
s'élever  jusqu’au  sommet  des  murs.  Mais  les  échelles  n'atteignaient  pas  à 
la  liniilcur  nécessaire,  le  nombre  n’en  était  pas  assez  grand,  et  de  plus  lu 
tentative  était  connue  de  l'ennemi,  de  façon  qu'au  point  où  chaque  échelle 
aboutissait  il  y avait  des  hommes  furieux,  tirant  il  bout  portant,  et  ren- 
versant à .coups  de  pique  ou  de  hache  lés  assaillants  assez  hardis  pour 
essayer  de  franchir  les  murs.  L'cscaladc  fut  donc  impossible.  La  seconde 
colonne  s'étant  obstinée  ii  renouveler  l'attaque , fut  repoussée  de  même,  et 
cette  tentative  hasardeuse,  imaginée  pour  économiser  le  temps  et  le  sang, 
nous  coûta  environ  trois  cents  hommes,  morts  ou  blessés,  sans  aucun 
résultat  utile. 

Fort  affligé  de  cet  échec,  le  maréchal  Suchet  sc  vit  dès  lors  contraint 
de  revenir  aux  voies  ordinaires,  t'n  siège  en  règle  paraissait  indispensable 
pour  venir  à bout  du  rocher  de  Sagou  le.  On  se  demandait  s’il  ne  vaudrait 
pas  mieux  masquer  cet  obstacle  par  un  simple  détachement  et  marcher 
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sur  Valence.  Mais  le  maréchal  ayant  déjà  négligé  Prniscola  et  Oropesa, 
n’osa  pas  laisser  sur  ses  derrières  un  troisième  poste  formé , contenant 
une  garnisort  de  (rois  mille  hommes,  et  il  voulut  s’en  rendre  maitre  avant 
de  pousser  plus  loin  ses  opérations.  » 

Il  fallait  faire  venir  de  Tortosc  la  grosse  artillerie  de  siège,  et  pour  cela 
prendre  Oropesa,  cpii  interceptait  complètement  la  route.  En  conséquence, 
il  fut  ordonné  au  général  Compère  de  se  porter  avec  les  \apolitains  au 
nombre  de  lôOO  hommes  devant  Oropesa  / et  au  convoi  de  la  grosse  artil- 
lerie de  s’y  acheminer  de  Tortosc.  Les  premières  pièces  arrivées  devaient 
être  employées  à ouvrir  la  route  en  renversant  les  murs  d'Oropesa.  Les 
.Napolitains,  dirigés  par  des  soldats  du  génie  français,  commencèrent  les 
travaux  d’approche,  et  les  conduisirent  avec  beaucoup  d’ardeur  et  d’in- 
trépidité. Le  ît  octobre,  ils  purent  établir  la  batterie  de  brèche,  l’armer 
avec  quelques  grosses  pièces,  et  se  frayer  une  entrée  dans  la  principale 
tour  d’Oropesa.  La  petite  garnison  qui  la  défendait  ne  voulut  point  braver 
les  chances  de  l’assaut,  et  se  rendit  le  10  octobre;  On  y trouva  quelques 
munitions,  on  y établit  un  poste,  et  on  put  amener  sans  obstacle  jusqu’au 
camp,  sous  Murvicdro,  le  pare  de  la  grosse  artillerie. 

Les  généraux  Volée  et  Kogniat,  revenus  à l’armée,  de  laquelle  ils 
s’étaient  un  moment  éloignés  par  congé,  arrêtèrent  le  plan  d’attaque 
contre  la  forteresse  de  Sagonte.  Ils  décidèrent  qu’on  attaquerait  par 
l’ouest,  c’esl-àMlire  par  les  pentes  qui  rat  tachaient  le  rocher  de  Sagonte 
aux  montagnes.  Il  fallait  creuser  la  tranchée  dans  on  terrain  très-dur, 
souvent  dans  le  roc  nu,  en  y employant  la  mine,  et  cheminer  vers  un 
groupe  de  murailles  el  de  tours  élevées,  qui  avaioot  un  tel  commande- 
ment, que  de  leur  sommet  on  plongeait  dans  nos  tranchées,  et  on  nous 
mettait  hors  de  combat  trente  ou  quarante  hommes  par  jour.  De  plus,  il 
fallait  tout  portera  celte  hauteur,  jusqu’aux  jléhlais  qui  remplissaient  nos 
sites  à terre,  ce  qui  nous  empêchait  de  donner  à nos  épaolemenls  l’épais- 
seur désirable,  autre  inconvénient  grave,  cnï  ils  ne  présentaient  qu'un 
abri  fort  insullisanl.  Pendant  qu’on  se  livrait  à ces  pénibles  travaux,  les 
chefs  débandes  qui  infestaient  les  montagnes  de  Teniel , de  Calataynd , 
de  Cuenca,  situées  entre  la  province  d’Aragon  et  celle  de  Valence,  étaient 
devenus  plus  actifs  que  jamais,  attaquaient  nos  postes,  enlevaient  nos 
troupeaux,  et  on  ne  pouvait  plus  différer  d’envoyer  des  colonnes  sur  les 
derrières  pour  réprimer  leur  audace. 

Impatiente  de  triompher  du  fâcheux  obstacle  qui  l'arrêtait,  l'armée 
voulait  qu'on  lui  permit  l’assaut  dès  qu’il  serait  possible.  On  ne  deman- 
dait pas  mieux,  niais  rétablissement  des  batteries  sous  le  fou  continuel 
des  Espagnols  avait  coûté  des  peines  infinies  et  des  pertes  sensibles,  et  on 
ne  put  battre  en  brèche  que  le  17  octobre.  Notre  artillerie,  habilement 
dirigée,  détruisit  les  premiers  revêtements.  Mais  dans  l’épaisseur  des  mu- 
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railles  se' trouvaient  d'anciennes  maçonneries  dure*  comme  le  roc,  el  au- 
dessus  les  Espagnols,  animés  d'une  énergie  que  nous  leur  avions  à' peiAc 
viu\ii  TarragonC,  reslant  à découvert  sous  Je'fen  de  la  batterie  dehrèche, 
ajustaient  nos  canonniers,  les  renversaient  homme  par  homme,  et  ralen- 
tissaient ainsi  nos  efforts.  1 * - ' * „ * • 

EnUn  le  1 y «dans  l' après-midi , la  brèche,  quoique  présentant  encore*  un 
escarpement  assez  difficile  à franchir,  fut  déclarée  abordable,  et  on  or- 
donna l’assaut.  Les  Kspaghnls , debout  sur 4a  brèche  et  au  sommet  de  la 
tour  dans  laquelle  on  Pavait  pratiquée,  étaient  armés  de  fusils  et  de  hué  lies,* 
et  poussaient  des  cris  féroces.  Le' colonel  Malis,  avec  400  hommes  (l’élite 
pris  dans  les  5P  léger,  1 14%  117*  de  ligne,  et  dans  la  division  italienne, 
s’avança  hardiment' sous  le  feu  le  plus  violent.  Malgré  l’audace  des  assail- 
lants, la  brèche  était  si  escarpée,  la  fusillade  si  vive,  que  les  soldais  qni 
essayèrent  de  gravir  ces  décombres  furent  abattus,  è(  qu’il  'fallut  y renon- 
cer après  one  nouvelle  perte  de  200  hommes  morts  ou  blessés.  Ainsi  cette 
malencontreuse  citadelle  île  Sagonte,  en  tenant  compte  de  la  première 
escalade  manquée  et  des  pertes  essuyées  prudant  les  travaux,  nous  avait 
déjà  coûté  7 à 800  hommes,  sans  aucun  résultat.  L'arc-vf  Valencienne, 
assistant  du  milieu,  de  la  plaine  à ce  spectacle,  sentait  sa  confiance  dans 
ses  propres  murailles  augmenter  d’heure  en  heure,  et  après  avoir  vu 
échoiicHcs  offerts  dit  maréchal  Moncey  contre  Valence  en  1808,  ceux  du 
général  Suelicl  eh  1810,  se  jhdlnit  qu’il  en  serait  de  même  de  celte  nou- 
velle tentative.  - . • • ' * " • * * . * * • * , 

C’était  sur  celle  armée,  si  remplie  <)e  contentement , que  le  maréchal 
Siichet  songeait  à faire  tomber  sa  vengeance;  c’était  en  allant  U battre  à 
outrance  qu'il  espérait  réparer  les  échecs  que  venait  de  lui  faire  éprouver 
la  garnison  si  obstinée  de  Sagmite.  Il  sa  disait  en  effet  que  s’il  parvenait  à 
vaincre  Tannée'  Valencienne  en  rd$C  campagne , il  découragerait  la  gar- 
nison, de  Sagonte,  et  peut-être  même  prendrait  Sagonte  et  Valence  à la 
fois,  parla  seule  puissance  des  effets  moraux.  Mnis.il  n’aurait  pas  voulu 
pour  rencontrer  l’armée  ennemie  s’éloigner  trop  de  Sagonte  et  s’appro- 
cher trop  de  Valence,  et  11  tâchait  de  découvrir  un’  terrain  où  il  pourrait 
la  joindre,  lorsque  le  général  Blakc  Vint  hii-même  lui  olfrir  l’occasion 
qu’il  dierrliait  à faire  naître.' 

La  garnison  de 'Sagonte,  si  elle  nous  avait  causé  des  perles  ’,  'cri  avait 
éprouvé  aussi  ; elle  était  au  terme  de  ses  forces  morales,  désirait  vivement 
qu’on  la  secourût,  et  k1  demandait  en  communiquant  par  des  signaux 
avec  les  vaisseaux  qui  croisaient  le  long  du  rivage.  .Le  général  111  a kc  n’a- 
vait pas  moins  de  80  mille  hommes  à mettre  en  ligne,'  parmi  lesquels 
figuraient  les  deux  divisions  Zayas  et  Lnrdizahal,  les  meilleures  de  l'Es- 
pagne. Il  avait  été  rejoint  en  outre  par  les  Mùiricns  sous  le  général  Mahy, 
et  par  le  brave  partisan  l illu-Lampa. 
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. 11  s'avança  donc  au  milieu  «I#*  U plaint*,  s'éloignant  de  \ulencc  et  s’iip- 
prntjurul  de  Sngonlc  avec  l'altitude  d’un  gcnéçal  disposa  à livrer  bataille. 
Le  marée  liai  Sucliel  en  conçut  une  vive  joie , et  fit  aussitôt  ses  préparatifs  (U* 
conduit.  Les  deux  armées  se  trouvèrent  en  présence  le  iô' octobre  au  matiiK 

Le  «général  Blftke  rangea  à sa  droite,  au  delà  d'un  ravin  dit  du  l’icador, 
et  le-  long  de  la  mer,  la  division  Zayas,  ((ne  la  flottille  espagnole  devait 
appuyer  de  son  feu;  au  ventre,  la  division  Lanlbrafial,  soutenue  par  toute 
la  cavalerie  espagnole  sous  les  ordres  du  général  Car»  ; à sa  -gautfu\  bi 
division  valoncicnnc  Miranda ,.  celle  du  partisan  \ illa-Cnmpu,  et  enfin,  au 
delà  même  de  sa  gauche,  avec  intention  de  nous  tourner  par  des  monta- 
gnes, les  troupes  de  Alaliy.  Il  devait  avoir,  connue  nous  venons  de  le 
dire,  environ  30  mille  soldats,  aussi  bous  que  l'Ivspngnc  pouvait  alors  les 
fournir.  Le  surplus  était  reste  à U garde  de  Valence. 

Le  maréchal  Suclict  n'en  comptait  que  17  ou  18  mille,  obligé  qu'il  était 
de  laisser  quelque  monde  devant  Sagou  te  ; mais,  ces  17  pu  18  mille  hommes 
rachetaient  amplement  par  leur  valeur  l’infériorité  de  leur  nombre.  Vers 
sa  gauche  et  vers  la  mer,  il  plaça  la  division  Habefl  eu  face  de  lp  div  ision 
Zayas;  vers  le  centre  il  opposa  la  division  Harispe,  la  division  italienne 
l*a  loin  bi  ni , le  V de  hussards,  le  13*  de  cuirassiers,  le  iV  de  dragons  u 
la  division  Lardizabal  ; vers  sa  droite  enfin,  au  débouché  des  liioidagncs, 
il  chargea  les  brigades  ltohert  et  Chlopiski les  dragons  italiens  île  \apo- 
léon  de  tenir  tête  aux  troupes  de  Miranda,  de  Villa-Laïupa  et  de  Maliy, 
qui  menaçaient  de  nous  couper  de  la  roule  deTortoso,  notre  seule  ligne  de 
retraite.  \os  compagnies  du  génie;  avec  L'infanterie  napolitaine,  devaient 
continuer  de  battre  les  tours  de  Sagou  le  pendant  la  bataille. 

I)cs  la  pointe  du  jour,  en  effet,  les  troupes  employées  ap  siège  coin* 
manièrent  leur. canonnade , pendant  que  l’aimée  du  général  lllake, .s’é- 
biaiduut sur  toute  la  ligne,  marchait  au-devant  de  la  nôtre.  Le  maréchal 
SueJiel  parcourait  en  ce  moment  le,  champ  de  bataille  avec  un  cscwlroii 
du  V.  hussards,  lorsqu'il  aperçut  au  centre  les  Espagnols  de  Lardizabal 
s'avançant  avec  ordre  et  assurance,  sur  un  mamelon  qui  pouvait  servir 
d'appui  à toute  notre  ligne.  A celle  vue  il  prescrivit  à la  division  llarispe 
dç  s’y  porter  en  toute  Iwlic,  et  comme  les  Espagnols  avaient  de  l'avance 
sur  rions ] il  lança  contre  eux  ses  hussards  pour  ralentir  leur  mouvement. 
Les  hussards,  quoique  chargeant  avec  ardeur,  Curent  rautenés  par  les 
Espagnols,  qui  montèrent  bravement  suc  le  mamelon  et  s.y  établirent. 
Le  général  Harispe,  arrivant  quand  le  mamelon  était  déjà- occupé,. n'en 
fut  aucunement. embarrassé.  11  y marcha  à la  tête  du  7*  de  ligne  formé  en 
colonnes  par  bataillon  , et  laissa  en  réserve  le  1 Ifi*  de  ligne  avec  Jo  3*  de 
la  Vistule.  Les, Espagnols  firent  un  feu 'extrêmement  vif,  et  soutinrent  le 
choc  avec  plus  de  fermeté  ijüo  de  coutume.  Mais  le  7e de  ligne  les  aborda 
à la  baïonnette  et  les  culbuta.  La  division  Harispe  se  déploya  ensuite  tou! 
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entière  devant  la  division  Lardizabal , qui  s’était  arrêtée  tandis  que  les 
(leux  ailes  de  l'aruiéc  espagnole  continuaient  à gagner  du  terrain.  Le  ma- 
réchal Su  cl  jet  résolût  Sur-le-champ  de  profiter jdc  cette  situation  pour  cou- 
per l’année  espagnole  par  le  centre  ; il  fit  doue  avancer  In  division  Harispe, 
et  modéra  au  contraire  le- mouvement  dé  la  division  Hahcrt  à sa  gauche, 
des  brigades  Robert  et  Chlopiski  à sa  droite.  Pendant  que  res  ordres  s’exé- 
cutaient, le  chef  d’escadron  d'artillerie  Din  liand  ayant  porté  avec  beau- 
coup d’audace  l’artillerie  de  la  divisiun  Harispe  en  avant,  afin  de  tirer  à 
mitraille  sur  l’infanterie  Lardizabal,  fut  chargé  par  toute  la  cavalerie  du 
général  Caro.  Les  hussards  qui  voulurent  le  soutenir  furent  eux-mèmes 
ramenés,  et  plusieurs  de  nos  pièces  tombèrent  nu  pouvoir  des  Espagnols, 
qui,  peu  habitués  à nous  en  prendre,  se  mirent  à pousser  des  cris  de  joie. 
Au  même  instant  toute  l’infanterie  Lardizabal  marcha  sur  nous  avec  une 
extrême  confiance.  Mais  le  110*  envoyé  à sa  rencontre  arrêta  par.  son 
aplomb  la  cavalerie  du  général  Caro;  puis  le  brave  I3vde  cuirassiers, 
lancé  à toute  bride  par  le  général  HoUssnrd  sur  l'infanterie  espagnole,  la 
rompit  et  la  sabra.  Dès  ce  moment  le  centre  de  l’ennemi,  perué  par  le 
milieu,  fut  obligé  de  battre  en  retraite.  Aon-seulement  on  reprit  P artille- 
rie française,  mais  on  enleva  une  partie  de  l’artillerie  espagnole,  et  on 
ramassa  beaucoup  de  prisonniers,  notamment  le  général  Caro  lui-même. 

Bientôt  les  deux  ailes  de  l’armée,  retenues  d’abord,  puis  reportées  en 
avant  par  le  maréchal  Suclict,  qui  venait  d’être,  blessé  à l’épanle  sans 
quitier  le  champ  de  bataille,  se -trouvèrent  en  ligne  avec  le  centré.  Le  géné- 
ral Habert  opposé  û la  division  Zayas  la  poussa  <]u  premier  eboc  sur  le 
village  de  Pouzol,  la  rejeta. ensuite  sur  les  hauteurs  de  Puig,  qu’il  emporta 
à la  baïonnette,'  tandis  que  le  colonel  Dclort,  liant  la  gauche  avec  le 
centre,  chargeait  a la  tête  do  :M*  de  dragons  les  restes  de  l’infanterie  de 
Lardiznhal.  A droite  les  généraux  Robert  et  Chlopjski  ropoussérént  les 
troupes  de  Maliy,  que  les  dragons  italiens  de  Napoléon  achevèrent  de 
mettre  èir déroute  pat*  une  chargé  vigoureuse.  é v 

Culbutés  ainsi  sur  tous  les  points,  les  Espagnols  se  retirèrent  ni  dés- 
ordre, laissant  dans  nos  mains  douze  hohclres  k feu,  4,700  prisonniers, 
un  millier  de  morts  et  quatre  drapcfmx.  Cette  lutte,  plus  vivé  que  ne 
l'éfaiont  ordinairement  les  combats  en  rase  campagne  contre  les  Espa- 
gnols w noua  avait  coûté  environ  700  lioitimes,  morts  ou  blessés'.  Le  plus 
Important  résultat,. Vêlait  d’avoir  abattu  le  moral  de  l’armée  Valencienne, 
d'avoir  découragé  la  garnison  de  Sagonte,  et  détruit  l’orgueilleuse  con- 
fiance que  les  habitants  de  Valence  mettaient  dans  leurs  murailles. 

Ce  maréchal,  après  avoir  recueilli  les  trophées  de  cette  journée,  fit 
sommer  la  garnison  de  Sagonte,  à qui  la  défaite  de  formée  espagnole 
ôtait  toute  espérance  d'ôtte  secourue.  Elle  consentit  en  effet  a capituler, 
et  nous  livrtf. oOO.prisonniers reste  de  ia  garnison  de  3 mille  hommes 
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c|iit  ^ mIqiis  l'origine  «Ici  Jn  défense , occupait  la  forteresse. Ce  premier  résul- 
tat dé  la  bataille  de  Sagonte  causa  une  vive  satisfaction  au  maréchal 
Siirhcl,  oui -sc  voyait  ainsi  maître  de  la  plaine  de  Valence  par  le?  solide 
point  d'appui  qu’il  venait  d’y  acquérir,  et  qui  avait  de  plus  dans  la  iillc* 
dc'Alurttcdro  un  abri  assuré  pour  sou  artillerie  de  siéger,  scs*  malades  et 
ses  munitions.  Possédant  en  outre,  sur  la  grande  route  de  Tortuse  le  fort 
d’Oropesii,  qui  seul  avait  action  sur  la  chaiisséc , celui  de  Pcnjscola  n’en 
ayant  que  sut  la- mer,  il  était  parfaitement  assuré  de  sa  ligne  de  coiimiu- 
nhalion  jusqu'à  l'Ebre.  * . • 

Toutefois  il  lui  tardait  de  se  débarrasser  de  ses  prisonniers,  qui,  an 
nombre  de  sept  a huit  mille,  l'incommodaient  beaucoup;  il  notait  pas 
moins  pressé  de  dégager  ses  derrières,  car  les  bandes  avaient  profité  de 
son  absence  pour  assaillir  le  cercle  entier  dos  frontières  de  l’ Aragon. 
L’KnipcrinacIo  et  Ihirnn,  remphiçnnt  VillAdtempa,  avaient  forcé  la  garni- 
son de  Cnlateyud  ; Mina  sortant  de  lu  Navarre,  quoique  poursuivi  par  plu- 
sieurs c olonnes.,  avait  «lilcvé  jusqu'à  un  bataillon  entier  d'Italiens  ;■  et  les 
Catalans.,  reprenant  le  Xlont-Serrat,  avaient  rendu  très-difficile  la  position 
de  la  division  Koèrc , c hargée  de  veiller  sur  Lcrida , Tarragone  et-Torto.se. 
Le  n la  repliai  ordonna  divers  moiiveinciits  sur  ses  derrières,  achemina  ses 
prisonniers  sorts  l’escorte  d’une  forte  brigade  vers  les  Pyrénées,.  et  dépê- 
cha courriers  sur  courriers  à Paris  pour  faire  connaître  In  situation  où  il 
se  trouvait,  cl  le  besoin  qu’il  éprouvait  d’être  pcriniplcnieut  secouru. 

11  lui  restait  à passer  le  (iiKtdalaeiar,  petit  fleuve  torrentueux  nu  bord 
duquel  Valence  est  bâtie,  à investir  cette  vaste  cité  qui  était  occupée  par 
une  armée  nombreuse,  et  qui <■  indépendamment  de  sn  vieille  enceinte, 
était  encore  protégée  par  une  ligne  continue  de  retranchements  en  terre, 
tous  hérissés  d* artillerie,  el  formant  un  vaste  camp  retranché.  A ces 
défenses  s'ajoutaient  la  multitude  de  canaux  d’irrigation , larges,  pro- 
fonds., pleins  d’eau  courante , qui  faisaient  la  richesse  de  Valence  pendant 
ht  paix,  et  sa  sûreté  pendant  la  guerre.  Celaient  là  des  obstacles  difficiles 
à surmonter,  ..et  contre  lesquels  les  17  mille  homme*  que  conservait  le 
maréchal,  après  l’envoi  de  la  brigade  chargée  d’escorter  Jes  prisonniers, 
n 'étaient  pas  une  force  suffisante. 

. Kn  attendant  les  renforts  qu’il  avait  sollicités,  et  qui  pouvaient' lui  être 
envoyés  de  la  Navarre,  le  maréchal  employa  le  mois  de  novembre  à res- 
serrer la  ville  de  Valence,  en  se  portent  sur  les  bords  dû  Gnadalayiar..  Il 
fit  avancer  à gauche  la  div  ision  Habert  jusqu’au  prao,  port  de  Valence,  et 
ordonna  la  construction  de  trois  redoutes  fermées  pour  servir  d'appui  à celte 
division.  Il  fit  enlever  uu  centre  le  faubourg  de  Serran  os,  malgré  une  vive 
résistance  des  Espagnols qui  le  défendirent  pied  à pied.  Ce  faubourg  était 
séparé  de  la  ville  même  parle  Guadalaviar.  Ou  s'introduisit  par  la  sape  et  la 
mine  clans  trois  gros  couvents  qui  le  dominaient,  et  dès  cet  instant  on  put 
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«Vn  rendre  maître.  En  remontant t veri  la  droite  In  long  du  Guadalpviar,  cm 
s'empara  dns  villages  qui  étaient  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  relie  que 
nous  occupions , et  oirs’y  forlitia.  On  avait  ainsi  créé  une  longue  ligue  dé 
cireoin allation  depuis  la  mer  jusqu'au-dessus  de  Valence,  et  il  ne  restait 
plus,  pour  envelopper  la  ville  complètement,  qu’à  franchir  le  Guadalàviar 
devant  le  général  Ulake,  à forcer  lés  canaux- qui  sillonnaient  la  plaine,  et 
il  enfernter  l'armée  de  feecours  dans  la  vilje  clle-méinc.  Le  maréchal  retar- 
dait cette  opération , qui  n'était  pas  la  dcrnicré,  puisqu'il  fallait  ensuite, 
enlever  le  camp  retranché  et  la  vieille  enceinte,  jusqu’à  l’arrivée. des 
secours  qu’on  lui  ax  ait  promis,  et  qu’on  lui  annonçait  comme  très-prochains. 

Napoléon,  en  effet,  en  apprenant  la  bataille  de  Sagonte,  crut  voir  toutes 
les  affaires  de  l'Espagne  concentrées  autour  de  V alence,  et  le  destin  de  la 
Péninsule  attaché  en  quelque  sorte  Mit  prise  do  ce  Mc  importante  cité.  Il 
est  certain  que  lu  complète  de  cette  liile,  qui  depuis  plusieurs  années  avait 
résisté  à toutes  nos  attaques,  succédant  à celle  de  Torragone,  devait  pro- 
duire dans  la  Péninsule  un  grand  effet  moral,  presque. aussi  grand  que 
celui  qu’aurait  pu  y causer  la  conquête  de  Cadix,  pas comparable  toutefois 
à celui  qui  serait  résulté  de  Poeciipatioii  de  Lisbonne,  puisque  cette  der- 
nière, supposait  la  ruine  des  Anglais  eux-mêmes.  Napoléon  voulut  doue 
que  tout  fût  subordonné,  presque  sacrifié  à cet  objet- important. 

, Par  dépèclie  du  *20  novembre,  il  prescrivit  au  général  Reille  de  quitter 
sur-le-champ  la  Navarre  , quelque  urgent  qu’il  fût  d’y  tenir  tête  à Minas  et 
d’entrer  en  Aragon  avec  les  deux  divisions  de  la  réserve  qui  étaient  sous 
ses  ordres  ; au  général  Caffarelli  de.  remplacer  un  Navarre  le  général 
Reille  pour  y poursuivre  Mina  -à  outrance  ;•  au  général  Dorsenne  de  sup- 
pléer cil  Biscaye  le  général  Caffarelli  ; (i  Joseph  de  se  priver  d’une  division 
pour  la  faire  avancer  sur  Vuciira;  à Murmoiit  , tout  éloigné  qu’il  était  de 
Valence,  dç  détacher  soirs  le  général  Afonthruu  une  division  d'infanterie 
et  une  do  cavalerie  qui  devaient  sc  joindre  par  Cueiiea  à celle  qu'aurait 
-expédiée  Joseph  ; enfin  au  maréchal  Soult  de  porter  un  corps  jusqu'à 
Murcie.  Il  écrivit  ir  fous,  ce  <pii  était  vrai,  mais  fort  exagère,  que  les 
Anglais  avaient  un  nombre  immense  ilo  malades,  18  mille,  disait-il,  qu'ils 
étaient  incapables  de  rien  entreprendre,  qu’on  pouvait  donc  sîius  danger 
dégarnir  les  Caslillcs,  l’Estrémadure  et  l’Andalousie;  que  Valence  était 
actuellement  le  sçitl  point  important,  que  Valence  prise,  un  grand  nombre 
de  troupes  deviendraient  disponibles,  cl  qu’on  pourrait  plus  tard  reporter 
de  l'est  .à  l’ouest,  pour  agir  vigoureusement  contre  les  Anglais,  la  masse 
de. forces  qu’en  ce  moment  on  faisait  affluer  vers  cette  ville. 

Ces  ordres,  exprimés  avec  une.  extrême  précision  \ et  des  formes  de 

1 Je  parle  en  ayant  jour  le»  yeux  le»  lettres  qui  émanaient  de  Napoléon  lui-même,  ce 
qui  depuis  un  an  n'était  pas  fréquent,  car  il  avait  chargé  le  prince  Bertliicr  de  la  corres- 
pondance avec  l’Espagne.  * 
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commandement  très-impérieuses,  adressés  t'd’ailh'urs  à des  lieutenants 
qui,  par  exception,  se  prêtaient  assez  volontiers  à secourir  leurs  voisins, 
furent  mieux  exécutés  que  de  .coutume,  et  par  une  sorte  de  fatalité  atta- 
chée, aux  affaires  d’Espagne,  relie  ponctualité  à obéir ‘était*  obtenue  la 
seule  fois  oit  elle  nVût  pas  été  désirable,  car  le  général  Reille  aurait 
suffi  pour  mettre  le  maréchal  Suchet  eu  mesure  de  remplir  sa  tâche,  et 
les  forces  qu'on  allait  inutilement  déplacer  devaient  bientôt  faire  faute 
ailleurs.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  général  Reille,  qui  avait  déjà  fait  avancer 
la  division  Scvcroli  en  Aragon  pour  contenir  les  bandes,  y entra  lui-même 
avec  line  diyision  française,  et  marcha  à la  tête  de  ces  deux  divisions  sur 
Valence  par  la  route  de  Teruel.  la»  général  Calfarelli  le  remplaça  en  Na- 
varre. Joseph,  qui  tenait  beaucoup  à la  conquête  do  Valence,  se  priva 
sans  hésiter  d'une  partie  de  l’armée  du  centre,  et  dirigea  sur  Cuenen  la 
division  Darmaghqc.  Le  maréchal  Marmont,  qui  s'ennuyait  de  son  inac- 
tion sur  le  Tage,  et  qui  aurait  voulu marcher  lui-méme  sOr  Valence, 
n'étant  pas  autorisé  à s’y  rendre  en  personne,  y envoya  non  sans  regret 
le  général  Monlbrun  avec  deux  divisions,  une  d'infanterie  et  une  de  cava- 
lerie. Le  maréchal  Soult  répondit  qu'il  ne  pouvait  guère  du  fond  de  l’An- 
dalousie aider  le  maréchal  Suclict  dans  le'royaume  de  Valence,  et  il  avilit 
raison.  Il  agit  en  conséquence,  et  if  envoya  rien. 

L'heureux  maréchal  Suchcl  vit  arriver  successivement  plus  de  secours 
qu'il  n’en  avait  demandé,  et  vers  les  derniers  jours  de  décembre  il  apprit 
que  le  général  Reille,  ollicier  aussi  intelligent  que*  vigoureux , approchait 
de  Ségorbc  avec  la  division  italienne  Sevcrolî , et  avec  une  division  fran- 
çaise composée  des  plus  beaux  régiments  de  l’ancienne  armée  de  Naples. 
C'était  (inc  force  de  1 ♦ il  15  mille  hommes  el  de  AO  bouches  à feu.  Après 
avoir  lui-même  passé  ces  troupes  en  revue  à Ségorbc* le  2i  décembre,  il 
revint  sous  les  murs  de  Valence ,<  et  résolut  de  franchir  immédiatement  le 
Guadalaviar  pour  compléter  l'investissement  de  cette  fille  avant  que  le 
général  lllake  put  en  sortir,  ou  y attirer,  s’il  n’eii  sortait  pas,  une  nou- 
velle division  du  général  Freyre,  qu'on  disait  prés  do  paraître  en  ces 
lieux.  II  fixa  au  2(> -décembre  l’exécution  de  ce  projet,  ce  qui  devait  per- 
mettre au  général  Reille  d'occuper  à temps  la  rive  gauche  du  fleuve  qu’on 
allait  abandonner,  et  même  de  seconder  la  fin  de  l'opération. 

Le  2U  décembre,  en  cfTct,  tandis  qu'une  partie  dé  la  division  Habert 
masquait  le  faubourg  de  Serranos,  le  reste  de  cette  division,  se  portant  à 
gauche,  passait  le  fleuvç  vers  son  embouchure',  venait  se  ployer  autour 
de  Valence,  qu’elle  enveloppait  du  côté  de  la  mer,  et  prenait  position 
vis-à-vis  d’nnc  hauteur  appelée  le  mont  Olivelc.  Au  rentre  et  un  peu  au- 
dessus  de  Valence,  les  Italiens  de  la  division  Palombiui , entrant  dans 
l’eau  jusqu'à  la  ceinture,  traversaient  le  Guadalaviar  à gué,  et,  sous  le 
feu  le  plus  vif,  attaquaient  le  village  de  Mislatn,  fortement  défendu,  et 


Digitized  by  Google 


surtout  protégé- par  un  canal  profond-;  plus  dillicilc  a franchir  que.  le, 
flènve  Int-niémc.  Ce  canal  ôtait  celui  que  les  habitants  appellent  Acequia 
de  Katar  a.  Pour  seconder,  ce  mouvement  et  envelopper  complètement 
Valence,  le  général  Harispe,  avec- sa  division,  avait  franchi  le  Cuadala- 
viAr  au-dessus  du  village  de  Manlssès,  point  où  sont  établies  les  prises 
d’eau  qui  servent' il  détourçer  le  cotirs  du  Gundalaviar  pour  le  répandre  en 
mille  mimiuc  dans  la  plaine  de  Valence,  he  maréchal  Suchet  avait  calculé 
que  le  général  Harispe  évitant,  ainsi"  V obstacle  des  canaux  pourrait  plus 
rapidement  tourner  Valence  , ,et  venir  en  opérer,  l'investissement  au  sud. 

I.e  mouvement  du  général  Harispe  fut  nu  peu  retardé  parce  qu'il 'atten- 
dait l' arrivée  du  général  Kcillè , cre  voulant  pas  laisser  sans  ‘appui  les 
troupe*  peu  nombreuses  demeurées  à la  gaiiehe  dn  fiundalaviar.  S;ins  cet 
appui  en  elle I le  général  Blake,  -<|ii*on  allait  bloquer  sur  la  rire  droite, 
aurait  pu  se  sauver  par  la  rhe  gauche,  en  passant  sur  le  corps  des  faibles 
détachements  qu’il  y aurait»  trouvés.  Dès  qu’on  vît  paraître  la  fétu  des 
troupes  du  général  Keille,  qui  arrivaient  exténuées  île  fatigue,  le  général 
Harispe  .poussa  en  avant,  enleva  Munissès,  tomba  sur  les  derrières  de 
Mislnla,  dégagea* les  Italiens,  qui  soutenaient  un  combat  des  plus  pénibles', 
leur  facilita  l'occupation  dés  positions. disputées,  descendit  ensuite  nu  sud 
de  Valence,  et  acheva  vers  la  fm  du  jour  l'investissement  de  cette  tille. 
Pendant  en  mouvement  circulaire  autour  de  Valence,  br  général  Mnhy  h 
la  téW  depinsurgeft  de  .Murcie,.  le  partisan  Villa-Cainpa  avec  sa  division  , 
s’étaient  retirés  sht  le  \ncar  et  sur  Mcira,  ne  voulant  pas  être  enfermés 
dans  Valence,  et  jugeant  avec  raison  que  e’étaif  bien  nâseï  du  général 
Illake  pour  la  défendre,  si  elle  pouvait  être  défendue,  et  beaucoup  trop 
pour,  rendre  les  armes,  si  elle  devail  hoir  par  capituler.  Le  général  en 
chef  envoya  les  dragons  à la  poursuite  des  troupes  en  retraite,  mais  ou  ne 
put  que  leur  enlever  quelques,  hommes  et  précipiter  leur  fuite. 

Cette  Opération  heureusement  exécutée  nous  coûta  environ  4()0  hommes 
tués  ou  blessés , et  la  plupart italiens,  car  il  n’y  RTnitcu  dé  forte  résistance 
qu’à  Mislatâ.  Elle  complétait  L’investissement  de  Valence,  et  nous  donnait 
l'assurance,  m prenant  la  place,  de  prendre  en  outre  le  géuéràj  Hlnke 
avec  environ  20  mille  hommes.  Certainement  si  la  population  valeueienne, 
qui  n'était  pas  de  moins  de  00  mille  Ames,  secondée  par  20  mille  hommes 
de  troupes  régulières ayant  des  virres,  des  défenses  nombreuses  et  bien 
entendues,  avait  été  animée  encore  des  senlihients  qui  l’enllammaieiit  en 
1808  et  en  1800,  elle  aurait  pu  résister  longtemps,  et  nous  faire  payer 
cher  sa  soumission.  Mais  les  hommes  exaltés  et  sanguinaires  qui  avaient 
égorgé  les  Français  en  1808  étaient  ou  calmés,  ou  dispersés,  ou  terrifiés. 
Trois  ans  de  guerre  civile  et  étrangère,  de  courses  lointaines  tantôt  en 
Murcie,  tantôt  en  Catalogne,  avaient  fatigué  la  population  activée! 
ardente,  et  usé*  ses  -passions.  Valence  en  était  au  même  point  que  Sara- 
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gosse,  au  même  point que  beaucoup  d'autres  parties  deJ’Kspagmv.  Moyen- 
nant qu’on  désarmât  ceux  qui  avaianLpris le  goût  cl  l'habitude  des  armes, 
ou  qui  les  gardaient  par  amour  du  pillage,  le  reste,  lassé  d’une  tyrannie 
insupportable  exercée  alternativement  par  tous  les. partis,  était  prêt  à se 
soumettre  à un  vainqueur  clément,  réputé  hoiiNètr,  et  apportant  plutôt 
le  repos  que  l’esclavage,  la*  souvenir  des  massacre*  commis- sur  les  fran- 
çais en  1808,  qui  eût  été  un  motif  de  résister  â outrance  à un  assiégeant 
impitoyable,  était  an  contraire  une  raison  de  se  reluire  le  plus  tôt  possible 
à un  ennemi  dont  on  connaissait  la  douceur,  cl  qu’il  ne  fallait  pus  obliger 
à se  montrer  plus  sévère  qu’il  n’était  disposé  à l’être. 

(les  sentiments,  agissant  sur  l'armée  cjlc-mème  du  général  lllake.,  eiw- 
pèebuienl  que  d’aucun  côté  ne  naquit  la  résolution  de  détruire  Valence, 
comme  on  avait  détruit  Saragosse,  plutôt  que  Je  la  livrer  à l’ennemi,  Le 
maréchal  Sueiict  était  informé  de  celte  disposition  des  esprits,  et  il  coulait 
hâter  Jes  approches  autant  que  possible,  afin  d’amener  la  reddition,  car 
la  concentration  de  forces  qu’il  avait  obtenue  ne  lui  était  que  très-passa- 
gèrement assurée.  l'in  conséquence,  il  résolut  de  commencer  les  travaux 
sur  dru*  points  de  l’ enceinte  qui  présentaient  des  circonstances  favorables 
à J attaque.  Dans  les  premiers  jours  de  janvier  1812,  le  colonel  t|u  génie 
Henri,  qui  s'élait  signalé. dans  tons  les  siéqcs  mémorables  de  l' Aragon  cl 
de  la  Catalogua,  ouvrit  lu  tranchée  vers  le  sud  de.  la  ville,  devant  mie 
saillie  tonnée  par  la  ligne  des  ouvrages  extérieurs,  et  au  sud-ouest  devant 
le  faubourg  Saint-Vincent.  Kn  quelques  jours  les  travaux  fureul  poussés 
jusqu’au  pied  du  retranchement,  mais  on  y perdit  le  colonel  Henri,  juste- 
ment regretté  de  l’année  pour  son  courage  et  ses  talents.  Le  général  Hlakc 
ne  voyant  autour  de  lui  rien  de  préparé  pour  une  défense  à outrance, 
abandonna  la  ligne  des  retranchements  extérieurs,  et  sé  retira  dans  l'en- 
ceinte elle-même.  ' . . . ■ • 

Le  maréchal  Sueiict,  discernant  parfaitement  cef  état  de  choses,  se 
porta  aussitôt  sous  les  mur»  de  la  plaee,  et  y disposa,  une  batterie  de 
mortiers  pour  accélérer  la  lin  d’une  résistance  mourante;  niijis  s’il  cher- 
chait h elIVayer  la  population , il  était  loin  de  vouloir  détruire  une  cité 
dont  les  richesses  allaient  devenir  la  principale  ressource  de  son  année.' 
Après  quelques  bombes  qui  causèrent  plus  de  peur  que  de  mal , il  somma 
le  général  lllake.  Celui-ci  fil  une  réponse  négative',  niais  équivoque.  On 
bombarda  encore,  sans  nitetronipre  les  pourparlers.  Knlin  le  U janvier 
1812  l’armée  du  général  lllake  se  rendit  prisonuière  de  guerre,  au  nombre 
de  18  mille  hommes.  Le  maréchal  Suchet  fit  dans  Valence  une  entrée 
triomphale,  juste  prix  de  combinaisons  sagement  conçues,  fortement 
exécutées , et  heureusement  secondées  par  les  circonstances.  La  popula- 
tion accueillit  avec  calme,  presque  avec  satisfaction , un  chef  dont  1* Ara- 
gon vantait  le  lion  gouvernement,  et  ne  fut  pas  fâchée  de  voir  finir  une. 
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guerre  affreuse,  qui,  . dans  l'ignorance  où  l’un  était  altors  de  L’avenir,  ne. 
scjnldaH  plus  présenter  d'avantage  que  pour  les  Anglais,  aussi  odieux 
aux  espagnols  que  li*s> Français  eux-mêmes. 

Le.  maréchal  Suc  h et  se  liàla  d'introduire  dans  J*  administration  du 
royaume  oie  Valence  le  niante  ordre  qu’il  avait  Cnit  régner  dans  celle  de 
l'Arngon,  afin  d’assurer  à sou  armée  cette  continuation  de  bien-être  qui 
permettait  d’en  tirer  de  si  grands  services.  La  population  était  disposée 
soit  à Valence,  soit  dans  les  villes  voisines , à se  prêter  à l'action  de  son 
autorité,  et  il  pouvait  se  promettre  une  soumission  aussi  complète  que 
celle  qu’il  avait  obtenue  en  Aragon.  Toutefois  il  fallait  qu’il  conservât 
assez  de  troupes  pour  tenir  en  respect  la  partie  turbulente  de  la  popula- 
tion, (pii  déjà  c’était  jetée  (Uns  les  montagnes,  etae  préparait  à profiter 
de  l'éparpillement  de  nos  forces,  nécessairement  amené  par  l'extension 
de  l’occupation,  pour  essayer  de  troubler  Murcie,  Cuenca,  F Aragon,  hi 
basse  Catalogne.  Ici  les  événements  ne  dépendaient  plus  de  lui,  mais 
d’une  autorité  bien  supérieure  à la -sienne,  et  qiii  seule  était  en  position 
de  tirer  du  dernier  succès  les  utiles  .conséquences  qu’on  pouvait  en  attendre. 

La  prise  de  Valence-,  succédant  à celle  de  Tarragone,  était  sans  contre- 
dit un  fuit  heureux  et  éclatant,  capable  d’exercer  sur  ht  PéniiisulejHic 
inlluênee  morale  Considérable,  mais  a certaines  conditions,'  c’est  que, 
loin  de  diminuer. Us  forces,  on  Les  proportionnerait  à l’extension  de  notre 
Occupation;  c’est  que. la  précipitation  avec  laquelle  on  en  avait  porté  une 
si  grande  quantité  à l’est,  et  qui  laissait  le  champ  libre  aux  Anglais  yers 
J’ouest,  serait  promptement  réparée;  c’est  qu’on  ne  donnerait  pas  à renv- 
oi lé  temps  d’eu  profiter,  et  qu’on  saisirait  au  contraire  ce  moment  pour 
agir  contre  eux  avec  une  extrême  vigueur.  Si,  en  effet,  ou  augmentait 
assezt  l’armée  du  nord  pour  qu’elle  pût  non-seulement  contenir  Je*  ban- 
des, mais  couvrir  Ciudad-Rodrigo,  si  on  augmentait  assez  l’armée  de 
Portugal  pour  qu’elle  put  envahir  soit  le  Boira,  soit  l’Alenlejo,  ou  au 
moins  arrêter  lord  Wellington,  si  enfin  ou  renforçait  assez  Formée  d’ An- 
dalousie pour  qu’elle  put  prendre  Cadix,  et  ajouter  l’éclat  de  celte  con- 
quête à celui  de  la  conquête  de  Valence,  alors  une  moitié  de  l’armée 
d’Andalousie  jointe  h l’armée  tout  entière  de  Portugal , et  à un  détache- 
ment de  l’armée  du  nord,  pouvait  ramener  les  Anglais  «ur  Lisbonne,  et 
les  bloquer  dans  leurs  ligues  jusqu'au  moment  où  l’on  tenterait  un  effort 
suprême  pour  les  y forcer.  Malheureusement  il  était  difficile  que  ces  con- 
ditions fussent  remplies  dans  la  situation  présente,  avec  le  mouvement 
qui  portait  toutes  choses  sur  la  Vistulc  an  lieu  de  les  porter  sur  le  Tage , 
Xapoléon  venait  tout  à coup  de  prescrire  qu  aussitôt  Valence  prise,  le 
général  Reille  rentrât  en  Aragon  avec  ses  deux  divisions,  pour  y rendre 
au  général  Caffarelli  la  liberté  de  rentrer  en  Castille,  et  a la  garde  impé- 
riale la  liberté  de  rentrer  en,  France.  Aussi  à peine  étaif-ron  dans  Valence, 
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que  le  générai  RciUc  rchrojissa-  chemin , et  que  le  maréchal  fniehei  se 
Irouva  réduit  à ses  seules  forces,  ce  rpii  suffirait  pour  goïivertitfr  pai.sihlc- 
ment  Valence,  mais  ne  suffisait  certainement  pas  pour  agir  au  loin,  pour 
agir  surtout  jusqu'à  .Murcie  et  jusqu'à  Grenade.  Il  profita  toutefois  des 
troupes  qui  rétrogradai  Mit  pour  se  débarrasser  de  ses  prisonniers  et  les 
diriger  sur  la  France. 

Napoléon,  qui  avait  d’abord  voulu,  après,  la  prise  de  Valence,  foin» 
refluer  vers-  les  Anglais  une  masse  décisive  de  forces,  et  laisser  par  eé 
motif  sa  garde  en  Castille  t«uxt  l'hiver  *au  moins,  Napoléon  n’y  songeait 
plus,  pressé  qu’il  était,  par  certaines  circonstances  que  nous  aurons  à 
raconter  bientôt,  de  porter  ses  armées  sur  la  Vistlilé;  et  il  s’était  déridé  à 
rappeler  sur-le-champ  sa  garde,  les  Polonais,  les  cadres  d’un  certain 
nombre  de  quatrièmes  bataillons;  et  Une  partie  des  dragons.  ° ^ 

Il  venait  effectivement , dans  les  derniers  jours  de  décembre,  de  rede- 
mander sa  jeune  garde  au  général  Dorsenne,  ce  qui  entraînait  line  dinii- 
uutimi  de  douze  mille  hommes  au  moins,  de  redemander  au  maréchal 
Suchetetau  maréchal  Soult  les  régiments-do  la  Vistule,  ce  qui  comportait 
une  nouvelle  diminution  de  sept  à huit  mille  Polonais  . soldats  excellents, 
diminution  fâcheuse  surtout  pour  le  maréchal  Sachet,  qui  restait  avee 
quinze  mille  hommes  dans  le  royaume  do  Valence.  ILvennit  en  oulrc  do 
rappeler  les  quatrièmes  bataillons  qui  avaient  composé  le  fit*  corps,  et  qui 
presque  tous  appartenaient  aux  régiments  de  l’armée  d’Andalousie.  Il 
avait  prescrit  que  l’effectif  de  cos  quatrièmes  bataillons  fut  versé  dans  les 
trois  premiers,  et  que  les  cadres  rentrassent  à Bayonne,  où  l’on  devait 
former  une  réserve  en  les  remplissant  de  conscrits.  .Mais  ce  départ  allait 
produire  encore  Une  réduction  immédiate  tle  deux  à trois  mille  hommes 
regrettables  par  leur  qualité.  Enfin  Napoléon  venait  de  rappeler  douze 
régiments  de  dragons,  sur  les  vingt-quatre  employés  en  Espagne.  Il  est 
vrai  que  c’était  avec  des  précautions  infinies,  car  il  n’y  avait  ‘d'immédiate- 
ment rappelés  que  quatre 'régiments  entiers  de  dragons,  et  pour  les  huit 
autres,  on  ne  devait  retirer  les  esladron*  que  suceesslvcmént ,’  et  a mesure 
qu’ils  perdraient  leur  effectif.  Ainsi  on  allait  commencer  par  faire  revenir 
le  troisième  escadron,  en  versant  ce  qui  lui  restait  (f hommes  dans  les 
deux  premiers,  et  en  ne  retirant  que  le  cadre  lui-même  ; puis  agir  de 
mémo  pour  le  second,  et  ainsi  de  suite,  en  laissant  toujours  les  soldats, 
et  ne  ramenant  que  les  officiers  et  sous-officiers.  De  la  sorte  on  devait  peti 
diminuer  en  Espagne  l'effectif  réel  de  la  cavalerie,  car  l'expérience  avait 
prouvé  la  presque  impossibilité  d’y  entretenir  en  bon  état  vingt-quatre 
régiments  de  cavalerie,  surtout  à cause  de  la  consommation  de  chevaux, 
et  il  valait  mieux  dans  l’intérêt  du  service  douze  régipients  tenus  au  com- 
plet, que  vingt-quatre  presque  toujours  incomplets,  ne  comptant  souvent 
que  trente  à quarante  hommes  moulés  par  escadron. 
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Malgré  ers  adroites  combinaisons , les  nouvelles-mesures  allaient  nean- 
moins enlever  à l’Espagne  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes,  et  des  meil- 
leurs. Ce  n’est  pas  encore  tout  : Napoléon,  ne  songeant  plus  h la  ma f oh o 
combinée  de  deux  armées  sur  Lisbonne,  s'avançant  l’une  par  le  Bélra  , 
('autre  par  l’Alcntejo,  mais  songeant  surtout  à se  garder  contre  un  mou- 
vement offensif  des  Anglais  en  Castille , qui  eût  mis  en  péril  notre  ligne 
de  communication,  Napoléon  venait,  au  moment  même  où  l’oir  prenait 
Valence,  de  ehanger  la  destination.  du  maréchal  Marmont,  et  de  le  rame-r 
ner  des  bords  du  Tage  aux  bords  du  Douro,  et  pour  cela  de  lui  faire 
repasser  le  Gtiadnrranïa.  Il  lui  avait  ordonné  de  quitter  Almaraz,  et  (faller 
s'établir  à Salanûuique  avec  les  six  divisions  de  l’armée  de  Portugal,  aux- 
quelles il  en  avait  ajouté  une  septième,  celle  du  général  Smihnui,  qui 
était  Cime  des  quatre  de  la  réserve.  I.a  division  Bonnet  devait  former  là 
huitième,  mais  en  restant  jusqu'à  nouvel  ordre  dans  les  Asturies.  Le  ma- 
réchal Marmont  en  avait  donc  sept  pour  la  Castille.  Le  général  Cnft’urelli, 
revenu  de  la  Navarre  qu'il  avait  moinentanémontoccupée  pendant  le  mou- 
vement du  général  Reille  sur  Valence,  avait  succédé  au  général-  Dorsrnne 
(fans  le  commandement  de  l’armée  du  nord.  Il  devait  recevoir  pour  rem- 
placer la  garde  une  des  quaire  divisions  de  la  réserve,  et  avait  ordre  de 
fournir  au  moins  douze  mille  bonimes  nu  maréchal  Marmont,  en  cas 
d’une  opération  offensive  de  la  part  des  Anglais.  Joseph  devait  lui  en 
prêter  quatre  mille  de  l’armée  du  centre.  Napoléon  supposant  ce  maréchal 
fort  de  cinquante  à soixante  mille  hommes  par  suite  dé  ces  combinaisons, 
le  chargeait  de  tenir  tête  aux  Anglais,  de  protéger  contre  eux  notre  ligne 
de  Communication,  et  en  même  temps  de  couvrir  Madrid  s’ils  essayaient 
de  «'■y  porter,  ainsi  qu’ils  Lavaient  fait  à l’époque  de  la  bataille  do  Tain- 
vera . Enfin,  comme  c’était  le  départ  de  hi  garde  qui  déterminait  le  nouvel 
emplacement  assigné  à l’armée  de  Portugal,  il  était  prescrit  au 'maréchal 
Marmont  de  se  conformer  sur-le-champ  aux  instructions  qu’il  venait  de 
recevoir,  .**'  ' v 

Mais,  au  moment  où  lui  parvenaient -ces  ordres  (premiers  jours  de  jan- 
vier 1812),  le- maréchal  Marmont  se  trouvait  dans  le  plus  grand  embarras 
pour  y obéir,  car,  dans- l'extrême  précipitation  qui  avilit  présidé  à h con- 
centration des  forces  vers  Valence,  on  lui  avait  enjoint  de  détacher  du 
Côté  de  cette  ville  le  général  Monlbrun  avec  deux  divisions,  l’une  d’infan- 
terie, l’autre  de  cavalerie.  Or  le  général  Monlbrun,  au  lieu  de  s’arrêter  à 
Cuenea,  comme  la  division  Darmagnac  envoyée  par  Joseph,  et  d'attendre 
qu’on  eût  besoin  de  lui  pour -aller  au  delà,  avait  agi  tout  autrement.  Pro- 
fitant de  sa  liberté  et  de  la  saison,  qui  rendait  les  courses  faciles  en  Espagne, 
il  s’était  avancé  jusqu’aux  portes  mêmes  d’Alicante,  qui,  prêtes  à s’ouvrir 
devant  le  maréchal  Suchet  , s'étaient  fermées  devant  lui. 

Le  général  Montbmn  pouvait  avoir  commis  une  faute,  faute  bien  cxcu- 
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sable  avec  son  caractère,  et  bien  légère  en  comparaison  de  ses  grands 
services,  mais,  qu'il  eût  fort  ou  non,  il  n'en  était  pas  moins  à quatre-vingts 
ou  cpnt  Jieues  d' Almaraz,  et  tandis  qu'avec  un  tiers  de  l'année  de  Portugal 
il  était  sf  loin,  c'était. clrose  difficile  pour  b^ maréchal  Marmont  de  quitter 
le  Tage  avec  les  deux  autres  tiers-,  et  de  mettre  ainsi  de  nouvelles  distances 
entre  lui  et  son  principal  lieutenant.  Toutefois,  le  maréchal  .Marmout, 
quoiqu'il  lût  capable  de  juger -le  mérite  des  ordres  qu'il  recevait,  les  exé- 
cutait parce  qu'il  était  obéissant,  et  moins  animé  que  la  plupart  de  ses 
camarades  de  passions  personnelles.  l)e  plus,  il  avait  reçu  l'avis  que  les 
Anglais,  repoussés  de  Ciudad-Kodrigo  ii  la  lin  de  septembre  précédeift , 
préparaient  une  nouvelle  tentative  contre  celte  place,  et  il  se  mit  en  mou- 
vement pour  reporter  son  établissement  des  bords  du  Tage' aux  bords  du. 
Douro,  et  pour  ramener  son  quartier  gciréral  de  Xuval-Moral  à Salaman- 
que. Alin  de  parer  aux  inconvénients  de  celle  étrange  situation,  il  n’ ache- 
mina d’abord  que  ses  hôpitaux,  sou  matériel  et  deu\ divisions , et  il  laissa 
deux  divisions  sur  b'  Tage  pour  donner  la  main  au  général  Moulhrun. 
Poussant  même  U prévoyance  plus  loin  qu'on  ne  le  fait  communément , 
il  prépara  à Salamanque  un  second  matériel  d'artillerie  pour  les  troupes 
qu'il  laissait  sur  le  Tage,  afin  qu'elles  pussent,  dans  un  cas  pressant,  le 
rejoindre  par  des  routes  fort  courtes,  mais  impraticables  à l’artillerie.  Ces 
troupes  avaient  ordre,  si  leur  arrivée  était  urgente,  d’abandonner  leurs 
canons  et  do  n’amener  que  1rs  attelages. 

Un  voit  tout  de  suite  quelle  situation  à la  fois  singulière  et  périlleuse 
avait  produite  celle  précipitation  à tout  porter  sur  Valence,  suivie  de  celle 
autre  .précipitation  à tout  reporter  vers  la  Castille , .afin  de  préparer  Je 
départ  des  troupes  destinées  à la  Russie,  il  aurait  fallu  que  les  Anglais 
fussent  on  bien  indolents,  on  bien  mal  informés,  pour  laisser  passer  de 
telles  occasions  sans  en  profiler.  Lord  Wellington,  quoique  'peu- fertile  en 
combinaisons  ingénieuses  cl  hardies,  était  néanmoins  attentif  aux  occa- 
sions que  la  fortune  lui  présentait.  Il  ne  les  créait  pas,  mais  il  les  saisis- 
sait, et  en  général  cela  suffit,  car  celles  que  la  fortune  olfre  sont  toujours 
les  plus  sûres,  taudis  -qu'on  ne  les  crée  jamais  spr-iuémp  qu'au  prix  de 
beaucoup  de  hasards  et  de  périls. , „ , 

Xous  avons  déjà  expliqué  comment , obligé  de.  faire  quelque  chose  , et 
irayant.rien  de  mieux  à tenter  que  la  conquête  de  Ciudad-Rodrigo  ou  de 
Hadajoi,  lord  Wellington  était  aux. aguets,  sur  une  route  bien  frayée,  prêt 
à se  jeter  sur  l’une  de  ces  deux  places»  dès  qu'il  croirait  avoir  devant  lui 
vingt  ou  vingt-cinq  jours  pour  en  faire  le  siège,  ()r  le  concours  de  toutes 
les  forces  des  Français  vers  Valence,  qu'il  savait  être  devenu  un  sujet  de 
souci  pour  la  cour  de  Madrid  était' une  conjoncture,  qui  lui  assurait  cer- 
tainement les  v ingt-cinq  jours  dont  il  avait  besoin.  Avant  que  le  maréchal 
1 ici  encore  je  ne  suppose  rien,  et  je  perle  d’tprè*  les  dépêches  de  lord  Wellington 
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Mann  ont  fût  averti,  avant  que  ce  maréchal  eut  rappelé  le  ‘général  Moul- 
in nu  , et  qu'il  eut  pu  niellée  toute  son  année  en  mouvement,  avant  que  le 
général  Calfarelli-pùt  revenir. «le  la  Xavarrc  pour  renforcer  l’armée  du 
Portugal,  et  que  loutcs  ces  réunions  amenassent  quarante  mille  hommes 
,sous  les  murs  de  Gindad-Hodcigo  t lord- Wellington  avait  certainement  le 
temps  d'allaquetf  et  d’enlever  «cite  place.  Ajouter,  qu’il  y était  tout  trans- 
porté, qu’il  n’en  avait  pas  quitté  les  environs  depuis  le  ravitaillement 
opéré  par  le  maréchal  Murmont  et  le  général  Dorsenne , qu’il  avait  em- 
ployé son- temps  .n  «juérir  scs. malades,  à réunir  sans  bruit  sou  pare  de 
grosse  artillerie.,  qu’en  un  mot  il  u’avait  aucune  opération  préalable  à 
exécuter,  et  que  le  lendemain  de  sa  première  marche  il  pouvait  commencer 
le  siège  objet  de  soi*:  ambition.  Il  résolut  donc  de  J’ eut  reprendre  sans 
perdre  un  seul  instant.  » . 

Avant  même  la  cruelle  surprise  qu’il  nous  ménageait  on  punition  (le  hos 
fautes,  il  nous  avait  déjà  causé  .un  désagrément  des  plus  amers,  c’était 
l'écluiutfourée  essuyée  paç  la  division  Girard  prés  d’Arroyo  del  Molinos. 
On  a vu  que  le  maréchal  Soult  avait  laissé  le  général  Drouet  à Merida 
pour  observer  l'ftslréiçadurc.  I.e  général  Drouet  ne  commandait  plus  le 
Dr  corps,  qu’on  avaij -dissous  et  réparti  «mire  les  divisions  de  l’armée 
d’Andalousie,  il  commandait  le  5* , -devenu  vacant  parlé  retour  du  maré- 
cbal  jMdçLicr  eu  France.  Lo  maréchal-  Soult  l’avait  autorisé  à étendre  jus- 
qu'aux cm  irons  de  G acérés  la  levée  «les  contributions’,  et  le  général  Girard,’ 
placé' à la  tête  de- l'une  des  divisions  de  ce  corps,  oflicier  très-énergique 
mais  peu  vigilant,  s'était  avancé  jusqu'à  la  ville  même  de  Caeerès , dans 
le  birs.sin  du  Tagr,  tondis  que. le  corps  auquel  il  appartenait  se  trouvait  à 
Merida  sur  la  (juadiana.  Il  était  fort  imprudent  de  l’envoyer  si  loin,  cl. à 
lui  tout  aussi  imprudent  dé  ne  pas  se  garder  mieux  dans  une  positions! 
hasardée.  la-  général  anglais  11  i 11  était  prés  de  là  vers  Port-Alègre.  Kxcilé 
par  luhl  Wellington  a ne  pas  demeurer  iuactif,  il  saisit.avec  empressement 
l’occasion  qui  «'offrait,  et  qui  était  des  plus  belles,  car  il  n’avait  qu’à  re- 
montera petit  bruii.lt  bassin  du  Tago  pour  couper  au  trop  confiant  général 
Girard  sa  ligne  «le  connu iluication  avec  la  Gundiaim.  C’est  ce  qu'il  lit,  elle 
27  octobre  au  soir  il  arriva  très-prés  des  derrières  du  général  Girard.  On* 
avait  prévenu  celui-ci  du  (langer  dont  il  était  menacé;  mais,  avec  la  brus- 
querie du  courage  imprévoyant,  il  avait  répondu  au  général  Bricbc  qui 
l' avertissait  : Vous  ne  voyez  par  lotit  que  des  Anglais!*  — réponse  des 
plus  offensa  nies , et  des  moins  méritées  pour  le  brave  général  qui  FavAit 
reçue.  I.e  général  Girard  cependant,  reconnaissant  la  nécessité  de  r«5- 
b ro usser  chenfin,  avait  déjà  remis  en  marche  l’une  de  ses  «leux  brigades-, 
et  avec  la  seconde  il  attendait  le  28  au  malin  près  d'Arroyo  «Ici  Molinos 
l'alcade  deCaccrès,  qui  avait  promis  d'apporter  les  mille  oncc3  auxquelles 
celle  ville  était  imposée,  lorsqu'il  fut  convaincu,  mais  trop  tard,  «le  sou 
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injustice  envers  le  général  Briche.  Enreloppépar  plu»  «le  10  mille  hommes, 
don!  <>  mille  Anglais  cl  4 mille  Portugais,  il-tâcliardc  racheter  son  impré- 
voyance par  sa  vaillance,  et  parxint  à se  faire  jour,  niais  en  sacrifiant  mi 
bataillon  d'arrière-garde  composé  de  compagnies  d’élite,  et  ayant  à sa 
tète  un  officier  qui  Vêtait  déjfr  très-bien  .conduit  à l’Alhuera-,  le  comman- 
dant Voirol.  Ce  bataillon,  entouré  de  toutes  part»,  se  défendit  avec  une 
bravoure  héroïque,  mais  fut  accablé  et  pris  tout  entier.  Cette  cruelle 
écbauflniirée  nous  coûta  prés  de  deux  mille  hommes,  tués,  blessés  ou  pri- 
sonniers, et  fut  pour  les  Anglais  mi  vrai  sujet  de  joie,  parce  qu'elle  leur 
fournissait  un  fait  remarquable  pour  remplir  de  quelque  chose  la  longue 
lacune  de  l’été,  cl  pour  occuper  par  un  récit  flatteur  l’opinion  publique 
d'Angleterre,  qui  en  était  restée  aux  assauts  repoussés  de  Badajoz  et  au 
dernier  ravitaillement  de  Ciudnd-Rodrigo  par  les  Français.  I»e  général 
Girard  fut  renvoyé  par  le  général  Drouet  au  maréchal  Soiill.,  par  le  maré- 
chal $oull  à l'Empereur,  afin  de  rendre  compte  de  sa  conduite , et  ses 
chefs,  pour  être  justes,  après  l’avoir  accusé  <J  imprévoyance,  auraient  du 
s'accuser  eux-mêmes  d'une  imprévoyance  au  moins  égale.  * 

Malheureusement  il  devait  bientôt  nous  arriver  pis  encore,  toujours  par 
ce  même  défaut  de  vigilance,  si  fréquent  dans  toute  guerre,  mais  plus 
fréquent  dans  celle  d!  Espagne  que  dans  aucune  autre,  à cause  de  la  variété 
infinie  des  accidenté , cl  surtout  de  .l'extrême  division  du  commandement . 
Ciudad-Kodrigo,  dont  nous  venons  de  dire  que  lord  Wellington  méditait 
le  siège  pendant  la  convergence  de  nos  forces  vers  Valence , allait  en  four- 
nir un  nouveau  et  bien  triste  exemple.  Celte  place,  située  entre  l’aiauéc' 
du  nord  et  l’armée  de  Portugal,  s’était  trouvée  remise  à la  responsabilité 
de  deux  chefs,  c'est-à-dire  d'aucun,  Je  maréchal  Marmonl  et  le  général 
Dorsenne.  Pourtant  ce  dernier,  auquel  avait  été  imposé  le  soin  d'appro- 
visionner  la  garnison  de  Ciudad-Kndrigo  (mesure  ordonnée  pour  diminuer 
les  charges  de  l’armée  de  Portugal),  aurait  dû  s’en  occuper  plus  particu- 
lièrement. .Mais,  très-capable  de  commander  une  division  èn  rase  cam- 
pagne, le  général  Dorsenne  n’entendait  rien  à la  défense  (les  places,  H 
avait  confié  au  général  Barric,  qui  n’y  cnlcudnit  guère  davantage,  la 
gnrdc  de  Ciudad-Kodrigo.  Il  lui  avait  donné  1800  hommes  pour  occuper 
mie  place  dans  laquelle  il  en  aurait  fallu  au  moins  cinq  mille  pour  se 
défendre  avec  succès.  Les  Français  n' avaient  mis  que  vingt-quatre  jours  a 
la  prendre,  contré  six  mille  Espagnols  pourvus  de  tout,  et  aussi  braves 
que  fanatiques.  Combien  de  temps  pourraient  s’y  maintenir  18110  Fran- 
çais, n’ayant  aucun  des  moyens  dont  avaient  disposé  les  Espagnols,  et  so 
regardant  comme  sacrifiés  d’avance  par  la  négligence  de  leurs  chefs1?  Lé 
général  Dorsenne  s’était  à peine  adressé  cette  question , et  Se  rappelant 
d’avoir  quelques  mois  auparavant  apporté  des  vivres ik  Ciudad-Kodrigo  en 
compagnie  du  maréchal  Mamiont,  n'y  pensait  plus,  ou  presque  plus. 
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.Cependant  le  gèiiéral  ïlarrié,  qui  s’était  rendu  compte  de  U situation, 
n'avait  pas  manqué,  dés  la  fin  de  décembre,  de  faire  part  au  commandant 
de  j’armée  du  nord  des  mouvements  de  l'ennemi,  lesquels,  bien  que  soi- 
gneusement cachés,  étaient  néanmoins  très-sensihle» , d'annoncer  que  ses 
vivres  finiraient  eu  février,  que  sa  garnison  était  tout  à fuit  insuffisante,- 
ol  qu’il  succomberait  bientôt  s'il  était  sérieusement  attaqué.  Ces  avis  furent 
rerus  comme  roux  du  général  llriehc  ou  général  Girard , comme  impor- 
tunités d'officiers  qui  sc  plaignent  toujours,  -et  demandent  plus  qti’iL  ne 
leur  faut,  plus  qu’on  ne  petit  leur, donner.  En  lont  temps  on  se  modèle 
sur  le  chef,  et  Napoléon  par  calcul  ou  illusion  traitant  souvent  scs  géné- 
raux de  la  sorte,  il  n’y  avait  pas  alors  de  médiocre  officier  qui  n’en  fît 
autant  à l’égard  de  ses  subordonnés.  - 

La  place  fut  (jonc. livrée  à cl le-mémé  avec  1800  boinmes  de  garnison, 
réduits  à 1500  par  le#  maladies,  la  désertion  et  les  hatailleric*  quoti- 
diennes contre  les  coureurs  espagnols  du  dehors.  On  avait  réparé  la  hrèclie 
par  laquelle  les  Français  étaient  entrés,  mais  en  pierre  sèche,  faute  de 
matériaux. pour  Ja  réparer  autrement.  Sur  le  mamelon  appelé  le  grand 
TesO,  d’où  étaient  partis  les  cheminements  du  maréchal  Noy,  on  .avait 
construit  une  redoute  de  forer  insignifiante,  et  4»n  avait  occupé  les  cou- 
vents extérieurs -de  Su i ut-François  et  de  Santn-Cruz  avec  tout  au  plus 
200  hommes,  ce  qui  réduisait  à 1A( Ht  la  garnison  chargée  de  garder  l'en- 
ceinte. (Voir  la  carte  n°  52.) 

Lord  Wellington,  après  avoir  amené  avec  beaucoup  de  secret  sou  parc 
de  siège  près  de  la  (routière,  la  francltit  le  8 janvier  181*2,  espérant 
qu'avant  le  retour  des  troupes  envoyées  h .Valence  par  l'armée  de  Portu- 
gal, en  Navarre  par  l'armée <lu  nord,  il  aurait  emporté  une  place  aussi 
dépourvue  de  moyens  de  défense  que  paraissait  l’élre  en  ce  moment  Cnt- 
dnd-llodrigo.  Pugren  être  plus  sur  il  résolut  de  brusquer  toutes  les  atta- 
ques, ce  que  la  faiblesse  de  lu  garnison  devait  rendre  peu  périlleux.  k 

Ayant  dès-le  8 liasse  l'Agueda  et  investi  ht  place,  il  voulut  le  soir  même 
enlever  la  lunette' établie  sur  le  grand  Teso'.  Armée  de  trois  bouches  à 
l’cii,  gardée  par  cinquante  hommes,  elle  ne  pouvait  pas  opposer  grande 
résistance,  et,  en  effet,  le.  malheureux  détachement  qui  la  défendait,  assailli 
brusquement,  fut  pris  ou  tué.  Immédiatement  après,  lord  Wellington, 
qui  Savait  pas  moins  de  iO  mille  hommes,  commença  les  travaux  avec* 
une  quantité  immense  de  bras,  et  enveloppa  de  ses  tranchées  lu  place 
font  entière,  du  couvent  de  Santa-Cru?  à celui  do  Saint-François,  lluttre 
la  partie  des  murailles  oit  les  Français  avaient  déjà  fait  brèche  était  la 
marcJic  indiquée,  et  les  cheminements  furent  dirigés  de  ce  côté.  Comme 
les  couvents  de  Sunta-Cruz  et  de  Saint-François  prenaient  en  flanc  les  . 
tranchées  anglaises,  on  résolut  de  s’en  rendre  maître  À force  d'hommes. 
Ce  n’était  pas  difficile,  car  il  n’y  avait  guère  qu'une  cinquantaine  de  nos 
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soldats  clans  lun,  cl  ceirf  cliquante  dans  l’auln*.  Jàird  HeHington  fii  enle- 
ver celui  de  San la-Crué dans  la  nnitdu  13  nu  14,  et  les  cinquante  hommes 
« I u i F occupaient , insuffisants  pour  s’y  maintenir,  se  retirèrent  après  s'èfrc 
comportés  (teneur  mieux.  Le  général  Harrié  lit  une  sortie  pour  reprendre 
Je  poste,  le  reprit  effectivement,  mais  lut  oblige  de  l’évacuer  de  nouveau 
devant  la  mnltitnde  des  assaillants.  Le  couvent  de  Saint-François  impor- 
tait davantage  à l'ennemi,  car  il  incommodait  de  ses  feux  la  gauche  dns 
tranchées  anglaises,  par  laquelle  lord  Wellington  voûtait  entreprendre 
une  seconde  attaque.  Les  cent  cinquante  hommes  (|tii  gardaient  ce  cou- 
vent, assaillis  pair  des  forces  écrasantes,  menacés  d’être  coHpés  de  la  ville, 
se  retirèrent  après  avoir  cnclotié  leurs  canons,  tue  plus  grande  expé- 
rience de  la  défense  des  places  aurait  appris  au  général  Harrié  que  vouloir 
conserver  des  postes  détachés  avec  si  peu  de  monde,  c’était  compromettre 
des  hommes  inutilement.  Du  reste,  H aurait  su  ce  qVil  Ignorait,  qu'il 
n'aurait  pas  pu  faire  beaucoup  mieux  avec  les  forces  dont  il  disposait  , et 
il  faut  ajouter  aussi  qu’en  Se  renfermant  dans  la  place  , pour  s'y  borner  à 
la  défense  de  Lenceintc , il  n'aurait  pas  fort  allongé  la  résistance. 

Tous  les  ouvrages  extérieurs  étant  enlevés,  lord  Wellington  dirigea 
vingt-six  bouches  à feu.  sur  la  vieille  brèche  , et  cil  quelques  heures  les 
pierres  sans  ciment  s’écroulèrent  avec  une  facilité  effrayante-.  L'assaut 
devint  praticable.  1 .es  assiégés,  ici  comme  h Hadajot,  profitant  de  l'habi- 
tude qu'avaient  les  Anglais  de  battre,  en  brèche,  avant  d'avoir  détruit  la 
contrescarpe , essayèrent  courageusement  de  déblayer  le  pVed  des  imir 
railles,  liais  peu  nombreux,  mal  rouverts  parla eoiilrescarpf  et  lu  glacis, 
ils  furent  bientôt  chassés  par.  le  .feu  ennemi , èt  l’artillerie  anglaise 
put,  c n aecu n îutantj os  décombres  au  pied  de  la  brèche,  en  refaire  le 
talus.  Lord  Wellington  avait  appris  à Hadajoz  quelle  entreprise  c'élail  que 
de  donner  l'assaut  à des -places  défendues  par  des  Français,  et  il  atail 
seuil  que  pour  en  venir  à bout  il  fallait 'une  seconde  attaque,  non  pas 
feinte  mais  sérieuse afin  de  diiisCr  l'attention  des  assiégés,  et  de  les 
troubler  par  deux  assauts  livrés  en  même  temps.  Il  fit  donc  établir  une 
nouvelle  huilerie  de  brèche  à gauche  de  ses  tranchées,  vers  le'  couvent 
de  Saint-François,  et  grftrc  au  matériel  dont  ildisposait  il  put  faire  battre 
l'enceinte  à outrance.  L'artillerie  de  la  place,  bien  servie,  contraria  beau- 
coup ces  nouveaux  travaux,  mais  ne  put  rien  contre  le  grand  nombre  des 
travailleurs,  cl  bientôt  sur  ce  second  point,  la  brèche)  quoique  moins 
large,  fui  jugée  praticable . 

la*  général  Harrié,  décidé  à mourir  les  armes  à la  main,  avait  employé 
les  moyens  ordinaires  de  l’art  pour  résister  à l'assaut.  Il  avait  fait  élever 
^uii  double  retranchement  eu  arrière  des  brèches,  placé  sur  leurs  fia  lies 
des  pièces  de  canon  à mitraille , sur  leur  sommel  des  bombes  qu'on  devait 
rouler  à la  main,  et  des  troupes  d’éble  par  derrière.  X’aynnt  plu*  qu'un 
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tu  il  lier  d'hommes  pour  se  défendre,  ayant*  (leu*  brèches  à- gardé  r,  et  lout 
le  pourtour  de  la  place  ;'»  surveiller,  il  lui  restait  po punique  réserve  contre 
une  colonne  qui  auraiTforcé  l'enceinte,  environ  une  centaine  d'hommes. 
Néanmoins,  sommé  parité  générât  anglais , il  répondit  en  homme  d'hon- 
neur, qu'il  riiourrait  sur  le  rempart,' et  ne  capitulerait  point.  La  réponse 
était*  méritoire.,  car  dans  l’état  auquel  il  était  réduit,  les  règles  de  la 
défense,  des  places,  même  entendues  honorablement,  lui  auraient  permis 
de  troiter. 

Dans  la  nuit,  du  18  au  10  janvier  lord  W ellington  lam  a deux  colonnes 
d'assaut  sur  l’enceinte,  et  disposa  des  réserves  pour  les  soutenir.  La 
colonne  dirigée  sur  la  grande  brèche  il  droite,  après  avoir  couru  à décou- 
vert jusqu'au  bord  du  fossé,  après  s’y  être  précipitée,  essaya  de  gratir 
lès  décombres  de  la  nluraillc,  et  fut  plusieurs  fois  arrêtée  par  la  mitraille, 
par  les  grenades,  et  paY  une  fusillade  il  bout  portant.  I«e  général  Barriè, 
qui  était  à cet  endroit,  parce  que  c'était  le  plus  menacé,  put  sc  flatter  un 
moment  de  réussir.  Appelé  par  des  cris  à la  petite  brèche,  il  crut  quelle 
était  emportée,  y courut  avec  sa  réserve,  reconnut  que  c'était  une  fausse 
alarme,  et  retourna  à la  grande.  Mais  la  seconde  colonne  anglaise , après 
avoir  été  repoussée  de  la  petite  brèche,  y revint  en  forces,  vainquit  le 
poste  de  voltigeurs  qui  ta  défendait,  et  pénétra  dans  la  ville.  Cette  fois  le 
général  Btfrrié , supposant  que  c’était  encore  «ne  fausse  alerte,  u'accou- 
rul  pifc  assez  tôt , et  sa  colonne  qui  défendait  la  grande  brèche-,  prise  à 
revers,  fut  obligée  de  mettre  bas  les  armes.  La  garnison  cl  son  comman- 
dant avaient  poussé  In  résistance  au  dernier  terme  ; on  ne  pouvait  leur 
reprocher  que  quelques  fautes  de  métier,  et  il  faut  ajouter  que  même  en 
les  évitant  ils  n'auraient  pas  sauvé  la  place.  La  ville,  quoique  alliée',  fut 
pillée,  lord  Wellington  étant  obligé  de  concéder  cet  acte  de  barbarie  à 
l’esprit  de  ses  troupes.  Nous  respectons  profondément  la  nation  angJàisp 
et  sa  vaillante  armée;  mais  il  nous  sera  permis  de  Taire  remarquer  qu'on 
n’a  .pas  besoin  d'un  tel  stimulant  auprès  des  soldats  français. 

La  place,  attaquée  le  8 janvier,  avait- donc  succombé  le  18  au  soir, 
c>sl*à*dirc  qu’elle  «avait  été  prise  en  dix  jours.  Un  pareil  résultat  pouvait 
• paraître  extraordinaire;  mais  le  délabrement  des  fortifications,  l'insuffi- 
sance de. la. garnison,  le  grand  nombre  des  assiégeants,  et,  il  faut  le  dire, 
la  prodigalité  avec  laquelle  lord  W ellington  avait  dépensé  les  hommes,  lui 
qui  prenait  tant  de  soiit  de  les  ménager  en-rase  campagne,  expliquaient  la 
promptitude  de  ce  succès.  Ce  siège  ne  lui  avait  pas  coulé  moins  de  18  a 
1400  soldais,  morts  ou  blessés,  et  quelques-uns  de  ses  officiers  les  plus 
distingués,  notamment  le  brave  et  hardi  Craufurd,  commandant  de  la 
division  légère.  Les  Anglais  n'aynnt  pas  de  troupes  spéciales  du  génie,  et 
leurs  ingénieurs^  quoique  fort  intelligents,  étant  peu  versés  dans  l'art  pro- 
fond de  V auban , brusquaient  les  approches.,  négligeaient  rétablissement 
tous  vi.  13 
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nu  bord  (lu  fossé,  laissaient  subsister  4b.  contrescarpe , et  ensuite  livraient 
les  assauts  à coupa  d'hommes.  Ce  système,  après  avoir  échoué  devant 
Hadajnz , n 'avait  triomphé  devant  Ciudad-Rodrigo  qu'au  moyen  de  plu- 
sieurs  nttn(pies  simultanées,  manière  de  procéder  qui  exige  iiqc  armée 
, considérable,  d'immenses  sacrifices  d’hommes,  beaucoup  d’énorgio  enfin, 
et  qui  peut  échouer  aussi  devant  *lcs  garnisons  nombreuses  et  résolues  '. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  question  purement  technique , la  promptitude 
de  la  prise  de  Ciudad-Rodrigo  lut  un  coup  de  foudre  pour  les  eommnii- 
liants  des  années  du  nord  et  do  Portugal,  et  pour  l’état-major  de  Madrid, 
Ce  dernier  dut  être  le  moins  surpris,  car  il  avait  bhlmé  la ‘Convergence  de 
toutes  les  forces  disponibles  vers  Valence,  dont  lord  Wellington  venait  do 
si  bien  profiler.  Le  plus  affligé  fut  le  maréchal  Mann  mit.  Au  moment  où 
il  avait  appris,  c'est-à-dire  vers  le  10  janvier,  le  commencement  dii 
siège  de  Ciudad-Rodrigo,  il  étnlt  occupé  à se  transporter  des  bords  du 
Tngc  aux  bords  du  Pouro  ; comptant  sur  une  défense  d’au moins  vingt 
jours,  il  espérait  avant  celte  époque  avoir  réuni  cinq  de  ses  divi- 
sions, peut-être  six  sur  sept,  et  avoir  obtenu  encore  do  l'armée  du  nord 
douze  ou  quinze  mille  hommes  de  troupes  auxiliaire»,  eu  qui  lui„ aurait 
permis  de  marcltcr  avec  plus  de  quarante  mille  soldats  au  secours  de  la 
place  assiégée.  Mais  In  négligence  du  général  Dorsenne,  chargé  de  pour- 
voir à la  sûreté  de  Ciudad-Rodrigo,  avait  fort  abrégé  la  durée  de  ta  résis- 
tance possible,  cl  il  faut  ajouter  que  le  maréchal  .Marin ont  lui-mémc,  en 
prenant  vingt  jours  pour  secourir  la  place,  bien  qu’il  ne  dépassât  point 
dans  ce  calcul  la  limite  d'une  défense  ordinaire,  n’avait  pas  assez  songé 
aux  accident» qui  déjouent  souvent  les  prévisions  les  mieux  fondées,  Xéiii- 
moins,  quoique  fort  généreux  dt*  Caractère,  le  maréchal  Murmout  sç 
mit  à dire  que  le  général  Barrié  était  un  misérable,  qui  n’avait  pas  su 
défendre  le  poste  qu’on  lui  avait  confié;  le  général  Dorsenne  s'en  lira  de 
uièmc,  et,  comme  il  arrive  Irnp  souvent,  les  plus  coupables a’eü  prirent  à 
celui  qui  l'était  le  moins,  qui  ne  l'était  même  pas  du  tout  eu  celte  circon- 
stance, car  résister  à la  manare  de  l'assaut,  le  recevoir,  et  ne  oc  Tendre  • 
qu’à  l'assaillant  victorieux,  est  le  dernier  terme  des  obligations  imposée» 
aux  commandants  des  places. 

Du  reste,  on  conçoit  le  désespoir  des  généraux  des  armées  du  nord  et 
de  Portugal,  car  la  Vieille-Castille  se  trouvait  désormais  découverte,  et 
notre  ligne  de  communication  demeurait  exposée  aux  tentatives  d’uue 
année  solide,  que  nous  n’avions  pas  encore  véritablement  battue,  et  qui 
coinmünçArt  à sortir  de  sa  circonspection  accoutumée.  Que  servirait  h l'a- 
venir, si  les  Anglais  pouvaient  percer  jusqu’à  Valladolid,  d’occuper  Valence, 
Séville,  Badajoz?  ...  . . -■  .•  - 

1 Noos  n'exprinmns  ici  qnc  l'avis  lie  lonl  Wellington  hil-mêmc  sur  la  manière  de  pro- 
céder de»  ingénieur*  anglais.  * 
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L«  maréchal  Marinant,  rempli  de  vigilance  pour  ce  qfii  le  epneernait 
directement,  »cutil  le  danger  de  celle  position,  cl  voyant  CrndaiMtodrigü 
perdu,  s'empressa  d'y  suppléer  par  dcs-lravaux  de  défenxo  à Salamanque, 
qui  était  devenue  la  capitale  de  «on  commandement,  et  qui '.devait  ,'ire 
plus  tard  le  théâtre  d'une  sanglante  bataille.  U déploya  beaucoup  ■d’acti- 
vité et  d'intelligence  dans  le  choix  îles  ouvrage»  à construire,  se  servi!  dit 
trois  gros  couvents  situés  autour  de  Salamanque,  pour  suppléer  aux.  for- 
tifications régulières  doirt  celle  ville  était  dépourvue,  et  y établit  une  sorte 
de  cump  retranché  qn'uhe  troupe  résolue  pouvait  défendre  assez  long- 
temps. Il  s'occupa  ensuite  de  se  créer  des  magasins  et  des  hôpitaux , d'in- 
staller sop  armée  le  mieux  possible,  genre  tic  soin  dont  il  avait  contracté 
le  goût,  et  en  partie  le  talent,  à l’école  de  Napoléon. 

Les  troupes  du  général  Monlhrun  étaient  enfin  revenues,  mnis  le  maré- 
rltal  Marmont,  quoiqu'il  mit  h sa  disposition  sept  belles  divisions  d'infan-  " 
lotie  et  deux  de  cavalerie,  n'était  pas  tranquille  en  considérant  l'étendue 
de  sa  lèche.  Il  ne  comptait  guère  que  sur  H. mille  hommes  d'infanterie, 
et  j]  ne  lui  en  fallait  pas  moins  do  1»  raille  pour  garder  le  pont  d' Aimanta 
. sur  le  Tago , les  cols  do  Bapos  et  de  l’érahV  sur  le  Guadnm&na , Zamora 
sur  lo  Douro , I,èon  et  Astorga  vers  les  Asturies.  Il  ne  lui  rcstiül  dolie  que 
fit  mille  fantassins  réunis,  ci  en  ajoutant  sa  cavalerie  et  son  artillerie, 
AO  mille  conibetlants  nu  plus.  Or  l’année  anglo-portugaise  pouvait  aujour- 
d'hui mettre  lit)  mille  hommes  en  ligne,  dont  moitié  Anglais,  et  moitié 
Portugais  bons  soldats-.  Il  n'ètflit  pas  sage  de  lnllrr  même  avec  50  mille 
hommes  contre jine  pareille  armée,  à moins  qu'onjne  les  eût  tous  sous  In 
main,  bien  vêtus,  bien  armés,  bien  nourris,  cl  non  détachés  pour  quan- 
tité de  services  accessoire»,  comme  il  le  faut  dans  un  pays  oit  l'on  a |;, 
population  entière  ennlro  soi.  Quant  nu  secours  de  t mille  homme*  tiré 
îles  troupes  du  centre,  le  maréchal  Marmont  le  regardait  avec  raisou 
cninnie  nue  chimère  dans  la  situation  île  Madrid.  Ilm-  comptait  pas  dovan- 
lage  sur  tes  12  nulle  hommes  du  général  Caffarelli,  qui.avail  remplacé  le 
général  Dorsenne,  ftl qui  devait  trouver  dans  J’élal  de*  provinces  du  nord 
bien  de»  raisons  plausibles  pour  fiiire  attendre,  pour  refiüier  même  son 
contingent.  Il  ne  donnait  donc  pas  Irnnqiiilte  en  songeant  à Ion*  les  dan- 
gers qui  pouvaient  tondre  sHr  lui.  11  y avait  une  autre  partie  de  sa  lâche 
qui  ne  l’effrayait  pas  moins,  c’était  la  défense  de  Badajox.  Un  secret  près» 
sentiment  qui  faisait  Imuncur  à son  esprit,  lui  disait  que  tord  Wellington 
était  bien  capable , après  avoir  surpris  Ciudad-Hodrigo , d’aller  surprendre 
Bfldajiix,  et  il  se  demandait  eomment  il  ferait  pour  quitter  la  Castille,  la 
laisser  presque  découverte,  et  voler  â la  défense  de  Badajoi  à quinxe 
marches  au  moins  de  Salamanque.  Au  milieu  de  ces  perplexités  , il  envoya 
Mil  aille  lie  camp  de  confiance  àd’aris  pour  exposer  loirs  ces  dangers  à 
Napoléon,  et  pour  dire  que  la  seule  mnnière  d’y  parer  était  à ses  yeux 
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de  réunir  en. un  seul  commandement  les  armées  du  nord,  du  rentre  et  de 
Portugal.  Assuré  alors  d‘être  obéi , et  en  distribuant-bien  ses  foires  d'a- 
voir toujours  cinquante  ou  soixante  initie  lioinmes  soirs  la  ipain,  il  croÿnit 
(Mro  en  état  de  résister  aux  Anglais.  Quoique  ce  Pût  un . comman- 
dement bien  considérable  pour  lui,  et  qu’il  «'eût  ni  la  réputation  ni  les 
services  qui  auraient  pu  justifier  une  telle  prétention,  pourtant' ce  qu’il 
proposait  valait  mieux  que  la  division  actliellc  dé*  forces,  et  peut-être 
aurait  prévenu  bien  des  malheurs.  A défaut  dé  cette  crrïiccnlcajion  du 
commandement,  le  maréchal  Marmont  demandait  à -servir  ailleurs.- 

C’était  un  grand  désavantage  auprès  de  Xapoléon , disposé  à la  défiance 
par  caractère  ci  par  un  long  maniement  des  hommes,  de  laisser. aperce- 
voir des  prétentions  personnelles,  même  en  donnant  un  conseil  utile. 
Xapoléon  aimait  le  maréchal.  Marmont,  qu’H  avait  eu  pour  aide  de  Camp, 
et  dont  il -appréciait  les  qualilés  aimables  et  brillantes,  mais,  par -suite 
daine  longue  familiarité,  il  avait  pris  rhabitude  de  le  traiter  légèrement, 
et  il  n’attacha  pas  assez  d’importance  à ses  avis,  disant  que  l'ambition  lui 
montait  à la  tète,  qu’il  n’était  pas  capable  d’un  lel  commandement,  qne 
pour  |c  satisfaire  il  faudrait  déposséder  Joseph  de  l’apnée  du  centre,  ce 
qui  était  impossible  ; que  le  maréchal,  d’ailleurs,  se  mêlait  de  ce  qui  ne 
le  regardait  pas;  que  llndajoz  n’éJait  plus  confié  à scs  soins  ; qu’il  n’avait 
qu’ii  bien  garder  le  nord  de  la  Péninsule  contre  les  Anglais-,  qu’on  ne  lui 
eu  demandait  pas. davantage;  que  c’était  il  l’antiéc  d’Andalousie  à défendre 
Uadajoz,  et  qu’elle  y suffirait  parfaitement  si  les  Anglais  n'attaquaient 
cette  plan’  qu’avec  deux  divisions,  c'est-à-dire  avec  le  corps  de  Hill  reiir 
forcé,  mais  que  s'ils  l’alluqiihient  avec  cinq,  c'est-à-dire  avec  la  presque 
.totalité  de  leur  armée  et  lord  Wellington  en  tête,  alors' il  y avait  pour 
P armée  de  Portugal  un  moyen  assuré  de  leur  faire' lâcher  prise,  c’était,  de 
passer  sur  le  corps  des  détachements  laissés  le  loqg  de  l’Agueda , de  s’en- 
foncer sur  (^ormhre , de  inaréher  même  sur  Tbomnr,  ot  que  dans  ee  cqs 
lord  Wellington  serait  bien  obligé  de' rebrousser’ chemin  et  de  renoncer  à 
Radajoz  ; qu’il  fallait  désormais  s’en  tenir  r celle  manière  de  manœuvrer, 
lie  plus  ahandonner  la  garde  de  la  (bastille  , et  s’il  devenait  -urgent  de 
secourir  l’armée  d’Andalousie,  le  faire  en  s'avançant  par  le  llçïra.cl- la 
gauche  du  Tago  jusqu'à  Coi’mbrc  ou  jusqu’à  'fliomdr,  en  ayant  toujours 
soin  <le  couvrir  notre  ligne  de  communication  avec  les  Pyrénéo*. 

Os  tues  étaient  justes,  comme  toutes  celles' de  Xapoléon  crt  fait  de 
guerre,  niais  justes  d’une  manière  très-générale,  et  à l’application  il 
n’était  pas  impossible  quelles  perdissent  leurjustes.se,  qu’elles  devinssent 
même  funestes,  si  les  circonstances,  que  Xapoléon  de  loin  ne  pouvait  pas 
apprécier  avee  le  degré  de  précision  nécessaire,  ne  ronco/daient  pas  avec 
les  suppositions  d’après  lesquelles  il  raisonnait.  Si  Uadajoz,  par  exem- 
ple, au  lieu  d’être  mis  dans  un  état  de  défense  à tenir  deux  mois,  était  à 
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peine  ni  mesure  (le  tenir  un,  la  diversion  ordonnée  sur  le  Tage , quelque 
spécieuse  (fu'cllc  fui,  ne  devait  pas  être  une  raison  décisive  pour  lord 
Wellington  de  lever  un  siège  prés  de  réussir:  D'ailleurs  il  fallait  que  la 
marche  sur  leTage  fut  tentée  avec  des' forces  suffisantes,  et  pour  cela  il 
fallait  absolument  que  les  armées  du  nord  et  de  Portugal  au  moins  fussent 
souS  un  même  commandement,  si  oh  ne  pouvait  pas  y mettre  aussi  celle 
du  centre.  Or  le  maréchal  Marmont  valait  mieqx  seul  que  contrarié  par 
le  général  Callarelli,  tout  honnête  et  dévoué  qu’était  ce  dernier.  C'est 
malheureusement  ce  que  Napoléon  ne  voulut  pas  admettre. 

Le  secret  pressentiment  du  maréchal  Mnrmont  à l’égard  des  projets  de 
lord  Wellington  n’était. que  trop  foudé.  Celui-ci,  èncouragé  parla  rapide 
conquête  de  Ciudad-Rodrigo,  .chaque  jour  plus  persuadé  que  les  armées 
françaises. dans  leurs  mouvemenls  décousus  lui  laisseraient  le  temps  d’exé- 
cuter des  sièges  courts  et  imprévus,  avait  tout  préparé  le  lendemain  de  la 
prise  de  Ciudad-Rodrigo  pour  faire  sur  liadajoz- une  tentative  violente, 
avec  d'immenses  moyens,  et  en  prodiguant  le  sang  des  hommes.  Il  avait 
déjà,. dans  cette  vue,  dirigé  d’Abrantes  sur  Elvns  un  vaste  matériel,. et 
achc4uiné  successivement  toutes  ses  divisions  sur  l’AlentejOy  en  ayant  soin 
de  rester  de  sa  personne  surla'Coa,  afin  qu’on  ne  soupçonnât  pàs  son 
dessein.  Il  y avaH  parfaitement  réussi , en  ce  sens  qu’on  se  doutait  bien  à. 
lladajoz  des  préparatifs  d’un  siège,  mais  non  de  la  réunion  de  toute  l'ar- 
mée anglaise  devaut  cette  place,  et  qu'on  l’ignorait  entièrement  en  Cas- 
tille et  en  Andalousie.  ' ■ 

La  garnison  île  lladajoz  n'avait  cessé  de  pousser  le  crj  d'alarme  auprès 
du  maréchal  Soûl t,  et  de  lui  demander  de  prompts  secours.  la*  maréchal, 
raisonnant  comme  le  font  la  plupart  des  hominçs,  pensant  que  les  cir- 
constances qui  s’étaient  produites  une  première  fois  se  produiraient  une 
seconde,  ne  se  préoccupant  nullement  des  changements  survenus,  crut 
que  lladajoz,  qui  avait  déjà  résisté  près  de'deux  mois,  arrêterait  l'ennemi, 
un  mois  ail  moins,  scs  défenses  surtout  ayant  été  perfectionnées,  qu’il 
aurait  par  conséquent  le  temps  d’arrourir,  que  le  maréchal  Maruiont 
d’ailleurs  accourrait  de  son  cùlé,  et  qu’il  ne  fallait  pas  s'inquiéter  sérieu- 
sement de  cette  menace  d’un  nouveau  siège. 

Cependant  il  aurait  dû  se  dire  que  les  secours  attendus  de  loin  étaient 
une  chose  sur  laquelle  il  u’élait  pas  sage  de  compter,  que  les  Anglais 
avaient  été  G»rt  malhabiles  dans  leur  premier  siège  de  lladajoz,  mais  qu’à 
un  second  ils  s’y  prendraient  peut-être  mieux,  et  avec  de  plus  grands 
moyens-,  qu'il  fallait  doue  mettre  an  moins,  celte  place  dans  un  parfait 
étal. «le  défense.  Or  une  garnison  de  5 mille  hommes,  réduile  à A, -il H)  un 
peu  avant  le  siège,  et  à 4,000  au  moment  de  l’iuvestrSsenicnt,  était  com- 
plètement insuffisante.  11  aurait  fallu  10  mille  hommes,  avec  des  vivres  et 
des  îmiiMljonK  en  proportion  , pour  déjouer  encore  les  efforts  des  Anglais. 


198 


LIVRE  XL'IL.  — MARS  1812. 


Kl  par  exempté  il  -eut  beaucoup  mieux  valu  porter  In  garnison  de  Bndajnz 
à et  nombre  que  de  laisser  en  Estrémadure  le  corps  du  général  Drouet, 
•qui  n’y  pouvait  faire  autre  chose  que  se  retirer  à la  première  apparition 
des  Anglais.  Après  en  avoir  détaché  ce  qu’il  fallait  pour  lladajoz,  on 
aurait  pu' ensuite  attirer  le  reste  à soi,  et  la  garnison,  accrue  de  cinq 
mille  hommes  avec  quelque  cavalerie,  aurait  eu  le"  moyen  d’éteudre  ses 
courses  au  loin,  aurait  servi  de  corps  d’observation  pour  l'Estrémadure 
mieux  que  le  côrps  du  général  Drouet,  et  serait  devenue  prèsque  invin- 
cible si  elle  avait  été  assiégée.  En  outre , elle  aurrfH  pu  Rapprovisionner 
elle-même  soit  en  bois,  soit  en  vivres.  Or,  à la  fin  de  février,  un  mois 
après  la  prise  de  Ci ud a d-Rod rigo , lorsque  te  projet  d’un  nonvejui  siège 
était  devenu  évident,  la  place  n'avait  de  subsistances  que  pour  environ 
deux  mois,  elle  manquait  de  poudre  pour  un  long  siège,  elle  manquait 
surtout  de  liois  propres  à faire  des  palissades  et  des  blindages,  et  elle  ne 
cessait  de  demander  les  objets  dont  elle  était  dépourvue.  Les  vivres 
mêmes  dont  elle  était  inunie,  elle  avait  été  obligée  do  s’en  procurer  une 
partie  en  coupant  les  blés  de  Ses  propres  mains  à -une  distance  de  trois 
lieues,  A lu  vérité  les  défenses  de  la  place  avaient  été  améliorées  tant  à,  la 
droite  qu’à  la  gauche  de  la  Guadinna.  (Voir  la  carte  n*  52.)  Sur  la  rire 
droite,  les  brèches  du  fort  .Sainl-Christovul  avaient  été  réparées,  les 
escarpes  relevées,  les  fossés  approfondis  dans  le  roc  vif.  Surin  rive  gau- 
che le  rhAtenii  avait  été  remis  en  état,  le  pied  du  rocher  sur  lequel  U était 
construit  escarpé,  la  lunette  de  l’icurina  qui  le  couvrait  perfection  née, 
l'inondation  du  Rivillns  considérablement  accrue  au  moyen  d’une  forte 
retenue  des  eaux,  enfin  le  fort  de  Pardaleras  entièrement  fermé  à la  gorge, 
liés  fronts  du  sud-ouest,  formant  saillie,  étaient  toujours  la  partie  la  plus 
exposée,  mais  des  mines  avaient  été  pratiquées  sous  qes  fronts  afin  d’en 
éloigner  l'ennemi,  Malheureusement  le  bois  avait  manqué  pour  palissndcr 
les  fossés  et  pour  établir  des  blindages;  mais  l'héroïsme  de  ht  garnison 
lui  permettait  de  s'en  passer  en  restant  à découvert  sous  les  bombes  et  les 
obus.  Enfin,  comme  nous  venons  de  le  dire,  la  poudro  n’existait  pas  en 
assez  grande  quantité,  et  les  vivres,  qui  cA  févrior  auraient  suffi  ii  une 
résistance  de  deux  mois,  n’y  pouvaient  plus  suffire  cm  mars. 

Tel  était  l'état  de  la  place  lorsque  les  Anglais  parurent' sous  ses  murs 
le  IG  mars  J Khi , comptant  comme  k Ciudad-Rodrigo  avoir  terminé  le 
siège  avau t que  la  concentration  de  nos  forces  ptil  les  ni  empêcher.  Ils 
amenaient  50  mille  hommes  au  moins,  un  immense  matériel,  et  ils  étaient 
résolus,  n'étant  guère  plus  habiles  dans  l’art  des  sièges  qu'avant  la  prise 
de  Ciudad-Redrigo , de  pousser  les  approches  juste  assez  pour  éta ldi r les 
batteries  de  brèche,  puis  d’ouvrir  plusieurs  brèches  à la  fois,  et  de  profi- 
ler de  leur  supériorité  numérique  pour  livrer  simultanément  deux  «n  trois 
assauts,  moyen  coûteux  mais  lrès*-probable  de  venir  k bout  d’une  garni- 
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son,  q urique  brave  qu’elle  fut,  lorsqu’elle  nVtftit  point  Hase/,  nombreuse. 

Dès  le  premier  jour  l'investissement  de.  Bndajot  fut  complet,  et  sans 
perdre  de  temps  les  Anglais  firent  choix  du  point  d'attaque.  Déboutés 
par  leurs  mésaventures  de  l’année  précédente  de  foute  tentative  contre  le 
fort  de  Saint-Christovnl , ils  dirigèrent  leurs  efforts  sur  la  rive  gauche  de 
là  Guadiuna,  c’est-à-dire  sur  la  place  elle-même.  (Voir  h»  carte  n*  52.-) 
L’attaque  du  côté  du  sud-ouest,  quoique  plus  facile,  fut  encore  négligée, 
mais  cette  fois  par  la  crainte  qu'inspiraient  les  fourneaux  de  mine  prati- 
qués dans  cette  partie  du  sol.  Les  Anglais  se  portèrent  à l’est  vers  le  chan- 
teau , et  vers  les  fronts  coiftigiis  à la  porte  de  la  Trinidnd,  malgré  l’inon- 
dation du  Hivillas,  malgré  la  lunette  de  Pirurinn.  Le  17,  lendemain  de 
l’investissement,  ils  ouvrirent  la  tranchée  devant  la  lunette  de  Pimrina, 
ouvrage  inachevé,  d’un  faible  relief,  fermé  à la  gorge  par  une  simple 
palissade,  et  qui  pouvait  être  aisément  enlevé  d’assaut,  ür,  cette  lunette 
prise,  il  était  facile  d'y  former  un  établissement  pour  battre' en  Brèche  les 
fronts  contre  lesquels  était  dirigée  la  nolivelte  attaque.  la»  11),*  les  assiégés 
voulurent  employer  un  moyen  fort  usuel  et  fort  efficace*  lorsque  la  garni- 
son est  bravo  et  résolue,  ce  sont  les  sorties,  qui,  en  bouleversant  les  tra- 
vaux des  assiégeants,  prolongent  la  durée  des  approches,  et  par  suite 
reHe  de  la  résistance:  l’ne  sortie,  exécutée  avec  vigueur,  éloigna  les  An- 
glais de  leurs  tranchées , permit  d’en  combler  une  partie  , mais,  comme 
d’usage,  fut  suivie  d’un  retour  offensif  de  l’ennemi , et.  nos  soldats,  an 
lieu  de  se  retirer  sans  faux  orgueil,  puisque  leur  but  était  atteint , s'obsti- 
nèrent à disputer  te  terrain,  et  eurent  20  tués  et  160  blessés.  Les  Anglais 
ne  perdirent  pas  moins  de  300  Immmes.  Ce  n*  était  rien  pour  eux,  qui  en 
comptaient  plus  de  50  mille , tandis  que  c’était  beaueoirp  pour  nous  qui 
en  avions  à peine  \ mille  en  état  de  combattre.  Aussi  renonça-t-On  à ce. 
moyen  puissant  dç  prolonger  la  défende,  mais  dangereux  quand  une  gar- 
nison n’est  pas  asseï  considérable.  * n 

I«os  travaux  étant  poussés  avec  une  extrême  activité,  le  25  mars  les 
Anglais  purent  battre  en  brèche  la  lunette  de  Pîcurina  avec  23  bonelies  h 
feu,  en  démolirent  le  saillant,  et  en  entamèrent  les  côtés.  Le  soir,  sans 
plus  tarder,  ils  l'assaillirent  avec  trois  forles  colonnes  el  des  réserves.  La 
lunette  n’était  défenduo  que  par  200  soldats  tirés  de  tous  les  régiments» 
On  ne  pouvait  guère,  dans  l’élht  do  la  garnison,  lui  consacrer  plus  dé 
inonde,  mais  il  eût  mieux. valu  prendre  des  hommes  appartenant  à un 
mémo  bataillon,  et  prêts  a -se  conduire  comine,  le  font  les  gens  qui  so 
connaissent , lorsqu'ils  agissent  sous  les  yeux  les  uns  des  antres.  Les  trois 
rolonnes  s’étant  jetées  dans  le  fossé  (cnr  les  Anglais  persistaient  dans  leur 
système  de  ne  pas  pousser  les  cheminements  Jusqu'au  bord  du  fossé 
même") , l’une  se  porta  jusqu’au  revers  de  l'ouvrage,  essaya  d’arracher 
les  palissades  pour  entrer  par  la  gorge*  mais  recula  sous  la  vivacité  de  la 
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fusillade  ; la  seconde  ayant  voulu  pénétrer  par  la  brèche , : fut  également 
culbutée;  mais  la  troisième  appliquant  les  échelles  sur  la  face  la  moins 
gardée  parvint  jusqu'au  parapet , an  moment  où  la*seconde  colojmo  reve- 
nue de  son  échec  escaladait  le  saillant  à moitié  démoli.  La  petite  garnison 
ayant  à faire  face  à deux  invasions  à la  fois,  n’y  put  suffire,  et  fut  en  peu 
d’inslunts  obligée  de  mettre  bas  les  armes.  Quatre-vingt-trois  hommes 
furent  tués  ou  blessés,  et  quatre-vingt-six  faits  prisonniers.  LYnncmi  per- 
dit environ  350  hommes. 

\otre  artillerie  lit  immédiatement  un  feu  terrible  sur  les  vainqueurs  en 
possession  de.  la  Pieurina,  et  leur  en  rendit  le  séjour  fort  dommageable. 
Ils  eurent  beaucoup  de  peine  à retourner  les  terres  pour  se  mettre  à cou- 
vert du  côté  de  la  place,  mais  à force  de  travailleurs  et  de  moyens  maté- 
riels, ils  fimrrut,  en  sacrifiant  beaucoup  de  monde,  par  se  créer nn  loge- 
ment dans  l'ouvrage  conquis,  cl  entreprirent  d'établir  des  batteries  de 
brèche  contre  les  deux  bastions  répondant  à lu  lunette  de  Pieurina.  Dès 
lors  ils  abandonnèrent  presque  toutes  leurs  autres  batteries,  dont  rempla- 
cement avait  été  assez  mal  choisi,  et  s'attachèrent  'exclusivement  aux  nou- 
velles, qui  fort  rapprochées  du  mur  d’enceinte.,  le  voyaient  jusqu'au  pied. 
L'artillerie  française,  admirablement  servie , leur  faisait  payer  cher  cette 
téméraire  manière  de  procéder,  mais  la  poudre  commençait  à lui  manquer, 
et  la  garnison  suppléait  au  feu  du  canon  par  uu  feu  de  mou sq ue h* rie,  que 
les  meilleurs  tireurs  de  chaque  régiment  dirigeaient  sur  les  canonniers 
anglais.  Si  la  garnison  avait  eu  assez  de  poudre  et  assez  d'bommés,  c’eut 
été  le  cas  de  joindre  à un  grand  fou  d'artillerie  une  Sortie  vigoureuse  con- 
tre l’établissement  formé  à la  gorge  de  la  Pieurina.  Une  sortie  heureuse 
sur  un  point  aussi  rapproché  aurait  probablement  détruit  tons  les  avanta- 
ges acquis  par  l’assiégeant , et  l'aurait  ramené  au  point  .où.  il  en  était  au 
début  du  siège.  Mais  il  eût  fallu  opérer  cette  sortie  avec  onze  ou  doute 
cents  hommes,  èn  sacrifier  peut-être  trois  ou  quatre  cents,  et  la  garnison 
devait  réserver  sa  poudre  et  ses  soldats  pour  le  jour  supFcme  et  décisif  de 
l'assaut. 

Ce  moment  ne  pouvait  pas  tarder,  tant  étaient  rapides  les  progrès  de 
l’assiégeant  que  l'assiégé  n’était  plus  capable  d’arrêter.  Cependant  la  gar- 
nison avait  déjà  gagné  quinze  jours,  en  sacrifiant,  il  est  vrai,  700  hofli- 
nies  sur  \ mille,  sans  que  l'ennemi  eut  encore  réusjd  à battre  en  brèche  les 
deux  bastions  par  lesquels  il  était  décidé  à pénétrer  dans  la  place.  I«c  31, 
il  parvint  à établir  diverses  batteries  contenant  vingt  bouches  à feu. 'de 
gros  calibre,  contre  les  deux  bastions  qu’il  s’agissait  de  démolir.  11 -pro- 
longea ses  tranchées  h droite  et  à gauche  pour  élever  plusieurs  autres 
batteries  dont  l’objet  était  de  répondre  à l’artillerie jle  la  place,  d’enfiler 
ses  défenses,  et  de  porter  à trois  le  nombre  des  brèc  hes.  Bientôt  il  eut 
cinquante-deux  pièces  de  gros  calibre  en  position,  avec  lesquelles  il  ou- 
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vrit  un /eu  épouvantable.  La  garnison,  qifa  avait  réservé  ses  munitions 
.pour  le  dermer  moment  r y répondit-  par  ou  feu  non  moins  violent.  KLIe 
démonta  plusieurs  pièces,  mais  les  Anglais,  regorgeant  de  matériel , et 
déployant  un  grand  courage,  remplaçaient  les  pièces  démontées  au  milieu 
de. leurs  épaulements  bouleversés,  et  sous  une  grêle  de  projectile*.  Nos 
artilleurs,  qui  ne  se  laissaient  pas  surpasser  et  pas  même  égaler,  se  tenaient 
aux  embrasures  détruites  de  leurs  canons,  et  redoublaient  «^efforts  sous  > 
les  boulets,  les  bombes  et  le*  obus;  La  garnison  en  était  arrivée  à ceJ  état 
d’exaltation  où  l’on  ne  tient-  plus  compto  des  périls,  et  tous  avaient  juré, 
de  mourir  plutôt  que  de  rendre  leur  drapeau  et  d'aller  pourrir  sur  les 
pontons  infects  où  l’Angleterre,  au  déshonneur  de  sa  civilisation,  faisait 
périr  nos  prisonniers.  Les  plus  malheureux  dans  celle  lutte  formidable 
étaient  les  habitants,  restés  dans  la  ville  an  nombre  de  rin<|  miHe  au  pins 
sur'qiiinze  mille,  et  la  plupart  indigents.  La  garnison  les  nourrissait  de 
ses  économies.  Elle  avait  eu  l'humanité,  avec  les  restes  de  sa  viande,  et 
avec  ses  légmîies,  de  leur  composer  une  nourriture  qui  les- -empêchait-  do 
mourir  de  faiin.  Mais  n’ayant  ni  casemates  ni  blindages  pour  elle-même  , 
et  sachant  s'en  passer,  elle  ne  pouvait  leur  épargner  les  éclats  des  bom- 
bes^ au  milieu  desquels  elle  vivait  audacieusement.  Aussi  d’affreux  gémis- 
sements remplissaient-ils  celte  ville  désolée,  et  déchiraient  l'Ame  de  110s 
soldats,  insensibles  à leurs  propres  périls,  mais  pleins  de  pitié  pour  des 
infortunés  que  depuis  quinze  mois  ils  s’étaient  habitués  à considérer 
comme  des  compatriotes. 

Enfin  l’instant  suprême  approchait.  Trois  larges . brèches  avaient  été 
pratiquées  dans  la  maçonnerie  des  bastions  attaqués.  L’ assiégeant,  après 
- avoir  d’abord  éparpillé  ses  feux.,  les  avait  maintenant  concentrés  sur  cas 
deux  bastions,  était  parvenu  à diminuer  le  niveau  de  l’inondation  en  dé- 
truisant une  partie  des  retenues,  et  avait  rendu-  les  brèche»  abordables , 
sans  toutefois  s'imposer  la  précaution,  dont  l'omission  devait  fui  couler 
cher,  de  renverser  la  eontresçarpe , conformément  aux  règles  ordinaires 
de  l’art.  , • - ’ «.v  ’ - - • - 

Ijord- 'Wellington -avait  fait  à la  garnisonThonHeur.de  ne  pas  la  sommer, 
car  il  savait  que  toute  proposition  de  capituler  serait  inutile.  Le  gouver- 
neur, en  effet,  ayant  assemblé  les  principaux  officiers,  il  avait  été  décidé 
à l’unanimité,  et  aux  acclamations  des  troupes,  qu’on  attendrait  l’assaut, 
et  qu’on  périrait  les  armes  à la  main  plutôt  que  de  se  rendre.  Sur-le- 
champ  on  avait  couru  aux  brèches  afin  d’y  employer  tous  les  moyens  que 
l'art  le  plus  ingénieux  peut  offrir  pour  arrêter  un  ennemi  résolu.  L'habile 
et  intrépide  commandant  du  génie  avait  indiqué  et  tracé  les  travaux , qiu* 
les  Soldats  exécutaient  avec-  enthousiasme.  Taudis  qu’une  moitié  d’entre 
eux  était  de  garile  sur  les  remparts,  l'autre  moitié,  travaillant  dans  le 
fossé , déldayajt  je.  pied  des  brèches,  ce  qni  est  très-périlleux  mais  pos- 
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SÎb|e  lorsque  l'ennemi  n’a.  pas  pris  possession  du  boni  du  fossé.  I.ei 
hommes  tombaient  sous  les  obus  et  le»  grenades,  mais  d'autres  conti- 
nuaient  à faire  disparaître  les  talus  formés  par  les  “décombres.  Malheureu- 
sement rurtillerie  anglaise , en  poursuivant  son  «ouvre  de  démolition , réla- 
hlissait  bientôt  ces  talus.  La  ressource  la  plus  récite  était  celle  qu'on  s était 
ménagée  sur  Je  rempart  même,  où  l'on  avait  construit  un  second  retran- 
chement «iv  arrière  des  brèches,  étal)li  en  avants  des  chevaux  de  Irise, 
placé  sur  les  côtés  des  barils  à explosion , et  barricadé  les  rues  aboutissant 
aux  points  d'attaque.  Un  dernier- et  formidable  moyen  avait  été  prépart’1. 
L'ennemi  persistant  à ne  pas  pousser  les  approches  jusqu'au  bord  du  fossé, 
et  n'ayant  pas  dès  lors  renversé  la  contrescarpe  (qui  e<t  le  uiur  du  fossé 
opposé  à la  plate),  on  pouvait  travailler  comme  on  voulait  au  pied  de 
cette  contrescarpe.  Le  commandant  du  génie,  La  marc.  y.  fit  placer  une 
longue  cliaine  de  bombes  chargées  et  de  barils  remplis  d'artifices  joints 
les  uns  aux  autres  par  une  traînée  de  poudre,  à laquelle  le  brave  -officier 
du  génie  Mailliet,  embusqué  dans  le  fossé,  devait  mettre  le  feu  au  mo- 
ment de  l'ussailt.  - - • -, 

Tout  étant  ainsi  disposé,  des  troupes  d'élite  étant  postées  au  sommet 
des  brèches  avec  trois  fusils  par  homme,  des  pièces  chargées  à mitraille 
étant  braquées  sur  les  cotés,  une  réserva  aussi-  forte  que  possible  se  tenant 
aux  ordres  du  gouverneur  sur  lu  principale  place  de  lu  ville,  on  attendit  - 
l'assaut.  Lord  Wellington  avait  tout  préparé  pour  le  livrer’ le  (>  avril  au 
soir,  vingt .«I  unième  jour  île  son  arrivée  devant  lladnjox.  Mais  il  avait 
résolu  de  le  livrer  avec  une  telle  masse  de  forces,  que- le  succès  ien  fut 
presque  infaillible,  dût— il  ÿ sacrifier  deux  fois  autant  d'hommes  qu'il  en 
avait  perdu  dans  les  plus  grandes  batailles. 

.Le  (i  avril  en  effet,,  vers  neuf  heures  du  soir,  l'artillerie  des  assiégeants 
vomit  sur  la  place  des  torrents  de  feu.  Dcun  divisions,  sous. le  générât 
Lolrvillc,  s'acheminèrent  directement  vers  les  brèches,  tandis  què  la  divi- 
sion Piéton,  avec  des  échelles,  se  portait  à droite  pour  essayer  d’ escalader 
le  château  par  un  endroit  dont  on  avait  reconnu  la  faiblesse,  et  que  la 
division  Leith,  tournant  à gauche,  allait  tenter  une  antre  escalade  à l'ex- 
trémité sud-ouest,  jusque-là  négligée  par  les  Anglais.  Ainsi  vingt  mille 
hommes  environ  marchaient  à l’assaut , niasse  énorme  d’assaillants  rare- 
ment employée  jusqu'alors  dans  les  sièges.  Les  deux  colonnes  comman- 
dées par  le  général  Colevillo  arrivèrent  jusqu'au  bord  du  fossé,  sautèrent 
dedans,  et  coururent  ensuite  aux  brèches.  Un  cri  général  de  nos  solttuls 
signala  leur  apparition;  en  les  laissa  venir,  puis,  quand  elles  eurent  cotti- 
nieiicé  k gravir  Ica  décombres,  un  feu  de  mousqueferie  à bout  portnnt  les 
accueillit  de  face,  la  mitraille  les  prit  en  flanc,  et  les  fit  rouler  pèle-méle 
sur  la  brèche.  Tandis  que  la  qncnc  des  colonnes  voulait  en  soutenir  la 
lète,  une  autre  épreuve  leur  était  réservée.  Le  lieutenant  du  génie  Mailliet, 
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descendu  dans-1e  fossé  au  milieu  de  cette  affreuse  mêlée , et  attendant  la 
mèche  à la  main  l'instant  propice,  mit  le  feu  au.  long  chapelet  de  bombes 
et  dè  barils  d’iirtilîoe»  disposé  nu  pied  de  la  contrescarpe.  Alors  commença 
sur  1er  dferrïèfM  des  colonnes  d'assaut,  et  sur  les  pns.de  celles  qui  les 
soutenaient,  une  suite  d'explosions  formidables,  qui,  se  succèdent  de 
seconde  en  seconde,  lançaient  tour -à  tenir  la  mitraille,  les  éclats  de 
bombe,  et  des  torrents  d'une  lumière  sinistre.  I)e  moments  en  moments 
celle  lumière  meurtçîère  jaillissait  de  l’obscurité,  était  remplacée  par  les 
ténèbres,  puis  jaillissait  de  nouveau,  et  chaque  fois  In  mort  s'en  échap- 
pait sous  mille  formes.  Malheureusement  l’intrépide  Muilltet  fnt  luMUéme 
frappé  d!on  éclat* de  bombe.-  Lés  deux  divisions  anglaises'  envoyées  aux 
trois  brèches  finirent,  malgré  leur  bravoure,  par  céder  à la  violence  de 
la  résistance,  et  par.  perdre  leur  impulsion  sous  le  feu  incessant  do  mous* 
queterie  et  de  mitraille  qui  les  accablait.  Déjà  près  de  trois  raille  Anglais 
avaient  succombé,  cl  lord  Wellington  allait  ordonner  la  retraite,  lorsque 
sur  d’autres  points  la  Scène  changea.  A la  droite  de  l'attaque»  le  général 
Piéton  ; avec  une-  rare  intrépidité,  avait  fait  appliquer  les  échelles  contre 
l’un  des  flancs :du  château;  Des  Hessois  étaient  préposés  & sa  garde.  Soit 
surprise,  trouble ou* infidélité,  ils  laissèrent  envahir  Je  précieux  réduit 
confié  h leur  courage  cfù  leur  loyauté,  et  un  officier  anglais,  se  jetant 
aussitôt-  sur  lès>  portes  qui  donnaient  dans  la  ville,  4e  lui  ta  de  les  fermer, 
afin  de  s’établir  solidement  dans  le  château  avant  que  les  Français  eus- 
sent lé  témps  d’y  accourir.  Le  gouverneur  Pliilippon  , que  plusieurs  fois 
ou  avait' trompé  par  de  faux  cris  d’alarme,  et  qui  conservait  sa  réserve 
pour  un  danger  extrême,  refusa  d'abord  do  croire  à la  nouvelle  de  l’en- 
vahissement du  château.  Convaincu,  mais  trop  tard,  de  la  réalité  du  fuit, 
il  se  décida  à y envoyer  quatre  cents  hommes.  Ceux-ci,  accueillis  par  un 
feu  meurtrier,  furent  arrêtés  devant  la  prejnière  porte.  Ils  se-  présentèrent 
h la  seconde,  et  firent  do  vains  efforts  pour  la  forcer.  Dans  le  désir  -do 
s’ouvrip  l’entrée  du  château  et  d'en  expulser  les  Anglais , on  s’empressa 
d'aller  chercher  unè  portie  des  forces  qui  défendaient  les  fronts  du  sud- 
onesf,  négligés  jusqu’ici  par  l’ennemi,  et  paraissant  peu  menacés.  On  les 
'dégarnit  donc  pour  tâcher  dû  reconquérir  le  châtean.  Alors  la  division 
Leith,  qui  méditait  une.  escalade  *Te  ce  côté,  trouvant  le, rempart  aban- 
donné, et  posant  une  multitude  d’échelles,  parvint,  grâce  au  peu  de  hau- 
teur du  mur,  â le  franchir.  A peine  entrée,  elle  courut  le  long  du  rerii- 
part,  afin  dé  prendre  à revers  les  troupes  qui  jusqu’ici  avaient  défendu 
victorieusement  les  trois  brèches.  A von  aspect,  le  poste  qui  gardait  le 
front  le  plus  voisin  fondit  sur  ello  à la  baïonnette,  et  i’arréta.  Mais  bientôt, 
mimant  en  masse , 'elle  reprit  l’avahtâge  sur  nos  soldats  trop  peu  nom- 
breux, et  elle  se  répandit -de  tous  eôtés  dans  la  viDe.  Alors  une  Indicible 
confusion  s’introduisit  dans  les  rangs  do  la  garnison  héroïque  qui  dispu- 
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lait  à rVnpemi  les  rosies  dé  Badajoz.  L«»s  défenseurs  des  brèches , pris  à 
revers,  furent  obligés  do  se  rendre  ou  do  s'enfuir.  Lcr gouverneur,  je  com- 
mandant du  génie  cl  l'état-major , après  avoir,  fait  tout  ce  qu’on  pouvait 
{tUendre- d’eux,  essayèrent,  en  courant  au  pont.de  la  Guadiaûa,  de  se 
retirer  avec  quelques  débris  de  la  «garnison  dans  le  fort  de  Suint-Christoval, 
pour  s'y  défendre  encore.  Maisàls  furent  tués  ou  pris;  Après  une  si  prodi-? 
gieuse  résistance,  il  ne  leur  res  lait  plus  qu’à  se  soumettre  au  vainqueur.- 
la;  Lendemain  ils  furent  conduits  au  camp  de  lord  W ellington,  qui  tout 
en  les  accueillant  avec  courtoisie,  refusa  cependant  d’écouter  kçurs  instan- 
ces en  faveun-de  la  inalheu reuse  ville  de  iladajo/..  Ce  n’était, certainement 
pas  à nous  à solliciter  pour  les  Espagnols,  et  aux  Anglais  à -les  punir  de 
notre  résistance;  mais  lord  Wellington,  après  avoir  reçu  poliiitenl  nos 
officiers,  livra  «sans  pitié  la  ville  de  Badajoz  au  pillage.  U ne  fallait  pas 
moins  aux  troupes  qui  avaient  si  vaillamment  monté  à l'assaut! 

Le  siège  de  liadajoz  nous  avait  coûté  environ  1500  morts  air  blessés , 
cl  itmille  prisonniers  ; mais  il  avait  coûté  à lord  Wellington  plus  «loti  mille 
hoinnies  bore  de  combat,  c’est-à-dire  beaucoup  plus- qu'aucune  de’ scs 
batailles.  L’assauJ  seul  lui  en  avait  fuit  perdre  ;t  mille,  triste- compensa- 
tion pour  notre  douille  malheur  ! Lord  .Wellington  n'eu  avait  pas  moins 
atteint- son  but  ; .la  pensée  qu’il  avait  eue  d'employer  les  quelques  jours 
que  nos  mouvements  décousus  lui  laisseraient  pour,  enlever  tour  à tour 
Ciudad -Rodrigo  et  Badajoz  n'en  était  pas  moins  accomplie  ! Ciudad- 
Rodrigo  et  Badajoz  nous  étaient  ravis,  le  Portugal  nous  était  fermé,  et 
l’Espagne  était  désormais  ouverte  aux  Anglais! 

Le  maréchal  Soujt,  eu  apprenant  le  danger  de  Badajoz  , qu’on  lui  avait 
signalé  bien  des  foi#,  avait  tardivement  quitté  les  lignes  de  Cadix,  ou  il 
était  occupé  à jeter  sur  La  rade  des  bombes  de  peu  «l’effet,  et  s’était  colin 
nus  en  marche  pour  venir  au- secours  de  la  place  assiégée.  Il  amenait  avec 
Lui  viugtrquatre  mille  hoiunms , seule  troupe  active  dont  il  bu  fût  permis 
de  disposer  en  s’obstinant  à conserver  Grenade  et  Séville,  et  il  accourait  à 
Llerrna  dans  l'espérance  d’y  trouver,  comme  l’été  précèdent,  le  maréchal 
Marinonl  avec  trente  mille  hommes!  Vaine  espérance!  le  maréchal  Mai- 
mont  .n’y  était  pAs!  La  nouvelle  du  désastre  de  -Badajoz  jeta  le 'maréchal 
Soûl t dans  une  véritable  consternation  , car  le  schI  trophée  de  sa  campagne 
d’ Andalousie  lai  avait  dès  lors  échappé , et  lord  Wellington,  s'il  était  tenté 
d’opérer  par  l'Estrémadure  et  l’Andalousie^  en  avait  d'avance  toutes  les 
portes  ouvertes.  » 

Le  maréchal  Mur  mont,  de  son  côté,  n'était  pas  demeuré  oisif.  Fixé  en 
Vieille-Castille  par  les  ordres  formels  do  Xapoléou , il  avait  eu  recours,  en 
apprenant  l’extrémité  à laquelle  était  réduite  la  ville  «U-  Badajoz,  à la 
manœuvre  qui  lui. avait  été*  prescrite.  H avait  passé.  l’Agueda  avec  cinq- 
divisions,  iiren  pouvant  -amener  davantage;  il  avait  dispersé  les  bandes 
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qui  infestaient  Je(pftys, 'refoulé  les  détachements  de  troupes  anglaises  qui 
gardaient  la  frontièvédu  Portugal;  et  puis  s’était  «arrêté  par  crainte  dp. 
manquer  de  vivres,  et  par  la  conviction  aussi  qu'il  faisait  quelque  chose 
de  parfaitement'  inutile.  Toutefois  sa  manoeuvre  n’était  pas  absolument 
restée  sans  effet,  car  à la  nouvelle  de  son  apparition,  lonbU  ellingtou, 
qui  aurait  pu  être  tenté  de  se  jeter  sur  le  maréchal  Soult  qu'il  savait  réduit 
à vingt-quatre  mille  hommes,  avait* sur-le-champ  suspendu  sa  marche , et 
repris  Ta  route. du  nord  du  -Portugal.  • • ‘ • 

Napoléon , en  voyant  tomber  coup  sur  croup  les  deux  places  qui  avaient 
conté  tant  de  sang- et  d’efforts,  et  qui  étaient  les  principaux  obstacles 
placés  sur  la  route  des  Anglais  soit  au  nord , soit  au  midi,  fut  aussi  affligé, 
qir irrité,  et*  s’en  prit  h tout  je  monde,  nu  "maréchal  Soult.,  qui  avec 
80  mille- hommes  no  faisait  ri  on-,  djsaü-il , an  maréchal  Marmont , qui 
n'avait  pas  su  modifier  dés  ordres  donnés  à trois  cents  Imites  du  théAtrc 
de  la  guerre.  Ces  reproches  n’élaient  cpie  très-incomplètement  mérites*  Le 
maréchal  Soult  n'avait  guère  en  co  moment  plus  de  50  mille  hommes  dis* 
ponihles,  et  n’aurait  pu  s'opposer  sérieusement  aux  entreprises  des  An- 
glais qu'en  sacrifiant  Grenade.  Son  tort -véritable  avait  été  de  laisser  ih uti- 
lement, le  corps  du  général  Drouet  en  Estrémadure,  ou  cc  corps  ne  pouvait 
rien,  et  de  ne  l’avoir  pas  tout  simplement  ramené  à lui,  en  laissant  dix 
mille  hommes  et  quelque  cavalerie  dans  lladajox,  avec  «jn  approvisioutKV- 
niont  suffisant  on  vivres  et  en  poudre.  Badajoz  aurait  ainsi  tenu  plusieurs 
mois,  et- donné  le  temps  de  venir  à son  secours.  Quant  au  inuréchal  Mar- 
inant, l’ordre.de  rester  en  Vieille-Castille,  de  ne  pas  descendre  en  Estré- 
madure, ci  de  it’aller  au  secours  de  Badajoz  hue  par  .une  diversion  opérée 
dans  la  province  de  Beïra,  était  si  précis,  qu’aucun  général,  quelque 
hardi  qu’il  fut',  n’aurait  osé  y manquer.  . > 

I.a  position  que  ce  maréchal  avait  prise  dans  l'origine,  celle  d'Altnaraz 
sur  le  Tagc , était  la  soûle  convenable,  la  seule  qoi  lui  eut  permis  de  sc 
porter  tour. à tour  au  secours  de  Ciudad-Kodrigo  ou  .de  Badajoz.  Sien 
effet  on  lui  avait  accordé  un  renfort  de  vingt  mille  hommes  qu’il  «-tarait 
placés  à Salamanque , il  aurait  pu  marcher  sur  Badajoz  avec  les  .‘JO  mille 
qu'il  avait  sur  le  Tagc,  et  réuni  à l’armée  d'Andalousie  , il  aurait  présenté 
55  mille  combattants  à Urd  Wellington,  ce  qui. eût  suffi  pour  sauver  Ba- 
dajoz. Si  au  contraire  le  danger  avait  été  au  nord,  il  aurait  pu  repasser 
le  Gundarramuret , y trouvant  les  20  mille  hommes  établis  à Salamanque, 
il  eu  aurait  encore  présenté  50  mille  h . lord  U clliiigion  sous  les  murs  de 
Ciudad-ttudrigo , et  déjoué  ainsi  toutes  ses  tentatives.  En  lui  refusant  iip 
renfort  de  vingt  mille  homme*  et  en  le* fixant  eu  Vieille-Castille  , Napoléon 
niait  rendu  presque  inévitable  lachuto  de  Badajoz.  Certainement  k pensée 
d'une  diversion  dirigée  de  Salamanque  sur  le  Beïra  était  juste,  comme 
toute  pensée  de  Napoléon  sur  la  guerre  devait  l'être-,  et  le  résultat  venait 
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de  lo:pfo«Vdr , puisqu’elle  avait  ramené  Jord  Wellington  ver*  la  nord  -du 
Portugal  le  lendemain  4e  la  prise  de  Iladajoz  : mais  0H0  l’avait  ramené  le 
lendemain , et  noil  la  veille  ! Cette  pensée  était  juste , mars  de  cette,  jus- 
tesse  générale  qui  dans  l’exécution  ne  suffît  pas,  car  sans-  «Die  précision 
rigoureuse  dans  le  calcul  dés  distances,  des  temps  et  de*  forces;  les  pen- 
sées les  plus  justes  deviennent  ou  chimériques  ou  Timcstes.  Sans  doute- -si 
Hndnjoz  avait  contenu  dix  mille  hommes  de  garnison  , de  la  poudre  et  de* 
vivres  en  quantité  suffisante,  si  le  dur  de  Ragnsc  avait  eu  cinquante  mille 
hommes,  ou  à lui,  on  empruntés  à l’armée  du  général  CnflareHi  placée 
sous  ses  ordres,  s’il  avait  en  de  plus  des  magasins  toujours  approvisionnés, 
et  que  <lnns  ces  conditions  il  eut  sérieusement  marché  sur  Cofmbre , lord 
Wellington,  aurait  infailliblement  lâché  prise  une  seconde  foi»,  et  aban- 
donné h»  siège  de  lladajoz.  Mais  Radajoz  ayant  h peine  de  quoi  se  défendre; 
ej  h*  duc  dé  Ragnsc  ne  pouvant,  avec  lès  moyens  dont  il  disposait,  faire 
qu'une  vaine  menace,  il  était  impossible  par  une  simple  démonstration 
sur  le  Hcïra  de  détourner  de  son  luit  un  esprit  aussi  sensé  et  aussi  ferme 
que  celui  de  lord  Wellington.  % 

. Ainsi  en  181 1 comme  on  1810  toutes  les  combinaisons  avaient  avorté 
eu  Espagne,  tous  les  renforts  envoyé» étaient  demeurés  impuissants!  Avant 
de  retracer  «les  événements  plus  tristes  encore  que  ceux  dont  on  vient  do 
lire  le  récit,  résumons  ce  qui  s’était  passé  dans  la  Péninsule  depuis  deux 
aimées.  On  a déjà  vu  dans  le  quarantième  livre  de  celte  histoire , connneu] 
avait  échoué  In  campagne  de  1810;  comment  à cette  époque , avec  la 
sage  pensée  d’employer  en  Espagne  toute»  ses  forces  disponibles  afin  d’y 
résoudre  la  question  européenne  qu'il  y avait  lui -même  transportée; 
comment  aussi,  avec  la  sage  pensée  de  diriger  -soit  principal  effort  contre 
lus  Anglais,  Napoléon  s’était  laissé  détourner  de  sonlmt  par  les  instances 
de  Joseph  et  du  maréchal  Soult,  et  avait  consenti  h la  fatale  expédition 
d'Andalousie,  laquelle  avait  amené  la  dispersion  des  quatre-vingt  mille 
homme*  les  plus  aguerris  qu’H  y eût  alors  dans  la  Péninsule  : on  a vu 
Comment  Massénn,  envoyé  à Lisbonne  avec  70  nulle  hommes,  réduits  à 
«>0  mille  par  les  circonstances  locales,  nvait  Ironie  devant  Torrcs-\ édras 
lui  obstacle  presque  insurmontable,  que  toutefois  il  aurait  pu  siinnonlèj* 
avec-un  secours  de  vingt-cinq  mille  hommes  venant  de  l’Andalousie,  avec 
nu  secours  pareil  vcuunt  de  la  Castille  ; comment  le  maréchal  &oult  n’a- 
yait  ni  pu  ni  voulu  lui  prêtcr-cc  secours,  comment  le  général  Drouet  ne 
l'avait  pas  pu  davantage , comment  Napoléon,  emporté  avec  line  mobilité 
désastreuse  vers' d’autres  desseins , lui  avait  refusé  lès  cinquante  raille 
hommes  qui  auraient  tout  décidé,  et  comment  enfin  une  campagne  qui 
aurait  dû  porter  le  coup  mortel  À Y armée  anglaise  iï’  avait  été  que  mal- 
heureuse pour  nous,  et  avait  inutilement-consommé  les  lôt)  milje  hommes 
envoyés  après  la  paix,  de  Vienne  ! Ces  récits  affligeants  sont  sans  doute 
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présent*  à la  mémpiro  de  ceux  qui  ont-  k»  celle  -histoire  ! -Les  récifs  de  la 
fin  de  J Mi  l ne  sent  ni  -moins  affligeants,  i\i  moins  significatifs , comme  en 
a pu  s'en  convaincre  dans  ce  livre/ * -*  , -*.*  • . • 

Puisque  dès  le  milieu  de  181 J Xjipoléou  était  résolu -à  porter  ses  armées 
et  *a  personne  au  Nord , c'est-à-dire  eu  Russie , il  aurait  du  au  Midi,  c'est- 
à-dire  en  l'spagno,  se  contenter  d’une  défensive  imposante,  jusqu'à  ee 
qu’il  eût  tout  terminé-  lui-méme  entre  lu  Vislule  et  le  Horystliéne/  si  tou- 
tefois 11  puuvail  terminer  quelque  cho&ednus  ces  régions  !,  En  laissant  le 
maréchal  Sueliel en  Aragon  et  en  Catalogne , sans  lui  accorder  de  nouvelles 
forces,  mais  sans-  lui  imposer  aucune  tâche  nouvelle',  ce  maréchal , surtout 
après  la  conquête  de  Tar/agone , serait  resté  maître  paisible  el  incon- 
testé de  ces  provinces 5- en  laissant  le  maréchal  Sonlt  à Séville,  lu  maré- 
chal Marmoul  sur  le  Tagc , sans  les  obliger  à aucun  déplacement  de  forces 
vers  V alence,  avec Tordre  à l'iut  et  à l'autre  de  courir  au  premier  danger 
sur  ümlajoz,  comme  ils  l'ai  Aient  déjà  fait  avec  tant  de  succès;  ordonnant 
de  plus  au  maréchal  Mamionl  la  fâculié  d'aU.irer  à lui  T armée  du  nord, 
el  eti  lui  attribuant  exclusivement  la  plus  grande  partie  de  la  réserve,  il 
est  -probable  qu'on  eût  déjoué  longtemps  les  efforts  des  Anglais  contre 
Budujoz  et  (hudml-Rodrigo,  et  réduit  lord  Wellington,  pendant  un  an 
peut-être,-  à une  inaction  embarrassante  pour  lui  itrvnrit  l'opinion  exi- 
geante de  son  pays.  Mais  ire  voulant  renoncer  à rien;  et,  tout. en  prépa- 
rant l'expédition'  gigantesque  de  Russie,  aspirant  à pousser  vivement  Les 
affaires  <1  Espagnc^se  flattant  de  les  avancer  beaucoup  dans  Pautoimie  el 
l’Iijicrdc  1811,  Xnpoléon  renouvela  en  ordonnant  l'expédition  de  Valence 
la.  faute  qu'il  avait  commise  en  permettant  l'expédition  d'Andalousie  : il 
condamna  le  maréchal  Sorbet  à s'étendre  sans  le  renforcer,  et  tandis  que 
pour  un  moment  il  faisait  converger  vers  lui  toutes  les  forces  disponibles, 
lord  Wellington  aux  aguets  enleva  Ciudad-Rodrigo,  el  nouâ  ferma  le  Reira 
en  s'ouvrant  la  Lasliilo.  Le  marédial  Alnnnont  courut  bien  à Liudad- 
Rodtigo,,  mais  obligé  de. ramener  à lui  ses  forces  dispersées  jusqu'aux 
environs .d’ Alicante , il  arriva  trop-tard , et  col  unique  trophée  de  la  cam- 
pagne de  Portugal  nous  fut  ravi»  Il  restait  Radajox,  trophée  unique  aussi 
de  hi  campagne  d'Andalousie.  i.a  même. cause  devait  nous  le  faire  perdre. 
Napoléon,  obligé. plus  lél  qu'il  fie  l'avait  d'abord  supposé  de  rappeler 
d'Espagne  sa  garde,  les  Polonais,  Tes  dragons,  les  quatrièmes  bataillons, 
et.  attirant  tout  au  nord  de  la  Péninsule  ji (in  do  pouvoir  tout  attirer  au 
nord  de  l'Europe,  ramena  Marnionl  chi  Tnge  sur  le  Douro,  l'y  fixa,  el 
découvrit  ainsi  Radajoz,  gue  lord  Wellington,  toujours  aux  aguets,  enleva 
comme  Cuidad-Rodrigo,  en  protiiant  du  vide  laissé  devant  relie  place  par 
nos  faux  mouvements.  Ainsi  pour  prendre  Valence,  qui  nous  affaiblissait 
en  nous  forçant  à nous  étendre,  on  perdit  Badajoz  et  Ciudad-Rodrigo» 
seul  fruit  de  deux  campagnes  difficiles,  *enl  obstacle  sérieux  qu'on  put 
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Opposer  h Mue.  marche  offeàsivc  clos  Anglais!  Tel  était,  te)  (levait  être  le 
résultat  tic  cette  manière  d’ordonner  de  loin,  d’ordonner  en  pensant  à 
autre  chose , et  en  ne  cous.lcranl  .à  chaque  objet  que.  la  inoMir  des  res- 
source» et  de Tattentjon  qu’il  auraiKfallu  pour  réussir  ! 

Toutes  ces  faute* commise*,  voici  où  en  restait  l'Espagne.  I«e  maréchal 
Sûchct  demeurait  h V alence  tout  juste  avec  le  moyen  de  contenir  le  pays, 
mais  sans  aucun  moyen  d'agir  à la  moindre  distance  ; le  maréchal  -Soult 
sé  trouvait  en  flèche  au  milieu  de  l’Andalousie,  avec  une  force  insuffisante 
pour  prendre  Cadix,  et  Jans {'impuissance «te  livrer  bataille  aux  Anglais, 
si,oeux-ci,  après  la  prise  de  Hadajoz,  voulaient  marcher  sur  lui , ce  qui 
au  surplus  n’était  pas  très-probable;  ejdin  le  maréchal  Marmont  au  nord, 
où  véritablement  les  Anglais  voulaient  frapper  un  coup  décisif,  soit  sur 
Madrid,  soit  sur  la  lijpie  de  eommnniration  des  armées  française*,  le 
maréchal  Marmont , privé  Jo-  Ciudad-Kwdrigo , pouvait,**!  Joseph,  si  le  N 
général  Caffarolli  le  renforçaient  à propos,  réunir  Ml  mille  Jiomnies  contre 
lord  Wellington,  qui  en  avait  60  mille.  Voilà  où  en  était  l’E&pagne  après 
y avoir  envoyé  150  mille  hommes  de  renfort  en  IHI0L  40  mille  hommes 
de  bonnes  troupes  et  30  mille' de  conscrits  en  1811,  indépendamment  de 
plus.de  400  mille  entrés  dans  la  Péninsule  de*  1808  à 14110!  l)e  ces 
600  mille  huiumes  il  n’en  survivait  pas  300  mille,  lesquels  pouvaient  four- 
nir au  plus  170  mille  soldats  en  état  de  servir  activement  ; iJ  faut  ajouter 
enliii  que  dans  (*cs  170  mjlle  soldats,  40  mille  nu  plus,  si  on  manœuvrait 
bien-,  étaient  prêts  à couvrir  MadruLct  Vnlludolid , c’esl-ÿ-dirc  la  capitale 
etiiotre  ligne  de  communication  ! 

Xapnléou;  au  moment  de  s'éloigner  de  Paris,  ayant  appris  par  de  nom- 
breuses expériences  la  difficulté  coordonner' à propos  en  ordonnant  de 
loin,  pHt  le  parti  de  conférer  à Joseph  le  commandement  de  toute*  les 
armées  servant  en  Espngtie , sans  lui  prescrire  toutefois  la  seule  conduite 
qui  aurait  pu  tout  sauver,  celle  de  laisser  le  maréchal  Suehet  à Valence, 
puisqu’il  y était,  mais  de  replier  T à miéc.d’ Andalousie  sûr  Ic.Tagc,  de  l’y 
réunir  dans  une*  même  main  à l’année  do*  Portugal , J 'établir  ces  deux 
nrmév,  présentant  ensemble  une  force  compacte  de  80  mille  hommes, 
dans. une  position  bien  choisie,  d’où  elle*  auraient  pu  au  premier  danger 
sè  porter  sUr  Madrid  ou  sur  VaUndolid , suivant  lamarche  adoptée  par  les 
Anglais.  Mais- Xapnléon  se  contenta  de  donner  à tous  l’ordre  d’obéir  à 
Joseph,  sans-savoir  comment  le  maréchal  Silchct,  habitué  à sc  gouverner 
seul  chez  lui , et  à s’y  gouverner  très-bien,  nomment  le  maréchal  Soult, 
résolu  à . régner  exclusivement  qii  Andalousie,  comment  le  maréchal  Alar- 
nioiH,  u’ayant  pas  cessé  d’être  en  contestation  avec  la  copr  de  Madrid 
pour  les  intérêts  de  Tannée  de 'Portugal,  pourraient  ou.  voudraient  se 
Comporter  à l'égard  de  celte  autorité  Je  Joseph , si  longtemps  déniée , 
raillée,  déconsidérée  par  Xapoléon  lui-même , et  proclamée  «u  dernier 


Digitized  by  Google 


TARRAGOKE. 


209 


inonicnt  comme  une  sorte  tic  remède  extrême,  dans  lequel  il  fallait  avoir 
tout  à coup  une  confiance  que  jamais  il  n’avait  inspirée.  Le  maréchal 
Jourdan,  appelé  ‘a  être  le  chef  d’état-major  de  Joseph,  composa  sur  celte 
situation  un  mémoire  plein  de  sens  et  de  raison,  qui  révélait  tous  les 
inconvénients  quo  nous  venons  de  signaler,  et  qui  fut  expédié  à Paris. 
Avant  de  dire  comment  il  y fut  répondu  par  Xapoléon,  et,  ce  qui  est  plus 
grave,  par  les  événements  eux-mêmes  t il  faut  nous  reporter  au  Xord , 
vers  cet  autre  ahiiue  où  Xapoléon,  entraîné  par  son  fougueux  génie, 
allait  s’enfoncer  avec  sa  forluue,  et  niai  heureusement  avec  celle  delà 
France. 


Fl\  I)U  Lll  HË  QLABANTE-DEl  VlkUE. 
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Soite  de*  événements  du  Nord.  — l)n  succès  des  Russes  sur  le  Danube, .écartant  toute 
apparence  de  faiblesse  de  leur  part,  dispose  l'empereur  Alexandre  à envoyer  II.  do 
Ncssclvodc  à Paris,  afin  d'arranger  à l'amiable  les  différends  survenus  avec  la  Fraote. 

— A rcUe  nouvelle,  Xapoléon,  ne  voulant  pas  de  celle  mission  pacifique,  traite  le 
' prince  Kourakin  avec  une  extrême  froideur,  et  montre  à l’égard  de  la  mission  de  II.  de 

Nesselrodc  des  dispositions  qui  obligent  la  Russie  à y renoncer.  — Derniers  et  vastes 
préparatifs  de  guerre.  — Immensité  et  distribution  des  forces  réunies  par  Xapoléon.  — 
Mouvement  de  toutes  ses  armées  s’ébranlant  sur  une  ligne  qni  s’étend  des  Alpes  aux 
bourbes  du  Rhin,  cl  s'avance  sur  la  Vistulc.  — Ses  précautions  pour  arriver  insensi- 
blement jusqu’au  Xiémcn  sans  provoquer  les  Russes  à envahir  la  Pologne  et  In  Vieille- 
Prusse.  — Ordre  donne  à M.  de  Laurislnn  de  tenir  un  langage  pacifique,  et  envoi  de 
II.  de  CxerniehefT pour  persuader  à l’empereur  Alexandre  qu’il  s'agit  uniquement  d’une 
négociation  appuyée  par  une  démonstration  armée.  — Alliances  politiques  de  Xapoléon. 
Tcailés  de  coopération  avec  la  Prusse  et  l’Autriche.  — Xégociations  pour  nouer  une 
alliance  avec  la  Suède  et  avec  la  Porte.  — Efforts  pour  amenré  urie  guerre  de  l’Améri- 
que avec  l’Angleterre , et  probabilité  d'y  réussir.  — Dernières  dispositions  de  Xapoléon 
avant  de  quitter  Paris.  — Situation  intérieure  de  l’Empire;  disette,  financés,  état  des 
esprits.  — Situation  & Saint-Pétersbourg.  — Accueil  fait  par  Alexandre  à la  mission  de 
M.  de  CxerniehefT.  — Eclairé  par  le*  mouvements  de  T armée  française,  par  les  traité* 
d’alliance  conclus  avec  la  Prusse  et  l’Autriche,  l’empereur  Alexandre  se  décide  h partir 
pour  son  quartier  général , en  affirmant  toujours  qu’il  est  prêta  négocier.  — Eu  appre- 
nant ce  départ,  Xapoléon  ordonne  un  nouveau  mouvement  h ses  troupes,  envoie  M.  de 
Narbonne  à Wiloa  pour  anémier  l'effet  que  ce  mouvement  doit  produire,  et  quitte  Pari* 
le  9 mai  1812,  accompagné  de  l'Impératrice  et  de  tonte  sa  cour.  — Arrivée  de  Xupo>- 
léon  à Dresde.  — Réunion  dans  cette  capitale  de  presque  tous  les  souverains  du  conti- 
nent. — Spectacle  prodigieux  de  puissance.  — Napoléon,  averti  que  le  prince  Kourakin 
a demandé  ses  passe-ports,  charge  M.  de  Laurislon  d’une  nouvelle  démarche  auprès  de 
l'empereur  Alexandre,  afin  de  prévenir  des  hostilités  prématurées.  — Fausses  espé- 
rances à l'égard  de  la  Suède  et  de  la  Turquie.  — Vues  relativement  à la  Pologne. . — 
Chances  de  sa  reconstitution.  — Envoi  de  M.  de  Pradt  comme  ambassadeur  de  France, 
à Varsovie.  — Retour  de  XI.  de  Xarhonnc  à Dresde,  après  avoir  rempli  sa  mission  k 
U'ilna.  — Résultat  de  cette  mission.  — Le  mois  de  mai  élauf  écoulé,  Xapoléon  quitte 
Dresde  pour  se  rendre  k son  quartier  général.  — Horribles  souffrances  des  peuples 
foulés  par  nos -troupes.  Xapoléon  .à  Thom.  — Immense  attirail  de  l’armée,  et  déve- 
loppement excessif  des  états-inajors.  — Mesures  de  Xapoléon  pour  y porter  remède. — 
Son  accueil  au  maréchal  Davnut  et  au  roi  Murat.  — Son  séjour  à Dantzig.  — Vaste 
système  de  naiigntion  intérieure  pour  transporter  nos  convois  jusqu’au  milieu  de  la 
Lithuanie.  — Arrivée  à Kirnigsbcrg.  — Rupture  définitive  'avec  Bcmadotlc  sur  de* 
nouvelles  reçue*  de  Suède.  — Déclaration  de  guerre  à la  Russie  fondée  sur  un  faux  pré- 
texte. — Plan  de  campagne.  — Arrivée  au  bprd  du  Xiéitien.  — Passage  de  ce  fleuve  le 
2V  juin.  — Contraste  des  projets  de  Xapoléon  en  1810,  avec  scs  cutrcpriscs  en  1812. 

— Funestes  pressentiment»! 

Xapoléon  cl  Alexandre  étaient  restés  depuis  le  mois  de  novembre  der* 
nier  dans  une  attitude  d'observation,  armant  sans  cesse  l'un  en  représaille 
de  l'autre,  Alexandre  ne  souliuiiaut  pas  la  guerre,  la  craiynaul  au  cou* 
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traire , résolu  pourtant  à la  faire  plutôt  que  de  sacrifier  la  dignité  ou  le 
cuimnerco  de  sa  nation , et  dans  l'intervalle  ne  négligeant  rien  pour  ter-' 
miner  sa  lutte  avec  la  Turquie,  soit  par  les  armes,  soit  par  la  diplomatie; 
Napoléon,  de  son  côté,  sans  précisément  désirer  la  guerre,  décidé  à la 
faire. par  ambition  beaucoup  plus  que  par  goût,  et  la  préparant  avec  une 
extrême  activité , parce  qu'il  était  futalcjncnt  convaincu  qu  elle  aurait  lieu 
tôt  ou  tard  |4  ce  qui  était  certain  s'il  exigeait  de  la  part  de  la  Russie  une 
soumission  absolue,  comme  de  la  part  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche.  Dans 
cette  situation,  s'étant  déjà  tout  dit  sur  la  prise  de  possession  du  territoire 
d'Oldenbourg,  sur  l'admission  des  neutres  dans  les  ports  russes,  sur  l’ori- 
gine des  armements  réciproques  de  la  France  et  de  la  Russie,  et  n'ayant 
plus  rien  à se  communiquer  sur  ces  sujets  devenus  fastidieux.,  on  se  tai- 
sait, et  on  agissait.  On  organisait  tantôt  tel  curps,  tantôt. tel  autre;  ou 
poussait  celui-ci  vers  la  Duiua  ou  le  Dnieper,  celui-là  vers  l 'Oder  ou  la 
Vistulc.  Mais,,  ainsi  faisant,  on  allait  bientôt  se  trouver  en- .présence  les 
uns  des  autres,  l’épée  sur  la  poitrine,  et  prêts^à  s'égorger..  Tous  les  hom- 
mes sensés  et  honnêtes  en  Russie,  en. France,  en  Furopc,  les  lins  par  rai- 
son et  humanité,  les  autres  par  le  motif  honorablement  intéressé*  du 
patriotisme,  se  disaient  avec  douleur  qu'en  persistant  quelques  jours 
encore  dans  ce  silence  et  celte  activité,  il  coulerait  des  torrents  de  sang 
depuis  le  Rhin  jusqu’au  Volga.  Le  plus  actif  de  ceux  qui  éprouvaient -ces 
nobles  sentiments,  M.  dè  Laurislon,  s'épuisait  à écrire  à Paris  qu'on  ne 
voulait  pas  la  guerre  à Saint-Pétersbourg,  qu'on  ne  la  ferait  qu'à  eontrr- 
co*ur,  mais  qu’on  la  ferait  terrible,  et  que  cependant,  si  la  France  con- 
sentait à ménager  un  peu  la  susceptibilité  russe,  à concéder  quelque  chose 
pour  Je  prince  d'Oldenbourg,  et  à s'accommoder  ,d'un  peu  plus  de  rigueur 
contre  le  pavillon  anglais,  elle  serait  assurée  de  conserver  la  paix,  quoi 
qu'il  put  advenir  dans  les  autres  parties  de  l'Europe.  A force  d'insister, -il 
avait  fini  pur  s'attirer  de  Napoléon  quelques  boutades,  du  reste  sans  amer- 
tume, comme  celle-ci  : I/iiuiston  se  laisse  attraper,  boutades  auxquelles 
M.  de  Uassano  ajouta  pour  sou  compte  des  dépêches  pleines  d'arrogance 
et  d'aveuglement.  Désolé  de  n’ être  pas  écouté  à Paris,  M.  de  Laurislon 
insistait  pour  l’être  à Saint-Pétersbourg,  s'attachant  à montrer  l'inutilité 
et  le  danger  d’une  nouvelle  lutte  avec  Napoléon  (ce  d(»nt  on  était  parfai- 
tement convaincu),  et  répétant  qu’avec  quelques  jours  encore  de  ce  silence 
guindé  et  maladroit,  on  finirait,  les  uns  ou  tes  autres,  par  se  trouver  au 
bord  d'un  abîme.  11  demandait  instamment,  avec  la  dignité  d’une  couvic- 
tiou  honnête,  qu'on  envoyât  à Paris  des  instructions  au  ppittee  Kourakin, 
afin  d'amener  sur  tous  les  points  en  litige  une  explication  satisfaisante , 
car,  redisait-il  sans  cesse,  rien  de  ce  qui  semblait  diviser  Jes  deux  puis- 
sauces  ne  valait  la  pciue  d'une  guerre.  Les  cabinets  de  Rerlin  et  de  Vienne 
agissaient  dons  le  même  sens,  l'un  de  bonne  loi,  l'autre  par  prudence* 
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La  Prusse  voyait  (Uns  une  nouvelle  conflagration  européenne,  à laquelle 
elle  serait  forcée  de  prendre  pari,  de  nouveaux  hasards,  el  le  sage  roi 
Frédéric-Guillaume  n’étnit  pas  de  ceux  qui  pensaient  que  quand  on  sc 
trouvait  niai,  il  fallait  remuer,  :iu  risque  d’être  plus  mal  encore.  D’ailleurs 
l’ obligation  de  se  mettre  du  Côté  de  Xapoléon,  si  la  guerre  éclatait,  bles- 
sait son  sentiment  germanique,  qui,  pour  être  contenu,  n’en  était  pas 
moins  sincère.  Il  souhaitait  donc  la  paix  avec  ardeur,  et  il  avait  fait  par- 
venir à Saint-Pétersbourg^je  vives  sollicitations,  proposé  même  ses  bons 
offices,  démarches  qui  avaient  été  accueillies  avec  dédain,  blessé  qu’on 
était  en  Russie  de  ne  pas  avoir  la  Prusse  avec  soi.  L’Autriche,  bien  qu’elle 
pressentit  qu’une  nouvelle  lutte  de  la  France  et  de  la  Russie  lui  fournirait 
l’occasion  de  rétablir  ses  affaires  aux  dépens  de  l’une  ou  de  l’autre,  n’en 
craignait  pas  moins  la  guerre,  surtout  depuis  qu’elle  prévoyait  In  nécessité 
d’être  l’alliée  de  la  France,  et  ne  cessait  par  ce  motif  de  préconiser  la 
paix  à Saint-Pétersbourg.  Elle  avait  offert  sou  intervention , qui  avait  été 
tout  aussi  mal  accueillie  que  éelle  de  la  Prusse.  La  Russie,  importunée  à 
la  longue  d'instances  qui  semblaient  supposer  que  la  paix  dépendait 
d’elle,  avait  répondu  aux  ministres  des  deux  puissances  : Conseillez  la 
paix  à d’autres,  puisque  vous  y tenez  tant , -conseillez-la  surtout,  à ceux 
qui  veillent  la  guerre,  et  m’obligent  malgré  moi, h la  préparer  *. — 

A force  d’entendre  répéter  qu’on  devrait  bien  s’expliquer  atout  tlê 
s’égorger,  que  le  prince  Kourakin,  usé  auprès  île  Xapoléon,  plus  propre 
h la  représentation  qu’aux  affaires',  ne  suffisait  pas  pour  apaiser  la  que- 
relle, on-  avait  fini  à Saint-Pétersbourg  par  tourner  les  yeux  sur  un  homme 
très-propre  à rétablir  la  bonne  intelligence  si  elle  pouvait  être  rétablie, 
sur  M.  de  Xessclrodc , secrétaire  principal  de  la  légation  de  Paris,  fort 
jeune  alors,  mais  déjà  fort  remarqué,  esprit  fin,  clairvoy  ant  et  sage,  inspi- 
rant dès  cette  époque  grande  confiance  h Alexandre,  pris  nu  sérieux  par 
Xapoléon  beaucoup  plus  que  le  prince  Kourakin , et  actuellement  en  congé 
à Saint-Pétersbourg.  On  lui  avait  entendu  dire  depuis  son  retour  de  Paris 
que,  si  on  le  voulait  bien,  tout  pourrait  s’arranger;  que  Xapoléon  n’était 
pas  aussi  passionné  pour  la  guerre  qu’on  le  croyait  généralement,  qu’avec* 
lui  il  fallait  s’expliquer  directement , parler  clair  et  net,  et  qu’en  s’y  pre- 
nant de  la  sorte  on  pouvait  avoir  satisfaction,  et  arriver  à un  accommode- 
ment honorable.  On  avait  donc  songé  à M.  de  Xessclrodc,  et  on  était  tenté 
de  renvoyer  à Paris  avec  des  instructions  et  des  pouvoirs  pour  traiter 
toutes  les  questions  récemment  soulevées,  et  envenimées  .bien  moins  par 
ce  qu'on  avait  dit  que  parce  qu'on  avait  omis  de  dire.  M.  de  Xessclrodc 
se  montrait  flatté,  k son  Age,  d'une  si  liante  mission,  et  disposé  A tout 
faire  pour  eu  assurer  le  succès.  Malheureusement  ce  qui  le  flattait  inspi- 
rait une  fAchcusc  jalousie  à M.  de  Romanzoff,  fort  intéressé  pourtant  à 
1 Je  parle  d'après  les  dépêches  prussiennes  et  autrichiennes  elles-mêmes. 
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provenir  la  guerre,  mais  prônant  ombrage  des  progrès  du  jeune  diplo- 
mate et  de. la  confiance  qu’ Alexandre  semblait  lui  témoigner.  U opposait 
donc  certaines  objections  à celle  mission»  bien  que  du  rosie  il  fut  prêt  à 
beaucoup  de  sacrifices  pour  maintenir  la  paix  el  même  Y alliance  avec  la 
France.  Une  objection  de  M.  de  Konianzod',  qui  touchait  Alexandre  à 
cause  de  la  susceptibilité  russe,  c'était  de  paraître  implorer  la  paix  par 
L'envoi  d'un  diplomate  ayant  mission  spéciale  de  la  négocier,  surtout 
quand  on  n’était  pas  les  premiers  auteurs  «les  mesures  justement  considé- 
rées comme  provocatrices. 

Toutefois  nji  événement  heureux  pour  les- Busses,  survenu  récemment 
én. Turquie,  fournil  une  occasion  qu'on  résolut  de  saisir  pour  envoyer 
.\(.  de  Nesselrodc  à Pariÿ  salis  se  donner  une  apparence' de  faiblesse.  Le 
général  Kutusof,  chargé  en  ce  moment  de  diriger  la  guerre,  avait  mis  à 
profit  l’incurie  des  Turcs,  qui  après  avoir  repris  Rulschuk  étaient  demeu- 
rés inactifs,  les  avait  attirés  près  de  Xicopolis  en  feignant  d’y  vouloir  pas- 
ser le  Danube,  puis  l’avait  franchi  près  de  Kutscliuk,  avait  surpris  le 
camp  du  vizir,  disperse  une  partie  de  ses  troupes,  et  tenait  le  reste  étroi- 
tement bloqué  dans  une  île  du  fleuve.  Ce  succès,  qui  semblait  devoir  con- 
traindre la  Porte  à traiter,  avait  causé  unc.grnndc  joie  à Saint-Pétersbourg, 

Où  il  avait  été  connu  en  novembre  181  li  Sur-le-champ  on  avait  autorisé 
le  général  kutusof  à ouvrir  une  négociation,  et  il  proposer  la  paix  en  se 
désistant  des  premières  prétentions  russes.  Ainsi  on  ne  demandait  plus 
les  provinces  du  Danube,  .c'est-à-dire  la  Bessarabie,  la  Moldavie  et  la 
Valaehie,  mais  la  Bessarabie  et  la  Moldavie  seulement,  celte  dernière 
jusqu'au  Screlh,  une  sorte  d'indépendance  pour  la  Valaehie  et  la  Servie, 
un  petit  territoire  du  côté  du  Caucase,  à l’embouchure  du  Phase,  et  une 
somme  de  vingt  millions  de  piastres  à titre  d'indemnité  de  guerre.  Des 
pourparlers  s'étaient  engagés  sur  ces  bases  à Giurgcwo , et  un  armistice 
de  plusieurs  mois  avait  été  convenu.  A chaque  instant  on  espérait  à Saint- 
Pétersbourg  voir  arriver  un  courrier  qui  annoncerait  la  conclusion  de  la 
paix.  *•  . . 

Ces  résultats,  quoiqu’ils  fussent  moins  brillants  <jue  ceux  qu’avait  rêvés 
Alexandre,  car  il  s’était  flatté,  outre  la  Finlande,  d’ajouter  du  même 
coup  à son  empire  la  Bessarabie,  la  Modalvie  el  la  Valaehie,  étaient  déjà 
fort  beaux,  et  la  seule  acquisition  de  la  Finlande  et  de  la  Bessarabie 
signalait  d’une  manière  bien  assez  éclatante  les  débuts  d’un  règne  qui 
promettait  d’être  fort  long  encore.  Mais  ces  résultats  lui  convenaient  bien 
davantage  sous  un  autre  rapport,  c’était  de  pouvoir  envoyer  M.  de  Xes- 
selrode à Paris  sans  qu’on  criât  à la  faiblesse  dans  les  salons  de  Saint- 
Pélers’bourg.  Maître  de  toutes  ses  forces  par  la  fin  de  la  guerre  sur  le 
Danube,  il  paraissait  autant  donner  la  paix  que  la  recevoir,  sans  compter 
qu'il  était  en  mesure  de  l’obtenir  bien  meilleure. 
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On  prépara  donc  les  instructions  de  M.  de  Xesselrode.  Alexandre  prit 
la  peine  de  les  rédiger  lui-même , et  autorisa  M.  de  Lauriston  à annoncer 
le  prochain  départ  du  nouveau  plénipotentiaire.  On  donna  un  grade  de 
plus  à M.  de  Xesselrode  dans  la  diplomatie  russe,  afin  qu’il  se  présentât 
revêtu  de  tous  les  signes  de  la  confiance  impériale.  On  attendait  impa- 
tiemment un  dernier  courrier  des  bords  du  Danube,  pour  faire  partir 
M.  de  Xesselrode  juste  au  moment  où  la  fin  de  la  guerre  de  Turquie  serait 
connue,  et  pour  avoir  en  traitant  tout  à la  fois  plus  de  dignité  et  plus  de 
force. 

On  informa  de  ces’ dispositions  les  diverses  cours  du  continent,  et 
notamment  celles  de  Prusse  et  d’Autriche.  M.  de  Lauriston  en  écrivit  à 
Paris  avec  la  satisfaction  visible  d’un  bon  citoyen,  plus  charmé  d'avoir 
bien  fait  que  certain  d’être  approuvé,  car  il  était  évident  k son  langage 
qu'il  doutait  fort  de  plaire  A sa  cour  en  travaillant  avec  tant  de  zélé  au 
maiutieh  de  la  paix. 

La  nouvelle  du  départ  de  M.  de  Xesselrode,  mandée  'plusieurs  fois, 
n’arriva  cependant  k Paris  avec  tous  les  caractères  de  la  certitude  que 
vers  le  milieu  de  décembre.  Elle  déconcerta  fort  Napoléon , et  le  contraria 
par  plus  d’un  motif.  Il  avait  déjà  eu  connaissance  des  échecs  des  Turcs, 
qui , disait-il,  s'étaient  conduits  comme  des  brutes , et  il  regardait  la  fin 
de  la  guerre  île  Turquie  comme  le  commencement  de  la  guerre  avec  la 
France.  Il  «avait  toujours  supposé  en  effet  que  les  Russes  n’attendaient  que 
cette  occasion  pour  se  retourner  contre  lui , et  le  placer  entre  des  condi- 
tions inacceptables  ou  la  guerre  r alternative  à l’égard  de  laquelle  sim 
choix  était  fait  d’avance.  La  nouvelle  du  voyage  de  Al.  de  Xesselrode  ne 
lui  laissa  plus  dé  doute.  Il  en  conclut  que  la  Russie  tenait  la  guerre  de 
Turquie  pour  k peu  près  terminée,  et  qu’elle  se  hâtait  d’ert  profiter  pour 
lui  dicter  des  conditions.  Il  y avait  Ik  de  quoi  l’irriter  profondément,  et 
le  pousser  même  k un  éclat,  comme  il  n’y  était  que  trop  enclin,  s’il 
n’avait  conçu  un  vaste  plan , qui  exigeait  de  sa  part  la  plus  profonde  dis- 
simulation. Il  voulait,  en  protestant  toujours  de  son  désir  de  la  paix,  en 
répétant  qu'il  n’armait  que  par  pure  précaution,  arriver  successivement  à 
l’Oder,  puis  k la  Vistule,  avant  que  les  Russes  eussent  franchi  le  Niémen, 
afin  de  sauver  les  immenses  ressources  en  grains  et  fourrages  qui  se  trou- 
vaient dans  la  Pologne  et  la  Vieille-Prusse. , ressources  que  le$  Russes  ne 
manqueraient  pas  de  détruire  si  on  leur  en  laissait  le  temps , car  ils  se 
vantaient  tout  haut  d’être  prêts  k faire  de  leurs  provinces  un  désert, 
comme  les  Anglais  en  avaient  fait  un  du  Portugal.  Or,  plus  loin  commen- 
cerait ce  désert,  moins  grande  serait  la  masse  de  eç  qu’on  aurait  k porter 
avec  soi.  C’est  pourquoi  Napoléon,  après  s’être  assuré  de  Danlzig,  son- 
geait eu  ce  moment  k s'assurer  de  la  navigation  du  Frische-llalf  par  ses 
négociations  avec  la  Prusse,  afin  de  passer  par  eau  de  Dantzig  k Komigs- 
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hergrputa  de  Kœnigsberg  à Tilsit.  Ce  n’est  qu’à  partir  du  Niémen  qu'il 
entendait  se  servir  de  transports  par  terre,  et,  se  luttant  de  porter  avec 
lui  des  vivres  jusqu’à  une  distance  de  deux  cents  lieues,  il  croyait  pouvoir 
^'avancer  assez  pour  enfoncer  le  fer  au  cœur  mémo  de  la  Rnssie.  Tout  ce 
plan  allait  élre  déjoué  si  les  Russes  le  prévenaient,  et  si,  fondai»!  à 1* im- 
proviste sur  la  Vieille-Prusse  et  là  Pologne-,  ils  en  faisaient  un  désert , en 
brûlaient  tes  greniers,  en  prenaient  le  bétail  pour  remmener  avec  eux.  Il 
fallait  donc  petit  à petit , sans  éclat,  sans  rupture,  arriver  h la  Yrstule, 
puis  à là  Prégel  avant  l’ennemi  ; il  fallait  aussi , et  cela  n’imporlni!  pas 
moins,  retarder  les  hostilités  jusqu’à  l'été  de  1812,  car  la  condition  des 
immenses  transports  que  Napoléon  avait  préparés  c’était  la  réunion  et 
l’entretien  d’une  grande  quantité  cte  chevaux.  Or,  si  on  employait  leurs 
forces  à porter  cte  quoi  les  nourrir  eux-mêmes,  autant  valait  ne  pas  s'en 
embarrasser,  car  il  ne  resterait  rien  pour  les  hommes.  Si  en  effet  les  six 
inillo  voitures  attelées  devaient  charrier  de  l’avoine  et  non  du  blé,  ce 
n’était  pas  la  peine  de  traîner  avec  soi  un  si  vaste  attirail.  Pour  en  être 
dispensé,  il  fallait  ne  commencer  la  guerre  qu’en  juin.  Va  terre  se  rou- 
vrait alors  dans  1e  Nord  de  fourrages  et  de,  moissons,  et  en  donnant  aux 
chevaux  de  la  cavalerie,  de  l’artillerie  et  du  train,  dont  le  nombre  passait 
déjà  cent  mille,  et  devait  s’élever  bientôt  à cent  cinquante  mille,  tes  mois- 
sons dos  Russes  à manger  en  herbe , on  était  assuré  de  faire  vivre  sur  1e 
sol  de  1* ennemi  les  nombreux  animaux  qu’on  amènerait  il  sa  suite.  Il  fal- 
lait donc  ces  animaux  pour  nourrir  les  hommes,  et  la  belle  saison  pour 
nourrir  ees  animaux.  Les  Russes,  auraient  beau  mettre  le  feu  à leurs 
champs /ils  ne  brûleraient  pas  tes  herbes.  Ajoutez  qu’avec  les  immenses 
préparatifs  qu’il  avait  à terminer,  bien  qu'il  s’y  fût  pris  deux  ans  à l’avance, 
Napoléon  savait  par  expérience  que  deux  mois  de  plus  n’étaient  pas  à 
dédaigner;  que  les  Russes  ayant  pour  arme  la  destruction,  et  lui  la  créa- 
tion des  moyens,  te  temps  if  était  pas  un  élément  nécessaire  pour  eux, 
tandis  qu’il  était  indispensable  pour  lui. 

Par  ces  motifs  profonds,  il  fallait  se  glisser  en  quelque  sorte  jusqu’à  Ta 
Yistule,  et  gagner  non-seulement  du  terrain,  mais  du  temps,  sans  provo- 
quer une  rupture.  Pour  réussir  dans  un  tel  dessein  il  n’y  avait  rien  de 
mieux  que  cet  état  de  querelle  obscure,  indécise,  où  l’on  se  répétait  indéfi- 
niment : Vous  armez...  Et  vous  aussi...  C’est  vous  qui  avez  commencé... 
Non,  ce  n’est  pas  nous,  c'est  vous...  Nous  ne  voulons  pas  la  guerre... 

Nous  ne  la  voulons  pas  non  plus et  autres  propos  semblables,  fort 

insignifiants  en  apparence,  mais  fort  calculés  de  la  pari  de  celui  qui,  avec 
res  ennuyeux  reproches,  occupait  dés  mois  entière,  gagnait  de  décembre 
à janvier,  de  janvier  a février,  et  espérait  gagner  encore  jusqu’en  juin 
1 K 1 2 . Or  une  explication  claire  et  catégorique  devait  faire  cesser  une 
situation  si  utile  aux  desseins  de  Napoléon , et  l’arrivée  de  àf.  de  Xessel- 
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rode,  on  provoquant  relie  explication,  he  lui  convenait  aucunement  1 . 
Quelque  adresse  qu’il  pût  y mettre,  quelque  empire  qu’il  sut  prendre  sur 
lui -nu' me  lorsqu’il  s’y  appliquait,  il  était,  impossible  qu’avec  un  Uoninie 
aussi  pénétrant  que  AL  de  Xesselrode  il  ne  fut  pas  bientôt  amené  à un 
éclaircissement  complet,  à une  solution  par  oui  ou  par  non,  après, laquelle 
il  n'y  aurait  plus  qu'à  marcher  tout  de  suite  les  uns  contre  les  autres.  Or 
il  lui  importait,  comme  on  vient  de  le  voir,  qu'on  arrivât,  les  Français 
sur  la  Prégel,  les  Russes  sur  lo.Xiémon , avant  de  s'être  déclaré  la  guerre, 
et  en  se  répétant  sans  cesse  qu’il  fallait  s’expliquer,  saus  pourtant  s’expli- 
quer jamais. 

11  forma  donc  la  résolution  de  donner  sur-lc-champ  ses  derniers  ordres 
militaires,  et  en  même  temps  il  s'y  prit  de  la  manière  la  plus  convenable 
pour  euipéelicr  AI.  de  Xcssclrodc.dc  venir  à Palis,  en  se  gardant  toutefois 
de  blesser  la  Russie,  et  de  la  pousser  à une  rupture  immédiate.  Il  voyait 
le  prince  kourakiu  fort  souvent , il  savait,  carie  bruit  en  était  déjà  répandu 
dans  toute  l’Europe,  que  l’envoi  de  Al.  de  Xesselrode  à Paris  était  pro- 
chain, et  il  n’en  dit  mot  au  prince,  silence  tout  à fait  inexplicable  s'il 
n’était  Hiiprobateor  de  la  mission  projetée.  Il  ne  s'-en  tint  pas  là  : s’expli- 
quant sur  ce  sujet  avec  le  ministre  de  Prusse,  qui  devait  nécessairement 
recueillir  scs  paroles  et  les  mander  à Berlin,  d’où  le  désir  d’être  utile  à la 
cause  de  la  paix  pourrait  bien  les  faire  arriver  jusqu'à  Saint-Pétersbourg, 
il  ne  dit  rien  précisément  qui  ressemblât  à l'intention  de  ne  pas  recevoir 
AI.  de  Xesselrode , mais  il  se  montra  froid , retenu,  presque  mécontent , 
parut  désapprouver  l’éclat  donné  à cette  espèce  de  mission  extraordinaire, 
car  c'était,  selon  lui,  engager  l’amour-propre  des  deux  puissances,  les 
rendre  plus  difficiles,  plus  attentives  à ne  rien  concéder  de  trop.  A cette 
désapprobation  indirecte  de  la  mission  de  AI.  de  Xesselrode,  il  joignit, 
dans  une  occasion  assez  importante,  une  froideur  marquée  pour  la  légation 
russe.  Le  premier  de  l’an,  jour  consacré  aux  réceptions,  c’est  à peine  s’ij 
adressa  la  parole  au  prince  Kourakiu,  qui,  fort  attentif  aux  petites  choses, 
ne  manqua  pas  de  le  remarquer,  et  eu  conclut  que  la  mission  de  AI.  de 
Xesselrode,  ou  venant  trop  tard,  ou  ne  plaisant  pas,  n’avait  pas  chance  de 
réussir.  Ce  qu'il  y eut  de  plus  grave  encore,  ce  fut  le  bruit  des  ordres  don- 
nés par  Xapoléon,  bruit  toujours  suffisant,  si  petit  qu'il  soit,  pour  frap- 
per l’oreille  d’un  ambassadeur  quelque  peu  informé.  Xapoléon  avait 
recommandé  la  discrétion  la  plus  absolue,  mais  tant  de  gens -devaient  être 
dans  la  confidence,  quelques-uns  de  ces  ordres  étaient  si  difficiles  à cacher 
par  leur  nature  et  leur  gravité,  que  le  mystère,  possible  pour  le  gros  du 

1 Dan*  une  matière  aussi  grave,  pas  plus  du  reste  que  dans  une  qui  le  serait  moins,  je 
ne  voudrais  rien  supposer.  Mais  les  lettres  les  plus  précises  de  Napoléon  aux  trois  nu 
quatre  hommes  investis  de  sa  confiance,  le  prince  Eugène,  le  maréchal  Davout,  Al.  de 
Cessac,  M.  de  tauriston  lui-même,  ne  laissent  aucun  doute  sur  la  réalité  de  ce  calcul. 
Nous  en  citerons  plus  tard  des  preuves  matérielles  et  irréfragables. 


Digitized  by  Google 


PASSADE  DU  MEUK.V. 


Î47 


public,  ne  i'étail  pas  pour  une  diplomatie  qui  payait  fort  bien  les  trahi- 
son*. lin  effet  M.  «le  Czernicheff,  aide  de  camp  de  l'empereur  Alexandre., 
souvent  en- mission  à Paris,  avait  acheté  ou  commis  qui  lui  livrait  les 
secrets  les  plus  importants  du  ministère  «le  la  guerre.  Par  ces  diverses 
causes,  lé  prince  Kourakin  parvint  à savoir  tout  ce  que  Xapoléon  avait 
ordonné,  et  ce  qu'il  avait  ordonné  ne  pouvait  laisser  aucun  doute  sur  la 
résolution  irrévocable  d'hostilités  prochaines. 

D’abord  il  avait  prescrit  a M.  de  Cessai* , devenu  ministre  de  l'adminis- 
tration «le  la  guerre,  de  préparer  le  sénatus- consulte  pour  la  levée  de  la 
conscription  de  1812,  mesure  nécessairement  très-significative,  puisque 
les- cadres  ayant  déjà  reçu  la  conscription  de  J 811  tout  entière,  étaient 
suffisamment  remplis  pour  un  armement  de  pure  précaution.  Xapoléon 
avait  ensuite  deuiandé  aux  gouvernements  allemands  de  fournir  leur  con- 
tingent complet,  et  l'avait  exigé  non  pas  seulement  des  principaux  d'entre 
eux,  comme  la  Bavière,  la  Saxe  ou  le  Wurtemberg,  capables  de  ganh'r 
un  secret,  mais  fie  tous  les  petits  princes,  auxquels  ou  11e  pouvait  s'adres- 
ser sans  que  le  fart  fût  bientôt  divulgué.  Il  avait  écrit  en  chiffres  aux 
maréchaux  Sucliet  et  Soûl t <l«j  lui  envoyer  siir-le-chainp  les  régiments  dits 
de  la  Vislule,  régiments  excellents  dont  il  voulait  se  servir  en  Pologne.  Il 
avait  donné  «les  onfres  pour,  le  retour  immédiat  de  la  jeune  garde,  can- 
tonnée en  Castille,  et  pour  .celui  des  dragons,  destinés  à rentrer  en  Prauee 
un  escadron  après  d'autre.  CYst  ce  qui  explique  comment  on  Pspagnc, 
après  avoir  tout  fait  converger  sur  Valence,  avec  la  pensée  «le  tout  faire 
refluer  ensuite  sur  le  Portugal,  il  avait  concentré  Soudainement  les  forces 
disponibles  du  côté  .de  la  Castille,  au  lieu  de  les  concentrer  du  <*ôté  du 
Portugal,  de  manière  que  les  Anglais,  ayant  profité  dif  mouvement  vers 
Valence  pour  prendre  Ciudad-Rodrigo,  avaient  profité  bientôt  après  du 
mouvement  vers  la  Castille  pour  prendre  Badajoz-. 

Indépendamment  «le  ees  ordres,  Xapoléon  achemina  vers  le  Rhin,  non 
les  délachcmcnls  de  la  garde  qui  étaient  a Paris  même,  ce  qui  eut  produit 
trop  de  sensation,  mais  ceux  qui  stationnaient  dans  les  environs,  tels,  par 
exemple,  que  les  régiments  de  la  gante  hollandaise.  Il  pressa  de  nouveau 
les  achats  de  chevaux  en  Allemagne,  lesquels,  a son  gré,  11e  s'exécutaient 
pas  assez  vite,,  et  mit  en  marche  les  bataillons  d'équipages  dontl'orgAni- 
sation  était  achevée,  en.  leur  donnant  à porter  «les  souliers,  «les  eaux-de- 
vie,  et  en  général  des  objets  «l'équipement.  Enfin  il  expédia  1111  premier 
ordre  de  mouvement  à l'armée  d’Italie.  Cette  armée  ayant  à traverser  la 
Lombardie,  le  Tyrol,  la  Bavière,  la  Saxe,  pour  se  trouver  en  ligne  sur 
la  Vistule  avec  l’armée  du  maréchal  Davout,  devait  être  en  mouvement  au 
moins  un  mois  avant  l«»s  autres,  si  on  voulait  qu'elle  ne  fut  pas  en  retard. 
Cependant,  comme  de  toutes  les  mesures  qu'il  avait  à prendre  celle-ci  était 
la  plus  frappante,  car  Qn  ne  p«mvait  déplacer  l'armée  d'Italie,  l'arracher 
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fi  ses  cantonnements  pour  lin  Cuire  parcourir  une  moitié  de  l’Europe,  sans 
un  parti  bien  arrêté  à l’égard  de  la  guerre^  il  s’attaelirt  à bien  garder  son 
secret,  et  écrivit  directement  au  prince  Eugène  en  ayant  soin  d’éviter  l’in- 
termédiaire des  bureaux.  Il  enjoignit  fi  ce  prince  de  disposer  ses  divisions 
à Brescia,  Vérone  et  Trieste  pour  le  milieu  de  janvier,  afin  qu’elles  fussent 
prèles  fi  marcher  Vers  la  fin  du  même  mois  avec  tout  leur  matériel.  Quoi- 
qu'il les  demandât  en  janvier,  il  n’y  comptait  qu’en  février,  sachant,  atec 
sa  grande  expérience,  •que  ce  n’est  pas  trop  que  de  concéder  un  mois  aux 
retards  inévitables.  Il  avait  le  projet  de  faire  partir  les  troupes  d'Italie 
vers  ta  .fin  de  février,  et  de  n’ébranler  celles  du  maréchal  Davout  que  dans 
le  courant  de  mars,  sauf  à porter  rapidement  celles-ci  sur  la  Vistnle,  si  bi 
nouvelle  du  mouvement  de  l’armée  d'Italie  amenait  les  Russes  sur  le  Nié- 
men. Sinon  il  se  proposait  de  pousser  lentement  ses  coloimes  sur  ta  Vis- 
Iule,  où  il  ne  désirait  pas  les  avoir  avant  la  mi-avril , de  les  porter  ensuite 
à la  mi-mai  sur  la  Prégel,  et  à la  mi-juin  sur  le  Niémen!  En  mettant  ainsi 
trois  mois  h les  mouvoir  de  l'Elbe  au  Niémen,  les  hommes,'  les  chevaux 
devaient  arriver  sans  s'élre  fatigués,  et  parvenir  sur  le  théâtre  de  la  guerre 
nu  complet  de  leur  effectif  et  de  leur  équipement. 

I)e  toutes  ces  mesures,  la  légation  russe  n’ignora  que  le  départ  de  l’ar- 
mée d’Italie,  dont  le  prince  Eugène  avait  seul  la  confidence,  et  le  rapper 
des  Polonais  d’Espagne  demandé  par  dépêches  chiffrées  aux  maréchaux 
Soult  et  Suchet.  .Mais  elle  connut  toutes  les  autres,  et  c’était  assez  pouf 
dissiper  les  flerniers  doutes,  s'il  avait  pu  en  rester  encore  surda  résolution 
de  commencer  la  guerre  dans  la  présente  année  1812.  Le  prince  Koura- 
kin  en  effet  n'en  conserva  plus  aucun  dès  les  premiers  jours  de  janvier.  Le 
silence  évidemment  volontaire  gardé  avec  lui  sur  la  mission  de  M.  de 
Nesselrode,  la  froideur  tout  il  fait  inusitée  qu’on  lui  avait  montrée,  et  gui 
contrastait  avec  les  prévenances  dont  il  était  ordinairement  l'objet , enfin 
toutes  les  dispositions  dont  les  bruits  publics  suffisniéiit  pour  acquérir  la 
connaissance*,  équivalaient  fi  la  démonstration  la  plus  complète.  Aussi  b* 
prince  kourakin  expédia-t-il  le  13  janvier  un  courrier  extraordinaire,  pour 
faire  part  à sa  cour  de  tout  ce  qu’il  avait  appris  et  observé  lui-même,  et 
lui  déclarer  qu’à  son  avis  la  guerre  était  résolue,  et  qu’il  fallait  se  prépa- 
rer sur-le-champ  à la  soutenir.  Il  demandait  même  des  ordres  pour  les 
cas  extrêmes,  pour  celui  par  exemple  où  il  se  verrait  obligé  de  quitter 
Paris.  Peut-être  sa  grande  sensibilité  aux  froideurs  de  la  cour  avait-elle 
donné  plus  de  vivacité  à ses  convictions,  mais  si  son  déplaisir  personnel 
l’avait  porté  à dire  que  la  guerre  était  résolue,  ce  déplaisir  n'avait  servi 
qu’à  l’éclairer,  car  il  est  bien  vrai  qu'en  ce  moment  elle  l’était  irrévoca- 
blement. 

Quand  les  dépêches  du  prince  Kourakin  parvinrent  à Saint-Péters- 
bourg, on  était  encore  tout  disposé  h envoyer  M.  de  Nesselrode  à Paris, 
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cl  on  n’attendait  que  la  circonstance  déterminante  d’un  courrier  de  Con- 
stantinople pour  ordonner  son  départ.  Malheureusement  ce  courrier  n'arri- 
vait pas,  et  M.  de  Romanzoff  abusait  de  ce  Pétard  par  jalousie  du  jeune 
négociateur.  Le  courrier  du  prince  Kourakin,  parti  lé  13  janvier,  arriva 
le  27  à Saint-Pétersbourg,  et  y causa  la  plus  vive  sensation.  A la  lecture 
des  dépêches  qu’il  apportait,  on  partagea  le  sentiment  de  l'ambassadeur, 
et , comme  lui , on  ne  douta  plus  de  la  guerre.  Déjà  on  était  fort  enclin  à 
croire  que  la  crise  actuelle  aurait  cette  issue,  et  plutôt  que  de  se  soumettre 
comme  la  Prusse  ou  P Autriche  à toutes  les  volontés  de  Napoléon,  plutôt 
que  de  sacrifier  les  restes  du  commerce  russe,  on  était  résolu  à braver  les 
dernières  extrémités.  Pourtant,  de  la  prévoyance  du  fait  au  fait  lui-méiqe, 
il  y a toujours  une  différence  que  les  hommes  sentent  très-vivernent,  et  on 
en  fut  profondément  affecté  à Saint-Pétersbourg,  à tel  point  que  M.  de  Lad- 
ris  ton  put  dire  sans  exagération  qu’on  y était  consterné.  C’était  alors  dans 
l’opinion  de  l’Europe  une  si  grande  chance  à courir  que  de  braver  Napo- 
léon, son  génie,  ses  vaillantes  armées;  c'étaient <lc  si  redoutables  souve- 
nirs que  ceux  d’Austerlitz,  d’Iéna,  d’Eylau,  de  Friedland,  que  même  avec 
le  plus  noble  sentiment  de  patriotisme,  ou  avec  les  haines  ardentes  de  l'a- 
ristocratie européenne  contre  nous  , on  était  saisi  d’une  sorte  de  terreur  à 
la  pensée  de  recommencer  une  lutte  qui  avait  toujours  si  mal  réussi.  Cette 
fois,  d’ailleurs,  si  la  fortune  était  encore  contraire,  il  sc  pourrait  bien 
que  Pou  eût  consolidé  pour  toujours  la  domination  qu'on  voulait  renver- 
ser, et  qu’on  eut  exposé  la  Russie  à tomber  à ec  second  rang  auquel  la 
Prusse  et  l'Autriche  étaient  aujourd’hui  descendues  , et  dont  on  avait  hor- 
reur. l^a  Providence,  qui  garde  si  bien  ses  secrets , n’avait  pas  cncort*  dit 
le  sien , et  les  Russes  ne  savaient  pas  qu’ils  étaient  à la  veille  de  leur 
grandeur,  et  Napoléon  savait  encore  moins  qu'il  était  à la  veille  de  sa 
chiite!  Pourtant  de  ces  secrets  providentiels  il  en  transpire  toujours  quel- 
que chose  pour  le  génie,  quelquefois  même  pour  la  passion. 

La  passion,  qui  le  plus  souvent  aveugle,  et  si  rarement  éclaire,  avait 
celte  fois  découvert  une  partie  de  la  vérité  aux  Russes.  Ils  se  disaient  que 
Napoléon  était  venu  à bout  en  18U7  de  leurs  armées,  mais  qu’il  avait 
failli  s’enfoncer  dans  leurs  boues,  mourir  de  faim  ou  de  froid  au  milieu  de 
leurs  frimas.  La  catastrophe  de  Charles  XII  leur  revenait  en  mémoire.  La 
récente  détresse  de  Masséna  en  Portugal,  qu’on  avait  créée  à force  de 
dévastations,  et  publiée  dans  toute  l’Europe  avec  une  espèce  de  jactance 
barbare,  les  occupait  également,  et  presque  partout  ils  répétaient  que 
sans  brûler  les  champs  d’autrui  comme  les  Anglais , en  incendiant  leurs 
propres  campagnes,  ils  placeraient  Napoléon  dans  une  position  plus 
affreuse  encore  que  celle  de  .Masséna.  Aussi  dans  tous  les  rangs  de  l'armée 
russe  entendait-on  dire  qu’il  faudrait  tout  brûler,  tout  détruire,  se  reti- 
rer ensuite  dans  le  fond  de  la  Russie  sans  livrer  de  bataille,  qu’on  verrait 
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alors  ce  que  pourrait  le  terrible  empereur  des  Français  dans  des  plaines 
ravagées,  dépourvues de  grains  pour  ses  soldats,  d’lierl>e  pour  sês che- 
vaux, et  que,  nouveau  Pharaon,  il  périrait  dans  l'immensité  du  vide, 
comme  l'aütrc  dans  l'immensité  des  Ilots.  Ce  plan  d'éviter. lçs  grandes 
rencontres , et  de  se  retirer  en  ravageant,  naissait  dans  tous  les  esprits , 
et  dans  cette  circonstance  solennelle  tout  le  monde,  pour  ainsi  dire,  avait 
été  général. 

Il  y avait  même  parmi  les  officiers  de  l’empereur  Alexandre  des  caractè- 
res plus  ardents  que  les  autres,  qtii  lui  conseillaient  de  porter  le  désert  eu 
avant,  et  pour  cela  de  ne  pas  attendre  Napoléon  sur  le  Niémen , de  ne 
pas  lui  laisser  ainsi  les  riches  greniers  de  la  Pologne  et  de  la  Vieille- 
Prusse  , mais,  d'envahir  sur-le-champ  ces  contrées,  les  unes  appartenant  à 
l'odieuse  Pologne  pour  laquelle  on  avait  la  guerre,  les  autres  à la  Prusse 
que  sa  faiblesse  allait  faire  l'alliée. de  Napoléon,  de  les  occuper  pour  quel- 
ques jonrs  seulement,  de  tout  y détruire,  et  de  les  évacuer  iinniédiate- 
in ont  après. 

Alexandre  pensant  à cet  égard  comme  tous  les  soldats  et  officiers  de 
son  armée,  était  bien  d’avis  d'opposer  à Napoléon  les  distances  et  la  des- 
truction, de  refuser  les  batailles i et  de  s'enfoncer  dans  l'intérieur  de  I<1 
Russie,  sauf  à s’arrêter  et  à combattre  quand  on  trouverait  les  Français 
épuisés  de  fatigue  et  de  faim  ; mais  il  n'était  pas  de  l’avis  de  ceux  qui 
prétendaient  envahir  sur-le-champ  pour  les  ravager  la  Vieille-Prusse  et  la 
Pologne.  Prendre  l’offensive,  se*  porter  en  avant,  c’était  donner  des  chan- 
ces nu,  grand  gagneur  de  batailles  de  vous  vaincre  dans  le  pays  même  où 
on  irail  le  prévenir,  c’était  aussi  partager  avec  lui  les  torts  de  l’agression, 
du  moins  aux  yeux  des  peuples,  et  Alexandre,  avant  de  demander  à sa 
nation  les  derniers  sacrifices,  désirait  que  l’univers  entier  fût  convaincu 
qu'il  n’avait  )>oint  été  l'agresseur.  Enfin  il  y avait  une  raison  qu’Alcxan- 
dre  disait  moins,  mais  qui  agissait  fortement  sur  lui,  c’est  que  tant  que  la 
paix  était  honorablement  possible  il  voulait  la  conserver,  et  ne  pas  la 
compromettre  par  une  initiative  imprudente.  De  son  côté  M.  de  Roman- 
zoff,  dont  la  politique  avait  été  fondée  sur  l'alliance  française,  et  qui  allait 
perdre  par  lu  guerre  la  hase  de  son  système  et  le  vrai  motif  de  sa  pré- 
sence dans  les  conseils  de  l’empire,  se  (luttait  encore  que  lorsque  Napo- 
léon serait  sur  la  Vistulc,  Alexandre  sur  le  Niémen,  on  pourrait  entamer 
une  sorte  de  négociation  armée,  et  qu’à  la  veille  de  s’engager  dans  des 
voies  effrayantes,  on  serait  peut-être  plus  accommodant  des  deux  parts; 
que  Napoléon  lui-méine,  ayant  vu  de  plus  près  les  difficultés  de  cette 
guerre  lointaine,  serait  moins  exigeant,  et  qu'on  finirait  par  s'entendre  au 
dernier  instant , au  moyen  d'un  compromis  qui  sauverait  l'honneur  de 
tous  : faible  espérance  sans  doute,  mais  à laquelle  M.  de  Romanzoff  et 
Alexandre  ne  pouvaient  pas  se  décider  à renoncer. 
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Dans  res. vues,  Alexandre,  avec  son  ministre  et  quelques  générau* 
investis  de  sa  confiance,  arrêta  le"  système  de  guerre  qu’il  convenait 
d’adopter.  Il  fut  décidé  qu'ou  aurait  deux  armées  considérables,  dont 
tous  les  éléments  étaient  déjà  réunis,  l'une  sur  la  Dama,  l’autre  sur  le 
Dniéper,  deux  fleuves  tfui,  naissant  à quelques  lieues  l’un  de  l’autre,  cou- 
rent le  premier  vers  Riga  et  la  -Baltique , le  second  vers  Odessa  et  la  mer 
Noire,  et  décrivent  ainsi  une  vaste  ligne  transversale  du  nord-ouest  au 
sud-est,  constituant  pour  ainsi  dire  la  frontière  intérieure  du  grand  empire 
russe.  Ces  deux  armées,  ayant  leurs  postes  avancés  sur  le  Niémen,  se  reti- 
reraient concentriquement  à l’approche  de  l'ennemi,  lui  présenteraient 
une  masse  compacte  qui  serait  au  moins  de  250  -mille  hommes  j et  à 
laquelle  on  espérait  pouvoir  ajouter  bientôt  des  réserves  au  nombre  de 
cent  mille.  Une  -troisième  armée,  d’une  quarantaine  de  mille  hommes  , se 
tiendrait  en  observation  vers  l’ Autriche,  se  lierait  avec  celle  du  Danube 
qui  était  de  soixante  mille,  et  ces  deux  armées  eUes-mémés , 'suivant  les 
événements  de  Turquie,  se  rendraient  sur  le  théâtre  de  la  guerre,  et  por- 
teraient à quatre  cent  cinquante  mille  hommes  la  somme  totale  des  forces 
russes.  ‘ ' 

Ces  moyens,  indépendamment  du  climat,  des  distances,  et  des  ravages 
projetés,  avaient  une  valeur  considérable,  et  soutenaient  la  confiance  des 
Russes.  Mais  (Tantrcs  motifs  contribuaient  encore  à la  fortifier.  Les  Rus- 
ses pensaient  que  dans  cette  lutté  l'opinion  jouerait  un  robe  important,  et 
que  cetix  qui  seraient  parvenus  à la  mettre  de  leur  côté  auraient  un  grand 
avantage  .'Ils  savaient  que  la  France  elle-même,  quoique  condamnée  à se 
taire,  n'approuvait  pas  ces  guerres  incessantes,  dans,  lesquelles  on  versait 
son  sang  par  torrents  pour  des  objets  qu'elle  ne  comprenait  plus,  depuis 
que  scs  frontières  avaient  non-seulement  nlleint,  mais  dépassé  les  Alpes, 
le  Rhin  et  les  Pyrénées.  Ils  savaient  qn'aprés  un  immense  enthousiasme 
pour  la  personne  de  Napoléon,  une  sourde  haine  commençait  à naître 
contre  lui,  et  pouvait  éclater  au  premier  revers*  qu’en  Allemagne  eeltc 
haine  était  non  pas  sourde  et  cachée,  mais  ardente  et  publique,  plus  vio- 
lente même  qu’en  Espagne , où  l'épuisement  l'avait  un  peu  amortie  ; que 
dans  les  Etats  alliés,  comme  la  Bavière,  le  Wurtemberg,  la  Saxe,  les  peu- 
ples en  voulaient  cruellement  à leurs  princes  de  les  sacrifier  k un  maître 
étranger,  dans  un  pur  intérêt  d'agrandissement  territorial,  et  que  la 
conscription  était  devenue  chez  eux  la  plus  odieuse  des  institutions;  qu’en 
Prusse,  outre  tous  les  maux  résnllanl  de  guerres  continuelles,  on  était 
inconsolable  de  sa  grandeur  perdue  ; qu’en  Autriche,  où  l'on  était  un  peu 
calmé  depuis  la  paix  et  le  mariage , la  conr  nourrissait  plus  d’aversion 
que  jamais  contre  la  France,  qu’on  regrettait  amèrement  l'Italie  et  sur- 
tout l’Illyrie;  qu'enfin  dans  le  Nord,  en  Pologne  même,  il  y avait  des 
souffrances  qui  diminuaient  beaucoup  l'enthousiasme  pour  Napoléon , et 


LIVRE  XLIII.  — JANVIER  1812. 


222 

rendaient  des  partisaus  à l'opinion  de  quelques  grands  seigneurs  polo- 
nais, qui  pensaient  qu’il  fallait  reconstituer  la  Pologne  nou  par  la  France, 
mais  par  la  Russie,  en  plaçant  la  couronne  des  Jagrllons  sur  la  UMe 
d’Alexandre,  ou  sur  celle  d’un  prince  de  sa  famille.  Kl  il  était  vrai  que  la 
malheureuse  Pologne,  n'ayant  d’autre  richesse  que  ses  blés,  ses  bois,  ses 
chanvres,  qui  ne  pouvaient  plus  franchir  le  port  de  Dantzig  depuis  le  hlo- 
cus  continental,  souffrait  horriblement;  que  chez  elle  La  noblesse  était 
ruinée,  le  peuple  écrasé  par  les  impôts,  et  la  ville  de  Dantzig,  de  riche, 
cité  commerciale  convertie  vu  cité  guerrière,  réduite  à la  dernière 
misère.  Le  général  Kapp,  fin  courtisan,  mais  cœur  excellent,  avait  été  si 
touché  du  spectacle  de  ces  maux,  qu’il  avait  osé  les  faire  connaître  au  ma- 
réchal Davout,  en  disant  que  si  l’année  française  avait  un  seul  revers,  ce 
ne  serait  bientôt  qu’une  insurrection  générale  du  Rhin  au  Niémen. 'Le  froid 
et  sévère  Davout  lui-même,  regardant  peu. à des  souffrances  qu’il  jNiila- 
geait  tout  le  premier  avec  scs  soldais,  observant  sur  les  affaires  publiques 
le  silence  qu’il  imposait  aux  autres,  avait  cependant  transmis  à Napoléon 
les  lettres  que  le  général  Rapp  lui  avait  écrites , eu  les  accompagnant  de 
ces  paroles  remarquables  : u Je  me  souviens  en  offet , Sire,  qu’en  18DD, 

» sans  les  miracles  de  Votre  Majesté  à RMisbonne,  notre  situation  en  Allc- 
n magne  eût  été  bien  difficile  ! » — 

C’étaient  là  les  vérités  bien  tristes  pour  nous,  qui,  venant  s'ajouter  ad 
sentiment  de  leurs  forces  réelles , inspiraient  aux  Russes  la  confiance 
d'entreprendre  mie  Inttc  formidable.  Ils  se  disaient  donc  que  si  la  guerre 
offrait  de  cruelles  chances,  elle  en  présentait  davantage  uses  aussi;  que 
si  Napoléon,,  comme  Charles  NU,  rencontrait  en  Russie  des  plaines' de 
l*ul ta *a,  r Allemagne  entière  se  soulèverait  sur  scs  derrières-;  que  les 
princes  alliés  seraient  forcés  par  feues  peuples  de  se  détacher  île  son 
alliance;  que  la  Pologne  elle-même  accueillerait  l’idée  de  se  reconstituer 
autrement  que  par  la  main  de  Napoléon,  et  que  la  France,  épuisée  de 
sang,  fatiguée  des  sacrifices  que  lui  coûtait  une  ambition  sans  bornes  cl- 
sans  objet  raisonnable,  ne  ferait  plus  les  efforts  <h>ul  en  d’autres  temps 
clic  s’élail  monlrée  capable  pour  souleuir  sa  grandeur. 

Ces  motifs  confirmaient  Alexandre  dan*  la  résolution  de  mettre  le*  tort* 
du  côté  de  Napoléon,  de  u’en  mettre  aucun  du  sien  k de  no  pas  prendre 
l'initiative  de  l'agression,  de  border  le  Niémen  sans  le  dépasser,  et,  dans 
une  attitude  formidable,  mais  réservée, -d'attendre  l'ennemi  sans  aller  le 
chercher.  Cette  conduite  lui  semblait  de  tout  poiul  la  meilleure,  militaire* 
meut  et  politiquement,  sans  compter  qu’eu  agissant  ainsi  on  sauvait  la 
dernière  riiàncU  de  la  paix , car  il  était  toujours  possible  qu’au  dernier 
moment  une  négociation  heureuse  fit  tomber  les  armes  des  mains  de  tout 
lu  monde.  Ce  système  fut  poussé  au  point  de  laisser  à l'ennemi  l'initiative 
de  tous  les  actes  évidemment  provocateurs,  comme  le  départ  de  la  garde 
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iiiijM'iLale , et  celui  tic  l'Empereur  pour  l'armée.  Ainsi  on  résolut -de  ne 
faire  partir  la  garde  impériale  russe  de  Saint-Pétersbourg  que  lorsque  la 
partie  impériale  française  serait  partie  de  Paris,  et  Alexandre  liti-mêmo 
projeta  de  ne  quitter  sa  capitale  qif après  que  Napoléon  aurait  quitté  la 
sienne.  On  verra  plus  tard  qu’en  ce  dernier  point  seulement  il  ne  tint  pas 
à son  système  jusqu'au  bout. 

Lu  diplomatie  fut  dirigée  dans  le  même  sens. . Évidemment  il  n'y  avait' 
rien  à espérer  de  la  Prusse  ni  de  l'Autriche.  Tout  ce  qu’ou.  pouvait  obte- 
nir de  ces  puissances,  c'était  ta  neutralité,  si  toutefois  Napoléon  la  leur 
permettait;  mais  quant  à une  coopération  de  leur  part,  il  u'y  fallait  pas 
songer.  Cependant  it  y avait  des  ulliauees  qui  s’offraient  avec  ardeur,  avec 
importunité  presque,  c'étaient  celle  jje  l'Angleterre,  et,  le  croirait-on? 
celle  de  la  Suède.  L'alliance  de  l’Angleterre  était  naturelle,  légitime,  et 
elle  était  inévitable  au  premier  coup  de  canon  tiré  entre,  la  Franco  et  ht 
Russie.  Le  cabinet  anglais , dans  son  impatience  de  la  nouer,  avait  choisi 
le  prétexte  d’une  demande  de  salpêtre  adressée  par  la  Russie  au  com- 
merce neutre,  pour  expédier  sur- Riga  une  douzaine  de  bâtiments  chargés- 
de  poudre.  Puis  elle  avait  envoyé  en  Suède  un  agent,  Al.  TlioruUm,  qui 
à l«y moindre  espérance  d'être. accueilli  devait  se  jeter  dans  le  premier  port 
russe  qui  lui  serait  ouvert-.  En  attendant,  M.  Thornlon  devait  essayer  & 
Stockholm  de  s'aboucher  avec  la  légation  russe,  on  se  servant  du  cabinet 
suédois  pour  (aire  agréer  ses  ouvertures. 

Rien,  il  faut  le  répéter,. n'était  plus  naturel  que  cette  impatience  du 
cabiuet  britannique,  on  peut  dire  seulement  qu’elle  était  trop  pétulante, 
et  qu'en  se  mettant  si  tôt  en  avant,  elle,  s'exposait  à rapprocher,  si  un 
rapprochement  était  possible  encore,  ceux  qu'elle  voulait  pour  jamais 
désunir.  Mais  la  Suède,  ou,  pour  parler  pliis  exactement , le  prince  qui 
devait  à la  France  d’èlre  ni  mité  sur  les  marches  du  trône  de  Suide,  s'em- 
ployer avec  passion  à nous  chercher -des  ennemis,  & nouer  des  alliances 
conlre  nous!  c’est  ce  qui  a lieu  d étonner,  de  révolter  même  tout  cœur 
honnête,  et  c'est  pourtant  ce  qui  se  voyait  dans  le  moment,  et  ce  qui 
devait  être  une  des  parties  les  plus  frappantes  du  tableau  extraordinaire 
oU'crt  alors  aux  yeux  du  monde. 

Le  prince  llernadotte* -élu  héritier  du  trône  de  Suède  oh  a vu  comment, 
à quelle  occasion,  dans  quelle  intention,  venait  de  se  constituer  défini  li- 
tctnenl  l'ennemi  le  plus  actif  et  le  moins  déguisé  de  Xapoléon.  ta*  refus  de 
la  Norvège,  acte  si  honnête  d’une  politique  qui  ne  l’était  pas  toujours,  le 
silence  dédaigneux  prescrit  à la  légation  française,  avaient  réveillé  dans 
son  cœur  la  vieille  haine  qu'il  nourrissait  contre  Napoléon , et  cette  haine, 
le  croirait-on?  avait  pour  principe  l'envie.  Envieux  par  nature,  il  osait 
jalouser  celui  qui  aurait  du  à jamais  rester  hors  de  portée  pour  son  envie, 
tunt  la  supériorité  de  gloire  et  de  situation  mettait  le  général  Bonaparte 
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hors  de  toute  comparaison  avec  le  général  llcniadolle.  Que  ce  dernier 
jalousât  Moreau,  Masséna,  I.anncs,  Davout,  quoique  mille  fois  supérieurs 
à lui,  ou  l'aurait  couru;  mais  Yapolèon,  il  fallait  la  folie  de  l'envie  dans 
un  petit  cœur  et  un  petit  esprit,  pour  qu'il  en  fut  ainsi!  Invesii  un  moment 
de  la  régence,  comme  nous  l’avions  dit,  par  suite  de  la  mauvaise  santé  du 
roi  régnant,  puis  privé  de  ce  rôle  parce  que  le  roi  avait  craint  une  trop 
grande  altération  des  rapports  avec  la  Franco,  mais  resté  en  secret  le 
principal  moteur  des  affaires,  il  avait  tout  a coup  tourné  ses  regards  vers 
les  partis  qui  ne  l'avaient  pas  d'abord  appelé  au  trône , vers  le  parti  an- 
glais, composé  des  commerçants  et  des  propriétaires  qui  vivaient  de  la 
contrebande,  vers  le  parti  de  F aristocratie , qui  délestait  la  France  et  les 
révolutions,  leur  disant  tout  bas  ou  tout  liant,  selon  les  circonstances,  et 
presque  toujours  avec  une  imprudence  singulière,  qu’il  n’entendait  pas 
être  l’esclave  de  Napoléon,  qu'il  était  Suédois  et  non  Français,  que  s'il 
convenait  à la  France  de  ruiner  la  Suède  en  la  privant  de  son  commerce, 
il  ne  s'y  prêterait  pas,  et  qu'avant  tout  il  songeait  à la  prospérité  de  sa 
nouvelle  patrie,  Quant  àecu*  qui  Taraient  élu,  et  qui  comprenaient  tous 
les  .amis.de  la  France , passionnés  pour  la  révolution  de  1789,  pour  l'an- 
cienne grandeur  suédoise,  pour  la  gloire  des  armes,  ce  qui  les  avait  portés 
à choisir  un  général  français,  il  leur  parlait  d’honneur,  de  patrie,  de 
Vaillance  militaire,  et,  sans  indiquer  oif  ni  comment,  promettait  de  les 
conduire  à la  victoire  et  de  refaire  la  grandeur  de  la  Suède.  Flattant 
ainsi  tous  les  partis  par  le  côté  qui  les  louchait  le  plus,  U avait  cherché 
aussi  à se  rapprocher  des  légations  anglaise  et  russe,  la  première  existant 
clandestinement , lu  seconde  officiellement  à Stockholm,  en  faisant  en- 
tendre à chacune  ce  qui  pouvait  le  mieux  lui  convenir.  Il  avait  dit  â l'une 
et  ii  l’autre  qu'il  était  prêt  à secouer  le  joug  de  la  France,  que  si  les  prin- 
cipales puissances  se  décidaient. à donner  le  signal  il  le  suivrait;  qu'il 
savait  le  côté  faible  «lu  génie  et  de  ju  puissance  de  Xapôléon,  cl  enseigne- 
rait le  secret  de  le  battre;  que  le  général  llernadoltc  de  moins  dans  les 
armées  françaises,  c’était  beaucoup,  et  que  si  l'Angleterre  et  la  Russie 
voulaient  s’entendre  avec  la  Suède , il  pouv  ait  leur  être  d’un  immense 
secours;  que  lorsque  Napoléon  serait  enfoncé  en  Pologne,  ou  il  avait 
failli  périr  en  1807,  et  où  il  aurait  péri  sans  les  services  du  général  Ilcr- 
nadotte,  il  pourrait,  lui,  prince  royal  de  Suède,  descendre  sur  le  conti- 
nent avec  trente  mille  Suédois,  et  même  cinquante,  si  on  lui  donnait  dos 
subsides,  et  qu’il  soulèverait  toute  l' Allemagne  sur  les  derrières  «le  l'ar- 
mée française.  Pour  prix  «le  ce  concours,  il  demandait  non  pas  la  Fin- 
lande, qu’il  savait  nécessaire  a la  Russie,  mais  la  Norvège,  qu’il  était 
peu  raisonnable  de  laisser  au  Danemark , constant  allié  de  Napoléon  et 
traître  à lu  cause  de  l'Europe. 

Ces  confidences , faites  avec  une  incroyable  indiscrétion  il  l'Angleterre 
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et  à la  Russie;  avaient  excité  une  sorte  de  défiance,  tant  elles  semblaient 
étonnantes  et  inspiraient  peu  d'estime  pour  lenr  auteur.  Adressées  même 
au  nui  de  Prusse  dans  une  entrevue  secrète  demandée  à son  ambassadeur, 
elles  avaient  révolté  rironnèteté  de  ce  monarque,  qui  n'avait  pas  osé  nous 
dénoncer  cet  infidèle  entant  de  la  Rrftnct,  mais  nous  avait  assez  clairo- 
nnent avertis  de  le  surveiller.  Quant  aux  puissances  ou  déjà  en  guerre 
avec  nous  comme  l’ Angleterre-,  ou  prêtes  à y entrer  comme  la  Russie, 
elles  avaient  rpénagé  un  ennemi  ih;  Xapoléon  dont  dlos  pouvaient  tirer 
parti,  sans  toutefois  se  fier  à’lui.  Afin  de  se  faire  mieux  venir  de  i'uue  et 
de  l’autre , le  nouveau  prince  suédois  avait  proposé  de  se  servir  de  l'an- 
cienne influence  suédoise  en  Turquie  pour  négocier  la  paix  entre  les  Turcs 
et  les  Russes,  et  il  avait  même  entrepris  des  négociations  dirigées  en  ce 
sens  soit  à Saint-J^tor&beurg , «oit  à Constantinople.  Ainsi  ce  personnage 
si  nouveau  sur  la  scène  du  monde,  et  ennemi  si  peu  attendu  de  la  France, 
s'offrait  à rapprocher  l'Angleterre  de  la  Russie, -la  Russie  de  la  Porte,  et 
voulait  être  à tout  prix  le  ippud  de  tous  ces  liens , l’épée  de  toutes  ces- 
coalitions.  . • - • 

Alexandre,  dans, son  système  de  réserve,  qui  avait  pour  but,  nous 
venons  de  le  dire , de  mettre  tous  les  torts  du  côté  de  son. adversaire,  et 
de  se  tenir  libre  de  tout  engagement,  afin  de  pouvoir  jusqu'au  dernier  mo* 
nient  opter  jnnir  la  paix  , ne  voulait  se  prêter  ni  aux  impatiences  de  l’An- 
gleterre, ni  aux  intrigues  de  la  Suède  t dont  ta  conversion  lui  semblait 
trop  rapide  pour  mériter  confiance.  U avait  fait  nue  réflexion  fort  nntu- 
reiïc  et  fort. simple,  c’est  «pie  la  rupture  avec  la  France  une  fois  consom- 
mée, la  paix  avec  l’Angleterre  serait  l'afiairc  d’uue  heure;  que  les  condi- 
tions seraient  celles  iiu’il  voudrait , que  ses  préparatifs  à lui  étaient 
terminés  depuis  un  an  , ceux  de  F Angleterre  depuis  dix,  qu'un  relardde 
deux  ou  trois  mois  dans  le  rapproclunncnt  ne  nuirait  donc  pas  à l’organi- 
sation de  leurs  moyens,  et  que  quant  à l’emploi  de  ces  moyens  il  ne  serait 
bien  réglé  qu’au  moment  même  de  la  guerre;  qu’il  n'y  avait  donc  pas  a 
se  presser,  et  qu’à  vouloir  agir  un  peu  plus  tôt  on  ne  gagnerait  rien,  sinon 
de  se  compromettre  avec  Xapoléon,  cl  de  sacrifier  définiliremenl  les  der- 
nières espérances  de  la  paix.  En  conséquence  Alexandre  refusa  les  vais- 
seaux chargés  de  poudre,  les  força  de  sortir  des  eaux  de  Riga,  en  mena- 
çant de  tirer  dessus  s’ils  ne  s’éloignaient,  ci. fit  entendre  à tf.  Thnrnton 
qu’il  ii’était  pas  temps  encore  de  se  présenter  à Saint-Pétersbourg.  Quant 
k la  Suède , comme  il  était  moins  certain  de  l’avoir  avec  lui , car  celte 
puissance,  dans  sa  mobilité  ambitieuse,  pourrait,  de  même  qu’elle  avait 
quitté  Xapoléon  pour  un  désappointement , qiiitter  la  Russie  pour  des 
avances  repoussées,  Alexandre  résolut  d’écouter  ses  incroyables  propos, 
de  paraître  y prêter  l' oreille  avec  l’attention  qu’ils  méritaient,  et  d’y  réflé- 
chir avec  la  maturité  qu’exigeait  leur  importance.  Alexandre  envoya  des 
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fourrures  magnifiques  au  prince  Bernadette,  et  lui  -prodigua  les  témoigna- 
ges personnels  les  plus  thitteurs.  A l’égard  de  la  Turquie,  qui  résistait 
obstinément  aux  conditions  mises  en  avant,  qui  11e  voulait  à aucun  prix 
abandonner  la  Moldavie  jusqu’au  Scrctli,  qui  ne  voulait  pas  consentir  au 
protectorat  des  Russes  sur  la  Valacliic  et  la  Servie,  qui  11e  voulait  pas 
davantage  céder  un.  terrain  quelque  petit  qu'il  fut  le  long  du  Caue^ise,  ni 
payer  une  indemnité  de  guerre  , dans  la  persuasion  'où  elje  était  qu’en  ré- 
sistant quelques  jours  de  plus , la  Russie  pressée  par  les  armes  de  la 
France  serait  obligée  de  se  désister  de  toutes  scs  prétentions , Alexandre 
modifia  encore  une  fois  les  conditions  proposées,  renonça  au  protectorat 
de  la  Servie  et  de  la  Valacliic,  au  territoire  réclamé  le  long  du  Caucase  , à 
l'indemnité' de  guerre,  mais  insista  sur  la  Bessarabie  en  entier,  sur. In 
Moldavie  jusqu’au  Serctli,  et  se  flatta  d'obtenir  U paix  à ces  nouvelles 
conditions,  ce  qui  devait  hii  assurer  la  libre  disposition  de  ses  foires  con- 
tre la  France.  - - ' ». 

- Tels  étaient  les  plans  de  la  Russie,  plans,  on  le  voit,  fort  bien  enten- 
dus, et  fort  bien  adaptés  surtout  à sa  situation.  Au  point  où  en  étaient  les 
choses,  on  ne  pouvait  plus  songer  à envoyer  M.  de  \essclrode  à Paris, 
car  ce  n’était  pas  la  peine  de  se  donner  l’apparence  d’implorer  la. paix, 
pour  ne  la  point  obtenir.  Aussi  le  projet  de  cette  démarche  fut-il  aban- 
donné, à la  satisfaction  fort  irréfiécliie  de  M.  de  Romanzoif.  Alexandre  fit 
part  de  celte  nouvelle  détermination  à M.  de  l.auriston  avec  hiic  douleur 
qu’il  ne  dissimula  point;  il  lui  dit  que  le  courrier  parti  le  13  janvier  de 
Paris  ne  laissait  plus  une  seule  espérance  de  sauver  la  paix,  qu'il  eu  avait 
un  profond  chagrin,  car  il  n’avait  pas  cessé  de  la  désirer  sincèrement;  que 
pour  la  conserver  il  avait  résolu  de  se  tenir  aux  conditions  de  Tilsit,  c'est- 
à-dire  de  rester  en  guerre  avec  l'Angleterre,  de  souffrir  même  la  spolia- 
tion des  Etals  d’ Oldenbourg,  sauf  une  indemnité  que  la  France  fixerait  à 
son  gré,  et  de  tolérer  l’existence  du  grand-duché  de  Varsovie , .pourvu 
toutefois  qu’on  ne  voulut  pas  en  faire  le  commencement  d’un  royaume  du 
Pologne.  Il  dit  encore  que  quant  au  blocus  cpntinenlal,  il  était  toujours 
résigné  à y concourir  en  fermant  ses  ports  au  pavillon  britannique,  et  en 
recherchant  ce  pavillon  sous  toutes  les  dénominations  qu'il  usurperait  ; 
mais  que  pousser  ce  soin  jusqu'à. exclure  entièrement  le  commerce  améri- 
cain lui  était  impossible,  car  ce  serait  réduire  son  pays  à l’état  de  misère 
où  se  trouvait  la  Pologne;  que  les  Américains  qu’il  recevait  ai  aient,  il  est 
vrai,  communiqué  aiec  les  Anglais,  qu’il  le  savait,  tuais  qu’il  était  cer- 
tain dr  leur  nationalité,  qu’il  ne  les  admettait  pas  lorsqu'elle  offrait  utt 
seul  doute  ; que  s’il  ne  voulait  pas  les  laisser  entrer  lorsqu'ils  avaient  com- 
muniqué avec  les  Anglais,  il  serait  réduit  à n'en  recevoir  aucun,  ce  qui 
serait  ruineux  pour  la  Russie  , ce  qui  d'ailleurs  11e  pouvait  être  déclaré 
obligatoire  qu’eu  vertu  des  décrets  de  Berlin  et  de  Miiau,  rendus  sans  sa 
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participation;  que  ces  choses- il-  les  avait  répétées  cent' fois,  qu’il  les  répé- 
tait une  dcènicre,  poiir  bien  constater  ce  qu’il  appelait  son  innùcrnce ; 
mais  qu’aucune  puissance  nu  monde  ne  le  ferait  sortir  des  tenues  qu’il 
avait  posés,  et  qu’il  posait  encore;  qu’il  soutiendrait  une  «pierre  de  dht 
ans,  s’il  le  fallait,  qu'il  se  retirerait  au  fond  de  la  Sihétie , plutôt  que  de 
descendre  à la  situation  de  l’ Autriche  et  de  la  PrtiSsr;  que  Napoléon  en 
provoquant  cotte  ruplifre  appréciait  bien  mat  ses  vrais  intérêts;  que  l'An- 
gleterre était  déjà  presque  à bout  de  ressources',  qu’en  continuant  de  lui 
tenir  le  continent  fermé,  comme  il  l'était  actuellement,  et  eh  tournant 
contre  lord  Wellington  les  forces  préparés  contre  la  Russie,  on  aurait  la 
paix  avant  un  an;  qu’en  agissant  différemment,  Napoléon  allait  se  jeter 
dans  des  événements  inconnus,  incalculables,  et  rendre  à l’ Angleterre 
toutes  les  chances  de  succès  quelle  avait  perdues.  ^Alexandre  ajouta  q ire 
pour  lui  il -demeurerait  inébranlable  dans  la  ligne  qu’il  s’était  tracée,  que 
ses  troupes  resteraient  derrière  le  Niémen,  Cl  ne  seraient  pas  les  premières, 
à le  franchir;  qu'il  voulait  que  sa  nation  et  l’Univers  fussent  témoins  qu'il 
n’avait  pas  été  l’agresseur,  qu’il  poussait  même  à ret  égard  le  scrupule 
jusqu’à  refuser  d’entendre  une  seule  des  propositions  de  l'Angleterre,  qu’il 
avait  renvoyé  -ses  poudres,  qu'il  renverrait  égalemcni  Al.  Tliornlon , si 
AI.  Thoruton  se  présentait,  qu’il  ç«  donnait  sa  parole  d'honneur  d'homme 
et  de  souverain.  Alexandre  dit  enfin  que  dans  eet  état  de  choses,  l’envoi 
de  M.  de  Nesselrode  n’élait  pluç  possible’,  que  sa  dignité  le  lui  défendait, 
et  le  bon  sens  également,  car  cette  mission  n'uboutirait  à rien.  M.  de 
I.nuriston  insistant,  soutenant  que  Al.  de  Nesselrode  serait  bien  accueilli 
à Paris,  Alexandre  hii  rapporta  àlors  tout  ce  que  nous  avons  raconte  du 
silence  significatif  de  Napoléon  à l’égard  de  la  mission  de  Aï.  de  Nessel- 
rode , de  sa  froideur  envers  le  prince  Kourakin , datant  de  la  noiivrlle 
même  de  cette  mission,  et  finit  par  déclarer  qu'on  avait  su  par  d’autres 
voies  que  Napoléon  la  désapprouvait.  Cette  voie,  qu’ Alexandre  indiquait 
sans  la  nommer,  était  celle  de  la  Prusse,  qui  à très-bounc  intention, 
croyant  être  utile  au  maintien  de  la  paix,  avait  fait  part  dès  réflexions  de 
Napoléon  snr  l'inconvénient  de  donner  trop  d’éclat  «lu  voyage  de  Al.  de 
Nesselrode.  Ainsi  cette  puissance,  dans  son  désir  honnête  de  la  paix, 
avait  nui  à cette  cause  au  lieu  de  la  sert  ir. 

Alexandre,  en  tenant  ce  langage,  avait  paru  plus  ému  que  jamais, 
mais  aussi  résolu  qu’ému,  et  avait  parlé  évidemment  en  homme  qui  ne 
craignait  pas  de  montrer  son  chagrin  de  la  guerre,  parce  qu'il  était  déter- 
miné à la  faire,  et  à la  faire  terrible.  Il  laissa  Al.  de  Lnuriston  aussi  affecté 
qu’il  l’était  lni-mème,  car  cet-exccllent  citoyen  voyait  la  guerre  avec  une 
sorte  de  désespoir,  prévoyant  tout  ce  qui  pourrait  en  résulter.  Du  reste, 
il  avait  reçu  d’Alexandre  un  accueil  parfaitement  amical , et  il  en  avait  été 
comblé  de  soins.  Seulement,  pour  répondre  aux  froideurs  qu'avait  essuyées 
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le  prince  KoilntVm  ,on  limitait  moins  souvent  à dîner  à.  la  eoûr , et  dans 
l'intérieur  de  la  famille  impérial-.  Mais  parfont  où  on  le  rencontrait  les 
prévenances  étaient  les  mêmes.  L’exemple  donné  par  Alexandre  à la  so- 
ciété de  SaHil-Pétcrebourg  avait  été  compris  par  elle.  M.  de  Lauriston 
trouvait  en  tous  lieux  des  égards  infinis,  une  politesse  réservée,  îme  réso- 
lution tranquille  et  sans  jactance,  en  un  mot,  du  chagrin  sans  faiblesse. 
Il  ne  voyait  de  tout  côté  que  des  gens  qui  craignaient  la  guerre,  mais  qui 
étaient  décidés  à l’accepter  plutôt  que.  de.  rétrograder  en  deçà  des  limites 
tracées»  par  leur  empereur.  Les  Français  n’éprouvaient  nulle  part  ni  injures 
ni  mauvais  traitement*.  On  attendait  dans  une  -sorte, de  calme  le  moment 
de  se  livrer  aux  foreurs  du  patriotisme  et  de  là  haine. 

M.  de  Laüriston,  qui  avait  reçu  du'  25  janvier  au  3 •février  toutes lea 
communications  que. nous  venons  de  rapporter,  les  transmit  à sa  cour  par 
un  courrier  du  3 février  avec  une  scrupuleuse  exactitude,  et  en  y ajou- 
tant une  peinture  aussi  vraie  que* saisissante  *de  la  situation  des  esprits  à 
Saint-Pétersbourg.  Son  courrier  arriva  du  J 5 au  17  février  à Paris.  Il 
avait  été  d’ailleurs  précédé  par  d'autres,  qui  indiquaient  à pou  près  tp 
même  état  de  choses,  et  qui  faisaient  présumer , ce  que  le  dernier  annon- 
çait enfui  positivement,  que  M.  Ae  Ncsselrodc  ne  partirait  pas. 

Napoléon,  en  obtenant  P assurance  que  M.  de  Nessclrode  ne  viendrait 
poiut  à Paris,  était  arrivé  à se*  tins,  mais  il  trouvait  pourtant  la  Russie 
trop  résolue,  et,  bien  qu’elle  Ni»  parût  suffisamment  intimidée  pour  tic 
pas  prendre  l'offensive,  il  ajqwélkiulait  .toujours  que  des  esprits  ardents 
ne  fen  traînassent  à franchir  le  Niémen,  et  à devancer  les  Français  à Kœ- 
nigsberg  cl  à Dantzig.  Ku  conséquence,  il  jugea  Opportun  de  conclure  ses 
alliances,  el  de  mettre  définitivement  ses  troupes  en  marche,  afkl  de  ne 
pas  arriver  le  dernier  sjJr  la  Vistulc,  et  prit  soin  d'accompagner  ces  actes 
décisifs  de  qucb|ues  démarches  politiques  qui  fussent  de  nature  à calmer 
les  émotions  du  cabinet  russe  en  lui  rendant  certaines  espérances  de 
paix.  ’ 

Jusqu'ici  Napoléon  n’avait  pas  voulu  conclure  ses  alliances  de  peur  de 
donner  trop  d'éveil  à la  Russie,  el  il  faisait  attendre  notamment  la  malheu- 
reuse Prusse,  qui  craignait  toujours  que  ces  longs  délais  ne  cachassent  un 
piège  abominable.  On  doit  se  souvenir  que  Napoléon  avait  impérieuse- 
ment exigé  d’elle  l'interruption  de  ses  armements,  en  la  menaçant  d'en- 
lever llerliii,  Spandau,  Graudentt,  Colberg,  le  roi,  l’armée,  tout  ce  qui 
restait  de  latnonareliic  du  grand  Frédéric,  si  elle  ne  mettait  fin  à ses  pré- 
paratifs, et  en  lui  engageant  au  contraire  sa  parole,  si  elle  cédait,  de 
conclure  avec  elle  un  traité  d’alliance,  dont  le  premier  article  stipulerait 
l’intégrité  du  territoire  prussien.  Depuis  le  mois  d’oclohrc  dernier  il  la 
tenait  cil  suspens  sous  divers  prétextes,  el  enfin  il  lui  avait  dit  le  vrai 
motif  de  ses  ajournements,  qui  était  parfaitement  avouable.  Le  mois  de 
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fé  vrier  vçnn , cl  les  choses  étant  arrivées  au  point  de  ne  devoir  plus  <|il  fo- 
rer , il  prit  son  parti , et  causa  uu  sensible  mouvement  de  joie  au  roi  cl  à 
Ali  de  Hardenbecg , en  lêur  annonçant  qu’on  allait  signer  te  traité  d’al- 
liances he  roi  de  Prusse.,  que  la  Russie  avait  taut  poussé  à la  guerre  en 
1805,  et  si  complètement  abandonné  en  1807,  ne  se  croyait  de  devoirs^ 
qn'envçrS  son  pays  et  sa  couronne,  et  persuadé  du  reste,  comme  tout  Je 
monde,  que  Napoléon  serait  encore  vainqueur,  il  se  déclarait- son  allié, 
dans  l'impossibilité  de  demeurer  neutre.  Sa  politique  eir  ce  moment  était, 
puisqu'il  donnait  un  contingent  à Napoléon , de  le  donner  le  plus  /oi  t pos- 
sible, afin  qu'a  la  paix  on  eut  une  plus  graude'réeompeuse  à Jui  accorder 
ep  restitutions  de  places  fortes,  en  diminutions  dc.conlribuiions  de  guerre, 
en  extension  de  territoire.  Il  offrait  jusqu’à  cent  mille  hommes,  si  on 
voulait,  tous  lions  soldats , commandés  par  le  respectable  général  de  Gra- 
uert,  et  prêts  à bien  servir  une  fors  -qu'ils  verraient  dans  l'alliance  fran- 
çaisê  la  certitude  <lc  la  restauration  de  leur  patrie.  Pour  prix  de  ce  secours, 
le  roi  de  Prusse  demandait  la  restitution  de-  l'une  des  places  de  l'Oder 
demeurées  en  gage  dans  les  mains  de  Napoléon,  celle  dé  Glogau,  par 
exemple,  qui,  n'étant  pas  comme  Cnstrin  ou  Slcttin  sur  la  rouie  des 
aimées,  importait  moins  à la  France,  plus  l'exemption  des  50  ou  00  mil- 
lions que  Je  trésor  prussien  devait  encore  au  trésor  français,  et  enfin  à la 
paix  une  étendue  de  territoire  proportionnée  aux  services  411c  l'armée 
prussienne  aurait  rendus.  Le  roi  Frédéric-Guillaume  aurait  'désiré -en  outre 
qu’on  neutralisât  pour- lui. et  sa  cour  un  territoire,  celui  de  la  Silésie  no- 
tamment', où  il  se  retirerait,  Ipinjlu  tumulte  des  armes,  car  Berlin,  situé 
sur  le  passage  de  toutes  .les  armées  de  l'Europe,  n’allait  plus  être  qu’une 
ville  de  ■guerre..  . . ,•  » . 

La  politique  de  Napoléon  était  tout  autre,  et  il  nVntendait  ni  détruire 
la  Prussç,  ni  la  relever.  C’était  assez  pour  lui  4e  ia  trouver  soumise  et 
désarmée  sur  son  chemin,  et  il  ne  comptait  pas  assez. sur  les  soldats  prus- 
siens pour  lui  permettre  d’en  réarmer' un  grand  nombre.  Il  ue  se.  méfiait 
pas  précisément  de  leur  valeur  ou  de  leur  loyauté,  mais  il  se  figurait  avec 
raison  que,  dans  un  jour  de  revers  pour  ses  armes,  ils  seraient  tous  en- 
traînés par  le  torrent  de  l’esprit  germanique.  Il  ne  voulait  donc  pas  que  la 
Prusse  eût  plus  de  soldats  qu’elle  n’en  devait  avoir  d’après  les  traités  . 
existants  ( 42  mille),  qu'elle  Ht  des  dépenses  excessives,  et  y cherchât  un 
prétexte  de  ne  pas  remplir  ses  engagements  pécuniaires  envers  la  France. 
Par  ces  motifs,  il  repoussa  nettement  ses  propositions,  en  lui  disant  que 
vingt  mille  Prussiens  lui  suffiraient,  que  ce  n'ét&it  pas  de  soldats  qu’il 
avait  besoin  pour  battre  la  Russie,  niais  de  vivres,  et  de  chevaux  pour 
transporter  ces  vivres.  K11  conséquence  il  refusa  de  diminuer  les  contribu- 
tions de  la  Prusse,  puisqu’elle  n’aurail  pas  à supporter  de  plus  grandes 
dépenses,  et  consentit  seulement  à prendre  des  chevaux , des  Ineufs,  des 
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grains,  eu  eomjœnsation  d’une  partie  de  Purgent  qu'elle  devait  encore.  U 
refusa  également  4e  rendre  (rlogau,  car  cette  place  était  , disait-il',  sur  sa 
ligne  d'opérations,  et  <f  ailleurs  P alliance  étant  admise,  tout  devenait 
commun  entre  la  Prusse  et  la  France,  et  le  roi  n avait  plus  à regretter 
aucune  de  ses. forteresses,  Quant  k la  demande 4e  neutraliser  la  Silésie, 
il  répondit  avec  raison  vpi’il  était  prêt  à l'admettre,  niais  que  pour  garantir 
celte  neutralité  ce  n'était  pas  assez,  de  la  France,  et  qu’il  fallait  surtout 
l'obtenir*  de  la  Ktissie.  Quant  à l’ intégralité  du  territoire  actuel  de  la 
Prusse  et  à une  amélioration  de  frontières  à la  paix,  il  ne  lit  aucune  diffi- 
culté de  les  promettre.  - • ; 

La  Pnisse  n’oi  ait  pas  (le  contestations  à élever  dans  l’état  où  elle  était 
tombée , et  en  conséquence,  par  traité  du  21  février,  6n  convint  des  con- 
ditions suivantes  : In  Prusse  s'engageait  a fournir  20  mille  hommes,  direc- 
tement placés  sons  un  général  prussien,  mais  tenus  d’obéir  au  chef  du 
corps  d’armée-  français  avec'  lequel  ils  serviraient.  Los  22  mille  hommes 
restant  à la  Prusse  devaient  être  répartis  comme  il  suit  : 4 mille  à Col- 
borg  , .‘1  mille  & Graiiden  Iz , places  que  le  roi  de  Prusse  se  réservait  exclu- 
sivement ç 2 milK'  h Potsdarn  pour  la  ganle  de  bi  résidence  royale,  le  sur- 
plus en  Silésie.  F.xcepté  à Colberg  et  k Graudentz,  il  ne  devait  y avoir 
dans  les  villes  ouvertes  ou  fermées  que  des  milices  bourgeoises.  La  contri- 
bution de  guerre  dont  la  Prusse  était  restée  redevable  envers  la  France 
était  fixée  définitivement  k 48  millions ,. dont  2(>  millions  acquittabUs  en 
cédules  hypoüiécnifes  déjà  remise»,  14  cir  fournitures,  H en  argent,  ces 
derniers  payables  à la  fm  de  la  guerre  actuelle.  Pour  les  14  millions  acquit- 
tables  en  nature  on  devait  fournit'  15,000  chevaux,  44,000  bœufs,  ot  une 
quantité  considérable  de  froment,  avoine  et  fourrages.  Il  était  convenu 
que  ces  fournitures  seraient  réunies  sur  la  Yistule  et  l’Oder. 

A ces  conditions,  Napoléon  garantit  k la  Prusse  son  territoire  actuel, 
et,  dans  le  cas  d’une  guerre  heureuse  contre  la  Russie,  lui  promit  une 
extension  de  frontières  en  dédommagement  de  ses  pertes  passées.  Malgré 
les  griefs  des  Prussiens  contre  la  France , ce  traité  méritait  d’être  approuvé 
par  les  geus  sages,  car  ne  devant  rien  à la  Russie,  le  roi  dé  Frusse  avait 
raison  de  chercher  ses  sûretés  où  il  espérait  les  trouver.  Quant  h Napo- 
léon, ne  revenant  pas  îi  la  politique,  alors  trop  tardive,  de  reconstituer 
une  Prusse  grande  et  forte,  qui,  tenant  tout  de  lui,  lui  serait  restée  fidèle, 
.le  mieux  était  d’agir  connue  il  faisait.  C’est-à-dire  de  la  désarmer,  de 
disperser  une  partie  de  ses  soldats,  d’emmener  les  autres  pour  qu’ils  lie 
fussent  pas  sur  les  derrières  de  rarinée  française,  enfin  de  manger  ses 
denrées  et  son  bétail,  et  de  prendre  ses  chevaux. 

Avec  l’ Autriche  la  position  était  bien  différente.  L'Autriche  ne  craignait 
pas  pour  son  existence,  n’avait  aucun  besoin  de  l’alliance  de  Napoléon , 
car  loin  d’être  comme  la  Prusse  sous  la  main  de  quatre  cent  mille  Fran- 
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rai#,  elle  allait  avoir  TI  talio  presque  tr sa  discrétion  dès-  que  le  prince  Eu- 
gène en  serait  parti.  Pille  aurait  donc  voulu  éohapper  a l’alliance  française, 
drrijeurcr  spectatrice  du  combat,  et  faire  ensuite  quelques  profits  avec  le 
vainqueur  aux.  dépens  du  vaincu r Elle  inclinait  à croire  que  Napoléon  se- 
rait vainqueur ,' et  sfms  ce  rapport  elle  pensait  qu'il  y aurait  plus  à gagner 
avec  lui  qu’avec  l’empereur  Alexandre,  mais  pour  plus  de  sûreté  elle 
aurait  préféré  ne  s'engager  avec  aucun  des  deux;  et  s’épargner  h Saint- 
Pétersbourg  l’aveu  désagréable  à faire,  qu’elle,  s’unissait  à la  France 
contre  la  Russie.  Mais  il  n’y  avait  pas  moyen  de  se  dérober  à la  niant- de 
fer  dç  \apoléon.  H fallait  avec  lui- se  prononcer  pour  on  contre,  et,  après 
tout,  soti  triomphe  étant  plus  probable- que  celui  d’Alexandre,  il  y avait 
à se  proiumcer  en  sa  faveur  T avantage  probable  de  regagnêr  Vlllyrie, 
c'est-à-dire 'Trieste,  qui  de  toutes  ses  pertes  était  celle  que  l’ Autriche 
ressentait  le  plus  vivement.  I)u  reste,  après-avoir  donné  sa  fille  à.Napo- 
léon,  l'alliance  frahçalse  pour  l’empereur  d’Autriche  était  naturelle  et 
facilement  explicable.  r ' > * 

ha  cour  de  Vienne  consentit  donc  à un  irai  te  d’alliance  avec  In  France, 
niais  en  exigeant  le  plus  grand  secret,  et  demandant  que  ce  traité  fût 
connu  le  plus  tard  possible,  car,  disait  M.  de  Mettemich , il  n’y  avait  que 
F empereur  et  lui  qui  en  Autriche  fussent  partisans  dé  celte  alliance,  et  si 
on  ébruitait  trop  tôt  une  telle  négociation , on  pouértfit  susciter  d’avance 
des  oppositions  insurmontables.  D’ailleurs  il  valait  mieux  surprendre  la 
Russie,  en  lui  présentant  à l'iirtproviste  en  Volhynie  un  corps  d’armée 
auquel  clic  ne  s'attendrait  pas.  Ce  corps  serait  tout  prêt  en  Gallicie,  où  il 
se  réunissait  déjà-,  sous  prétexte  d’avoir  sur  la  frontière  des  troupes  d’ob- 
servation. On  ne  perdait  rien  par  conséquent,'  et  nu  contraire  on  gagnait 
tout  au  secret.  7 ' 

Napoléon  s’y  prêta,  car  il  lui  suffisait  de  pouvoir  compter  sur  l’Autri- 
che, et  peu  lui  importait  le  jour  oit  son  alliance  avec 'elle  serait  connue.  Il 
partageait  mémo  le  désir  de  tenir  cette  alliance  cachée,  dans  la  pensée 
toujours  arrêtée,  chez  lui  de  ne  pousser  les  Russes  à bout  que  le  plus  tard 
possible.  ‘ . ,* 

Il  fut  donc  convenu  par  traité  authentique,  signé,  le  Kl  mars,  que  la 
France  et  l’Autriche  se  garantiraient  réciproquement  l’intégrité  de  leurs 
Etats  actuels  , que  pour  la  guerre  présente  l’Autriche  fournirait  un  coqis 
de  30  mille  hommes,  qui  serait  rendu  àl.emherg  le  15  mai,  à condition 
qu’à  cette  époque  l’armée  française,  par  son  mouvement  offensif,  aurait 
attiré  à elle  les  forces  russes;  que  cè  corps,  commandé  par  un  général 
autrichien  (le  prince  de  Scliwarzenberg),  serait  sous  les  ordres  directs  de 
Napoléon;  qu'enfin,  si  le  royaume  de  Pologne  était  rétabli,  la  France, 
en  compensation  du  concours  donné  par  l’Autriche,  la  dédommagerait  en 
Illyrie,  et  dans  tous  les  cas,  si  la  guerre  était  heureuse,  traiterait  Tempe- 
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reur  François  , dans  le  nouveau  partage- des  territoires,  conformément  à 
l'amitié  qui  devait  unir  un  gendre  et  un  beau-père. 

O traité,  eoniine  on  le  voit,  engageait  l'Autriche  à un  faible  concours , 
et  lui  laissait  la  facilité  de  dire  à Saint-Pétersbourg  qu’elle  était  alliée  seu- 
lement pour  la  forme,  et  atiii  d’éviter  avec  1a  France  nue  guerre  à laquelle 
elle  ii’étuit  pas  préparée.  Elle  avait  d’ailleurs  le  droit  d'ajouter  qu'en 
agissant  ainsi  elle  ne  faisait  que  ce  que  la  Russie  avait  fait  elle-même 
en  1801). 

Quant  à Napoléon,  il  avait  obtenu  de  l’ Autriche  ce  qu'il  en  pouvait  tirer* 
en  lu  forçant  à prendre  un  engagement . formel  qui  rendait  une  trahison 
non  pas  impossible,  mais  invraisemblable,  et  en  appelant  à l’activité  trés- 
pèti  de  soldats  autrichiens,  car  c’étaient  des  coopérateurs  fort  mous,  capa- 
bles dans  certains  cas  dcdevcnirjdes  ennemis  fort  actifs.  Kn  même  temps 
il  avait  fait  luire  aux  yeux  de  l'Autriche  line  espérance  qui  pouvait  pres- 
que la  rendre  sincère,  c’était  l’espérance  de  recouvrer  Plllyrie. 

Après  avoir  conclu  res  traités  d’alliance,  sur  lesquels  on  était  d'accord 
quatre  ou  cinq  semaines  avant  de  les  signer,  Napoléon  s'occupa  définiti- 
vement de  mettre  ses  troupes  çn  mouvement.  Il  avait  déjà,  prescrit  à l’ar- 
mée d’Italie  de  se  concentrer  au  pied  des  Alpes,  et  au  maréchal  Davout 
d’être,  toujours  prêt  à voler  sur  la  Vistule,  si  les  Russes,  contre  toute  vrai- 
semblance, passaient  les  premiers  le  Niémen.  Tout  étant  préparé,  il 
ordonna  les  premières  marches,  niais  de  manière  a n’ètre  pas  sur  le  Nié- 
men avant  le  mois  de  mai.  Voici  comment  il  avait  distribué  sa  nombreuse 
armée,  ta  plus  grande  qu'on  eût  vue  depuis  les  conquérants  barbares  qjti 
déplaçaient  dès  peuples  entiers,  In  plus  grande  certainement  de  toutes  les 
armées  régulières  qui  aient  jamais  existé,  car  elle  était  la  plus  vaste  réunion 
connue  de  guerriers  valides,  disciplinés  et  instruits,  sans  ce  mélange  de 
femmes,  d'enfants,  de  valets,  qui  formaient  jadis  les  trois  quarts  des  ar- 
mées envahissantes.  Nous  allons  reproduire  lés  nombres  précis  recueillis 
dans  les  étais  particuliers  de  Napoléon , beaucoup  plus  exacts  que  ceux 
que  tenait  le  ministère  de  la  guerre. 

Quoique  Napoléon  eut  délégué  au  maréchal  Davout,  à cause  de  la  spé- 
cialité de  ses  talents,  le  soin  d'organiser  lu  majeure  partie  de  l'armée,  il 
aie  lui  donna  pas  à commander  autant  de  troupes  qu'il  lui  en  avait  donné 
à organiser,  .se  réservant  exclusivement  la  disposition  des  grandes  masses. 
Il  voulut  seulement  que  le  maréchal  étant  le  plus  rapproché  du  théâtre  de 
la  guerre,  le  plqs  près  d’agir  dans  le  cas  où  les  Russes  franchiraient  le 
Niémen,  eut  une  force  suffisante  pour  les  arrêter.  Il  lui  confia  donc  cinq 
divisions  françaises  qui  n’uvaicnl  pas  d’égales  ; c’étaient  les  trois  anciennes 
divisions  Morand,  Friant,  (iudin,  qu’on  avait  converties  en  cinq  divi- 
sions, en  portant  chaque  régiment  de  trois  à. cinq  bataillons  de  guerre. 
On  y avait  ajouté  pour  les  compléter  quelques  bataillons  badois,  espa- 
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gnols,  hollandais,  anséatiques , enfermés  dans  d'excellents  cadres..  Deux 
généraux  «lu  premier  mérite,  les  généraux  Coiilpans  et  Desaix,  devaient 
commander  les  deux  nouvelles  divisions.  Inc  division  polonaise,  celle  (pii 
était  déjà  à Dantzig,  niais  <|ui  ne  faisait  pas  partie  de  la  garnison,  en  for- 
mait ihic  sixième.  KUc  était  composée  de  bons  soldats,  ayant  fait  avec 
succès  la  campagne  de  1800  contre  les  Autrichiens. 

Napoléon  avait  conservé  l'ancienne  distribution  de  ses  troupes  à cJievaJ 
en  cavalerie  légère  consacrée  aux  reconnaissances , et  en  cavalerie  de 
réserve,  destinée  aux  attaques  «mi  ligne.  Celle-ci  se  composait  d'une  cer- 
taine proportion  de  cavalerie  légère  aussi , mais*  surtout  de  grosse  et 
moyenne  cavalerie,  c'est-à-dire  de. Cuirassiers,  de  lanciers  et  de  dragons. 
Celte  réserve  était  divisée,  à cause  de  sa  force,  en  quatre  corps.  Le  pre- 
mier, comprenant  cinq  régiment*  de  cavalerie  légère  et  deux  divisious  de 
cuirassiers,  fut  adjoint  à l'année  du-  maréchal  Davont.  Co  maréchal  eut 
donc  environ  82  mille  hommes  d'infanterie  et  d'artillerie,  3,500  hommes 
de  cavalerie  légère , particulièrement  attachée  à son  corps,  et  11  à 12  mille 
de  cavalerie  de  réserve,  c’est-à-dire  00  à 9Ï  mille  hommes  des  plus  belles 
troupes  qui  existassent  en  Europe.  Elles  devaient  porter  le  titre  de  pre- 
mier corps.  Leur  quartier  général  était  à Hambourg. 

Napoléon  confia  en  outre  au  maréchal  Davont  la  division  prussienne  de 
10  à 17  mille  hommes  qui  était  placée  sous  les  ordres  directs  du  général 
(irawert,  ce  qui  portait  à 1 1 i mille  soldats  environ  le  commandement  do 
ce  jnarédial . » 

.Napoléon  donna  au  maréchal  OutLinot  le  2*  corps,  comprenant  avec  les 
divisions  stationnées  en  Hollande  le  reste  dés  troupes  que  le  maréchal 
Davont  avait  organisées,  et  qu'il  ne  devait  pas  garder  sous  ses  ordres. 
C'étaient  les  deux  divisions  françaises  l^egrand  et  Verdier,  formées  d’une 
partie  des  anciennes  divisions  de  Masséna  et  de  Lamies,  et  d’une,  belle 
division  suisse. , à laquelle  avaient  été  ajouté»  quelques  bataillons  croates 
et  hollaudais.  .Avec  la -cavalerie  légère,  l’artillerie,  et  une  division  de  cui- 
rassiers empruntée  à là. réserve  de  cavalerie,  Ce  corps  s'élevait  à iO  mille 
hommes  environ  de  troupes  également  excellentes.  Son  quartier  général 
était  à Munster.  Trois  ou  quatre  mille  Prussiens,  reste  des  2(>  mille  que 
devait  la  Prusse,  et  destinés  au  2*  corps,  gardaient  Pillau,  le  Nehrung, 
et  tous  les  postes  qui  forment  te  Erisçhe-Hatf. 

Napoléon,  sous  je  titre  de  3e  corps,  confia  au  maréchal  Ney,  dont  il 
voulait  surtout  utiliser  l'énergie  dans  cette  campagne,  le  reste  des  anciejines 
troupes  de  Lannes  et  de  Alasséna,  réunies  en  deux  belles  divisions  fran- 
çaises, sous  les  généraux  Lcdru  et  Kazout.  Il  y ajouta  les  Wurtemher- 
goois,  qui  avaient  déjà  servi  sous  le  maréchal  Ney,  ce  qui  présentait  un 
total  de  30  mille  hommes  d'infanterie,  d’artillerie  et  de  cavalerie  légère. 
Napoléon,  se  proposant  d'employer  le  maréchal  Ney  pour  les  coups  de 
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vigneur,  lui  adjoignit  un  corps  entier  Je  cavalerie  de  réserve,  ce  fut  ie  2*, 
comptant  environ  10  mille  cavaliers,  la  plupart- cuirassiers.  Le  quartier 
général  du  maréchal  Xey  était -fixé  A -llnyencc.  ' - 

L’armée  du  prince  Eugène  reçut  le  titre  de  V corps.  Elle  se  composait 
de  deux  divisions  d'infanterie  française,  renfermant  ce -qu’il  y avait  de 
-mieux  dans  P ancienne  armée  d'Italie,  d’une,  division  italienne  devenue 
excellente,  et  de  la  garde  royal 0:  Le  total  gourait  s’élever  à environ 
45  mille  soldats  de  toutes  armes,  dont  le  prince  Eugène  était  naturelle- 
nienl  le  chef,  avec  le  général  Junol  pour  principal JieHlenant. 

Napoléon  avait  assigné  à l'armée  polonaise  letit.ro  de  .V  corps.  On  vient 
de  voir  qu'une  division  polonaise,  soldée  par  la  France,-. avait  déjà  été 
donnée  an  maréchal  Davout.  Deux  autres  divisions,  dont  une  notamment 
composée  des  régiments  de  la  Vislulc;  se  trouvaient  eneorè  à là  solde  de 
la  France,  et  devaient  être  mêlées  aux  troupes  françaises.  Leprinré  Ponia- 
towski eut  spécialement  sous  ses  ordres  Farmée  polonaise  proprement 
dite,  qui  était  à la  solde  du  grand-duché  de  Varsovie,  et  avait  déjà  fait 
sous  ses  ordres  la  campagne  de  180!),  campagne  aussi  honorable  pour  les 
soldats  que  pour  le  général  en  chef.  Ce  cinquième  corps,  fort  d'environ 
3(>  mille  hommes  de  toutes  armes,  avait  son  quartier  général  à Varsovie, 
.lies  Bavarois,  nu  nombre  de  25  mille  hommes,  servant  depuis  1805  avec 
les -Français,  prirent  le  titre  de 6*  corps,  et  furent  eortflés  au  général  Snint- 
Cyr,  que  Napoléon  tira  de  la  disgrâce  à cause  de  son  mérite,  et  malgré 
une  Indocilité  de  caractère  souvent  incommode.  Le  point  de  réiiniort  des 
llavarois  était  Hareuth,  où  ils  devaient  rencontrer  l'armée  d'Italie/ pour 
combattre  à ses  côtés.  Xaprtléori , cliercliant-  à compenser  les  dilférence» 
de  nationalité  par  des  convenances  particulières,  avniL résolu  de  joindre 
les  Bavarois  an\  Italiens,  à cause  des  relations,  non-seulement  de  parenté, 
mais  de  cœur,  qui  unissaient  le  prince  Eugène  à la  cour  de  llaviére. 

Les  Saxons,  au  nombre  de  17  mille,  bons  soldats  aussi,  et  de  tous  les 
Allemands  les  moins  hostiles  à la  France,  parce  qu'elle  avait  rendu  l« 
Bologne  à leürToi,  furent  placés  sous  le  général  Keynier,  savant  officier, 
très-propre  à commander  des  Allemands,  et  déjà  connu  par  ses  services 
soit  en  Espagne,  soit  ailleurs.  Ils  prirent  le  titre  de  7*  corps,  et  durent 
servir  naturellement  avec  les- Polonais.  Ils  eurent  ordre  de  se  rassembler 
à (ilogau  sur  l'Oder,  et  de  se  rendre  le  plus- rapidement  possible  à Kallscb, 
afin  de  pouvoir  courir  sur  la  Vislule , si  les  Polonais  avaient  besoin  de  leur 
secours.  ' * *.  • ' “•* 

Enfin  les  Westphalièns,  organisés  avec  soin  par  le  roi  Jérôme,  mais 
comptant  beaucoup  de  Hessois,  sfdduts  plus  braves  qu’affectionnés  à leur 
nouveau  souverain,  formèrent’  le  8*  corps,  et  durent  se  concentrer  aux 
environs  de  Mngdebourg  nu  nombre  de  18  mille  hommes. 

«estaient  deux  troupes  admirables,  la  cavalerie  de  réserve  et  la  garde 
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impériale.  Des’  quatre  ‘corps  composant  la  cavalerie  de  réserve , deux 
avaient  été  attachés,  l’un  au  maréchal  Davout,  l’autre  au  maréchal  \ey, 
et  de  plus  une  division  de  cuirassiers  avait  été  momentanément  attribuée 
nu  maréchal  Oudinot.  Napoléon  se  réservait  de  les  reprendre  suivant  tes 
circonstances  et  suivant  les  lieux,  pour  Tes  réunir  au  besoin  sous  sa  main. 
La  portion  de  çette  magnifique  cavalerie  qui  n'avait  été  affectée  encore  à 
aucun  corps  d'armée,* présentait  lô  mille  cavaliers  snperhes,  marchdhl  en 
nttemlant  avec  la  garde  impériale.  Quant  à erUe-ci , elle  était  devenue  une 
véritable  armée,  qui  à elle  seule  n’était  pas  de  moins  de  M mille  hommes, 
parmi  lesquels  on  comptait  (»  mille  cavaliers  d’élite,  et  quelques  milliers 
d’artilleurs  servant  tmc  réserve  <lo  200  botichés  à feu.  Klle  avait  ét/;  divi- 
sée elle-même  en ‘deux  corps,  l’un  de  jeune  garde  comprenant  les  tirail- 
leurs et  les  voltigeurs,  l'autre  de  vieille  garde  comprenant  les  chasseurs  et 
grenadiers  à pied,  la  cavalerie, fa  réserve  d'artillerie;  et  les  régiments  de* 
la  Vistule,  dignes- pour  leur»  sentiments  de  Sérvir  dans  les  rangs  3e. la 
garde  impériale.  • - • •? 

Le  premier  corps  de  la  garde  était  sons  les*  ordres  du  maréchal  Mor- 
tier, le  second  sous  le  vieux  in  a récital  Lefebvre.  On  ne  pouvait  pas  donner 
de  plus  solides  chefs  à de  plus  vaillants  soMats.  La  garde  n’avait  aucun 
point  de  ralliement,  jusqu’à  ce  que  le  quartier  général  fut  établi  quelque 
part.  Pour  le  moment  elle  partait  clandestinement  de  Paris  ou  des  envi- 
rons, un  régiment  après  l'autre,  avec  dctlx  destinations  provisoires,  Ber- 
lin et  Dresde.  Luc  fois  l’Kinpereur  rendu  à l'armée,  elle  devait  se  réunir 
tout  entière  autour  de  lui.  Il  fauf  ajouter  àxette  longue  énumération  lé 
grand  parc  du  génie,  comprenant  les  sapeurs-et  minenrs,  les  pontonniers-, 
les  ouvriers  de  foute  sorte;  le  grhnd  pan*  d’nrtillerie , comprenant  tous 
les  approvisionnements  de  cette  arme;  enfin  le  train  des  équipages,  com- 
prenant tous  les  charrois,  ce  qui  présentait* encore  une  niasse  ne  18  mille 
hommes  conduisaqt  une  immense  quantité  de  chevaux. 

Telle  était  l’armée  active  seulement,  celle  qui  devait  franchir  le  Niémen 
et  pénétrer  dans  l'intérieur  de  la  Russie.  Sans  les  malades,  les  détachés, 
dont  on' va  voir  bientôt  le  nombre  considérable,  et  les  Autrichiens,  qui 
étaient  loin  du  théâtre  des  opérations,  cette  année  active,  en  hommes 
Véritablement  présents  du  drapeau,  offrait  Ta  masse  énorme  de  423  mille 
soldats,  tous  valides  et  parfaitement  instruits,  dont  .‘RIO  mille  d’infanterie, 
70  mille  de  cavalerie,  30  mille  d’artillerie,  traînant  à leur  suite  mille  bou- 
ches à feu  dé  campagne,  six  équipages  de  pont,  et  un  mois  de  vivres  portés 
sur  voitures.  Au  lieu  d’un  mois  de  vivres  ils  devaient  bientôt  en  avoîrdeux,’ 
si  les  ordres  de  Napoléon  s'exécutaient  en  temps  utile. 

L’imagination  est  confondue  lorsqu'on  songo,  que  ce  sont  là  des  nom- 
bres réels,  dont  ou  a exclu  les  non-valeurs,  et  non  pas  des  nombres  fictifs 
rumine  ceux  que  donnent  la  plupart  des  historiens  anciens  et  modernes, 
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parlant  presque  toujours  d’après  1rs  liruits  populaires,  presque  jamais 
d'après  les  documents  d'Ktat,  et  ne  tenant  jamais  compte  d'ailleurs  des 
malades,  des  détachés , des  déserteurs.  .Pourtant  ce  ne  sont  pas  encore  là 
toutes  les  forces  que  Xapoléon  avait  préparées  pour  cette  lutte  gigantes- 
que, après  laquelle  il  se  disait  avec  raison  qu'il  serait  le  maitre  réel  du 
gionde,nu  le  plus  grand  vaincu  de  tous  les  temps.  Xe  méconnaissant  pas 
les  terribles  ressentiments  dout  sa  route  était  pour  ainsi  dire  semée  du 
Kliin  nu  Xiéjnen , il  avait  -disposé  sur  ses  derrières  une  puissante  armée 
de  réserve,  dont  voici  les  forces,  les -nationalités  diverses,  et  là  distri- 
bution*. 

Xapoléon,.  employant  avec  beaucoup  de  tact  tout  ce. que  l'Espagne  lui 
avait  rendu  de  bons  officiers,  devenus  incompatibles  avec  ceux  qui  diri- 
geaient b’s  opérations  dans  cette  contrée , avait  choisi  le  ngiréchal  Victor, 
duc  de  Bellune,  pour  kii  donner  le  commandement  de  lierlin  dés  que 
l'année  active  aurait  dépassé  cette  capitale.  Il  lui. réservait  une  division 
française,  là  12%  composée  de  deux  beaux  régiments  légers  et  de  plusieurs 
quatrièmes  bataillons,  sous  Je  général  Parloimc.uix,  les  troupes  de  Berg 
et  de  lladen , une  nouvelle  division  polonaise,  et  de  ‘plus  -irtie  partie  des 
dépôts  des  maréchaux  Davout  et  Otidinol,  préposés  à la  garde  de  l'impor- 
tante place  de  Magdebourg,  Le  total,  s'élevant  à 118  ou  3(.)  mille  liouimes, 
formait  le  IIe  corps,  et  devait  garder  l'Allemagne  de  l'Elbe  a l'Oder. 

Il  y avait  encore , en  troupes  détachées  dans  les  places,  telles  que  Stct- 
tin , Custrin,  (jlogatt,  Krfurt,  nnc  xBxaiue  de  mille  hommes.  (1  j avait  à 
Hanovre  un  immense  dépôt  de  cavalerie,  où  allaient  se  monter  avec  des 
chevaux  allemands  B mille  cavaliers  venant  de  France  à pied.  Xapoléon 
avait  décidé  qu’une  partie  des  quatrièmes  hatuillnus  tirés  d'Kspagnr,  cl 
quelques  sixièmes  bataillons  appartenant  aux  régiments  destinés  à en 
avoir  six , formera  Unit  iui  coçps  tic  réserve  confié  au  maréchal  Augcrcau, 
et  s'élevant  actuellement  à 37  mille  hommes.  Enfin  il  avait  poussé  la  pré- 
voyance jusqu'à  faire  déjà  -partir  des  dépôts  15  à 18  mille  recrues,  qui 
devaient  réparer  les  perles  résultant  des  premières  marches , et , comme 
dans  toutes  les  guerres  précédentes,  rejoindre  leurs  corps  en  bataillons 
provisoires.  Restaient  enfin  la  division  des  petits  princes  allemands,  forte 
de  5 mille  boulines,  et  une  division  danoise  de  10  mille,  que  le  Dane- 
mark, pour  les  intérêts  duquel  nous  avions  encouru  l'inimitié  de  la  Suède, 
s’était  engagé  à nous  fournir  dans  le  cas  où  le  prince  Bernadette  exécute- 
rait ses  projets  de  descente  sur  les  derrières  de  l'année  française.  Cette 
division  était  réunie  sur  la  frontière  du  Holslcin. 

1 J e n'ai  p a*  besoin  de  répéter  que  j'écris  en  ayant  tous  tes  yeux  les  étals  particuliers 
de  l'Empereur,  beaucoup  plus  exacts  que  ceux  du  ministre  de  la  guerre,  parce  qu'ils 
étaient  rectifiés  sur  les  lieux  mêmes,  et  établis  sur  des  appels  faits  dans  les  corps  à chaque 
époque  ite  la  campagne,  état*  qui  n’ont  jamais  vu  te  jour  depuis  qu’ils  sont  sortis  des 
mains  de  Xapoléou  pour  aller  aux  archives.  i 
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Ces  différants  corps  présentaient  une  nouvelle  masse  de  130  mille  hom- 
mes, destinée  à tenir  toujours  au  complet  l'année  activé,  et  pouvant  au 
premier  danger  fournir  au  moins  511  du  00  mille  hommes  <lc  troupes  réu- 
nies et  très-bonnes,  pour  s’opposer  soit  aux. Anglais,  .s’ils  tenaient  celle 
lois  parole  à leurs  ajliéé,  soit  aux  Suédois,  si  leur  nouveau  priuèe  réali- 
sait ses  menaces. 

En  ajoutant  à l’année  active  de  423  mille  hommes  celle  armée  de 
réserve  de  130  mille,  quelques  détachements  répandus  dans  divers  petits 
postes  au  nombre  de  12  mille,  des  malades  dus  en.  partie  an  service  d'hi- 
ver qu'avait  exigé  le  maintien  rigoureux  du  blocus  continental,  <?t  s’éle- 
vait actuellement  à 40  mille,  on  arrive  à la  masse  énorme  de  000  et 
quelques  mille  hommes,  mis  en  mouvement  pour  ce  formidable  conflit. 
Un  y comptait  85  mille  cavaliers  montés,  40  mille' artilleurs,  20  mille 
conducteurs  de  voitures,  145  mille  chevaux  de  selle  ou  de  trait.  Quel 
effort  de  génie  administratif  n'avait-il  pas  fallu  pour  faire  marcher  tant 
d’dtrés  vivante  au  service  do.  la  même  cause , si  on  songe  surtout  qu’il 
restait  encore  150  mille  hommes  en  France  dans  les  dépôts,  50  mille  en 
Italie,  300  mille  en  Espagne,  ce  qui  portait  l'ensemble  de  nos  forces  à 
plus  de  onze-cent  mille  soldats,. réunis  dans  la  main  d‘nn  seul. Chef!  Mais 
aussi  quel  danger  que  celle  vaste  machine,  si  artificiellement  construite, 
ne  se  bris;M  tout  à coup,  si  un  revers  ou  un  accident  physique  venaient 
lui  imprimer  une  forte  secousse  ! Alors,  comme,  ces  appareils  puissants, 
merveilles  de  la  science  moderne;  qui  marchent  avec  un  ensemble  irré- 
sistible tant  que  leurs  ressorts  sont  en  harmonie,  mais  si  celle  harmonie 
cesse  nn  moment,  tombent  dans  un  désordre  qu’aucune  main  humaine  no 
saurait  réparer,  elle  pouvait  s’écrouler  avec  un  fracas  épouvantable,  cl 
couvrir,  le  continent  de  ses  débris.  Et  que  de  raisons  de  le  craindre,  quand 
ou  considère  la  composition  de  celte  énorme  mucliiuc  de  guerre!  3.70  mille 
Français,  50  mille  Polonais,  20  mille  Italiens,*  10  mille  Suisses,  ce  qui 
faisait  450  mille  soldats  sur  lesquels  on  pouvait  compter,  en  n'excédant 
pas  toutefois  leurs  forces  physiques  ri  morales;  enfin  150  mille  Prussiens, 
Bavarois,  Saxons,  WurlembcrgcoiK,  U estpliuliens  , Hollandais,  Croates, 
Espagnols  et  Portugais,  ntnis  détestant  pour  la  plupart,  mêlés,  d est  vrai, 
à nos  soldais  avec  une  habileté  infinie , de  manière  à les  entraîner  eu 
quelque  sorte  par  le' torrent  de  la  boiiue  volonté  générale,  tel  était  cet 
incroyable  amas  de  forces,  qu’il  fallait  admirer  comme  prodige  d’art,  mais 
admirer  en  tremblant,  cor,  imlépeiidamiiient  de  sa  composition  si  dispa- 
rate, celle  niasse  s’avançait  du  Hliin  au  Xiémcn  sur  un  sol  semé  de  lutines, 
menait  avec  elle  un  immense  matériel  et  une  multitude  d'auiniauxt  parmi 
lesquels  le  moindre  trouble  pouvait  faire  naître  un  aflrcux  désordre,  dont 
ne  parviendrait  pas  à triompher  le  génie  lui-même  qui  avait  Tonné  ce 
prodigieux  ensemble.  Xapoléon  était  doue  à la  veille,  ou  du  triomphe 
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suprême  (le  Aon  art,  ou  de  la  conrusion  de  cet  art  poussé  à l'excès,  à la 
veille  (Mi  de  la  domination  universelle,  ou  d une  catastrophe  épouvantable, 
sans  exemple  dans  l’ histoire  î Et  mal  heureusement  il  n'avait  pas  pour 
excuse  la  haine  patriotique  et  héréditaire  qui  dévorait  le  cteur  d’Aunihal, 
car  le  senlimeiit  qui  L'entrainait  n’était  autre  que  l'ambition  la  plus  déme- 
surée qui  jamais  ait  pris  naissance  dans  le  cœur  d'un  enfant  de  la-  fortune. 

Son  premier  soin  devait  être  d’amener  de  l'Espagne,  de  l’ïtnlie,  de  la 
France  , de  l'Allemagne  méridionale  jusqu’aux  frontières  de  laPolognc, 
cette  foule  d'hommes , de  Icft-mouvoir  avec  ordre,  avec  ménagement , de 
manière  à ne  pas  les  épuiser  de  fatigue,  à ne  pas  couvrir  les  roules  de 
malades  et  de  traînants,  de  manière  surtout  à ne  pas  causer  une  trop  forte 
émotion  cliex  les  Russes,  et  à ne  pas  les  provoquer,  comme  nous  l'avons 
dit,  à envahir  la  Pologne  et  la  Vieille-Prusse.  Napoléon  y employa  tout  t*c 
qu'il  avait  d'astuce  et  de  savoir-faire. 

Nous  avons  déjà  indiqué  son  projet  d'opérer  tout  son  mouvement  sous 
l'égide  du  maréchal  Davout,  qui,  presque  rendu  sur  les  lieux,  puisqu'il 
était  entre  l'Elbe  el  l’Oder,  n’avait  que  huit  à>dht  marches  à faire  pour  sc 
transporter  sut  la  Vistuli*,  avec  la  masse  imposante  de  1.50  mille  hommes, 
et  s’y  trouver  en  mesure  d’arrêter  les  Russes  en  ras  de  besoin.  Cest  der- 
rière lui  que  tous  les  corps  devaient  s’avancer  successivement  pour  pren- 
dre position  sur  la  Vistule.  (-Voir  la  carte  n*  .‘iti.)  Napoléon  avait  déjà 
expédié,  comme  on  l’a  vu,  lès  ordres  nécessaires  à T armée  d’Italie,  qui 
avait  la  plus  gnuule  distance  a parcourir  pour  venir  joindre  les  troupes 
rassemblées  en  Allemagne.  Lorsque  le  premier  mouvement  de  cette  armée, 
fixé  h la  fin  de  février,  serait  dévoilé,  Napoléon  se  proposait  de  porter 
dans  les  premiers  jours  de  mars  le  maréchal  Davout  sur  l’Oder,  Jcs  Saxons 
un  peu  au  del/t,  jusqu’à  Kalisch , afin  qu’ils*  pussent  rejoindre  ■plus  vite 
les  Polonais,  de  faire  en  même  temps  avancer  en  seconde  ligne  Oudiuol 
sur  Un  lin,  Jérôme  sur  (ilngau , \ey  surKrfurt,  el  ensuite  d’ordonner 
une  halte  jusqu’à  la  fin  de  mars,  afin  de  donner  à tous  les  corps  h*  temps 
de  rallier  leur  queue,  et  surtout  leurs  iunondirahles  charrois.  An  Ier  avril, 
Napoléon  voulait  remettre  ses  niasses  en  mouvement,  porter  Davout  Mit* 
la  Vistule  entre  Tliqpi  et  ’Vlarienbourg,  rfhinir  les  Saxons  aux  Polonais 
autour  de  Varsovie,  les  U csfphalicns  de  Jérôme  à Poscn  , puis  établir  sur 
l’Oder,  cl  toujours  en  seconde  ligne,  Ondinot  à StCtfln,  Ncy  à Francfort, 
le  prince  Eugène  avec  les  Italiens  et  les  Bavarois  à tîlogau.  La  garde  et 
les  parcs  étaient  destinés  à former  une  troisième  ligne  enlre  Dresde  et 
Berlin,  t ne  fois  arrivé  sur  ces  divers  points,  on  devait  s’arrêter  de  nou- 
veau jusqu'au  1.»  at  ril , puis  s’ébranler  le  15,  el  Davout  restant  de  sa  per- 
sonne à Dant/ig  sur  la  basse  Vistule  pour  y achever  In  préparation  du 
matériel,  les  seconde  et  troisième  lignes  devaient  s’avancer  sur  la  Vistule, 
et  Vy  établir  dans  l’ordre  suivant  ; lo«  Prussiens  en 'avant-garde,  entre 
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Elhing,  fMlau  et  Eœnigsberg.(ce  qui  ne  pouvait  donner  lieu  à aucune 
observa  lion  de  la  part  des  Russes,  puisque  les  Prussiens  étaient  là  chez 
eux),  les  troupes  de  Davout  derrière,  entre  .Uacienbourg  et  Marienaerder, 
celles  d'üudmot  à Dantzig,  celles  de  \j*y  à Tliorn,  celles  d’Eugène  à 
IMock,  les  Polonais,  les  Saxons,  les  W est p Indiens  à Varsovie,  bi  garde  à 
Poscn.  (Voir  la  carte  n*  37.)  Wipoléon  voulait  qir’on  restât  dans  cette 
position  pendant  la  plus  grande  partie  du  ipoisile  mai)  et  «jii On  s'occupât 
à rallier  les  lioiuines  etle  matériel  .denieurés  en  arrière,  à jeter  tics  ponts 
sur  les  divers  bras  de  la  Vistule ,-à  organiser  la  navigation  du  Frïsche- 
Hall  , à atteler  ses  nombreux  cbarioLs  avec  les  chevaux  et  les  bœufs  do  la 
Prusse,  à compléter  les  magasins  avec  ses  denrées,  à terminer  la  renmntc 
de  la  cavalerie  avec  ses  chevaux.  Enfin,  le  mois  de  juin  étant  venu,  et 
l’herbe  ayant  poussé  dans  les  champs,  on  devait  sc  porter  entre -kœiiiga- 
berg  et  Grodno,  et  franchir  le  Xiéincu  du  15  au  2U  juin.  - • • 

(•es  instructions  de  Xapoléon  furent  données  conformément  à ce  plan. 
Le  prince  Eugène  reçut  ordre  de  traverser  le  Tyrol  avec  le  moins  de  fra- 
cas possible,  et  assez  vite  pour- être  rendu  à Ratisbouue  dans  les  premiers 
jours  de  murs.  Les  généraux  bavarois  reçurent  ordre  d'être  prêts  à rallier 
h*  prince  Eugène  au  même  point,  à la  même  époque  ; Xey,  Jérôme,  Uudi- 
not , de  se  mettre  immédiatement  en  ligne  avec  la  droite  venant  d’IlaUe. 
Quand  ces  divers  mouvements  seraient  démasqués,  le  maréchal  Davout 
avait  pour  instructions  de  jeter  brusquement  la  division  Friant  vers  la 
Poméranie  suédoise,  afin  de  punir  la  :Suéde  de  sa  conduite,  de  pousser 
ses  autres  divisions  sur  l'Oder  de  Stcttiu  à Custriii,  de  faire  occuper  par 
les  Prussiens  Pillau  ci  les  points  qui  couvrent  la  navigation  du  Frisclic- 
Haff,  de  se  lier  par  sa  cavalerie  avec  les  Polonais  du  côté  de  Varsovie,  et 
si,  contre  toute  vraisemblance,  les  Russes  avaient  pris  l'offensive,  de  ne 
pas  s’arrêter,  de  ni  arc  lier  droit  à eux,  et  de  les  rejeter  au  delà  du  i\ie- 
uieti.  Si  préparés  que  les  Russes  pussent. être,  le  maréchal  Davout,  avec 
les  150  mille  hommes  dont  il  (disposait  ..était  eu  mesure  de  leur  soustraire 
les  riches  moissons  de  la  Pologne  et  de  la  Vie iHe-p russe. 

Tout  étant  ainsi  réglé,  Xapoléotr voulut  joindre  les  précautions  diplo- 
matiques aux  précautions  militaires  pour  empêcher  que.  les  Russes  ne 
plissent  brusquement  l’initiative.  Déjà,  par  ses  froideurs,  son  silence  cal- 
culé, il  s’élait  épargné  la  mission  de  VI.  do  \esselrode.  Il  pouvait  même 
craindre  d'avoir  trop  réussi,  et  en  rendant  U guerre  trop  certaine,  de 
bure  sortir  l'empereur  Alexandre  de  son  système  de  temporisation.  Afin 
d’obvier  à ce  danger,  il  fit  adresser  à Al.  de  Lauriston,  par  un  courrier 
sur,  une  dépêche  fort  détaillée,  et  à cause  de  cela  fort  secrète , dans 
laquelle  son  plan  était  entièrement  dévoilé,  où  la  marche  du  prince  Eu- 
gène , puis  celle  du  maréchul  Davout  et  de  tous  les  autres  corps  français 
étaient  exposées  avec  la  plus  grande  précision,  où  l'on  déclarait  que  le 
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ImiI  île  ce*  mouvements  était  de  se  porter  sur  la  Vistule,  de  s'y  asseoir,  «le 
s’étendre  ensuite  jusqu'à  Klbing  et  kœnigsberg , pour  sauver  de  la  main 
des  Russes  les  riches  greniers  de  la  Pologne  et  de  la  Vieille-Prusse.  On  y 
disait  que  pour  réussir  il  Fallait  gagner  du  temps  à tout  prix,  et  empêcher 
que  les  Russes,  fortement  provoqués,  ne  vinssent  ravager  le  pays  dont  on 
voulait  tirer  une  partie  de  ses  ressources;  que  dans  cette  vue,  il  fallait, 
quand  le  mouvement  de  l'apnée.  d’Italie,  le  premier  commencé,  serait 
connu  r le  nier  absolument ,'  en  convenant  toutefois  de  la  marche  de  quel- 
ques conscrits  toscans  et  piémontuis  envoyés  au  delà  des  Alpes  pour  rejoin- 
dre leurs  corps  en  Allemagne;  qu  ensuite,  lorsqu'on  ne  pourrait  plus 
nier,  il  fallait  avouer  la  nouvelle  de  la  concentration  de  l'armée  française 
sur  l'Oder,  mais  en  ajoutant  que  cette  concentration  n impliqunit  pas 
nécessairement  la  guerre;  pas  plus  que  la  concentration  des  Russes  sur  la 
Duiiia  et  le  Dnieper;  qu'en  s'avançant  jusqu'il  l'Oder  l’armée  française 
était  loin  d’exécuter  un  mouvement  égal  à celui  qu'avait  opéré  l’armée 
russe;  que  la  dignité  de  l’empereur  Napoléon  lui  commandait  de  ne  pas 
être  en  arriére  de  l'empereur  Alexandre;  que  si  mémo  il  arrivait  qne  l'ar- 
mée française  allât  un  peu  au  delà  de  1‘Odcr,  ce  serait  uniquement  pour 
prendre  une  position  correspondant  exactement  à celle  de  l’armée  russe  ; 
que  l'intention  formelle  de  Napoléon  était  toujours  de  négocier,  non  de 
combnjfre,  mais  qu'il  voulait  en  négociant  conserver  une  attitude  con- 
formé à sa  puissance. 

Dans  cette  dépêche,  ôn  prescrivait  à M.  «le  Luuriston  de  tenir  un  lan- 
gage aussi  ra>siiranl  que  possible,  de  bien  inculquer  aux  Russes  L'idée 
d'une  négociation  armée  et  non  d une  guerre  résolue,  de  redemander 
même,  comme  si  on  la  regrettait,  la  mission  de  IU.  de  Xesselrodc,  et  d'in- 
sister pour  que  le  projet  en  fut  repris;  d’offrir,  si  les  esprits  s'échauffaient 
trop  à Sainl-PétersboUrg , une  entrevue  des  deux  empereurs  sur  la  Vis- 
tule, en  ayant  soin  toutefois  fie  n’employer  ce  moyen  qu'à  la  dernière 
extrémité,  car  on  ne  se  souciait  pas  du  tout  à Paris  d’un  pareil  rendez- 
vous,  et  on  ne  voulait  que  gagner  du  tcni|>s , pour  arriver  au  .Niémen 
avant  que  les  Russes  l'eussent  franchi.  Enfin , si  pour  prévenir  des  hosti- 
lités prématurées,  il  fallait  prendre  rengagement  d’arrêter  l’armée  fran- 
çaise sur  la  Vistule,  on  autorisait  M.  de  Vauriston  à le  faire,  mais  en  se 
domtunl  l'apparence  d'un  négociateur  qui,  pAmn  désir  ardent  de  la  paix, 
dépassait  ses  instructions;  et  si,  malgré  toutes  ces  ruses,  on  ne  parvenait 
pas  à empêcher  le  passage  du  Niémen , M.  de  Laurislon  devait  annoncer 
sur-le-champ  la  «pierre,  la  guerre  immédiate,  demander  scs  passe-ports, 
et  obliger  les  légations  des  cours  alliées  à demander  les  léurs.  .liais  il  était 
expressément  recommandé  à II.  de  l*aiiriston  de  tout  mettre  en  usage 
pour  s’épargner  la  nécessité  d’un  éclat  si  prompt,  et  si  contraire  auv  vues 
de  l'Empereur. 
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On  pouvait  compter  sur  le  zèle  *le  M"  de  Lauriston  k éviter  une  rup- 
ture, bien  qu'on  lui  avouât  clairement  que  Punique  résultat  de  ses  efforts 
serait  «le  l’ajourner.  Mais  désirant  ardemment  P empêcher,  il  devait  sc 
regarder  comme  déjà  très-heureux  de  réussir  seulement  à la  retarder. 
Néanmoins,  craignant  de  ne  pas, atteindre  Son  but,  Napoléon  voulut 
recourir  à un  moyen  plus  direct  encore  sur  l’empereur  Alexandre,  Il  avait 
alors  auprès  de  lui  M.  dfe  Gzcrnichcff,  employé  k des  missions  fréquentes 
de  Saint-Pétersbourg  à Paris,  ayant  dans  la  cour  de  France* des  relations 
nombreuses,  s’y  plaisant  et  sachant  y plaire,  ayant  mêrric  abusé  des 
libertés  qu’on  lui  laissait  prendre  jusqu'à  corrompre  un  des  commis  prin- 
cipaux du  ministère  de  la  guerre.  On  commençait  à se  douter  de  ce  fait, 
mais  ce  n'était  pas  le  moment  d’uu  éclat.  Napoléon  imagina  donc  d’en- 
voyer M.  de  Czernicbeff  k Saint-Pétersbourg,  pour  protester  auprès 
d’Alexandre  de  ses  intentions  pacifiques,  pour  dire  que  lui,  Napoléon, 
ne  savait  ce  qu’on  lur voulait,  qu’il  n'armait  que  parce  qu’on  armait,  qu’ri 
ne  désirait  rien  que  les  conditions  de  Tilsit , et  que  si  au  lieu  de  s’égorger- 
on  préférait  s'expliquer,  il  était  tout  prêt  k substituer  une  négociation  k la 
guerre. 

Pour  tenter  cette  démarche,  peu  conforme  à l’attitude  qu’il  avait  prise 
k Fégard  de  la  Russie,  Napoléon  avait  un  prétexte  assez  naturel.  Dans 
leurs  derniers  épanchements  avec  M.  de  Lauristou,  L’empereur  Alexandre 
et  le  chancelier  de  Romanzoff,  regardant  la  guerre  comme  décidée,  et 
cherchant  quel  motif  Napoléon  pouvait  avoir  de  la  désirer,  avaient  dit  que 
c’était  la  Pologne  qui  sans  doute  leur  valait  ccNe  nouvelle  querelle;  que 
Napoléon  trouvant  incomplète  la  création  dif  grand-durJic  de  Varsovie, 
avait  résolu  de  reconstituer  enfin  la  Pologne  tout  entière,  que  c'était  là 
évidemment  le  désir  qu’il  nourrissait  au  fond,  du  cœur,  et  qui  avait  dicté 
îc  refus  de  signer  la  convention  proposée  fen  1810.  M.  de  Lanriçton,  rap- 
portant toutes  choses  avec  une  extrême  exactitude,  avait,  dans  ses  récen- 
tes dépêches,  fart  part  de  cette  conjecture  de  l’empereur  Alexandre  et  de 
son  ministre.  C’en  était  assez  pour  fournir  k Napoléon  l’occasion  d'une 
démarche,  car  il  devait  être  pressé  de  désavouer  l’intention  qu’on  lui 
prêtait. 

Il  résidait  au  palais  de  l'Flysée,  où  il  était  allé  s’établir,  quoique  ce 
palais,  inhabité  depuis  longtemps,  fût  froid  et  humide.  Il  y avait  con- 
tracté une  forte  indisposition,  et  pouvait  k peine  parler.  Néanmoins  il 
entretint  longuement  M.  de  Czomichcff  avec  un  ton  de  bonhomie  cl  de 
grâce  qu’il  savait  prendre  très  k propos,  cl  toujours  avec  grand  succès.  Il 
lui  dit  que  d’après  ses  dernières  nouvelles  de  Saint-Pétersbourg  il  voyait 
qu’on  sc  faisait  sur  ses  projets  des  idées  absolument  fausses  f qu'on  lui 
supposait  l’intention  de  reconstituer  la  Pologne,  cl  qu'on  attribuait  k ce 
motif  ses  préparatifs  militaires;  que  c’était  Ik  une  erreur,  qu'il  nu  songeait 
tous  vi.  16 
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aucunement  au  rétablissement  «le  la  Pologne,  qu’il  n’avait  sur  la  possi- 
bilité «l'une  telle  entreprise  ni  illusion  ni  arrière-pensep  ; que  s'il  y avait 
sérieusement  pensé,  il  l'aurait  essayée  en  18U7  et  en  1800,  et  que  s'il  ne 
l’avait  pas  tentée  alors,  c'est  qu’il  ne  eroyait  pas  le  devoir;  que  s’il  avait 
<;li  1810  refusé  la  convention  par  laquelle  l'empereur  Alexandre  lui  «le- 
mandait  de  s'engager  à ne  jamais  rétablir  la  Pologne,  c'est  parce  que  la 
forme  de  l'engagement  qu'on  prétendait  lui  imposer  était  déshonorante , 
«A  nullement -parce  qu'il  nourrissait  la  pensée  de  U chose;  qu’il  tenait  à 
«:«t  que  la  cour  de  Saint-Pétersbourg  ne  se  trompât  point  à cet  égard  et 
qu'elle  ne  se  forgeât  point  de  craintes  chimériques;  que  son  unique  rai- 
son d’armer,  c'est  qu'il  croyait  voir  que  la  Russie  changeait  d'alliance  eu 
ce  moment,  et  que  du  camp  français  elle  passait  dans  le  camp  anglais, 
qu’elle  y passait  armes  et  bagages;  que  le,  bruit  fait  au  sujet  du  duché 
d'Oldenbourg,  l'ukase  du  31  décembre  1810  relatif  aux  manufactures, 
l'introduction  dans  les  ports  russes  du  pavillon  américain,  enfinjes  arme- 
ments de  la  Russie,  poussés  jusqu’à  retirer  ses  troupes  de  la  Turquie  et 
sYxposcr  à y être  battue,  avaient  été  pour  lui  des  signes  tout  à fait  con- 
vaincants d’un  changement  radical  de  dispositions  de  la  part  de  Fcmpé- 
leur  Alexandre,  cl  qu’alors  il  s'était  mis  en  mesure,  et  avait  entrepris 
tous  les  armements  dont  l’Europe  était  témoin;  qu'au  surplus  le  uial 
pouvait  être  réparé;  <|u'à  Tilsit  la  paix  avait  été  conclue  lorsque  Alexan- 
dre lui  avait  dit  qu’iL baissait  les  Anglais,  qu'apres  cette  déclaration  de  sa 
part  tout  était  devenu  facile,  et  qu'on  n'qvait  plus  rien  contesté  de  cc 
qu'il  désirait;  que  la  situation  était  encore  exactement  la  mémo;  que  la 
paix,  lu  guerre,  dépendaient  des  dispositions  véritables  du  czar;  que  s'il 
voulait  se  rapprocher  de  l’Angleterre  il  fallait  set  préparer  à la  guerre 
immédiate  ; que  si  au  contraire  il  voulait  rester  en  hostilités  sérieuses  avec 
elle,  lui  fermer  ses  ports , aider  Napoléon  à la  réduire  par  l'interdiction 
«le  tout  commerce,  on  n’avait  qu'à  s'expliquer,  et  que  la  paix  serait  non- 
sculcnienl  sauvée,  mais  la  plus  parfaite  intimité  rétablie, 

Xapoléon  répétant  sou  thème  éternel  sur  le  rétablissement  frainiulciix 
des  relations  commerciales  de  la  Russie  avec  l’Angleterre,  Al.  de  Czerni- 
cliclf  répéta  le  llièmo  russe,"  cl  de  part  ni  d'autre  on  ne  s'apprit  rien.  Alais 
Xapoléon  essaya  de  produire  sur  JR.  de  Czerniclicif  l'impression  que  la 
guerre  n’était  pas  inévitable,  qu'elle  n’était  pas  chez  lui  un  parti  pris  irré- 
vocablement, et  qu’uuc  explication  des  deux  puissances- en  armes,  l’une 
sur  le  Xiémen,  l'autre  sur  la  Vistulc,  pourrait  tout  arranger.  Il  ne  lui  c|i 
fallait  pas  davantage,  car,  taut  que  la  Russie  conserverait  l’espérance  de 
Sauver  la  paix,  elle  s'abstiendrait  de  toute  agression,  et  ne  passerait  pas 
le  Xiémen , même  les  Français  se  portent  sur  la  Vistulc.  Xapoléon  fit  en 
effet-  une  ussez  grande  impression  sur  l’esprit  de  Al.  de  Czerniclicif,  et 
l’eut  même  tout  à fait  persuadé,  si  celui-ci  n'avait  reçu  quelques  heures 
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auparavant  des  bureaux  de  la  guerre  des  preuves  certaines'  de  l'activité  de 
nos  préparatifs,  préparatifs  si  vastes  et  si  précipités  qu’il  était  impossible 
de  les  concilier  avec  l’idée  d’une  simple  démonstration  militaire  destinée  à 
appuyer  des  négociations. 

Toutefois,  XI.  de  Czcrnicheff  partit  moins  convaincu  do  l'imminence  de 
la  guerre  qu’il  ne  l’eût  été  sans  celte  entrevue,  et  piuni  d’une  lettre  de 
l’empereur  Napoléon  pour  l’cnipcrcür  Alexandre,  lettre  polie,  amicale, 
mais  hautaine , engageant  Alexandre  à croire  tout  ce  que  lui  dirait  de  sa 
part  AI.  de  Czcrnicheff,  et  lui  répétant  que  quelque  avancé  qu’on  fût  de 
l’un  et  l’autre  côté  en  fait  de  préparatifs  de  guerre,  tout,  si  on  le  voulait, 
pouvait  se  térniiner  encore  à l'amiable. 

Le  même  jour  Al.  de  Bassano  adressa  à Al.  de  Lauriston  une  nouvelle 
dépêche,  qui  dévoilait  complètement  les  intentions  de  Napoléon.  a Votre 
n devoir,  lui  disait-il,  est  de  montrer  constamment  les  dispositions  les 
» plus  pacifiques.  L’Empereur  a intérêt  à ce  que  ses  troupes  puissent 
» s’avancer  peu  à peu  sur  la  Vistule,  s’y  reposer,  s’y  établir,  s’y  fortifier, 
» former  des  têtes  de  pont,  enfin  prendre  tous  leurs  avantages,  et  s’as- 
» surcr  l’initiative  des  mouvements.  i 

' -a  L’Empereur  a bien  traité  le  colonel  Czcrnicheff,  mais  je  ne  vous 
n cacherai  pas  que  cet  officier  a employé  son  temps  à Paris  à intriguer  et 
n à semer  la  corruption.  L'Empereur  le  savait  et  l’a  laissé  faire,  Sa  Ala- 
n jesté  étant  bien  aise  qu’il  fut  informé  de  tout.  Les  préparatifs  de  Sa  .Ma- 
n jesté  sont  réellement  immenses,  et  elle  ne  peut  que  gagner  à ce  qu'ils 
n soient  connus...  „ 

» L’empereur  Alexandre  vous  montrera  sans  doute  la  lettre  que  Sa  Ala- 
njesté  lui  a écrite,  et  qui  est  très-simple.  i ........  

» L'Empereur  ne  se  soucie  pas  d’une  entrevue.  Il  se  soucie  même  fort 
» peu  d'une  négociation  qui  n'aurait  pas  lieu  à Paris.  11  ne  met  aucune, 
n confiance  dans  une  négociation  quelconque , à moins  que  les  i5()  mille 
n hommes  que  Sa  Alajcsté  a mis  en  inouVemeut  ( il  ne  s’agissait  là  que  de 
» l’armée  active)  et  leur  immense  attirail  ne  fassent  faire  de. sérieuses  ré- 
» flexions  au  cabinet  de  Saint-Pétersbourg,  ne  le  ramènent  sincèrement 
i>  au  système  qui  fut  établi  à Tilsit,  et  ne  replacent  la  Russie  dans  Vclat 

* d' infériorité  où  elle  était  alors Votre  but  unique,  monsieur  le 

« comte,  doit  être  de  gagner  du  temps.  Déjà  la  tête  de  l’armée  d’Italie 
n est  à Munich,  et  le  mouvement  général  se  dévoile  partout.  Soutenez 
» dans  toute  occasion  que  si  la  guerre  a lieu,  ce  sera  la  Kussie  qui  l'aura 
» faite,  que  les  affaires  de  Pologne  u’entrent  pour  rien  dans  les  délermi- 
» nations  de  Sa  Alajcsté;  qu'elle  n'a  d’autre  but  que  le  rétablisscmenl  du 
» système  auquel  la  Russie  par  ses  armements  et  par  ses  démarches  a fait 
» assez  connaître  qu'elle  voulait  rcnoucer.  » 

Cette  dépêche  -exprimait  la  vraie  pensée  de  l’Empereur,  pensée  de  do^ 
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inination  universelle  el  suprême,  particulièrement  envers  la  Russie,  qu’il 
entendait, maintenir  dans  l’état  d'infériorité  où  elle  était  le  lendemain  tic 
Friedland,  oii  elle  n'avait  pas  cessé  d'être,* où  elle  consentait  même  à 
rester,  puisqu'elle  lui  laissait  faire  en  Europe  tout  ce  qu’il  désirait,  mais 
infériorité  qu’elle  ne  voulait  rendre  ni  aussi  manifeste  ni  commercialement 
aussi  dommageable  qu'il  l'exigeait.  En  vérité,  on  aurait  bien  pu  se  con- 
tenter d’ùne  pareille  soumission  de  la  part  d’une  puissance  qui  était  alors 
la  première  du  continent  après  la  France,  et  certainement  J’égale  de  l'An- 
gleterre en  Europe. 

Napoléon  se  transporta  ensuite  à Saint-Cloud  avec  toute-  la  cour,  bien 
que  la  saison  fût  encore  rigoureuse,  car  on  était  à la  lin  de  mars;  il  s’ÿ 
transporta  par  un  motifqui,  au* milieu  de  sa  toute-puissance , doit  paraître 
bien  étrange  : c’était  potir.se  dérober  aux  murmures  du  peuple,  qu'il 
n’avait  pas  essuyés  encore,  mais  qui  se  faisaient  entendre  de  toute  part, 
et  menaçaient  d'éclater  même  en  sa  présence.  Depuis  longtemps  cette  har- 
diesse à se  plaindre  n'était  plus  ordinaire  au  peuple  de  Paris,  et  elle  révé- 
lait la  profondeur  de  ses  souffrances,  qui  avaient  plusieurs  causes,  la 
disette,  la  conscription,  la  levée  des  gardes  nationales,  la  guerre  enfin, 
qui  produisait  ou  aggravait  tous  ces  maux.  - •* 

Une  affreuse  sécheresse,  qui  s’était  prolongée  pendant  tout  l’été  de 
1811 , et  avait  été  mêlée  dans  quelques  contrées  d’orages  violents,  avait 
ruiné  les  céréales  dans  presque  toute  l’Europe,  en  donnant  du  reste  des 
Vins  excellents  connus  sous  le  nom  de  vins  de  In  comète.  I «i  moisson  avait 
été  mauvaise  même  en  Pologne,  sans  y produire  toutefois  la  disette,  que 
des  récoltes  accumulées  et  invendues  rendaient  impossible,  mais  sans  y 
faire  cesser  la  misère  résultant  du  défaut  de  débouchés.  En  Allemagne, 
en  France,  en  Italie,  en  Espagne,  en  Angleterre,  lé  dommage  pour  les 
céréales  avait  été  immense.  En  France,  le  prix  des  blés  était  monté  à 50, 
à fit),  à 70  francs  l'hectolitre,  prix  bien  supérieur  à celui  que  les  mêmes 
chiffres  représenteraient  aujourd'hui.  Le  peuple  n’y  pouvait  plus  attein- 
dre, et  dans  beaucoup  de  localités  troublait  le  commerce,  arrêtait  Jes 
voitures,  envalrissait  les  marchés,  criait  aux  accapareurs,  et  avec  son 
ordinaire  aveuglement  allait  ainsi  contre  ses  propres  intérêts,  car  il  était 
cause  que  la  denrée  se  cachait,  ne  venait  pas  au  marché,  et  augmentait 
de  valeur,  non-seulement  en  proportion  de  sa  rareté  réelle,  mais  en  pro- 
portion de  sa  rareté  apparente. 

Xapoléon,  ennemi  autrefois  des  doctrines  révolutionnaires  (et  nous 
entendons  par  celte  désignation  non  les  purs  et  nobles  principes  de  8ÎI, 
mais  les  opinions  insensées  nées  de  l’exaltation  des  passions  populaires), 
Xapoléon , ennemi  autrefois  de  ces  doctrines,  y revenait  peu  à peu,  en  sc 
laissant  emporter  en  toutes  choses  «ou  delà  des  bornes  de  la  raison.  En- 
nemi du  régicide,  on  l’avait  vu,  dans  un  jour  de  colère,  faire  fusiller  le 
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duc  d'Enghien;  censeur  amer  de  la  constitution  civile  du  clergé,  il  tenait 
le  Pape  prisonnier  à Savone;  imprubateiir  sévère  des  violences  du  Direc- 
toire, il  avait  en  ce  moment  les  prisons  pleines  de  détenus  pour- cause 
religieuse;  méprisant  la  politique  révolutionnaire  qui  avait  suscité  la 
guerre  partout,  il  était  en  guerre  avec  l'Europe  pour  placer  ses  frères  sur 
la  plupart  des  trônes  de  l'Occident  ; enfin , ayant  poursuivi  de  ses  sarcasmes 
les  principes  administratifs  de  171)3,  tels  que  le  maximum,  et  les  rigueurs 
commerciales  à l'égard  de  l'Amérique,  il  venait,  par  sa  législation  sur  les 
denrées  coloniales,  de  créer  dans  l’Europe eutière  le  système  de  commerce 
le  plus  étrange  et  le  plus  violent  qui  sequit  imaginer.  Sous  ce  dernier  rap- 
port au  moins,  sa  guerre  au  commerce  anglais,  suivie  d'effets  très-sérieux, 
pouvait  lui  servir  d’excuse.  Mais,  à l’égard  des  céréales,  pressé  de  ne 
plus  entendre  les  murmures  populaires,  de  décharger  sa  politique  de  toute 
connexion  avec  la  cherté  des  vivres,  de  flatter,  en  un  mot,  les  masses 
qu'il  faisait  souffrir  par  tant  d'endroits,  il  avait  formé  un  conseil  des  sub- 
sistances, composé  du  ministre  de  l'intérieur,  du  directeur  général  des 
vivres,  des  conseillers  d'Etat  Réal  et  Duhois,  des  préfets  de  la  Seine  el 
de  police,  enfin  de  l'archichancelier,  et  il  y soutenait  des  doctrines  indi- 
gnes de  sa  haute  raison , ne  parlait  de  rien  moins  que  de  tarifer  les  grains, 
et  d'en  déterminer  le  prix  au  gré  des  administrations  loeales.  Use  fondait 
sur  ce  fait  que  les  propriétaires,  les  fermiers,  abusaient  de  la  détresse  du 
peuple  pour  élever  les  prix  hors  de  toute  mesure  , ce  qui  était  vrai  et  dé- 
plorable, mais  ce  qui  ne  pouvait  être  ni  empêché  ni  réparé  par  un  tarif 
arbitraire,  car  les  possesseurs  de  céréales,  ne  sc  trouvant  pas  as§ez  payés, 
cesseraient  d’approvisionner  les  marchés,  garderaient  chez  eux  les  grains 
qu'ils  vendraient  à des  prix  encore  plus- élevés,  feraient  naître  chez  le 
peuple  la  tentation  du  pillage , et  provoqueraient  ainsi  des  désordres  bien 
plus  graves  que  tous  ceux  auxquels  on  cherchait  à pourvoir. 

Le  prinee  archichancelier  Cambacérès  avait  résisté  aux  fausses  théories 
de  Napoléon,  et  l’avait  détourné  jusqu’ici  de  suivre  sa  première  impul- 
sion. Mais  il  ne  devait  pas  réussir  longtemps,  surtout  à l'égard  de  l'ap- 
provisionnement de  Paris.  Le  peuple  de  la  capitale,  plus  nombreux,'  plus 
redoutable  qu'aucun  autre,  placé  plus  près1  de  l'oreille  des  souverains,  a 
le  privilège  de  les  toucher  et  de  les  occuper  davantage.  Napoléon  avait 
employé  beaucoup  d'années  et  de  millions  à créer  à Paris  une  réserve  cil 
grains  et  farine  de  500  mille  quintaux ,,  que  l’administration  de  l'intérieur 
avait  laissée  tomber  à 300  mille,  lorsque,  distrait  par  d'autres  soins,  il 
avait  cessé  d’y  regarder.  On  ne  pouvait  donc  plus  ramener  les  prix  à un 
taux  modéré,  en  versant  sur  le  marché  de  la  capitale  les  quantités  accu- 
mulées par  l’Etat.  Ce  qui  manquait  plus  encore  que  le  grain,  c’était  la 
mouture.  Au  lieu  de  30  mille  sacs  de  farine  qu’on  s’éhiit  proposé  d’avoir, 
afin  d'en  présenter  tous  les  jours  à la  halle  une  quantité  suffisante,  on 
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n’en  avait  que  1 j mille  au  plus,  et  ce  n’était  pas  assez  pour  maintenir  h 
70  ou  72  francs  la  valeur  du  sac  de  farine,  qui  tendait  à monter  jusqu'à 
120.  Au  taux  qu'on  ne  voulait  pas  laisser  dépasser,  on  était  condamné  h 
suffire  à toute  la  consommation  de  Paris,  qui  était  de  1.700  sacs  par  jour, 
et  afin  d’y  parvenir  il  fallait  non-seulement  épuiser  la  réserve  en  grains» 
mais  employer  des  moyens  extraordinaires  pour  la  faire  moudre.  Napo- 
léon, peu  soucieux  des  moyens  lorsqu’il  s’agissait  d’apaiser  la  faim  du 
peuple  de  Paris  et  d’empéclier  qu’il  n’aftrihudt  scs  souffrances  à la  guerre, 
fit  requérir  les  moulins  des  environs,  moudre  les  grains  d’autorité,  et 
Interdire  des  achats  de  denrées  qui  se  faisaient  autour  de  la  capitale  pour 
Xante»  et  d’autres  villes.  Xe  réussissant  pas,  même  aveç  ces  procédés 
violents,  à modérer  la  hausse,  qui  était  d’autant  plus  forte  qu’on  écartait 
davantage  le  commerce,  il  accorda  une  indemnité  aux  boulangera  pour 
les  dédommager  de  la  différence  entre  le  prix  auquel  il  les  forçait  à vendre 
le  pain,  et  le  prix  réel  que  ce  pain  leur  coûtait.  On  distribua  encore  par 
ses  ordres,  et  ceci  était  plus  légitime,  des  soupes  gratuites,  toujours  pour 
faire  taire,  aux  dépens  du  resto  delà  France,  ce  peuple  de  Paris,  si  voi- 
sin du  maître,  et  si  redouté.  Toutefois  il  menaçait  de  ne  pas  s’en  tenir  à 
ces  mesures,  et  parlait  de  tarifer  les  grains  si  la  cherté  augmentait.  Or  il 
suffisait  d’une  telle  menace  pour  aggraver  le  mal  en  éloignant  définitive- 
ment l'intervention  du  commerce. 

La  formation  des  cohortes  de  la  garde  nationale  était  une  autre  cause 
de  souffrance  et  de  murmures.  On  ne  croirait  pas,  ce  qui  pourtant  était 
vrai,  que  Napoléon,  rempli  de  l'idée  de  sa  puissance  jusqu’à  provoquer 
sans  nécessité  un  nouveau  conflit  avec  l’Europe,  élait  en  même  temps 
assiégé  parla  pensée  vague,  confuse,  niais  incessante,  d’un  grand  dan- 
ger, et,  par  exemple,  que  ses  précautions  en  fait  de  fortifications  étaient 
toute»  fondées  sur  la  probabilité  d'une  invasion  du  territoire  de  la  France, 
preuve  de  la  lutte  déplorable  que  la  passion  el  le  génie  se  livraient  dans 
son  âme.  Le  génie  l'éclairant  par  intervalles,  mais  la  passion  l’entraînant 
habituellement , fi  n’en  allait  pas  moins  à son  but  fatal,  et  il  y marchait 
agité  quelquefois,' jamais  retenu.  Dans  cette  disposition  d’esprit,  il  avait 
pensé  que  ce  n’était  pas  assez  d’un  certain  nombre  de  quatrièmes  batail- 
lons , retirés  vides  d’Espagne,  recrutés  en  France  avec  une  partie  de  la 
conscription  de  1812,  et  destinés  à créer  entre  le  Rliin  et  l’Elbe  une  puis- 
sante réserve  ; que  ce  n’était  pas  assez  de  MO  cinquièmes  bataillons  for- 
mant, comme  on  l’a  vu,  les  bataillons  de  dépôt,  remplis  de  conscrits  de 
1811  et  de  1812,  et  constituant  dans  l'intérieur  de  l'Empire  une  autre 
réserve  des  plus  imposantes,  et  il  avait  voulu  y ajouter  120  mille  hommes 
faits,  levés  sous  le  titre  de  premier  ban  de  la  garde  nationale,  organisés 
en  cohortes,  et  pris  sur  les  conscriptions  de  1800,  1810,  1811,  1812,  h 
raison  de  30  mille  hommes  sur  chacune.  Pour  leur  persuader  qu'ils  étaient 
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purement  des  gardes  nationaux,  on  leur  avait  promis  qu’ils  ne  sortiraient 
pas  de  leurs  départements,  mais  ils  n'en  voulaient  rien  croire,  et  ils  se 
considéraient  tout  simplement  comme  des  conscrits  des  quatre  années  pré- 
cédentes ,,  libres  d'après  les  lois  de  toute  obligation  9- et  néanmoins  recher- 
chés de  nouveau  pour  être  envoyés  à la  boucherie,  comme  on  disait  alors. 
Aussi  cette  dernière  mesure,  dont  l’utilité,  quoique  non  sentie,  était  mal- 
heureusement très-réelle  , et  prouvait  dans  quel  péril  Napoléon  avait  placé 
son  existence  et  la  nôtre,  avait-elle  caysé  Une  irritation  générale  à Metz, 
a Lille,  à Rennes,  à Toulouse,  et  dans  plusieurs  autres  grandes  cités  de 
l’Empire.  Il  y avait  en  dans  presque  toutes  les  villes  de  véritables  mutine- 
ries. A Pans  même,  les  jeunes  gens  des  écoles,  animés  ordinairement  de 
sentiments  belliqueux , mais  exprimant  cette  fois  les  dispositions  pacifiques 
de  la  nation  avec  la  vivacité  de  leur  Age , avaient  poussé  dans  les  cours 
publics  des  cris  séditieux  contre  les  nouvelles  levées,  et  chassé  avec  vio- 
lence les  agents  de  la  police  en  les  qualifiant  du  titre  exécré  de  jwou- 
chards.  * » 

Ajoutant  encore  à ces  souffrances  de  tout  genre , Napoléon  avait  renou- 
velé dans  les  départements  l'emploi  des  colonnes  mobiles,  pour  faire  exé- 
cuter les  lois  de  la  conscription.  Iæ  masse  des  réfractaires,  descendue 
l’année  précédente  de  GO  mille  & 20  mille,  était  remontée  depuis  à 40  ou 
50  mille,  par  suite  des  nombreux  appels  faits  dans  les  derniers  temps.  Il 
s'agissait  de  la  diminuer  encore  une  fois,  et  d'en  tirer  Une  vingtaine  de 
mille  hommes  qui  s'en  iraient  remplir  les  cadres  des  régiments  des  ilesî  11 
devait  en  résulter  de  nouvelles  vexations,  de  nouveaux  cris,  de  nouvelles 
causes  d’irritation.  Les  militaires  composant  les  colonnes  mobiles  s’éta- 
blissaient, ainsi  que  nous  l’avons  raconté  précédemment,  chez  les  ramilles 
des  réfractaires,  s’y  faisaient  loger,  nourrir,  payer  au  taux  de  plusieurs 
francs  par  jour,  et  les  réduisaient  souvent  à la  plus  grande  misère.  11  y 
avait  tel  département  où  l’on  avait  extorqué  dfe  la  sorte  jusqu’à  GO,  RO,  et 
même  100  mille  francs  sur  les  fumilles  les  plus  pauvres.  Quelques  préfets 
avaient  élevé  des  réclamations,  mais  le  plus  grand  nombre  s’était  tu,  et 
avait  fait  exécuter  la  foi  à tout  risque.  Si  dans  la  France,  quq  sa  grandeur 
an  moins  dédommageait  de  pareilles  tortures,  on  les  ressentait  vivement, 
dans  les  pays  récemment  réunis,  qui  n’y  pouvaient  voir  qu’un  moyen  de 
perpétuer  leur  esclavage,  elles  devaient  produire  un  effet  funeste.  A la 
Haye,  à Rotterdam,  à Amsterdam,  il  y avait  eu  des  émeutes  A l'occasion 
de  la  conscription.  Dans  l’Ost-Frîse  on  avait  assailli  et  mis  en  fuite  h» 
préfet  dirigeant  en  personne  le  travail  de  la  levée.  IiC  prince  î^ebrun , 
gouverneur  de  la  Hollande.,  ayant  intercédé  en  faveur  des  délinquants, 
s’était  exposé  à être  rudement  réprimandé  pour  sa  faiblesse.  Napoléon 
avait  voulu  que  quelques  malheureux,  fusillés  avec  éclat,  servissent  de 
leçon  h ceux  (pii  seraient  (exilés  de  les  imiter  : triste  leçon,  qui  leur  appre- 
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liait  ii  se  soumettre  dans  le  moment,  pour  se  jeter  sur  nous  lorsque  nous 
aurions  toute  l'Europe  suc  les  liras! 

Dans  les  départements  auséatiqiies,  la  répulsion  pour  les  levées  de  sol- 
dats et  de  marine  était  encore  plus  forte,  car  si  la  Hollande  pouvait 
attendre  certains  avantages  de  sa  réunion  à l'Empire,  il  o'y  avait  pour  les 
villes  de  Hrénic,  de  Hambourg , de  Lulieck , qui  étaient  les  ports  naturels 
de  l’Allemagne,  aucune  convenance  à appartenir  à la  France,  et  leurs 
intérêts  étaient  aussi  froissés  que  leurs  sentiments.  On  les  avait  effrayées , 
mais  non  pas  soumises,  en  fusillant  un  pauvre  patron  de  barque  qui  avait 
conduit’dCs  voyageurs  à Héligoland.  La  ville  de  Hambourg  se  couvrait  In 
nuit  de  plaeards  injurieux  que  la  police  avait  la  plus  grande  peine  à faire 
disparaître.  La  population  tout  entière  secondait,  comme  nous  l'avons 
dit,  la  désertion  non-seulement  des  Allemands,  des  Italiens,  des  Espa- 
gnols ii  notre  service,  mais  des  Français  eux-mêmes,  et  les  traitait  eia 
amis  liés  qu’ils  quittaient  l'armée.  Elle  les  abritait  le  jour,  les  transpor- 
tait la  nuit,  leur  faisait  passer  les  fleuves  en  bateau,  et  les  nourrissait 
gratis,  pour  les  ramener  dans  leur  patrie. 

Les  régiments  anséatiqilcs,  composés  des  anciens  soldats  au  service  de 
Hambourg,  Brème,  Lubeck,  parmi  lesquels  on  avait  introduit  un  certain 
nombre  d’officiers  français,  s’étaient  partiellement  insurgés.  Quelques 
compagnies  de  ces  régiments,  employées  à garder  les  plages  écartées  de 
la  mer  du  Nord,  avaient  fait  violence  aux  officiers  fidèles,  et,  s'emparant 
des  barques  des  pécheurs,  s’étaient  réfugiées  dans  l’ile  d’Héligoland.  Il 
avait  fallu  renvoyer  le  plus  suspect  de  ces  trois  régiments,  le  12*.)%  dans 
l’intérieur,  et  le  placer  .au  milieu  de  troupes  sures,  sous  la  main  du  ma- 
réchal Davout.  On  ne  disait  rien  de  très-satisfaisant  ni  des  troupes  hollan- 
daises ni  des  troupes  ucstplialicnncs,  bien  que  ees  dernières  fussent  de 
la  part  du  roi  Jérôme  l’objet  de  soins  continuels.  A Brunswick,  ville  po- 
puleuse, regrettant  son  ancien  duc*  il  y avait  eu  uue  commotion  où  plu- 
sieurs de  nos  soldats  avaient  été  fort  maltraités.,  Le  roi  Jérôme  était  inter- 
venu, afin  de  punir  les  coupables  avec  moins  de  rigueur  , à quoi  Napoléon 
avait  répondu  par  un  ordre  du  jour,  en  vertu  duquel  tout  délit  commis 
contre  l’armée  française  devait  être  jugé  sur-le-champ  par  des  commis- 
sions militaires  composées  uniquement  d’officiers  français1. 

Si  du  nord  de  l'Empire  on  se  reportait  au  midi,  en  Italie,  par  exemple, 
les  dispositions  n'élaient  pas  meilleures.  Aucune  liberté  politique,  peu 
d'indépendance  nationale,  un  joug  moins  déplaisant  que  celui  des  Autri- 
chiens K mais  rigoureux  à sa  manière,  la  conscription,  les  guerres  inces- 
santes, la  privation  de  tout  commerce,  la  brouille  avec  l'Eglise,  finissaient 
par  rendre  ennemis  de  la  France  les  italiens,  qui  d'abord  s'ôtaient  donnés 

1 Tout  ce  qui  précède  est  extrait  de  la  correspondapce  du  maréchal  Davout,  et  des 
rapports  de  police  du  duc  de  Rovigo.  .. 
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h elle  avec  le  plus  d'entrainement.  .11  est  vrai  qu'en  I*eiubardie,  oit  le 
gouvernement  du  prinee  Eugène  se  montrait  doux,  équitable,  régulier, 
où  il  remplaçait  d'ailleurs  le  gouvernement  fort  dur  de  la  maison  d'Au- 
triche t on  était  assez  calme;  il  est  vrai  encore  qu’en  Piémont  (Gènes 
exceptée,  qui  soupirail  après  l'ouverture  des  mers),  on  commençait  à 
s'habituer  à la  France,  et  qu’on  lui  pardonnait  un  peu  plus  qu’aillenrs 
d'élro  aussi  belliqueuse;  mais  en  Toscane,  où  l’on  avait  horreur  de  la 
guerre,  où  l'on  avait  toujours  vécu  sous  un  gouvernement  italien,  doux, 
sage  et  philosophe,  où  commençait  à régner  l’esprit  de  l'Italie  méridio- 
nale, où  le  clergé  avait  une  certaine  influence;  à Rome,  où  le  peuple 
était  inconsolable  de  la  Papauté  perdue,  oùd'antipathie  pour  les  maîtres 
ultramontains  était  aussi  forte  que  dans  les  Calabres,  la  haine  était  peu 
dissimulée,  et  là  comme  dans  le  reste  de  l’Empirè,  un  revers  pouvait  faire 
éclater  un  soulèvement  général.  11  suffisait,  pour  le  produire,  de  la  pré- 
sence de  la  moindre  troupe  anglaise. 

Ces  sentiments,  répandus  en  tant  de  pays  différents,  n’étaient  pas  réper- 
cutés sans  doute  par  le  miroir  de  la  publicité  quotidienne,  qui  en  grossis- 
sant les  objets  force  à les  voir  ceux  qui  voudraient  se  les  cacher  : chacun 
les  éprouvait  pour  soi,  mais  en  apprenant  par  les  ouï-dire  du  commerce 
ou  des  voyageurs  qu’en  telle  où  telle  province  on  endurait  les  mêmes 
souffrances,  on  se  confirmait  dans  sa  haine,  et  l'orage  grossissait  sans 
être  aperçu,  Xapoléon  avait  certainement  l’esprit  beaucoup  trop  ouvert 
pour  ne  pas  discerner  cet  état  de  choses,  mais  loin  de  conclure  qu’il  fal- 
lait se  garder  de  l’aggraver  par  une  nouvelle  guerre,  loin  de  raisonner 
comme  il  l’avait  fait  au  retour  de  la  campagne  de  Uagram,  alors  qu'il 
avait  un  moment  songé  à calmer  l’Europe  en  lui  donnant  la  paix,  il  en 
concluait  que  la  guerre  de  Russie  était  urgente  , afin  de  comprimer  bien 
vite  en  1812  comme, en  180ît  les  soulèvements  prêts  à éclater.  Il  s’occupe- 
rait ensuite,  la  paix  et  In  domination  universelle  conquises,  d'adoucir  son 
gouvernement,  et  de  le  rendre  commode  aux  peuples  après  le  leur  avoir 
rendu  si  glorieux.  11  raisonnait  donc  comme  certains  cœurs  enfoncés  dans 
l'habitude  du  vice,  sentant  qu'il  en  fau  b sortir,  le  désirant  sincèrement , 
mais  remettant  de  jour  en  jour,  si  bien  que  la  vie  finit  pour  eux  avant 
qu’ils  aient  trouvé  le  temps  de  s’amender.  Xapoléon  n'était  sensible 
qu’aux  cris  de  Paris,  aux  cris  de  la  faim  populaire  poussés  à ses  oreilles, 
et  c'est  par  ce  motif  qu’il  était  venu  à Saint-Cloud  chercher  le  printemps 
un  mois  plus  tôt. 

.Malgré  la  bassesse  croissante  autour  de  lui  et  sc  montrant  plus  humble- 
ment admiratrice  a mesure  que  les  fautes  devenaient  plus  grandes,  il 
voyait  à une  certaine  contrainte  des  visages,  à un  certain  silence,  qu’ou 
craignait  la  nouvelle  guerre  vers  laquelle  il  semblait  se  précipiter,  et  il 
s'impatientait  pour  ainsi  dire  des  objections  qu'on  ne  lui  faisait  pas,  mais 
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qu'il  devinait , 'paire  qu’il  se  les  adressait  à lui-méme,  et  y répondait 
souvent  en  interpellant  des  gens  qui  ne  disaient  mot,  qui  n’avaient  pas 
môme  pensé  à tes  objections,  ou  qui,  s’ils  y avaient  pensé , n’ auraient 
- jamais  osé  s’en  expliquer  avec  lui.  Toutefois  parmi  des  personnages  plus 
importants  il  y en  avait  un,  l'archichancelier  Cambacérès,  que  depuis 
longtemps , comme  nous  l’avons  déjà  fait  remarquer,  il  n’entretenait  plus 
que  d’affaires  intérieures,  sur  lesquelles  il  le  consultait  volontiers,  et  qu’il 
évitait  d’entretenir  d’affaires  extérieures,  parce  que  sur  ce  sujet,  sans 
dédaigner  son  avis,  il  le  savait  contraire.  Il  eut  avec  ce  grave  personnage 
deux  ou  trois  entretiens  sur  la  prochaine  guerre  de  Russie  ; l’archielinn- 
celier,  malgré  sa  timidité,  qui  n’allait  jamais  jusqu’à. trahir  en  le  trompant 
un  maître  qu’il  chérissait  sincèrement , s'efforça  de  le  dissuader  d’une 
telle  entreprise;  il  le  trouva  plutôt  fatalement  décidé  que  véritablement 
convaincu,  et  entraîné  pour  ainsi  dire  par  une  nécessité  irrésistible.  Na- 
poléon lui  répéta  comme  à tout  le  monde  que,  quoi  qu’on  fil,  il  faudrait 
tôt  ou  tard  en  venir  encore  une  fois  aux  mains  avec  la  Russie,  qu’elle 
nvnit  été  battue,  mais  point  écrasée,  qu’il  fallait  lui  porter  un  nouveau 
roup  pour  la  soumettre;  que,  puisqu’il  le  fallait,  le  plus  tôt  serait  le 
mieux;  que  ses  facultés  personnelles  étaient  entières,  ses  armées  super- 
bes, et  qu’il  aimait  mieux  s'imposer  cette  rude  tâche  maintenant  qu’il 
était  encore  jeune,  que  lorsqu’il  serait  vieux  et  affaibli,  qu’à  plus  forte 
raison  il  aimait  mieux  la  prendre  pour  lui  que  la  léguer  à son  successeur, 
lequel  n’était  qu’un  enfant,  et  n’aurait  probablement  pas  ses  talents;  que 
le  sort  en  était  jeté,  qu’il  ferait  ce  qu’il  croyait  devoir  faire,  et  que  Dieu 
ensuite  en  déciderait.  — Quant  à l'entreprise  , du  reste,  Napoléon  n’en 
méconnaissait  pas  les  diflicullés,  et  il  déclarait  lui-méme  que  ce  n’était 
pas  une  guerre  h brusquer,  à mener  vite,  comme  tant  d’autres  qu’il  avait 
conduites  si  rapidement;  que  c’était  l’affaire  de  deux  campagnes  au  moins; 
qu’on  se  trompait  si  on  croyait  qu’il  allait  tout  de  suite  s’enfoncer  dans 
des  plaines  sauvages,  probablement  ruinées,  s’y  mettre  à la  merci  de  la 
misère  et  du  froid  ; que  celte  année  il  s’avancerait  tout  au  plus  jusqu'à  la 
l)u  ina  et  au  Dniépcr,  qu’il  s'occuperait  d’abord  de  s’y  établir,  de  s’y  for- 
tifier, de  s’y  créer  d'immenses  magasins,  el  qu’il  attendrait  k l’année  sui- 
vante pour  s'avancer  plus  loin,  et  porter  à la  Russie  le  coup  mortel. 

Doutant  fort  qu’il  eût  la  patience  nécessaire , le  prince  Cambacérès , 
après  avoir  insisté,  sur  les  difficultés  de  cette  guerre,  lui  parla  .aussi  dés 
dispositions  de  l'Allemagne,  dont  tous  les  rapports  traçaient  une  peinture 
alarmante  , et  du  peu  de  fonds  qu’il  y avait  à faire  sur  la  constance  des 
petits  princes  allemands  scs  alliés,  sur  la  franchise' de  l'Autriche,  sur  la 
force  qu’aurait  le  roi  de  Prusse  pour  lenir  ses  engagements.  Napoléon 
traita  de  chimériques  les  craintes  que  lui  exprimait  son  sage  conseiller.  Il 
dit  que  les  petits  princes  allemands  avaient  gagné  des  territoires  qu’ils  ne 
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pouvaient  conserver  que  par  lui , et  que  cela  suffirait  pour  les  retenir  dans 
son  alliance';  que  J* Autriche,  pour  recouvrer  l’Illyrie,  fêtait  résignée  d’a- 
vance à tout  ce  qu’il  exigerait  d’elle;  que  la  Prusse,  tremblante  et  sou- 
mise, serait  fidèle  par  peur  du  châtiment  terrible  auquel  l’exposerait  une 
trahison  ; que  dans  tous  les  cas  il  avait  pris  ses  précautions,  cl  qu’une 
puissante  année  campée  sur  l’Elbe  lui  ferait  raison  de  tous  les  mauvais 
vouloirs,  patents  ou  secrets,  laissés  sur  ses  derrières. 

Evidemment  Napoléon  se  tenait  pour  engagé  envers  lui-même,  envers 
le  monde,  h persévérer  dans  sa  funeste  entreprise,  quoi  qu’il  put  en  arri- 
ver, et  échappait  à quelques  moments  de  doute  en  reportant  son  esprit 
vers  les  incroyables  surcès  de  sa  vie,  vers  les  espérances  de  domination 
universelle  que  ces  succès  Kautorisaient  à concevoir  encore.  Il  n’y  avait 
donc  pas  à insister,  et,  sous  les  institutions  de  cette  époque,  il  ne  restait 
qu’à  baisser  la  tête,  avec  douleur,  si  on  aimait  Napoléon , avec  désespoir 
si  on  aimait  la  France. 

Ne  tenant  aucun  compte  de  ces  très-légères  résistances , Napoléon  se 
hâta  de  mettre  la  main  à ses  dernières  affaires , pour  être  prêt  à quitter 
Paris  au  premier  mouvement  des  Russes.  Sauf  ses  charrois  qui  étaient  un 
peu  en  retard,  tout  se  développait  au  gré  de  scs  désirs,  et  il  pouvait 
compter  d’avoir  avant  mai,  et  surtout  avant  juin,  tout  ce  qu’il  avait 
ordonné  pour  la  formidable  lutte  qu’il  allait  entreprendre.  Ses  Gnances 
étaient , pour  le  moment  du  moins , en  état  de  faire  face  à ses  immenses 
dépenses.  Ses  budgets,  enfermés  systématiquement  dans  un  cliifTrc  de  710 
à 770  millions  (8(JO  à 800  avec  les  frais  de  perception) , s’étaient  élevés 
tout  à coup  à 050  millions  environ  (un  milliard  70  millions  avec  les  frais 
de  perception).  Cette  augmentation  était  due  en  partie  à la  réunion  des 
Etats  romains,  de  l’Illyrie,  de  la  Hollande  et  des  départements  anséati- 
quos.  Les  États  romains  lui  avaient  procuré  un  accroissement  de  recettes 
de  12  millions,  l’Illyriç  de  11,  la  Hollande  de  55,  les  départements 
anséa tiques  dc‘20,  ce  qui  formait  un  total  d’environ  cent  millions,  sans 
que  la  dépense  eût  été  accrue  d’une  somme  égale.  Grâce  en  effet  à la 
réunion  de  toutes  ces  administrations  à celle  de  la  France,  déjà  largemenr 
rétribuée,  beaucoup  de  dépenses  avaient  été  supprimées  ou  amoindries. 
La  Hollande  seule  coûtait  plus  qu’elle  ne  rapportait,  à cause  de  sa  dette, 
qui  absorbait  près  de  31  millions  sur  un  produit  de  55. 

/ Aux  cent  millions  à peu  près  que  nous  venons  d’énumérer,  le  produit 
des  douanes  avait  ajouté  encore  une  augmentation  de  revenu  d’uue  soixan- 
taine do  millions,  duc  au  fameux  tarif  du  mofs  d’août  1810,  qui  per- 
mettait l’introduction  des  denrées  coloniales  au  droit  de  50  pourcent.  Le 
budget  avait  pu  s'accroître  ainsi  de  1G0  millions  en  recettes,  et  pourtant 
il  restait  en  déficit.  Ce  n’était  pas  à la  dépense  des  pays  réunis  qu’il  fallait 
s’ en  prendre,  car  cette  dépense,  ainsi  qu’on  vient  de  le  voir,  n’égaïàil  pas 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XLUK.  — MARS  1842. 


231 

le  nouveau  revenu,  mais  à la  guerre.  Les  deux  ministères  du  personnel 
et  du  matériel  de  la  guerre,  qui  absorbaient  en  1810,  le  premier  230  mil- 
lions, le  second  150,  ensemble  400,  en  avaient  exigé  environ  480  eu  1811, 
et  (levaient  bientôt  en  exiger  plus  de  500.  La  marine , autrefois  défrayée 
avec  J 10  millions,  allait  en  router  170,  depuis  la  réunion  des  marines 
hollandaise  et  anséatique.  C’est  ainsi  que  les  nouvelles  ressources  obte- 
nues se  trouvaient  absorbées  et  au  delà  par  les  dépenses  de  l'administra- 
tion militaire.  Il  est  vrai  qu'à  l’augmentation  de  recettes  de  160  millions, 
dont  nous  venons  de  donner  l'origine  et  le  détail , il  fallait  ajouter  une 
autre  ressource,  celle-ci  tout  à fait  accidentelle  et  due  également  aux 
douanes.  On  a vu  qu'il  avait  été  confisqué  beaucoup  de  denrées  coloniale» 
saisies  eu  fraude,  qu'on  avait  pris  et  vendu  au  profit  du  trésor  bon  nombre 
de  bâtiments  américains  ou  ottomans  accusés  de  contravention  aux  dé- 
crets de  llerlin  et  de  Milan  , et  quantité  de  laines  appartenant  aux  grandes 
familles  espagnoles  proscrites;  on  a vu  enfin  qu'on  avait  permis  l'intro- 
duction en  France,  moyennant  50  pourcent,  des  amas  de  denrées  colo- 
niales existant  en  Hollande , en  Holslein , avant  les  dernières  lois  du 
blocus  continental.  Les  produits  provenant  de  ces  diverses  origines  avaient 
été  réunis  sous  une  seule  dénomination,  celle  de  produits  extraordinai- 
res des  douanes,  et  s'élevaient  à 150  millions  une  fois  perçus.  Ils  (jevaient 
remplacer  l'argent  qu'on  se  procure  par  le  crédit  dans  les  pays  qui  en  ont 
un.  Xapoléon  sur  cette  somme  avait  consacré  environ  90  millions  à payer 
les  restants  dus  de  tous  les  budgets  antérieurs,  et  n’avait  pas  ainsi  un 
seul  arriéré,  ce  qui  donnait  au  mouvement  des  caisses  une  facilité  fort 
grande,  et  fort  appréciable  dans  un  moment  où  il  avait  à remuer  une  si 
énorme  quantité  d'hommes  et  de  matières.  Il  lui  restait  donc  une  soixan- 
taine de  millions,  plus  son  domaine  extraordinaire,  qui  après  toutes  les 
dotations  accordées,  'd  toutes  les  sommes  dépensée*  pour  les  travaux 
publics,  était  encore  de  310  millions  environ,  en  y comprenant  les  pro- 
duits de  la  dernière  guerre  d'Autriche.  On  se  rappelle  que  sur  ces  340 
millions  il  en  Rivait  prêté  84  au  trésor,  lors  de  la  suppression  des  obliga- 
tions des  receveurs  généraux  ; il  en  conservait  85  en  argent  comptant , 
dont  la  majeure  partie  dans  les  caves  des  Tuileries,  38  en  valeurs  parfai- 
tement liquides,  et  enfin  132  en  engagements  de  la  Uestpbalie,  de  la 
Saxe,  de  la  Bavière,  de  la  Prusse  et  de  l'Autriche.  U ne  fallait  compter 
sur  ces  dernières  sommes  que  si  on  était  vainqueur;  quant  à celle  (pii 
avait  été  anciennement  prêtée  au  trésor,  elle  n'était  .plus  une  ressource. 
Restait  donc  d'assuré,  et  d'immédiatement  disponible,  85  millions  d'ar- 
gent comptant,  38  de  bonnes  valeurs,  c’est-à-dire  123  millions,  ou  à peu 
près  180,  en  ajoutant  les  00  millions  existant  encore  dans  la  caisse  extra- 
ordinaire des  douanes.  Avec  un  budget  des  recettes  qui  permettait  d'ac- 
corder 500  millions  aux  deux  ministères  de.  la  guerre,  et  170  à celui  de 
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la  marine,  avec  une  somme  de  180  millions  comptant  dans  une  caisse  de 
réserve,  avec  une  dette  fondée  presque  nulle,  et  tout  arriéré  complètement 
éteint,  on  pouvait  se  considérer  comme  suffisamment  pourvu,  surtout  si 
la  guerre,  que  Napoléon  croyait  devoir  être  heureuse,  venait  noMrrir  la 
guerre.  C’est  ainsi  qu’il  pouvait  solder  régulièrement  une  force  qui, 
avec  le  nouvel  appel  adressé  aux  gardes  nationales,  allait  dépasser  1,200 
mille  hommes,  dont  000  mille  Français.  Kt  si  l'on  demande  comment 
môme  il  pouvait  entretenir  avec  500  millions  )0  mille  hommes,  nous 
ferons  remarquer  qu’il  y en  avait  300  mille  dans  la  Péninsule,  qui  ne  cotP* 
(aient  guère  plus  de  A0  millions  au  trésor,  l'Espagne  fournissant  le  sur- 
plus , soit  en  contributions  de  guerre , soit  en  denrées  enlevées  sur 
place  1 ; qu’il  y en  avait  en  Illyric  * et  en  Allemagne  un  certain  nombre  qui 
recevaient  du  pays  une  partie  de  leur  entretien,  comme  les  troupes  rési- 
dant en  Weslphalic  par  exemple  ; qu'enfin  les  dépenses  et  les  valeurs  de 
ce  temps  étaient  fort  différentes  de  celles  du  nôtre.  Telles  étaient  les  res- 
sources financières  de  Napoléon,  parfaitement  adaptées  à ses  ressources 
militaires,  mais  les  unes  et  les  autres  toujours  menacées  par  l’usage  im- 
modéré qu’il  était  porté  à en  faire. 

En  mettant  la  dernière  main  à ses  affaires  intérieures,  Napoléon  s’était 
naturellement  fort  occupé  de  ses  affaires  extérieures  autres  que  celles  de 
Russie,  qui  allaient  se  régler  parles  armes,  La  principale  de  toutes  en  ce 
moment  était  l’accord  qu’il  était  prêt  à conclure  avec  l’Amérique  contre 
l’Angleterre.  Rien  n’avait  plus  d'importanée,  et  ne  prouvait  mieux  à quel 
point  il  avait  tort  d’aller  chercher  dans  une  guerre  au  Nord  des  moyens 
<h*  réduire  les  ennemis  qu’il  s’était  faits  dans  le  monde.  Malgré  les  succès 
de  lord  Wellington  en  Espagne,  la  situation  intérieure  de  l'Angleterre 
s’était  encore  aggravée.  Le  papier-monnaie  perdait  18  pour  ccnf;  les  den- 
rées coloniales  s’étaient  avilies  à ce  point  que  les^uctTs,  par  exemple, 
qui  se  vendaient  G francs  la  livre  à Paris,  valaient  h peine  Ci  à T sous  à 
Londres.  La  Tamise  était  couverte  de  navires  chargés,  qui  se  trouvaient 
convertis  en  magasins.  La  masse  des  banqueroutes  à Londres  était  portée, 
de  six  à sept  cents  par  an,  à deux' mille.  Le  change  avait  subi  une  nou- 
velle baisse,  et,  par  suite  de  toutes  ces  causes,  les  manufactures,  d’abord 
prospères,  s’étaient  arrêtées.  I»os  ouvriers  manquaient  de  travail,  et,  par 
surcroît  île  malheur,  Ja  disette  sévissant  en  Angleterre  presque  autant 

1 Pour  1810  et  1811 , Tannée  d'Espagne  avait  coûté  en  dépenses  appréciables  165  mil- 
lions, dont  l'Espagne  avait  payé  en  contribution»  88  million»,  et  Je  trésor  français  77. 
L’Espagne  avait  fourni  en  outre  tout  ce  qui  avait  été  pris  eu  nature  sur  les  lieux , et  toute» 
1rs  contributions  dissimulées  par  ceux  qui  les  frappaient.  C'est  là  le  résultat  d'un  compte 
Irés-iaboricusement  établi  par  le  ministre  du  trésor,  et  placé  sous  tes  yeux  de  Napoléon.' 

* Nous  disons  Tlllyrie  et  non  l'Italie , parce  que  les  troupes  qui  étaient  en  Italie  étaient 
intégralement  payées  par  le  trésor  français,  moyennant  un  subside  annuel  de  30  millions 
que  ce  trésor  recevait  du  royaume  d'Italie , et  qui  était  porté  au  budget  de  l’Empire. 
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qu'eu  France,  le  peuple  avait  moins  de  moyens  de  payer  son  pain,  dan* 
le  moment  même  où  le  pain  était  devenu  plus  cher.  Dans  presque  toutes 
les  provinces  des  bandes  alfainécs  couraient  les  campagnes  en  brisaut  les 
métiers.  L’issuc  que  Napoléon  reprochait  à la  Russie  d’avoir  ouverte  sur 
le  continent  au  commerce  britannique,  n’avait  donc  pas  cliuugé  sensible- 
ment la  situation  de  l'Angleterre,  et  que  serait-il  arrivé,  si,  en  prolon- 
geant cet  état  île  choses  quelque  temps  encore , on  eut  jeté  sur  lord  Wel- 
lington une  partie  des  forces  qu’on  se  préparait  à enfouir  dans  les  neiges 
du  Nord' Y 

Le  cabinet  britannique  allait  ajouter  à tous  ces  maux  une.  nouvelle 
aggravation,  par  sa  conduite  extravagante  envers  l'Amérique.  Si  on  eu 
excepte  les  colonies  espagnoles , françaises  et  hollandaises,  présentant  un 
débouché  presque  nul  par  suite  de  l'encombrement  de  marchandises  qui 
s’y  était  formé,  l' Amérique  du  Nord  était  le  seul  grand  pays  demeuré 
accessible  au  commerce  britannique.  L’Angleterre  y envoyait  pour  200  ou 
250  millions  de  ses  produits,  et  en  lirait  une  valeur  à peu  prés  égale. 
C'était,  dans  l'état  des  choses,  pour  sa  marine  et  son  industrie,  un  mar- 
ché fort  utile,  sans  compter  que  parmi  les  produits  avec  lesquels  elle 
payait  l’Amérique,  il  y avait  beaucoup  de  denrées  coloniales,  que  les 
Américains,  par  unmoyen  ou  par  un  autre,  finissaient  toujours  par  intro- 
duire sur  le  coutincut  malgré  les  rigueurs  du  blocus.  L’Angleterre  avait 
donc  toute  raison  de  méuager  l'Amérique.  Loin  de  là,  elle  se  conduisait 
envers  clic  comme  Napoléon  envers  les  Etals  du  continent,  égarée  comme 
lui  par  la  passion  et  l’orgueil  de  système.  Ses  fameux  ordres  du  conseil, 
auxquels  Napoléon  avait  opposé  les  non  moins  fameux  décrets  de  Berlin 
et  de  Milan,  étaient  la  cause  de  la  querelle,  qui  était  fort  près  de  se  con- 
vertir en  guerre  déclarée. 

Nous  rappellerons  encore  une  fois  que,  par  ses  ordres  du  conseil,  l’An- 
gleterre avait  d'abord  bloqué  (au  nio^cn  du  blocus  sur  le  papier)  toutes 
les  certes  de  l'Empire  français  et  de  scs  alliés , puis  exigé  que , pour  y 
pénétrer,  tout  bâtiment  vint  eu  payant  prendre  dans  la  Tamise  la  permis- 
sion de  naviguer,  à quoi  Napoléon  avait  répondu  en  déclarant  dénationa- 
lisé et  de  bonue  prise  tout  bâtiment  qut  sc  soumettrait  à une  pareille  dic- 
tature. On  a vu  que  les  Américains  pour  soustraire  leurs  bâtiments  à cette 
.double  violence  leur  avaient  d'abord  interdit,  par  la  loi  de  Y embargo,  de 
fréquenter  les  cotes  d’Europe,  puis  avaient  limité  cette  interdiction  aux 
cèles  de  France  et  d'Angleterre , ajoutant  que  la  mesure  serait  révoquée  à 
l’égard  de  Celle  des  deux  puissances  qui  renoncerait  à son  système  de 
rigueurs.  Napoléon,  se  conduisant  ici  avec  une  habile  modération,  avait 
renoncé,  quant  aux  Américains,  à scs  décrets  de  Berlin  et  de  Milan,  et 
avait,  disait-il,  agi  de  la  sorte  dans  l’espérance  de  voiries  Américains 
défendre  enfin  leur  pavillon  contre  ceux  qui  l'outrageaient.  En  réponse  à 
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colle  sage  conduite , les  Américains  avaient  levé  l’interdit  à l’égard  de  la 
France,  l’avaient  maintenu  à l’égard  de  l’ Angleterre,  et  se  trouvaient  a 
ce  sujet  en  contestation  ouverte  avec  celle-ci. 

Si  l’Angleterre  avait  été  inspirée  par  la  raison,  elle  aurait  dû  purement 
et  simplement  imiter  la  conduite  de  Napoléon,  révoquer  ses  ordres  du 
conseil , et  permettre  aux  Américains  de  communiquer  avec  la  France.  Le 
liien  qui  en  serait  résulté  pour  nous  n’eût  certainement  pas  égalé  celui 
qui  en  serait  résulté  pour  les  Anglais.  Nous  aurions  sans  doute  payé  moins 
cher  le  sucre  et  le  café,  et,  ce  qui  était  plus  important,  l'indigo,  le  coton, 
si  utiles  à nos  manufactures  ; mais  une  partie  du  sucre , du  cale , du  coton , 
introduits  en  France,  seraient  venus  des  colonies  anglaises.  Of  si  le  haut 
prix  des  denrées  coloniales  était  pour  les  Français  une  gène,  leur  mévente 
était  pour  les  Anglais  une  calamité.  L’Angleterre  aurait  donc  bien  plus 
gagné  que  la  France  à laisser  les  Américains  circuler  librement;  mais 
l’esprit  de  domination  maritime  prévalant  jusqu'à  la  folie  chez  les  minis- 
tres britanniques,  comme  l'espriLde  domination  continentale  chez  Napo- 
léon , l'Angleterre  n’avait  que  très-légèrement  modifié  ses  ordres  du  con- 
seil, au  lieu  de  les  rapporter  complètement.  Ainsi  elle  avait  cessé  d’exiger 
des  Américains  qu’ils  vinssent  payer  tribut  sur  les  bords  de  la  Tamise, 
mais  elle  avait  déclaré  bloqués  les  ports  de  l’Empire  français,  depuis  les 
bouches  de  l'Ems  jusqu’aux  frontières  du  Portugal , depuis  Toulou  jusqu'à 
Qrbildlo.  C’était  toujours  la  prétention  du  blocus  fictif,  ou  blocus  sur  le 
papier,  consistant  à vouloir  fermer  des  rivages  et  des  ports  qu’on  était 
dans  l'impossibilité  de  bloquer  etfectivement  par  une  force  réelle. 

Les  Américains  avaient  répondu  que  ce  iv  était  pas  là  rétablir  le  droit 
commun  des  neutres,  car  ce  droit  repoussait  absolument  le  blocus  fictif, 
et  ils  avaient  déclaré  que  l’Angleterre  persistant  dans  une  partie  de  sus 
ordres  du  conseil,  ils  persisteraient  envers  elle  dans  leur  loi  Aonon-inter- 
eoursCj  quoiqu'ils  s'en  fussent  désistés  à l’égard  de  la  France.  Les-  minis- 
tres anglais  répliquaient  par  des  arguments  misérables  aux  raisons  des 
Américains.  Hs  prétendaient  que  les  Français  n’avaient  pas  renoncé 
sérieusement  aux  décrets  de  Berlin  et  de  Milan;  que  la  renonciation  qu’ils 
en  avaient  faite  n’était  pas  authentique  daus  la  forme,  que  d'ailleurs  on 
arrêtait  encore  beaucoup  de  bâtiments  américains  à l’entrée  des  ports 
français,  ce  qui  était  vrai  et  inévitable,  l’Angleterre  ayant  laissé  établir 
chez  elle  une  fabrique  de  faux  papiers  qui  commandait  île  grandes  pré- 
cautions; qu'enfin  les  Américains  n’avaient  pas  exigé  de  la  France  la 
faculté  d'introduire  chez  elle  les  produit»  de  l'industrie  britannique,  ce 
qui  était  puéril,  car  si  les  Américains  étaient  fondés  h demander  que  sous 
leur  pavillon  on  iic  saisit  pas  les  propriétés  anglaises,  ils  ne  pouvaient  pas 
exiger  que  la  France  admit  chez  elle  les  produits  anglais  que  son  système 
commercial  repoussait.  Ce»  raisons  étaient  donc  insoutenables,  et  les 
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Américains  les  traitaient  comme  telle».  Un  dernier  tort  de  l’ Angleterre, 
infiniment  grave,  et  renouvelé  tou*  les  jours  avec  autant  d’audace  que  de 
violence,  rendait  imminente  la  guerre  avec  l’Amérique.  Sous  prétexte  que 
beaucoup  de  sCs  matelots,  «pour  échapper  aux  charges  du  service  de 
guerre,  émigraient  en  Amérique,  elle  faisait  \isitcrles  navires  américains, 
ce  qui  est  toujours  permis  aux  vaisseaux  de  guerre,  quand  la  visite  se 
home  à constater  la  sincérité  du  pavillon,  mais  jamais  autrement,  et  elle 
profitait  de  l’occasion  pour  enlever  tous  les  matelots  parlant  anglais. 
Or,  les  deux  nations  parlant  le  même  langage,  la  marine  britannique  enle- 
vait presque  autant  de  matelots  américains  que  de  matelots  anglais,  et 
par  conséquent  exerçait  la  presse  non-seulement  sur  les  sujets  britanni- 
ques, mais  sur  les  sujets  étrangers,  en  abusant  d’une  conformité  d'idiome 
due  à la  conformité  d’origine.  Plusieurs  fois  la  résistance  des  bâtiments 
américains  avait  fait  naître  en  mer  des  collisions  dont  toute  l’Amérique 
avait  retenti.  Aussi  l'exaspération  était -elle  poussée  au  comble,  et  les 
esprits  prévoyants  regardaient-ils  la  guerre  comme  inévitable. 

J/opposition  anglaise  avait  là  de  nombreux  et  justes  griefs  contre  le  ca- 
binet, et  l’un  des  plus  grands  orateurs  de  l’Angleterre,  lord  Brougham , 
dans  tout  l’éclat  de  la  jeunesse  et  du  talent,  avait  accablé  les  ministres  en 
montrant  à quel  point  leur  système  maritime  était  devenu  insensé.  En 
effet,  tandis  qu’ils  s'obstinaient  dans  leurs  ordres  du  conseil  à l’égard  des 
Américains,  sous  prétexte  d’empêcher  les  communications  avec  la  France, 
ils  avaient,  par  le  système  des  licences,  autorisé  une  quantité  de  petits 
pavillons,  suédois,  norvégiens,  prussiens,  à communiquer  avec  la  France, 
de  façon  que  la  marine  marchande  anglaise  avait  été  remplacée  par  de 
petits  neutres,  auxquels  ils  permettaient  par  exception  ce  qu’ils  refusaient 
aux  grands  neutres,  c’est-à-dire  aux  Américains,  qui  pouvaient  invoquer 
en  leur  faveur  le  droit  des  nations.  De  plus,  l'habitude  de  déguiser  son 
origine,  introduite  parle  système  des  licences,  avait  donné  naissance  à 
une  foule  de  subterfuges,  et  propagé  parmi  les  commerçants  des  pratiques 
immorales  qui  devenaient  véritablement  alarmantes. 

Sans  doute  l’opposition  exagérait,  comme  il  arrive  souvent,  les  torts 
du  gouvernement,  ou  ne  les  caractérisait  pas  toujours  avec  assex  de  jus- 
tesse; mais  elle  les  attaquait  avec  une  véhémence  légitime.  Elle  aurait 
exprimé  la  vérité  exacte  et  complète,  si  elle,  eut  dit  que  l’intérêt  de  l’An- 
gleterre était  de  s’ouvrir  les  accès  du  monde  entier,  tandis  que  l’intérêt  de 
Napoléon  était  de  les  lui  fermer;  qu’en  donnant  à la  France  du  sucre,  du 
café , du  coton  à meilleur  marché,  l’Anglelerre  lui  faisait  cent  fois  moins 
de  bien  qu'elle  ne  s’en  faisait  à elle-même,  en  déversant  au  dehors  le  trop 
plein  de  ses  magasins.  Tout  ouvrir  étant  son  intérêt , tout  fermer  celui  de 
Napoléon,  c'était  une  conduite  souverainement  déraisonnable  que  de 
s'obstiner  dans  ses  ordres  du  conseil , de  se  préparer  ainsi  la  plus 
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fâcheuse  des  privations,  celle  des  relations  avec  l’Amérique,  et  de  plus 
une  guerre  infiniment  dangereuse,,  si  à cette  guerre  venait  se  joindre  un 
nouveau  triomphe  de  Napoléon  dans  les  plaines  du  \ord. 

l.a  cité  de  bond  res,  irritée  au  plus  liant  point,,  avait  présenté  une  péti- 
tion au  prince  de  dalles,  régent  depuis  un  an,  pour  demander  le  renvoi 
des  ministres,  et  une  grande  partie  du* commerce  avait  appuyé  de  ses 
vieux  cette  pétition  audacieuse.  Le  prince  de  Galles,  -au  pouvoir  duquel 
on  avait  mis  dcâ  restrictions  pour  la  durée  d’une  année,  venait  d'entrer  on 
pleine  possession  des  prérogatives  de  la  royauté,  et  tout' -annonçait  qu'il 
en  jouirait  définitivement , la  santé  de  son  père  Georges  111  ne*  laissant 
pins  aucune  espérance  d'amélioration.  Quoiqu'il  se  fût  habitué  aux  anciens  ' 
ministres  de  son  père,  et  à demi  brouillé  avec  les  hommes  d’Etat  qu’il 
destinait  d'abord  à être  les  siens,  cependant  il  aurait  voulu  réunir  les  uns 
et  les  autres  dans  un  ministère  de  coalition,  afin  de  donner  quelque  satis- 
faction à l'opinion  publique  violemment  excitée.  Malheureusement  le  mar- 
quis de  Ucllesley,  frère  de  lord  Wellington,  et  piinislre  des  affaires  étran- 
gères, avait  récemment  quitté  le  cabinet,  sans  aucun  motif  précis, 
uniquement  parce  qu’il  ne  pouvait  sympathiser  plus  longtemps  avec  le 
caractère  étroit  cl  violent  de  M.  de  Pcrceval,  véritable  exagération  du  ca- 
ractère de  M.  Pitl,  ayant  ses  défauts  sans  ses  talents.  11  était  donc  bien 
peu  probable  que  si  le  marquis  de  Wellesley,  esprit  ouvert,  facile  autant 
qu’élevé,  appartenant  au  mémo  parji  que  M.  de  Pcrceval,  n'avait  pu  sym- 
pathiser avec  ce  ministre,  il  fût  possible  de  lui  adjoindre  MM.  Grenville  et 
Grcy,  chefs  du  parti  contraire,  tous  deux  peu  maniables,  ayant  l'orgueil 
d'une  grande  situation  et  la  fierté  de  convictions  fortement  enracinées.  De 
plus,  la  grave  question  de  l'émancipation  irlandaise  les  divisait  absolu- 
ment. L’Irlande  était  de  toutes  les  pallies  de  l'Angleterre  la  plus  malheu- 
reuse. Son  état  de  souffrance  exigeait  que,  par  précaution,  on  y laissât 
des  troupes  qui  eussent  été  beaucoup  plus  utilement  employées  en  Portu- 
gal. L’opposition,  inflexible  sur  ce  point,  soutenait  avec  passion  que  le 
seul  moyen  de  calmer  l’Irlande,  et  de  rendre  disponibles  les  troupe*  cbnsa- 
crées  à sa  garde,  ôtait  de  l'émanciper,  c’est-à-dire  de  lui  accorder  Légalité 
de  droits  avec  les  autres  parties  du  Royaume-l  tfi  ; et  bien  que  le  prince 
régent  eût  offert  de  laisser,  la  qucstiüii  indécise,  lord  Grenville  et  lord  Grey 
avaient  repoussé  d'une  manière  hautaine  ses  ouverture*  à cet  égard. 
Aucune  transaction  n'était  donc  possible;.  Mais  la  situation  était  si  extrême, 
(pie  le  moindre  échec  éprouvé  au  dehors  devait  faire  succomber  la  politi- 
que de  la  guerre.  Ainsi,  malgré  tous  les  avantages  des  Anglais  en  Espa- 
gne et  toutes  les  déeon venues  que  nous  y avions  essuyées  , en  portant  ses 
forces  de  ce  côté,  au  lieu  de  S'obstiner  à les  précipiter  vers  l'abîme  du 
Nord,  Napoléon  pouvait  encore  faire  tourner  la  politique  de  l’Angleterre 
à la  paix.  I n seul  échec  infligé  à celle-ci  suffisait,  et  ainsi  l'occasion  de 
TOMI  vi.  - 17 
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l’année  précède  ni  o n'était  pas  tout  à fait  manquée,  tant  l'Angleterre  sem- 
blait h<’  hâter  de  compenser  les  erreurs  de  Napoléon  par  les  siennes!  Sin- 
gulier spectacle  que  relui  du  monde  ! C’esl  d’ordinaire  un  assaut  de 
fautes,  dans  lequel  ne  succombe  qfic  celui  qui  en  commet  le  plus!  El  ces 
fautes,  ce  sont  bien  souvent  les  gouvernements  les  plus  liabiles  qui  les 
commettent,  quand  la  passioi)  s’est  emparée  d’eux,  car  l’esprit  n’est  plus 
rien  là  où  la  passion  règne. 

Bien  qu’il  fermât  les  yeux  sur  cet  état  de  choses,  Napoléon  comprit  ce- 
pendant que  l’Angleterre  s’obstinant  à faire  essuyer  aux  Américains  toute 
sorte  de  vexations,  il  fallait  les  attirer  à lui  par  des  traitements  tout  con- 
traires. Tu  peu  plus  de  vexations  d’un  côté,  un  peu  plus  de  facilités  de 
l’autre,  et  rAmériqïie  allait  se  trouver  en  guerre  avec  l’Angleterre,  ce  qui 
était  un  résultat  d’une  immense  importance.  I.a  difficulté,  c’était  d’accorder 
aux  Américains  les  faveurs  commerciales  qu’ils  désiraient,  sans  toutefois 
amener  de  relâchement  dans  le  blocus  continental.  Pour  parer  à cet  in- 
convénient, Napoléon  n’awiit  d’abord  voulu  leur  permettre  de  commercer 
qu’avec  des  licences  délivrées  à des  négociants  dont  il  était  sur.  I^es  licen- 
ces étant  pour  eux  utie  gène  des  plus  incommodes,  il  y avait  renoncé, 
mais  en  désignant  les  ports 'd’Amérique  d’où  ils  pouvaient  partir,  et  ceux 
de  France  où  ils  devaient  arriver.  Il  espérait  en  concentrant  la  surveillance 
sur  un  petit  nombre  de  points,  réussir  à empêcher  la  fraude.  Enfin,  pour 
favoriser  Lytfn  et  Bordeaux,  il  avait  voulu  que  les  bâtiments  américains 
fussent  obligés  d’emporter  de  France  une  certaine  quantité  de  soieries  et 
de  vins.  Ces  restrictions  avaient  singulièrement  déplu  en  Amérique,  et  de 
toutes  parts  on  avait  écrit  qu’il  fallait  autre  chose  pour  détacher  de  l’An- 
gleterre le  gouvernemeirt  de  .ITnion,  et  le  tourner  définitivement  vers  la 
France.  M.  Collin  de  Sussy,  devenu  ministre  du  commerce,  imagina  un 
système  qui,  en  donnant  satisfaction  aux  Américains,  aurait  prévenu  les 
inconvénients  de  leur  libre  entrée  dans  nos  ports;  il  proposa  de  suppri- 
mer tontes  les  entraves  dont  ils  se  plaignaient,  et  de  les  admettre  libre- 
ment, en  repoussant  seulement  les  sucres  et  les  cafés,  dont  on  ne  pouvait 
reconnaître  l’origine,  et  qui  étaient  presque  exclusivement  anglais,  niais 
en  retour  de  recevoir  les  cotons,  dont  la  provenance  était  facile  à consta- 
ter, ainsi  que  les  bois,  les  tabacs  et'autres  matières  dont  nous  avions  be- 
soin, et  qui  venaient  incontestablement  d’Amétiquc.  Napoléon,  toujours 
défiant  et  toujours  porté  à céder  peu  pour  avoir  beaucoup,  n’accueillit  pas 
sur-le-champ  les  propositions  de  M.  de  Sussy,  mais  il  diminua  dans  une 
certaine  mesure  la  gène  dont  se  plaignaient  les  Américains;  et  fit  partir 
M.  Sérurier  pour  Philadelphie,  afin  de  leur  promettre  la  plus  large  admis- 
sion en  France,  s’ils  rompaient  définitivement  avec  l’Angleterre.  Il  se  flat- 
tait donc,  et  la  suite  prouva  qu’il  ne  Se  trompait  point,  d’avoir  sous  peu 
de  mois  l’alliance  de  l’Amérique  contre  l'AngleterrCi 
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Il  no  borna  pas  là  le*  elbois  de  sa  diplomatie  en  perspective  de  la  nou- 
velle guerre.  Quoique  fort  irrité  contre  la  Suède,  Napoléon  cependant,  a 
l'approche  de  la  crise,  prêta  l’oreille  à quelques  insinuations  tenues  pro- 
bablement de  Stockholm,  et  transmise*  par. la  femme  du  prince  llcrna- 
dotte,  sœur  de  la  reine  d'Espagne.  Cette  princesse  était  désolée  de  ht 
rupture  qui  menaçait  d’éclater  entre  la  Suède  et  la  France,  et  jusqu'il  ce 
moment  elle  n'avait  point  voulu  quitter  Paris.  Ou  semblait  insinuer  que 
M.  Alquier  s’y  était  mal  pris,  qu’il  n'avait  pas  su  ménager  la  susceptibilité 
du  prince  royal,  que  cc'princc  ne  demandait  (ms  mieux,  que  de  s'allier  à 
la  France,  si  on  lui  en  fournissait  des  raisons  avantageuses  et  honorables; 
rjnc  sa  condescendance  pour  le  commerce  interlope  avait  pour  cause  uni- 
que le  mauvais  état  des  finnnres  suédoises;  que  ce  commerce  produisait 
des  revenus  de  douane  dont  on  vivait  à Stockholm,  et  que  si  la  France 
voulait  que  la  Suède  pût  avoir  des  troupes  sur  pied,  il  fallait  qu’elle  lui 
accordât  un  subside;  qu'à  cèttc  condition  le  prince  fermerait  ses  ports  aux 
Anglais,  el  fournirait  une  armée  àla  France  contre  la  Russie.  — Napoléon- 
doutait  beaucoup  de  la  sincérité  de  ces  ouvertures,  mais  ij  se  pouvait  que 
Rernadolte,  dont  les  propositions  avaient  été  accueillies  avec. réserve  par 
la  Russie  et  l’Angleterre  (cette  circonstance  était  eonnue  à Paris),  fut 
amené  à se  retourner  vers  la  France,  et  il  né  fallait  pas  repousser  un  tel 
allié,  car  une  armée  suédoise  marchant  sur  la  Finlande /pendant  qu’une 
année  française  marcherait  sur  la  Lithuanie,  devait  être  une  bien  utile 
diversion.  Il  fit  donc  proposer  par  la  princesse  royale  à Beniadotle  de 
s’unir  à la  France,  de  diriger  trente  ou  quarante  mille  hommes  contre  la 
Finlande,  el  lui  promit  en  retour  de  ne  point  traiter  avec  l’empereur 
Alexandre  sans  l’avoir  forcé  à restituer  celte  province  & la  Suède.  A la 
place  du  subside  qu’il  ne  pouvait  pas  donner,  Napoléon  consentait  à lais- 
ser entrer  et  vendre  par  Stralsund  20  millions  de  denrées  coloniales,  dont 
le  prix  serait  immédiatement  acquitté  par  le  commerce.  In  intermédiaire, 
indiqué  par  la  princesse,  royale,  fui  autorisé  à partir  sur-le-champ  afin  de 
porter  ces  conditions  à Stockholm. 

Tondis  qu’il  vaquait  à ers  soins,  Napoléon  suivait  de  l’œil  la  marche  de 
ses  troupes.  Le  mois  de  mars  1812  venait  de  Unir, -et  jusqu'ici  tout  s’.étail 
.passé  comme  il'lc  souhaitait.  La  Poméranie  suédoise  avait  été  envahie  par 
Pline  des  divisions  du  maréchal  Davouf,  celle  du  général  Friant,  et  cpttc 
division  , après  avoir  mis  la  main  sûr  ce  qui  restait  de  la  contrebande  orga- 
niséc  par  les  Suédois,  Vêtait  portée  à Stetlin  sqr  P0der.  ( Voir  la  carte 
n°  iîü.  ) La  division  Oudin  s’était  avancée  au  delà,  cl  avait  pris  position 
à Stargard , ayant  devant  elle  la  cavalerie  du  général  Bruyère  sur  la  route 
de  Dantzig.-  La  division  Desaix  s’était  établie  à Cuslrin  sur  l’Oder  t ayant 
sa  cavalerie  légère  à Lan  Usb  erg , dans  la  direction  deThoiu.  Le  maréchal 
Davout , avec  les  divisions  Morand  cl  Compatis  t avec  les  cuirassiers  alla-* 
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fbés  à soi)  cArps  d'année^  s'était  rapproché  do  l’Oder,  et  était  prêt  à 
franchir  ce  fleuve -au  premier  signal. Ses  troupes  avaient  marché  avec 
ordre,  avec  lenleur,  observant  une  discipline  rigoureuse,  et  pourvues  de 
tout  par  le  jjouvenuynent  prussien,  qui  sc  luttait,  à la  vue  de  ces  formi- 
dables soldats,  de  remplir  les  engagements  qu’il  avait  contractés  envers 
Jour  maître..  Le  maréchal  Oudinol,  après  s’être  eonecutré  à Munster, 
s'étiriL échelonné  sur  la  roule  de  Berlin;  le  maréchal  \cy  s’était  rendu  de 
Mayence  à Eriurt,  et  d'Erfiirt  à Torgau  sur  l’Elbe.  Les  Saxons  avaient 
défasse  TOder,  Ix:  vice-roi  d'Italie,  ayant  franchi  les  Alpes  avec  son 
année,  avait  traversé  la  Bavière,  rallié  les  Bavarois,  et  presque  atteint 
roder.  Les  officiers  de  toits  les  grades,  se  conformant  aux  ordres  impé- 
riaux, avaient  fait  roule  à la  tête  de  leurs  soldats,  maintenant  la  disci- 
pline dans  leurs  troupes,  et  enchaînant  leur  langue  autant  qu'ils  pouvaient , 
mais,  n’y  réussissant  pas  toujours.  Dans  les  corps  du  maréchal  Xcy  et  du 
prince  Eugène  il  se  commettait  de  regrettables  excès,  soit  qu’ayant  eu  à 
parcourir  une  plus  longue  distance , ils  eussent  essuyé  des  privations  dont 
ils  se  dédommageaient  aux  dépeus  des  pays  qu’ils  traversaient,  soit  que 
la  route  qui  leur  était  assignée  eut  été  moins  préparée  à les  recevoir.  Du 
reste  des  repos  étaient  ménagés  partout , de  manière  que  chaque  corps 
eût  le  temps  de  rallier  ce  qui  n’avait  pu  suivre,  et  que  la  queue  se  serrât 
toujours  sur  la  tète.  I né  immense  traînée  de  charrois,  et  telle  qu’on  n'en 
avait  jamais  vu  de  pareille  il  aucune  époque , marquait  la  trace  des  co- 
lonnes longtemps  après  leur  passage. 

Jusqu'ici  on  n'avait  rien  entendu  dire  du  Xiémen,  et  aucun  bmit  ^an- 
nonçait que  ce  vaste  déploiement  de  forces,  désormais  évident  à tous  les 
yeux , eût  provoqué  les  Busses  à prendre  l'initiative.  En  conséquence  Xa- 
poléon,  conformément  a son  plan,  prescrivit  un  nouveau  mouvement  à 
,se»  troupes  dans  les  premiers  jours  d’avril,  afin  de  les  pousser  de  l'Oder 
à )a  Visluic,  avec  l'intention  de  leur  ménager  là  un  nouveau  séjour,  et 
d’y  attendre  les  trois  choses  qu'il  élâil  résolu  d'attendre  patiemment  dans 
cette  marche  gigantesque,  le  ralliement  de  ses  colonnes , l’arrivée  de  scs 
charrois,  et  le  progrès  de  la  végétation  *. 

Il  ordonna  au  maréchal  Davout  de  sc  porter  sur  la  Visluic  avec  ses  cinq 

1 Des  écrivains  mal  informés,  jugeant  d'après  la  suite  des  événements  de  lu  campagne* 
qûe  les  operations  avaient  été  commencées  trop  fard , ont  attribué  ù d'autres  cause*  'qnc 
les  véritables  la  lenteur  de*  mouvements  de  Napoléon.  Ils  ont  prétendu,  par  exemple,  que 
les  affaires  de  l'intérieur,  notamment  celle  de  la  disette,  Avaient  retenu  Napoléon  à Paris, 
et  causé  ainsi,  en  retardant  l'ouverture  de  la  campagne,  les  désastres  de  1812.  Cest  une 
complète  erreur.  Napoléon , ayant  éprouvé  combien  les  marches  lointaines  épuisaient  cl 
décimaient  les  troupes,  voulait  franchir  lentement  l'espace  du  Rhin  à la  Visluic,  terminer 
l'organisation  de  ses  charrois,  et  surtout  trouver  sur  la  terre  la  nourriture  dés  150  mille 
chevaux,  qtl’il  amenait  à sa  suite.  Sa  correspondance  et  ses  ordres  ne 'laissent  à eet  éjjnrd 
aucun  doute.  Quant  à la  disette,  il  n'avait  rien  à y faire,  et  elfo  n’cierea  aucune  influcucc 
sur  ses  déterminations  militaire*. 
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divisions  cl  toute  sa  cavalerie,  au  niaréclial  Oudinol  d'entrer  à Un  lin  dans 
le  plus  grand  appareil  militaire,  de  s'y  arrêter  un  moment,  et  de  s’aehe- 
miner  ensuite  sur  l’Oder,  au  marèclial  \ey  de  passer  l'Elbe  a Torgaii 
pour  se  rendre  il  Francfort  sur  l'Oder,  aux  Saxons  et  aux  WeslphaliïmS' 
de  prendre  position  à Kaliscli , aux  llavarois  et  à l'armée  d'Italie  de  gagner 
Glogau,  à la  garde  enfin  de  b' échelonner  sur  la  route  de  Posen.  Les 
troupes,  dés  qu  elles  auraient  marché  cinq  ou  six  jours  . devaient  se  repo- 
ser un  nombre  de  jours  à peu  près  -égal.  Le  maréchal  Davout,  toujours 
chargé  d’organiser  toutes  choses,  avait  ordre  de  faire  moudre  sans  relâche 
les  blés  de  Dantzig  et  de  mettre  en  barils  la  farine  qui  en  proviendrait, 
de  préparer  en  hâte  la  navigation  «lu  FriscluvHuff  et  de  la  Prégel,  de  ter- 
miner les  ponts  de  la  Yistule,  de  former  à Tliôrtl  et  à Klhiug  avec  les 
fournitures  de  la  Prusse  des  magasins  pareils  à ceux  de  Dantzig,  do  bien 
occuper  Pillau  et  la  pointe  de  Xehrung,  et  surtout  d’èfre  sur  ses  gardes 
relativement  aux  mouvements  des  Russes:  Le  plan  était  toujours t si  ceux- 
ci  passaient  le  Niémen  et  prenaient  sérieusement  l’offensive,  de  marcher 
droit  à eux  avec  les  150  mille  hommes  du  maréchal  Davout,  avec  les 
80  mille  du  roi  Jérôme.  Si  au  contraire  les  Russes  ne  remuaient  point,  on 
devait  se  tenir  fort  tranquille,  ne  pas  montrer  les  avant-postes  français 
au  delà  d'Elbing,  et  n’employer  au  delà  d'Elbing  que  les  Prussiens,  qui 
de  Dantzig  à kœnigsberg  étaient  chez  eux.  Napoléon  * avait  tout  disposé 
pour  partir  lui-méme  au  premier  signal,  et  arriver  à son  avant-garde  avec 
la  rapidité  d’un  courrier.  Du  reste,  ime  fois  le  maréchal  Davout  sur  la 
Vistule,  il  n’avait. plus  rien  à craindre  d 'une  marche  précipitée  des  Russes, 
et  il  n’avait  plus  qu’un  .vœu  à former,  c’était  1b  retardement  des  hostilités 
jusqu’à  la  pousse  des  herbes. 

Pour  assurer  davantage  encore  l'accomplissement  dc.ce  vœu,  il -expédia 
un  nouveau  courrier  à M.  de  I^iuristoii , afin  de  lui  annoncer  ce  second 
mouvement,  et  dclui  dicter  le  langage  qu’il  devait  tenir  à cette  occasion. 
M.  de  Lauriston  avait  ordre  de  dire  que  l’Empereur  des  Français  ayant 
appris  la  marche  des  armées  russes  vers  la  Dwina  et  le  Dnieper  (c’était 
une  pure  invention,  caron  n’avait  reçu  aucun  avis  à cet  égard),  s’était 
décidé  à se  placer  sur  la  Vistule,  dans  la  crainte  de  l’invasion  dn -grand- 
duché,  mais  qu’il  avait  toujours  l'intention  de  traiter  sous  les  armes,  de 
rencontrer  même  l’empereur  Alexandre  entre  la  Yistule  et  .b:  Niémen,  cl 
.s'il  Je  pouvait  de  tout  arranger  avec  lui  dans  une  conférence  amicale, 
comme  celle  de  Tilsit  mi  d’Erfurt.  Afin  de  donner  crédit  à ces  dispositions, 
M.  de  L{ioriston  était  autorisé  à.  déchirer  que  les  troupes  françaises  .ne 
dépasseraient  pas  la  Yistule,  et  que  si  on  voyait  au  delà,  peut-être  jusqu’à 
Klhiug,  quelques  uniformes  français  v ce  .seraient  des  .avant-postes  de  ca- 
valerie légère,  chargés  du  service  de  surveillance  qu’ou  ue  devait  jamais 
négliger  autour  d'une  grande  armée. 
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' Pendant  que  tout  ce- qui  vient  d'être  (lit  avnit  lieu  en  France,  le  contre- 
coup en  avait  été  fortement  ressenti  à Saint-Pétersbourg.  La  présence  de 
viU.  lie  Czernichetf,  arrivé  le  Ht  mars,  apportant  une  lettre  amicale  de 
Napoléon  mais  des  impressions  personnelles  toutes  contraires,  car  il  avait 
rencontré  eu  route  des  masses  de  troupes  effrayantes , n’était  pas  faite 
pour  atténuer  l’effet  des  nouvelles  venues  de  toutes  les  parties  du  conti- 
nent. Le  mouvement  du  maréchal  Davout  sur  l'Oder  et  au  delà,  l'invasion 
de  la  Poméranie  suédoise,  la  mise  en  réquisition  des  contingents  alle- 
mands, le  passage  des  Alpes,  par  l’année  d’Italie,  l’annonce  positive  des 
deux  traités  d alliance  avec  la  Prusse  et  l’Autriche,  avaient  achevé  de  dis- 
siper les  dernières  hésitations  d’Alexandre,  et  de  lui  enusej*  à lui  et  à sa 
cour  un  chagrin  profond,  car  on  ne  doutait  pas  que  la  lutte  ne  Tût  ter- 
rible, et,  si  elle  n’était  pas  heureuse,  que  la  grandeur  de  la  Kussic  né 
rerôt  un  échec  décisif,  un  échec  égal  à celui  qu’avait  essuyé  la  grandeur 
(U’  la  Prusse  et  de  l’Autriche.  C’était  surtout  la  nouvelle  des  deux  traités 
sigirésgiar  In  Prusse  et  l’Autriche  qui  avait  dévoilé  à l'empereur  Alexandre 
et  au  chancelier,  de  Komauzoff  l'imminence  du  danger.  L’empereur 
Alexandre,  instruit  assez  exactement  de  ce  qui  se  passait  dans  la  diplo- 
matie française,  par  des  infidélités  dont  la  source  malgré  beaucoup  de 
recherches  était  restée  inconnue,  savait  que  Xapolêon  faisait  depuis  long- 
temps attendre  à la  Prusse  un  traité  d’alliance , afin  de  ne.  pas  donner  trop 
d’ombrage  à Saint-Pétersbourg.  Puisqu’il  à’était  décidé  à conclure  ce 
traité,  Jà  conséquence  à tirerr  c'est  qu’il  avait  pris  son  parti,  et  Pavait 
pris  a»  point  de  ne  plus  garder  de  ménagements.  Les  dissimulations  de 
là  cour  de  Vienne  h l’égard  des  engagements  qu'elle  avait  pris  ne  pou- 
vaient tromper  Alexandre,  parfaitement  informé  de  toutes  les  transactions 
européennes,  et  n;’ étaient  que  risibles  pour  qui  était  témoin  des  embarras 
de  M.  de  Saint-Julien,  ambassadeur  d’Autriche  à Saint-Pétersbourg.  Celui- 
ci  en  effet  s’efforçait  de  se  dérober  à tous  les  regards,  de  peur  d’étre 
•obligé  d'avouer  les  nouveaux  liens  contractés  par  sa  cour,  ou  d’étre  con- 
fondu s’il  les  niait.  Quant  à la  Prusse,  moins  hardie  dans  le  mensonge, 
elle  était  convenue  de  tout.  Nous  Avons  dit  qu’elle  avait  envoyé  M.  de 
Km\sobeck  h SaiuLPétei'shourg;  pour  exposer  h l’empereur  Alexandre  la 
triste  nécessité  où  elle  s'était  trouvée  de  prendre  part  à la  guerre,  et,  en' 
y prenant  part,  ôc  sc  ronger  du  côté  de  la  France.  Soit  que  Al.  de  Knese- 
hrèky  fùV  autorisé  par  le  roi,  soit  qu'il  cédât  à ses  passions  nationales, 
il  aVail  poussé  plus  loin  les  confidences.  Il  avait  dît  que  le  roi  agissait  à 
contre-cœur,  mais  que.  tous  ses  vœux  éfaient  pour  les  Busses?,  et  qu’il  ne 
désespérait  paé  d’ètre  bientôt  amené  à se  joindre  à eux;  que  cet  événe- 
ment même  était  inévitable  si  on  tenait  une  conduite  habile,  et  à ce  sujet 
AI.  de  Knesebeck,  qui  était  un  officier  éclairé,  avait  fait  entendre  des 
conseils  très-sages,  très-funestes  pour  nous,  très-utiles  au  czar, .qui  no 
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savait  û qui  entendre  nu  milieu  des  opinions  militaires  de  toute  sorte  pro- 
voquées autour  de  lui  par  la  «jravilê  des  circonstances,  lt  lui  avait  conseillé 
de  ne  pas  s’exposer  à recevoir  le  premier  choc  de  Napoléon  , de  rétrogra- 
der au  contraire,  d’attirer  les  Français  dan?  l’intérieur  de  la  Russie,  et 
île  ne  les  attaquer  que  lorsqu’ils  seraient  épuisérde  fatigue  et  de  faim.  Il 
avait  promis  que  pour  ce  cas  toute.  l'Allemagne  se  joindrait  aux  Russes 
nUu  d’achever  la  ruine  de  l'envahisseur  audacieux  qui  désolait  l’Europe 
depuis  douze  années.  * : . 

N’était-ce  là  qu’une  simple  prévoyance,  de  M.  de  Knesebeck,  qu’il 
transformait  en  conseils  sous  la  seule  inspiration  de  scs  sentiments  natio- 
naux, sans  aucun  ordre  de  son  maître,  on  bien  étriitri)  autorisé  h pousser 
aussi  loin  les  excuses  de  Frédéric-Guillaume  auprès  d’Alexandre,  c’est  ce 
qu’il  est  impossible  de  savoir  aujourd'hui,  bien  qu’on  ait  l’aveu  de  M.  de 
Knesebeck,  qui  peut-être  s’est  fait  depuif  plus -coupable  qu’il  n'avait  été 
alors,  pour  se  faire  plus  prévoyant  et  plus  patriote  qu’il  n’avait  été  vérita- 
blement. Quoi  qu’il  en  soif,  l'oppression  sous  laquelle  U Fuisse  vivait  à 
cette  époque  excuse  beaucoup  de  choses;  pourtant  nous  regretterions  que 
.\I.  de  Knesebeck  eut  été  autorisé  à tenir  ce  langage,  nous  le  regretterions 
pour  la  dignité  d’un  roi  qui  était  un  parfait  honnête  homme.  Alexandre 
accueillit  avec  une  indulgence  assez  hautaine  les  explications  de  Frédéric- 
Guillaume,  avec  infiniment  d’attention  les  habiles  conseils  de  son  envoyé, 
lui  dit  qu’il  déplorait  la  détermination  de  la  Prusse,  mais  que,  défendant 
la  cause  de  l’Allemagne  autant  que  celle  de  ln‘ Russie,  il  ne  désespérait 
pas  d'avoir  bientôt  les  soldats  prussiens  avec  lui.  Il  lut  moins  indulgent 
envers  3U.  de  Saint-Julien,  Celui-ci,  après  s’étre  longtemps  caché,  Avait 
fini  par  ne  pouvoir  plus  éviter  la  rencontre  de  F empereur  Alexandre.  Il 
nia  d’abord  le  traité  d’alliance , et  il  paraît  que  ce  n’était  pas  sans  un  cer- 
tain fondement,  car  son  cabinet,  pour  qu’il  trompât  mieux,  l’avait  trompé 
lui-niéme  en  lui ‘laissant  tout  ignorer.  M ne  savait  même  ce  qu’il  avait 
appris  que  par  quelques  confidences  de  M.  de  Laurision,  qui  lui  en  avait 
dit  plus  qu’il  n'mirnit  voulu  en  apprendre.  Il  essaya  donc  de  révoquer  en 
doute  l’existence  du  récent  traité  de  l'Autriche  avec  la  France,  sur  le  mo- 
tif qu’on  ne  lui  avait  rien  mandé  de  Vienne,  mais  Alexandre  l’interrompit 
sur-le-champ.  — Ne  niez  pas,  lui  dit-il,  je  sais  tout;  des  intermédiaires 
sôrs,  qui  ne  m’ont  jamais  induit  en  erreur,  m’ont  envoyé  la  copte  du 
traité  que  votre  cour  a signé.  Puis  la  montrant  à M.  de  Sainl-Julicn  con- 
fondu, il  ajouta  qu’il  était  profondément  étonné  d’une  pareille  conduite 
de  la  part  de  l’Autriche,  et  qu’il  la  considérait  comme  un  véritable  aban- 
don de  la  cause  européenne;  que  ce  n'était  pas  lui  seulement  qui  était 
intéressé  (Uns  cette  lutte,  mais; tous  les  princes  qui  prétendaient  conserver 
une  ombre  d'indépendance  ; que  tant  qu’il  n'avait  vu  dans  F alliance  de  la 
France  que  les  petits  Etals  allemands,  placés  sous  la  main  de  Napoléon, 
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et  même.  la  Prusse, •privée  de  toutes  ses  forces,  il  n’avait  éprouvé  ni  sur- 
prise ni  découragement , mais  que  l'accession  de  l'Autriche  à celte  espèce 
de. ligue  avait  lieu  <Je  le  confondre,  et  de  l’ébranler  dans  ses  résolutions 
les  plus  fermés;  qu'il  ne  pouvait  pas  défendre  l'Europe  à lui  seul;  que, 
puisqu'on  le  délaissait , ‘il  suivrait  l’exemple  général,  et  traiterait  avec 
Napoléon';  qn’aprés  tout  il  aurait  moins  k perdre  que  les  autres  k cette 
soumission  universelle,  qu'il  était  loin  de  la  France-,  que  Napoléon  lui 
demandait  peu  de  chose,  qu'il  en  serait  quitte  pour  quelques  souffrances 
d’amour-propre,  et  que,  ces  souffrances  passées,  il  serait  tranquille,  indé- 
pendant encore  dans  son  éloignement,  mais  que  ceux  qui  l'abandonnaient 
seraient  esclaves.  — Alexandre,  en  prononçant  ces  paroles,  était  ému, 
courroucé,  et  avait  quelque  chose  île  méprisant  dans  son  attitude  et  son 
langage.  M.  de  Saint-Julien,  moins  surpris  et  moins  troublé,  aurait  pu 
lui  répondre  qu’en  18011  la  Russie  ne  s’était  pas  fait  scrupule  de  déclarer  la 
guerre  h l'Autriche , .sans  s'inqniéter  de  l’indépendance  de  l'Europe,  et 
que  si  aujourd'hui  elle  appelait  tout  le  inonde  k lu  résistance,  c’est  qu'au 
lieu  de  lui  offrir  les  dépouillés  de  ses  voisins  on  exigeait  qu'elle  sacrifié! 
son  commerce  k la  politique  maritime  de  la  France,  et  qu'ulors  pour  la 
première  fois  elle  commençait  k trouver  l'indépcudancc  européenne  en 
péril,  M.  de  Saint-Julien  , qui  était  de  cette  vaste  coterie  aristocratique 
répandue  sur  tout  le  continent  et  animée  d’une  haine  profonde  contre  la 

• France, He  sut  que  s’excuser  en  alléguant  son  .ignorance , et  promit  que 
sous  peu  Ale  jours  il  aurait  à donner  des  explications  satisfaisantes.  Ces 
explications  étaient  faciles  k prévoir,  c’est  que  l'aUiance  avec  Napoléon 
Mi'éluit  pas  sérieuse , qu'on  y avait  été  contraint,  et  que  dans  cette  nouvelle 
guerre  on  ne  porterai!. pas  grand  tort  aux  armes  russes  *. 

L'empereur,  Alexandre  ne  conservait  donc  plus  aucun  doute  sur  l’issue 
de  cette  crise,. et  regardait  un  arrangement  k l'amiable  comme  tout  k fait 

- impossible.  11  était  résolu  néanmoins,  d’accord  avec  M.  de  Romanzofi', 
demeuré  fort  attaché  k la  politique  de  Tilsit,  de  ne  pas  prendre  l'initialiie 
des  hostilités,  et  de  se* réserver  ainsi  la  seule  chance  de  paix  qui  restât 
encore,  si,  contre  toute  vraisemblance,  Napoléon  n'avait  -armé  que  pour 
négocier  sous  les  armes.  Il  avait  le  pfojct  de  tenir  ses  avant-postes  sur  le 
Niémen , sans  dépasser  le  cours  de  ce  fleuve,  sans  même  l’atteindre  dans 
les  environs  de  Meiuel  où  la  rive  droite  appartenait  en  partie  k la  Prusse  , 
cl  de  respecter  ainsi  scrupuleusement  le  territoire  des  alliés  de  Napoléon. 
Quelques  esprits  exaltés,  surtout  parmi  les  réfugiés  allemands  au  service 
de  Russie,  cherchaient  k pousser  Alexandre  ei)  avant,  et  lui  conseillaient 
d’envahir  non-seulement  la  Vieille-Prusse,  mais  le  grand-duché,  toujours 

1 Je  parle  d'après  la  dépêche  même  de  M.  de  Snint-Julien  , parvenue  à la  connainMnrr 
(Ui  ;(OHverneineu(  français,  cl  écrite  avec  un  chagrin  de  l'alliance  qui  en  prouve  lu  «iu- 

- cçrilé.  . v 
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dans  la  pensée  d'agrandir  le  désert  qu’on  voulait  créer  sur  les  pas  de 
Xapoléon.  1^  cznr  s’y  refusa,  et  en  cela  trouva  sa  famille,  sa  cour  et  sa 
nation  d’accord  avec  lui,  car  si  oïl  ne  voulait  pas  subir  l’enlpire  de  Napo- 
léon, on  ne  désirait  pas  davantage  précipiter  la  guerre  ayec  ce  redoutable 
adversaire.  Il  prit  donc  le  parti  d'attendre  encore,  avant  de  quitter  Saint- 
Pétersbourg  de  sa  personne,  quelque  acte  non  pas  plus. significatif,  mais 
plus  formellement  agressif  que  celui  de  la  marcbc  des  Français  jusqu'à  la 
Vistule.  Il  eut  avec  M.  de  Lauriston  de  derniers  entretiens  où  il  ne  dissi- 
mula aucun  de  ses  sentiments,  où  plusieurs  fois  même  il  laissa  échapper 
quelques  larmes  en  parlant  de  la  guerre  qu’il  considérait  comme  certaine, 
et  de  la  contrainte  qu'on  voulait  exercer  envers  lui  en  l'obligeaut  contre 
toute  justice,  contre  le  traité  de  Tilsit  qui -n’en  disait  rien , à renoncer  à 
tout  commerce  avec  les  neutres.  Il  répéta  que  les  décrets  de  Milan,  de 
Berlin,  ne  le  regardaient  pas,  ayant  été  rendus  sans  le  consulter;  qu'il 
n’était  engagé  qu’à  maintenir  l’état  de  guerre  contre  l’Angleterre,  à lui 
fermer  ses  ports,  qu’il  remplissait  eet  engagement  mieux. que  Xapoléon 
avec  le  système  des  licences,  et  qu’exiger  davantage  c’était  lui  demander 
l’impossible,  le  réduire  à la  guerre,  qu'il  ne  ferait  pas  volontiers,  on  pou- 
vait assez  le  voir  à sa  manière  d’être,  mais  qu’il  ferait  terrible  et  en  déses- 
péré, une  fois  qu’on  l’aurait  forcé  il  tirer  T épée. 

Toujours  préoccupé  des  nouvelles  qui  venaient  des  frontières,. qu'il 
s'attendait  ir  chaque  instant  à voir  franchies,  il  demanda  à \I.  de  Lauristun 
s'il  aurait  par  hasard  la  faculté  de  suspendre  le  mouvement  des  troupes 
françaises.  .M.  de  Lauristbn,  qui  n’était  autorisé  à s'engager  à cet  égard 
que  pour  prévenir  le  passage  du  Xiémon  par  les  Russes,  ne  s’expliqua  pas 
clairement , mais  répondit  qu’il  prendrait  *ur  lui  d’envoyer  aux  avant- 
postes  français,  et  d’essayer  d'arrêter  leur  marche j s’il  s’agissait*  d’une 
proposition  qui  valut  la  peine  d'être  transmise  à Paris*  Alexandre,  com- 
prenant au  vague  de  ce  langage  que  U.  de  Lauristoir  ne  pouvait  pas  grand’- 
chose,  répliqua  que  du  reste  il  était  bien  naturel  que  Xapoléon,  dont  les 
desseins  étaient  toujours  profondément  calculés , n’eut  pas  laissé  à un  am- 
bassadeur ht  faculté  d'interrompre  les  mouvements  de  ses  armées,  et  sem- 
bla renoncer  complètement  à cette  ressource  extrême.  M.  de  I*auriston  le 
pressa  beaucoup  r .s’il  n’en  Voyait  pas  M.  de  Xesselrode,  de  répondre 
néanmoins  à lac  démarche  que  Xapoléon  avait  faite  par  l'entremise  de 
M.  dé  Czerniçhelf,  d'expédier  quelqu'un  avec  des  instructions,  des  pou- 
voirs, et  une  lettre  que  dans  tous  les  cas  on  devait  à Xapoléon,  puisqu'il 
avait  pris  l’initiative  décrire.  Alexandre,  Comme  importuné  d’mlc  telle 
demande,  à laquelle  il  aurait  satisfait  spontanément  s’il  y avait  vu  ou 
moyen  de  sauver  la  paix,  répondit  que  sans  doute  il  enverrait  quelqu’un  , 
mais  que  celte  démarche  ue  scHrrait  de  rien , qu’il  n’y  avait  aucune 
chance  de  négocier  utilement,  car  ce  n’était  certes  pas  pour  négocier  que 
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Napoléon  avait  remué  de  telles  masses  d'hommes  et  les  avait  portées  si 
Juin.-  • 

Èn  effet , pour  it’avoir  aiicuu  tort  et  aucun  regret , Alexandre  se  décida 
à écrire  une  lettre  à Napoléonien  réponse  à celle  dont  AI.  de  Czcrnirhelf 
avait  été  porteur,  lettre  triste,  douce,  mais  Hère,  dans  laquelle  il  disait 
qu'à  toutes  les  époques  il  avait  voulu  s’arranger  à l’amiable,  et  que  le 
monde  serait  un  jour  témoin  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  y parvenir;  qu’il 
expédiait  au  prince  kourakin  des  pouvoirs  pour  négocier,  pouvoirs  qu’au 
surplus  cet  ambassadeur  avait  toujours  eus,  et  qu'il  souhaitait  ardemment 
que  sur  les  nouvelles  bases  indiquées  ou  pût  en  arriver  à un  arrangement 
pacifique,  C’était  M.  de  Serdobin  qui  devait  être  porteur  de  ce  dernier 
message.  Les  eonditious  qu’il  était  chargé  de  transmettre  au  prince  kou- 
rakin  étaient  de*  celles  qu’on  propose  quand  on  n’espère  plus  rien,  et 
lorsqu'on  ne  songe  qu'à  sauver  sa  dignité.  Alexandre  était  prêt,  disait-il, 
à enlrer  en  négociation,  et  à prendre  pour  Oldenbourg  le  dédommage- 
ment qu’on  lui  offrirait,  quel  qu’il  fut;  à introduire  dans  l'ukase  de 
décembre  1810,  dont  l'industrie  française  se  plaignait,  te)  changement 
qui  serait  compatible  avec  Je»  intérêts  russes,  à examiner  même  si  le  sys- 
tème commercial  ■ imaginé  par  Napoléon,  pouvait  être  adopté  en  Russie,  à 
condition  qu’on  ne  demanderait  pas  l exclusiou  absolue  des  neutres,  sur- 
tout américains,  et  qu’on  promettrait  - d’évacuer  la  Vieille-Prusse,  le 
duché  de  Varsovie  et  la  Poméranie  suédoise.  Dans  ce  cas,  Alexandre  s’en- 
gageait à désarmer  sur-le-champ,  et  à traiter  pacifiquement  et  à l’amia- 
ble les  divers  points  contestés. 

Parler  à Napoléon  d'un  mouvement  rétrograde  était  une  chose  qu’on 
n'aurait  pas  essayée, ssi  on  avait  cm  qu'il  voulut  sérieusement  négocier  à 
Paris.  Mais  Alexandre  et  U.  de  Komanzolf  no  conservaient  plus  aucun 
espoir,  et  s’ils  envoyèrent  M.  de  Serdobin  , co  fut  sur  les  vives  instances 
de  Al.  de  Lauriston,  qui,  mémo  sans  une  lueur  d'espérance;  tentait  les 
derniers  cfforls  pour  le  salut  de  la  paix.  Al.  de  Serdobin  partit  le  8 avril, 
un  mois  environ  après  l’arrivée  de  AI.  dè  Czernicheff  à Saint-Pétersbourg. 
Alexandre  passa  quelques  jours  encore  dans  unft  extrême  agitation,  et 
pendant  ce  temps  la  société  russe,  qui  comprenait  ses  sentiments,  qui  s’y 
conformait  avec  respect , mettait  grand  soin  à ne  pas  provoquer  les  Fran- 
çais-, h les  ménager  partout  où  elle  les  rencontrait,  à ne  leur  montrer  ni 
jactance  ni  effroi,  mais  à leur  laisser  voir  une  détermination  chagrine  et 
ferme. 

Ou  n 'avait  pas  encore  pris  d’engagement  avec  l’Angleterre,  dans  la 
pensée  fortement  arrêtée  de  se  tenir  libre,  et  de  no  hasarder  aucune 
démarche  qui  put  rendre  la  guerre  inévitable.  Mai$,  par  C intermédiaire 
de  ta  Suède,  on  avait  entamé  des  pourparlers  indirects,  qui  préparaient 
un  rapprochement  |>our  le  moment  où  l’on  n'aurait  plus  de  ménagements 
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à garder.  G*  moment  étant  verni,  pu  bien  prés  de  venir,  puisque  Napo- 
léon n'avait  pas  hésité  à conclure  ses  alliances  avec  la  Prusse  et  l'Autri- 
che, Alexandre  lit  partir  AI.  de  Suchtclen  pour  Stockholm , afin  de  s'abou- 
cher avec  un  agent  anglais  envoyé  dans  cette  capitale*,  AI.  Thornfon,  çl 
convenir  avec  lui  non-seulement  des  conditions  de  la  paix  avec  l'Angle- 
terre, mais  de  celles  d'ilne  alliance  offensive  et 'défensive,  dues  la-  vue 
d'une  guerre  à outrance  contre  la  France.  - 

11  fallait,  en  se  servant  île  la  Suède  comme  intermédiaire,  s'entendre 
enfin  avec  elle  sur  ce  qui  la  concernait,  et  opter  entre  son  alliance  intime, 
ou  son  hostilité  déclarée,  tant  le  prince  Bernadotte,  qui  sans  être  revêtu 
de  l’autorité  royale  en  exerçait  le  pouvoir,  était  devenu  pressant  afin  d’ob- 
tenir une  réponse  ù ses  propositions.  La  Russie  avait  longtemps  hésité  à 
s'engager  avec  la  cour  de  Stockholm,  parce  qu’elle  ne  voulait  pas  être 
liée  encore,  parce  qu’elle  considérait  comme  très-grave  de -dépouiller  le 
Danemark  au  profit  de  la  Suède,  parce  q u enfin  elle  ii'avait  pas  confiance 
dans  le  caractère  du  nouveau  priuce  royal,  car,  fidèle. ou  traître  envers 
son  ancienne  patrie , il  méritait  également  qu'on,  se  défiât  .de  lui.  Pour- 
tant l’urgence  avait  fait  évanouir  ces  raisons.  Des  ménagements,  il  nV 
avait  plus  à en  garder.  Le  Danemark  n’était  plus  à considérer,  dès  qu’il 
s’agissait  pour  l’empire  russe  d’èlre  ou  de  n'étre  pas,  et  quant  aux  rela- 
tions véritables  de  Bemadotte  avee  la  France,  l’occupation  de  la  Poméra- 
nie suédoise  par  les  troupes  du  maréchal  Davout  venait  de  les  mettre  dans 
une  complète  évidence.  En  conséquence,  le  5 avril  (24  mars  pour  les 
Busses),  l'empereur  Alexandre  conclut  un  traité  avec  la  cour  de  Stock-1 
liolm,  par  lequel  il  lui  concédait  l'objet  ardent  de  scs  vœux,  c'est-à-dire 
la  Norvège.  Parce  traité  d’alliance,  destiné  à rester  secret,  les  deux  États 
se  garantissaient  leurs  possessions  actuelles,  e’est-â-dife  que  la  Suède 
garantissait  la  Finlande  à la  Russie,  et  consacrait  ainsi  su  propre  dépos- 
session. En  retour  la  Kussie  promettait  à la  Suède  de  l'aider  û conquérir 
la  Norvège  dans  le  présent,  et  do  l’aider  également  à la  conserver, dans 
l’avenir.  Pour l'accomplissement  de$  vues  communes,  la  Suède  devait 
réunir  une  armée  de  30  mille  hommes,  et  la  Russie  lui  en  prêter  une 
de-  20;  le  prince  royal  devait  commander  ces  50  mille  soldats,  envahir 
d’abord  laNVrvége,  purs  cette  opération , qu’on  regardait  Comme  facile, 
consommée,  descendre  sur  un  point  quelconque  de  l’ Allemagne  afin  de 
prendre  Farinée' française  à revers.  Il  n'était  pas  dit,  mais  entendu,  que 
les  subsides  et  les  troupes  britanniques  concourraient  à cette  redoutable 
diversion.  Quant  au  Danemark,  si  lesfeinont  spolié,  on  devait  faire  auprès 
de  lui  une  démarché  de  eourtoisie,  l'avertir  de  ce  qui  vouait  d’éire  stir 
jnilé,  lui' offrir  de  s’y  prêter  moyennant  un  dédommagement  en  Allema- 
gne, qu'on  ne- désignait  pas,  mais  (pic  -la  future  guerre  ne  pouvait  man- 
quer de  procurer.  St  le  Danemark  ne  consentait  pas  à une  proposition 
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présentée  en  de  tris  Urines,  on  devait  se  mettre  immédiatement -en  guerre 
avec  lui  ; et  comme  on  pouvait  douter  de  l'effet  d’un  pareil  traité  sur  l’opi- 
nion de  l’Europe,  peut-être  même  sur  celle  de  la  Suède,  qui  était  hon- 
nête et  amie  de  la  France,  on  convint,  sans  l’écrire,  que  le  cabinet  sué- 
dois commencerait  par  déclarer  non  pas  son  alliance  avec  la  Russie,  mais 
sa  neutralité  à l’égard  des  puissances  belligérantes.  De  la  neutralité  elle 
passerait  ensuite  ii  L’état  de  guerre  contre  la  France.  Ainsi  fut  ménagée  la 
transition  à ceite  infidélité,  l’une  des  plus  odieuses  de  l’ histoire*. 

La  question  la  plus  importante  pour  Alexandre,  c'était  la  paix  avec  les 
Turcs.  Sur  Ja  persistance  qu’on  mettait  à exiger  une  partie  de  leur  terri- 
toire, les  Turcs  avaient  rompu  les  négociations  et  recommencé  les  hosti- 
lités. La  certitude  d’une  guerre  prochaine  de  la  France  avec  la  Russie 
avait  été  pour  eux  une  raison  décisive  de  ne  rien  céder.'  Néanmoins  ils 
persistaient  h ne  pas  devenir  nos  alliés,  car  le  ressentiment  de  la  conduite 
tenue  à Tilsit  n’était  "point  effacé  chez  eux  , bien  que  la  politique  nouvelle 
de  In  France  fut  de  nature  a l'es  dédommager.  Ils  voulaient  profiter  de 
J'oecusion  pour  sortir  indemnes  de  cct|e  guerre,  sans  se  mêler  de  la  que- 
rïdlequi  allait  s’engager  entre  des  puissances  qu’ils  avaient  alors  l’imprc- 
. .voyance  de  haïr  au  même  degré.  Rien  ne  pouvait  être  plus  malheureux 
pour  la  Russie  qu’une  continuation  d'hostilités  contre  les  Turcs,  car, 
indépendamment  «l  une  année  de  (K)  mille  combattants  présents  au  dra- 
peau , ce  qui  n’en  supposait  guère  moins  de  100  mille  à l’ëlfcctif,  elle 
était  obligée  d'en  avoir  One  autre  de  40  mille,  sous  le  général  Tormasof, 
pour  lier  ses  forces  du  Danube  ave'e  celles  de  4a  Dvina  et  du  Dniéper. 
Recouvrer  la  disponibilité  de  ces  deux  armées  était  d’une  extrême  impor- 
tance , quelque  plan  dé  campagne  qixon  adoptât.  Les  têtes  fermentaient 
autour  d’Alexandre j et  parmi  les  généraux  russes,  et  parmi  les  officiers 
allemands  qui  avaient  fui  à sa  cour  pour  se  soustraire  à l'influence  de 
Napoléon.  Les  amateurs  de  chimères  prétendaient  flu'on  pouvait,  avec  les 
cent, mille  Russes  qu’occupaient  les  Turcs,  envahir  l’Illyrie  et  l’Italie, 
entraîner  l’Autriche,  et  préparer  peut-être  un  bouleversement  de  l'empire 
français,  en  revanche  de  l'agression  tentée  par  Napoléon  contre  la  Russie. 
Ce  résultat  était  à leurs  yeux  presque  certain si  on  signait  .promptement 
la  paix  avec  les  Turcs,  et  si  cm  poussait  le  rapprochement  avec  eux  jus- 
qu’à une  alliance.  Les  esprits  plus  .pratiques  pensaient  que,  sans  aspirer 
à de  si  vtfslefc.  résultats,  cent  riijllc  hommes  ramenés  du  Danube  sur 4a 
V istule,  et  portés  dans  le  flanc  des  Français,  suffiraient  pour  changer  le 
destin  de  la  guerre.  Alexandre,  qui,  à force  de  s'occuper  de  combinaisons 
militaires,  avait  fini  par  se  faire  sur  ce  sujet  des  idées  justes,  était  du  ce 
dernier-  avis.  Il  avait  auprès  de  lui  un  homme  dont  les  opinions  presque 
- libérales,  l’esprit  brillant  et  vif,  lui  plaisaient  beaucoup,  et  lui  faisaient 
espérer  d'éminents  services-,  c’était  f amiral  Tchitcbakolf.  Il  jeta  .les  yeux 
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sur  lui  pour  le  charger  d’une  mission  importante:  cffi  Orient , cl  le  choix 
ôtait  bien  entendu,  car  l'amiral  était  propre  ep  effet  à In  partie  pratique 
comme  à la  partie  chimérique  du  rôle  qu'on  l'appelait  à.  jouer  dans  ces 
contrées.  Alexandre  lui  donna  le  commandement  immédiat  de  l'année  du 
Danube,  le  commandement  éventuel  de  l'armée  du  général  TormasoC, 
actuellement  en  Volhynie,  le  chargea  de  faire  en  Turquie  ou  la  paix  ou  la 
guerre,  l'autorisa  à se  départir  d'une  portion  .des’*  exigences  russes,  à sc 
contenter  par  exemple  dè  la  Bessarabie,  en  prenant  le  Prutfi  pour  fron- 
tière au  lieu  du  Sereth , à’ négocier  à ce  prix  non-seulement  la  paix,  mais 
une  alliance  avec  les  Turcs,  à les  brusquer  au  contraire  s'il  ne  parvenait 
pas  à les  faire  entrer  dans  la  politique  russe,  à fondre  sur  eux  afin  de 
leur  arracher  par  un  acte  vigoureux  ce  qu’on  n’aurait  pas  obtenu  par  les 
négociations , à s’emparer  peut-être  do  Constantinople , et  à revenir  en- 
suite, avec  ou  sans  les  Turcs,  se  jeter  ou  sur  l'empire  français  par  Lay- 
bach,  ou  sur  l’armée  française  par  Lemberg  et  Varsovie.  La  brillante 
imagination , le  courage  également  brillant  de  l’amiral , convenaient  à ces 
rôles  si  divers  et  si  aventureux. 

Au  milieu  de  ces  résolutions , que  des  nouvelles  arrivant  à chaque 
instant  interrompaient  ou  précipitaient,  l'anxiété  allait  croissant  à Saint- 
Pétersbourg,  lorsqu’il  surv  int  tout  à coup  un  employé  de  la  légation  russe, 
M.  Divoff,  expédié  de  Paris  par  le  prince  Kourakin,  pour  raconter  un 
incident  fAclieux  et  récent.  M.  de  Czcrniclieff,  en  quittant  Paris,  avait 
imprudemment  laissé  dans  sou  appartement  une  lettre,  compromettant  de 
la  manière  la  plus  grave  on  employé  du  ministère  delà  guerre,  celui 
même  qui  lui  avait  livré  une  partie  des  secrets  de  la  France.  Cette  lettre, 
remise  aux  niaius  de  la  police,  avait  révélé  toutes  les  menées  au  moyen 
desquelles  M.  de  Czernicheff  était  parvenu  à corrompre  la  fidélité  des 
bureaux.  Pur  suite  des  recherches  de  la  police',  un  des  serviteurs  de  l'am- 
hussade  russe  avait  été  arrêté-,  et  refusé  au  prince  Kourakin,  qui  le  récla,- 
mait  vainement  au  nom  des  privilège*  diplomatiques;  iJnd  instruction  cri- 
minelle était  commencée,  et  tout  annonçait  qu’il  tomberait  une  ou  plusieurs 
(êtes  pour  ce  crime  de  trahison,  qiii,  à l'égard  des  agents  français,  n' ad- 
mettait ni  excuse  ni  indulgence.  Mais, chose  plus  grave  encore,  M.  Divolf, 
qui  apportait  les  pièces  de  cotte  désagréable  affaire , avait  rencontré  lés 
troupes  du  maréchal  -Davput  au  delà  d’jjvlbing.  Ce  n’était  pas  le  dossier 
dont  il  était. chargé,  quelque  pénible  qu'il  Tût,  mais  le  fait  dont  il  appor- 
tait la  nouvelle,  et  dont  il  avait  été  le  témoin  oculaire,  qui  causa  à Saint- 
Pétersbourg  une  émotion  décisive-.  IjCs  partisans  anciens  et  ardents  de  la 
guerre,  coininç  scs  partisans  récents  et  résignés,  prétendirent  qu’Alexau-r 
dre  11e  pouvait  plus  sc  dispenser  de  se  rendre  à son  quartier  général,  que 
c’était  tout  au  plus  s’il  arriverait  à temps  pour  y être  lorsque  les  Français 
passeraient  lc^\iémen,  qu'il  ne  devait  donc  pas  différer  davantage,  que  sa 
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présence  même  était  necessaire  pour*  provenir  îles  imprudences , car  les 
généraux  russes  étaient  si  animés  à l’armée  de  Lithuanie,  qu’ils  étaient 
capables  de  se  livrer  à quelque  démarche  imprudente  qui  ferait  évanouir 
les  defriières chartces  de  paix,  s’il  y en  avait  encore.  !U.  de  RoroanzofT  vou- 
lut s’opposer  à ce  départ,  car  laisser  partir  .Alexandre  de  Saint-Péters- 
bourg, Vêlait  forcer  Xapoléon  à partir  de  Paris,  et  rendre  la  collision 
inévitable.' Mais  il  nC  put  l’emporter  au  milieu  de  l’émotion  qui  régnait, 
et  le  départ  d’Alexandre  pour  le  quartier  général  fut  instantanément  résolu. 
Ce  qui  contribua  surtout  à précipiter  eette  résolution,  ce  fut  tout  A la  fois 
le  désir  de  donnêr  une  satisfaction  au  sentiment  public,  et  le  désir  aussi 
d’empècber  les  généraux  de  compromettre  les  dernières  chances  de  la 
paix  par  quelque  acte  irréparable.  Alexandre  n’eut  point  le  temps  de  voir 
Al.  de  Laurislon,  niais  il  lui  lit  témoigner  la  pins  grande  estime  pour  sa 
noble  conduite,  et  réitérer  l’assurance  qu’il  ne  quittait  pns  sa  capitale  pour 
commencer  la  guerre,  mais  au  contraire  pour  la  retarder,  s’il  était  pos- 
sible, affirmant  une  dernière  fois  que-  même  a son  quartier  général  il 
serait  prêt  a négocier  sur  les  bases  les  plus  équitables  et  les  plus  modérées. 

Le  21  avril  au  matin  il  se  rendit  à l’église  de  Cnzan  pour  assister  à l’of- 
fice divin  avec  sa  famille , puis  il  partit  entouré  d’une  population  nombreuse 
émue  de  sa  propre  émoliorvet  de  celle  qu’elle  apercevait  sur  le  visage  de 
son  souverain.  Il  monta  en  voiture  au  milieu  des  hourras,  et  se  mil  en 
route  accompagné  des  personnages  les  plus  considérables  de  son  gouver- 
nement et  de  sa  cour.  On  y comptait  le  ministre  de  l’intérieur  prince  de 
koleltûiihcy,  le  ministre  de  la  police  llalacboff,  le  grand  maître  Tolstoy, 
\I.  de  Xesselrôdc,  le  général  Pfulil,  Allemand  qui  enseignait  à l'empereur 
la  science  de  la  guerre,  et  enfin  un  Suédois  expatrié,  fort  mêlé  aux  intri- 
gues du  temps,  le  romte  d’Armsfeld.  Al.  de  HomanzolT. devait  quelques 
jours  plus  fard  rejoindre  le  cortège  impérial  ponr  se  mettre  A la  tête  des 
négociations,  s’il  arrivait  qu’on  négociât.  L’empereur,  en  se  rendant  à 
U ilna,  se  proposait  de  s’arrêter  dans  le  château  des  Souboff,  oii  il  allait 
eu  quelque  sorte  faire  appel  à tous  les  partis,  en.  visitant  une  famille 
fameuse  par  le  rôle  qu  elle  avait  joué  (ors  de  la  mort  de  Paul  1".  Le  géné- 
ral Jlcnniiigsen,  fameux  au  même  Jilrc  et  à d’autres  encore,  car  il  avait 
commandé  l’année  russe  g ver  gloire,  devait  s’y  trouver  également.  Ainsi 
les  sentiments  les  plus  légitimes  étaient  immolés  en  eet  instant  A l'intérêt 
commun  de  la  pairie  menacée.  Au  moment  même  de  son  départ,  l'empe- 
reur reçut  une  communication  assez  satisfaisante.  L’Autriche  lui  fit  dire 
qu’il  ne  fallait  prendre  aucun  ombrage  du  traité  d'alliance  qu’elle  venait 
de  conclure  avec  la  France,  qu’elle  n'avait  pu  agir  autrement,  mais  que 
les  trente  mille  Autrichiens  envoyés  à la  frontière  de  Gallieie  y seraient 
plus  observateurs  qu'agissants,  et  que  la  Russie,  si  elle  n’entreprenait  rien 
contre  l’Autriche,  n’aurait  pas  grnnd’cbose  A craindre  de -ces  trente  mille 
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soldats'.  Alexandre,  qui  du  reste  s’était  bien  douté  qu'il  èn  serait  ainsi, 
liât»  son  voyage  en  se  dirigeant  sur  VVilna.  VI.  de  Lauriston  demeura  seul 
ii  Saint-Pétersbourg,  entouré  d’égards,  mais  de  silence,  rt  attendant  que 
sa  cour  le  tirât  de  cette  fausse  position  par  un  ordre  de  départ.  Il  ne  vou- 
lait pas,  en  demandant  ses  passe-ports,  ajouter  un  nouveau  signal  de 
guerre  à tous  ceux  qu’on  avait  déjà  donnés  malgré  lui. 

Napoléon  -n'attendait  que  le  moment  où  Alexandre  quitterait  Saint-- 
Pétersbourg  pour  quitter  lui-même  Paris.  M.  de  I/nuriston  lui  avait  mandé 
les  préparatifs  du  départ  avant  le  départ  même,  et  il  avait  pu  prendre 
ainsi  toutes  ses  dispositions.  La  principale  avait  consisté  à prescrire  un 
troisième  mouvement  à ses  troupes,  pour  les  porter  définitivement  sur  la 
ligne  de  la  Vistule,  où  elles  devaient  passer  dont  le  mois  dé  mai.  Le  maré- 
chal Davout  était  déjà  sur  la  Vistule , et  l’avait  mémo  dépassée  pour  s’avan- 
cer jusqu’à  Klbing.  Napoléon  lui  ordonna,  tout  en  continuant  les ' opéra- 
tions particulières  dont  il  était  chargé  relativement  au  matériel  et  à là 
navigation,  de  se  concentrer  entre  Marîcnuerder,  îVIaricnbnurg , Klbing, 
les  Prussiens  toujours  en  avant-garde  jusqu’au  Niémen.  (Voir  les  cartes 
n°*  3(5  et  37.)  il  prescrivit  àu  maréchal  Oudinot  de  se  concentrer  à Dant- 
zig même  pour  former  la  gauche  du  maréchal  Davout,  à NVy  de  s’établir 
à Thorn  pour  former  sa  droite,  au  prince  Eugène  de  se  porter  à Plock 
sur  la  Vistule  avec  les  Bavarois  et  les  Italiens,  au  roi  Jérôme  de  réunir  à 
Varsovie  les  Polonais,  les  Saxons,  les  \Vestphalietis,  à la  garde  de  se  ras- 
sembler à Posen,  aux  Autrichiens  d’être  prêts  à déboucher  de  la.Gallie’re 
eu  Volhynie.  Dans  cette  nouvelle  position,  l’année  devait  occuper  la  ligne 
de  la  Vistule,  de  la  Bohême  à la  Baltique,  et.  y présenter  la 'masse  .formi- 
dable de  cinq  cent  mille  hommes,  1rs  réserves-  non  comprises,  lés  Prus- 
siens nous  servant  toujours ‘ d'avant-garde  sur  la  frontière  russe,  sans 
qu’on  eût  à leur- reprocher- aucun  acte  d’agression  puisqu’ils  étaient  chez 
eux.  On  pouvait  de  la, sorte  attendrfc  sans  crainte  les  progrès  dé  la  végéta- 
tion dans  le  Nord , car  au  premier  mouvement  des  Busses  on  serait  prêt 
à leur  barrer  le  chemin,  avant  qu’ils  eussent  le  temps  de  commettre  la 
moindre  dévastation. 

Bien  qu'on  n’eiît  pins  à redouter  de  leur  Voir  eonnneneer  hriisquement 
les  hostilités,  Napoléon,  plein  du  souvenir  de  1&D7,  se  rappelant  qn'il 
n’avait  jamais  pu  dans  ces  contrées  agir  efficacement  avant  le  mois  de  juin, 

1 Je  n’avance  jamais  des  faits  sans  en  être  assuré , et  je  prends  d’anlant  plus  cette  pré- 
caution qu’ils  sont  pins  graves.-  J'ai  pir  me  procurer  une  correspondance,  fort  développée 
et  fort  curieuse,  entre  f empereur  Alexandre  et  faillirai  TchitchakofT  pendant  l’année 
1KI2.  l/amiral  Tcbitchaknff  avait  lou(e  la  confiance  de  son  maître  -et  I»  méritait.  J’iü 
-trouvé  dans  sa  correspondance  avec  loi  la  preuve  do  fait  que  j’avance  ici,  et  de  plus  l’in- 
dication claire  et  précise  des  sentiments  que  je  prête  dans  mon  récit,  soit  à Icmpereur 
Alexandre,  soft  à. sa  cour.  Best  de  mon  devoir  d'ajouter  qnc  ce  n’est  point  ii  la  famille  de 
l'amiral , depositaire  de  ses  papiers  et  établie  en  France, ‘que  j’ai  dû  la  Communication  dé 
ces  lettres,  qui  sont  pour  l'histoire  de  la  plus  haute  importance. 
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voiilut  sc  méuager  avèC  encore  plus  de  certitude  toute  la  durée  du  mois  de 
mai et  cul  recours  pour  y réussira  de  nouveaux  subterfuges,  subterfuges 
<|di  devaient  lui  être  funestes , comme  si  la  Providence,  résolue  de  le  punir 
de  sou  imprudence  politique  en  confondant  sa  prudence  militaire,  l'avait 
poussé  elle-même  à tout  ce  qui  devait  le  perdre,  car  c’était  le  retard  môme 
des  opérations  qui  -allait  être  l'une  des  principales  causes  des  malheurs  de 
cette  campagne.  Napidéon  craignant  qu' Alexandre;  entouré  à P armée  des 
caractères  les  pins  ardents,  n'ayant  plus  auprès  de  lui  M.  «U*  Lauristun 
pour  çontrc-balanccr  leucirtflueuee,  ne  finit  par  prendre  l'initiative,  résolut 
de  lui  dépêcher  un  nouvel  envoyé,  qui  put  lui  répéter  les  discours  que  M.  de 
Lauriston  lui  avait  tenus  tant  de  fois,  et  les  lui  redire  sinon  en  un  langage 
Moineau,  du  moins  avec  un  nouveau  visage.  Xnpolénn  avait  sous  la  main 
un  personnage  des  plus  propres  à ce  rôle  : -.c’était  AI.  de  \arhonuc,  entré 
à son  service  en  J 801.1  comme  gouverneur  de  R a ah , depuis  employé  comme 
ministre  en' Bavière,  et  actuellement  en  mission  à Berlin,  où  il  y avait 
bien  des  choses  à faire  supporter  au  malheureux  roi  de  Prutee,  dont  on 
saccageai I le  territoire  en  le  traversant  avec  quelques  centaines  de  mille 
hommes.  Napoléon  ordonna  donc  à AI.  de  Narbonne  de  se  rendre  au  quar- 
tier général  d'Alexandre  pour  complimenter  ce  prince,  et,  tout  en  évitant 
des  discussions  étrangères  à sa  mission,  de  lui  témoigner  le  désir,  même 
l’espérance  d’une  ocgocintion  année,  qui  aurait  lieu  sur  le  Xiémcn  entre 
les  deux  souverains,  et  aboutirait  presque  certainement  non  pas  à la  guerre, 
mais  au  renouvellement- de.  l'alliance  entre  les  deux  empires.  AI.  de  Nar- 
bonne devait  donner  pour  motif  à sa  mission  la  volonté  de  prévenir  ou  de 
réparer  les  fautes^ des  généraux,  qui,  par  impatience  ou  irréflexion,, 
auraient  pu  se, livrer  à des  actes. agressifs  sans  ordre  de  leur  gouverne- 
ment. Si  les  Russes  étaient  daus  ce  cas,  AI.  de  Narbonne  devait  montrer 
la  plus  grande  indulgence,  et  si,  par  exemple,  dans  le  désir  fort  naturel 
de  border  le  Niémen  comme  nous  bordions  la  Vislule,  ils  avaient  envahi 
les  petites  portions  du  territoire  prussien  qui  aux  environs  de  Alemel  for- 
maient la  rive  droite  de  ce  fleuve,  it  devait  considérer  celte  conduite  de 
leur  part  comme  une  précaution  militaire  fort  excusable,  idfrii*  de  s’eu 
entendre  à l'amiable,  et  entretenir  Alexandre  pendant  vingt  ou  trente 
jours  dans  l'idée  et  la  confiance' d'une  négociation , dont  l'issue  ne  serait 
pas  la  guerre.  Il  éluit  chargé  eii  outre  de  lui  faire  connaître  la  circon- 
stance diplomatique  qui  suit.  v 

Napoléon  n'avait  jamais  commencé  une  seule  de  ses  grandes  guerres 
sans  débuter  par  une  espèce  de  sommation  pacifique  adressée  à l'Angle- 
terre. If  imagina  «Vagir  de  même  celte  fois,  d'envoyer  nn  message  au. 
prince  régent  par  la  marine  de  Boulogne,  et  de  loi  proposer  la  paix. aux 
conditions  suivantes.  La  Franco  cl  l’Angleterre  conserveraient  ce  qu'elles 
avaient  acquis  jusqu'à  ce  .joué,  sauf  quelques  arrangements  particuliers 
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soit  en  Italie,  soit  en  Espagne.  En  Italie,  Murat  garderait  X aptes  et  renon- 
cerait à la  Sicile,  qui  serait  l’apanage  des  Bourbons  de  Xaples.  Dans  la 
Péninsule,  Joseph  garderait  l’Espagne,  mais  laisserait  le  Portugal  aux 
Bragance.  C'était,  comme  on  doit  s’en  souvenir,  la  paix  proposée  par  l’in- 
termédiaire de  M.  de  Labouchère  ail  marquis  de  Wellcsley.,  Il  n'y  avait 
pas  grande  chance  que  la  proposition  fut  même  écoutée,  mais  c’était  une 
manifestation  pacifique  qui  pouvait  être  d’un,  certain  effet  moral  a la 
veille  de  la  plus  terrible  guerre  de  l'histoire,  qui  devait  d'ailleurs  fournir 
matière  à de  nouveaux  entretiens  avec  Alexandre.  M.  de  Narbonne  était 
spécialement  chargé  d’en  faire  part  à ce  prince,  et  de  lui  donner  celte 
nouvelle  preuve  des  dispositions  amicales  et  conciliantes  du  puissant  empe- 
reur des  Français. 

En  chargeant  M.  de  Xarhonne  de  tenir  un  pareil  langage,  Napoléon , 
du  reste,  lui  fit  connaître  à lui-même  la  vérité  tout  entière,  afin  qu’il  rem- 
plit mieux  sa  mission.  Il  lui  déclara  qu’il  ne  s'agissait  pas  de  ménager  une 
paix  dont  on  ne  voulait  point,  mais  de  gagnpr  du  temps,  pour  différer 
d’un  mois  les  opérations  militaires,  et  lui  recommanda,  comme  il  était 
bon  officier  et  bon  observateur,  de  tout  examiner  autour  de  lui,  hommes 
et  choses,  soldats,  généraux  et  diplomates,  afin  que  l’état-major  de  l’ar- 
mée française  pût  tirer  un  utile  parti  des  lumières  recueillies  au  quartier 
général  russe.  M.  tic  Xarhonne  avait  ordre  de  quitter  Berlin  lettre  reçue. 
Il  devait  être  en  roule  pour  Wilna  dès  les  premiers  jours  de  mai. 

Ces  dernières  précautions  prises,  Napoléon  se  disposa  lui-mêine  à par- 
tir. Son  projet,  en  quittant  Paris,  était  de  se  rendre  à Dresde,  d’y  faire 
un  séjour  de  deux  ou  trois  semaines  avant  d’aller  se  mettre  à la  tête  de 
ses  armées,  d’y  tenir  une  cour  magnifique,  et  d’y  donner  un  spectacle  de 
puissance  que  le  monde  n’avait  jamais  présenté  peut-être,  même  aux 
temps  de  Charlemagne,  de  César  et  d’Alexandre.  L’empereur  d’Autriche 
sollicitait  l'autorisation  d’y  venir,  pour  voir  sa- fille,  cl  pour  y ménager 
lui-même  le  rôle  difficile  qu’il  aurait  bientôt  à jouer  entre  la  France  et  la 
Hussie.  I#e  roi  de  Prusse  exprimait  aussi  le  désir  d’y  paraître  pour  récla- 
mer en  faveur  de  son  peuple,  que  des  milliers  de  soldats  foulaient  aux 
pieds.  Quand  de  tels  souverains  demandaient  h visiter,.  à entretenir,  à 
implorer  le  futur  vainqueur  du  monde,  il  n’est  pas  besoin  de  dire  combien 
d’autres  invoquaient  le  même  honneur.  L’empressement  était  général,  et 
Napoléon,  qui  voulait  frapper  son  adversaire  par  le  déploiement  de  sa 
puissance  politique  autant  que  par  le  déploiement  de  sa  puissance  mili- 
taire, accueillit  toutes  ces  demandes,  et  donna  en  quelque  sorte  rendez- 
vous  à l’Europe  entière  à Dresde.  L’Impératrice  et  sa  cour  devaient  l’y 
accompagner. 

Au  moment  de  s’éloigner,  il  se  décida,  malgré  les  instances  du  prince 
archichancelier,  à une  mesure  administrative  «les  plus  violentes,  et  qui,  à 
toux  vi.  1 s 
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l'échafaud  près,  heureusement  aussi  antipatliiqiic  à son  cœur  qu'à  son 
esprit,  rendait  son  gouvernement  l’égal  de  tous  les  gouvernements  révo- 
lutionnaires .qui  avaient  précédé.  Cotte  mesure  fut  la  taxe  des  Mes.  lai 
disette  avait  continué  de  sévir.  Le  blé  se  vendait  à (il)  et  70  francs  l'hecto- 
litre, prix  qui  serait  exorbitant  aujourd’hui,  mais  qui  l'était  bien  plus  en 
ce  temps-là.  La  population  poussait  le  cri  ordinaire  de  la  faim,  passion  la 
plus  légitime  et  la  plus  aveugle  de  toutes , et  accusait  d’accaparement  les 
fermiers  et  les  commerçants.  Jusque-là  Napoléon  s’était  borné  à verser  sur 
le  marché  de  Paris  les  grains  de  la  réserve,  ce  qui,  sans  êlrc  un  acte  de 
violence,  était  pourtant  une  manière  d'écarter  l’action  bienfaisante  du 
commerce  en  se  substituant  à lui.  .Mais  le  moyen  étant  devenu  insuffisant 
pour  retenir  les  prix  même  à Paris,  où  s’opéraient  pourtant  les  versements 
de. la  réserve,  Napoléon  ne  résista  pas  au  désir  d'empéchcr  violemment 
cette  cherté  excessive,  et  croyant  pouvoir  agir  avec  le  commerce  comme 
avec  l’Europe,  parmi  acte  de  sa  toute-puissante  volonté,  il  décida  par 
plusieurs  décrets,  rendus  dans  les  premiers  jours  de  mai,  que  les  préfets 
auraient  le  pouvoir  non-seulement  de  tarifer  les  blés  suivant  les  circon- 
stances locales,  mais  de  les  amener  forcément  au  marché.  Ainsi,  la  veille 
même  du  jour  où  il  partait  pour  une  guerre  insensée,  il  essayait  de  vio- 
lenter ce  qu'on  n’a  jamais  pu  violenter,  le  commerce,  en  lui  imposant  des 
prix  arbitraires.  C'était  comme  un  témoignage  d'affection  qu'il  voulait 
donner  à.  ce  peuple  français  dont  il  allait  conduire  des  milliers  d'enfants  à 
la  mort,  triste  témoignage  qui  n'était  qu'une  flatterie  vaine  et  funeste, 
pour  apaiser  les  murmures  que  la  faim  et  la  conscription  faisaient  élever 
jusqu'à  lui.  Le  1)  mai , après  avoir  ronflé  ses  pouvoirs  personnels  à l’ ar- 
chichancelier. Cambacérès»,  après  lui  avoir  recommande  d’en  user  non  pas 
fidèlement,  ce  dont  il  ne  doutait  point , mais  énergiquement,  ce  dont  il 
était  moins  certain  ; après  lui  avoir  laissé  pour  garder  sa  femme,  son  (ils 
et  Je  centre  de  l'Empire  quelques  centaines  de  vieux  soldats  de  la  gante 
impériale  incapables  d’aucun  service  actif;  après  avoir  répète,  non-seu- 
lement au  prince  Cambacérès,  mais  à tous  ceux  qu’il  eut  occasion  d’en- 
tretenir, qu’il  ne  hasarderait  rien  dans  cette  guerre  lointaine,  qu’il  agirait 
avec  lenteur,  avec  mesure,  et  qu’il  accomplirait  en  deux  campagnes, 
même  en  trois  s'il  le  fallait-,  ce  qu'il  ne. croirait  jwis  sage  de  vouloir  faire  en 
une  ; après  leur  avoir  répété  ces  assurances  sans  les  tranquilliser  entière- 
ment, il  partit  pour  Dresde  avec  l'Impératrice,  entouré  non  plus  de  l'af- 
fection des  peuples,  mais  de  leur  admiration,  de  leur  craiolc,  de  leur 
soumission  : départ  funeste,  que  nulle  résistance  ni  des  hommes  ni  des 
institutions  n'avait  pu  empêcher,  car  pour  les  hommes,  aucun  n'étail capa- 
ble de  se  faire  écouter,  aucun  même  n’aurait  osé  l’essayer;  pour  les  insti- 
tutions, il  n’y  eu  avait  plus  qu'une  seule,  sa  volonté,  celle  qui  le  menait 
au  Niémen  et  à Moscou  I 
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Napoléon  s’était  fait  précéder  du  prince  Bertbier  pour  rexpédilion  de 
ses  ordres  militaires ,•  et  avait  laissé  en  arriére  M.  le  duc  de  ffassano  pour 
l'expédition  de  certaines  affaires  diplomatiques  qui  exigeaient  encore  quel- 
ques soins.  Il  marchait  accompagné  de  sa  maison  militaire  et  de  sa  mai- 
son civile,  avec  un  appareil  que  les  souverains  les  plus  magnifiques  n’a- 
vaient point  surpassé,  sans  en  être  moins  simple  de  sa  personne,  moins 
accessible,  comme  il  convenait  à un  homme  extraordinaire  qui  ne  crai- 
gnait jamais  de  se  montrer  aux  autres  hommes,  tout  aussi  sûr  d'agir  sur 
eux  par  le  prestige  de  son  génie  que  par  les  pompes  sans  égales  dont  il 
était  environné. 

Arrivé  le  1 1 à .Mayence,  il  employa  la  journée  du  1*2  à visiter  les  ouvra- 
ges de  la  place,  à donner  des  ordres,  et  commença  le  spectacle  des  récep- 
tions souveraines  dans  lesquelles  devaient  figurer,  les  uns  après  les  auires, 
la  plupart  des  princes  du  continent.  Il  reçut  à Mayence  le  grand-duc  et  lu 
grande-duchesse  de  Hesse-Darmstadt,  et  le  prince  d'Anhalt-Cœthen.  Le 
l.'i,  la  cour  impériale  franchit  le  Khin,  s'arrêta  un  instant  à Asehaffen- 
bourg,  chez  le  prince  primai,  toujours  sincèrement  épris  du  génie  de 
.Napoléon  et  ne  croyant  pas  l’étrc  de  sa  puissance,  rencontra  ensuite  dans 
In  journée  le  roi  de  Wurtemberg,  ce  lier  souverain  d’un  petit  Etat,  qui, 
par  son  caractère  violent  mais  indomptable,  son  esprit  pénétrant,  s'était 
attiré  de  Napoléon  plus  d’égards  que  n’en  avaient  obtenus  les  plus  grands 
monarques,  et  qui  lui  faisait  la  politesse  de  se  trouver  sur  son  chemin, 
mais  non  la  flatterie  de  le  suivre  jusqu'à  Dresde.  La  cour  iip  péri  ale  passa 
la  nuit  à Wurlzhourg  chez  le  grand-duc  de  Wurlzbourg,  ancien  grand-duc 
de  Toscane,  oncle  de  l'Impératrice,. prince  excellent,  conservant  à l’em- 
pereur Napoléon  Lamifié  qu’il  avait. conçue  jadis  en  Italie  pour  le  général 
Bonaparte,  amitié  sincère,  quoique  intéressée.  Le  lendemain  1 i,  Napo- 
léon alla  coucher  & Bareuth,  le  15  à IMaucn,  traversant  l’Allemagne  au 
milieu  d'une  affluence  inouïe  des  populations  germaniques,  chez  lesquelles 
la  curiosité  conlre-balançait  la  haine.  Jamais,  en  effet,  le  poteutut  qil’clles 
détestaient  ne  leur  avait  paru1  entouré  de  plus  de  prestige.  On  parlait  avec 
une,  sorte  de  surprise  et  de  terreur  des  six  cent  mille  hommes  qui  de 
toutes  les  parties  de  l'Europe  accouraient  à sa  voix;  on  lui  prêtait  des 
projets  bien  autrement  extraordinaires  que  c eux  qu’il  avait  conçus  ; on 
disait  qu'il  se  rendait  par  la  Russie  dans  l'Inde;  on  répandait  ainsi  mille 
fables  cent  fois  plus  folles  encore  que  scs  résolutions  véritables,  et  on 
croyait  presque  à leur  accomplissement , tant  ses  succès  constants  avaient 
à son  égard  découragé  la  haine  d’espérer  ce  qu’elle  désirait.  De  vastes 
bûchers' étaient  préparés  sur  les  routes,  et  la  nuit  venue  on  y mettait  le 
feu,  afin  d'éclairer  sa  marche,  de  sorte  que  l’émotion  de  la  curiosité  pro- 
duisait presque  les  empressements  de  l'amour  et  de  la  joie.  Le  JG  an 
matin,  les  bons  souverains  de  la  Saxe  accoururent  jusqu’à  Ereybcrg  au» 
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devant  de  leur  puissant  allié,  et  le  soir  rentrèrent  à ses  côtés  dans  la  capi- 
tale de  leur  royaume. 

Le  lendemain  17*,  Napoléon  reçut  à son  lever  les  officiers  de  sa  cou- 
ronne, veux  «le  la  couronne  de  Saxe,  puis  les  princes  allemands  ijui 
l'avaient  précédé  ou  suivi  à Dresde.  Il  se  montra  courtois,  mais  haut,  et 
dut  leur  paraître  enivré*  de* sa  puissance  beaucoup  plus  qu'il  ne  l’était 
réellement,  car  en  approchant  du  danger,  certaines  lueurs  avaient  tra- 
versé les  profondeurs  de  son  esprit,  et  il  marchait  à cette  nouvelle  lutte 
moins  convaincu  qu’entraîné  par  ce  courant  de  guerres  auquel  il  s’était 
livré.  Mais  ses  doutes  étaient  courts,  et  interrompaient  à peine  la  con- 
tinuée immense  qu’il  puisait  dans  la  constance  de  ses  succès,  dans  l’éten- 
due de  ses  forces,  et  dans  la  conscience  de  son  génie.  Poli  avec  les  princes 
allemands,  il  ne  se  montra  tout  à fait  amical  qu'avec  le  bon  roi  de  Saxe, 
qu'il  aimait  et  dont  il  était  aimé,  qu'il  avait  arraché  à une  vie  simple  et 
droite  pour  le  jeter  dans  le  torrent  de  ses  propres  aventures,  et  qu’il  avait 
achevé  de  séduire  en  lui  rendant,  sous  le  titre  de  grand-duché  de  Varso- 
vie, la  royauté  de  la  Pologne,  l’une  des  anciennes  grandeurs  de  sa  famille, 
royauté  qui  devait  s'accroître  encore  si  la  guerre  de  1812  était  heureuse. 
Cet  excellent  roi  était  enchanté,  glorieux  de  son  hôte  illustre,  et  le  mon- 
trait avec  orgueil  à ses  sujets,  qui  oubliaient  presque  leurs  sentiments 
allemands  au  spertaele  des  splendeurs  rendues  et  promises  à la  famille 
régnante  de  Saxe. 

Napoléon  attendait  à Dresde  son 'beau-père  l’empereur  d'Autriche  et 
l’impératrice  sa  helle-mère,  issue  par  les  femmes  de  la  maison  de  Mo- 
dène,  épousée  en  troisièmes  noces  par  l’empereur  François  II,  mère 
d’adoption  pour  Marie-Louise , princesse  douée  de  beaucoup  d’agréments, 
mais  vaine,  altière , et  détestant  les  grandeurs  qu’on  l’avait  invitée  à venir 
voir.  File  avait  obéi,  en  se  rendant  à Dresde,  à la  politique  de  son  époux, 
et  à sa  propre  curiosité. 

L’empereur  et  l’impératrice  d’Autriche  arrivèrent  à Dresde  un  jour 
après  Napoléon  et  Marie-Louise,  tout  jusU*  pour  laisser  à ceux-ci  le  temps 
de  prendre  possession  du  palais  du  roi  de  Saxe.  L’empereur  François  qui 
aimait  sa  fille,  et  qui,  sans  oublier  la  politique  de  sa  maison,  était  satis- 
fait <le  retrouver  rette  fille  heureuse,  comblée  de  gloire  et  de  soins  par 
son  époux,  l’embrassa  avec  une  vive  satisfaction.  Il  ouvrit  presque  fran- 
chement les- bras  à son  gendre,  cl  vécut  à Dresde  dans  une  sorte  d’ineon- 
héquencf  plus  sincère  et  plus  fréquente  qu’on  ne  l’imagine,  balancé  entre 
le  plaisir  de  voir  sa  fille  si  grande  et  le  chagrin  de  sentir  l’Autriche  si 
amoindrie,  flottant  ainsi  entre  des  sentiments  divers  sans  chercher  à s’en 
rendre  compte , promettant  à Napoléon  son  Concours  après  avoir  mandé 
h Alexandre  que  ec  concours  serait  nul,  se  disant  qu’apcés  tout  il  avait 
fait  pour  le  mieux  en  se  garantissant  à la  fois  contre  les  succès  de  l’un  et 
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de  P autre  adversaire,  croyant  beaucoup  plus  cependant  à ceux  de  Napo- 
léon» et  se  disposant  à en  profiter  par  les  conditions  de  son  traité  d’al- 
liance. Les  Ames  sont  en  général  si  faibles  et  les  esprits  si  vacillants,  que* 
beaucoup  d’hommes,  même  honnêtes,  vivent  sans  remords  dans  des  tra- 
hisons semblables , s'excusant  A leurs  yeux  par  la  nécessité  d’une  position 
fausse,  souvent  même  ne.  cherchant  pas  à s’excuser,  et  sachant  três-bieu 
échapper  par  l'irréflexion  aux  reproches  de  leur  conscience. 

L’empereur  François  avait  préparé  à sa  fille  un  présent  singulier  et  qui 
peignait  parfaitement  l’esprit  de  la  cour  d’Autriche.  Ln  de  ces  pauvres 
érudits  dont  il  n’y  a plus  (il  faut  l’espérer)  les  pareils  en  France,  et  dont 
il  restait  alors  quelques-uns  en  Italie,  savants  qui  trouvent  des  généalo- 
gies à qui  les  apprécie  et  les  paye,  avait  découvert  que  dans  le  moyen  âge 
les  Bonaparte  avaient  régné  à Trévise.  L’empereur  François,  après  avoir 
ordonné  ces  recherches,  en  apportait  avec  joie  le  résultat  à sa  fille  et  à 
son  gendre.  Celui-ci  en  rit  de  bon  cœur,  sauf  à s’en  servir  dans  certains 
moments,  Marie-Louise  ajouta  ce  hochet  à son  incomparable  grandeur, 
et  les  courtisans  purent  dire  que  cette  Camille  avait  été  destinée  de  tout 
temps  à régner  sur  les  hommes. 

L’impératrice  d’Autriche,  traitée  par  Napoléon  avec  des  égards  déli- 
cats, flattée  de  son  accueil,  jalouse  parfois  des  magnificences  de  sa  belle- 
fille,  mais  dédommagée  par  mille  présents  qu’elle  recevait  chaque  jour, 
s’adoucit  beaucoup,  sauf  à revenir  bientôt  à son  dénigrement  habituel 
lorsqu’elle  serait  de  retour  à Vienne.  Napoléon,  qui  n’eût  cédé. le  pifs  à. 
aucun  monarque  au  monde , le  céda  cette  fois  à son  beau-père  avec  -une 
déférence  toute  filiale,  et  ne  cessa  de  donner  le  bras  à sa  belle-mère  av’cc 
1a  courtoisie  la  plus  empressée,  à tel  point  que  l’empereur  François  fut 
ravi  du  rôle  qu’il  jouait  à Dresde,  comme  si  la  maison  d’Autriche  eût 
recouvré  par  ces  procédés  quelque  chose  de  ce  qu’elle  avait  perdu. 

On  -assista  le  premier  jour  à un  somptueux  banquet  chez  le  roi  de  Saxe, 
mais  les  jours  suivants  ce  fut  Napoléon,  dont  la  maison  avait  été  envoyée 
à Dresde,  qui  réunit  chez  lui  les  nombreux  souverains  venus  à sa  ren- 
contre, même  le  roi  de  Saxe,  qui,  dans  sa  propre  capitale,  semblait  rece- 
voir l’hospitalité  au  lieu  de  la  donner.  I ne  foule  immense  remplissait 
Dresde,  bien  que  Napoléon  eût  écarté,  pour  l’envoyer  à Vosen,  tout  ce 
qui  était  purement  militaire,  jusqu'à  son  beau-frère  Murat,  jusqu'à  son 
frère  Jérôme,  consignés  l’un  et  l’autre  à leurs  quartiers  généraux.  Malgré 
cette  précaution,  l’affluence  des  princes,  de  leurs  grands  officiers,  de 
leurs  ministres,  était  extraordinaire.  Napoléon  sortait-il  à cheval  ou  en 
voiture,  la  foule  se  pressait  pour  le  voir,  et  il  fallait  que  les  grenadiers 
saxons,  qui  seuls  le  gardaient  en  ce  moment,  accourussent  pour  prévenir 
les  accidents.  Dans  l’intérieur  des  appartements  impériaux  l'empresse- 
ment u’ était  pas  moins  tumultueux.  On  se  précipitait  au-devant  de  lui  dés 
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qu'il  paraissait  : pour  en  être  remarqué , pour  en  obtenir  une  parole,  un 
regard j on  se  heurtait;  puis  s'apercevant  que  par  trop  d'impatience  on 
avait  coudoyé  un  supérieur,  un  premier  ministre,  un  roi  peut-être,  on 
reculait  avec  respect,  on  s’excusait,  et  on  recommençait  a courir  encore 
après  l'objet  de  toutes  ces  démonstrations.  Les  plus  éminents  personnages 
politiques  n'étaient  pas  les  moins  prompts  à se  trouver  sur  ses  pas,  cur 
au  désir  de  se  montrer  auprès  de  lui,  d'être  honorés  de  son  entretien,  se 
joignaient  la  curiosité,  l'intérêt  de  deviner  quelques-unes  de  ses  inten- 
tions à la  tournure  de  ses  discours;  ee  qui  n'empêchait  pas,  lorsqu'on 
était  hors  de  ce  tumulte,  lorsqu'on  se  croyait  garanti  des  oreilles  indis- 
crètes, des  bouches  infidèles,  de  se  demander  si  cette  scène  éblouissante 
n’était  pas  près  d'un  tragique  dénmiment,  si  dans  les  distances,  dans  les 
frimas  que  le  conquérant  allait  braver,  il  n’y  aurait  pas  quelque  chance 
d’être  débarrassé  d'un  joug  abhorré  secrètement,  quoique  publiquement 
adoré.  Mais  après  s’être  livré  sans  bruit  a ces  espérances,  on  était  bientôt 
ramené  è la  crainte,  à la  soumission,  par  le  souvenir  d’un  bonheur  con- 
stant ; on  n'augurait  alors , surtout  en  public,  que  des  victoires,  on  décla- 
rait Xapoléon  invincible , le  czar  atteint  de  folie  ; et  si  on  ne  pouvait  dire 
ces  choses  à Xapoléon,  souvent  difficile  h aborder  quoique  toujours  poli, 
on  allait  les  dire  à M.  de  Dassano,  qui  était  récemment  arrivé  à Dresde, 
et  dont  la  vanité  savourait  avec  délices  l’encens  que  l'orgueil  de  Xapoléon 
trouvait  insipide.  Mais  ces  pompeuses  représentations  n’étaient  qu’un  voile 
jeté  sur  une  incessante  activité  politique  et  militaire.  Les  mille  courriers 
qui  suivaient  Xapoléon  lui  apportaient  d'innombrables  affaires  qu'il  expé- 
diait la  nuit  quand  il  n’avait  pas  po  les  expédier  le  jour. 

Il  avait,  notamment  avec  le  roi  de  Prusse,  appelé  h ce  rendez-vous  et 
point  encore  arrivé,  des  questions  assez  graves  et  assez  délicates  à traiter. 
Le  cri  des  peuples  allemands  contre  le  passage  des  troupes  était  devenu 
général  et  violent.  Xapoléon  avait  compté,*  pour  nourrir  ses  armées  pen- 
dant leur  marche,  sur  les  denrées  que  la  Prusse  s’était  engagée  à fournil* 
à jin  prix  convenu.  Mais-  ne  voulant  pas  révéler  la  direction  de  ses  mouve- 
ments, il  n’avait  pas  dit  d’avance  quels  chemins  suivraient  ses  troupes,  et 
elles  étaient  réduites  à dévorer  où  elles  passaient  In  subsistance  des  popu- 
lations. Les  soldats  du  maréchal  Davout,  toujours  bien  pourvus  h l’avance, 
ceux  du  maréchal  Oudinot,  sortis  à peine  des  mains  du  maréchal  Davout, 
avaient  causé  moins  de  mal  parce  qu’ils  avaient  éprouvé  moins  de  besoins. 
Au  contraire  ceux -du  maréchal  Xey  et  du  prince  Eugène,  venant  de  plus 
loin,  ayant  déjii  beaucoup  souffert , et  comptant  dans  leurs  rangs  un  grand 
nombre  d’ Allemands,  s’étaient  très-mal  conduits.  Les  Wurlembcrgeois , 
dans  le  corps  du  maréchal  flîry,  les  Bavarois,  dans  relui  du  prince  Eu- 
gène, avaient  excité  des  cris  de  douleur  sur  leur  route,  s'inquiétant  peu 
d'encourir  une  réprobation  qui  devait  s’adresser  aux  Français  plus  qn’à 
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eux.  l'ne  circonstance  plus  grave  encore  s’était  produite.  .Napoléon , bien 
qu’il  eût  sur  l’Oder  Stettin,  Custrin,  (îlogau,  et  sur  l'Klbe  Magdebourg  et 
Hambourg,  voulait  avoir  entrée  dans  Spandau,  surtout  à cause  de  Berlin, 
dont  rette  forteresse  était  la  proche  voisine.  Il  lui  fallait  aussi  Pillau , qui 
était  la  clef  du  Frischc-Haff,  belle  mer  intérieure,  au  moyen  de  laquelle 
on  pouvait  aller  par  eau  de  Dantzig  à Kœnigsberg  sans  rencontrer  les  An- 
glais. On  avait  k peine  parlé  de  ces  places  dans  le  truité  d'alliance,  mais 
on  avait  dit  que  la  Prusse  n’y  aurait  que  des  vétérans,  et  que  la  France 
pourrait  y déposer  sou  matériel  de  guerre.  On  s'était  servi  de  ces  stipula- 
tions insidieuses  pour  s’emparer  de  Spundaii-  et  de  Pillau.  On  y avait 
d’abord  introduit  avec  du  matériel  des  artilleurs  français  pour  le  garder, 
et  bientôt  des  bataillons  d'inlanterie.  L'émotion  avait* été  vive  à Berlin  , et 
toute  l’adresse  de.  M.  de  Narbonne,  qui  s’était  occupé  de  ces  affaires  avant 
de  partir  pour  U ilna,  n’avait  pas  suffi  pour  calmer  le  roi  de  Prusse  et 
11.  de  Hardenberg.  Ceux-ci  étaient  revenus  l’un  et  l’autre  à leurs  terreurs 
accoutumées.  Le  roi  voulait  voir  Napoléon  à quelque  prix/jue  ce  fût,  mais 
ce  prince,  toujours  triste  depuis  ses  malheurs,  détestant  les  fêtes  et  l’éclat, 
croyant  lire  dans  tous  les  regards  une  offensante  pitié,  k peine  à l’aise 
chez  lui , plus  mal  k l’aise  chez  les  autres,  aurait  désiré  recevoir  Napoléon 
k Potsdam , plutôt  que  d’aller  au  milieu  des  pompes  de  Dresde  lui  appor- 
ter ses  craintes,  ses  chagrins,  ses  pressantes  questions.  Néanmoins  tenant 
k s’aboucher  avec  lui,  n’importe  où,  pour  se  rassurer  sur  scs  intentions, 
pour  lui  faire  entendre  le  cri  des  peuples,  il  était  résigné  k se  rendre  k 
Dresde,  s’il  le  fallait  absolument,  et  il  avait  envoyé  II.  de  Hatzfeld  auprès 
de  Napoléon  pour  s’expliquer  avec  lui  sur  ce  sujet.  M.  de  Hatzfeld  était 
ce  grand  seigneur  prussien  que  Napoléon  avait  failli  faire  fusiller  en  1806, 
et  que  depuis  il  avait  pris  en  singulière  faveur  (ce  qui  prouve»  indépen- 
damment de  raisons  plus  hautes,  qu'H  ne  fauf  pas  se  hiitcr  de  taire  fusiller 
les  gens);  il  venait  exposer  k Napoléon  les  perplexités  de  son  souverain. 

Napoléon  le  reçut  bien,  et  le  rassura  autant  qu'il  put;  mais  ne  se  sou- 
ciant ni  d’entendre  de  lmp  près  les  plaintes  des  Prussiens,  ni  de  perdre 
son  temps  k faire  un  long  détour,  voulant  surtout  compléter  la  grande 
scène  qu’il  donnait  k Dresde  par  la  présence  du  roi  de  Prusse,  il  fit  dire 
au  roi  que  Potsdam  n’était  pas  sur  sa  route,  qu’il  lui  était  impossible  d'y 
passer,  et  qu’il  tenait  beaucoup  k l’entretenir  k Dresde  mémo.  Ce  désir 
était  un  ordre,  qui  fut  transmis  sur-le-champ  ail  roi  Frédéric-Guillaume. 

M.  de  Bassano,  en  arrivant  à Dresde,  y avait  apporté  d'autres  affaires 
non  moins  graves,  d’abord  la  réponse  de  l’Angleterre  au  dernier  message 
pacifique  de  la  France,  secondement  le  récit  d’une  démarche  fort  singu- 
lière et  fort  imprévue  du  prince  Kournkin.  Le  ministère  anglais  rivait 
accueilli  avec  moins  de  hauteur  que  d’ordinaire  cette  nouvelle  proposition 
de  paix,  il  l’avait  accueillie  en  cabinet  que  la  lutte  a fatigué,  mais  que 
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l'expérience  a rond ti  incrédule.  L'attribution  de  la  Sicile  il  la  maison  «le 
Bourbon,  du  Portugal  à la  maison  de  Bragance,  lui  aurait  suffi,  malgré 
tous  les  autres  changements  opérés  en  Europe , si  on  avait  ajouté  à ces 
concessions  la  restitution  de  la  couronne  d'Espagne  à Ferdinand  VII,  non 
que  le  gouvernement  britannique  tint  beaucoup  au  prisonnier  de  Valcn- 
çay,  mais  parce  que  le  public  de  Londres,  épris  des  Espagnols,  ne  vou- 
lait pas  los  abandonner.  11  y avait  donc  un  commencement  de  rapproche- 
ment dans  les  données  des  deux  puissances,  mais,  indépendamment  de 
l'obstacle  toujours  entier  et  toujours  insurmontable  de  la  couronne  d’Es- 
pagne , le  cabinet  anglais  n'avait  point  paru  croire  que  la  proposition  de 
paix  fût  sérieuse,  tout  en  l'accueillant  plus  poliment  que  de  coutume. 

- Cette  réponse  de  l’Angleterre  à nos  ouvertures  n'avait  pas  du  reste  plus 
d’importance  que  les  ouvertures  elles-mêmes,  mais  la  dernière  démarche 
du  prince  Rourukin  affecta  bien  autrement  Xapoléon.  Constamment  préoc- 
cupé du  soin  de  différer  lés  hostilités  jusqu'au  mois  de  juin,  afin  de  lais- 
ser pousser  l’herbe  et  reposer  ses  troupes  une  vingtaine  de  jours  sur  la 
Vistule,  il  n'avait  pas  cessé  d'appréhender,  malgré  toutes  scs  précautions, 
une  brusque  initiative  des  Busses.  Or,  la  démarche  du  prince  kourakin 
était  de  nature  à le  confirmer  dans  ses  craintes.  Ce  prince , fastueux  et 
doux,  fort  attaché  à la  paix,  et  ayant  travaillé  sans  relâche  à la  conser- 
ver; venait  cependant,  à la  veille  même  du  départ  de  AI.  de  llassano,  de 
demander  ses  passe-ports.  Ses  motifs,  alors  assez  difficiles  à démêler, 
n'étaient  autres  que  les  suivants.  D’abord  on  avait  reiusé  de  lui  rendre  le 
domestique  de  l’ambassade  compromis  dans  l'affaire  du  commis  de  la 
guerre;  le  commis  avait  été  jugé,  convaincu,  et  fusillé;  le  domestique 
était  détenu;  ensuite  on  n'avait  pas  daigné  discuter  les  propositions  ap- 
portées par  AI.  de  Serdobin,  parce  qu’on  ne  voulait  pas  s'expliquer,  et 
parce  que  la  condition  de  rétrograder  au  moius  sur  l'Oder  déplaisait  sou- 
verainement. Le  prince  kourakin,  susceptible,  quoique  assez  conciliant , 
prenant  ces  refus  et  ce  siloncc  pour  un  dédain  qui  lui  était  personnel, 
croyant  qu'au  point  où  en  étaient  les  choses  il  serait  exposé  à Paris  à des 
traitements  tous  les  jours  plus  humiliants,  avait,  sans  ordre  de  son  gou- 
vernement, demandé  ses  passe-ports.  AI.  de.  Uassano  s'était  attaché  à lui 
montrer  tout  ce  qu’une  pareille  démarche  présentait  de  grave,  lui  avait 
expliqué  leTefus  de  rendre  le  domestique  réclamé  pur  la  nature  des  incul- 
pations dirigées  contre  ce  domestique,  le  refus  de  négocier  sur  les  bases 
qu’avait  apportées  AI.  de  Serdobin  par  ce  qu'avait  d'inadmissible  la  pro- 
position d'un  mouvement  rétrograde,  et  était  ainsi  parienu  à lui  faire 
retirer  ou  suspendre  la  demande  de  ses  passe-ports.  Alais  restait  le  fait 
de  cette  demande  inexplicable,  et  Xapoléon  tenait  tellement  il  son  plan, 
que  le  moindre  doute  sur  l'exécution  de  ce  plan  le  remplissait  d'inquié- 
tude.  Sês  troupes  se  reposaient  sur  la  Vistule  depuis  les  premiers  jours  de 
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mai.  Il  persistait  dans  son  projet  de  les  y laisser  jusqu’aux  approches  de 
juin  , puis  d’employer  quinze  jours  à les  porter  sur  le  Niémen',  et  de  com- 
mencer ainsi  les  hostilités  à Ja  mi-juin.  Craignant  qu’ Alexandre  ne  fût 
pas  assez  contenu  depuis  qu’il  n’avait  plus  AI.  de  Lauriston  à ses  cotés, 
ne  comptant  pas  assez  sur  l’influence  de  AI.  de  Narbonne,. il  imagina, 
même  après  toutes  les  démarches  quHI  avait. déjà  ordonnées , une  démar- 
che nouvelle  pour  parer  au  danger  qu’il  redoutait.  Al.  de  Lauriston  était 
resté  à Saint-Pétershourg , comme  AI.  de  kourakin  à Paris , depuis  le 
départ  des  deux  empereurs.  Al.  de  Lauriston,  quoique  toujours  traité 
avec  égards,  ne  voyait  personne,  rencontrait  quelquefois  AI.  de  Soltikoff, 
chargé  des  relations  extérieures  en  l’absence  du  chancelier,  mais  le  ren- 
contrait pour  ne  rien  dire  et  ne  rien  entendre.  Napoléon  lui  expédia  le 
20  mai  l’ordre  de  demander  à se  remire  sur-le-champ  à U ilna,  nuprès  de 
la  personne  du  czar,  pour  des  communications  importantes  qu’il  ne  pou- 
vait faire  qu’à  lui  seul,  ou  à son  chancelier;  de  se  transporter  ensuite  à 
U ilna,  de  voir  Alexandre  et  AI.  de  Koiiianzofl’,  de  les  instruire  de  la 
demande  de  passe-ports  présentée  par  le  prince  Kourakin,  de  se  récrier 
beaucoup  sur  une  démarche  si  hrusqueipent  hostile,  de  se  récrier  égale- 
ment sur  la  condition  apportée  par  AI.  de  Scrdobin  , et  consistant  à exiger 
avant  toute,  négociation  l’évacuation  immédiate  de  la  Vieille-Prusse  (la 
supposition  était  fort  exagérée,  car  l’évacuation  devait  suivre  et  non 
précéder  les  négociations);  de  déclarer  qu’à-aueune  époque,  après  Auster- 
litz, après  Friedland,  Napoléon  n’avait  imposé  au  czar  vaincu  une  condi- 
tion. aussi  déshonorante,  de  s'informer  enfin  si  décidément  on  voulait 
avoir  la  guerre,  si  on  voulait  la  rendre  inévitable  et  violente  en  portant 
atteinte  à l'honneur  d'un  adversaire  qui  ne  comptait  pas  la  faiblesse  parmi 
ses  défauts,  ni  l'humilité  parmi  ses  qualités.  Si  AI.  de  Lauriston  n'obte- 
nait pas  la  permission  de  pénétrer  jusqu'à  l'empereur  Alexandre,  ce  qui 
serait  rigoureux , car  un  ambassadeur  peut  toujours  prétendre  à s’appro- 
cher du  souverain  auprès  duqueJ  il  est  accrédité,  il  devait  prendre  ses 
passe-ports.  Alais  ces  nouvelles  communications  transmises  à-Wilna,  de- 
vant provoquer  des  réponses  de  U ilna  à Saint-Pétersbourg , ne  pouvaient 
manquer  d’exiger  du  temps , et  comme  il  s’agissait  de  gagner  seulement 
quinze  à vingt  jourS|  il  était  à croire  qu’on  y réussirait.  AL  de  Lauriston, 
s'il  obtenait  la  permission  de  se  rendre  à U ilna,  avait  ordre  de  tout  ob- 
server avec  ses  yeux  fort  exercés  de  militaire,  d’expédier  même  chaque 
jour  des  courriers  bien  choisis  polir  le  quartier  général  français,  car, 
ajoutait  Napoléon,  dans  ce  moment  d’hostilités  imminentes,  où  Toutes  les 
communications  deviennent  plus  difficiles  qu'en  guerre  même,  un  cour- 
rier intelligent  qui  vient  de  traverser  les  avant-postes,  est  le  meilleur  des 
informateurs.  . ■ 

D’autres  affaires  attirèrent  encore  l’atteution  de  Napoléon  au  milieu  des 


Digitized  by  Google 


LIVRï;  XÏAll  — MAI  1812. 


*82 

fêles  «li*  Dresde.  La  Suède.,  la  Turquie,  ny  aient  eu  effet  «le  quoi  P occu- 
per. On  avait  reçu  de  Stockholm  de  nouvelles  communications  qui  parais- 
saient venir  du  prim*e  royal  ; elles  étaient  de  nature  à faire  supposer  qu'il 
était  possible  de  le  ramener,  et  Napoléon , qui  ne  se  figurait  pas  à quel 
point  la  haine  avait  pénétré  dans  ce  éœur,  à quel  point  Panihilion  des 
Suédois  s'était  détournée  de  la  Finlande  vers  la  Norvège,  et  qui  d'ailleurs 
ignorait  le  traité  secret  du  5 avril,  n’était  pas  loin  d’espérer  une  diversion 
opérée  sur  le  liane  «les  Husscs  par  trente  ou  quarante  mille  Suédois.  Aussi 
attendait-il  avec  impatiente  M.  Signcul,  plusieurs  fois  annoncé,  mais  point 
encore  arrivé.  » 

Les  nouvelles  de  Turquie  semlrlaient  lui  promettre  ante  autre  diversion 
«•gaiement  très-importante.  Il  en  était  sous  le  rapport  des  informations 
aux  événements  qui  avaient  fait  envoyer  l'amiral  TchitehakoH'  sur  le  bas 
Danube,  c’est-à-dire  au  refus  «les  Turcs  de  traiter,  et  à la  reprise  des  hos- 
tilités contre  les  Musses.  De  plus,  les  Tons  se  croyant  trompés  par  tout 
le  monde,  et  .voulant  tromper  tout  le  monde  à leur  tour,  n’avaient  pas  dit 
qu’en  refusant  la  Moldavie  et  la  Tnlacbie  ils  étaient  prêts  cependant  pour 
avoir  la  paix  à sacrifier  la  Bessarabie,  et  afin  d’engager  les  Français  à 
entrer  immédiatement  en  campagne,  ils  leur  promettaient  leur  alliance, 
qu'ils  étaient  bien  décidés  à ne  jamais  accorder.  Napoléon,  qui  avait 
nommé,  en  quittant  Paris,  le  général  Andréossy,  personnage  instruit  et 
grave,  son  ambassadeur  à Constantinople,  lui  fil  expédier  de  pressantes 
instructions  pour  conclure  définitivement  l'alliance  avec  les  Turcs,  en  leur 
annonçant  qu’à  l’arrivée  de  ces  nouvelles  instruc  tions  les  hostilités  seraient 
commencées.  Il  se  flatta  donc  que  menant  déjà  les  Prussiens  et  les  Aulri- 
eliiens  avec  lui  «'outre  les  Busses,  il  parviendrait  aussi  à jeter  dans  leurs 
flancs  les  Suédois  d’un  côté,  lex  Turcs  «b’  l’autre. 

Restait  à régler,  avant  de  s'enfoncer  dans  les  régions  septentrionales , 
l’importante  affaire  de  la  Pologne,  au  sujet  de  laquelle  la  présente. guerre 
semblait  engagée.  Si  jamais  occasion  avait  paru  opportune  pour  revenir 
sur  Pacte  odieux  et  impolitique  du  partage  de  la  Pologne,  «pie  le  grand 
Frédéric  avait  eu  l'audace  de  concevoir,  que  Marie-Thérèse  avait  eu  la 
faiblesse  de  consentir,  et  Catherine  l’adresse  de  se  faire  proposer,  c’était 
celle  assurément  oti  le  plus  grand  des  guerriers  modernes,  n’ayant  plus  à 
compter  avec  les  copartageants  «le  la  Pologne,  ayant  arraché  à la  Prusse 
la  part  qu'elle  avait  eue  jadis,  et  pouvant  .payer  à l’Autriche  celle  qui  lui 
appartenait  encore,  marchait  contre  la  Russie  à la  tête  de  six  cent  mille 
sohiàts.  I ne  de  ces  batailles  comme  il  eu  avait  gagné  dans  les  champs 
d’Austerlitz,  «Pléna,  doFriedland,  paraissait  en  ce  moment  devoir  suffire. 
Aussi  tout  le  moude  s’attendait  fc' voir, reconstituer  la  Pologne,  et  pensait 
mêmé  que  c'était  là  le  motif  qui  .imitait  encore  une  fois  les  armes  aux 
mains  de  Napoléon.  On  se  trompait,  comme  ce  récit  a dû  le  prouver; 
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mais  poussé  à relie  nouvelle  guerre  par  l'enjrninement  de  sa  destinée  el 
de  son  caractère,  que  pouvait-il  faire  en  se  portant  au  delà  de  la  V istule 
et  du  Niémen,  s'il  n'essayait  pas  de  reconstituer  la  Pologne?  A quoi  em- 
ployer, en  effet,  ces  provinces  qu'une  guerre  heureuse  devait  bientôt  lui 
soumettre,  si  ce  n’esf  ii  ce  noble  usage?  Il  allait  conquérir,  tout. l'annon- 
çait au  moins,  la  Lithuanie  et  la  Volhynie,  il  pouvait  acheter  la  Gallieie, 
n’élait-il  pas  naturel  de  les  joindre  au  grund-diiehé  de  Varsovie  pour  les 
constituer  en  royaume?  Sans  être  l'nn  de  ces  politiques  systématiques  pour 
lesquels  la  restauration  de  la  Pologne  est  le  grand  but  que  devraient  pour- 
suivre sans  relâche  les  nations  européennes,  Napoléon f amené  de  nou- 
veau à combattre  lu  Russie,  avait  admis  le  projet  de  cette  restauration 
comme  la  suite  naturelle  de  la  guerre  qu'il  était  sur  le  point  d’entrepreu- 
dre.  Malheureusement  son  bon  sens,  qui,  dans  ses  entreprises  téméraires, 
le  poursuivait  comme  une  sorte  de  remords,  lui  laissait  peu  espérer  le 
succès  de  celte  œuvre  réparatrice.  Dans  sa  première  campagne  de  1807, 
il  avait  trouvé  de  l'enthousiasme  tiPosen,  à Cracovic,  A Varsovie  surtout, 
et  dans  quelques  autres  grandes  villes,  foyers  ordinaires  des  sentiments 
nationaux,  mais  nulle  part  il  n’avalt  remarqué  cet  élan  universel  et  irré- 
sistible qui  aurait  pu  rendre  praticable uno  reconstitution  nationale.  KHes 
choses  n'étaient  pas  en  1812  sensiblement  changées!  I#a  haute  noblesse 
était  partagée,  la  pélite  ruinée,  le  peuple  pénibjeinont  occupé  à lutter 
contre  la  misère  : personne  en  tout  cas  ne  comptait  assez  complètement 
sur  le  succès  pour  se  livrer  corps  et  Ame  à la  nouvelle  entreprise.  Ajoutez,- 
comme  circonstance  aggravante,  que  le  blocus  continental,  onéreux,  su  r- 
tout  en  Pologne,  avait  peu  attaché  les  intérêts  du  pays  à la  France,  el 
entièrement  aliéné  les  juifs,  qui  dans  une  guerre  auraient  pu  être  d'une 
grande  utilité  à cause  de  leurs  ressources  commerciales.  La  ferveur  des 
sentiments  polonais  se  rencontrait  presque  exclusivement  dans  l’armée, 
dont  une  partie  avait  combattu  avec  nous  en  Italie,  en  Allemagne,  eu  Es- 
pagne, dont  l’autre,  formée  sous  le  prince  Poniatowski,  mais  toujours  à 
notre  école,  s’était  illustrée  en  1800  dans  la  défense  du  grand-duché. 
Toutes  deux  en  effet  étaient  remplies  d’une  noble  ardeur.  Le  corps  qui 
avait  été  confié  au  prince  Poniatowski  était  d'environ  tt(>  mille  hommes. 
On  en  avait  réuni  neuf  à dix  mille  en  uue  division , qui,  sous  le  comman- 
dement du  général  Grandjcan,  servait  dans  le  corps  du  maréchal  Davout, 
et  un  nombre  h peu  près  égal. dans  une  autre  division/qui,  sous  le  géné- 
ral Girard , servait  dans  le-  corps  de  réserve  du  maréchal  Victor.  Enfin  il 
arrivait  d’Espagne,  sous  le  titre  de  légion  de  la  Vistule,  trois  régiments  ex- 
cellents que  Napoléon  voulait  place*  dans  sa  garde.  C’était,  avec  quelques 
dépôts  répandus  à Dantzig,  A Modlin,  A Varsovie,  avec  plusieurs  régiments 
de  lanciers  polonais,  un  total  d'.eirviron  70  mille  hommes,  dignes  compa- 
gnons des  Français,  les  aimant,  en  étant  aimés,  et  poussant  jusqu'A  la 
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rage  la  haine*  dos  Russes.  I41  vraie*  Pologne  ôtait  là  ; elle  ôtait  aussi  dans 
la  grande  et  patriolicfue  ville  de  Varsovie , et  dans  deux  ou  trois  autres 
villes  du  grand-duché,  dont  il  était  facile  de  réveiller  l' enthousiasme. 
Mais  soulever  toute  la  nation  par  une  commotion  générale,  subite,  élec- 
trique, qui  aurait  pu  produire  îles  prodiges,  Napoléon  ne  s’en. flattait 
guère  en  se  reportant  à l’année  1807,  où  malgré  le  prestige  de  la  nou- 
veauté et  l’entrainement  d’espérances  alors  indéfinies,  le  résultat  avait  été 
si  restreint.  Ne  se  promettant  pifs  des  Polonais  tout  ce  qu’il’  aurait  eu  be- 
soin d’en  obtenir,  il  ne  voulait  pas  leur  promettre  tout  ce  qu’ils  auraient 
pu  désirer,  et  o’enlcndait  par  exemple  s’engager  à exiger  de  la  Russie 
leur  rétablissement  eu  corps  de  nation,  que  dans  le  cas  où  ils  l’aideraient 
à la  vaincre  complètement.  Sur  quoi  il  comptait  le  plus,  c’était  sur  lu  pos- 
sibilité de  développer  l’armée  polonaise,  de  la  porter  à 150  mille  hom- 
mes, peut-être  à 200  mille,  et  à refaire  ainsi  la  nation  par  l'armée.  La 
chose  était  praticable  en  effet,  cor  la  vaillante  race  des  Polonais  pouvait 
encore  fournir  dans  la  petite  noblesse  d'excellents  officiers,  dans  le  peuple 
d'excellents  soldats,  et  en  nombre  très-considérable , mais  à une  condition 
cependant , c’est  qu’on  ferait  pour  la  Pologne,  qui  était  ruinée,  les  frais 
de  celle  organisation.  Il  fallait  pour  cela  dépenser  cinquante,  peut-être 
cent  millions,  réunir  en  un  seul  corps  tout  ce  qu’on  avait  de  Polonais,  au 
lieu  de  les  disperser  dans  l'immensité  de  l’armée  française,  et  employer 
une  campagne  entière  a y fondre  cent  vingt  mille  recrues,  levées  de  la 
Yistule  au  Niémen.  Par  malheur  j|  n’était  guère  probable  que  Napoléon 
voulut,  en  venant  si  loin,  borner  son  rôle  à celui  d’instructeur  des  Polo- 
nais, et  surtout  dépenser  à cet  usage  une  telle  partie  de  ses  économies. 
Vayuiil  pas  les  puissantes  ressources  du  crédit,  11e  se  procurant  des 
moyens  financiers  qu'à  force  d'ordre,  ayant  d'immenses  armées  à nourrir, 
il  était  devenu  presque  avare.  On  l’avait  vu  refuser  à son  frère  Joseph  des 
sommes  qui  auraient  infiniment  facilité  la  pacification  de  l'Kspagnc,  se 
quereller  aigrement  avec  Murat,  avec  Jérôme,  avec  Louis,  pour  des  règle- 
ments de  compte  dont  l'importance  11e  semblait  pus  le  mériter;  et  on  peut 
dire  qu’il  était  aussi  prodigue  du  sang  de  ses  peuples  qu’économe  de  leur 
argent,  sachant  bien  qu'ils  tiennent  à l'un  presque  autant  qu'à  l'autre.  Il 
était  donc  douteux  qu’il  Ht  pour  la  reconstitution  de  la  Pologne  le  princi- 
pal effort,  celui  de  dépenser  de  l’argent,  effort  qui  eût  été  le  plus  efficace, 
car  lorsqu'on  a fait  unç  armée,  on  a presque  fait  une  nation. 

Napoléon,  sans  beaucoup  attendre  de  la  Pologne,  se  flattait  cependant 
qu'on  pourrait,  au  bruit  d’une  si  vaste  expédition,  entreprise  en  appa- 
rence pour  elle  seule,  exciter  dans  son  sein  un  élan  patriotique,  et  en 
obtenir  au  moins  des  soldats  et  de  l'argent.  Il  était  donc  résolu  à ne  rien 
négliger  pour  provoquer  cet  élan,  une  chose  toutefois  .exceptée,  celle  de 
s'engager  irrévocablement  dans  une  lutte  à mort  contre  la  Russie,  à moins 
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cjiie  la  Pologne  n'accomplit  des  prodiges;  car,  tout  en  se  lançant  dans 
celte  guerre,  son  bon  sens,  niallieureusenlent  tardif,  lui  disait  déjà,  et 
trop  peut-être , qu'il  ne  fallait  pas  la  rendre  implacable.  Il  aimait  à penser 
qu’un  coup  brillant  comme  Austerlitz,  lénn  ou  Friedland,  pourrait  mettre 
l’empereur  Alexandre  ii  scs  pieds,  et  liii  procurer  prochainement  la  paix 
continentale  et  maritime.  Ce  n’était  pas,  comine  on  l a dit  quelquefois,  la 
liberté  des  Polonais  qu’il  craignait,  car  la  liberté  commençait  à ne  plus 
lui  faire  peur,  depuis  qu’il  l’avait  si  bien  étouffée  en  France.  Mais  l’enga- 
gement de  ne  signer  qu’une  paix  triomphale,  comme  il  l'aurait  fallu  pour 
obtenir  de  la  Russie  et  de  l'Autriche  le  rétablissement  de  la  Pologne,  était 
un  engagement  qu’il  ne  voulait  prendre  avec  personne,  parce  que  la  for- 
tune ne  l’avait  pas  pris  avec  lui.  Dans  ces  dispositions  quelque  peu  incer- 
taines, et  qui  malheureusement  poutaient  en  produire  de  semblables  chez 
les  Polonais,  il  avait  résolu  de  choisir  un  homme  considérable  pour  l’en- 
voyer à Varsovie  à titre  d’ambassadeur,  ce  qui  était,  du  reste,  une  pre- 
mière déclaration  assez  claire  qu’il  voyait  dans  le  grand-duché  de  Varsovie 
un  Fiat  nouveau,  noir  plus  simplement  annexé  à la  Saxe,  mais  existant 
par  lüi-niénie,  et  pouvant  devenir  l’ancien  royaume  de  Pologne.  Ce  per- 
sonnage devait  diriger  les  Polonais,  les  pousser  à se  eonfédérer,  à se  lever 
en  masse,  à former  une  diète  générale  et  des  diétines,  à doubler,  à tri- 
pler l’armée  du  prince  Poniatowski,  à expédier  dans  toutes  les  provinces 
les  plus  anciennement  détachées  de  la  Pologne,  comme  la  Lithuanie  et  la 
Volhynie,  des  émissaires  pour  les  exciter  au  même  mouvement,  en  ajour- 
nant toutefois  de  semblables  menées  en  Gallicie,  à cause  de  l’Autriche 
dont  il  fallait  ménager  l'alliance.  Cet  ambassadeur,  chargé  de  reconstituer 
l’ancienne  Pologne,  devait  être  un  personnage  considérable,  aussi  propre 
à inspirer  la  prudence  que  la  hardiesse,  capable  de  prendre  un  grand 
ascendant,  et  par  son  nom  seul  indiquant  l'importance  de  l’entreprise  qu’il 
était  chargé  de  diriger.  Pour  cette  difficile  mission,  Napoléon  avait  songé 
ii  M.  de  Talleyrand , et  bieji  que  ce  personnage  nonchalant  et  railleur 
inunqiuH  un  peu  de  chaleur  pour  un  tel  rôle,  il  était  parfaitement  choisi, 
car,  indépendamment  dc.ce  qu’en  sa  vieil  avait  été  tout,  même  révolution- 
naire, et  pouvait  l’être  encore , il  avait  un  art  de  flatter  les  passions,  une 
dextérité  à les- manier,  une  grandeur  personnelle,  qui  en  auraient  fait  en 
ce  moment  le  vrai  restaurateur  de  lu  Pologne,  si  elle  avait  pu  être  restau- 
rée. A toutes  res  aptitudes  se  joignait  riiez  lui  une  convenance  qui  n’était 
pas  à dédaigner,  c’était  d’être  le  confident,  le  favori  jusqu’à  l’infidélité  de 
In  cour  de  Vienne,  et  dés-lorfrll  devait  moins  qu’un  autre  inquiéter  cette 
cour  dans  l'accomplissement  d’une  tâche  délicate  surtout  à cause  d’elle. 
Mais  c’est  par  ce  côté  même  que  le  projet  échoua,  car,  avec  une  sorte 
d'impatience  peu  digne  de  lui,  il  commit  sur  ce  sujet  à Vienne,  soit  pour 
sc  faire  valoir,  soit  pour  so  faire  agréer,  des  indiscrétions  qui  déplurent 
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singulièrement  à Napoléon , réveillèrent  en  lui  «le  nouvelle»  défiances,  et 
le  portèrent  ainsi  a se  priver  d'un  instrument  précieux.  Il  .renonça  donc  à 
M.  do  Talleyrand  , et  arrivé  à Dresde,  cherchant  autour  de  lui  quelqu'un 
h envoyer  à Varsovie,  arrêta  son  choix  sur  un  archevêque,  car  un  prêtre 
convenait  asses  ii  la  catholique  Pologne.  Cet  archevêque  fut  celui  de  .\I ali- 
néa, 11.  de  Pradt.  Il  'aurait  été  difficile  de  choisir  un  homme  qui  eut  plus 
d'esprit  et  moins  de  conduite.  Sans  suite,  sans  tact,  sans  l'art  de  se  mou- 
voir au  milieu  des  partis,  sans  aucune  des  connaissances  administratives 
dont'il  aurait  fallu  aider  les  Polonais,  capable  uniquement  de  saillies  étin- 
celantes, de  plus  assez  peureux,  il  ne  pouvait  qu'ajouter  à la  confusion 
d'un  soulèvement  patriotique  la  propre  confusion  de  son  esprit.  Mais  Napo- 
léon , très-restreint  dans  ses  choix  en  fait  d'hommes  à employer  dans  un 
pays  libre,  trouvant  sous  sa  main  M.  de  Pradt,  parce  qu'il  avait  amené 
avec  lui  son  aumônerie,  fit  brusquement  appeler  ce  prélat,  lui  annonça 
sa  mission,  lui  en  traça  la  marche  et  le  but  d'un  ton  bref  et  impérieux,  -et 
du  reste  avec  une  parfaite  sincérité.  — Il  allait,  disait-il,  essayer  de  rame- 
ner à moins  de  grandeur,  à moins  d'ambition,  à moins  d’orgueil,  le 
colosse  russe,  sans  avoir  toutefois  la  prétention  de  le  détruire.  Avec  de 
telles  intentions,  refaire  la  Pologne  était  une  chose  indiquée,  mais  à la 
condition  que  la  Pologne  concourrait  fortement  à se  refaire  elle-même,  qt 
lui  fournirait  les  moyens  de  -vaincre  la  Russie,  de  la  vaincre  assez  com- 
plètement pour  qu'elle  fût  obligée  «le  consentir  à une  pareille  entreprise. 
Par  quels  moyens  réussirait-il  à battre  une  puissance  qui  avait  l’immensité 
«le  l'espace  pour  refuge,  «i qui  ne  perdait  pas  grand 'chose  en  livrant  «lu  terri- 
toire, puisque  c'était  «lu  territoire  sans  culture  et  sans  habitants,  il  n'avait 
pas  à le  dire,  et  il  n’était  pas  même  définitivement  fixé  sur  la  manière  de 
s'}  prendre.  Peut-être  il  frapperait  un  coup  écrasant,  et  terminerait  la 
guerre  «m  quelques  mois.  .Mais  cela  n'était  possible  que  si  l'ennemi  s'offrait 
d'assez  près  pour  qu’on  pût  l’atteindre  an  cœur.  Si  la  chance  se  présentait 
moins  favorable,  il  s'établirait  auv  limites  c)e  la  Vieil)o>P«dogne , s’ocçii-  * 
perait  d'organiser  celle-ci,  lut  demanderai!  deux  cent  mille  hommes,  eu 
ajouterait  cent  mille  des  siens,  «H  leur  laisserait  le  soin  d'épuiser  la  coii- 
stancc  et  les  moyens  «le  la  Russie.  Dans  tous  les  cas,  et  Surtout  dans  le 
dernier,  il  fallait  que  la  Pologne  monlrût  un  grand  élan,  qu'elle  «louiuU 
son  sang  en  abondance,  car  la  France  ne  poimiit  pas  avec  le  sien  seule- 
ment lui. rendre  la  vie.  De  plus,. il  fallait  avec  beaucoup  d'élan  beaucoup 
de  prudence  à l'égard  «le  l'Autriche,  propriétaire  de  la  (jallu-ie,  et  médio- 
crement disposée  à sYn  dessaisir,  se  conduire  par  conséquent  avec  autant 
«le  mesure  que  de  hardiesse,  sans  quoi  on  ferait  échouer  l’entreprise  au 
début  même.  Mais  par-dessus  tout  il  fallait  un  entier  dévouement  de  la 
part  de  la  Pologne,  car  les  efforts  rpi' il  ferait  pour  elle  seraient  toujours 
proportionnés  à ceux  qu  elle  ferait  pour  «•Ue-mènu*.  — Partez,  monsieur 


Digitized  by  Google 


P ASS  ACE  DI  XIÉMEX. 


1*7 


l'archevêque,  ajouta  Xapoléon , partez  sur-le-champ , dépensez  beaucoup, 
animez  tous  les  cœurs,  mettez  la  Pologne  à cheval  sans  me  brouiller  avec 
l'Autriche,  et  vous  aurez  bien  compris  et  bien  rempli  votre  mission.  — 
Cela  dit,  il  congédia  l’archevêque  sans  lui  laisser  le  temps  d’élever  des 
objections,  que  du  reste  il  ne  songeait  guère  à opposer,  bien  qu'il  s’en 
soit  vanté  depuis.  L’archevêque  partit,  à la  fois  effrayé  et  éblotiLde  sa 
tâche,  car  il  avait  l'ambition  d’être  dans  son  temps  l’un  de  ces  grands 
politiques  dont  le  clergé  a fourni  jadis  de  si  imposants  modèles;  mais  il 
u’avait  ni  la  patience  ni  le  courage  des  rôles  qu’il  entreprenait, .et  en  avait 
dégoût  et  peur  dès  ïju’il  les  avait  commencés.  On  lui  annonça  de  riches 
appointements,  et  on  lui  ordonna  de  se  mettre  sur-le-champ  en  roule 
pour  Varsovie.  Sa  nomination  avait  été  si  brusque,  qu’il  n’avait  à sa  dis- 
position aucune  des  choses  qu’il  lui  aurait  fallu  pour  donner  de  l'éclat  à 
une  ambassade  : il  emprunta  de  l'argent,  des  domestiques,  des  secré- 
taires, et  s'achemina  vers  sa  destination. 

L’ordre  qu’il  avait  reçu  de  ménager  l’Autriche,  tout  en  travaillant  k 
exalter  l'esprit  des  Polonais,  était  fort  approprié  à. la.  difficulté  du  moment. 
En  elfel  l'Autriche,  qu’on  avait  actuellement  sous  la  main,  puisqu’on  pos- 
sédait à Dresde  l'empereur  et  son  ministre  dirigeant,  ne  se  montrait  guère 
empressée  à concourir  à la  reconstitution  de  la  Pologne.  Elle  y avait* 
cependant  un  grand  intérêt,  et  la  chose,  pour  la  première  fois,  pour  la 
dernière  peut-être,  était  possible  ; de  plus,  la  Prusse  et  ja  Uussic  y avaient* 
perdu,  et  devaient  y perdre  plus  qu’elle  en  territoire \ l'Illyrie  enfin  était 
un  beau  prix  de  la  Gallicie.  Mais  alors,  nppriluéc  par  Xapoléon,  il  était 
naturel  que. P Autriche  fût  peu  occupée  île  se  créer  des  barrières  contre  la 
Russie  ; d'ailleurs  elle  se  déliait  de  la  compensation  qu'on  lui  destinait. 
Effectivement , Xapoléon,  qui  lui  faisait  espérer  l’Illyrie,  pourrait  bien 
lui  prendre  la  Gallicie,  et  puis  ne  lui  restituer  eu  JUyrie  que  des  lambeaux 
qui  seraient  loin  de  la  dédommager.  Elle  avait  été  si  maltraitée  dans  les 
arrangements  du  siècle,  surtout  lorsque  Xapoléon  c*n  avait  été  l'auteur, 
qu’elle  n'avait  nulle  çnvie  d’être  encoré  amenée  à traiter  avec’ lui  des 
questions  de  territoire.  Son  langage  était  donc  sur  ce  sujet  froid,  évasif, 
dilatoire,  et  Xapoléon,  sentant  qu’elle  allait  être  bientôt  sur  son  flanc  et 
ses  derrières,  la  ménageait,  et  attendait  tout  d'une  divinité  de  laquelle  il 
avait  l'habitude  de  tout  attendre,  la  victoire. 

Xapoléon  avait  déjà  consacré  une  quinzaine  de  jours  à ces  diverses 
affaires,  et  s<!  disposait  k partir,  lorsque  le  roi  de  Prusse,  après  avoir  bâté 
ses  préparatifs  de  voyage’,  parut  k Dresde  pour  y compléter  l’affluence  des 
courtisans  couronnés.  Il  y arriva  le  2<i  mai,  et  y fut  reçu  avec  les  égards 
dus  k son  caractère,  respectable  quoique  faussé  par  une  dure  nécessité, 
et  à son  rang,  bien  élevé  encore  parmi  les  rois,  malgré  les  malheurs  de 
la  Prusse. 
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Napoléon  lui  parla  avec  sincérité  de  ses  projets , dans  lesquels  la  des- 
truction du  royaume  de  Prusse  n'entrait  nullement,  quoiqu'on  le  dit  à 
llerlin  et  dans  toute  l’ Allemagne , destruction  cependant  qui  deviendrait. un 
fait  à l'instant  mémo,  s’il  avait  la  moindre  raison  de  se  défier  d'une  puis- 
sance dont  le  territoire  était  sa  hase  indispensable  d’opérations.  Il  parvint 
à ect  égard  à rassurer  Frédéric-Guillaume  et  son  chancelier,  M.  de  Har- 
denherg,  à leur  persuader  que  l’occupation  de  Spandau,  de  Pillau,  était 
la  suite  non  d'une  arrière-pensée , mais  d'une  prudence  bien  naturelle 
quand  011  s'aventurait  si  loiu,  et  au  milieu  de  populations  travaillées  de 
l'esprit  le  plus  hostile;  il  s'excusa  des  maux  causés  aux  sujets  du  roi  en 
alléguant  l'urgence  et  la  nécessité,  et  consentit  à faire  porter  dans  le 
compte  ouvert  avec  la  Prusse  toutes  les  fournitures  arrachées  aux  habi- 
tants par  les  corps  en  inarche  ; il  promit  enfin  au  roi  et  à son  ministre  un 
large  dédommagement  territorial  si  la  guerre  était  heureuse.  Pourtant, 
malgré  la  netteté  de  son  langage,  plein  d’autant  de  franchise  que  de  hau- 
teur, il  ne  parvint  à donner  ni  au  roi  ni  au  ministre  cette  sécurité  entière 
dont  ils  auraient  eu  besoin  pour  devenir,  sincères,  et  que  ne  pouvait  pas 
inspirer  d'ailleurs  un  conquérant  si  prompt  et  si  variable  dans  ses  des- 
seins, qui  depuis  son  apparition  dans  le  monde  imposait  chaque  année 
♦ une  face  nouvelle  au  continent  européen.  Toutefois  le  roi  Frédéric-Guil- 
luunic,  qui  avait  d'aJmrd  résolu  de  se  retirer  en  Silésie,  pour  ne  pas  rester 
•à  Potsdam  sous  le  canon  de  Spandau,  ou  à llerlin  sous  l'autorité  d'un 
gouverneur  français , consentit  à ne  pas  quitter  sa  royale  demeure,  afin 
de  montrer  dans  son  allié  une  confiance  qui  devait  agir  heureusement  sur 
l'esprit  des  peuples.  Le  roi  présenta  son  fils  à Napoléon,  le  lui  offrit  comme 
un  de  ses  aides  de  camp,  et  parut  moins  triste  que  de  coutume,  quoique 
entouré,  dans  celte  prodigieuse  assemblée  de  princes,  de  moins  d’empres- 
sement qu’il  n’en  méritait,  et  que  ne  lui  en  accordait  Napoléon  lui-méme. 
Mois  ou  peuples,  les  hommes  sont  peu  généreux  pour  le  malheur,  et  ils 
n'aiment  que  la  force,  la  gloire  et  l’éclat.  Le  malheur  déchirant  les  touche 
comme  un  spectacle  ; le  malheur  triste  et  discret  les  trouve  froids,  négli- 
gents, soigneux  de  l’éviter  C'était  le  cas  ici;  et  tel  de  ccs  princes  qui 
s’était  vendu  fi  Napoléon  pour  des  territoires,  trouvait  mauvais  que  pour 
sauver  les  restes  de  sa  couronne  Frédéric-Guillaume  eut  épousé  l’alliance 
île  la  France.  Toutefois  on  se  montrait  mesuré,  car  on  était  devant  un 
mailre  redoutable,  qui  n'aurait  permis  aucune  inconvenance  sous  ses  yeux. 
On  se  bornait  à négliger  le  malheur,  et  011  sacrifiait  à la  fortune,  au  milieu 
d’un  tumulte  inouï  d’allées  et  de  venues,  de  fêles  et  de  prosternations, 
auxquelles,  pour  compléter  celte  scène  étrange,  ne  manquaient  ni  les 
vieux  sperets  contre  celui  qui  était  l’objet  de  tons  les  empressements,  ni 
les  chucliotements,  bien  secrets  aussi,  sur  les  périls  auxquels  il  aHail 
bientôt  s’exposer. 
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l.e  mois  <le  mai  toucliail  à sa  lin , la  saison  dés  opérations  militaires 
allait  commencer,  pt  il  convenait  de  mettre  un  terme  h évité  représenta- 
tion, qui  se  serait  inutilement  prolongée,  tout  l'effet  politique  qu'on  pou- 
vait en  espérer  étant  produit.  D’ailleurs  AI.  de  Narbonne  venait  d'arriver 
de  U ilna , après  avoir  rempli  la  mission  dont  il  avait  été  chargé  auprès  de 
l'empereur  Alexandre.  Il  en  rapportait  la* conviction  que  la  guerre  était 
inévitable,  à moins  de  renoncer  aux  exigences  qu'on  avait  affichées  à 
propos  de  la  question  commerciale , et  de  promettre  l'évacuation  des  États 
prussiens  dans  un  délai  assez  prochain.  Il  affirmait  qu’AlcAundrc , triste, 
niais  résolu,  soutiendrait  la  lutte  opiniâtrement , se  retirerait  s'il  le  fal- 
lait dans  les  profondeurs  de  son  empire,  plutôt  que  de  conclure  line  paix 
d’esclave,  comme  en  avaient  conclu  jusqu'ici  tous  les  monarques  de  l'Eu- 
rope ; qu’il  fallait  donc  s’attendre  à une  guerre  sérieuse,  probablement 
longue,  et  certainement  très-sanglante.  Du  reste  il  affirmait  que  l'empe- 
reur Alexandre  ne  prendrait  pas  l'initiative  des  hostilités.  Hien  que  Napo- 
léon en  approchant  de  la  difficulté  en  sentit  mieux  la  grandeur,  il  n’y 
avait  dans  les  rapports  de  AI.  de  Narbonne  rien  qui  fut  «le  nature  à l'ébran- 
ler. Il  était  encore  en  ce  moment  plein  d'espérance  à l’égard  de  la  Porte 
cl  de  la  Suède;  il  partait  satisfait  de  la  soumission  des  princes  germani- 
ques, et  notamment  des  deux  principaux  d’entre  eux  , J’èmpereor  d’Au- 
triche et  le-  roi  de- Prusse.  Trompé,  malgré  sa  profonde  sagacité,. par  la 
déférence  apparente  de  tous  ces  sonverajns’  grands  et  petits,  par  leurs 
protestations  de  • dévouement , par  l'affluence  des  peuples  eux-mêmes, 
qu’une  ardente  curiosité  avait  attirés  sor  scs  pas,  il  croyait  q de  tout  lui 
resterait  soumis  sur  le  continent,  et  que  les  forces  réunies  de  P Europe 
concourraient  il  ses  desseins.  I ne  seule  chose  l'étonnait.,  sans  l'embarras- 
ser néanmoins,  c’était  la  résolution  <T Alexandre,  qu'il  ne  s’attendait  pas 
à trouver  aussi  constante  et  aussi  ferme  qu'on  la  lui  dépeignait;  mais  il 
se  flattait  de  la  faire  bientôt  évanouir  par  quelque  grand  coup  frappé  sirr 
l'armée  russe.  Au  surplus,  de  tout  ce  que  lui  avait  appris  AI.  de  Narbonne, 
la  seule  chose  qui  l' intéressât  véritablement,  r'était  la  déclaration  réitérée 
«l’Alexandre  qu’il  ne  serait-pus  l'agresseur,  et  laisserait  violer  sa  frontière 
avant-  d'agir.  Cette  -déclaration  donnait  k Napoléon  une  entière  sécurité 
quant  à l'achèvement  paisible  de  ses  mouvements  préparatoires,  et  il  se 
regardait  comme  désormais  assuré  d'avoir  tout  U;  temps  nécessaire  ]>our 
se  mouvoir  de  la  Vistule  au  Niémen.  Unis  il  jugea  que  le.  moment  était 
venu  de  partir,  car  il  lui  fallait  du  jer  juin  an  15  pour  porter  son  armée 
de  la  Vistule  au  Niémen,  surtout  en  voulant  marcher  sans  précipitation, 
li  se  décida  donc  à quitter  Dresde  le  mai,  pour  se  rendre  par  Posrn, 
Tliorn,  Dantzig,  kmnigsberg,  sur  le  Niémen.  Après  avoir  comblé  son 
beau-père  de  prévenances  toutes  filiales,  sa  belle-mère  d'attentions  réciter* 
«'liées,  de  présents  magiiifi<|u<*s , et  souvent  rédttii  la  malveillance  connue 
■mur  ri.  19 
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du  celle  princesse  a une  incunséqncnce  risible;  après  h voir  témoigné  les 
plus  parfaits  égards  au  roi  de  Prusse,  lu  .plus  cordiale  amitié  à sou  hôte, 
le  ri»i  de  Saxe,  el  une  politesse  allïère  niais  gracieuse  à se*  royaux  \ isi-* 
leurs,  il  embrassa  l'Impératrice  avec  émoi  ion,  'et  la  laissa  plus  affligée 
qu'on  ne  l'aurait  supposé  d’une  épouse  que  la  politique  avait  choisie,  mais 
qui  s'était  prouiplenient  éprise  de  la  .personne,  de  la  puissance,  et  de  lu 
bonté  extrême  pour  elle  de  son  glorieux  époux.  Il  fui  convenu  qu  elle  irait 
à Prague,  au  sein  de  su  famille,  oublier  nu  milieu  de*  fêtes,  îles  hom- 
mages, îles  souvenirs  d’enfance.,  celte  séparation,  qui  était  la  -première, 
el  qu  elle  semblait  alors  incapable  de  supporter  longtemps. 

Napoléon  après  ces  adieux,  abandonnant  à l'Impératrice  les  pompes  de 
la  cour,  prenant  pour  lui  mi  cortège  tout  militaire,  se  faisant  suivre  de 
.1111.  de  Caulai  licou  ri , berthier,  Diirnc,  laissant  à Dresde,  pour  y termi- 
ner quelques  atfairès,  Mil.  de  Ibrssano  el  Dam , partit  pour  Posen  le 
2b  mai,  en  propageant  le  bruit  qu'il  ihÿt  à Varsovie,  quoique  résolu  à 
n'en  rien  faire.  Il  ne  voulait  pas  en  effet  contracter  avec  les  Polonais  des 
engagements  personnels,  avant  de  savoir  ce  qu'il  pouvait  obtenir  d'eux; 
muis  il  Voulait  leur  laisser  des  espérances  indéfinies,  et  persuader  en  même 
temps  à 1‘ ennemi  que  ses  premiers  efforts  se  porteraient  sur  la  Volhynie, 
tandis  qn  il  songeait  au  contraire  à les  diriger  dans  un  sens  entièrement 
opposé.  . '*  * , 

Arrivé  ii  ülognn , puis  à Posen , il  trouva  partout  la  trace  récente  des 
souffrances  que  ses  troupes  avaient  causées  aux  populations.  Se  résignant 
à celles  qu’avaient  essuyées  les  Prussiens,  il  se  montra  moins  insouciant 
pour  celles  dont  avaient  à se  plaindre  les  Polonais,  car  il  avait  besoin 
d'exciter  leur  zèle  et  non  leur  haine.  A Tliorn  il  fut  révolté  lui-même  des 
excès  commis  par  les  Wiirlembcrgcois  ,*  les  bavarois  cl  en  général  les 
Allemands,  qui,  moins  doux  que  les  Français,  et  s'en  prenant  d'ailleurs 
de  la  -guerre  actuelle  aux  Polonais,  avaient  pillé,  dévasté  sans  pitié  tout 
te  duché  de  Pose».-  Napoléon  adressa  de  «paies  reproches  au  marée bal 
Ncy  qui  avait  les  Wurtemliergeois  dans  son  corps  d’armée,  au  prince  Eu- 
gène qui  avait  les  bavarois  dans  le  sien,  traita  fort  durement  le  prime 
héréditaire  de  Uurtemberg,- qu|  eoiimiatidnit'ses  propres  troupes,  et  s’é- 
cria qu’on  allait  lui  attirer  une  guerre  de  Portugal  si  ou  dévastait  ainsi 
les  pays  que  l’armée  traversait.  Que  serai  t*ce  quand  on  se  trouverait  dans 
des  contrées  déjà  ravagées  par  l'ennemi? 

bien  qu’il  y cûl  peut-être  quelque  chose  à redire  à la  conduite  dés  chefs 
qui  s'étaient  attiré  ses  reproches,  ils  avaient  mie  excuse  à faire  valoir  dans 
la  longueur  des  marches  qu'ils  avaient  eu  h exécuter,  et  auxquelles  le 
temps  accordé,  quoique  fort  long,  avait  à peine  sul'li.  Le  prince  Kdgènc 
venant  de  Vérone  avec  les  Francuis  et  les  Italiens,  d’Augshotirg  avec  h** 
bavarois,  le  maréchal  Xey  venant  de  Mayence  avec  la  plus  grande  partie 
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rif*  ar*  troupes,  avaient  eu  bien  de  In  peine  pour  satisfaire  aux  besoins  de 
leurs  soldats,  et  ne  l’avaienr  pu  qu’en  vivant  aux  dépens  des  pays  qu’ils 
avaient  parcourus.  Leurs  embarras  avaient  rlé  fort  accrus  par  k nom- 
breuse artillerie  dont  Napoléon  avait  tenu  à.  les  pourvoir,  et  surtout  par 
les  énormes  charrois  employés  à porter  les  vivres.  L'espèce  de  voilure 
choisit*  pour  remplacer  l’ ancien  caisson  d'infanterie  était  jugée  trop  lourde 
pour  les  plaines  fangeuses  de  la  Lithuanie,  et  on  lui  préférait  les  voitures 
légères  dites  à la  eonitniso.  On  abandonnait  donc  les  premières  pour  les 
remplacer  parles  secondes,  autant  du  moins  qu’on  le  pouvait.  Ia*  maréchal 
Du  vont,  prenant  beaucoup  sur  lui,  niait  déjà  fait  construire  une -grande? 
quantité  de  voitures  à hi  comtoise.  Pour  le  surplus  il  s’était  servi,  en  les 
payant | des  eliars  du  pays.  On  avait  encore  essuyé  bien  d’autres  mé- 
comptes. Les  bœufs,  par  lesquels  ou  avait  essayé  de  remplacer  les  che- 
vaux, semblaient  à la  pratique  ne  pas  offrir  autant  d’avnulagcs  qu’on 
l’avait  cru  d’abord  : ils  étaient  difficiles  à ferrer,  difficiles  à conduire, 
contractaient  par  suite  de  leur  agglomération  des  .maladies  dangereuses, 
et  devenaient  ainsi,  quand  on  voulait  s’en  nourrir-,  un  aliment  très-mal- 
sain. Knlin  les  bataillons  du  train,  troupe  spèciale,  chargée  d’un  Service 
ingrat  et  dangereux  dans  les  pays  qu'on  allait  traverser,  avaient  été  rem- 
plis de  recrues  a peine  formées,  et  qui  n'avaient  pas  encore  les  qualité* 
de  leur  arme.  Déjà  douc.il  y avait  bien  des  illusions  reconnues,  soit  dans 
la  valeur,  soit  dans  l'étendue  des'  moyens  que  Napoléon  avait  imaginés 
pour  vaincre  le  grand  obstacle  des  distances.  I ne  foule  de  voitures  en 
retard,  les  unes  venant  d'Italie,  les  autres  des  bords  du  Rhin,  obstruaient 
les  roulés  «le  l’Allemagne,  y creusaient  «les  ornières  profondes,  ou  les 
« ouvraient  de  cadavres  do  chevaux  attachés  trop  jeunes  à un  service  trop 
«lui*.  On  y suppléait  en  prenant  l«*s  chevaux  des  paysans,  qu'on  payait  avec 
«les  lions  sur  la  Prusse s Du -reste  on  se  tlattait  qu’aux  bords  «In  Yiénicn 
une  balle  «le  (|ticl<|iics  jours  pcrnu?ttrnit  à celle  longue  lile  de  charrois  «le 
rejoindre,  et  de  c«>mmcncer  à la  suite  de  l’armée  le  service  «les  vivres 
aiupiel  ils  étaient  destinés.  Heureusement  que  la  belle  navigation  du  Fris- 
«•he-Half,  organisée  par  le  maréchal  Duvout,  «levait  suffire  au  lransp«irl 
dos  magasins  généraux  de  l'armée  jusqu'au  Niémen,  car  aucune  force 
vivante  n’anrait  pu  par  terre  les  transporter  jusque-là. 

La  ville  «le  Tliorn,  où  Napoléon  était  arrivé  le  2 juin  , après  avoir  em- 
ployé quatre  jours  à visiter  Glogau,  PoSOti  et  les  points  intermédiaires, 
présentait  un  tumulte  inouï.  La  jeunesse  la  plus  élégante  du  temps,  appar- 
tenant h In  nouvelle  et  à l'ancienne  noblesse,  avait  voulu  faire  celle  cam- 
pngiie,  dont  les  liomines  les  plus  sensik -appréciaient  seuls  le  danger, 
mais  qui , exécutée  sous  les  yeux  de  l’Empereur,  avec  d’immenses  moyens, 
promettait  à des  esprits  légers  les  plus  brillants  succès,  et  les  plus  écla- 
tantes récompenses.  A entendre  cette  jeunesse  étourdie,  on  marchait  à des 

1». 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XL1H.  — J t IX  1811 


292 

triomphes  roulai  ns,  on  allait  conquérir  les  capitales  «lu  Xord  cl  même  «le 
l'Orienl , visiter  en  vainqueurs  Saint-Pétersbourg , Moscou,  qui  sait  encore? 
Pour  ces  voyages  merveilleux , on*  s'était  pourvu* de  riches  équipages,  et 
lu  nombre  «les  voyageurs  élnit  grand.  Il  y avait  en  effet,  outre  l'état-major 
de  l'Empereur,  celui  du  major  général  Bertliier,  celui  «In  roi  .Murat,  du 
prince  Eugène , du  r6i  Jérôme,  des  maréchaux  Davoiit,  Xey,  Oudiimt,  etc.; 
il  y avait  des  aides  de  camp  d'aidi's  «le  camp,  caries  officiers  de  l'Empe- 
reur axaient  eux-nièmes  des  officiers  à leurs  ordres.  la»  quartier  général , 
étant  destiné  il  eentraliser  une  quantité  de  services  sous  la  main  de  Nnpo- 
‘léon,  comprenait  h lui  seul  plusieurs  milliers  d'hommes.,  plusieurs  mil- 
liers de  chevaux,  et  une  quantité  ]H*o«1igiense  de  voitures.  Là  diversité 
«les  nations  et  des  langues  ajoutait  à cette  confusion,  car  on  parlait  à la 
fois  français,  allemand,  italien,  espagnol,  portugais,  à des  habitants  qui 
ne  parlaient  que  le  p«donais.  Ainsi  était  parvenu  à un  excès  effrayant  ce 
système  militaire  et  pompeusement 'monarchique  créé  autour  de  la  per- 
sonne de  Xapoléôn,  et  cela  dans  le  moment  où  l’on  aurait  eu  plus  que 
jamais  besoin  d’être  équipé  à la  légère.  Xapolèon  fut  assourdi  et  irrité  du 
tumulte  de  Thom,  et  alarmé  «les  embarras  «pie  le  goût  «lu  luxe  the*  les 
uns,  la  prévoyance  chez  les  autres,  allaient  multiplier  sur  ses  pas.  H 
donna  des  ordres  rigoureux  pour'  aII«J*gor  autant  que  possible  le  fardeau 
dont  on  semblait  se  charger  à plaisir.  Il  fil  divers  règlements  sur  le  nombre 
des  voilures .que  chacun  selon  son  grade,  roi,  prince  ou  maréchal,  pour-* 
rait  emmener;  il  divisa  son  quartier  général  en  grand  et  petit  quartier 
général,  l'un  plus  lourd  qui  ne  devait  suivre  .qu'à  distance  le  théâtre  mo- 
bile des  opérations  militain's,  et’ Poutre  plus  léger  composé  de  quelques 
officiers  et  «le  quelques  objets  indispensables,  destiné  à raccompagner 
partout,  et  ii  coucher  avec  lui  près  de  l'ennemi.  Il  limita  les  élats-majors 
«les  princes  et  rois  servant  sous  ses  ordres,  et  obligea  de  rebrousser  chc- 
min  une  troupe  de  «liplomates,  que  les  monarques  ses  alliés  avaient  choisis 
parmi  les  plus  alertes  de  leur  profession,  pour  les  envoyer  à la  suite  de  la 
grande  armée , et  être  informés  par  eux  des  nioindn**  événements.  Napo- 
léon mit  du  soin' à écarter  res  témoins,  aussi  incommodes  par  leur  curio- 
sité que  par  leur  attirail , «cl  leur  fit  défendre  d'approcher  de  pins  de  vingt 
lieues  du  «|iiartier  général. 

Après  ces  sévérités  fort  raisonnables  mais  bientôt  inutiles  à l'égard  des 
étals-majors,  il  s'occupa  de  ré<luire  au  strict  nécessaire  les  transports  de 
l'armée.  Xe  voulant  Irainer  après  lui  quelles  vivres  indispensables  aux 
hommes  et  à In  cavalerie,  il  décida  la  mise  au  vert  de  tous  les  chevaux  «le 
Irait,  consacra  tous  les  charrois  à porter  ou  du  pain  ou  des  farines, 
accorda  pour  chaque  corps  un  nombre  déterminé  de  voitures,  et  de  plus 
une  certaine  quantité  de  bétail  qui  serait  ahntlue  à chaque  courbée.  I)«*  la 
sorte  il  espérait  qu’on  ne  se  déhnmlerail  pas  le  soir  pour  vivre,  «A  que 
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ton!  le  monde  marcherait  serré  nu  drapeau.  IL  fixa  nu  (»  juin  le  mouvo< 
ment '-général  de  la  Vistule  au  Niémen.  (Voir  la  carte  n*  54. ) I#e  roi  Jé- 
rôme, formant  la  droite,  devait. avec  les  Saxons  sous  Reynier,  avec  les 
Polonais  sous  Poniatouski , et  les  Westplialiens  sous  son  commandement 
direct,  s'avancer  par  Pultusk,  Oslrolenkn,  Goniondz,  sur  Grodno.  Rey- 
nier seul,  s'éloignant  un  peu  de  celte  direction  par  un. mouvement  à 
droite,  était  chargé  de  remonter  le  Bug,  pour  donner  la  main  Autri- 
chiens. Le  vice-roi  Kugène , formant  le  centre  avec  les  Bavarois  sous  Saint- 
Cyr,  avec  l'armée.  d'Italie  sous  ses  ordres  immédiats,  devait  partir  le  6 de 
Soldau,  où  il  s'élail  rendu  eu  quittant  Plock,  pour  passer  par  ürlelshourg, 
Rastenhourg , Olezkou  , et  aboutir  aju  Niémen  dans  les  environs  de  Prcnn , 
traversant  ainsi  les  plus  tristes  provinces  de  la  Pologne.  Les  maréeh;iii\. 
Oml  mot,  \ey,  Davout,  la  garde,  composant  la  gauche  de  l'armée  et  sa 
masse  la  . plus  importante,  devaient  remonter  les  routes  de  la  Vieille- 
Prusse,  s’avancer  parallèlement,  mais  par  des  ehemins  différents,  de  ma- 
nière à ne  pus  se  faire  obstacle  les  uns  aux  autres,  et  venir  border  le 
Niémen  de  Tilsit  ii  Kouno  : \ey,  en  passant  par  Osterode,  Schippenheil, 
Gerdaun ; Oudinot  par  Marieuuerder,  I.iehsladl,  Kylau,  Vehlau;  Davout 
par  Klhing,  Brauusherg,  Tapiau.  La  garde  et  les  pares  avaient  ordre  de 
se  tenir  en  arriére,  et  à une  certaine  distance,, afin  de, prévenir  l'encom- 
brement. Napoléon,  avec  sa  profondeur  habituelle  de  combinaison,  avait 
calculé  que  le  iqaréchal  Davout,  étant  de  tous  les,  corps  le  plus  à gauche, 
serait,  grâce  au  coude  que  la.  Vistule  forme  vers  le  nord  à partir  de  Brom- 
herg,  le  plus  prés  placé  de  kumigsberg , et  en-mesure  de  tenir  tête  à l'en* 
neuii  avec  ÎM)  mille  boiinncs,  si  Contre  toute  vraisemblance  les. Russes 
prenaient  l'initiative.  11  comptait  que  du  15  au  1(»  juin  tous  ses  corps  se- 
raient en  ligne  le  long  du  Niémen,  et  qu'après  trois  ou  quatre  jours  de 
repos  ils  pourraient,  à dater  du  20,  entrer  en  opération.  Après  avoir 
donné  ses  derniers  ordres  et  vu  partir  jes  belles  troupes  du  maréchal  Xcy, 
après  avoir  inspecté  à Marieuuerder-  celles  d'Ouditiot  qui  n’étaient  pas 
motifs  belles,  il  se  rendit  par  Marieubourg  h Dantzig,  où  il  avait,  outre 
beaucoup  d'objets  à examiner,  scs  lieutenants  Davout  et  .Murat  à entre- 
tenir, car  il  n'avait, rencontré  ni  Tun  ni  l'autre  depuis  deux  ou  trois 
années.  « ....  .. 

C’est  à Marieiibourg , sur  la  Vistule,  que  Napoléon  vit  le  maréchal 
Davout,  au  moment  où  ce  maréchal  partait  pour  kn»nigsberg , afin  do 
prendre  la  tète  du  mouvement.  L'accueil  ne  fut  pas  conforme  à la  vieille 
confiance  que  Vnpoléoi)  avait  toujours  eue  dans  les  grands  talents  et  le 
solide  caractère  de  l'illustre  maréchal.  Les  causes  de  ce  refroidissement 
méritent  d'être  indiquées. 

Le  maréebal  Davout  venait  d’exercer  un  vaste  commandement.  Outre 
le  soin  de  bloquer  lotîtes  les  côtes  du  Nord,  confié  à sa  probité  autant 
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qu’a  «a  sévérité*,  il  avait  eu  la  mission  d'organiser  l'armée , et  il  s'en  était 
acquitté  avec  un  talent  d'organisation  qui,  à coite- époque,  Napoléon  tou- 
jours excepté,  ^appartenait  au  môme  degré  qu’l  lui  eJ  au  maréclml  Su- 
cliel.  Il  avait  en  Jij gqit'â  trois  cent  mille  hommes  à U fois  sous  la  main, 
et  gréée  k des  cadres  admirables,  et  à une  applicoiion  constante,  il  en 
avait  tait  nen  pas  des  soldais  endurcis,  sachant  marcher,  se  nourrir  et 
combattre,  mat»  des  recrues  bleu  instruites,  manœuvrant  avec  précision, 
et  hardies  comme  In  jeunesse.  Quant  h son  corps  proprement  dit,  com- 
posé e>i  grande  partie  des  plus  vieux 'soldats  de  l'Europe,  formé  actuelle- 
ment de  cinq  divisions,  et  avec- l'artillerie  et  bi  cavalerie  présentant  une 
année  d'environ  MO  mille  hommes,  jamais  rien  de  plus  beau  ne  s’était  vu 
$U  liioudc.  Tout  y avait  été  prévu  smis  le  rapport  de  l’équipement,  de 
rimiiemeiit , de  l'alimentation,  pour  aller  aux  extrémités  de  l’Europe. 
Outre  lofer*  munitions  de  guerre  et  leurs  outils  de  campement,  les  troupes 
du  r*'  corps  avaient  sur  le  dos  pour  dix  jours  de  vivres,  et  connue  trop 
souvent  le  soldat  jette  ses  provisions  sur  les  routes,  aimant  mieux  attendre 
sa  subsistance  du  hasard  que  de  la  porter  sur  ses  épaules,  chaque  homme 
devait  tous  le*  soirs  rendre  compte  de  ses  livres  comme  de  ses  armes. 
Indépendamment  de  ces  dix  jours  de  vivres  dans  le  sac  des  soldats,  des 
convois  en  portaient  pour  quinze  jours  encore  , et  bien  qu’on  dit  enlevé 
pour  la  garde  impériale  une  partie  des  moyens  de  transport  préparés  pour 
le  1er  corps,  b prévoyance  du  maréchal  y avait  immédiatement  suppléé. 
Enfin- -un  troupeau  de  bœufs  confié  à des  soldats  formés  à ce  service,  four- 
nissait en  suivant  les  régiments  un  magasin  mobile  de  viures-viande.  Telle 
était  l’organisation  que  le  maréchal  Davout  avait  donnée  à son  corps 
d’armée.  Il  avait  de  plus  réuni  le  matériel  colossal  d'une  armée  de  (KM) 
mille  hommes,  consistant  en  1 800  bouches  a feu  approvisionnées  pour 
deux  campagnes,  en  six  équipages  de  pont,  deux  pares  de  siège,  un  vaste 
pare  du  génie,  et  les  immenses  magasins  de  Dantzig,  Klbing,  Braunsberg. 

Le  maréchal  Davout  avait  exécuté  ces  choses  hors  de  proportion  avec 
toutés  les  choses  connue*  du  même  genre,  eu  suivant  les  ordres  de  Napo- 
léon, mais  en  les  modifiant  au  besoin  d'après  sa  propre  expérience, 
d’après  les  circonstanc  es  locales,  et  .sans  crainte  de  suppléer  ou  de  redres- 
ser son  maître.  Si  en  agissant  de  la  sorte  il  déplaisait  ou  non , si  des 
jaloux  ne  calomniaient  pas  Son  activité  incessante  et  quelque  peu  domina- 
trice, le  maréchal  Davout  n’y  avait  point  songé.  Malheureusement  il  avait 
auprès  de  Napoléon  un  ennemi  secret  et  dangereux,  c’était  le  major  géné- 
ral Berthier.  Celui-ci  était  resté  inconsolable  de.  ce  qu’en  180ÎI  on  l'avait 
accusé  d’avoir  compromis  l'armée;  tandis  qu‘on  attribuait  nu  maréchal 
Davout  le  mérite  de  l’avoir  sauvée;  de  plus  il  jalousai!  dans  ce  maréchal 
des  talents  qui  avaient  quelque  Analogie  avec  les  sieés,  car  Davout  , outre 
qu’il  était  un  redoutable  général  de  combat,  aurait  été  pour  Napoléon  un 
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chef  d’élat-unujor  accompli,  s'il  oui  été  moins  rude.  Pur  ces  motifs  peu 
«lignes  de  lui,  le  prince*.  Herlliier,  devenu  avec  L’àge  chagrin  et  déliant, 
relevait  auprès  de  Xapoléon  les  moindres  résistâm  es  que  le  maréchal 
I )h  vou  t opposait  aux  ordres  impériaux,  et  s'il  y avait  quelques  détails  qui 
ne  répondaient  pas  au  plan  général  conçu  de  loin,  ce  qui  devait  arriver 
souvent,  provoquait  contre  ce  inaréelial  une  lettre  sérère.  Par  un  fécheûx 
concours  de  circonstances,  les  Polonais,  en  quête  d’un  roi  pour  lu  cas 
prochain  de  leur  reconstitution , voyant  Te  médiocre  Hernadolle  élu  héri- 
tier du  trône  de  Suède,  avaient  songé  au  prince  d'Keltmiiid , car  ils  trou- 
vaient  dans  sa  probité,  sa  fermeté,  son  génie  organisateur,  des  qualités 
heureusement  choisies  pour  leur  créer  nue  royauté  tonte  militaire,  cl 
même  dans  sa  morne  sévérité  un  utile  correctif  vie  leur  caractère  hrave, 
brillant,  mais  léger.  Après  l’avoir- pensé , ils  l'avaient- dit  cl  répété  dans 
leurs  salons  de  Varsovie,  au  point  d'ètrc  entendus  jusqu'aux  Tuileries; 
et  Xapoléon  , offusqué  de  la  tentative  de  royauté  essayée  .en  Portugal , plus 
ollènsé  encore  de  la  tentative  de  royauté  essayée  et  réalisée  et)  Suède, 
trouvant  que  ses  lieutenants  devenaient  trop  ambitieux  h son  école,  se 
demandant  si  un  cri  spontané  des  peuples  n'allait  pas  encore  faire,  À son 
insu,  île  l'un  de  ses  lieutenants  un  roi  qui  ne  lui  devrait  pas  son  élévation, 
avait  conçu  de  cette  disposition  des  Polonais  un  déplaisir  extrême , et  s’en 
était  pris  au  maréchal  Dnvnut,  qui  l’ignorait,  et  ne  s'en  souciait  guère.  Ce 
-maréchal,  gentilhomme  de  naissance,  avait  éprouvé  uftc'gorte  d’étonne- 
ment  lorsqu'on  Tarait  fart  prince  d’Kckmiihl , et  n’avait  vil  dans  celte 
grandeur  empruntée  qu'un  revenu  momentané,  qui,  sagement  économisé 
par  une  épouse  prudente*  procurerait  un  bien-être  assuré  h ses  enfants. 
V ivant  toujours  dans  les  plaines  du  Xord,  an  milieu  de  ses  siddnts,  nu 
point  de  n’avoir  pas  en  ilix  ans  passé  trois  mois  à Pans;  occupé  exclusive- 
ment de  sou- métier,  taciturne,  dur  pour  lui  autant  que  pour  les  autres,  H 
était  du  petit  nombre  de  ses  compagnons  d'annes  qui  ne  «-étaient  pas 
eniv  rés  ail  somptueux  banquet  de  la  fortune.  Xapoléon,  sans  trop  s’enqué- 
rir de  la  vérité,  rencontrant  partout  sur  les  bords  de  la  YisluJe  la  trace 
d’une  profonde  obéissance  pour  le  maréchal  Dnvout , une  immense  quan- 
tité de  choses  mues  par  sa  volonté, -et  son  nom  dans  toutes  les  bouches, 
fut  non  pas  jaloux  (de  qui  aurait-il  pu  TêtreŸ);  mais  fatigué  d’une  impor- 
tance qu’il  avait  créée,  écoula  volontiers  ceux  qui,  avec  Herlliier,  disaient 
que  ce  maréchal  faisait  tout,  ordonnait  tout,  tranchait  en  tout  du  maitre, 
en  attendant  qu'il  tranchai  du  roi,  prêta  l'oreille  à ceux  qui  taxaient 
d’ambition  son  active  volonté,  d’orgueil  sa  gravité  sévère,  d’arrière-pen- 
sée.-dangereuse  sa  taciturnité.  habituelle.  11  accueillit  le  maréchal  avec 
froideur,. et  en  beaucoup 'd’occasions  lui  donna  tort  contre  Herlliier.  I»c 
maréchal  n’y  prit  garde,  habitué  aux  brusqueries  de  Xapoléon,  imputant 
leur  renouvellement  plus  fréquent  à line . irritabilité  qui  croissait  avec 
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l'âge,  Avec  la  fatigue,  avec  1rs  soucis,  rl  courut  il  Rœnigsberg  loul  pré- 
parcr  sur  1rs  pas  de  l'armée,  alia  de  surmonter  1rs  difficultés  d'une  entre- 
prise  que  dans  son  lion  sens  il  eut  appeler  folle,  si  sa  forte  nature  n’avait 
été  courliéc  a la  plus  complète-  obéissance.  Pourtant  sa  grande  faveur 
était  passée.  Ainsi  I. aunes  était  mort,  .Masséna  entièrement  disgracié , 
Davoiil  en  commencement  de  défaveur!  .Ainsi  Napoléon,  inconslaul  pour 
ses  lieutenants  comme  la  fortune  allait  bientôt  l'étre  pour  lui-méme,  de- 
vançant pour  cu\  les  caprices  de  cette  mobile  divinité,  semait  de  morts 
et  de  disgrâces  la  route. fatale  qui  allait  bientôt  le  conduire  à une  ebute 
épouvantable. 

Napoléon,  arrivé  le  7 juin  à Dantzig,  rencontra  un  autre  de  ses  lieute- 
nants, ce  fut  Mural,  moins  heureux  d'être  devenu  roi  que  Davoul  d’être 
resté  simple  commandant  d'armée.  Ce  prince,  comme  nous  avons  eu  à Je 
dire  tant  de  fois,  bon  mais  inconséquent,  capable  de  devenir  infidèle  par 
vanité,  ambition,  mauvais  conseil,  et  toujours  le  plus  brillant  des  cava- 
liers, le  plus  téluéraire  des  héros,  avait  inspiré  de  telles  défiances  il  Xa- 
poléon, pour,  quelques  communications  maritimes  avec  les  .Anglais,  que 
le  général  Grenier,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  avait  reçu  l’ordre  de  se  tenir  prêt 
à marcher  sur  Naples.  Napoléon,  qui  lie  craignait  dans  .Murat  que  la  légè- 
reté, l’avait  appelé  à l'année,  d’almrd  pour  avoir  à sa  disposition  le 
meilleur  général  de  cavalerie  du  tiède,  et  ensuite  pour  tenir  sous  sa  main 
un  parent  qui  près  de  lui  serait  toujours  soumis  et  dévoué,  et  loin  de  lui 
serait  livré  au  hasard  de  toutes  les  suggestions.  Sur  la  simple  indication 
de  cette  volonté,  .Yfurnf  s'était  bâté  d'accourir  nu  quartier  général,  pour 
servir  sous  les  ordres  de  son  beau-frère,  et  reprendre  son  commandement 
ordinaire,  celui  de  la  réserve  de  cavalerie.  Pour  éviter  l'inconséquence 
de  ses  propos,  Napoléon  n'avait  pas  voulu  qu'il  vint  à Dresde,  et  l'avait 
consigné  sur  la  Vistule.  Murat,  fatigué,  malade,  s’était  .arrêté  à Berlin, 
où  il  avait  été  dédommagé  des  rigueurs  de  son  suzerain  par  les  empresse- 
ments <le  la  cour  de  Prusse.  Napoléon,  le  voyant  à Dantzig,  pâle,  défait, 
et  n’nyaiil  .pas  sa  bonne  mine  ordinaire,  lui  demanda  brusquement  ce 
qu’il  avait,  et  s'il  n'était  pas  content  d'être  roi.  — Mais,  sire.,  répondit 
Murat,  je  ne  le  sais  guère.  — Je  ne  vous  ai  pas  faits  rois,  vous  et  vos 
frères,  repartit  durement  Napoléon r pour  régner  à votre  manière,  mais 
pour  régnera  la  mienne,  pour  suivre  ma  politique,  et  rester  Français  sur 
des  trônes  étrangers.  — .Après  ces  mois,  Napoléon,  vaincu  par  la  bon- 
homie de  Mural,  et  n'étaut  dur  que  par  boutades,  lui  rendit  eette  fami- 
liarité, inégale  comme  les  circonstances,  mais  gracieuse  et  subjuguante, 
que  ses  lieutenants  trouvaient  auprès  de  lui.  Il  rencontra  aussi  a Dantzig 
le  gouverneur  Rnpp,  qui  lui  avait  déplu  par  quelques  avis  sincères  .sur 
l’état  de  la  Pologne,  et  par  quelques  facilités  suspectes  accordées  au  com- 
merce de  Dantzig,  mais  auquel  il  pardonnait  en  considération  d’une 
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•{ramie  bravoure,  et  d'un  esprit  franc  et' original.  il  passa  là  plusieurs 
jours  avec  HerÜrier,  .\Iuralf  Cnulaineourt , Duroc,  Kapp,  occupé  à inspec- 
ter les  fort  i lira  lions  d'une  place  qui  devait  jouer  un  rôle  si  important 
dans  colle  fl  lierre,  à visiter  les  magasins  et  les  ponts  de  la  Vistuje,  recti- 
fiant, complétant  tout  ce  qui  avait  été  fait,  avec  un  coup  d'œil  que  rien 
n'éflalait  quand  il  s’exercait  sur  les  choses’ elles-mêmes , puis , lorsque  la 
chaleur,  extrême  dans  cette  saison  et  dans  ces  lalitudes,  l’ohlifleaH  à ren- 
trer, s’entretenant  familièrement  avec  ses  compagnons  d’armes,  e.l  se 
montrant  plus  persuadé  qu’il  ne  l’était  de  l’utilité  d’une  fluerre  qu’ils  pa- 
raissaient craindre  profondément.  De  Dantzig  il  se  rendit  à Klhinfl,  d’Kl- 
hiiifl  à kieniflsherfl , où  il  arriva  le  12  juin,  pour  s’occuper  des  moyens 
de  naviflalioii  intérieure  qui  devaient  porter  ses  vastes  approvisionnements 
du  dépôt  de  Danl/.ifl  uu  soin  même  des  provinces  russes. 

I, ^maréchal  Dnvout  avait  déjà,  par  ses  ordres,  préparé  cette  naviga- 
lion.  .yapoléon  en  perfectionna  encore  et  en  ordonna  lui-même  les  der- 
niers Apprêts.  Il  suffit  pour  en  comprendre  futilité  de  jeter  un  regard  sur 
la  configuration  de  ces  contrées.  (Voir  In  carte  n"  5-4.)  La  Visltile,  comme 
tous  les  grands  fleuves,  hifurquée  près  de  son  embouchure  par  l’effet  des 
atterrissements  qui  brisent  et  divisent  son  cours,  jette  un  de  ses  bras  vers 
Dantzifl,  l’autre  vers  Flhing.  Celui-ci  débouche  dans  la  vaste  lagune  qu’on 
appelle  le  Frische-HaH*;  qu'une  lanfliie  de  terre  sépare»  de  la  llaltjquc,  avec 
une  ouverture  à Pillait  seulement,  et  qui  va  recevoir  la  Prégel,  Vers 
Keeniflsberfl.  Des  Convois  de  bateaux  venus  de  Dantzifl  ensuivant  les  deux 
bras  de  la  Vislule,  pénétrant  ensuite  dans  le  Ft'isebe-Half,  pouvaient 
gnflner  Kœnigsberg  à la  voile»  C’était  un  premier  trajet  par  eau  déjà  très- 
considérable.  De  kœnigsberg  on  devait  remonter  la  Préflel  jusqu’à  Tapiuu. 
De  Tapiau  à Labiâu,  une  rivière,  la  Demie,  pouvait  livrer  passage  à de 
moindres  bateaux-,  et  les  faire  aboutir  dans  une  autre  lagune,  celle  du 
Curische-Haff,  qui  s'étend  jusqu'à  Memel  Le  canal  de  Frédéric  donnait 
la  facilité  d’atteintlre  le  Xiémen  par  une  voie  plus  courte,  et  de  le  joindre 
à Tilsil  même.  Puis  on  devait  le  remonter  jusqu’à  Kouno,  et  à kouno 
entrer  dans  la  Wiliu.  Celte  rivière,  navigable  jusqu’à  U ilna,  permettait 
de  terminer  par  eau-,  c'est-à-dire  par  un  moyen  de  transport  qui  admet 
tous  les  fardeaux,  un  trajet  totaf  d'environ  deux  cents  lieues.  I.e  colonel 
llaste.-ect  officier  des  marins  de  la  garde  déjà  signalé  à Haylen  et  sur  le 
Danube,  aussi  intrépide  sur  terre  que  sur  nier,  et  doué  en  outre  d’une 
•activité  infatigable,  fut  chargé  de  diriger  cette  navigation,  qui,  commen- 
çant à Dantzig,  passant  par  la  Vislule,  le  Frische-Hatf,  la  Prégel,  la 
Deime,  le  Curiscbe-Haff,  le  Niémen , la  Milia,  ne  finissait  qu’à  Uilna 
même.  Il  devait  réunir  les  bâtiments,  les  adapter  il  chaque  cours  d’eau , 
éviter  le  phis  possible  les  transbordements,  organiser  enfin  les  moyens  de 
traction  pour  suppléer  à la  voile  lorsqu’on  s’éloignerait  île  la  mer,  et  y 
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pourvoir  soit  av«c  dus  chevaux,  soit  avec  des  relais  de  «{eus  du  pays  con- 
venablement rélriluiés.  On  liu  confia  également  la  défense  du  l'Visclie-llnÜ* 
et  du  Citmcho-Hnff,  et  on  lui  donna  pour  cet  usage  deux  bataillon»  de» 
marins  de  la  garde  impériale,  qui  devaient  occuper  cos  vastes  lagunes 
avec  des  chaloupes  canonnières  fortement  armées. 

Mnpoléon  donna  ensuite  ses  sortis  aux  places  de  Dantzig,  deJ’illau,  de 
kœnigsherg.  Dans  toutes  il  y avait  des  Savons,  des  Polonais  aussi  sûrs 
que  de*  Français,  des  Hadois  qui  l'étaient  moins,  mais  des  artilleurs  et 
des  marins  exclusivement  français.  A Dantzig  se  trouvaient  les  dépôts  dé 
la  garde  et  ceux  du  mnrêclial  Ilavmit.  Ou  pouvait  avoc  les  uns  et.  les 
antres  fournir,  indépendamment  des  troupes  laissées  dans  les  ouvrages, 
line  division  mobile  de  H mille  hommes  à Dantzig,  line  de  <>  mille  à 
Kœnigsherg,  lesquelles,  communiquant  par  de  la  cavalerie,  seraient  tou- 
jours en  mesure  de  se  réunir  à temps  contre  une  attaque  imprévue.  Napo- 
léon, s étant  assuré  par  ses  propres  yeux  de  l'exécution  de  tes  ordres,  pres- 
crivit immédiatement  le  départ  d’un  premier  convoi  comprenant  20  mille 
quintaux  de  ta  ri  ne,  2 mille  quintaux  de  riz,  500  mille  rations  de  biscuit,  et 
tout  le  matériel  des  six  équipages  «le  pont,  dont  nous  avons  exposé  ailleurs 
la- composition,  ot  dimt  l'illustre  général  Khlé  avait  la  direction  supérieure. 
Le  deuxième  convoi  devait  porter  la  même  quantité  de  farine,  de  riz  et 
do  biscuit,  plus  des  avoines  et  des  munitions  d’artiller-ie.  Les  suivants 
devaient  porter  des  farinés,  rarement  des  grains,  souvent  des  vêlements, 
et  l'un  des  deux  équipages  de  siège,  relui  qui  était  destiné  à l'attaque  de 
Higa. . 

Tandis  que  ces  convois  s'acheminaient  vers  la  Prégel  et  le  Niémen, 
Napoléon  donna  son  attention  aux  hôpitaux,  et  en  (it  organiser  pour  vingt 
mille ‘malades,  entre  Kcenigsberg , Rraunsberg , Kihing.  Ayant  employé  à 
ces  divers  objets  la  première  quinzaine  de  juin,  il  s’apprêta  à commencer 
enfin  celle  redoutable  et  célèbre  campagne,  qu'il  fallait  faire  précéder  de 
certaines  formalités  diplomatiques.  Il  leur  consacra  quelques  instants  avant 
de  se  rendre  au  bord  du  Niémen. 

.\l.  le  duc  de  Hassano  l'avait  rejoint,  ot  lui  avait  app.orté  le»  nouvelles 
de  Suède  vainement  attendues  à Dresde.  la1  lendemain  même  du  jour  où 
Napoléon  était  parti  de  celle  capitale,  AL  Signent  y était  arrivé  de  Stock- 
holm , avec  un  message  du  prince  royal.  Ce  prince  astucieux  avait  fait  une 
double  communication,  l’une  officielle  par  les  ministres  accrédités  de  In 
Suède,  et  destinée  à toutes  les  cours,  P autre  profondément  secrète,  Iran»-1 
mise  en  grande  confidence  à M.  Sigtieul , et  donnée  en  réponse  aux  ou- 
vertures dont  In  princesse  royale  avait  suggéré  l'idée.  La  communication 
officielle ,.  froide , hautaine,  annonçait  l'intention  de  demeurer  neutre 
entre  les  puissances  belligérantes,  ce  qui  était  déjà  une  infraction  des 
obligations  contractées  cuver*  la  J1’ rance  par  le  dernier  traité  de  paix.  Elle 
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disait,  qua  les  vrais  ennemis  do  la  Suède  étaient  «eux  qui  menaçaient  l'in- 
dépendance du  Nord  do  l' Europe”,  que  sous  ce  rapport  la  Russie  étaij  en 
oo  momout  plus  menacée  que  mouaoahto,  que  c'étuit  là  le  motif  pour 
lequel,  sans  aller  à sou  secours,  on  ne  se  prononçai!  pas  contre  elle; 
qu'au  surplus  on  offrait  de's’ontrenieOre,  et  de  faire  accepter  par  la  Kussio 
la  médiation  de  la  Suède,  si  la  Franco  voulait  sincèrement  la  paix.  Colle 
prétention  du  prince  royal  de  servir  de  médiateur  outre  deux  potentats  tels 
que  Napoléon  et  Alexandre  n’était  que  ridicule,  mais  elle  était  ^a.  consé- 
quence forcée  des  engagements  pris  avec  la  Kussio  par  le  traité  du  «Y avril. 
Quant  à la  communication  secréte,  llernadotte,  aussi  infidèle  à son  nouvel 
allié  qu'à  son  ancienne  patrie,  répétait  qu'il  n’avait  que  faire  de  la  Finlaude, 
qui , toujours  convoitée  par  la  Kussio,  mettrait  la  Suède  en  conflit  perpé- 
tuel avec  cetje  puissance.;  que  le  dédommagement  naturel  de  la  Finlande, 
c’était  la  Norvège,  province  destinée  par  son  site  à être  suédoise,  tenant 
il  peine  au  Danemark  dont  elle  était  séparée  par  la  mer,  taudis. qu'elle  11e 
formait  qu’un  seul  tout  avec  la  Suède,  et  en  constituait  pour  ainsi  dire  la 
moitié  ; que  c’était  là  une  précieuse  conquête  à lui  procnrer,.ù  lui  Korna- 
dotte,  pour  son  avènement  au  trône  ; qu’on  aurait  dans  la  Poménmie  sué- 
doise une  compensation  tout  indiquée  à offrir  au  Danemark,  dont  après 
! ait  l'importance  n’était  pas  assez  grande  pour  qu'on  s'inquiétât  beaucoup 
de  son  acquiescement  r qu’enfin  relativement  au  subside,  la  Suède  ne  sau- 
rait s'en  passer  pour  équiper  une  année;  que  ta  faculté  d’introduire  des 
denrées  coloniales  sur  le  coniineni,  évaluée  à une  somme  de  vingt  mil- 
lions, serait  illusoire,  les  Anglais  ne  pouvant  manquer  de  slapercevôii* des 
motifs  de  cette  introduction,  et  devant  dès  lors  l'empêcher  sur-Je-champ. 
A celte  double  condition  de  la  Norvège  et  d’un  subside  effectif  de  vingt- 
millions,  le  prince  royal  de  Suède  offrait  de  se  lier  par  un  traité  avec  In 
France,  sans  doute  en  violant  celui  qu'il  avait  signé  en  avril  avec  la 
Kussie. 

Napoléon  en  écoulant  cette  communication  apportée  par  Al.  de  llas- 
s a no  sc  livra  à un  violent  aeeés  de  colère/ — De  misérable,  «'écria+t-K 
plusieurs  fois,  il  me  propose  une  trahison  envers  un  allié  fidèle,  le  Dane- 
mark, et  il  met  à ce  prix  sa  fidélité  envers  In  France!  Il  parle  de  la  Nor- 
vège, de  l'intérêt  qu’a  la  Suède  à posséder  cette  province,  et  il  oublie 
que  le  premier  des  intérêts  de  la  Suède  c'est  de  réduire  la  puissance  de  In 
Kussie,  qui  tôt  ou  tard  la  dévorera  ; .que  si  la  Finlande  la  met  en  collision 
forcée  avec  la  Kussie,  c'est  parce  qui*  la  Finlande  la  couvre,  et  découvre 
la  Kussie;  que  le  repos  acquis  pour  un  moment  avec  ce  redoutable  voisin  par 
l'abandon  de  la  Finlande,  sera  troublé  plus  tard  lorsque  la  Kussie  aura 
besoin  du  Surnl,  et  qu’en  un  jour  de  gelée  les  soldais  russes  pourront  être 
des  iles  d'.AJaml  à Stockholm  ; que  l'occasion  d’abaisser  ta  Kussie  est  uni- 
que, que  celte,  occasion  négligée  ri  1 ne  la  retrouvera  plus,  car  on  ne  verra 
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pas  deux  fois  un  guerrier  tel  que  moi,  marchant  avec  surent  mille  sol- 
dais contrôle  formidalde  empire  du  Nord!...  Ir  misérable  ! répéta  plu- 
sieurs fois  Napoléon,  il  manque  à sa  gloire,  à la  Suède,  à sa  patrie;  il 
ir’est  pas  digne  c| n'cni  s’occupe  de  lui  ; je  ne  veux  plus  qu’on  m’en  parle, 
et  je  défends  qu’on  lui  Casse  arriver  aucune  réponse,  ni  officielle,  ni  offi- 
cieuse.— Devenu  plus  calme  après  ce. premier  emportement,  il  persista 
néanmoins  à laisser  sans  un  mol  de  réponse  \I.  Sijjncpil , qui  s’élnil  rendu 
auX bains  de  Bohème  pour  attendre  les  déterminations  du  cabinet  français. 

(jette  résolution,  fort  honnête  et  presque  forcée  par  la  difficulté  de  déci- 
der le  Danemark  à abandonner  la  Norvège,  était  cependant  très-regret- 
table, car  trente  ou  quarante  mille  Suédois  , menaçant  Saint-Pétersbourg 
au  lieu  de  menacer  Hambourg,  pouvaient  changer  le  destin  de  celle 
guerre.  Peut-être  en  offrant  au  Danemark  des  dédommagements,  falliit-il 
les  chercher  non-seulement  dans  la  Poméranie  suédoise , mais  dans  les 
départements  anséatiques,  peut-être  aurait-on  pu  le  décider  à satisfaire 
Hernadolle  ; mais  l’irritation.  In  confiance  en  ses  moyens,  empèchèrenl 
Napoléon  même  d’y  penser. 

I.a  seconde  affaire  diplomatique  dont  on  avait  à s’occuper  élail  la  décla- 
ration a publier  en  commençant  la  guerre.  Maintenant  ce  n'était  plus  une 
question  que  celle  de  savoir  si  la  Kussie  prendrait  ou  non  l'initiative  des 
hostilités.  On  était  près  d'atteindre  le  Niémen  avec  MK)  mille  hommes, 
sans  compter  200  mille  laissés  en  réserve,  el  on  n’avait  guère  à s’inquié- 
ter de  ce  qu’elle  ferait.  Il  ne  s’agissait  doue  plus  d'endormir  Alexandre, 
mais  de  rejeter  sur  lui  la  responsabilité  de  cette  guerre.  M.  de  Lauriston, 
chargé  de  solliciter  l'autorisation  de  se  rendre  à U.ilua , afin  de  retenir 
Alexandre  quelques  jours  de  plus,  n’avait  pas  encore  pu  répondre.  Si  par 
exemple  oit  avait  su  que  sa  demande  de  se  transporter  auprès  d’Alexandre 
avait  été  repoussée  ' on  aurait  eu  duos  ce  refus  un  excellent  prétexte  pour 
lui  ordonner  de  prendre  scs  passe-ports  ; mais  on  l'ignorait.  Cependant  on 
-avait  besoin  d’un  motif,  car  on  était  au  KJ  juin,  et  il  fallait  avoir  franchi 
le  Niémen  du  20  au  25,  el  pour  le  faire  décemment  avoir  trouvé  une  rai- 
son de  rupture  immédiate.  Napoléon,  avec  «a  fertile  adresse,  en  imagina 
une  peu  solide,  mais  spécieuse,  assez  spécieuse  même  pour  tromper  plu- 
sieurs historiens,  et  cette  raison,  c’était  que  In  Russie  ayant  exigé  l’éva- 
cuation dç  la  Prusse  comme  préliminaire  de  toute  négociation , avait  voulu 
imposer  à la  France  une  condition  déshonorante.  Or,  il  y avait  lu  une 
inexactitude  radicale.  La  Kussie  avait  réclamé  l'évacuation  , non  pas 
comme  condition  préalable,  mais  comme  suite  assurée  de  toute  négocia- 
tion qu’on  entamerait,  sur  les  divers  points  en  litige.  On  négligea  cette 
distinction,  et  on  résolut  de  soutenir  que  la  condition  préalablement  exi- 
gée, tendant  il  rameucr  Napoléon  du  Niémen  sur  Ja  Vistule,  même  sur 
n ihc,  était  pour  la  Fruiice  un  outrage  qu’elle  ne  pouvait  pas  supporter; 
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que,  celle  condition,  on  arail  eu  soin  de  la* tenir  secrète  pour  être 
dispensé  de  s’en  offenser,  mais  4| u'<*llc»  venait  de  s’ébruiter,  qu'elle  com- 
mençait à être  connue  de  tout  le  momie,  que  dès  bus  l'offense  cessant 
d’être  cachée,  ne  poux  ait  plus  être  supportée,  et  devait  entraîner  lajjue.rrc 
immédiate.  A celte  offense  se  joignait,  disait-on,  une  sorte  de  provoca- 
tion réitérée  du  prince  kourakiu , qui  avait  demandé  ses  passe-ports  à 
M.  de  üassano  la  veille  du  départ  de  celui-ci,  et  les  avait  redemandés 
depuis  avec  Insistance.  Il  faut  convenir  que  cette  condition  d’évacuer  le 
territoire  prussien,  connue  à peine  de  quelques  personnes  bien  informées, 
et  signifiant  seulement  l'évacuation  après  qu'on  se  serait  entendu,  que  la 
demande  de  passe-ports  faite  par  le  prince  kourakiu,  retirée  d'abord, 
puis  renouvelée  quand  il  s'était  vu  seul  a Paris,  sans  Communication  avec 
aucun  ministre,  n’étaient  pas  de  ces  otfenses  insupportables  pour  les- 
quelles une  nation  est  tenue  de  verser  tout  son  sang , et  qu’eu  tout  cas 
.Napoléon  avait  assez  entrepris  sur  autrui,  pour  se  montrer  à son  tour  quel- 
que peu  endurant.  .Mais  il  fallait  un  prétexte  plausible,  et  Napoléon  adopta 
celui-ci,  faute  d’en  avoir  un  meilleur.  Kn  conséquent*,  il  fut  ordonné  à 
AI.  de  Lauriston  de  prendre  immédiatement  ses  passe-ports,  sous  le  pré- 
texte que  la  prétention  de  nous  fyirc  évacuer  la  Prusse  étant  devenue 
publique,  l'outrage  ne  pouvait  plus  être  toléré;  et  dans  la  supposition  que 
AI.  de  Lauriston  serait  peut-être  déjà  rendu  à U iina  (ec  qui  écarte  abso- 
lument l'idée  que  le  refus  de  l'admettre  à U ilua  fût  la  cause  de  la  rupture), 
ou  lui  recommanda  de  ne  pas  présenter  la  demande  de  ses  passe-ports 
avant  le  22,  Napoléon  voulant  franchir  le  Niémen  le  22  ou  le  2ib  On 
l’avertit  eu  même  temps  que  la  dépêche  qu'on  fui  écrivait  le  11»  de  kœnigs- 
lierg  serait  antidatée,  porterait  la  date  de  Thoru  et  du  12,  pour  persua- 
der ftu\  Musses  en  la  leur  remettant , que  Napoléon  se  trouvait  encore 
éloigné,  et  moins  en  mesure  d'agir  qu’il  ne  l'était  réellement,  l'n  courrier 
fut  doue  adressé  de  ka'nigsherg  à M.  de  Lauriston  avec  les  ordres  et  les 
instructions  que  nous  venons  de  rapporter  . 

1 AI.  F a in , flan»  son  Manuscrit  de  1812,  s'en  fiant  aux  renseigne  ment*  de  M.  le  duc 
de  llossano,  qui  avait  été  son  informateur  principal,  et  ignorant  plusieurs  dépêche»  qui 
ce  lui  avaient  pas  été  communiquées , est  do  nombre  de*  historiens  qui  se  sont  attachés  à 
représenter  Napoléon  comme  ayant  clé  amené  à celle  guerre, malgré  lui,  et  après  avoir 
« puisé  tous  les  moyens  de  février.  A ses  yeux  le*  missious  données  tour  à tour  à Al.  de 
Narbonne  et  à AI.  de  I^uirislon  n'avaient  d'autre  objet  que  do  prévenir  la  rupture  avec  la 
Ht. soc,  et  cependant  le  texte  même  dea  dépêches  prouve  inviscihtrment  qu’elles  avaient 
pour  unique  but  de  gagner  du  temps,  daos  un  inlori'V  exclusivement  militaire.  Quant  à la 
condition  «févaçoer  la  Prusse  et  les  places  fortes  de  l’Oder,  il  la  prend  comme  un  outrage, 
tandis  qu’on  ne  demanilsit  que  l’assurance  de  cette  évacuation,  la  négociation  étant  ter- 
minée au  gré  des  parties.  Relativement  aux  plac«*s  de  l’Odsr,  on  ne  demandait  à Napo- 
léon de  les  restituer  qu’aprês  les  contributions  de  guerre  acquittées,  ainsi  que  cela  résul- 
tait de  In  convention  du  17  septembre  1808.  Enfin  Al.  F«in  fait  dater  la  résolution  de 
rompre  seulement  de  Ciumbinnen  et  du  -10,  jnt  r où  Al.  Prévost,  secrétaire  de  la  légation 
française,  vint  de  Saint-Pétersbourg  annoncer  le  refos  essuyé  par  Al.  de  Lauriston  rela- 
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Colin  formalité  «li)>loiiiali«|iitk  remplie,  Xapoléon,  qui  croyait  le  moment 
«l'agir venu,  parti!  «le  Kœnigsbcrg  le  lendemain  pour  rejoindre  ses  Iron- 
poB  Rio*  la  Prégcl,  les  passer  en  revue,  et  s'assurer  dôlinilivemOnt  si  elles 
avaient  tout  ce  «jii'il  leur  fallait  pour* entrer  en  campagne.  U tenait,  pour 
les  premières  opérations , à leur  procurer  seulement  dix  jours  de  vivres, 
se  llnllnnl  d’exécuter  dans  cefr  div  jours  des  manœuvré*  décisives,  <*l  ne 
voulant  pas  être  gêné  dans  ses  mouvements  par  la  difficulté  des  subsistan- 
ces, difficulté  <|iii,  en  Italie  et  en  Allemagne,  n’en  était  jamais  une,  parce 
«|u'oii  y trouvait  toujours  de  gros  villages  & dévorer,  mais  cpii  était  im- 
mense im  Lithuanie,  où  l'on  ne  rencontrait  In  plupart  du  temps  «pie  des 
marécages  et  des  forêts.  Ses  soldats  ayant  «le  quoi  vivre  dix  jours,  il  espé- 
rait comme  si-l  lui  en  1805,  à ténu  en  1800,  à Kalislmnne  en  1800,  frap- 
per un  «le  ci» coups  terribles  qui,  «lès  le  début  des  opérations,  ùrrnblaietil 
ses  ennemis,  et  !<•»  déconcertaient  pour  le  reste  «le  In  guerre.  Les  pre- 
miers convois  par  eau  nvaieut  apporté  des  vivres  jusqu'à  Tapiaii  sur  la 
Prégel  ; il  fallait,  à force  de  voitures,  les  faire  transporter  jusqu'à  Gttui- 
binnenmi  moins,  point  assez  rapproché  de  cchii  où  l'on  allait  franchir  le 
Xiéluen.  A partir  de  «‘et  endroit,  dix  jours  de  vivres  devaient  nous  con- 
duire au  milieu  de  In  Lithuanie.  Afin  d’assurer  ce  résulta! , Xapoléon  se 
rendit  à Inslerbourg , où  il  arriva  le  17  juin  au  soir.* 

IjC  plan  général  «le  ses  premières  opérations  était  définitivement  arrêté 
dans  sa  tète*  et  c’était  à kouno  qu’il  voulait  passer  le  Xièmen.  Ses  vues 
en  cela  étaient,  comme  toujours,  aussi  vastes  que  profondes,  car  s'il  a pu 
avoir  des  égaux  comme  tacticien  sur  le  elmmp  de  bataille,  il  n’a  eu  ni 
supérieurs,  ni  égaux  dans  la  direction  générale  des  opérations  mililniics. 
Pour  comprendre  ses  motifs,  il  faut  jeter  un  regard  sur  les  vastes  contrées 
ipii  allaient  servir  de  théâtre  à celte  guerre  formidable,  la  plus  grande 
«criaillement  et  la  pins  trifgique  «les  siiVles. 

Les  immenses  plaines  qui  de  la  mer  Baltique  s'étendent  jusqu'à  la  mer- 
Xoirc  el  à la  nier  Caspienne,  sont  traversées  d’un  côté  par  l’Oder,  lu  Vis- 
Iule,  la  Prégel , le  Xiénien,  In  lluinn,  fleuves  coulaiil  à l'ouest,  de  Pau  Ire 

liienlent  au  désir  qu'il  avait  exprimé  de  se  rendre  il  Wilna,  tandis  que  relie  résolution, 
déjà  fort  nnrirnno,  fui  matériellement  prise  lé  16  h Kirnigsberg , quoique  reportée  au  12 
par  un  mensonge  avoué  dans  In  date.  \ons  ajouterons  qu'il  y n des  historiens,  aussi  naïfs 
lions  leur  haine  que  !U.  kuiit  dans  son  idolâtrie,  qui  supposent  qu'en  recevant  II.  Prévost 
le  IV,  Ynpoléon  se  htra  aux  transports  d'une  colère  burlesque,  et,  ne  se  possédant  pluâ, 
rompit  In  puis,  et  franchit  le  Xièmen  Or,  les  documents  authentiques  qui  existent  font 
tomber  tous  ces  récits  de  l'amour  el  de  la  haine,  en  reportant  au  16,  jour  où  lès  calculs 
de  Napoléonde  décidaient  k agir',  la  résolution  de  la  rupture.  Xapoléon  ne  Ht  pas  un  spul 
ciTorl  pour  la  paix,  car  il  voulait  la  «pierre,  bien  qu'en  approchant  du  moment  il  en 
seutit  davantage  le  danger,  el  ne  feignit  de  négocier  que  pour  avoir  le  temps  d’arriver 
sur  le  Xièmen  sans  coup  férir.  Kn  cherchant  à le  peindre  comme  une  victime,  on  le  rend 
ridicule,  car  on  enlève  au  lion  su  crinière  et  ses  ongles  pour  en  faire  un  mouton.  On  lui 
Aie  ainsi  sa  force  sans  lui  donnpr  la  mansuéude  qu’il  inuait  pas,,  et  on  fait  une  sotte  cari- 
cature de  ta  figure  aussi  grande  qu'originale,  ■ 
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par  .li*  Dniester,  le  Dntëper  (ou  lhuysthène),  le  Don,  Je  V olgA , lleuvcs. 
roulant  à l'est,  fit  composent , comme  on  lésait,  lr. territoire  de  lu  Vieillc- 
Prusse,  île  l'ancienne  Pologne,  de  la  Kussie.  ( Voir  la  carte  n"  27.)  ("est 
dans  ce  clianip  si  Varie  que  .Napoléon,  de  tous Jes guerriers  connus  celui 
<|ui  a embrassé  les  plus  grands  espaces,  car  du  coucliant  à l'orient  il  est 
allé  de  Cadix  à Moscou,  et,  du  midi  au. nord,  du  Jourdain  aux  sources 
«lu  Volga»  c’est  dans  ce  champ  qn’il  allait  essayer  «le  vaincre,  par’ les 
efforts  de  son  génie,  la  plus  grave  des  dilGcultés  de  la  guerre,  celle  «les 
distances,  surtout  «piand  elles  ne  sont  ni  habitées  ni  cultiiéea.  Les  parties 
intérieures  et  pour  ainsi  dire  les  embouchures  de  l'Oder,  de  la  V istule,  de 
la  Prégel,  du  Niémen,  forment  le  territoire  triste,  mais  prodigieusement 
fertile  «le  la  Vieille-Prusse.  En  remontant  ce*  Heures  et  en  marcbaiil  «le 
l'occident  à l'orient  (voir  la  carte  n"  54),  on  atteint  «le»  contrées  plus 
sablonneuses , moins  couvertes  de  sol  végétal,  où  il  existe  moins  de  cul- 
ture matérielle  et  morale,  moins  d’ habitations,  plus  de  forêts  «*l  de  muré- 
cages,  où  se  montrent,  nu  lieu  de  villes  nombreuses , propres,  riches,  et 
protestantes , «1rs  villages  catli(di«|ues , sales,  accroupis  pour  ainsi  dire 
autour  de  châteaux  habités  par  une  noblesse  brave  et  oisive,  et  une  four- 
milière de  juifs  pullulant  partout  où  ils  trouvent  à exploiter  la  paresse  et 
l'ignorance,  de  peuples  à demi  barbares.  Plus  ou  s'élève,  en  allant  à 
l’orient,  vers  les  sources  «le  la  Vistule,  «le  la  Narew,  du  Niémen  et  de  la 
Du  inn,  plu»  on  découvre  les  caractères  que  nous  venons  «le  décrire.  Par- 
venu ntx  sources  «le  la  Vistule  et  de  ses  affluents,  a celles  du  Niémen  et 
de  la  Dwina,  pour  se  porter  sur  l'autre  versant,  c'est-à-dire  aux  sources 
«lu  Dniester  et  du  Dniéper,  on  rencontre  «m  sol  dont  la  pente  incertaine, 
n 'offrant  aucun  écoulement  aux  eaux,  esl  couverte  de  marécages  el  «le 
sombres  forêts  : on  i*al  là  dans  la  Vieille-Pologne,  dans  la  Lithuanie , au 
plus  épais  de  ces  contrées  humides,  boisées,  qn'on  traverse  sur  de  lon- 
gues suites  de  ponts,  jetés  iioii-seujcment  sur  les  rivières,  mais  sur  les 
marécages,  el  où  les  routes,  à défaut  de  lu  pierre  qui  manque,  sont  èla- 
Jdi<\s  sur  des  lits  de  fascines,  et  sur  des  rouleaux  de  bois..  En  tnarcliuiil 
toujours  à l’est  à travers  celle  région,  on  arrive  entre  les  sources  de  la 
Du inn  el  du  Dniéper,  «pii  sont  «listantes  d'une  vingtaine  de  lieues,  et  <yi 
se  trouve  placé  ainsi  dans  une  espèce  d'ouverture,  comprise  de  M'iUdisk 
à Smolciisk , par  laquelle  on  sort  de  la  Vieille-Pologne  pour  entrer  eu 
Kussie.  Alors  les  eaux  roulant  plus  franchement , les  marécages,  les  forêls 
disparaissent,  et  on  Voit  s'étendre  de\nnt  soi  les  plaines  de  la  Vicille- 
Kussie,  au  sein  desquelles  .s'élève  Moscou,  .Moscou  lu  Sainte,  comme  l’ap- 
pelle le  patriotisme  de  ses  enfants. 

Avec  son  coup  d’œil  sans  égal,  Napoléon  avait  aperçu  d’un  regard  qne 
sa  marche  à lui,  «pii  venait  de  l’uvoidcut , devait  se  diriger  vers  «*0111*  ou- 
verture qui  est  située  entre  les  boiutcs  de  la  Duiua  el  «lu  Dniéper,  entre 
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VVitelisk  et  Smolensk.  Ce*  Sont  là  pour  ainsi  dire  les  portes  de  l'Orient,  et 
c’est  là  en  elfel  que  jadis  les  Polonais  et  les  .Moscovites,  dans- leurs  vic- 
toires et  leurs  défaites  alternatives,  s'étaient  en  quelque  sorte  réciproque- 
ment arrêtés,  car  la  Duina  d’un  côté,  le  Dnieper  de  Vautre,  étaient  la 
limite  entre  la  Russie  et  l'ancienne  Pologne,  avant  le  fameux  partage,  qui 
a été  le  malheur  et  la  honte  du  dernier  siècle. 

Mais  avant  de  loucher  n ces  portes,  il  fallait  traverser  la  V ieille-Prusse, 
et  celle  partie  récemment  f estau  rée  de  la  Pologne  qui  avait  reçu  le  nom 
de  grand-duché  de  Varsovie.  I*a  frontière  qui  séparait  1e  grand-duché  et 
la  Vieille-Prusse  du  territoire  russe  était  la  suivante.  (Voir  la  carie 
»•  5 i.  ) 

Le  cours  supérieur  du  Bug,  et  le  cours  supérieur  aussi  de  la  Narew, 
l'un  et  l'autre  affluents  de  la  Vistule,  formaient  dans  leurs  diverses 
inflexions  la  première  partie  de  la  ligne  frontière  du  grand-duché,  du 
côté  de  la  Russie.  Celte  ligne  frontière,  après  avoir  suivi  tantôt  le  Bug, 
lanlôt  la  N areu  , depuis  Hrczesc-Lilowsky  jusqu’aux  environs  de  Grodno, 
joignait  le  Niémen  à (îrodno  même,  longeait  ce  fleuve  en  s’élevant  au  nord 
jusqu'à  kouno,  séparant  ainsi  la  Pologne  proprement  dite  de  la  Lithua- 
nie. A kouno,  le  Niémen  prenant  définitivement  sa  direction  à l'ouest,  et 
courant*  vers  Tilsit,  séparait  non  plus  In  Pologne  mais  la  Vieille-Prusse  de 
la  Russie.  La  ligne  frontière  à franchir  courait  donc  au  nord  de  Hrezcsc  à 
(îrodno,  en  suivant  tour  à tour  le  Bug  ou  la  \arew,  puis  courait  encore 
au  nord  de  Grodno  à kowno,  en  suivant  le  Niémen,  et  enfin  tournant 
brusquement  an  couchant  vers  kouno,  allait  jusqu'à  Tilsit,  continuant  à 
suivre,  à partir  de  ce  point,  le  cours  du  Niémen.  Klle  faisait  donc  à son 
extrémité  nord  un  coude  vers  kouno.  C’est  là  que  Napoléon  avait  résolu 
de  passer  le  Niémen,  pour  recouvrer,  en  se  portant  d’un  trait  sur  In  Duina 
et  le  Dniéper,  tous  les  restes  de  l'ancienne  Pologne,  point  où,  selon  les 
circonstances,  il  s'arrêterait  peut-être,  et  duquel  peut-être  aussi  partirait- 
il  pour  forcer  les  portes  de  la  Vieille-Russie  et  s'enfoncer  dans  scs  immenses 
plaines. 

Voici  quels  avaient  été  ses  motifs.  Quatre  routes  s'offraient  pour  péné- 
trer en  Russie  : une  au  midi,  se  dirigeant  à l’est  , par  les  provinces  méri- 
dionales de  l’empire  russe,  franchissant  le  Bug  à Brezese,  longeant  la  rive 
droite  du  Pripet  jusqu’à  sa  jonction  avec  le  Dôiépcr  au-dessus  de  kieu  , 
traversant  par  conséquent  la  Volhynie,  ancienne  province  polonaise,  et 
de  kieu  se  redressant  au  nord  pour  se  rendre  à Moscou , par  les  plus 
belles  provinces  de  l’empire  ; la  seconde,  tracée  entre  le  midi  et  1e  nord, 
se  dirigeant  au  nord-est  par  Grodno,  Minsk,  Smolensk , en  pleine  Lithua- 
nie, passant  à travers  la  trouée  qui  sépare  le  Dniéper  de  la  Duina,  et 
tirant  ensuite  sur  Moscou  par  la  ligne  la  plus  courte  ; la  troisième,  paral- 
lèle à la  précédente,  mais  située  mi  peu  plus  haut,  se  dirigeant  par 
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Kowno,  Wilna,  sur  la  trouée  «lu  Dniéper  et  de;  la  Dvina,  pénétrant  dans 
la  Vieille-Russie  par  Wilcbsk,  au  lieu  d’y  pénétrer  par  Smoleusk,  cl  ahou- 
tissaut  également  à Moscou;  la  quatrième  enfin , allant  droit  au  nord,  à 
travers  les  provinces  septentrionales  de  l'empire  russe,  par  Tilsit,  Mitau, 
Riga,  Narva,  pour  finir  à Saint-Pétersbourg. 

De  ces  quatre  routes,  celle  du  midi  par  Rrczcsc  et  Kiev,  celle  du  nord 
par  Tilsit  et  Riga , avaient  les  inconvénients  des  partis  extrêmes , et 
étaient  inadmissibles  pour  un  bomme  d’un  jugement  aussi  sur  que  Napo- 
léon en  fait  de  grandes  opérations  militaires.  L’une  et  l’autre  exposaient 
l’envahisseur  à une  redoutable  nmnœuvrc  de  la  part  des  Russes,  qui, 
étant  concentrés  en  Lithuanie,  pouvaient  par  Robrin,  Pinsk  ou  Mosyr,  se 
jeter  en  masse  dans  le  flanc  de  l’armée  qui  aurait  marché  sur  kiew,  ou 
par  Wilcbsk  et  Polotsk,  dans  le  flanc  de  l’année  qui  aurait  marché  sur 
Saint-Pétersbourg.  Chacune  de  ces  deux  routes  extrêmes  avait  en  outre  ses 
inconvénients  particuliers.  Celle  qui , traversant  les  provinces  méridio- 
nales, passait  entre  la  Volhynie  et  la  Gallicie,  parcourait  de  beaux  pays, 
mais  aurait  placé  l’armée  française  dans  la  dépendance  absolue  de  l’Au- 
triche, et  c'était  donner  à celle  puissance  de  dangereuses  tentations  que 
de  se  remettre  entièrement  dans  scs  mains.  Celle  qui  s'élevait  au  nord  ne 
parcourait  que  des  provinces  couvertes  de  marécages  cl  de  bruyères,  sous 
le  climat  le  plus  âpre  de  la  Russie,  et  dans  des  contrées  où  le  sol  n’aurait 
fourni  aucune  partie  do  la  subsistance  des  troupes. 

Il  ne  fallait  donc  songer  à aucune  de  ces  deux  voies.  Le  choix  n’était 
possible  qu’entre  les  routes  intermédiaires,  se  dirigeant  toutes  deux  au 
nord-est,  toutes  deux  sur  Moscou,  sans  interdire  une  marche  sur  Saint- 
Pétersbourg  au  moyen  d’une  inflexion  au  nord,  toutes  deux  aussi  péné- 
trant pur  la  trouée  qui  sépare  les  sources  de  la  J)w  ina  et  celles  du  Dnié- 
per,  l’une  par  Grodno,  Minsk  et  Smolcnsk,  l’autre  par  Kowno,  Wilna  et 
Wilcbsk. 

Après  mùr  examen  de  ces  deux  routes,  Napoléon  préféra  la  dernière. 
La  première,  de  Grodno  à Minsk,  quoique  plus  courte,  côtoyait  lu  partie 
la  plus  marécageuse  du  pays,  connue  sous  le  nom  de  .Marais  de  Pinsk,  et 
on  pouvait  par  un  choc  vigoureux  de  l’ennemi  y être  jeté  pour  n’en  plus 
sortir.  La  seconde,  un  peu  moins  directe,  allant  de  kowno  à U ilna,  capi- 
tale de  la  Lithuanie,  et  de  Uilna  à Wilcbsk,  quoique  traversant  des  pays 
difficiles,  comme  l’étaient  d’ailleurs  tous  ceux  qu’il  s'agissait  de  parcou- 
rir, n’offrait  pas  le  même  inconvénient  que  la  précédente , et  de  plus,  ce 
qui  devait  déterminer  définitivement  la  préférence  en  sa  faveur,  procurait 
le  moyen  assuré  de  couper  les  forces  ennemies  eu  deux  niasses,  qui  pour- 
raient bien  ne  plus  sc  réunir  du  reste  de  la  campagne. 

La  distribution  des  forces  russes,  telle.qu’on  pouvait  déjà  P en  Revoir, 
était  en  elfel  de  nature  à confirmer  Napoléon  dans  lu  pensée  qu'il  méditait, 
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cl  qu'il  avait  conçue  dès  les  premiers  rapports  qui  lui  étaient  parvenus  de 
l’année  ennemie. 

Les  Musses,  bien  qu'ils  eussent  leurs  avant-postes  à leur  frontière 
même,  sur  le  cours  supérieur  du  Bufq  et  de  la  Narew,  et  tout  le  lonfq  du 
Niémen,  n'avaient  cependant  considéré  comme  ligne  véritable  «le  défense 
que  la  Dwina  et  le  Dniéper.  Ces  fleuves,  nous  l'avons  dit,  naissent  à une 
\ingtaine  de  lieui's  l’un  de  l'autre,  pour  couler,  la  Dwina  vers  la  Baltique, 
le  Dniéper  vers  la  mer  Noire;  et  présentent,  sauf  l'ouverture  existant  entre 
Wilcbsk  clSuiolensk,  une  ligne  continue  et  immense,  qui  se  dirige  du  nord- 
ouest  au  sud-est,  et  traverse  tout  l’empire  de  Riga  à \ikolaieff.  Depuis  que 
la  concentration  de  leurs  forc  es  était  commencée,  les  Russes  avaient  natu- 
rellement formé  deux  rassemblements  principaux,  un  sur  la  Dwina,  de 
U ilebsk  à Dunabouig,  un  autre  sur  le  Dnieper,  de  Smolensk  à Rogne- 
zcw , et  ces  rassemblements  s’étaient  peu  h peu  convertis  en  deux  armées, 
qui  s'élanmt  avancées , la  première  jusqu'à  Wilna , la  seconde  jusqu'à 
Minsk,  avec  le  projet  de  se  réunir  plus  tard,  ou  d’agir  séparément,  selon 
les  circonstances.  Mais  toutes  deux  avaient  leur  base  sur  la  grande  ligne 
que  nous  venons  de  décrire.  La  première,  commandée  par  le  général  Bar- 
clay de  Tolly,  établie  sur  la  Dwina,  avec  son  quartier  général  à Wilna  et 
s«*«  avant-postes  à kowno  sur  le  Niémen,  devait  recevoir  les  réserves  du 
nord  de  l’empire.  La  seconde,  commandée  par  le  prince  Bagration,  éta- 
blie sur  le  Dniéper,  avec  son  quartier  général  à Minsk  et  ses  avant-postes 
à Grodno  sur  le  Niémen , devait  recevoir  les  réserves  du  centre  de  l’empire, 
et  se  lier  par  l'armée  du  général  Tormazoff  avec  les  troupes  de  Turquie. 
Telle  était  la  distribution  des  forées  russes,  en  attendant  qu'à  Wilna  on 
eut  pris  un  parti  définitif  sur  le  plan  de  campagne.  Cette  distribution,  d’a- 
près la  configuration  des  lieux,  était  naturelle,  et  n’était  pas  une  faute 
encore,  si  ou  savait  se  résoudre  à temps  devant  l'ennemi  si  prompt  auquel 
on  avait  affaire. 

Napoléon,  qui  entre  autres  parties  du  génie  militaire  possédait  au 
plus  haut  degré  celle  de  deviner  la  pensée  de  l'ennemi,  avait  clairement 
entrevu  celte  répartition  des  masses  russes.  Sur  les  rapports  toujours  con- 
fus, souvent  contradictoires,  des  agents  envoyés  en  reconnaissance , il 
avait  parfaitement  discerne  qu’il  existait  une  armée  de  la  Dwina,  une  du 
Dniéper,  Tune  qui  avait  dû  s’avancer  dans  la  direction  de  Wilna  et 
Kowno,  l’autre  dans  la  direction  de  Minsk  et  Grodno,  l’une  qu’on  disait 
de  150  mille  hommes,  sous  Barclay  de  Tolly,  l'autre  de  100  mille,  sous 
le.  prince  Bagration.  Le  nombre  importait  peu  pour  lui,  qui  seulement  en 
première  ligne  amenait  -400  mille  hommes,  et  la  disposition  des  forces 
ennemies  était  Tunique  circonstance  à considérer. 

Sur-le-champ  il  prit  son  parti.  Le  Niémen,  comme  on  vient  de  le  voir, 
coule  au  nord  de  Grodno  à kowno,  puis  se  retournant  brusquement,  coule 
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au  couchant  de  Kmvno  à Tilsit.  .Napoléon  s'avançant  sur  Kouno,  au  sein 
de  l'angle  formé  par  h?  Niémen,  n’avait  qu'à  franchir  le  Niémen  à kouno 
même,  avec  une  niasse  de  200  mille  hommes,  se  porter  sur  Uilna  avec 
cette  vigueur  foudroyante  qui  signalait  toujours  le  début  de  ses  opérations; 
et  là,  se  plaçant  entre  l’armée  de  Barclay  de  Tolly  ou  de  laDu  ina,  et  l’ar- 
mée de  Bagration  ou  du  Dniéper,  il  était  assuré  de  les  séparer  l’une  de 
l’autre  pour  le  reste  de  la  campagne.  11  pouvait  même  s’avancer  ainsi  jus- 
qu’à Moscou,  s’il  le  voulait,  n'ayant  sur  sa  gauche  et  sur  sa  droite  que 
les  débris  divisés  de  la  puissance  russe. 

Outre  cet  avantage  principal,  une  pareille  manière  d’opérer  avait  des 
avantages  secondaires  d’un  grand  intérêt.  En  pénétrant  au  fond  de  cet 
angle  du  Niémen,  dont  le  sommet  était  à Kouno,  on  marchait  couvert 
sur  les  ailes  par  les  deux  branches  de  l’angle.  Puis  ce  fleuve  franchi  à 
Kouno,  et  en  poussant  jusqu’à  Uilna,  on  trouvait  de  Kouno  à Uilna  la 
U ilia,  rivière  navigable,  laquelle  devenait  ainsi  un  précieux  prolonge- 
ment de  notre  ligne  de  navigation.  Enfin  à U ilna  même,  on  frappait  en 
y entrant  un  premier  coup,  dont  l'effet  moral  devait  être  très-grand;  Car 
on  expulsait  Alexandre  de  son  premier  quartier  général,  et  on  s’emparait 
de  la  capitale  de  la  Lithuanie,  ce  qui  pour  les  Polonais 'n’était  pas  de 
médiocre  importance. 

Ces  vues,  dignes  de  son  génie,  une  fois  arrêtées,  Napoléon  s’occupa 
sur-Ie-charap  de  les  réaliser.  En  conséquence,  il  résolut  de  réunir  sous  sa 
main,  pour  percer  par  Kovno,  les  corps  des  maréchaux  Davout,  Oudi- 
not,  Xcy,  la  garde  impériale,  et  en  outre  deux  des  quatre  corps  de  la 
réserve  de  cavalerie.  C’était  une  masse  d’environ  200  mille  hommes,  après 
quelques  réductions  opérées  déjà  dans  les  effectifs  pur  la  longueur  des 
marches.  Tandis  qu’avec  cette  masse  écrasante,  comprenant  ce  qu’il  avait 
de  meilleur,  Napoléon  s'avancerait  par  Kouno  sur  Uilna,  le  maréchal 
Macdonald,  dont  il  n’avait  pas  été  content  en  Catalogue,- niais  dont  il  fai- 
sait cas  pour  la  grande  guerre,  devait  sur  sa  gauche  passer  le  Niémen  à 
Tilsit,  prendre  possession  des  deux  rives  de  ce  fleuve,  en  écarter  les  Cosa- 
ques, et  assurer  la  libre  navigation  de  nos  convois.  Napoléon  lui  avait 
composé  un  corps  d’environ  30  mille  hommes,  au  moyen  de  la  divi- 
sion polonaise  Grandjean,  et  du  contingent  prussien,  réduit  à IG  ou 
17  mille  hommes  par  les  garnisons  laissées  à Pillau  et  autres  postes.  Le 
but  des  opérations  ultérieures  du  maréchal  Macdonald  devait  être  la  Cour- 
lande.  A sa  droite,  Napoléon  avait  préparé  un  autre  passage  du  Niémen, 
et  en  avait  chargé  le  prince  Eugène.  Ce  prince , qui  formait  récemment  à 
Plock  le  centre  général  de  l’armée  et  qui  en  ce  moment  allait  en  former 
la  droite,  devait,  avec  les  troupes  françaises  et  italiennes  parties  de  Vérone, 
avec  la  garde  royale  italienne,  avec  les  Bavarois,  et  le  troisième  corps  de 
cavalerie  de  réserve  commandé  par  le  général  Groucliy  (HO  mille  hommes 
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environ),  passer  Je  Xiéqicn  un  peu  au-dessous  de  Kouno , à un  endroit 
nommé  Prenn.Tlus  à droite  encore  et  plus  au  sud , c’est-à-dire  à Grodno, 
le  roi  Jérôme  devait  franchir  le  Niémen -avec  les  Polonais,  les  Saxons, 
les  Wcstphalicns,  et  le  V corps  de  cavalerie  de  réserve  commandé  par  le 
général  Latour-Maubourg.  Cette  extrême  droite  comprenait  environ  70  mille 
hommes.  C'étaient  donc  380  mille  combattants,  faisant  avec  les  parcs 
plus  de  400  mille  hommes,  traînant  à leur  suite  mille  bouches  à feu  large- 
ment approvisionnées,  indépendamment  d'une  réserve  de  140  à 150  mille 
hommes  laissée  en  arrière,  laquelle  avec  00  mille  malades,  dont  beau- 
coup étaient  légèrement  atteints,  complétait  la  masse  totale  de  600  à 
610  mille  soldats,  dont  nous  avons  parlé.  Il  faut  remarquer  que  le  nombre 
des  malades  s'était  déjà  élevé  de  40  à 60  mille,  parles  marches  de  l’Elbe 
à l’Oder,  de  l'Oder  à la  Vislule,  de  la  Vistule  au  Niémen.  Les  30  mille 
Autrichiens  partis  de  la  Gallicie  pour  se  diriger  sur  Brczesc,  étaienUen 
dehors  de  cette  armée  colossale,  et  portaient  à environ  640  mille  le 
nombre  des  soldats  employés  à celle  croisade  des  nations  occidentales 
contre  la  Russie,  croisade  entreprise  malheureusement  à une  époque  où 
ces  nations,  plus  sensibles  au  mal  du  moment  qu'au  danger  de  l’avenir, 
auraient  mieux  aimé  réunir  leurs  forces  contre  la  France  que  les  réunir 
contre  la  Russie. 

Napoléon  avait  prescrit  à son  frère  Jérôme,  s’il  apprenait  que  le  prince 
Hagration  remontât  la  rive  droite  du  Niémen  de  Grodno  à Kouno,  d’imi- 
ter ce  mouvement  en  suivant  la  rive  gauche,  et  de  sc  serrer  ainsi  contre 
le  prince  Eugène,  tandis  que  ce  dernier  se  serrerait  contre  l’année  prin- 
cipale. Si  au  contraire  le  prince  Hagration,  attirant  à lui  le  corps  de  Tor- 
mazotf,  qui  était  en  Volhynie,  opérait  le  mouvement  opposé,  pour  sc  jeter 
sur  Varsovie  et  les  Autrichiens,  on  devait  profiter  de  cette  bonne  fortune, 
le  laisser  faire,  en  avertir  les  Autrichiens,  afin  qu’ils  se  repliassent  sur 
Varsovie  et  lUndlin,  et  puis,  quand  le  priuee  Hagration  serait  bien  engagé 
sur  notre  droite  et  nos  derrières , de  manière  à n’en  pouvoir  plus  revenir, 
sc  rabattre  sur  lui,  et  le  prendre  tout  entier,  comme  Mack  avait  été  pris 
sept  ans  auparavant  à Uni. 

Après  avoir  ordonné  dans  le  moiudrc  détail  ces  vastes  dispositions, 
Napoléon  quitta  Kœnigsberg  le  17  pour  se  rendre  successivement  à Veil- 
lait , Insterhourg,  Gumbinnen , sur  la  Prégel,  rivière  qui  coule  parallèle- 
ment au  Niémen,  mais  à quelques  lieues  en  arrière,  et  sur  les  bords  de 
laquelle  tous  nos  corps  d’armée  étaient  venus  se  ranger  pour  y recevoir 
leurs  vivres.  Il  les  passa  en  revue , trouva  celui  de  Davout  parfaitement 
dispos  et  approvisionné,  celui  d'Oudinot  un  peu  fatigué  par  la  marche  et 
par  la  faim,  parce  qu’il  avait  cheminé  dans  un  pays  moins  riche,  et  avec 
des  moyens  de  transports  moins  bien  organisés  ; celui  de  Xey  dans  le 
môme. état,  par  les  mêmes  causes.  La  garde,  bien  pourvue,  avait  l'atti- 
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tudc  qui  convenait  ù son  bien-être  et  à sa  discipline.  Les  22  mille  cavaliers 
des  généraux  Xansouty  et  Mon  (brun,  dont  moitié  de  cuirassiers,  déployaient 
sous  Murat  leurs  magnifiques  escadrons,  et  montraient  une  ardeur  extra- 
ordinaire. Us  ne  comprenaient  (pie  la  moitié  de  la  cavalerie  attachée  éi 
l’armée  principale  que  Napoléon  dirigeait  en  personne,  puisqu'il  y en 
avait  lin  nombre  à peu  prés  égal  répandu  dans  les  corps  de  Davout , d’Ou- 
diuot  et  de  Xey.  Napoléon  se  bâta,  au  moyen  des  voitures  déjà  arrivée?, 
de  faire  charrier  de  Veblau  à Gumbimien  assez  de  rations  pour  que  cha- 
cun put  emporter  au  moins  six  jours  de  vivres,  au  lieu  de  dix  qu'il' avait 
espéré  réunir  pour  les  premières  opérations.  Il  expédia  en  avant  la  réserve 
de  cavalerie  sous  Murat,  la  réserve  d'artillerie,  les  équipages  de  pont,  et 
ordonna  au  maréchal  Davout  de  les  escorter  avec  son  corps  sur  W ilko- 
uisk,  afin  d’être  du  22  au  23  devant  Kowno. 

Tandis  qu’il  était  à Gumbinnen,  un  secrétaire  de  légation,  M.  Prévost, 
vint  lui  annoncer  que  le  général  Lauriston  n’avait  pu  obtenir  de  se  rendre 
à M ilna,  ce  qui  eût  été,  si  on  l'avait  su  quelques  jours  auparavant,  un 
grief  fort  utile  à recueillir  et  à faire  valoir.  Mais  il  n'étaii  plus  temps,  et 
on  avait  d’ailleurs  fourni  au  général  Lauriston  des  motifs  bien  suffisants, 
vu  le  sérieux  d’une  pareille  polémique,  pour  appuyer  sa  demande  de 
passe-ports  *.  Napoléon,  sans  donner  attention  à une  nouvelle  qui  ne  lui 
apprenait  rien  d’intéressant,  car  il  n'attachait  aucune. importance  à ce 
que  M.  de  Lauriston  fut  ou  ne  fût  pas  reçu  à IVilna,  quitta  Gntiibinnen 
le  21,  et  parvint  le  22  à Uilkouisk,  n’étant  plus  séparé  de  Kouno  et  du 
Niémen  que  par  la  grande  forêt  de  U ilkouisk.  Le  moment  fatal  était  donc 
arrivé  pour  lui,  et  il  était  au  bord  de  ce  fleuve,  qui,  on  peut  le  dire,  était 
le  Kubiron  de  sa  prospérité  ! Tous  ses  corps  se  trouvaient  sur  les  bords 
du  Niémen,  et  il  ne  pouvait  plus  hésiter  à le  franchir. 

Les  nouvelles  de  son  extrême  gauche  à son  extrême  droite  étaient  uni- 
formes, et  révélaient  de  la  part  des  Russes  une  complète  immobilité. 
Ainsi  ses  desseins  s'accomplissaient  malheureusement,  et  il  donnait  en 
plein  dans  le  piège  que  lui  tendait  la  fortune.  A sa  gauche,  il  prescrivit 
nu  maréchal  Macdonald  de  traverser  immédiatement  le  Niémen  à Tilsil  ; 
sur  sa  droite,  il  recommanda  au  prince  Eugène  de  s'approcher  de  Prenn  , 
afin  d’avoir  franchi  ce  fleuve  le  plus  tût  possible , et  au  roi  Jérôme  d’être 
rendu  à Grodno  le  30  au  plus  tard.  Il  manda  ce  qui  allait  se  passer  au 
duc  de  Rcllunc  à Berlin,  afin  que  ce  maréchal  arimlt  Spandau  et  se  tint 
bien  sur  ses  gardes,  car  les  premiers  coups  de  fusil  allaient. être  tirés,  de 

1 Ce  détail  prouve  combien  sont  peu  sérieuses  les  assertions  des  flatteurs  et  des  ennc~ 
mis  de  Napoléon,  qui  atlribuent  au  retour  de  M.  Prévost  la  résolution  de  la  guerre,  eu 
disant  les  uns  qu'il  n’avait  pu  supporter  tant  d'outrages,  les  autres  qu'il  s’ (Hait  livré  A 
l’aveugle  colère  d’un  tyran  qui  ne  suit  plus  se  contenir.  Les  dates  seules  font  tomber  ces 
ridicules  suppositions  de  l'idolâtrie  et  de  la  haine. 
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grands  événements  devaient  s’ensuivre,  et  il  importait  d’avoir,  à l’égard 
des  Allemands,  l*«?il  ouvert  et  la  main  prête. 

Le  23  juin,  après  avoir  couelié  au  milieu  de  la  forêt  de  Uilkouisk, 
dans  une  petite  ferme,  et  entouré  de  200  mille  soldats,  Napoléon  débou- 
cha de  la  forêt  avec  cette  armée  superbe,  et  vint  se  ranger  au-dessus  de 
Kovnio,  en  face  du  fleuve  qu’il  s'agissait  de  franchir.  La  rive  que  nous 
occupions  dominait  partout  la  rive  opposée,  le  temps  était  parfaitement 
beau,  et  on  royait  le  Niémen  coulant  de  notre  droite  à notre  gauche  s'en- 
foncer paisiblement  au  couchant.  Rien  n’annonçait  la  présence  de  l'en- 
nemi, si  ce  n’esl  quelques  troupes  de  Cosaques,  qui  couraient  comme  des 
oiseaux  sauvages  le  long  des  rives  du  fleuve,  et  quelques  granges  inceu- 
diées  dont  la  fumée  s’élevait  dans  les  airs.  Le  général  Haxo,  après  une 
soigneuse  reconnaissance , avait  découvert  à une  lieue  et  demie  au-dessus 
de  kouno,  vers  un  endroit  appelé  Poniémon,  un  point  où  le  Niémen,  for- 
mant un  contour  très-prononcé,  offrait  de  grandes  facilités  pour  le  pas- 
sage. Grâce  à ce  mouvement  demi-circulaire  du  fleuve  autour  de  la  rive 
opposée , cette  rive  se  présentait  à nous  comme  une  plaine  entourée  de 
tous  côtés  par  nos  troupes,  dominée  par  notre  artillerie,  et  offrant  un 
point  de  débarquement  des  plus  commodes  sous  la  protection  de  cinq  à 
six  cents  bouches  à feu.  Napoléon,  ayant  emprunté  le  manteau  d'un  lan- 
cier polonais,  alla,  sous  les  coups  de  pistolet  de  quelques  tirailleurs  de 
cavalerie,  reconnaître  les  lieux  en  compagnie  du  général  Haxo,  et  les 
ayant  trouvés  aussi  favorables  que  le  disait  ce  général,  ordonna  l’établis- 
sement des  ponts  pour  la  nuit  même1.  Le  général  Éblé,  qui  avait  fait 
arriver  ses  équipages  de  bateaux,  eut  ordre  de  jeter  trois  ponts,  avec  le 
concours  de  la  division  Morand,  la  première  du  maréchal  Davout. 

A onze  heures  du  sojr  en  effet,  le  23  juin  1812,  les  voltigeurs  de  la 
division  Morand  so  jetèrent  dans  quelques  barques,  traversèrent  le  Nié- 
men, large  en  cet  endroit  de  soixante  à quatre-vingts  toises,  prirent  pos- 
session sans  coup  férir  do  la  rive  droite,  et  aidèrent  les  pontonniers  à 
fixer  les  amarres  auxquelles  devaient  être  attachés  les  bateaux.  A la  fin  de 
la  nuit,  trois  ponts,  situés  à cent  toises  l'un  de  l'autre,  se  trouvèrent  soli- 
dement établis,  et  la  cavalerie  légère  put  passer  sur  l'autre  bord. 

Le  2i  juin  au  matin,  ce  qui,  dans  ce  pays  et  en  cette  saison,  pouvait 
signifier  trois  heures,  le  soleil  se  leva  radieux,  et  vint  éclairer  de  scs  feux 
mie  scène  magnifique.  On  avait  lu  aux  troupes,  qui  étaient  pleines  d’ar- 
deur, une  proclamation  courte  et  énergique,  conçue  dans  les  termes 
suivants  : 

1 On  a nié  le  fait  du  déguisement  emprunté  par  Napoléon;  mais  il  est  authentique,  et 
constaté  d’ailleurs  par  le  bulletin  du  passage  que  Napoléon  rédigea  lui-méme,  et  dans 
leqnel  il  n’eêt  pas  menti  sur  une  circonstance  de  si  peu  d’importance,  entourée  de  tant  de 
témoins  oculaires. 
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u Soldais , la  seconde  guerre  de.  Pologne  est  commencée.  La  première. 
n s’est  terminée  à Friedland  et  à Tilsit!...  A Tilsit,  la  Russie  a juré  une 
« éternelle  alliance  à la  France  et  la  guerre  à l’Angleterre.  Elle  viole  au- 
* jourdhui  ses  serments;  elle  ne  veut  donner  aucune  explication  de  son 
n étrange  conduite,  que  les  aigles  françaises  n’aient  repassé  le  Rhin  , lais— 
» sant  par  là  nos  alliés  à sa  discrétion...  La  Russie  est  entraînée  par  la 
» fatalité  ; scs  destins  doivent  s’accomplir.  Nous  croit-elle  donc  dégénérés? 
n Ne  serions-nous  plus  les  soldats  d’Austerlitz?  Elle  nous  place  entre  le 
» déshonneur  et  la  guerre  : notre  choix  ne  saurait  être  douteux.  Marchons 
» donc  en  avant,  passons  le  Niémen,  portons  la  guerre  sur  son  territoire, 
u La  seconde  guerre  de  Pologne  sera  glorieuse  aux  armes  françaises.  Mais 
n la  paix  que  nous  conclurons  portera  avec  elle  sa  garantie;  elle  mettra 
» un  terme  à la  funeste  influence  que  la  Russie  exerce  depuis  cinquante 
a ans  sur  les  affaires  de  l'Europe,  n 

Celte  proclamation  applaudie  avec  chaleur,  les  troupes  descendirent 
des  hauteurs  en  formant  trois  longues  colonnes,  qui  tour  à tour  parais- 
saient et  disparaissaient  en  s'enfonçant  dans  les  ravins  qui  aboutissaient 
au  fleuve.  Toutes  les  pièces  de  douze,  rangées  sur  le  demi-cercle  des  hau- 
teurs, dominaient  la  plaine  où  allait  déboucher  l’année,  soin  du  reste 
inutile,  car  l’ennemi  ne  se  montrait  nulle  part.  Napoléon,  sorti  de  sa  tente 
et  entouré  de  scs  officiers,  contemplait  avec  sa  lunette  le  spectacle  de 
cette  force  prodigieuse,  car  si  on  a rarement  vu  deux  cent  mille  hommes 
agissant  à la  fois  dans  une  guerre,  on  les  a vus  plus  rarement  encore  réunis 
sur  un  même  point  et  dans  un  tel  appareil,  et  cependant  presque  au 
même  moment,  et  à quelques  lieues  de  là,  deux  cent  mille  autres  traver- 
saient le  Niémen  ! 

L'infanterie  du  maréchal  Davout,  précédée  de  la  cavalerie  légère,  se 
porta  la  première  au  bord  du  fleuve,  et  chaque  division  passant  à son  tour 
sur  la  rive  opposée,  vint  se  ranger  en  bataille  dnns  la  plaine,  l'infanterie 
en  colonnes  serrées,  l’artillerie  dans  les  intervalles  de  l’infanterie,  la  cava- 
lerie légère  en  avant,  la  grosse  cavalerie  en  arrière.  Les  corps  des  maré- 
chaux Oudinot  et  Ney  suivirent;  la  garde  après  eux,  les  parcs  après  la 
garde.  En  quelques  heures  la  rive  droite  fut  couverte  de  ces  troupes  ma- 
gnifiques, qui,  descendant  des  hauteurs  de  la  rive  gauche,  se  déroulant 
en  longues  files  sur  les  trois  ponts,  semblaient  couler  comme  trois  torrents 
inépuisables  dans  cette  plaine  arrondie  qu’elles  remplissaient  déjà  de  leurs 
flots  pressés.  Les  feux  du  soleil  étincelaient  sur  les  baïonnettes  et  les  cas- 
ques; les  troupes,  enthousiasmées  d’elles-mêmes  et  de  leur  chef,  pous- 
saient sans  relâche  le  cri  de  Vive  l’Empereur!  Ce  n’était  pas  d’elles  qu’on 
devait  attendre  et  désirer  la  froide  raison  qui  aurait  pu  apprécier  et  pré- 
venir cette  fabuleuse  entreprise.  Elles  ne  rêvaient  que  triomphes  et  courses 
lointaines,  car  elles  étaient  convaincues  que  l'expédition  de  Russie  allait 
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finir  dans  les  Indes.  On  a souvent  parlé  d’un  orage  subit  qui  serait  venu 
comme  un  oracle  sinistre  donner  un  avis  non  écouté  : il  n’en  fut  rien, 
hélas!  le  temps  ne  cessa  pas  d’étre  superbe',  et  Napoléon,  qui  n’avait 
pas  eu  les  avertissements  de  l’opinion  publique,  n’eut  pas  même  ceux  de 
la  superstition. 

• Après  avoir  contemplé  pendant  quelques  heures  ce  spectacle  extraordi- 
naire, contemplation  enivrante  et  stérile,  Napoléon,  montant  à cheval , 
quitta  la  hauteur  où  avaient  été  disposées  ses  tentes,  descendit  à son  tour 
au  bord  du  Niémen,  traversa  l’un  des  ponts,  et  tournant  brusquement  à 
gauche,  précédé  de  quelques  escadrons,  courut  vers  kowno.  Notre  cava- 
lerie légère  y entra  sans  difficulté,  à la  suite  des  Cosaques,  qui  se  hâtè- 
rent de  repasser  la  U ilia,  rivière  navigable,  avons-nous  dit,  qui  coule  de 
Wilna  sur  Kowno,  et  y joint  le  Niémen,  après  quarante  lieues  environ  du 
cours  le  plus  sinueux.  Napoléon,  accompagné  des  lanciers  polonais  de  la 
garde,  voulait  être  sur-le-champ  maître  des  deux  hords  de  la  U ilia,  afin 
»l'en  rétablir  les  ponts,  et  de  pouvoir  suivre  les  arrière-gardes  russes. 
Prévenant  ses  désirs,  les  lanciers  polonais  se  jetèrent  dans  la  rivière,  en 
serrant  leurs  rangs,  et  en  nageant  de  toute  la  force  de  leurs  chevaux.  Mais 
arrivés  au  milieu  du  courant,  et  vaincus  par  sa  violence,  ils  commencè- 
rent à se  désunir  et  il  se  laisser  entraîner.  On  alla  à leur  secours  dans  des 
barques,  et  on  réussit  il  en  sauver  plusieurs.  Malheureusement  vingt  ou 
trente  payèrent  de  leur  vie  cet  acte  d’une  obéissance  enthousiaste.  Les 
communications  furent  immédiatement  rétablies  entre  les  deux  rives  de  la 
M ilia,  et  on  put  dès  ce  moment  en  remonter  les  deux  bords  jusqu’à  Wilna. 
Napoléon  alla  coucher  à Kowno,  après  avoir  ordonné  au  maréchal  Davout 
d'échelonner  ses  avant-gardes  sur  la  route  de  Wilna. 

Ainsi  le  sort  en  était  jeté!  Napoléon  marchait  vers  l’intérieur  de  la  Rus- 
sie ii  la  tète  de  400  mille  soldats,  et  suivi  de  200  mille  autres!  Admirez 
l’entraînement  des  caractères!  de  même  homme,  deux  années  auparavant, 
revenu  d’Autriche,  ayant  réfléchi  un  instant  il  la  leçon  d’Kssling,  avait 
songé  à rendre  la  paix  au  monde  et  il  son  empire,  ii  donner  à son  trône 
la  stabilité  de  l’hérédité,  à son  caractère  l’apparence  des  goûts  de  famille, 
et  dans  cette  pensée  avait  contracté  un  mariage  avec  l'Autriche , la  cour 
la  plus  vieille,  b plus  constante  dans  ses  desseins.  II  voulait  apaiser  les 
haines,  évacuer  l’Allemagne,  et  porter  en  Espagne  toutes  ses  forces,  pour 
y contraindre  l’Angleterre  à la  paix,  et  avec  l'Angleterre  le  monde,  qui 
n'allendait  que  le  signal  de  celle-ci  pour  sc  soumettre.  Telles  étaient  ses 
pensées  en  1810,  et,  cliercliant  de  bonne  foi  à les  réaliser,  il  imaginait 
le  blocus  continental  qui  devait  contraindre  l’Angleterre  à la  paix  par  la 
soufTrancc  commerciale,  s'efforcait  de  soumettre  la  Hollande  à ce  système, 

1 Un  orofli*  eut  lieu  en  elTet,  mais  plus  loin  et  quelques  jours  plus  tard.  Cest  l'armée 
d'Italie  qui  l'essuya  en  passant  le  Niémen  àPrcnu. 
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et  celle-ci  résistant y il  l’enlevait  à son  propre  frère,  la  réunissait  à son 
empire,  et  donnait  à l’Europe,  qu’il  aurait  voulu  calmer,  l'émotion  d’un 
grand  royaume  réuni  à la  France  par  simple  décret.  Puis  trouvant  le  sys- 
tème du  ldncus  incomplet,  il  prenait  pour  le  compléter  les  villes  nnséali- 
ques,  Brême,  Hambourg,  Lubeck,  et,  comme  si  le  lion  n’avait  pu  se 
reposer  qu’en  dévorant  de  nouvelles  proies,  il  y ajoutait  le  Valais,  Flo- 
rence, Home,  et  trouvait  étonnant  que  quelque  part  on  put  s'offusquer  do 
telles  entreprises!  Pendant  ce  temps,  il  avait  lancé  sur  Lisbonne  sou  prin- 
cipal lieutenant,  Masaéna,  pour  aller  porter  à l'armée  anglaise  le  coup 
mortel;  et  jugeant  au  frémissement  du  continent  qu’il  fallait  garder  des 
forces  imposantes  au  Xord , il  formait  une  vaste  réunion  de  troupes  Sur 
l’Elbe,  ne  consacrait  plus  dès  lors  à l'Espagne  que  des  forces  insuffisantes, 
laissait  Masséna  sans  secours  perdre  une  partie  de  sa  gloire,  permettait 
que  d’un  lieu  inconnu , Torrès-Védras,  surgit  une  espérance  pour  l’Europe 
exaspérée,  qu’il  s’élefât  un  capitaine  fatal  pour  lui  et  pour  nous;  puis 
n'admettant  pas  que  la  Itussie,  enhardie  par  les  distances,  pût  opposer 
quelques  objections  à ses  vues,  il  reportait  brusquement  ses  pensées,  ses 
forces,  son  génie,  au  Xord,  pour  y finir  la  guerre  par  un  de  ces  grands 
coups  auxquels  il  avait  habitué  le  monde,  et  beaucoup  trop  habitué  son 
âme,  abandonnant  ainsi  le  certain,  qu’il  aurait  pu  atteindre  sur  le  Tagc, 
pour  l'incertain , qu’il  allait  chercher  entre  le  Dniépcr  et  la  Duina!  Voilà 
ce  qui  était  advenu  «les  desseins  de  ce  César  rêvant  un  instant  d’étre  Au- 
guste! Et  en  ce  moment  il  s’avançait  au  \ord,  laissant  derrière  lui  la 
France  épuisée  et  dégoûtée  d’une  gloire  sanglante,  les  âmes  pieuses  bles- 
sées de  sa  tyrannie  religieuse,  les  âmes  indépendantes  de  sa  tyrannie  poli- 
tique, l’Europe  enfin  révoltée  du  joug  étranger  qu’il  faisait  peser  sur  elle, 
et  menait  avec  lui  une  armée  où  fermentaient  sourdement  la  plupart  de 
ces  sentiments,  où  s’entendaient  toutes  les  langues,  et  «pii  n’avait  pour 
lien  que  son  génie,  et  sa  prospérité  jusque-là  invariable!  Qu’nrrivCrait-il, 
à ces  distances,  de  ce  prodigieux  artifice  d’une  armée  de  six  cent  mille 
soldats  de  toutes  les  nations,  suivant  une  étoile,  si  cette  étoile  qu’ils  sui- 
vaient venait  tout  à coup  à pâlir?  L’univers,  pour  notre  malheur,  l'a  su, 
de  manière  à ne  jamais  l’oublier;  mais  il  faut,  pour  son  instruction,  lui 
apprendre,  par  le  détail  même  des  événements,  ce  qu’il  n’a  su  que  par  le 
bruit  d’une  chute  épouvantable.  Noos  allons  nous  engager  dans  ce  dou- 
loureux et  héroïque  récit  : la  gloire,  nous  la  trouverons  à chaque  pas: 
le  bonheur,  hélas!  il  y faut  renoncer  au  delà  du  Niémen. 
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Napoléon  se  prépare  & mardi  or  sur  Wilna. — Se*  dispositions  à Kouno  pour  s'assurer  U 
possession  de  celle  ville  el  y Taire  aboutir  sa  ligne  de  navigation.  — Mouvement  des 
du  ers  corps  de  l'année  française.  — En  approchant  de  Wilna,  on  rencontre  M.  de 
RalachofT,  envoyé  par  l'empereur  Alexaudre  pour  faire  uno  dernière  tentative  de  rap- 
prochement. — Motifs  qui  ont  provoqué  cette  démarche.  — L’empereur  Alexandre  et 
sou  état-major.  — Opinion»  remuantes  en  Russie  sur  la  manière  de  conduire  celte 
guerre.  — Système  de  retraite  à l'intérieur  proposé  par  le  général  Pfubl.  — Sentiment 
des  généraux  Barclay  de  Tolly  el  Bagrntion  à l’egard  de  ce  système.  — En  Apprenant 
l'arrivée  des  Français,  Alexundre  se  décide  à se  retirer  #snr  la  Dvina  au  cump  de 
Orissa,  et  à diriger  le  prince  Bagralion  avec  la  seconde  armée  russe  sur  le  Dnieper.  — 
Entrée  des  Français  dans  Wilna.  — Orages  d’été  peudanl  la  marche  de  l'armee  sur 
Wilna.  — Premières  souffrances.  — Beaucoup  d'hommes  prennent  dès  le  commence- 
ment de  la  campagne  l’habitude  du  maraudage.  — La  difficulté  des  marches  et  des 
approvisionnements  décide  Xnpok-on  à faire  un  séjour  à Wilna.  — Inconvénients  de  ce 
séjour.  — Taudis  que  Xapolcou  s’arrête  pour  rallier  les  hommes  débandés  et  donner 
à ses  convois  le  temps  d’arriver,  il  envoie  le  maréchal  Daiout  sur  sa  droite,  afin  de 
poursuivre  le  prince  Bagradon,  séparé  de  la  principale  armée  russe.  — Organisation 
du  gouvernement  lithuanien.  — Création  de  magasins,  construction  de  fours,  établis- 
sement d'une  police  sur  les  roules.  — Entrevue  de  Napoléon  avec  M.  de  RalachofT.  — 
Langage  fâcheux  tenu  à ce  personuage.  — Opérations  du  maréchal  Dm  oui  sur  la  droite 
de  .Napoléon.  — Danger  auquel  sont  exposées  plusieurs  colonnes  russes  séparées  du 
corps  principal  de  leur  armée.  — La  colonne  du  général  DoctorolT  parvient  k se  sanver, 
les  autres  sout  rejetées  sur  le  prince  Bagralion.  — Marche  hardie  du  maréchal  Davout 
sur  Minsk.  — S'apercevant  qu’il  est  en  présence  de  l’armée  de  Bagralion,  deux  ou  trois 
fois  plus  forte  que  les  troupes  qu’il  commande,  ce  maréchal  demande  des  renforts.  — 
Napoléon,  qui  médite  le  projet  de  se  jeter  sur  Barclay  de  Tolly  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces,  refuso  au  mnréchul  Davout  les  secours  nécessaires,  et  croit  y sup- 
pléer en  pressant  lu  réuuion  du  roi  Jérôme  avec  ce  maréchul.  — Marche  du  roi  Jérôme 
detirodno  sur  Nesuij.  — Ses  lenteurs  involontaires.  — Napoléon,  mécontent,  le  place 
sous  les  ordres  do  maréchal  Davout.  — Ce  prince,  blessé,  quitte  l'armée.  — Perte  de 
plusieurs  jours  peudanl  lesquels  Bagralion  réussit  à se  sauver.  — Le  maréchal  Davout 
court  à sa  poursuite.  — Beau  combat  de  Muhilrw.  — Bugration,  quoique  battu,  par- 
vient à sc  retirer  au  delà  du  Dnieper.  — Occupations  de  Napoléon  pendant  les  mouve- 
ments du  mfcréchal  Davout.  — Après  avoir  organisé  ses  moyens  de  subsistance,  et 
laissé  & Wilna  une  grande  partie  de  ses  convois  d'arlillerie  el  de  vivres,  il  se  dispose  k 
marcher  contre  la  principale  armée  russe  de  Barclay  de  Tolly.  — Insurrection  de  la 
Pologue.  — Accueil  Tait  aux  députés  polonais.  — Langage  réservé  de  Napoléon  à leur 
égard,  et  motifs  de  cette  réserve.  — Départ  de  Napoléon  pour  Gloubokoé.  — Beau 
plan  consistant , après  avoir  jeté  Davout  et  Jérôme  sur  Bagralion , à se  porter  sur  Bar- 
clay de  Tolly  par  un  mouvement  de  gauche  à droite , afin  de  déborder  les  Russes  el  de 
les  tourner.  — Marche  de  tous  les  corps  de  l’armée  française  défilant  devant  le  camp 
de  Drissa  pour  se  porter  sur  Pololsk  et  Wilebsk.  — Les  Russes  au  camp  de  Drissa. 

— Révolte  de  leur  élut-major  contre  le  plan  de  campagne  attribué  au  général  Pfubl, 
et  contrainte  exercée  à l’égard  de  l’empereur  Alexandre  pour  l'obliger  à quitter  l'armée. 

— Celui-ci  se  décide  à sr  rendre  à Moscou.  — Uarclay  de  Tolly  évacue  le  camp  de 
Drissa,  et  se  porte  à Witrbsk  en  marchant  derrière  la  Dvina,  dans  l'intention  de  se 
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rejoindre  à Bagration.  — Napoléon  s’efforce  de  le  prévenir  à Witcbak.  — Brillante 
suite  de  combats  eu  avant  d'Ostrowno , et  au  delà.  — Bravoure  audacieuse  de  l'armée 
française,  et  opiniâtreté  de  l’armée  russe.  — Un  moment  on  espère  une  bataille,  mais 
les  Russes  se  derobeot  pour  prendre  position  entre  U itebsk  et  Smolensk,  et  ràllier  le 
prince  Bagration.  — Accablement  produit  par  des  chaleurs  excessives,  fatigue  des 
troupes,  nouvelle  perle  d'hommes  et  de  chevaux.  — Napoléon,  prévenu  à Smolensk, 
et  désespérant  d’empêcher  la  réunion  de  Bagration  avec  Barclay  de  Tolly,  se  décide  à 
une  nouvelle  halte  d'une  quinzaine  de  jours,  pour  rallier  les  hommes-restes  en  arrière, 
amener  ses  convois  d’artillerie,  et  laisser  passer  les  grandes  chaleurs.  — Son  établisse- 
ment à Witebsk.  — Ses  cantonnements  autour  de  cette  ville.  — Ses  soins  pour  son 
armée,  déjà  réduite  de  400  mille  hommes  à 250  mille,  depuis  le  passage  du  Niémen. 

— Opérations  à l'aile  gauche.  — Les  maréchaux  Macdonald  et  Oudinot,  chargés  d’agir 
sur  la  Dwina,  doivent,  l’un  bloquer  Riga,  l’autre  prendre  Polotsk.  — Avantages  rem- 
portés les  29  juillet  et  1er  août  par  le  maréchal  Oudinot  sur  le  comte  de  Wittgenslein. 

— Napoléon  pour  procurer  quelque  repos  aux  Bavarois  ruinés  par  la  dyssenlerie , et 
pour  renforcer  le  maréchal  Oudinot,  les  envoie  à Polotsk.  — Operations  à l’aile  droite. 

— Napoléon , après  avoir  été  rejoint  par  le  maréchal  Davout  et  par  une  partie  des 
troupes  du  roi  Jérôme,  charge  le  général  Reynier  avec  les  Saxons,  et  le  prince  de 
Schwarzenberg  avec  les  Autrichiens,  de  garder  le  cours  inférieur  du  Duiéper,  et  de 
tenir  tête  au  général  russe  Tormazoff,  qui  occupe  la  Volhynie  avec  40  mille  hommes. 

— Après  avoir  ordonné  ces  dispositions  et  accordé  un  peu  de  repos  à ses  soldats,  Na- 
poléon recommence  les  opérations  offensives  contre  la  grande  armée  russe,  eomposée 
désormais  des  troupes  réunies  de  Barclay  de  Tolly  et  de  Rngrntion.  — Belle  marche  de 
gauche  à droite,  devant  l'armée  ennemie,  pour  passer  le  Duiéper  au-dessous  de  Smo- 
lensk, surprendre  cette  ville,  tourner  les  Russes,  et  les  acculer  sur  la  Dwifta.  — Pen- 
dant que  Napoléon  opérait  contre  les  Russes,  ceux-ci  songeaient  à prendre  l’initiative. 

— Déconcertés  par  les  mouvements  de  Napoléon,  et  apercevant  le  danger  de  Smolensk, 
iis  se  rabattent  sur  cette  ville  pour  la  secourir.  — Marche  des  Français  sur  Smolensk. 

— Brillant  combat  de  Krasnoé.  — Arrivée  des  Français  devant  Smolensk.  — Immense 
réunion  d’hommes  autour  de  cette  malheureuse  ville.  — Attaque  et  prise  de  Smoleusk 
par  Ne  y et  Davout.  — Retraite  des  Russes  sur  Dorogobouge.  — Rencontre  du  maré- 
chal Ncy  avec  une  partie  de  l’arrière-garde  russe.  — Combat  sanglant  de  Valoutiûa.  — 
Mort  du  général  Gudin.  — Chagrin  de  Napoléon  en  voyant  échouer  l’une  après  l’autre 
les  plus  belles  combinaisons  qu’d  eût  jamais  imaginées.  — Difficultés  des  lieux,  et  peu 
de  faveur  de  la  fortuue  dans  cette  campagne.  — Grande  question  de  savoir  s’il  faut 
a’ arrêter  à Smolensk  pour  hiverner  en  Lithuanie,  ou  marcher  en  avant  pour  provenir 
le*  dangers  politiques  qui  pourraient  naître  d’une  guerre  prolongée.  — • Raisons  pour  et 
contre.  — Tandis  qu’il  délibéré,  Napoléon  apprend  que  le  général  Saint-Cyr,  rempla- 
çant le  maréchal  Oudinot  blessé,  a gagné  le  18  août  une  bataille  sur  l’armée  de  U'ill- 
genstein  à l’olotsk;  que  les  généraux  Schwarzenberg  et  Reynier,  après  diverses  alter- 
natives, ont  gagné  à Gorodeczna  le  12  août  une  autre  bataille  sur  l’armée  de  VolhyDie  ; 
que  le  maréchal  Davout  et  Murat,  mis  à la  poursuite  de  la  grande  armée  russe,  oui 
trouvé  celte  année  en  position  au  delà  de  Dorogobouge,  avec  apparence  de  vouloir 
combattre.  — A cette  dernière  nouvelle,  Napoléon  part  de  Smolensk  avec  le  reste  de 
l'armée,  afin  de  tout  terminer  dans  une  grande  bataille.  — Sou  arrivée  à Dorogobouge. 

— Retraite  de  l'armée  russe,  dont  les  chefs  divisés  flottent  entre  l'idée  de  combattre, 
et  l’idée  de  se  retirer  en  détruisant  tout  sur  leur  chemin.  — Leur  marche  sur  Wiasma. 

— Napoléon  jugeant  qu'ils  vont  enfin  livrer  bataille , et  espérant  décider  du  sort  de  la 
guerre  en  une  journée,  se  met  à les  poursuivre,  et  résout  ainsi  la  grave  question  qui 
tenait  son  esprit  en  suspens.  — Ordres  sur  scs  ailes  et  ses  derrières  pétulant  la  marche 
qu’il  projette.  — Le  9*'  corps,  sous  le  maréchal  Victor,  amené  de  Berlin  à IVilna  pour 
couvrir  les  derrières  de  farinée;  le  11",  sous  le  maréchal  Augereau,  chargé  de  rem- 
placer le  9e  à Berlin.  — Marche  de  la  grande  armée  sur  Wiasma.  1 — .Aspect  de  la  Rus- 
sie. — Nombreux  incendies  allumés  par  la  inuiu  des  Russes  sur  toute  la  route  de  Smo- 
lensk à Moscou. — Exaltation  de  l'esprit  public  en  Russie,  et  irritation  soit  dans  l’armée, 
soit  dan»  le  peuple , coulrc  le  plau  qui  consiste  à sc  retiVcr  en  détruisant  tout  sur  les  pas 
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des  Français.  — Impopularité  de  Barclay  de  Tolly , accusé  d'être  l'auteur  ou  l'exécu- 
teur de  ce  système,  et  envoi  du  vieux  général  Kutusof  pour  le  remplacer.  — Caractère 
de  Kutusof  et  son  arrivée  à l'armée.  — Quoique  pria  liant  pour  le  système  défensif,  il 
se  décide  ù livrer  bataille  en  avant  de  Moscou.  — Choix  du  champ  de  bataille  de  Boro- 
dino  au  bord  de  la  Moskoua.  — Marche  de  l'armée  française  de  U iasma  sur  tïhjal.  — 
Quelques  jours  de  mauvais  temps  font  hésiter  Napoléon  entre  le  projet  de  rétrograder, 
et  le  projet  de  poursuivre  l'armée  russe.  — Le  retour  du  Beau  temps  le  décide,  malgré 
l’avis  des  principaux  chefs  de  l'année,  à continuer  sa  marche  offensive.  ■ — Arrivée  le 
5 septembre  dans  lu  vaste  plaiuc  de  Borodin».  — Brise  de  la  redoute  de  Sclmardino 
le  5 septembre  au  soir.  — Repos  le  6 septembre.  — Préparatifs  de  la  grande  bataille. 
— Proposition  du  maréchal  Davoul  de  tourner  l'armée  russe  par  sa  gauche.  — Motifs 
qui  décident  le  rejet  de  cette  proposition.  — Plan  d'attaque  directe  consistant  h enlever 
de  vive  force  les  redoutes  sur  lesquelles  les  Russes  sont  appuyés.  — Esprit  militaire  des 
Français,  esprit  religieux  des  Russes.  — Mémorable  bataille  de  la  Moskovva,  livrée  le 
7 septembre  1812.  — Environ  t>0  mille  hommes  hors  de  combat  du  côté  des  Russes, 
et  30  mille  du  côté  des  Français.  — Spectacle  horrible.  — Pourquoi  la  bataille,  quoi- 
que meurtrière  pour  les  Russes  et  complètement  perdue  pour  eux,  n'est  cependant  pas 
décisive.  — Les  Russes  se  retirent  sur  Moscou.  — Les  Français  les  poursuivent.  — 
Conseil  de  guerre  tenu  par  les  généraux  russes  pour  savoir  s’il  faut  lirrer  une  nouvelle 
bataille,  ou  abandonner  Moscou  aux  Français.  — kutusof  se  décide  à évacuer  Moscou 
en  traversant  la  ville,  et  en  se  retirant  sur  la  route  de  Riazan.  — Désespoir  du  gouver- 
neur Rostopchin,  et  ses  préparatifs  secrets  d’incendie.  — Arrivée  des  Français  devant 
Moscou.  — Superbe  aspect  de  cette  capitale,  et  enthousiasme  de  nos  soldats  en  l'aper- 
cevant des  bailleurs  de  U orobieuo.  — Entrée  dans  .Moscou  le  l&scplembrc.  — Silence 
et  solitude.  — Quelques  apparences  de  feu  dans  la  nuit  du  13  au  Hi.  — Affreux  incen- 
die de  cette  capitale.  — Xapoléou  obligé  de  sortir  du  Kremlin  pour  sc  retirer  au  cliâ- 
leau  de  Pctrouskoié.  — Douleur  que  lui  cause  le  désastre  de  Moscou.  — Il  y voit  une 
résolution  désespérée  qui  exclut  toute  idée  de  paix.  — Après  cinq  jours  l'incendie  est 
apaisé.  — Aspect  de  Moscou  après  l'incendie . — Les  quatre  cinquièmes  de  la  ville  dé- 
truits, — Immense  quantité  de  vivres  trouvée  dans  les  caves,  et  formation  de  magasins 
pour  l’armée.  — Pensées  qui  agitent  Napoléon  à Moscou.  — Il  sent  le  danger  de  s’y 
arrêter,  et  voudrait,  par  une  marche  oblique  au  nord,  se  réunir  aux  maréchaux  Victor, 
Saint-Cyr  et  Macdonald,  en  avant  de  la  Daina,  de  munière  à résoudre  le  double  pro- 
lilème  de  se  rapprocher  de  la  Pologne,  et  de  menacer  Saint-Pétersbourg.  — Mauvais 
accueil  que  cette  conception  profonde  reçoit  de  la  pnrt  de  ses  lieutenants , et  objections 
fondées  sur  l'état  de  l'armée,  réduite  ù cent  mille  hommes.  — Pendant  que  Napoléon 
hésite,  il  s'aperçoit  que  l'armée  russe  s’est  dérobée,  et  est  venue  prendre  position  sur 
ion  flanc  droit,  vers  la  route  de  Kalouga.  — Mural  envoyé  ô su  poursuite.  — Les  Russes 
établis  à Turoutiiio.  — Napoléon  , embarrassé  de  sa  position  , envoie  le  général  Louris- 
Inn  à Kutusof  pour  essayer  de  négocier.  — Finesse  de  Kutusof  feignant  d’agréer  ces 
ouvertures,  et  acceptation  (Tuii  armistice  tacite. 


Le  Niémen  venait  d’étre  franchi  le  2i  juin  sans  aucune  opposition  de 
la  pmi  des  Russes,  et  tout  annonçait  que  les  motifs  qui  les  avaient  empê- 
chés de  résilier  aux  environs  de  Koxvno , les  en  empêcheraient  également 
sur  les  autres  points  de  leur  frontière.  Ne  doutant  pas  qu’à  sa  gauche  le 
maréchal  Macdonald,  chargé  de  passer  le  Niémen  prés  de  Tilsit,  qu’à  sa 
droite  le  prince  Eugène,  chargé  de  le  passer  aux  environs  de  Prenn,  ne 
trouvassent  les  mêmes  facilités,  Napoléon  ne  songeait  qu’à  se  porter  sur 
YVilna,  pour  s’emparer  de  la  capitale  de  la  Lithuanie,  et  pour  se  placer 
entre  les  deux  armées  ennemies  de  manière  à ne  plus  leur  permettre  de 
sc  rejoindre.  Toutefois,  avant  de  quitter  kouuo,  il  voulut,  tandis  que  ses 


Digitlzed  by  Google 


MOSCOU. 


317 

corps  marcheraient  sur  Wilna,  vaquer  à divers  soins  que  sa  rare  pré- 
voyance ne  négligeait  jamais.  Assurer  sa  ligne  de  communication-,  ors-» 
qu’il  se  portait  en  avant  r avait  toujours  été  sa  première  occupation,  et 
c’était  plus  que  jamais  le  cas  d’y  penser,  lorsqu’il  allait  s'aventurer  à de 
si  grandes  distances,  à travers  des  pays  si  difficiles,  et  au  milieu  d’une 
cavalerie  ennemie  la  plus  incommode  qu’il  y eut  au  monde. 

D’nhotd  il  lit  lever  les  ponts  jetés  au-desSus  de  kowno,  replacer  les 
bateaux  sur  leurs  baquets,  et  acheminer  l'équipage  entier  à la  suite  du 
maréchal  Davout.  Il  chargea  l'infatigable  général  Éblé  de  construire  à 
kowno  même  un  pont  sur  pilotis,  pour  rendre  certain,  dans  tous  les 
temps,  le  passage  du  Miémcn.  Il  lui  ordonna  d'en  établir  un  pareil  sur  la 
U ilia,  afin  d’assurer  les  communications  de  l’armée  dans  tous  les  sens. 
Les  ressources  du  pays  en  bois  étaient  considérables,  et  quant  aux  attires 
parties  du  matériel  nécessaires  à rétablissement  des  ponts,  telles  que  fer- 
rures, cordages  et  outils,  on  doit  se  souvenir  qu’il  en  avait  largement 
approvisionné  le  eorps  du  génie.  Xapoléon  s'occupa  ensuite  d'entourer  la 
ville  de  kouno  d’ouvrages  de  défense,  afin  que  les  partis  ennemis  ne  pus- 
sent y pénétrer,  et  que  le  vaste  dépôt  de  matières  qu’on  allait  y laisser 
s’y  trouvât  en  parfaite  sûreté.  Après  ees  objets,  les  hôpitaux  pour  recevoir 
les  blessés  et  les  malades,  Jes  manutentions  pour  fabriquer  Je  pain,  lés 
magasins  pour  déposer  les  approvisionnements  de  tout  genre,  et  par-dessus 
tout  les  bateaux  propres  à remonter  la  U ilia  jusqu'à  W ilna,  absorbèrent 
son  attention  sans  relâche,  et  il  donna  les  ordres  convenables  pour  que, 
moyennant  un  seul  transbordement,  les  convois  venus  de  Dantzig  par  la 
Vistulc,  le  Frische-Half,  la  Prégel,  la  Dcimc,  le  canal  de  Frédéric,  le 
Xiémen,  pussent  remonter  de  kowno  jusqu’à  W ilna.  Malheureusement  la 
Wilia,  moins  profonde  que  le  Xiémen,  et  de  plus  très-sinueuse,  offrait 
un  moyen  de  transport  presque  aussi  difficile  que  celui  de  terre.  On  n’esti- 
mait pas  à moins  de  vingt  jours  le  temps  indispensable  pour  remonter  par 
la  W ilia  de  kowno  à W ilna,  et  c’était  à peu  près  le  temps  exigé  pour  venir 
de  Dantzig  à Kowno.  Toutefois  Xapoléon  ordonna  de  faire  l’essai  de  cette 
navigation,  sauf  à organiser  d’autres  moyens  de  transport  si  celui-là  ne 
réussissait  point. 

Tout  en  s’occupant  de  ces  soins  avec  son  activité  accoutumée,  Xapoléon 
avait  mis  ses  troupes  en  marche.  Les  rapports  recueillis  sur  la  situation 
de  l’ennemi,  obscurs  pour  tout  autre  que  Xapoléon,  représentaient  far- 
inée de  Barclay  de  Tolly  comme  formant  une  espèce  do  dcmi-cefclc  autour 
de  W ilna,  et  se  liant  par  un  cordon  de  Cosaques  avec  celle  du  prince  Ba- 
gration , qui  était  beaucoup  plus  lias  sur  notrfc  droite,  dans  les  euvirons 
de  tirodno.  Voici  comment,  d’après  ces  rapports,  était  distribuée  autour 
de  nous  l’armée  du  général  Barclay  de  Tolly,  particulièrement  opposée  à 
la  tuasse  principale  de  nos  forces.  (Voir  la  carte  nn  54.  ) On  disait  qu'entre 
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Tilsit  cl  Kovno,  vers  Rossiena,  c’est-à-dire  à notre  gauche,  se  trouvait  le 
corps  de  W îttgenstein  , qu’on  supposait  de  vingt  ei  quelques  mille  hom- 
mes (il  était  de  24  mille);  qu'à  Wilkomir s’en  trouvait  un  autre,  celui  de 
Hagowouth,  d’une  force  moindre  (il  était  de  lit  mille  hommes  en  y com- 
prenant le  corps  de  cavalerie  d’Ouvaroff);  qu’à  U’ilna  même  était  campée 
la  garde  impériale  avec  les  réserves  (elle  était  de  24  mille  hommes  en  y 
joignant  la  grosse,  cavalerie  du  général  Korff);  qu’en  face  de  nous  sur  la 
route  de  Wilna,  mais  un  peu  sur  notre  droite,  étaient  répandues  d'autres 
troupes  dont  le  nombre  était  inconnu , mais  ne  devait  pas  être  inférieur 
aux  détachements  déjà  énumérés,  ('/étaient  le  corps  de  TouczkofT,  campé 
à Nowoi-Troki  avec  environ  l‘.l  mille  hommes,  celui  de  Schouvalolf, 
campé  à Olkeniki  avec  14  mille,  et  enfin  à l’extrême  droite,  celui  de  Doc- 
torolf,  établi  à Lida  avec  20  mille  hommes,  et  lié  par  les  8 mille  Cosaques 
de  IMatow  à l'armée  du  prince  Bagration.  Celte  répartition  des  130  mille 
hommes  de  Barclay  de  Tolly  n'était  qu'imparfaitement  connue;  mais  sa 
distribution  en  demi-cercle  autour  de  U’ilna,  en  masse  plus  forte  sur  notre 
gauche  et  notre  front,  en  masse  un  peu  moindre  sur  notre  droite,  se  liant 
par  des  Cosaques  à Bagration,  était  assez  clairement  entrevue  pour  que 
Napoléon  put  ordonner  la  marche  de  son  armée  sur  Wilna  avec  une  con- 
naissance suffisante  des  choses. 

Le  maréchal  Macdonald,  à notre  extrême  gauche,  venait  de  franchir 
sans  difficulté  le  Niémen  à Tilsit.  Il  avait  II  mille  Polonais,  17  mille 
Prussiens,  et  il  reçut  l'ordre  de  s’avancer  sur  Rossiena,  sans  précipitation, 
de  manière  à couvrir  la  navigation  du  Niémen,  et  à envahir  successive- 
ment la  Courlande,  à mesure  que  les  Busses  se  replieraient  sur  la  Dtrina. 
Napoléon  dirigea  le  corps  du  maréchal  Oudinot,  fort  d’environ  30  mille 
hommes,  sur  Jaiiowo,  et  lui  enjoignit  d’y  passer  la  U ilia  pour  se  porter 
sur  Wilkomir.  Il  était  probable  que  ce  corps  rencontrerait  celui  de  W itt- 
genstein  r qui  en  se  retirant  de  Rossiena  devait  traverser  W ilkomir.  Napo- 
léon le  renforça  d’une  division  de  cuirassiers,  détachée  du  prince  Eugène, 
et  appartenant  au  3*  corps  de  cavalerie  de  réserve.  U voulut  porter  aussi 
au  delà  de  la-  U ilia  le  corps  de  Ney,  qui  était  également  de  36  mille 
hommeà,  mais  en  lui  faisant  passer  celte  rivière  plus  près  de  Wilna.  Ou- 
dinot et  Ney,  marchant  parallèlement  et  très-près  l’un  de  l’autre,  étaient 
assez  forts  pour  tenir  tête  à quelque  ennemi  que  ce  fut,  et  pour  donner  le 
temps  de  venir  à leur  secours,  si,  contre  toute  vraisemblance,  ils  rencon- 
traient le  gros  de  l’armée  russe.  Ils  n’avaient  donc  rien  à craindre  de  Wift- 
genstein  et  de  Bagou outh,  séparés  ou  réunis,  et  devaient  même  les  acca- 
bler en  combinant  bien  leurs  efforts. 

Ces  précautions,  presque  surabondantes,  prises  sur  sa  gauche,  Napoléon 
résolut  de  marcher  droit  devant  lui  sur  W ilna,  avec  les  20  mille  cavaliers 
di*  Murat,  les  70  mille  fantassins  de  Davout,  et  les  36  mille  soldats  éprou- 
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vés  do  la  garde.  Ayant  ainsi  directement  sous  sa  main  120  mille  combat- 
tants au  moins,  il  était  certain  de  vaincre  toutes  les  résistances,  et  en 
coupant  la  ligne  russe  vers  Uilna,  de  séparer  entièrement  Barclay  de 
Tnlly  de  Bagration. 

Quant  aux  troupes  ennemies  répandues  sur  sa  droite,  et  qui,  sans 
qu’on  le  sut  avec  précision,  se  trouvaient  entre  Nowoi-Troki  et  Lida,  et 
formaient  la  gauche  de  Barclay,  on  ne  pouvait  pas  les  supposer  dè  plus 
de  40  mille  hommes;  or  le  prince  Eugène,  qui  faisait  ses  apprêts  pour 
franchir  le  Niémen  à Prenn  avec  80  mille,  devait  avoir  raison  d’elles,  si, 
contre  le  plan  évident  des  Busses,  elles  prenaient  l'offensive. 

Ces  dispositions,  ordonnées  dès  le  lendemain  du  passage  du  Niémen, 
s'exécutaient  pendant  que  Napoléon,  établi  à kowno,  se  consacrait  aux 
soins  divers  que  nous  venons  de  retracer.  De  sa  personne  il  ne  devait 
accourir  que  lorsque  ses  avant-postes  lui  signaleraient  la  présence  de  l'en- 
nemi. D’ailleurs,  avec  le  vaillant  .Murat  à son  avant-garde,  avec  le  solide 
Davout  à son  corps  de  bataille , il  n’avait  guère  à craindre  une  mésaven- 
ture. Le  25  , Murat  et  Davout  s'avancèrent,  l’un  à la  tète  de  sa  cavalerie, 
l’autre  à la  tète  de  son  infanterie,  jusqu'à  Zisraory,  après  avoir  traversé 
un  pays  difficile,  et  où  l’armée  russe  aurait  pu  facilement  les  arrêter.  Ils 
avaient  cheminé  en  elfet  sur  le  flanc  des  coteaux  boisés  qui  séparent  le  lit 
de  la  U ilia  de  celui  du  Niémen,  serrés  entre  ces  coteaux  et  les  bords 
escarpés  du  Niémen,  et  n’ayant  pas  en  cas  d’attaque  beaucoup  d’espace 
pour  se  déployer.  Le  25  au  soir  ils  couchèrent  à Zismory , dans  un  pays 
plus  facile,  l’angle  que  forment  la  U ilia  et  le  Niémen  étant  infiniment 
plus  ouvert.  Le  lendemain  2(>,  ils  allèrent  coucher  sur  la  route  de  Joue,  » 

et  ne  rencontrèrent  sur  leur  chemin  que  des  Cosaques  qui  fuyaient  à leur 
approche,  en  mettant  le  feu  aux  granges  et  aux  châteaux  lorsqu’ils  en 
avaient  le  temps.  Le  ciel  était  demeuré  pur  et  serein,  mais  les  villages 
étaient  déjà  fort  éloignés  les  uns  des  autres,  et  les  ressources  devenaient 
rares.  Ia's  soldats  du  maréchal  Davout,  portant  leur  pain  sur  le  dos,  et 
ayant  un  troupeau  à leur  suite,  ne  manquaient  de  rien,  mais  ils  étaient 
un  peu  fatigués  de  la  longueur  des  marches,  et  laissaient  parmi  les  jeunes 
soldats,  surtout  parmi  les  lllyriens  et  les  Hollandais,  quelques  traînards 
sur  la  roule.  Les  chevaux  en  particulier  souffraient  beaucoup,  et  tous  les 
soirs,  faute  d’avoine,  on  était  obligé  de  les  répandre  dans  les  champs 
pour  y brouter  le  seigle  vert , qui  leur  plaisait  sans  les  nourrir.  L’artillerie 
de  réserve,  composée  des  pièces  de  douze,  et  les  équipages  chargés  de 
munitions  cl  de  vivres,  étaient  en  arrière.  La  cavalerie  de  Aluràt,  que 
malheureusement  il  ménageait  peu,  la  mettant  en  mouvement  dès  le  matin, 
et  la  faisant  courir  à bride  abattue  dans  tous  les  sens,  était  déjà  tnVfati- 
guée.  Le  soigneux  et  sévère  Davout  désapprouvait  cette  imprévoyance , 
et,  quoique  peu  communicatif,  laissait  voir  ce  qu’il  pensait.  Il  n’y  avait 
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pas  là  de  quoi  rapprocher  les  deux  chefs  de  notre  avant-gArdc,  déjà  si 
dissemblables  d’esprit  et  de  caractère. 

Le  27  on  atteignit  Jeue,  qui  n’est  plus  qu’à  une  forte  journée  de  Uilna , 
et  Mural,  afin  de  pouvoir  entrer  le  lendemain  de  très-bonne  heure  dans 
cette  ville,  se  porta  sur  Ricouti,  à trois  ou  quatre  lieues  en  avant  de  Jewe. 

On  ne  devait  trouvera  Uilna  ni  la  cour  du  czar  ni  son  armée.  Le  pas- 
sage du  Niémen  commencé  le  24  au  matin  avait  été  connu  le  24  au  soir  à 
U ilna,  pendant  que  l’empereur  Alexandre  assistait  à un  bal  donné  par  le 
général  Benningsen. 

Cette  nouvelle,  apportée  par  un  domestique  du  comte  Romanzolf,  jeta 
un  grand  trouble  dans  les  esprits,  et  ne  fit  qu’ajouter  à l’extrême  confu- 
sion qui  régnait  dans  l'état-major  russe.  Voulant  s’entourer  de  nombreux 
avis,  Alexandre  avait  emmené  avec  lui  une  foule  de  personnages,  tous 
différents  de  caractère,  de  rang  et  de  nation.  Indépendamment  du  général 
Barclay  de  Tolly,  qui  ne  donnait  pas  ses  ordres  comme  général  en  chef 
de  l'armée,  mais  comme  ministre  de  la  guerre,  Alexandre  avait  auprès 
de  lui  le  général  Benningsen,  le  grand-duc  Constantin,  un  ancien  ministre 
de  la  guerre  Araktchejcf,  les  ministres  de  la  police  et  de  l’intérieur  MM.  de 
Balachoff  et  kotchoubcy  , le  prince  U olkonski.  Ce  dernier  remplissait  au- 
près de  la  personne  de  l'empereur  les  fonctions  de  chef  d’état-major.  A 
ces  Russes,  la  plupart  animés  de  passions  fort  vives,  s’étaient  joints  une 
quantité  d’étrangers  de  toutes  nations,  fuyant  auprès  d'Alexandre  les  per- 
sécutions de  Napoléon , ou  seulement  son  influence  et  sa  gloire,  qu'ils 
détestaient.  Parmi  eux  se  trouvaient  un  officier  du  génie,  nommé  Mi- 
chaux, Piémonlais  d origine,  ayant  peu  de  coup  d'œil  militaire,  mais 
savant  dans  son  étal,  et  très-considéré  par  Alexandre;  un  Suédois,  comte 
d’Armfeld , qui  avait  été  contraint  par  les  événements  politiques  de  la 
Suède  à se  réfugier  en  Russie,  homme  d’esprit  mais  peu  estimé;  un  Ita- 
lien, Paulucci,  de  beaucoup  d'imagination  et  de  pétulance;  plusieurs  Alle- 
mands, particulièrement  le  baron  de  Stcin,  que  Napoléon  avait  exclu  du 
ministère  en  Prusse,  qui  était  en  Allemagne  l'idole  de  tous  les  ennemis  de 
la  France j et  qui  joignait  à un  singulier  mélange  d'esprit  libéral  et  aristo- 
cratique un  patriotisme  ardent;  un  officier  d’état-major  instruit,  intelli- 
gent, actif,  aimant  à se  produire,  le  colonel  Wolzogen ; enfin  un  Prus- 
sien, plus  docteur  que  militaire,  le  général  Pfuhl,  exerçant  sur  l’esprit 
d'Alexandre  une  assez  grande  influence,  détesté  par  ce  motif  de  tous  les 
habitués  de  la  cour,  se  croyant  profond  et  n’étant  que  systématique,  ayant 
auprès  de  quelques  adeptes  la  réputation  d’un  génie  supérieur,  mais  au- 
près du  plus  grand  nombre  celle  d’un  esprit  bizarre,  absolu,  insociable, 
incapable  de  rendre  le  moindre  service,  et  fait  tout  au  plus  pour  dominer 
quelque  temps  par  sa  singularité  même  la  mobile  et  rêveuse  imagination 
d’Alexandre. 
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C'est  au  iriHicu  de  cès 'donneur» de  conseils  que  l'empereur  Alexandre, 
ayant  plus  d’esprit  qu'aucun  d’eux  f mais  moins  qir’nuran  d'eux  la  faculté 
de  * arrêter  k une.  idée  et  d’y  tenir,  vivait  depuis  plu  sic  ors  mois,  lorsque 
le  canon  de  Napoléon  vint  l’arracher  k ses  incertitudes,  et  F obliger  à se 
faire  un  plan  de  campagne. 

huître  ces  divers  personnages,  deux  idées  n’avaient  cessé  d'être  débat- 
lues,  vivement.  Les  hommes  d’un  caractère  ardent,  qui  MiivanlTusagc 
n'étaient  pas  les  plus  éclairés,  voulaient  qu’on  n’ attend if'pafc  Napoléon , 
qu’on  le  prévînt  au  contraire,  qu'on  se  jclAt  sur  la  Vieille-Prusse  et  sur  la 
Pologne,  qu’on  ravageât  ces  pays,  alliés  ou.  complices  de  la  France,  qu’on  ' 
tâchât  même  de  soulever  l’Allemagne  en  lui  tendant  une  main  précoce, 
sauf,  s’il  le  fallait,  à se  retirer  ensuite,  après  avoir  agrandi  de  deux  cents 
lieues  le  désert  dans  lequel  on  espérait  que  Napoléon  viendrait  s’abîmer. 
Les  hommes  calmes  cl  sensés  jugeaient  ce  projet  dangereux , êt  soute- 
naient avec  raison  qu’aller  au-devant  de  Napoléon,  c’était  lui  abréger  le 
chemin,  lui  épargner  par  conséquent  la  phis  grave  des  difficultés  de  cette 
guerre,  celle  des  distances,  lui  offrir  presque  sur  son  territoire,  k portée 
de  ses  ressources,  ce  qu’il  devait  désirer  le  plus,  une  bataille  d’Auslèrlifz 
ou  de  Friedland;  bataille  qu’il  gagnerait  sans  aucun  doute,  et  qui,  une 
fois  gagnée , déciderait  la  question , ou  établirait  au  moins  son  ascendant 
pour  tout  le  reste  de  la  guerre.  Ils  disaient  encore  qu’au  lleci  de  diminuer 
la  difficulté  des  distances,  il  fallait  l’agrandir  en  se  retirant  devant  Xapo- 
léon  , en  lui  cédant  du  terrain  autant  qu’il  en  voudrait  envahir,  puis  quand 
ou  l'aurait  attire -bien  loin,  et  qu’on  le  tiendrait  dans  les  profondeurs  de 
la  Russie,  épuisé  de  fatigue  et  de  faim,  se  précipiter  sur  lui,  l'accabler, 
et  Je  ramener  k moitié  détruit  k la  frontière  russe.  Ce  plan  présentait  l’in- 
convénient de  livrer  au  ravage,  non  pas  la  Pologne  ou  la  Vieille-Prusse, 
mais  la  Russie  elle-même.  Néanmoins  la  presque  certitude  du  succès  était 
nnc raison  d’un  tel  poids,  qu'aucune  considération  d’intérêt  matériel  ne 
méritait  d’être  mise  en  balance’ avec  elle.  » 

Cette  controverse,  commencée  k Saint-Pétersbourg,  n’avait  pas  encore 
cessé  k Wilna,  lorsque  la  nouvelle  du  passage  du  Niémen  vint  ttfettro  fin 
au  bal  du  général  Bcnningsen.  Alexandre  avait  l’espfit  trop  Clairvoyant 
pour  hésiter  un  instant  sur  une  question  par ■cille.  Ménager  à Napoléon, 
sous  le  climat  de  la  Russie,  la  campagne  que  \l asséna  venait  de  faire  en 
Portugal  sous  le  climat  de  la  Péninsule , était  une  tactique  trop  indiquée 
pour  qu’il  songeât  k en  suivre  une  autre.  De  plus  il  avait  eu  pour  l’adop- 
ter une  raison  décisive,  c'était  la  raison  politique.  Constamment  appliqué 
à mettre  l’Opinion  de  la  Russie  , (le  l’Kurope,  et  même  de  la  France  de 
son  côté,  afin  d’aggraver  la  situation  morale  de  Napoléon  vis-k-iis  des 
peuples,  il  s’était  soigneusement  gardé  de  paraître  le  provocateur,  et  par 
suite  de  ce  système  s’était  promis  (l'attendre  l'ennemi  sails  aller  le  chor- 
tomx  vi.  *■  21 
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cher.  C’cs*  Iâ  le  qu’d  avajl.  toujours  annoncé , ot  ce  qu’il  avait  fait  en  se 
tenant  derrière  le  Niémen,  sa  frontière  naturelle,  -à  ce  ]i(>4iit  qu’il  ne 
l'uv^it  pas  tnèuie  défendue.  . ...  , , - * - : 

Cette  conduite  était  toute  simple,  cl  dictée*  par  Je  bon  sens.  .Mais  on 
. avait  voulu  à cette  occasion  construire  tout  uu  système,  et  c’était  le  géné- 
ral, Pftihl.,  autcué  de  Ce  système,  qui  .en  était  le  démonstrateur  niqués 
d'Alexandre,  qu’avec.uue  certaine  apparence  de  profondeur  on  était  pres- 
que toujours  assuré  de  séduire. 

A chaque  époque;  lorsqu’un  homme  supérieur,  s'inspirant  non  pas 
d’une  théorie,  tuais  des  circonstances,. exécute  de  grandes  choses,  les 
esprits  imitateurs  viennent  à la  suite, .et  mettent  des  systèmes  à la  place 
des  grandes  choses  que  le  vrai  génie  a faites  naturellement.  Dans  le  dix- 
huitième  siècle,  tout  le  monde  voulait  faire  l’exercice  a la  manière  de 
f Irôdéric , et  depuis  la  bataille  de  Leuthen  construisait  des  systèmes  sur 
l’ordre  oblique,  auquel  on  attribuait  tous,  les  succès  du  monarque  prus- 
sien. A partir  de  l'année  1800,  et  des  campagnes  du  général  Bonaparte, 
qui  avait  su,  avec  tant  d’art,  manœuvrer  sur  les  ailes  et  les  communica- 
tions de  ses  adversaires,  ou  lie  parlait  que  de  tourner  l'ennemi*.  A Auster- 
litz les  conseillers  d’Alexandre  avaient  voulu  tourner  Napoléon,  et  on 
sait  ce  qu'il  leur  en  avait  coûté.  Eu  1810,  un  homme  de  sens  et  de  carac- 
tère, lord  Wellington,,  secondé  par  les  circonstances  et  un  bonheur  rare, 
venait  de  faire  une  campagne  brillante  eu  Portugal,  et  on  ne  parlait  plus 
en  Europe  que  d’agir  eoninie  lui.  Se  retirer  en  détruisant  toutes  choses, 
se  réfugier  ensuite  dans  un  camp  inexpugnable,  y attendre  l'épuisement 
d’-un  ennemi  témérairement  engagé,  enfin  revenir  sur  cet  ennemi,  l’as* 
saillir,  l’accabler,  était  devenu  pour  certains  esprits,  depuis  Torrès-Vé- 
dras,  toute  la  science  de  la  guerre.  C’est  de  celte  science  que  le  général 
Plàilil  s'éliiit  constitué  le  maître  suprême  au  milieu  de  l’état-major  russe. 
Excqpié  le  cznv,  tpii  se  complaisait  dans  ces  fausses  profondeurs  f le  géné- 
ral Pfuht  aiaii  fatigué,  blessé  tout  le  monde  par  squ  dogmatisme,  ses 
prétentions, .sou  orgueil.  Mais  Alexandre  l’avait  accueilli  comme  uu  génie 
méconnu , et  luif-avait  donné  à rédiger  tout  le  plan  de  la  guerre. 

Ce  général  Pfuhl,  après  avoir  étudié  la  carte  de  Russie,  y avait  remar- 
qué ce  que  cliacnn  peut  y apercevoir  au  premier  aspect , la  longue  ligne 
transversale  de  la  Dwina  et  du  Dnieper,. qui,  en  s’ajoutant  l’une  à l’autre, 
Toi  meut  du  nord-ouest  an  sud-est  une  vaste  et  belle  ligne  de  défense  inté- 
rieure. Al, voulait  donc  que  les  années  russes  s’y  repliassent , y établissent 
une  espèce  de  Torrès-Védras  invincible,  èl  qu’elles  y tinssent  la  conduite 
dés  armées  anglaise  et  espagnole  en  Portugal.  Ayant,  dans  celle  étude 
attentive  de  la  carte  de  Russie,  remarqué  à Drissa  sur  la  Duina  un  empla- 
cement qui  lut-  semblait  propre  JeP établissement  d'un  camp  retranché,  il 
uiuit  proposé  d’en  construire  un  dans  cet  endroit,  èl  Alexandre , adojt- 
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tant  cotte  proposition,  avait  envoyé  l'ingénieur  Miclmux  sur  les  lieux  pour 
tracer  et  faire  exécuter  les*. ouvrages.  L’offrcicf'd’éfat-major  YVobeogen, 
es|»éce  d'interprète  du  génie  mystérieux  du  général  JM’uhl,  aflait  et  venait 
pour  appliquer  les  idées  de  son  maître  sur  le  terrain.  Enfin  , à la  création 
de- ce  .camp  de  Drissa,  le  général  Pfuhl  avait  ajouté  une  distributioiiides 
forces  russes  appropriée  au  système  qu'il  avait  déduit  de9  opérations;  de 
lord  U'ellingluH  en  Portugal.  Il  avait  en  conséquence  demandé  'deux 
armées,  une  principale,  une  secondaire;  l’une  sur  la  Dwina  recevant  les 
Français  de  front,  les  attirant  à sa  suite,  et  devant  se  retirer  au  camp  de 
Drissa;  l'autre  sur  le  Dnieper,  reculant  aussi  devant  les  Français,  mais 
destinée  à les  assaillir  en  flanc  et  par  derrière,  lorsqu'on  reprendrait  l'of- 
fensive pour  les  accabler.  C’est  en  vertu  de  ce  plan  qu’avaient  clé  formées 
lçs  deux  armées  de  Barclay  de  Tôiïy  et  de  Bagralion.  ' 

C’était  assurément  une  pensée  juste,  à laquelle  Alexandre  dut  plus  tard 
do  grands  résultats,  que  de  battre  en  retraite  devant  les  Français,  et  de 
les  attirer  dans  le  fond  de  la  Russie,  et  cette  pensée,  tout  le  monde  l’avait 
en  Europe.  Mais  pourquoi  un  camp  retranché,  et  surtout  pourquoi  si  près 
de  la  frontière?  C'est  ce  que  tout  le  monde  pouvait  se  demander,  au  sim- 
ple énoncé  du  plan  du  général  Pfulil,  plan  qui  n'était,  comme  on  le  voit, 
que  l'imitation  systématisée  de  la  guerre  de  Portugal.  Si  lord  U cllingUm 
avait  songé  h un  camp  retranché,  c’cst  parce  qu’il  fallait  qu'il  s'arrêtât 
asses  promptement,  sans  quoi  il  eut  été  précipité  dans  l'Océan.  Le  camp 
retranché. pour  les  Russes  c’était  l'espace,  qui,  pour  eux,  ne  finissait 
qu’au  bord  de  l'Océan  glacial.  Et  puis,  placer  le  point  d'arrêt  sur  la 
Dwina,  c'était  vouloir  arrêter  les  Français  au  début  mémh  de  leur  course, 
quand  ils  avaient  encore  tout  leur  élan  et  toutes  leurs  ressourées,  comme 
du  reste  l'événement  le 'prouva,  et  s'exposer  à être  emporté  d’assaut.  En- 
fin, eji  admettant  qu’on  pût  agir  utilement  contre  les  flancs  de  l'ennemi, 
c’était  courir  de  grands  dangers  que  de  diviser  dés  l'origine  la  masse 
principale  des  forces  russes,  qiri  était  à peine  suffisante  pour  tenir  la 
campagne,  et  il  eût  été  beaucoup  uiiegx  entendu  de  laissée  aux  troupes 
revenant  d'Asie  le  rôle  de  cette  armée  de  flanc  destinée  à harceler  les 
Français,  peut-être  même  à leur  fermer  la  retraite. 

Voilà  ce  que  démontrait  le  simple  bon  sens,  même  avant  la  leçon  des 
événements.  Au  surplus  Alexandre  s’était  gardé  de  mettre  ce  plan  en  dis- 
cussion; il  l’avait  soigneusement  réservé  pour  lui  et  pour  quelques  adep- 
te* allemands,  cl  s'était  borné  à en  faire  exécuter  les  préparatifs  les  plus 
importants.  Eu  attendant  il  s’était  avancé,  comme  on  l'a  déjà  vu,  en  deux 
masses,  l’une  appuyée  sur  la  Dwina,  l’autre  sur  le  Dhiéper,  ayant  pour 
point  de  direction,  la  première  U ilna,  la  seconde  .Minsk. 

Jusque-là,  il  n’y  avait  rien  à redire,  car  il  était  naturel  que  les  deux 
rassemblements  principaux  des  Russes  &c . forniassi  ut  derrière  ces  deux 
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(louves.  Mais  le»  hommes  sensés  dans  l'état-major  du  czar  pensaient  qu’on 
allait  bientôt  réunir  l’une  et  t’autre  armée  russe,  se  présenter  ensuite  en 
une  seule  masse  aux  Français,  sauf  à ne  pas  leur  livrer  bataille,  à se  reti- 
rer à leur  approche,  et  à attendre,  avant  de  se  précipiter  sur  eux,  qu’ils 
fussent  h la  fois  fatigués,  privés  de  vivres,  cl  -engagés  assez  profondément 
en  Russie  pour  n’en  pouvoir  plus  revenir.  C’était  l’avis  notamment  du  gé- 
néral Barclay  de  Tolly,  officier  froid,  ferme,  instruit,  issu  d’une  famille 
écossaise  établie  ort  Courlande,  et  à cause  de  cette  origine  peu  agréable 
aux  Russes,  qui  prennent  les  étrangers  en  haine  dès  que  leurs  passions 
nationales  commencent  à fermenter.  Mais,  comme  nous  l’avons  dit,  cef 
avis  n'était  pas  du  goût  de  tout  le  monde.  Les  hommes  ardents,  détestant 
la  France,  sa  révolution,  sa  gloire,  qu’ils  fussent  Russes,  Suédois,  Alle- 
mands ou  Italiens,  ne  voulaient  pas  qu’on  fît  aux  Français  l’honneur  de 
reculer  devant  eux,  et  prétendaient  qu’il  fallait  prendre  l’offensive,  se  je- 
ter sur  la  Prusse  et  la  Pologne , pour  ravager  une  plus  grande  étendue  de 
pays,  et  soulever  l’Allemagne,  qui  ne  demandait  qu’t»  être  délivrée.  Celle 
dernière  opinion  dominait  surtout  au  quartier  général  du  prince  Ragration. 
Ce  prince,  Géorgien  d’origine,  brave,  ayant  du  coup  d’œil  sur  le  terrain, 
niais  dépourvu  des  talents  d'iln  général  en  chef,  chargé  d’ailleurs,  si  on 
avait  pris Tolfcnsivc ,■ d’envahir  la  Pologne,  aurait  voulu  aller  en  avant, 
et  se  ruer  shr  les  Français  avec  une  énergie  furieuse.  Jaloux  de  Barclay, 
méprisant  les  militaires  savants,  il  favorisait  autour  de  lui  les  déclama- 
tions contre  les  étrangers  qui  conseillaient  Alexandre,  et  travaillaient, 
assurait-on,  «à  lui  inspirer  une  conduite  timide. 

Alexandre  s’étdit  ainsi  avancé  avec  ses  deux  armées,  ne  se  prononçant 
pas  encore,  considérant  en  secret  le  plan  du  général  Pfulil  comme  le  Salut 
de  l’cmpife,  mais  hésitant  à le  dire,  et  se  réservant  de  faire  successive-: 
nient -exécuter  ce  plan,  an  fur  et  à mesure  des  événements.  Aussi  n’avait-- 
il  ni  voulu  ni  osé  nommer  un  général  en  chef,  ce  qui  eut  clé  proclamer 
un  système,  cl-  avait-il  chargé  le  général  Barclay  de  Tolly  de  donner  des 
ordres  comme  ministre  de  la  guerre.  La  brusque  apparition  de  Napoléon 
an  delà  du  Niémen  l'obligea  de  mettre  un  terme  à ces  hésitations,  et  d’ar- 
rêter un  plan.  * 

Le  désir  d'Alexandre  eut  été  de  convoquer  sur-le-champ  un  conseil  de 
guerre,  d’y  appeler  scs  conseillers  de  toutes  les  nations,  d’y  Taire  exposer 
le  plan  du  général  Pfuhl,  non  par  le  général  Pfuhl  lui-même,  incapable 
de.  supporter  une  contradiction,  mais  par  le  colonel  Wolzogcn,  son  inter- 
prété ordinaire , esprit  clair  et  maniable,  puis  enfin  de  demander  à tous 
les.  assistants  de  se  prononcer.  Mais  Je  colonel  Wolzogcn- lui  fit  sentir 
qu’on  aboutirait  ainsi  à un  nouveau  chaos,  et  qu’il  valait  mieux  choisir 
tout  simplement  un  général  en  chef,  auquel  oit  confierait  l’exécution  du 
plan  jugé  le  meilleur.  Four  un  tel  rôle  le  général  Barclay  de  Tolly  était 
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le  plus  indiqué  par  son  obéissance , sa  fermeté,  scs  talents  pratiques,  cl 
sa  qualité  de  ministre  <|e  la  guerre.  D'ailleurs  l'approche  die  l’ennemi 
avec  une  masse  écrasante  d’environ  200  mille  hommes,  quand  on  avait  à 
peine  130* mille  combattants  à lui  opposer,  avait  fort  oahné  les  partisans 
de  l’offensive,  et  la  plupart  dçs  donneurs  d'avis  rie  songeaient  même  qu'à 
se  retirer,  pour  ne  pas  tomber  dans  lesf  mains  de  Napoléon,  qui  ne  les 
aurait  probablement  pas  ménagés.  11  n’y  avait  dpnc  pas  à craindre  qu'on 
blâmât  beaucoup  dans  le  moment  un  mouvement  rétrograde  devenu  iné- 
vitable. En  conséquence  Alexandre,  adoptant  l’avis  du  colonel  Uoliogen, 
qui  du  resté  était  le  seul  admissible  au  point  où  en  étaient  les  choses, 
confia  au  général  Barclay  de  Tolly,  non  pas  en  qualité  de  général  en 
chef,  mais  en  qualité  de  ministre  de  la  guerre,  le  soin  d’opérer  la  retraite 
de  T armée  principale  sur  la  Duina,  dans  la  direction  du  camp  de  Brissn. 
Ces  dispositious  arrêtées,  il  partit  at'cc  la  foule  de  ses  conseillers,  en  sui- 
vant la  route  qui  par  Swcnztany  et  Vidzouy  menait  àDrissa. 

Ce  n'était  pas  chose  aiséo  que  d’opérer  devant  Napoléon,  ordinaire-»» 
ment  prompt  comme  la  foudre,  la  retraite  des  six  corps  russes  répandus 
autour  de  Uilna,  et  composant  l'armée  principale. 

Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  le  premier  de  ces  corps,  soys  le  comte  de 
Witlgenstern,  était  à Hossiena,  oit  il  formait  l'extrême  droite  des  Russes, 
opposée  à l'extrême  gauche  des  Français.  Le  second,  sous  le  général  Ba- 
gououth,  était  à Janowo;  le  troisième,  composé  de  la  garde  russe  et  des 
réserves,  à Wilna;  le  quatrième,  sous  le  général  Touçzkoff,  entre  kouno 
et  Wilna,  à Xowoi-Troki  Pour  ces  quatre  corps  la  retraité  était  facile, 
car  ils  u* avaient  qu’à  se  retirer  directement  sur  la  Duina,  sans  être  expo- 
ses à trouver  les  Français  sur  leur  chemin.  11  n'y  avait  pas  plus  de  diffi- 
culté pour  la  grosse  cavalerie,  distribuée  en  deux  corps  de  réserve  Sous 
les  généraux  Ouvaroif  et  Kdrff,  et  placée  eu  arrière.  Mais  le  cinquième 
corps  sous  le  comte  Schouvaloff,  le  sixième  sous  le  général  Doctoroff,' 
établis,  l’un  h Olkeniki,  l'autro  à Lida,  et  formant  l’extrême  gauche  du 
demi-cercle  quo  les  Busses  décrivaient  autour  de  Wilna,  pouvaient,  avant 
d’avoir  regagné  la  route  de  Suenziany,  être  arrêtés  par  les  Français,  qui 
déjà  étaient  en  marche  sur  Wilna.  Quant  à l'hetman  Platou , complétant 
avec  8 mille  Cosaques  les  130  mille  hommes  de  l’armée,  de  la  Duina,  il 
était  près  de  Grodno,  et  on  n'avait  guère  à s’inquiéfer  pour  des  coureurs 
aussi  agiles  que  les  siens. 

I*e  général  Barclay  de  Tolly  sc  hâta  de  donner  à tous  ses  corps  l’ordre 
de  sc  replier  sur  la  Duina,  en  prenant  pour  hnt  le  camp  de  Drissa,  et 
prescrivit  aux  deux  qui  étaient  les  plus  mal  placés  d’opérer  tout  de  suite 

• En  disant  le  premier,  le  second,  le  troisième  corps  russe,  nous  ne  les  désignons  pas 
par  le  numéro  qu'ils  portaient  dans  l'armée  russe,  mais  par  leur  rang  dans  la  ligne  qu'ils 
formaient  alors  autour  de  Wilna. 


livre  xi. rV.  — /urx  1*12. 


326 

Jour  Jiloiivcmeirt  J«  retraite,  en  tournant  autour  de  Witn»,  eL  en  ne  louant 
pendant  le  trajet  le  plus  Ipin  qu’ils  pourraient  de  relie  ville,  afin  de  ne 
pas  rencontra*  les  Français:  Quant  u lui,  àssex  dédaigneux  pour  les  don- 
ne u ri  d'avis  qui  avaient  montré  tant  d’empressement  à partir,  il  affecta 
de  rester  à son  arrière-garde,  et  de  se  retirer  lentement  avec  elle,  en  dis- 
putant le  terrain  pied  à pied.  I. 'ordre  envoyé  au  pripee  Bagration , ’ »h 
nom  déj’ empereur  lui-même,  fut  de  sfc  reporter  sur  le  Dnîéper,  en  sui- 
vant autant  que  possible  la  direction  de  Minsk, -afin  de  se  réunir  au  be- 
soin M'armée  principale,  si  cette  réunion  devenait  nécessaire.  F helman 
PJatow,  toujours  chargé  de  lier  entre  eux  Barclay  de  Tolly  et  Bagratinn, 
put  ordre  de  harceler  les  Français  en  courant  sur  leurs  il  a ne  S et  leurs 
derrières. 

Avant  de  quitter  Uilna,  F empereur  Alexandre,' tout  en  regardant  la 
guerre  connue  désormais  inévitable,  et  quoique  très-décidé  h la  soutenir 
énergiquement,  voulut  tenter  une  dernière  démarche , qui  ne  pouvait  ar- 
rêter les  hostilités,  mais  qui  devait  certainement  en  rejeter  la  responsa- 
bilité sur  Xnpoléon.  Voyant  d’après  les  nouvelles  de  Saint-Pétershonrg 
que  le  général  Lauriston  avait  ronde  In  demande  de  ses  passe-ports  sur  U 
demande  que  le  prince  do  Kourakin  avait  faite  des  siens,  et  sur  la  pré- 
tendue condition  imposée  aux  Français  d’évacuer  la  Prusse,  il  s'attacha 
surtout  k répondre  à ées  deux  grief»  de  manière  à mettre  tous  les  torts  du 
coté  do  son  adversaire.  Il  fit  donc  appeler  M.  de  Balâcliolf,  ministre  de  la 
police,  venu  avec  lui  à Uilna,  homme  d’esprit  et  do  tact,  et  le  chargea 
d aller  dire  à Napoléon  combien  il  s’étonnait  d’une  rupture  si  Brusque 
qu'aucune  déclaration  de  guerre  n'avait  précédée,  combien  il  trouvait 
léger  le  motif  tiré  d’une  demande  de  passe-ports  faite  par  le  prince  dé» 
kourakin,  lorsqu’on  savait  que  ce  prime  n'étalt  pas  autorisé  à la  faire; 
combien  enfin  la  prétendue  condition  d’évacuer  la  Prusse  était  elle-même 
un  grief  peu  sérieux,  puisqu’elle  avait  été  proposée,  non  comme  une 
satisfaction  préalable  devant  précéder  toute  négociation,  mais  seulement 
comme  conséquence  promise  et  certaine  de  tout  arrangement  pacifiqiw< 
Alexandre  autorisa  même  M.  de  Balaeliotf  k déclarer  que  celte  évacuation 
était'»!  peu  une  condition  absolue,  que  si  les  Français  voulaient  s’arrêter 
au  Niémen,  il  consentait  k négocier  tout  de  suite  sur  les  bases  indiquées 
dans  les  diverses  communications  précédentes.  Ces  ordres  donnés,  l'em- 
pereur Alexandre  partit  le  2f>  juin,  en  adressant  k son  peuple  une  pro- 
clamation chaleureuse,  dans  laquelle  il  prenait  l’engagement  solennel  de 
pe  jamais  traiter  tant  que  l’ennemi  srrnit  sur  le  sol  de  la  Russie. 

Tandis  qn’ Alexandre  s’éloignait,  M.  de  Balnchotf  courut  k )a  rencontre 
de  l'armée  française,  cl  la  trouva  en  route  sur  U ilna.  Il  eut  d’abord  quel- 
que peine  k se  faire  .reconnaître  comme  aide  du  camp  jle  l’empereur 
Alexandre,  puis  fut  admis  ù ce  litre,  et  conduit  auprès  de  Murat,  qui, 
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chamarré  d'or,  la  tête  couverte  de-pîumc|ar  galopait  au  milieu  de  scs  nom» 
brcux  eic^ropâ. 1 - ’ % c •'  •; 

Murat,  suivant  sa  coutume,  facile,  aimable,  mais  indiscret  /lit  le  plug 
gracieux  accueil  à 11.  de  DuIacliuH',  affecta  de  déplorelr  ce  Me  nouvelle 
guerre,  -de  regretter  vivement  son  beau  royaume  de  Naples,  de  ne  dési- 
rer aucunement  celui  de  Pologne,. de  se  montrer  enfin  L'instrument  rai- 
sonnable d’un  maître*  très-peu  «raisonnable , ci  accompagna  ces  sage» 
propos  d’une  infinité  de  démonstrations  gracieuses,  dont  il  avait  le  talent 
naturel,  malgré  une  éducation  peu  soignée.  11  renvoya  ensuite  M.  de  Bala- 
olioff  aux  avant-postes  de  l’infanterie,-  qui  venaient  après  ceux  de  la  cava- 
lerie. M.  'de  Ualaclioff  y rencontra  un  tout  autre  accbeil.  Présenté  au  ma- 
réchal Davout,  il  fut  reçu  avec  froideur-  réserve  et  silence;  Ayant  exprimé 
le  désir  de  pénétrer  immédiatement  jusqu'à  l’empereur  Napoléon , il  ne 
put  en  obtenir  l’autorisation.  Le  maréchal  lui  allégua  , ses  ordres,  et  le 
retint  pour  ainsi  dire  prisonnier  jusqu'à  une  réponse  du  quai  lier  général. 
Sur, la  fin  du  jour,  il  l’engagea  à partager  son  repas,  et  le  fil  asseoir  de- 
vant une  table  qui  consistait  eu  nue  porte  de  maison  qu’on  avait  arrachée 
de  ses  gonds  et  étendue  sur  des  tonneaux,  qui  ri'élnit  chargée  que  de  mets 
d’une  extrême  frugalité,  s'excusa  de  cette  hospitalité  toute*  militaire,  et 
ne  lui  adressa  pas  une  parole  qui  eût  trait  aux  affaires*  de  la  guerre  ou  de 
la  politique.  Le  lendemain  matin , Tordre  étant  Venu  de  garder  M.  de  lits— 
laclioil  jusqu'à  U ilna,  Où  il  devait  être  reçu  par  TEmpercift*,  le  maréchal 
J lavont  lui  laissa  sa  maison  qui  ne  faisait  que  d’arriver,  l’engagea  à sVn 
servir  librement,  lui  donna  pour  le  garder  un  officier  aussi  taciturne  que 
luj-méine,  et  monta  à cheval  afin  d’aller  se  mettre  à la  tête  de  ses  troupes. 
M.  de  Baladioff  dut  donc  attendre  l’entrét*  des  Françafs  à.  Wilua  pour  en- 
tretenir Napoléon.  •"  *"  •*  # s 

Ce  mèmè  matin  du  28  Ja  cavalerie  du  général  Bruyère  arriva  anx  portes 
de  Wilna,  en  descendant  les  coteaux  qui  bordent  U U ilia,  Elle  y rencon- 
tra un  gros  détachement  de  cavalerie  russe,  appuyé  par  de  l’infanterie  et 
par  quelques  pièces  d’artillerie  attelée.  Le  choc  fut  assez  vif,  mais  l'avant- 
garde  ennemie,  après  avoir  résisté  quelques  instants,  se  replia  dans 
H ilna,  en  brûlant  hts  ponts  do  la  U ilia,  et  eu  mettant  le  feu  aux  maga- 
sins de  vivres  et  dé  fourrages  que  contenait  la  ville.  Le  maréchal  Davout, 
qui  suivait  à une  lieue  de  distance  la  cavalerie  de  Murat,  entra  dans 
M ilna  avec  elle.  Les  Lithuaniens  , quoique  asservis  «aux  Busses  depuis 
plus  de  quarante  ans,  et  déjà  un  peu  façonnés  au  Joug/  accueillirent  les 
François  avec  joie,  et  se  hâtèrent  de  les  aider  à réparer  le  pont  de  la 
U ilia.  moyen  de  quelques  bateaux  du  pays,  on  rétablit  le  passage  de 
la  rivière,  peu  large  en  cet  endroit,  et  on  courut  ensuite  à la  poursuite 
des  Bustes,  qui  se  retirèrent  rapidemcuit  mais  sans  désordre. 

Ainsi  la  capitale  de.  la  Lithuanie  venait  d’être  conquise  presque  sans 


m 


LIVfcÊ  XL  IV.  — Jt'IN  îaiî. 


coup  férir,  et  après- quatre  jours  Seulement -d'hostilités.  X'apoléon , prrrii 
la  veille  île  kouno,  et  arrivé  vers  midi , fit  son  entrée  dans  Wilna  au 
milieu  du  concours  empressé  des  habitants,  qui  peu  à peu  s'échaudaient , 
s'animaient  «u  contact  de  nos  soldats,  surtout  des  soldats  polonais,  ot  au 
souvenir  de  leur  auliquq  liberté,  que  les  plus  âgés  d’entre  eux  avaient 
seuls  connue , et.  dont  ils  av  aient  souvent  raconté  les  scènes  à leurs  en^ 
f'auls.  Les  seignèurs  lithuaniens  partisans  des  Russes  s'étaient  enfuis; 
ceux  qui  ne  l'étaient. pas  avaient  eu  soin  de  nous  attendre.  Parmi  ces  der- 
niers les  uns  vinrent  spontanément,  les  autres  se  laissèrent  mander.  Mais 
tous  se  prêtèrent  franchement  a la  création  d'autorités  nouvelles  pour 
administrer  le  pays  dans  l' intérêt  de  l’armée  .française,  intérêt  qui  dans  le 
moment  était  celui  de  la  Pologne  elle-même.  Toutefois  une  grande  crainte 
relouait, ci  glaçait  leur  stèle,  c’est  que  cette  tentative  de  reconstituer  la 
Pologne  ne  fût  pas  sérieuse,  et  que  sous  peu  de  mois  on  ne  revit  les 
Russes  courroucés  rentrer  dans  Wilna  avec  des  ordres  de  séquestre  et 
d’exil. 

Le  premier  service  à nous  rendre  était  de  moudre  du  grain, -de  con- 
struire des  fours,  de  cuire  du  pain  pour  nos  soldats,  qui  arrivaient  alfa- 
niés , non  de  viande  dont  ils  avaient  eu  en  abondance , niais  de  pain  dont 
ils  avaient  été  privés  presque  partout.  Le  grain  n’élait  pas  rare;  mais  les 
Russes  s'étaient  surtout  appliqués  à détruire  les  farines,  les  moulins  et 
les  avoines,  prévoyant  qu’uvcc  du  blé  on  n'aurait  pas  immédiatement  du 
pain,  et  que  sans  avoine  nous  ne  conserverions  pas  longtemps  la  grande 
quantité  de  chevaux  qui  suivaient  l'armée.  Or  la  ville  de  Wilna,  qui  ren.- 
l'ermaU  une  .population  de  vingt-cinq  mille  Ames  environ , ne  pouvait  pas, 
sous  te  rapport  de  la  confection  du  pain,  offrir  les  mêmes  ressources  que 
Berlin  ou  Varsovie.  Xapoléon  ordonna  d’employer  sur-le-champ  à la 
construction  des  fours  les  maçons  que  le  maréchal  Davout  amenait  avec 
lui,  et  ceux  dont  largarde  était  pourvue.  On  s’empara  en  attendant  des 
fours  que  contenait  la  ville-,  et  qui  suffisaient  il  peine  à cuire  trente  mille 
rations  par  jour.  Il  en  aurait  fallu  cent  mille  tout  de  suite,  et  dans  quel- 
ques jours  deux  cent  mille. 

Rendant  que  Xapoléon  vaquait  à ces  premiers. soins,  les  divers  corps  de- 
l’armée  exécutaient  les  mouvements  qui  leur  étaient  prescrits,  sans  autres 
accidents  que  ceux  qu'on  avait  à craindre  de  la  fatigue  et  du  marnais 
temps.  Le  maréeha)  Xey,  comme  on  l’a  vu,  avait  dû  passer  la  U ilia  plus 
prés  de  Wilna  que  le  maréchal  Oudiuot,  c'est-à-dire  aux  environs  de 
Riconti,  et  il  avait  marché  dans  la  direction  de  Maliafoiiy,  apercevant  de 
loin  le  corps  de  Bagou  outil  qui  était  d’abord  à U ilkoinir,  mais  qui  dans 
le.  mouvement  de  retraite  des  corps  russes  avait  quitté  ce  point  pour  se  . 
diriger  sur  Su enziany  et  Prissa.  Du  reste  le  maréchal  Xey  n'eut  affaire 
qu’à  l’arrière-garde  de  Uagououlh,  composée  dé  Cosaques,  qui  s’effor- 
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raient  de  tout  brûler,  mais  n’en  avaient  pas  toujours  le  temps,- et  nous  lais- 
sai.cnt  heureusement  encore  quelques  ressources  pour  vivre.  Le  maréchal 
Oudipot  ayant  passé  la  W ilia  au-dessous,  c’est-à-dire* à Janowo,  pour 
marcher  sur  U ilkoinir,  n'y  rencontra  plus  Bagourouth,  qui  venait  d’en 
partir,  mais  Wittgenstein , qui  de  Rossiena  s’était  reporté  sur  Wilkomir. 
Ce  dernier  se  trouva  en  position  à Deweltowo,  le  28  au  matin,  moment 
même  où  le  gros  dé  l’armée  française  entrait  dans  Wilna.  Wittgenstein 
avait  24  mille  hommes,  beaucoup  de  cavalerie,  et  tout  ce  qu'il  fallait 
d’énergie  pour  ne  pas  se  retirer  timidement  devant  nous.  Il  montra  au 
maréchal  Oudinot  une  ligne  d’environ  20  mille  fantassins,  opérant  lente- 
ment leur  retraite,  et  couverts  par  une  artillerie  nombreuse  et  une  cava- 
lerie brillante.  Wittgcnslein  avait  rencontré  (hms  le-  maréchal  Oudinot  un 
adversaire  qui  n’était  pas  homme  à se- laisser  braver.  Le  maréchal, 
n’ayant  encore  sous  la  main  que  sa  cavalerie  légère,  son  artillerie  attelée, 
la  division  d’infanterie  Verdier,  et  les  cuirassiers  de  Doumerc,  n’hésita 
point  à se  jeter  sur  les  Russes.  Après  avoir  chargé  à outrance  leur  cavale- 
rie, et  l’avoir  obligée*  à repasser  derrière  les  lignes  de  l’infanterie , il 
aborda  celle-ci  avec  la  division  Verdier,  la  força  à se  replier,  et  lui  tua  on 
prit  environ  quatre  cents  hommes.  H n’èut  pas  même  le  temps  d’employer 
ses  cuirassiers,  et  encore  moins  les  divisions  Legrand  et  Merle,  qui*’ arri- 
vaient en  toute  bâte.  Il  en  fut  quitte  pour  une  ccntainc'd’bommes  morts- 
ou  blessés.  Les  Russes  se  mirent  bientôt  hors  de  portée. 

Xos  troupes,  dans  le  corps  du  maréchal  Oudinot  comme  dans  celui  du 
maréchal  Xeyr étaient  très-fatiguées,  tant  par  les  marches  qu’elles  avaient 
du  faire  jusqu'au  Xiétoen , que  parcelles  qu'elles  avaient  faites  au  delà. 
Elles  manquaient  de  pain,  dé  sel  et  de  spiritueux,  et  s’ennuyaient  do 
manger  de  la  viamle  sans  sel , avec  un  peu  de  farine  délayée  dans  de 
Veau.  Les  chevaux  étaient  déjà  très-affaiblis  faute  d’avoine,  et- encore  le 
temps  avait-il  été  beau.  l"n  grand  nombre  de  soldais  restés  sur  les  der- 
rières y étaient  pour  ainsi  dire  égarés ^ cherchaient  leur  chemin,  et  ne 
trouvaient  personne  à qui  le  demander,  car  il  y avait  peu  d’habitants, 
et  le  peu  qu’il  y avait  ne  parlaient  que  le  polonais.  Une  énorme  quantité 
dé  charrois,  soit  d’artillerie,  soit  de  bagages,-  allongeaient «t  embarras- 
saient eette.  queue  de  l'armée.  . 

Telle  -était  la  situation  des  choses- à notre  gauche  , au  delà  de  la  Wilia. 
Elle  élait  à peu  près  la  même  à notre  centre,  sur  la  route  directe  do 
kouno  à Wilna,  que  les  dernières  divisions  du  maréchal  Davout  parcou- 
raient en  ce  moment,  suivies  par  la  garde  impériale.  A notre  droite,  au 
corps  d’armée  dn  prince  Eugène,  tout  était  en  retard , la  tête  et  la  queue. 
Le  prince  Eugène  ayant  eu  à traverser  non  pas  la  Vieille-Prusse , comme 
les  maréchaux  Davoqt,  Oudinot  et  Ney,  mais  la  Pologne,  avait  franchi 
difficilement , au  prix  de  grands  elforts  et  de  grandes  privations,  les  sa- 
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blcs  stériles  ot  mouvants  do  cos  contrées,  et  n’était  arrivé  sur- hv  Xiémen 
que  le  jour  même  où  le  gros  do  l’armée  entrait  dans  WtJna.  En  passant 
le  Xiémen  à Prcnn,  ce  prinee  devait  débaucher  sur  Xovoi-Troki  et  Olke- 
niki,  points  occupés  par  les  corps  de  TouczkofT  et  do  SidiouvaloH',  qui  no 
formaient  pas  mi  total  de  plus  de  34  mille  hommes,  qt  qui  étaient  peu 
capables  par  conséquent  de  tenir  tété  aux  80  mille  hommes  de  Tannée 
d’Italie.  Ce  n’étaient  donc  pas  les  difficultés  naissant  de  la  -présence  de 
l'ennemi  que  le  prince  Eugène  jivail  à craindre,  cl  des  lieux  pouvaient 
seuls  faire  obstacle  à sa  marche.  Son  opération  devait  s’exécuter  du  28 
nu  30  juin.  \ 

Jusque-là,  sauf  quelques  orages  passagers-,  le  ciel  avait  été  pur,  la- 
chaleur  assez  vive,  sans  être  encore  importune,  comme  elle  Test  souvent 
dans  ces  contrées  extrêmes,  tour  à tour  privées  du  soleil  en  hiver,  oit  fati- 
guées de  4a  présence  continue  en  été.  Cependant  la  Pologne,  qu'on  avait 
trouvée  si  triste  dans  l'hiver  de  1807,  se.  montrait  maintenant  verdoyante, 
couverte  de  vastes  forêts,  assez  agréable  d’aspect,  niais  manquant  do  la 
vraie  gaiqlé,  celle  que  l'homme  répand  dans  la  nature  par  sa  présence  et  . 
son  travail.  I.es  routes,  quoique  non  ferrées,  n’étaient  pas  trop  difficiles 
encore,  le  soleil  les  ayant  desséchées. 

Tout  à coup,  dans  la  soirée  du  28  ',  ces  conditions  climatériques  ce s- 
->  gèrent  brusquemént.  Le  ciel  se  couvrit  de  nuages,  et  une  suite  d'orages 
épouvantables  enveloppa  la  Pologne  presque  entière.  I)es  torrents  de  pluie 
inondèrent  les  terres,  et  les  amollirent  sous  le*  pieds  des  hommes  et  dos 
chevaux.  Pour  comble  de  mal  heur,  la  température,  changea  comme  l’as- 
pect du  ciel,  et  devint  tout  h coup  aussi  frojdc  qu’humide.  Pendant  les 
trois  journée?  du  20  juin  au  1"  juillet,  le  temps  fut  affreux,  et  les  bi- 
vouacs devinrent  extrêmement  pénibles,  car  fl  fallut  coucher  dans. une 
espèce  de  fange.  Beaucoup  d’hommes  jeunes  furent  atteints  tic  dyssenterie, 

-T  Divers  historien»  de  celle  éprtque  ont  parlé  d’un  orage  qui  rdato.au  moment  dtrpas- 
sage  du  Niémen,  et  ont  voulu  y voir  de  sinistre»  présage».  Cette  assertion  mérite  une 
explication.  La  lecture  attentive  des  dépêche»  de»  généraux:  relatant  les  faits  jour  par  jour, 
prouve  que  sur  tous  les  points  le  mauvais  temps,  celui  qn'on  peut  vraiment  appeler  de 
or  nom,  ne  commença  que  du  28  au  29  juin,  et  dura  jasqu'uu  2 ou  3 juillet.  Le  prin- 
■ci  pal  passage  du  Xiémen  ayant  eu  lieu  le  2 V à Kouno,  ue  fut  donc  précédé  d'aucun 
signe,  alarmant,  comme  on  dit  que  .le  fut  chez  les  anciens  la  mort  de  César.  Il  est  bien 
vrai  que  vers  la  fui  de  la  journée  du  2 V ou  essuya  un  court  orage,  mai»  pendant  la  plus 
grande  partie  de  la  journée  du  24  le  temps  fut  beau,  et  il  ne  justifie  en  rien  la  tradition 
des  présagés  sinistres.  Le  pa*s)igé  du  prince  Eugène  à Prcnn,  ayant  commence  le  29  au 
soir,  fut  en  effet  interrompu  par  i'orûgo , et  c'est  sans  doute  ce  qui  a fourni  occasion  de 
dire  qde  la  foudre  avait  averti  Napoléon  de  la  destinée  qui  l'attendait  au  delà  du  Xiémen. 
-C'est  une  preuve  sur  mille  de  la  difficulté  d'arriver  à l'exactitude  historique,  cl  de  la  part 
que  l'imagination  des  hommes  cherche  toujours  à prendre  dons  le  récit  des'  choses  aux 
dépens  de  la  vérité  rigoureuse.  Au  reste,  ce  détail  est  de  peu  d’importance,  et  nous  ne  le 
mentionnons  que  parce  qu'il  a beaucoup  occupe  M.  Fain , et  provoqué  de  sa  part  de  nom- 
breuses réflexions. 
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et  ils  Ifl  durent  non-seulement  au  rapide  changement  de  la  température, 
uiais  aussi  à une  nourriture  composée  presque  uniquement  de  viande,  et 
souvient  de  viande  de  porc,  l ue  partie  des  divisions  du  maréchal  Davout, 
qui  étaient  encore  en  marche  sur  Wilna  le  20,  toute  la  garde  qui  les  sui- 
vait, Tse  trouvant  sans  ahrt,  car  on  avait  à peine  de  quoi  loger  les  états- 
majors  dans  les  rares  habitations  du  pays,  eurent  de  grandes  souffrances 
à essuyer.  Les  troupes  des  maréchaux  Ney  et  Oudhiot,  à la  gauche  de  4a 
U ilia,  ne  jouirent  pas  d’un  temps  meilleur,  mais  souffrirent  un  peu 
moins,  parce  que  |c  paya  qu’elles  traversaient. n’avait  été  visité  ni  par  les 
Russes  ni  par  les  Français.  A droite,  les  souffrances  du  corps  du  prince 
Eugène,  qui  en  ce  moment  passait  le  Niémen,  furent  plus  grandes  encore. 
Le  pont  avait  été  jeté  le  20  an  soir,  et  une  division  avait  déjà  franchi  le 
Niémen,  lorsqu’un  orage,  violent,  torrentueux,  mélé  de  vent,'  de  grêle 
et  de  tonnerre,  cOmme  les  orages  des  tropiques,  emportant  les  lentes, 
obligeant  les  cavaliers  à mettre  pied  à terre,  les  fantassins  à se*serrer  les 
.uns  aux  autres , causà  une  sorte  de  saisissement  universel.  On  ne  pouvait 
pas  mèfne  se  coucher  à terre  nu  milieu  de  cette  inondation.  .Le  passage 
fut  interrompu, -et  on  resta  pendant  quarante-huit  heures  une  moitié  au 
delà  du  fiouve,  et  une  autre  moitié  en  deçà.  Les  Bavarois  surtout,  qui 
. avaient  beaucoup  marché  et  fait  une  grande  consommation  de  pore,  con- 
tractèrent en  cette  occasion  le  germe  d’une  dyssenterie  quKleur  devint 
bientôt  funeste. 

On  frandiit  le  Niémen  cependant , et  on  s’achemina  bientôt  sur  Xowoi- 
Trokl,  mais  dans  une  sorte  de  désordre  produit  par  l’invasion  subite  du 
mauvais  temps.  Napoléon  avait  levé  les  chevaux  comme  les  conscrits  par 
milliers,  en  Suisse,  en  Italie,  en  Allemagne,  sans  s’inquiéter  de  lèur  Age. 
Il  avait  bien  fait  à cet  égard  quelques  sages  recommandations,  mais  les 
quantités  demandées  n’avaient  pas  permis  de  les  suivre.  Ces  chevaux, 
attelés  trop  jeunes  et  sans  éducation  préalable  à d’immenses  charrois,  obli- 
gés de  les  traîner  à travers  les  sables  de  la  Pologne,  nourris  avec  du  sei- 
gle vert  au  lieu  de  grain,  étaient  déjà  très-fatigués  en  arrivant  ati  bord  du 
Niémen.  Les  nuits  pluvieuses  cf  froides  des  20  ét  30  juin  en  tuèrent  plu- 
sieurs mille,  particulièrement  dans  le  corps  du  prince  Eugène.  En  deux 
jours  les  routes  furegt  couvertes  de  chevaux  morts  et  de  voitures  abandon- 
nées. Si  les  soldats  et  les  officiers  du  train  avaient  été  plus  expérimentés, 
ils  auraient  pu  parer  au  mal,  du  moins  en  partie,  en  réunissant  en  parcs 
ou  bord  des  routes  les  voitures  privées  de  chevaux,  en  laissant  des  détn-« 
eh  eurent®  pour  les  garder'  et  en  attelànt  ensuite*  avec  les  chevaux  survie 
vanta  les  voitures  qu’il  importait  de  faire  arriver  les  premières.  Un  petit 
nombre  d’entre  eux  agirent  ainsi,  mais  les  autres  abandonnèrent  les  voi- 
tures alix  traînards  affamés , qui  ne  se  firent  pas  scrupule  de  les  piller. 
Pàns  le  corps  du  prince  Eugène,  où  il  y avait  beaucoup  d’Italiens  et  do 
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Bavarois,  le  désordre  fut  extrême.  Ce  désordre  s’introduisit  également  sur 
les  derrières  du  maréchal  Davout,  parmi  les  Hollandais  , les  Anscates,  les 
Espagnols  du  1"  corps.  Ces  étrangers,  peu  soucieux  de  l’honneur  d’üne 
armée  qui  était  française,  peu  attachés  à une  cause  qui  n'était  pas  la  leur, 
furent  les  premiers  à sc  débander,  et  à profiter  île  l’obscurité  de  cette  ré- 
gion forestière  pour  déserter  oit  se  livrer  à la  maraude.  Parmi  nos  sol- 
fiais eux-mêmes  il  y eut  quelque  relâchement,  mais  ce  fut  seulement 
parmi  les  anciens  réfractaires  arrachés  par  les  colonnes  mobiles  à la  vie 
errante,  et  amenés  de  force  au  drapeau.  Du  Niémen  à U ilna  on  vit  vingt- 
cinq  à trente  mille  Bavarois,  H urtembergeois , Italiens,  Anséates,  Espa- 
gnols, Français,  s’échappant  des  rangs,  pillant  les  voitures  abandonnées, 
et  après  les  voilures,  les  châteaux  des  seignenrs  lithuaniens.  Le  dommage 
sans  doute  n’était  pas  alarmant,  et  sur  les  401)  mille  hommes  qui  ve- 
naient de  franchir  le  Niémen,  25  ou  30  mil  fe  maraudeurs  n'étaient  pas 
une  diminution  inquiétante  de  nos  forces,  si  le  mal  s’arrêtait  la  ; mais  il 
pouvait  devenir  contagieux , et  la  perte  de  7 à 8 mille  chevaux  surtout 
éprouvée  en  quatre  jours  était  difficile  à réparer.  Le  prince  Eugène,  dans  * 
les  troupes  duquel  le  mal  avait  sévi  avec  le  plus  de  violence,  arrivé  à No- 
woi-Troki,  sur  la  droite  de  U ilua,  en  avertit  l’Empereur,  bien  qu’il  n’ab- 
mât  pas  à l’affliger.  Les  autres  commandants  adressèrent  les  mêmes  rap-  _ 
ports,  et  signalèrent  des  symptômes  fâcheux  dans  tous  les  corps  de 
l’armée. 

Napoléon  n'était  pas  homme  à s’effrayer  de  pareils  accidents,  à J’oh- 
verturc  d’une  campagne  qui  commençait  à peine,  et  pour  laquelle  il  avait 
tant  multiplié  les  précautions.  11  avait  vu  d’ailleurs  quelque  chose  de  sem- 
blable, mais  dans  une  bien  moindre  proportion,  en  lHl)7rel  il  en  avait 
triomphé.  Il  ne  douta  pas  de  triompher  également  de  ces  difficultés,  aux- 
quelles, il  s’éhiii  attendu,  qu’il  regardait  comme  toutes  locales,  et  qui 
malheureusement  tenaient  à des  causes  générales.  I«c  mal  dont  l’armée' 
était  atteinte,  elle  ne  l’avait  pas  pris  dans  les  plaines  de  la  Bologne,  elle 
en  avait  apporté  le  genne  avec  elle.  lies  soldats  de  Mnsséna  en  Portugal 
quittaient  le  drapeau  pour  vivre,  mais  ils  y revenaient  le  soir,  parce  qu’ils 
étaient  Français  et  vieux  soldats.  Dans  l'armée  amenée  en  Russie,  si  on 
se  fut  réduit  aux  hommes  qui  étaient  Français  et  vieux  soldats,  le  nombre 
eût  été  à peine  de  la  moitié.  . » 

Napoléon  vit  un  remède  facile  à ce  mal  subit,  qui  ne  l'alarmait  que 
très-médiocrement,  .c'était  de  faire  h U ilna  une  halle  d’une  quinzaine  de 
jours.  Avec  ce  répit  on  devait  scion  lui  rallier  la  queue  des  colonnes,  et 
surtout  celle  des  bagages.  La  longue  traînée  de  ses. convois  ne  s’étendait 
pas  seulement  de  U ilna  au  Niémen,  mais  du  Niémen  à la  Vistulc,  do  la 
Fistule  à l’Elbe.  Les  corps  n’avaient  pas  encore  reçu  la  moitié  «les  équi-* 
pages  qui  leur  étaient  destinés.  Les  lourdes  voilures  du  nouveau  modèle 
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étaient  restées  la  plupart  en  roule,  mais -les  plus  légère»  paraissaient  de- 
voir arriver.  En  s'arrêtant  quelques  jours  à Wilna,  on  était  certain  de 
rallier  ces  dernières,  qu'on  emmènerait  seules  avec  soi,  et  quant  aux  plus 
lourdes,  qui  devaient  rejoindre  postérieurement , on  les  laisserait  sur  les 
derrières  de  l'armée , où  elles  auraient  pins  d'un  service  à rendre.  En 
même  temps  ou  organiserait  In  Lithuanie,  et  on- y établirait  un  gouverne- 
ment polonais,  dont  on  avait  grand  besoin. 

Ce  n'étaient  donc  pas  les  occupations  utiles  qui  manquaient  pour  em- 
ployer les  quinze  jours  qu'il  .s'agissait  de  passera  Wilna. -Mais  tandis 
qu’on  y séjournerait,  le  beau  plan -de  Napoléon,  consistant  à couper  en 
deux  la  ligne  russe,  n'allaU-il  pas  devenir  inexécutable?  Barclay  de  Tolly 
et  Bagrution  en  rétrogradant,  l'iiu  sur  la  Dwina,  l'autre  sur  le  Dnieper, 
n'allaient-ils  pas  trouver  le  moyen  de  se  rejoindre  au  delà  de  ces  deux- 
neuves?  N’allait-on  pas,  ce  qui  était  plus  grave  encore,  perdre  l'occasion 
de  les  atteindre,  et  de  les  battre,  avant  qu’ils  eussent  réalisé  leur  projet 
de  retraite  indéfinie  dans  l'intérieur  de  la  Russie?  El  n’était-ce  pas  le  cas 
de  se  demander,  si,  à faire  une  halte  pour  rallier  ses  colonnes  et  ses  con- 
vois; il  n-’aurait  pas  mieux  valu  la  faire  à Kowno  * même , avant  d’avoir 
franchi  le  Niémen,  lorsque  l'ennemi  immobile,  et  devant  persister  à l'être 
tant  que  nous  ne  violerions  pas  ses  frontières,  n’avait  pas  reçu  de.  notre 
brusque  apparition  l’ avertissement  de  se  retirer  en  toute  liAte  sur  la  Dvina 
et  le  Dnieper?  Mais  maintenant  qu’on  avait  agi  autrement,  et  qu’on  avait 
opéré  peut-être  quinze  jours  trop  tôt , ne  valait-il  pas  mieux  poursuivre 
témérairement  une  entreprise  témérairement  conçue,  et  marchant  avec  ce 
qu'on  avait  de  plus  dispos,  se  jeter  sur  les  Russes,  et  obtenir  un  résultat 
. décisif,  avant  qu’ils  eussent  le  temps  de  s’enfoncer  dans  l'intérieur  de  leur 
pays?  Questions  graves,  fort  difficiles  à résoudre  après  coup,  mais  qui 
dans  le  moment  ne  parurent  point  embarrasser  Napoléon,  car  tout  en 
s’arrêtant  à Wilna  pour  rallier  les  traînards , pour  établir  nne  bonne  police 
sur  ses  derrières,  pour  réorganiser  ses  convois,  et  créer  un  gouvernement 
de  la  Lithuanie,  il  n’eutendnit  pas  renoncer  au  projet  de  se. placer  entre 
les  deux  principales  armées  russes,  afin  de  les  isoler  l’une  de  l’autre  pen* 
dant  tout  le  reste  de  la  campagne.  Les  circonstances  en  effet  L’autorisaient 
jusqu’à  un  certain  point  à concevoir  l’espérance  de,  réaliser  toutes  ces 
pensées  à la  fois.  -, 

A peine  entré  dans  Wilna,  c’est-à-dire  lo  lendemain  20  juinr,  les  rap- 
ports de  la  cavalerie  légère  annoncèrent  que  beaucoup  de  troupes-  russes 
étaient  en  marche  autour  de  Wilna,  et  couraient  circulaircment  de  notre 
droite  à notre  gauche,  sans  doute  pour  rejoindre  Barclay  de  Tolly  sur  la. 
Dvina.  Klaicnt-cc  quelques  divisions  détachées,  n’ayanf  pir  jusqu’ici  re- 
joindre Barclay  de  Tolly  ou  bien  la  (élcdcBagration,  cherchant  à former 
sur  la  Dv  ina  une  seule  niasse  avec  L’année  principale?  Voilà  ce  qu’il  n’était 
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pas  possibilité  discerner  encore;  niais,  dans  tous  les  cas,  c'étaient. des 
troupes  qu’on  était  en  mesure  d'intercepter , et  au  surplus,  si  on  sc  trou- 
vait en  présence  de  Bagration  lui-nièmc,  on  ne  pouvait  avoir  affaire  qu'à 
ln  télé  de  son  corps  d’armée,  puisqu'il  avait  à remonter  au  nord  de  tonie 
la  distance  de  Groduo  à Hilna,  et  on  était  cerlainemenf  à temps  de  lui 
barrer  le  chciniu.  Napoléon  résolut  donc,  tandis  qu’il  s’arrêterait  par  sa 
gauche  «levant  Barclay  de  Tolly,  de  marcher  vivement  par  sa  droite,  afin 
d'intercepter  la  route  que  devait  suivre  Hagration,  de  l’envelopper  s’il 
était  possible,  ou  de  l'acculer  au  moins  aux  marais  de  Pinsk,  et  de  lé 
paralyser  ainsi  pour  le  reste  de  la  campagne. 

Ce- qui  a été  dit  daus  cette  histoire  du  théâtre  de  la  guerre,  indique  suf- 
fisamment les  mouvements  que  Napoléon  avait  à exécuter  pour  atteindre 
le  but  qu’il  se  proposait.  Du  Kliin  nu  Niémen,  Napoléon  avait  presque 
toujours  marché  au  nord-est.  Après  le  passage  du  Niémen,  il  avait  tourné 
à l’est,  .et  désormais  dans  cette  campagne  extraordinaire  il  allait  toujours 
marcher  à l’orient  jusqu’à  Moscou,  la»  Niémen  franchi,  la  Milia  remontée 
jusqu’à  Wilna , il  allait  rencontrer  les  grandes  lignes  transversales  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  ccHes  que  forment  la  Dvina  et  le  Dnléprr,  et  il  de- 
vait naturellement  s'acheminer  vers  l’espace  ouvert  que  ces  fleuves  laissent 
à leur  naissance  entre  H itehsk  et  Smolensk.  (Voir  la  carte  n*  54.)  Dans 
ce  mouvement,  sa  gauche  faisait  face  à la  Dvina,  vers  laquelle  se  diri- 
geait Barclay  de  Tolly,  el  sa  droite  au  Dniéper,  où  Hagration  tendait  à se 
retirer.  Voulant  tout  à- la  lois  ralentir  le  pas  afin  de  rallier  ce  qui  était  en 
arrière,  et  poursuivre  vivement  Bagration  afin  de  le  séparer  de  Bar«'lay  de 
Tolly,  il  devait  s’arrêter  par  sa  gauche,  qui  n'avait  que  peu  de  chemin  à 
faire  pour  atteindre  la  Duiua,  taudis  que  par  sa  droite  il  tâcherait,  en 
marchant  vite,  de  devancer  Bagration  sur  le  Dniéper.  Ses  dispositions 
furent  admirablement  prises  en  vue  de  ce  dolihle  but. 

Macdonald,  dirigé  d'abord  sur  Kossrcnn,  eut  ordre  d'appuyer  à droite 
sur  Poniewiez,  .pour  sc  rapprocher  d'Ondinot  ; celui-ci  de  se  porter  égale- 
ment à droite,  entre  Avant»  et  U idzouy,  pour  sc  serrer  sur  Ney,  et  Noy 
de  se  tenir  tf*rs  Swenziany,  prés  de  Murat,  qui,  avec  toute  sa  cavalerie, 
devait  pal*  Gloubokoé  suivre  l’armée  russe  en  retraite  sur  la  Dvina.  Mac- 
donald, Omliiiot,  Ney,  Mural,  qui  auraient  dû  former  une  masse  de 
120  mille  hommes,  et  depuis  la  dernière  marche  en  comptaient  tout  au. 
plus  107  ou  108  mille,  avaient  ordre  de  demeurer  en  observation  pour 
masquer  les  opérations  du  reste  de  l’armée,  de  rallier  leur*  traînards,  de 
réunir  des  grains,  de  les  convertir  en  farine,  de  réparer  les  moulins  dé- 
truits par  les  Russes,  do  construire  des  fours,  d’amener  à eux  leur  grosse 
artillerie  et  leurs  équipages,  d'employer  le  temps  enfin  h se  concentrer, 
à se  réorganiser,  à bien  se  garder  surtout,  et  à soigneusement  étudier  les 
mouvements  de  l’ennemi.  * • - 
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, Pour  lier  celle  gaucho  immobile,  et  occupée  use  refaire,  avec  sa  droite 
<1  ii i alhiit  être  fort  agissante,  Xapoléon  prescrivit  à Mural  d’étendre  sa 
cavalerie  de  Glmibokoé  «à  Uileika,  et,  .pour  ne  pas  laisser  celte  cavalerie 
sans. appui.,  il  la  fil  soutenir  par  une  on  deux  des  dixisions  du  ninrérhal 
Davoul  àrriiccs  les  premières  en  ligne.  Il  se  proposait  de  porter  bientôt 
sur  ce  point,  afin  d’établir  une  liaison  plus  forte  entre  sa  gauche  et  sa 
droite,  le  corps  du  prince  Kugène,  qui  venait  de  passer  le  X'iémon  ii 
Preun.  Ce  dernier  s’était  arrêté  à Xouoi-Troki , pour  y prendre  un  peu  de 
repos. et  remettre  quelque  ordre  dans  ses  colonnes. 

Ce  fut  avec  le  corps  de  Davout,  toujours  le  mieux  constitué,  le  mieux 
pourvu,  le  plus  propre  à supporter  l'effet  dissolvant  des  mouvements  trop 
rapides,  que  Xapoléon  résolut  d’agir,  sur  sa  droite,  contre,  les  troupes 
qu'on  voyait  courir  circulairemrnt  autour  de  Wilna.  Ce  pouvaient  être  , 
comme  nous  venons  de  le  dire,  les  restes  dp  Barclay  lui-même,  ou  la. tête 
de  Uagration  : jl  fallait  dans  le  premier  cas  les  prendre,  dans  le  second 
les  arrêter  court,  et  par  un  effort  vigoureux  les  acculer,  aux  marais  de 
Pinsk.  l(a  cavalerie  légère  du  maréchal  Davout,  sous  les  ordres  des  géné- 
raux Pajol  et  Bordcssoulle,  lut  mise  en  mouvement  dès  le  juin,  celle 
de  Pajol  sur  la  route  d’Ocbmiana  à Minsk,  celle  de  Bordcssoulle  sur  la 
roqte  de  Lida  à Wolkouisk.  C'élaieut  les  deux  grandes  routes  descendant 
de  Wilna  vers  la  Lithuanie  méridionale,  et  sur  lesquelles  ou  pouvait  ren- 
contrer ou  les  détachements  retardés  de  Barclay  de  Tolly,  ou  l’armée  cllo- 
inêine  de  Bagration.  Los  généraux  Pajol  et  Bordcssoulle  signalèrent  tous 
deux  des  colonnes  d'infanterie ,•  d’artillerie,  île  bagages,  s’efforçant  de 
remonter  assez  haut  pour  tourner  autour  de  Wilna,  et  aller  de  notre 
droite  à notre  gauche  rejoindre  la  principale  armée  russe.  Ils  espéraient 
l’un  et  l'autre  ramasser  quehpies  débris  de  ces  colonnes;  mais  il  fallait 
une  force  plus  efficace,  c’est-à-dire  de  l'infanterie,  pour  opérer  une  bonne 
capture»  • ^ 

Le  30  au  soir,  Xapoléon  fit  partir  le  maréchal  Davoul,  avec  Ja  division 
Compatis,  pour  se  porter  à ta  suite  du  générai, P;qol  dans  la  direction 
d'Ocbiiiiana ; il  dirigea  la  division  DcsSaix  sur  la  route,  de  Lida,  à la  suite 
du  général  Bordcssoulle;  il  tint  la  division  Morand  prêté  à marcher  /à  la 
suite  du  maréchal  Davout,  si  besoin  était.  Il  pressa  le  mouvement  du 
prince Êngènb,  qui,  s'élaot  arrêté  à Xouoi-Troki  après  le  passage  du  Xié- 
uien,  et  recueillant  là  des  bruits  contradictoires,  craignait  de  s’aventurer 
cjï  s’avançant  trop  vite.  Le  prince  Kugène,  en  remontant  de  Xouoi-Troki- 
sur  Oçhmiana , devait  â.u  besoin  appuyer  le  maréchal  DaVout,  ou  bien 
venir  prendre  sa  place  dans  la  ligne  de  bataille  à côté  de  Mural,  de  ma- 
nière à former  le. centre  de  l’année,  et  en  relier  la  droite,  avec  la  gauche. 
Xapoléon  prescrivit  à la  cavalerie  du  général  Groucby,  qui  appartenait  au 
prince  Kugène,  d'aider  celle  de  Bordessoulle , et  de  se  mettre",  s’il  le  fal- 


LIVRE  XL1V.  — JUIN  1812. 


336 

lait,  am  ordres  du  maréchal  Davout.  II  donna  en  outre  à ce  dernier  les 
cuirassiers  de  Valence. 

Toutefois  le  maréchal  Davout,  avec  les  deux  divisions  Compans  et  Des- 
sait,  qu'il  allait  avoir  seules  sous  la  main  en  s'éloignant  de  \V ’ilna , n’au- 
raÜ  pas  suffi  pour  envelopper  Bagration,  qui  devait  compter  environ 
00  mille  hommes,  et  à qui  des  bruits  contradictoires  en  attribuaient 
100  mille;  mais  il  restait  l’extrême  droite,  formée  par  h*  roi  Jérôme  avec 
75  mille  Itommes,  laquelle,  débouchant  de  Grodno,  et  suivant  Bagration 
en  queue  pendant  qu’on  l’ arrêterait  en  tête , devait  contribuer  à l’enve- 
lopper , ou  à l’acculer  vers  les  marais  de  Pinsk. 

Ainsi  Napoléon , par  cet  ensemble  de  mouvements , retenant  en  obser- 
vation devant  la  Duina  ses  troupes  de  gauche,  portant  vivement  sur  le 
Diïiéper  une  partie  de  ses  troupes  de  droite,  tandis  que  son  centre,  après 
s’être  reposé  à Xowoi-Troki,  s’apprêtait  à venir  se  mettre  en  ligne,  Napo- 
léon donnait  aux  deux  tiers  de  son  armée  le  temps  de  se  rallier,  et  en 
faisait  agir  un  tiers  tout  au  plus  pour  couper  la  retraite  au  prince  Bagra- 
tion. On  ne  pouvait  pas  combiner  avec  une  habileté  plus  profonde  les 
mouvements  d'une  armée  immense,  en  sachant  allier  tout  a la  fois  le  be- 
soin de  repos  avec  la  nécessité  de  certaines  opérations  actives.  Quant  à 
lui,  tandis  qu’il  entrait  avec  sa  prodigieuse  activité  dans  tous  les  détails 
administratifs  qui  intéressaient  ses  troupes,  il  donnait  en  même  temps  ses 
soins  à la  Pologne,  dont  il  était  urgent  de  s’occuper,  car  on  était  chez 
elle,  on  semblait  être  venu  pour  elle,  et,  si  on  voulait  rendre  la  guêrrc 
heureuse  cl  sérieuse,  ou  ne  pouvait  pas  se  passer  d’elle. 

Dans  co  moment  en  effet  on  s’agitait  à Varsovie,  et  au  bruit  du  passage 
du  Niémen  par  400  mille  soldats  sous  le  grand  homme  du  siècle,  on  pro- 
clamait la  reconstitution  de  la  Pologne,  on  décrétait' la  réunion  de  toutes 
ses  provinces  en  un  seul  Etat,  on  votait  enfin  Dune  de  ees  con fédéra tions- 
générales  par  lesquelles  les  Polonais  avaient  jadis  défendu  leur  sol  et  leur 
indépendance.  Il  n’était  pas  possible  (le  faire  autrement  ni  moins,  en  pré- 
sence des  événements  qui  se  préparaient.  Puisque  Napoléon  était  obligé,  % 
en  rf’ avançant  jusqu'au  sein  même  de  la  Russie,  d’agiter  la  grave  question 
de  la  Pologne,  dont  il  traversait  le  territoire  et  dont  il  allait  demander  les 
bras,  il  eut  peut-être  bien  fait  d’en  prendre  son  parti,  et  d’essayer  de  la 
reconstituer  complètement.  Dans  ce  cas,  il  aurait  du,  comme  nous-  favoris 
déjà  indiqué,  réunir  l’armée  polonaise  en  une  seule  masse  de  70  à 
80  mille  hommes,  en  former  son  aile  droite,  et  la  porter,  en  remontant  le 
Bug,  vers  la  Volhynie  et  la  Podolie.  dette  aile  droite  eut  plus  fidèlement 
gardé  ses  flancs,  et  aurait  eu  plus  de  chances  d’insurger  la  Volhynie  que 
les  Autrichiens.  Il  aurait  dù  en  outre,  ail  lieu  de  constituer  à part  le  gou- 
vernement de  la  Lithuanie,  le  réunir  immédiatement  au  gouvernement 
général  de  la  Pologne.  11  eut  ainsi , par  celle  double  unité  de  l’année  et 
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<hi  gouvernement-,  rendu  h la  Pologne  le  sentiment  complet  de  son  exis- 
tence, et  lui  aurait  peut-être  imprimé  l'élan  national  dont  il  avait  besoin 
pour  réussir  dans  P accomplissement  de  ses  vastes  desseins.  Mais  plein  à 
ret  égard  des  doutes  que  nous  avons  déjà  exposés,  ne  voulant  pas  prendre 
un  engagement  trop  grand  sans  savoir  si  -les  Polonais  l'aideraient  suffi- 
samment à le  tenir,  il  hésita,  comme  dans  plusieurs  occasions  décisives 
de  celte  campagne , par  un  sentiment  de  prudence  qui  ne  répondait  pas  à. 
lu  témérité  de  son  entreprise,  et  s'appliqua  à ne  rien  faire  de  trop  pro- 
noncé, à cause  de  T Autriche  qu’il  craignait  de  s’aliéner,  et  de  la  Kussie  à 
laquelle*  il  n'entendait  pas  déclarer  une  guerre  à mort.  Ayant  déjà  divisé 
l’armée  polonaise  en  plusieurs  détachements,  qu’il  avait  placés  partout 
oh  il  y avait  des  alliés  douteux  à contenir,  il  -renonça  à réunir  la  Lithua- 
nie à la  Pologne',  et  Jui  donna  une  administration  séparée.  Il  faut  ajouter 
qu'il  avait  pour  agir  ainsi  une  raison  administrative  des  plus  puissantes. 
Il  était  au  milieu  de  la  Lithuanie,  et  c'est  là  qu'il  allait  combattre,  peut- 
être  s’établir  pour  mu*  année  ou  deux  : or,  la  faire  dépendre  d’un  gou- 
vernement placé  à plus  de  cent  lieues,  gouvernement  agité,  dispuleur,  et 
inactif  dans  les  premiers  moments  du  moins,  c’était  renoncer  à tirer  do 
cette  province  les  ressources  dont  il  avait  besoin,  et  qu’il  était  certain  d’en 
obtenir  en  l'administrant  lui-même. 

Napoléon  donna  donc  à la  Lithuanie  une  administration  distincte  et 
Indépendante.  C’était  à l’égard  dr  la  Kussie  une  menace,  mais  point  encore 
une  déclaration  de  guerre  implacable.'  Il  forma  une  commission  de  sept 
membres,  et  la  composa  des  seigneurs  lithuaniens  les  plus  considérables 
parmi  ceux  que  là  Russie  n’avait  pu  gagner,  ou  avait  négligé  de  s’attacher. 
Persistant  à relier  la  Pologne  à la  Saxe,  il  nonuna  auprès  de  cette  com- 
mission un  représentant  qui' devait  én  même  temps  être  gouvernent  de  la 
province,  et  choisit  pour  ces  fonctions  le  comte  Hogendorp,  officier  saxon 
dont  il  avait  fait  son  aide  de  camp.  Les  quatre  gouvernements  secondaires 
de  Milita,  de  (Irodno,  de  Minsk,  de  Ilyalistok,  entré  lesquels  sc  s ou  s - 
divisait  la  Lithuanie,  furent  formés  chacun  d’une  commission  de  trois 
membres',  et  d'un  intendant  dépendant  du  gouverneur  général.  I)cs  agents 
exécutifs  furent  établis  dans  chaque  district  sous  le  titre  de  sous-préfets. 
Ce  gouvernement  de  In  Lithuanie,  ainsi  organisé,  fat  chargé  de  recueillir 
eUlc  conserver  les  propriétés  publiques,  de  percevoir  les  impôts,  de  lever 
les  troupes,  de  maintenir  l’ordre,  dr  rappeler  les  habitants,  de  veiller  à 
ce  que  la  moisson  fut  faite,  de  rétablir  la  sûreté  des  routes,  de  créer  des 
magasins  él  dos  hôpitaux,  de  contribuer  en  un  mot  à la  reconstitution  de 
la  Pologne  par  le  plus  puissant  de  tous  les  moyens,  relui  qui  consistait  à 
seconder  activement  l’année  française.  Ce  gouvernement,  placé  sous  Fac- 
tion directe  de  Napoléon  , était  du  reste  autorisé  à adhérer  à la  grande 
confédération  polonaise,  qui  venait  d’être  décrétée  à Varsovie.  r 
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U premier  ado  du  nouveau  gouvernement  fut  d'instituer  Une  force  pu- 
blique. Il  vota  la  création  de  quatre  régiments  d'infanterie,  et  de  cinq 
régiments  de  cavalerie.  Sans  doute  on  aurait  pu  faire  davantage  avec  la 
population  de  la  Lithuanie,  mais  les  ressources  financières  et  les  officiers 
manquaient.  Ces  neuf  régiments,  formant  un  total  de  douze  mille  hommes, 
devaient  coûter  quatre  millions  au  moins  de  première  ..création.  Or  on 
n'avait  pas  la  moindre  parlie  de  celte  somme.  Napoléon,  qui,  une  fois 
engagé  dans  une  semblable  aventure,  aurait  du  ne  ménager  aucun  moyen, 
ne  consentit  à avancer  que  400  mille  francs.  On  choisit  pour  colonels  de 
grands  propriétaires,  ayant  servi  autrefois,  et  attirés  par  l'appàt  d’un 
haut  grade.  On  demanda  les  officiers  de  grade  inférieur  au  prince  Pouia- 
touski.  La  population  lithuanienne,  quoique  déjà  un  peu  façonnée  au 
joug  de  la  Russie,  comme  nous  l'avons  dit,  n'était  pas  sans  zèle  pour  la 
cause  de  sou  indépendance,  mais  les  seigneurs  ne  pouvaient  se  défendre 
de  craindre  le  retour  des  Russes,  et  redoutaient  singulièrement  les  exils 
et  les  séquestres.  La  population  des  campagnes  craignait  les  pillage*  et  la 
dévastation.  La  bourgeoisie  des  villes, 'moins  les  Juifs,  était  parfaitement 
disposée,  mais  peu  nombreuse  et  fort  gênée.  Tous,  pauvres  ou  riches, 
avaient  été  ruinés  par  le  blocus  continental  et  le  séjour  des  troupes  russes. 
Enfin  on  leur  parlai!  de  leur  indépendance  avec  une  certaine  réserve, 
dont  Napoléon  ne  voulait  pas  se  départir , et  on  ne  mettait  de  la  véhé- 
mence qu’en  leur  parlant  de  la  nécessité  des  sacrifices  à faire.  Ces  causes 
atténuant  le  zèle  sans  le  détruire,  les  créations  dont  ,on  avait  à s’occuper, 
déjà  fort  difficiles  par  elles -mêmes, -en  étaient  devenues  plus  difficiles 
encore.  t 

Aux  régiments  de  ligne  on  ajouta  des  gardes  nationales.  On  commença 
par  créer  celle  de  Wilna,  qui  devait  être  de  1501) -hommes.  La  campagne 
ayant  spécialement  besoin  d'une  milice  pour  le  maintien  de  l’ordre,  on 
créa  des  gardes-chasse,  espèce  de  garde- nationale  à cheval,  qui  conve- 
nait aux  mœurs  du  pays,  et  aux  distances  à parcourir.  Elfe  fut  portée 
d'abord  à quatre  eçcadron*  de  1*20  homme»  chacun , un  par  gouverne- 
ment. Ces  gardes  à cheval  devaient  servir  de  guides  à des  détachements 
de  cavalerie  française  chargés  de  poursuivre  les  pillards,  les  maraudeurs, 
les  bandits.  Cette  répression  du  maraudage  avait  paru  à Napoléon  le  pre- 
mier soin  à prendre,  afin  d’empêcher  la  dissolution  de  l'armée,  et  de 
ramener,  en  la  rassurant,  la  .population  dans  ses  demeures.  Il  fut  donc 
formé  des  colonnes  de  vieille  cavalerie,  qui,  ayant  en  tête  des  détache- 
ments de  gardes-chasse  polonais,  se  mirent  à courir  la  campagne,  à se- 
courir les  seigneurs  assaillis  dans  leurs  châteaux , à ramener  les  paysans 
cachés  dans  les  bois,  à recueillir  les  homme*  de  bonne  volonté  qui 
n’étaient  qu’égarés,  à saisir  et  u fusiller  les  pillards.  Des  commissions 
militaires  suivaient  ces  colonnes  de  cavalerie , et.  le  lendemain  même  de 
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leur  institution,  c’est-à-dire  dans  4a  première  semaine  de  juillet,  elles 
tirent  juger  <»t  fusiller  dçs  Allemands,  des  Italiens,  des  français , sur  la 
place  publique  dè  Wilna.  » ' 

Malheureusement  le  mal  était  déjà  bien  grand,  et  le  nombre  de  2.»  à 
30  mille  débandés  s’accroissait  au  lieu  de  diminuer  par  les  marches  pré- 
cipitées de  plusieurs  des  corps  de  .l'armée.  Il  y -avait  notamment  dans  le 
1* corps,  quelque  bien  tenu  qu’il  fut  par  le  maréchal  Davout , le  33*  léger, 
régiment  hollandais,  qui  s’était  presque  débandé  en  entier,  et  qui  pillait 
impitoyablement  le  canton  de  Lida,  l’un  des  plus  fertiles,  du  pays.  I«cs 
châteaux  étaient  dévastés,  les  vivres  détruits,  ce  qui,  après  le  passage 
des  Cosaques , avait  achevé,  la  ruine  de  ce  canton.  Le  sous-préfet  de  Nouoi- 
Troki,  sc  rendant  à -son 'poste,  avait  été  attaqué  en  route,  et  était  arrivé 
sans  aucune  espèce  de  bagage  à Nowoi-Troki.  I)es  courriers  venant  de 
Taris  avaient  déjà  été  dévalisés.  Heureusement  les  colonnes  à cheval  com- 
mençaient à mettre  les  pillards  en  fuite,  à rassurer  un  peu  les  seigneurs, 
à ramener  les  paysans , mais  ne  pouvaient  rattraper  les  traînards  qui  s'en- 
foncaient dans  les  bois , ou  regagnaient  le  Niémen  pour  le  repasser.  Ceux 
qui  prenaient  ce  dernier  parti  étaient , du  reste , les  moins  dangereux  pour 
l’armée. * . ; * - ■;  • 

Un  autre  inconvénient  à faire  cesser  sur  les  routes,  était  celui  des  ca- 
davres dhommçs  et  de  chevaux  gisant  sans  sépulture , cl  infectant  l'air, 
surtout  par  l’étouffante  chaleur  qu’on  ressentait  depuis  quelques  jours.  En 
Italie,  en  Allemagne,  pays  très-peuplés,  dès  qu’il  y avait  des  morts  par 
le  feu  ou  par  toute  antre  cause,  les  habitants,  intéressés  eux-méines  à la 
salubrité  de  leurs  contrées,  se  hâtaient  de  les  ensevelit.  Ordinairement 
même , J’empressemcnt  à les  dépouiller  portait  les  paysans  à ne  pas  perdre 
de  temps.  Mais  ici,  avec  des  villages  distants  de  cinq  à six  lieues  les  uufe 
dés  autres,  quelquefois  de  drx , ce  genre  de  soin  était  absolument  négligé , 
et  indépendamment  de  quelques  jeunes  soldats  morts  de  fatigue,  de  faim 
ou  de  saisissement,  par  suite  des  mauvais  temps,  huit  mille  cadavres  de 
chevaux  infectaient  l’atmosphère.  Napoléon  ajouta  âüx  devoirs  imposés 
aux  colonnes  qui  parcouraient  les  routes,  celui  de  faire  enterrer  les  cada- 
vres d'hommes  et  d’animaux.  - 

fl  fit  établir,  de  Kœnigsbcrg  à Wilna,  une  suite  de  postes  militaires, 
où  devaient  sc  trouver  un  commandant,  un  magasin,  un  petit  hôpital, 
un  relais  de  chevaux,  et  une  patrouille  chargée  de  veiller  à la  sûreté  de  la 
route  et  à l’enterrement  des  morts. 

En  méfne  temps  qu’il  s’occupait  de  ces  divers  objets,  Napoléon  donna 
tous  ses  soins  à une  affaire  devenue  la  plus  urgente  de  toutes  celles  qui 
pouvaient  attirer  son  attention,  l’alfaire  des  vivres  et  des  convois.  D’abotd, 
avec  I et  maçons  de  la  garde  et  ceux  du  maréchal  Davout,  il  ordonna  la 
construction  à Wilna  de  foar*  capables  de  cuire  cent  mille  rations  par 
• . M. 
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jour.  I.cs  charpentiers  manquant  pour  façonner  des  cintres,  on  les  prit 
dans  les  corps.  Les  briques,  seul  genre  de  matériaux  qu’on  pùi  employer 
dans  ce  pays  où  la  pierre  était  rare,  ne  se  trouvaient  malheureusement 
qu'à  quelque  distante  de  U’jlna.  A défaut  des  chevaux  de  l'artillerie  pres- 
que tous  épuisés,  Napoléon  n'hésita  point  à requérir  les  chevaux  de  Voi- 
lure des  états-majors,  afin  de  Iran  Sport  cr  les  briques  à pied  d'œuvre. 
Chaque  jrtur  il  allait  iuf-méme  examiner 'le  degré  d'avancement  de  ces" 
travaux. 

La  construction  des  fours  n’était  pas  la  seule  des  difficultés  à vaincre 
pour  assurer  à Vlilna  la  subsistance  de  l’armée.  Les  grains,  malgré  les 
ravages  de  l'ennemi,  étaient  assez  abondants.  Mais  les  Russes  n’ayant 
pas  toujours  le  temps  de  les  détruire,  s'attaquaient  particulièrement  aux 
moulins.  Il  fallait  doue  les  réparer,  ou  réquérir  ceux  qui  étaient  intacts, 
pour  convenir  le  grain  en  farine.  Provisoirement,  on  prit  les  farines  du 
lfr  corps,  toujours  le -mieux  approvisionné,  sauf  à lui  en  -tenir  compte 
plus  tard.  Quant  aux  boulangers  pour  pétrir  et  cuire  le  pain,  on  en  avait 
suffisamment,  grâce  areux  dont  la  garde  elle  lw  cocps  s'étaient  pourvus. 

Napoléon  songea  ensuite  à créer  de  grands  magasins,  tant  à Kouno  et 
à U’ilna  que  dans  les  villes  dont  on  allait  -successivement  s'emparer.  U 
résolut  de  faire  en  Lithuanie  une  réquisition  de  80  mille  quintaux  de 
grains,  d’une  quantité  proportionnée  d’avoine,  de  paille,  de  fohi,  de 
fourrage,  etc.  Quant  à la  viande,  elle  abondait,  grâce  au  bétail  qui  avait 
été ji nicné  sur  pied  à la  suite  des  troupes.  La  dyssenleric  mémo,  qui  com- 
mençait à sc  répandre,  tenait  en  partie  à la  grande  quantité  de  viande 
mangée  sans  sel-,  sans  pain,  sans  vin. TVapoléon  ordonna  qu'après  ces 
premières  réquisitions  on  se  procurerait,  soit  à compte  des  contributions 
dues  par  le  pays,  soit  à prix  d’argent,  un  million  de  quintaux  de  grains. 
Si  la  récolte  était  bonne,  et  que  la  moisson  oc  fut  point  troublée  par  là. 
guerre, , il  n’était  pas  impossible  de  réaliser  eel  immense  approvision- 
nement. - , ^ 

Les  moyens  de  transport,  indispensables  à ajouter  aux  approvisionne- 
ments, réclamaient  une  nouvelle  intervention  de  la  puissanto  volonté  de 
Napoléon.  Les  premiers  convois,  dirigés  par  le  colonel  Basic,  qui  en  plus 
d’un  endroit  avait  été  obligé  de  faire  curer  les  canaux,  et  auquel  il  en 
avait  coûté  des  peines  infinies  pour  approprier  les  bâtiments  à la  nature 
des  cours  d’eau,  venaient  de  franchir  la  distance  de  Dantzig  à Kouno. 
Napoléon  en  ressentit  uile  vraie  joie.  Mais  il  restait  à faire  remonter  tes 
convois  de  Kouno  à U’ilna  par  la  rivière  sinueuse  de  la  W’ilia.  C’était  un 
trajet  do  vingt  jours , presque  aussi  long  que  celui  de  Dantzig  à Kouno, 
bien  que  la  distance  ne  fût  que  d’un  cinquième  on  d’un  sixième.  Napoléon 
fil  réunir  des  bateaux  -pour  essayer,  avec  le  secours  des  marins  de  la 
garde,  d’abréger  cette  navigation.  Son  projet,  si  cet  essai  nç  réussissait 
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pas,  rtait  d'y  renoncer,  et' de.  la  remplacer  par  une  grande  entreprise  de 
transports  parterre,  qu’il  se  proposait  do  confier  à une  compagnie  de.  juifs 
polonais.  Les  grains  n’élaiit  pas  difficiles  h trouver  dans  les  lieux  où  l’on 
était,  il  limita  les  objets  a transporter  anx  farines,  et  après  les  farines 
aux  spiritueux,  aux  riz,  aux  etfets  d'habillement,  aux  munitions  d’ ar- 
tillerie. 

L’organisation  qil’on  avait  donnée  aux  équipages  militaires  n avait  pas 
eu  les  résultats  qu’on  en  attendait.  On  avait  perdu ,.  de  l’Elbe  au  Niémen^ 
une  moitié  des  voitures,  un  tiers  des  chevaux,  mi  quart  des  bnmmes. 
Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  les  chars  légers  à la  comtoise  étaient  seuls 
arrivés.  11  en. restait  toutefois  un  certain  nombre  en  arrière.  Napoléon 
décida  qu’on  laisserait  à IVilna  les  chars  du  nouveau  modèle  comum  trop 
lourds,  qu’on  n’amènerait  en  Rüssic  que  les  caissons  d’ancien  modèle  et 
les  chars  à la  comtoise,  mais. que  le  train  d'artillerie  ayant  perdu  t beau- 
coup de  chevaux,  elles  munitions  'de.  guerre  lui  semblant  plus  nécessaires 
que  le  pain,  car  sr  dans  les  champs  on  trouvait  çff.  et  là  quelques  vivres, 
ou  ne  trouvait  nulle  part  des  gargousses  et  des  cartouches,  on  applique- 
rait à l’artillerie  une  partie  des  chevaux  des  équipages.  Quant  aux  voi- 
tures qui  resteraient  ainsi  sans  attelages,  il  ordonna  d’y  atteler  des  bœufs, 
et  lorsqu’on  n’aurnit  pas  de  bœufs,  des  chevaux  du  pays,, espèce  petite, 
mais  forte,  et  dure  à la  fatigue,  quoique  infectée  comme  les  hommes  de 
l'horrible  maladie  de  la  plique.'  Malheureusement  eca  ordres  étaient  plus 
faciles  à donner  qu’à,  exécuter,  cAr  il  n’était  pas  aisé  de  se  procurer  des 
Jougs  pour  atteler  les  bœufs,  des  fers  pour  garantir  leurs  pieds,  des  hou* 
viers  pour  l«s  conduire.  % 

Ou  voit  que  de  soins  divers,  d’une  multiplicité  infinie,  et  d’un  Succès 
douteux , exigeait  la  téméraire  entreprise' de  transporter  G00  mille  hommes 
dans  un  pays  lointain  qui  pouvait  difficilement  les  nourrir,  avec  un  maté- 
riel trop  peu  éprouvé,,  et  avec  un  trop  grand  nombre  de  jeunes  gens  mêlés 
aux  vieux  .soldats , les  uns  et  les  autres  égaux  àu  feu  sans  doute,  mais  fort 
inégaux  à la  fatigue.  Quoique  devenu  plus  soucieux  en  voyant  de  près  les 
obstacles,  Napoléon  avait  encore  tout  entier  le  sentiment  de  sa  puissance. 
En  quelques  jours  en  ctfct  il  avait  conquis  la  Lithuanie,  et  coupé  en  deux 
l’armée  russe  ; il  sc  flattait  de.  prendre  Bagralion , ou  de  le  mettre  hors  de 
■cause  pour  longtemps,, et,  malgré  la  difficulté  des  lieux,  du  climat,  des 
distances,  U espérait  de  scs  savantes,  manœuvres  des  résultats  conformes  à 
sa  politique  et  à sa  gloire.  Aussi,  tout  ciy  recevant  poliment  le  ministre 
d’Alexandre,  M.  de  Balachotf,  était-il  résolu  à ne  pas  accepter  les  propo- 
sitions dont  cet  envoyé  était  porteur.  Effectivement,  pour  Alexandre  comme, 
puur  Napoléon,  il  n’était  plus  temps  de  cjicrcbor  à négocier,  et  l’épée  pou- 
vait seule  résoudre  U terrible  question  qui  venait  d’être  soulevée.  Avant 
ic  passage  du  Niémen  t on  mirait  pu  s’aboucher  encore,  et  employer  quel- 
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qiies  jour»  à parlementer,  personne  n’ayant  uti  sacrifice  de  dignité  à faire, 
puisque  Napoléon  n’avait  pas  à repasser  le  Niémen,  et  qu'Alexandre  n’était 
pu»  réduit  à traiter  sur  son  sol  envahi.  Le  Niémen  passé,  l'honneur  était 
gravement  engagé  d’un  côté  comme  de  J’autre.  Pour  Napoléon , il  y avait 
d’autres  raisons  encore  de  ne  rien  écouter,  la  saison  d’abord , car  on  était 
en  juillet,  et  il  restait  à peine  trois  mois  pour  agir,  ensuite  le  temps  qu’on 
allait  donner  aux  Russes  en  négociant,  soit  pour  amener  sur  la  Vistule  les 
troupes  île  Turquie,  soit  pour  réunir  les  troupes  de  Bagration  à celles  de 
Barclay  de  Toîiy.  Napoléon  (l’avenir  lui  étant  caché  comme  à tous  les 
mortels)  ne  devait  donc  pas  écouter  les  propositions  de  M.  de  Balachoff. 
Ne  pas  commencer  la  guerre  eût  cent  fois  mieux  valu  sans  doute  ; mais, 
la  guerre  commencée,  il  était  impossible  de  s’arrêter  h Vlilna,  et  la  seule 
chose  convenable  à faire  était  de^  repousser  poliment,  et  mémo  courtoise- 
ment, l’envoyé  d’Alexandre.  Malheureusement  Napoléon  fit  davantage,  et 
ne  put  s’empêcher  de  piquer  vivement  M.  de  Balachoff,  entrainement 
dont  il  ne  savait  plu»  se  défendre,  dès  qu’il  éprouvait  quelque  contrariété, 
surtout  depuis  que  l’Age  et  le  succès  l’avaient  porté  & mettre  de -côté  tOule 
contrainte.  L’âge  tempère,  lorsque  la  vie  a été  un  mélange  de  succès  et 
de  revers;  il  enivre,  an  contraire,  il  aveugle,  lorsque  la  vie  n’a  été  qu’une 
longue  suite  de  triomphes. 

Napoléon  reçut  d’abord  M.  de  Balachoff  avec  assez  de  politesse,  l’écouta 
même  avec  Une  attention  bienveillante,  lorsque  cehii-ci  lui  dit  que  son 
maître  avait  été  étonné  de  voir  la  frontière  russe  viplèe  si  brusquement , 
sans  déclaration  de  guerre,  et  sur  le  double  prétexte,  Iréÿ-peu  sérieux,  de 
lu  demande  de  ses  passe-ports  faite  par  le  prim  e Kourakin,  et  de  la  con- 
dition d’évacuer  le  territoire  prussien , exigée  comme  préalable  indispen- 
sable de  toute  négociation.  Napoléon  se  laissa  répéter  qu’on  avait  vive- 
ment blâmé  le  prince  Kourakin,  qu’en  fait  d’évacüation  on  né  demandait 
que  celle  du  territoire  russe,  et  que  si  les  Français  voulaient  repasser, 
non  pas  la  Vistule  et  l’Oder,  mais  le  Niémen  seulement,  on  promettait  de 
négocier  avec  franchise,  cordialité'  et  lé  désir  de  s’entendre  ; que  la  cour 
de  Russie  n’avait  encore  contracté  aucun  engagement  envers  l’ Angleterre 
(Alexandre  en  faisait  donner  sa  parole  d’homme  et  de  souverain),  que  par 
conséquent  il  y avait  toute  chance  .de  revenir  au  bon  accord  antérieur  , 
mais  que  si  cette  condition  n’était  pas  acceptée,  Je  cznr,  au  nom  de  sa 
nation , prenait  rengagement , quelles  que  fussent  les  chances  de  h guerre, 
de  ne  point  traiter  tant  qu’il  resterait  un  seul  Français  sur  le  sol  de  la 
Russie.  * ‘ 

Napoléon  écouta  ce  langage  sans  humeur,  en  homme  qui  a le  sentiment 
de  sa  force,  et  son  parti  pris.  Il  répoüdit  qu’il  était  bien  tard  pour  entrer 
en  pourparlers,  et  qu'il  lui  était  impossible  de  repasser  le  Niémen.  Il 
reproduisit  son  dire  accoutumé,  c’est  qu’il  n'avait  armé  que  parce  qu’on 
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avait  armé,  que  tout  en  armant,  il  avait  Voulu  négocier,  mais  que  la  Rus- 
sie «‘y  était  refusée  ; qu'aprùj  avoir  annoncé  l’envol  à Paris  de  M.  de 
Xessclrode , elle  n’èn  avait  plus  parlé  ; que  de  plus  elle  avait  donné  A M.  de 
kourakin  la  mission  d’exiger  une  con<)Uion  déshonorante , celle  de  repas- 
ser la  Vistule  et  l’Oder;  que  c’étaient  lit  des  choses  qu’on  proposerait  à 
peine  au  grand-duc  de  Bade;  qn’cnfin,  pour  couronner  celte  conduite, 
M.  de  Kourakin  avait  porsisté  à réclamer  ses  passe-ports,  et  que  U;  de 
I.auriston  avait  essuyé  un  refus  lorsqu'il  avait  demandé  l’honneur  de  se 
transporter  auprès  de  l’empereur  Alexandre  ; qu’alors  la  mesure  avait  été 
comble,  et  que  l’armée  française  avait  dû  franchir  le  Niémen. 

M.  de  Balacholf  n'était  pas  asse*  instruit  des  faits  pour  répondre  k ces 
assertions  par  la  simple  vérité.  H se  contenta  de  répéter  que  son  maître 
souhaitait  la  paix,  et  que,  llbra  de  tout  engagement,  il  pouvait  encore  la 
conclure  aux  conditions  qui  avaient,  depuis  1807,  maintenu  la  plus  par- 
faite intelligence  entre  les  deux  empires.  — Vous  êtes  libre , dit  Napoléon, 
A l’égard  des  Anglais,  je  le  crois;  mais  le  rapprochement  sera  bientôt 
fait,  l'n  seul  courrier  suffira  pour  se  mettre  d'accord  et  pour  serrer  les 
nœuds  de  la  nouvelle  alliance.  Votre  empereur  a depuis  longtemps  com- 
mencé è se  rapprocher  de  l’Angleterre;  depuis  longtemps  j’ai  vu  ce  mou- 
vement se  produire  dans  sa  politique.  Quel  beau  régne  il  aurait  pu  avoir 
s’il  l’avait  voulu  ! Il  n’avait  pour  cela  qu’à  s’entendre  avec  moi...  Je  lui  ai 
donné  la  Finlande  (grande  faute  dont  Napoléon  n’aurait  pas  dû  se  van- 
ter!), jo  lui  avais  promis  la  Moldavie  et  la  Valachie,  et  il  allait  les  obte- 
nir; mais  tout  A coup  il  s’est  laissé  circonvenir  par  mes  ennemis,  il  s’en 
est  même  entouré  exclusivement  ; il  a tourné  contre  moi  des  armes  qu’il 
devait  réserver  pour  les  Turcs , et  ce  qu’il  aura  gagné, -ce  sera  de  n'avoir 
ni  la  Moldavie  ni  la  Valachie...  — On  dit  même,  ajouta  Napoléon  d’un 
Ion  Interrogateur,  que  vous  avet  signé  la  paix  avec  les  Turcs  sans  avoir 
obtenu  ces  provinces.  — -M.  de  ltalucholf  ayant  répondu  affirmativement, 
Napoléon,  Vivement  alfeclé,  sans  le  témoigner,  continua  l’entretien.  — 
Votre  mnilre,  reprit-il*  n’aura  donc  pas  ces  belles  provinces  : il  aurait  pu 
cependant  lés  ajouter  A son  empire,  et  en  un  seul  régne  il  aurait  ainsi 
étendu  la  Russie  du  golfe  de  Bothnie  aux  bouches  du  Danube!  Catherine 
la  Grande  n'en  avait  pas  fait  autant.  Tout  cela  il  l’aurait  dû  A mon  amitié, 
et  nous  aurions  eu,  lui  et  moi,  la  gloire  de  vaincre  les  Anglais,  qui  déjA 
étaient  réduits  aux  dernières  extrémités.  Ah!  quel  beau  règne,  répéta 
plusieurs  fois  Napoléon , aurait  pu  être  celui-  d’Alexandre  1...  Mais  il  a 
mieux  niiné  s’entourer  de  mes  ennemis.  Il  n appelé  auprès  de  lui  un  Stein, 
un  Armfeld,  un  Wintzingerode , un  Benningsen!  Stein,  chassé  de  Son 
pays;  Armfeld,  un  intrigant,  un  débauché;  Wintzingerode,  sujet  révolté 
de  la  France;  Beimingsen,  un  peu  plus  militaire  que  les  autres,  mais 
incapable,  qui  n’a  rien  su  faire  en  1807,  et  qui  ne  rappelle  A votre  maître 
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que  ri’ horribles  souvenir*'  Recourir  à de  telles  Relis,  les  mettre  si  près  de 
sa# personne  !...  A la  bonne  heure,  s'ils  étaient  capables  ; mais  tels  quol$, 
on  ne  peut  s’en  servir  ni  pour  gouverner,  ni  pour  combattre.  Barclay  de 
Tolly  en  sait,  dit-on,  un  peu  plus  que  les  autres,  on  ne  le  croirait  pas  à 
en  juger  d'après  vos  premiers  mouvements.  Et  à eux  tous  que  lonL-ils  ? 
Tandis  que  Pfuhl  propose,  Amifeld  contredit,  Bcnningsen  examine,  Bar- 
clay, chargé  d'exécuter,  ne  sait  que  conclure,  et  le  temps  se  passe  ainsi 
à ne  rien  faire.  Bagration  seul  est  un  vrai  militaire  ; il  a peu  d’esprit,  mais 
il  a de  Inexpérience,  du  coup  d*.œil,  de  la  décision...  Et  quel  rôle  fait-on 
jouer  à votre  jeune  maître  au  milieu  de  cette  cohue?  On  le  compromet, 
on  fait  peser  sur  lui  la  responsabilité  de  toutes  les  fautes,  bu  souverain  ue 
doit  être  à l'armée  que  lorsqu'il  est  général.  Quand  il  ne  l’est  pas,  il  doit 
s’éloigner,  et  laisser  agir  en  liberté  un  général  responsable,  au  lieu  de  se 
mettre  à côté  de  lui  pçur  le  contrarier,  et  assumer  toute  la  responsabilité 
sur  sa  tête.  Voyez  vos  premières  opérations  : il  y«<a  huit  jours  que  la  cam- 
pagne est  commencée,  et  vous  n’avez  pas  su  défendre  Wilna;  vous  êtes, 
coupés  en  deux,  et  chassés  de  vos  provinces  polonaises.  Votre  armée  so 
plaint,  murmure,  et  elle  a raison.  D’ailleurs  je  sais  votre  force;  j'ai  compté 
vos  bataillons  aussi  exactement  que  les  miens.  Ici*,  en  ligqe,  vous  n’avez 
pas  *200  mille  hommes  à m'opposer,  et  j'en  ai  trois  fois  autant.  Je  vous 
donne  mu  parole  d'honneur  que  j'ai  530  mille  hommes  de  ce  côté  de  la 
Vistule.  Les  Turcs  ne  vous  seront  d'aucune  utilité;  ils  ne  sont  bons  il 
rien,  et  viennent  de  le  prouver  en  signant  la  paix  avec  vous.  Les  Suédois 
sont  destinés  à être  menés  par  des  extravagants.  Ils  avaient  un  roi  fou  ; ils 
le  changent,  et  ils  eu  prennent  un  qui  devient  fou  aussitôt,  car  il  faut 
l’élre  pour  s'unir  à vous  quand  on  est  Suédois.  .Mais  que  sont  au  surplus 
tous  CCS  alliés  ensemble?  que  peuvent-ils  ? J’ai  de  bien  autres  alliés  dans 
. les. Polonais  ! ils  sont  80  mille,  ils' se  batteut  avec  rage,  et  seront  bientôt 
200  mille.  Je  vais  vous  enlever  les  provinces  polonaises;  j’ôlerai  à loua 
les  parents  de  votre  famille  régnante  ce. qui  leur  reste  en  Allemagne.  Jo 
vous  les  renverrai  tous  sans  couronné  et  saùs  patrimoine.  La  Prusse  elle- 
même,  si  vous  parvenez  à l'ébranler,  je.l'eflacerài  de  U carte  d'Allema- 
gne, et  je  vous  donnerai  un  ennemi  juré  pour  voisin.  Je  vais  vous  rejeter 
au  delà  de  la  Dwinn  et  du  Dnieper,  et  rétablir  contre  vous  une  barrière 
que  l’Europe  a été  bien  coupable  et  bien  aveugle  de  laisser  abattre.  Voilà 
ce  que  vous  avez  gagné  à rompre  avec  moi  et  à quitter  mou  alliance.  Quel 
1m‘uu  règne,  répéta  Xapolcon,  aurait  pu  avoir  votre  mai  Ire  1 ! — 

* Toujours  fidèle  4 la  coutume  de  n’admellre  que  des  discours  dont  le  fond  au  moins 
est  certain,  je  n'aurais  pas  reproduit  ce  dialogue  si  je  n’avais  sous  les  yeuv  le  manuscrit 
irès-eurieus,  évidemment  très-im  parti  ni,  dans  lequel  M;  de  llnlaelioff  a raconté  celte  en- 
trevue, et  qui  est  tout  autre  qu'une  brochure  intéressante  publiée  sur  son  compte , niais 
qui  ne  couticul  ce  récit  que  très-abrégé. 
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AL  de  Balachoff,  ayant  peine  à se  contenir,  répondit  néanmoins  avec 
respect,  que  tout  en  reconnaissant  la  bravoure  des  armées  françaises  et  te 
génie  de  celui  qui  les  commandait , on  ne  désespérait  pas  encore.cliez  les 
Busses  du  résultat  do  la  lutte  dans  laquelle  on  était  engagé,  qu’on  se  bat- 
trait avec  résolution,  avec  désespoir  même,  et  que  Dieu  favoriserait  sans 
doute  une  guerre  qu’on  croyait  juste,  car,  répétait-il  sans  cesse,  on  ne 
l'avait  pas  cherchée.  La  conversation,  ramenant  à peu  près  les  mêmes 
idées,  fut  bientôt  interrompue,  et<  Xapoléon  quitta  AL  de  Balachoff  pour 
monter  à cheval,  après  l'avoir  fait  inviter  à dîner  pour  le  même  jour. 

/-  Revenu  à kl  demeure  qu’il  occupait,  et  ayant  admis  AI.  de  Balachoff  à 
sa  table,  il  le  traita  avec  bienveillance  , mais  avec  une  familiarité  souvent 
blessante , et  le  réduisit  plusieurs  fois  ii  la  nécessité  de  défendre  sou  sou- 
verain et  sa  nation.  Il  lui  parla  à diverses  reprises  de  Moscou,  de  l’aspect 
de  cette  ville,  de  ses  palais,  de  ses  temples,  comme  un  voyageur  qui  va 
vers  .un  pays  questionne  ceux -qui  en  reviennent.  Xapoléon  ayant  même- 
parlé  des  diverses  routes  qui  menaient  à Moscou,  AI.  de  Balachoff,  piqué 
au  vif,  lui  répondit  qu’il  y en  avait  plusieurs,  (pie  le  choix  dépendait  du 
poiuUle  départ,  et  que  dans  le  nombre  il  y en  avait  une  qui  passait  par 
Bultaua.  Xapoléon  ayant  ensuite  amené  l’entretien  sur  les  nombreux  cou- 
vents qu’on  trouvait  en  Pologne,  et  surtout  en  Russie,  dit  que  c'étaient 
là  de  tristes  symptômes  de  l'état  d’un  pays,  et  qu'ils  dénotaient  une  cive? 
lisation  bien  peu  avancée.  AI.  de  Balacholf  répliqua  que  chaque  pays  avait 
ses  institutions  propres',  que  ce  qui  ne  convenait  pas  à l'un  pouvait  con- 
venir à l'autre.  Xapoléon  ayant  insisté,  et  soutenu  que  cela  dépendait 
moins  des  lieux  que  des  temps,  et  que  les  couvents  ne  convenaient  plus 
au  siècle  actuel,  M.  de  Balachoff,  poussé  de  nouveau  à bout,  répondit 
qu’à  la  vérité  l’esprit  religieux  avait  disparu  de  l'Europe  presque  entière, 
mais  qu’il  en  restait  encore  dans  deux  pays,  l’Espagne  et  la  Bussie.  Celte 
allusion  aux  résistances  qu’il  avait  rencontrées  en  Espagne,  et  qu’il  pou- 
vait rencontrer  ailleurs,  déconcerta  quelque  peu  Xapoléon,  qui,  malgré 
son  prodigieux  esprit,  aussi  prompt  dans  la  conversation  qu’à  la. guerre, 
ne  sut  que  répondre.  De  même  que  l’extrême  oppression  provoque  la  ré- 
volte, l’esprit  supérieur  qui  abuse  de  sa  supériorité  provoque  quelquefois 
de  justes,  reparties,  auxquelles,  pour  sa  punition,  il*. ne  trouve  pas  de 
répliques.  Tout  ce  qu’il  y avait  de  sensé  dans  l'entourage  de  Xapoléon 
regretta  le  langage^  tenu  a AI.  de  Balachoff,  et  eu  redouta  les  conséquences. 
Xapoléon  le  sentit  lui-même,  et  ce  repas  terminé,  il  prit  AI.  de  Bal ur liait’ 
n part , lui  parla. plus  sérieusement  et  plus  dignement,  lui  dît  qu’il  était 
prêf  à s'arrêter  et  à négocier,. mais  à condition  qu’on  lui  abandonnerait 
les  anciennes  provinces  polonaises,  c’est-à-dire  la  Lithuanie , sinon  comme 
.possession  définitive,  nu  moins  comme  occupation  momentanée  pendant 
la  durée  des  négociations;  que  la  paix  il  la  ferait  à la  condition  d’une 
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coopération  entière*  et  sans  réserve  de  la  Russie  contre  l’Angleterre, 
qu’ autrement  ce  serait  duperie  à lui  de  s’arrêter,  et  de  perdre  les  deux 
moi»  qui  lui  restaient  pour  tirer  delà  campagne  commencée- les  grands 
résultats  qu’il  en  espérait.  Il  protesta  au  surplus  de  ses  bons  sentiments 
pour  la  personne  de  l'empereur  Alexandre,  rejeta  sur  les  brouillons  dont 
ce  monarque  était  entouré  la  mésintelligence  qui  était  survenue  entre  les 
deux  empires,  renvoya  ensuite  amicalement  M.  de  Balachoif,  et  lui  lit 
donner  srs  meilleurs  chevaux  pour  le  reconduire  aux  avant-postes. 

Ces  ménagements  tardifs  ne  pouvaient  réparer  le  mal  qui  venait  d’ôtre 
(ait.  M.  de  Balachoif,  sans  être  narrateur  malveillant,  avait  à rapporter, 
s’il  voulait  seulement  être  exact,  une  foule  de  propos  qui  devaient  blesser 
profondément  Alexandre,  et  convertir  une  querelle  politique  en  une  que- 
reJle  personnelle.  Xupoléon  en  eut  plus  tard  la  preuve.  Ainsi , quoique 
doué  au  plus  haut  point  de  l'art  de  séduire,  quand  il  se  donnait  la  peine 
de  l’employer,  il  ne  pouvait  plus  sans  danger  être  mis  en  présence  des 
hommes  avec  lesquels  il  avait  à traiter,  tant  l'irascibilité  delà  toute-puis- 
sance était  devenue  ebe*  lui  violente  et  difficile  à contenir.  Sa  conversa- 
tion célébré  avec  lord  Whitworth  en  1803  montre  que  chez  lui  le  mal 
était  ancien  : mais  celle  qu’il  venait  d'avoir  avec  M.  de  Balachoif,  et  celle 
qlie  l’été  précédent  fl  avait  eue  avec  le  prince  Kourakin , prouvent  que 
sous  l’inlluencc  de  succès  non  interrompus  le  mai  s’était  singulièrement 
accru. 

M.  de  Balachoif  partit  k l'instant  même,  rencontra  encore  une  fois 
Murat  aux  avant-postes,  le  trouva  toujours  gracieux,  caressant,  protes- 
tant contre  cette  nouvelle  guerre,  se  défendant  de  toute  prétention  à la 
royauté  de  Pologne,  et  cherchant  à faire  sa  paix  personnelle  avec 
Alexandre,  tandis  qu’il  allait  le  combattre  vaillamment  sur  tous  les 
champs  de  bataille  de  la  Russie. 

Pendant  que  Xapoléon  était  à IViltra  occupé  des  soins  que  nous  venons 
d'énumérer,  les  années  russes  et  françaises  continuaient  leurs  mouve- 
ments. Les  six  corps  d'infanterie  et  les  deux  corps  de  cavalerie  de  réserve 
du  général  Barclay  de  Tolly  s'étaient  mis  en  route  pour  rejoindre  la 
Dwina,  les  plus  rapprochés,  qui  faisaient  face  à notre  gauche,  y marchant 
directement , les  autres,  placés  vers  notre  droite , et  ayant  à exécuter  un 
mouvement  circulaire  autour  de  -Wilna,  forçant  le  pas  pour  n’étre  pas 
coupés  par  le  maréchal  Dovout.  Le  cri  contre  les  plans  attribués  au  gé- 
néral Pruhl,  contre  la  division  en  deirx  années,  étant  devenu  plus  violent 
dans  l'état-major  russe,  et  le  général  Pfuhl  ne  sachant  opposor  aux  objec- 
tions qu’on  lui  faisait  que  les  boutades  d'une  humeur  chagrine,  ou  le 
silence  dédaigneux  d’un  prétendu  génie  méconnu,  l’empereur  Alexandre 
avait  été  obligé  de  céder  au  soulèvement  des  esprits,  et  dVnvoyer  au 
prince  Hagration,  outre  l'instruction  déjà  donnée  de  se  replier  sur  lo 
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Dnieper,  celle  rie  se  diriger- en  tonie  lutte  sur  Minsk.,  afin  rie  pouvoir  se 
réunir  à l’armée  principale  dès  qu’on  le  jugerait  nécessaire. 

Km  conséquence  rie  ces  divers  ordres,  chacun  avait  marché  h?  mieux  et 
le  plus  vite  qu’il  avait  pu.  Les  trois  corps  de  Barclay  de  Tolly  placés  à 
notre  gauche,  ceux  de  Wittgenstein,  rie  ilagououth  et  de  la  garde,  qui 
au  début  se  trouvaient  à Kossiena,  à Uilkomir,  à Wilna,  s'étaient  retirés 
dans  la  direction  de  Drissa,  sans  rencontrer  d’obstacle , suivis  seulement 
par  les  maréchaux  Macdonald,  Oudinot  et  Xey.  L un  d’eux  toutefois,, 
comme  on  l’a  vu,  avait  été  assez  fortement  entamé  à Deueltowo  par  le 
maréchal  Oudinot.  Leur  mouvement,  grâce  à leur  position  et  à l’avance 
qu’ils  avaient  r s’était  achevé  sans  difficulté,  malgré  les  poursuites  de  noire 
cavalerie.  l*es  corps  de  Touczkoff  et  de  Schouvalotf,  placés,  le  premier  à 
Xowoi-Troki,  le  secrind  à Olkeniky,  l’un  et  l'autre  à droite  de  Wilna 
(droite  par  rapport  à nous),  s’étant  mis  en  marche  dès  Le  27  juin,  veille 
du  jour  où  nous  entrions  dans  Wilna,  avaient  eu  le  temps  de  se  retirer, 
et  avaient  pu  se  soustraire  à notre  poursuite  avant  que  la  cuv&Icrie  des 
généruux  Pajol  et  Üordessoulle  et  l'infanterie  du  ntnréchaj  Davoui  parvins- 
sent à les  atteindre.  Toutefois  l’arrière-garde  du  corps  de  Schouvaloif  se 
trouvant  à Orany  n’avait,  pu  dépasser  à temps  la  roule  d'Ochmiana  à 
Minsk,  que  suivait  le  maréchal  Davout,  et  était  demeurée  entre  ce  der- 
nier et  le  Niémen,  errant  çà  et  là,  et  trichant  de  rejoindre  l’hctinan  IMa- 
tow,  pour  se  réfugier  avec  lui  auprès  de  llngralion.  Restaient  enfin  le 
6*  corps,  celui  du  général  Doctoroff,  et  le  2'  de  cavalerie  du  géuéral 
korif,  portés  plus  loin  que  les  autres  sur  notre  droite,  o’est-à-dire  à Lida, 
et  ayant  un  plus  long  circuit  à parcourir  pour  tourner  autour  de  Wilna. 
L’ordre  de  se  rptiFer,  expédié  pour  eux  comme  pour  les  autres  corps  le 
J2(j  juin,  leur  étant  parvenu  le  27,  ils  s’étaient  rais  immédiatement  en 
route,  et  avaient  marché  sans  relâche  sur  Qchmipna  et  Smorgoni.  Le  vigi- 
lant et  brave  Doctoroff,  déjà  connu  et  estimé  de  notre  armée,  dirigeait 
leur  mouvement.  U n’avait  pas  perdu  de  temps,  avait  dépassé  le  29  la 
route  de  Wilna  à Minsk,  et  était  arrivé  le  30  à Donacheuo,  ne  laissant 
après  lui  que  des  bagages  et  des  arrière-gardes,  que  le»  généraux  Pajol  et. 
Bordessoulle  poussaient  vivement.  Le  1"  juillet,  il  s’était  remis  en  marche 
pour  rejoindre  en  forçant  le  pas  la  grande  armée  dé  llurclay  de  Tolly. 

Tël  était  l’état  des  choses  le  l*r  juillet.  Il  n’y  avait  plus  à notre  droite 
que  quelques  détachements  de  Doctoroff,  l’arrière-garde  du  corps  de 
Schouvaloif  sous  le  général  Dorokoff l’hetman  Platow  avec  huit  ou  dix 
mille  Cosaques,  les  uns  comme  les  autres  ayant  pour  unique  ressource  de 
se  reployer  sur  .le  prince  Jtagratton  en  longeant  le  Niémen. 

Le  maréchal  Davout  parti  de  Wilna  pour  soutenir  la  cavalerie  des  gé-* 
néraiix  Pajol  et  Uordessoulle,  et  interdire  au  prince-  Bagration  la  retraite 
sur  le  Dnieper,  avait  cheminé  aussi  vite  qu’il  avait  pu,  n’était  cependant 
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pas  arrivé  à temps  pour  donner  aux  généraux  Pajol  et  'Bèrdessoujle  la 
force  dont  ils  auraient  eu' -besoin  pour  entamer  le  corps  de  -Doctoroff,  et 
continuait  h s’avancer  sur  Minsk,  voyant  bien  tout  ce  qui  lui  restait  à faire 
contre  le  prince  Bagration.,  qu’oit  avait  dans  tous  les  cas  séparé  de  Bar- 
clay deTolIy.  à • 

Dans  ce  pays  de  forêts  et  île  marécages,  déjà  fort  obscur  par  lui-même, 
et  dont  les  habitants  rares  et  peu  intelligents  ne  contribuaient  pas  a dis- 
siper l’obscurité, des  bruits  les  plus  contradictoires  circulaient,  et  tantôt 
on  donnait  les  troupes  que  l’on  venait  de  heurter  pour  les  restes  de  l’ar- 
méé  de  Barclay  de  Tolly,  tantôt  pour  la  tête  de  l’armée  du  prince  Bagra- 
lion,  lequel  s! avançait  avec  HO  mille  hommes,  selon  les  uns,  avec  100  mille 
selon  les  autres.  I*e  maréchal  Davout  avait  une  expérience  de  son  métier 
et  line  fermeté. de  caractère  qui  le  garantissaient  d’un  défaut  fréquent- et 
dangereux  à la  guerre,  celui  de  se  grossir  les  objets.  Après  avoir  marché 
on  avant  le  2 et  le  3 juillet  jusqu’à  Volosjin,  moitié  chemin  de  Utlna  à- 
Minsk,  recueillant  avec  attention  et  sans  trouble  les  rapports  des  prison- 
niers, des  habitants,  des  curés,  il  discerna  clairement  qH’h  sa  gauche  utr 
corps'  lui  .avait  échappé,  celui  de  Doctoroff,  et  qu’à  sa  droite  des  arrière- 
gardes  d’infanterie  et  de  cavalerie , coupées  de  leHrs  corps  principaux , 
erraient  dans  les  forêts,  où  il  serait  possible  de  lès  enfermer  et  de  les 
prendre  en  Se  portant  sur  Bagration.  De  quelle  force  disposait  ce  dernier? 
le  maréchal  l’ignorait.  En  réalité,  Bagration  avait  environ  cinquante,  et 
quelques  mille  hommes  avec  lui,  et  s’il  se  renforçait  de  l’arrière-garde  do 
Dorokntf,  forte  de  3 mille  fantassins,  et  dos  8 mille  Cosaques  de  Platou', 
il  était  en  mesure  de  réunir  05  ou  70  mille  combattants. 

Le  maréchal  Davout,  d’après  des  indications  générales „ attribuait  au 
moins  (K)  mille  hommes  nu  prince  Bagration,  dont  40  mille  d’infanterie. 
Dans  ce  pays  fourré,  où  la  défensive  qu’il  entendait  si  bien  était  facile,  lo 
maréchal  n’avait  pas  peur  de  rencontrer  40  mille  Russes  d’infanterie, 
pouvant  leur  en  opposer  20  mille  avec  Indivision  Compans  qu’il  dirigeait 
lui-méme  sur  la  route  d’Ochmiana,  avec  la  division  Dessaix  qui  était  sur 
la  routé  de  Lida,  et  qu’il  pouvait,  par  un  mouvement  transversal,  attirer 
rapidement  à lui.  Ces  deux  divisions  auraient  même  dû  lui  fournir  24  mille 
liommes  «l’infanterie,  mais  tout  ce- qui  était  Ulyrien,  Anséatç,  Hollandais,  - 
tout  çe  qui  était  jeune  surtout , languissait  sur  les  chemins,  ou  les  pillait. 

Il  n'avait  donc  (|ue  18  ir  20  mille  fantassins,  mais  des  meilleurs.  Il  avait 
en  cavalerie  plus  qu’il  ne  lui  falhiit,  c'est-à-dire  les  hussards  et  chasseurs 
des  généraux  Pajol  et  Bordessoullé , les  cuirassiers  Valence  détachés  du 
corps  de  Xansouiy,  et  enfin  le. corps  entier  de  (•roucliy,  séparé  momenta- 
nément du  prince  Eugène,  et  lancé  par  Xupoléon  dans  la  direction  de 
(irodno  pour  établir  une  communication  avec  le  Toi  Jérôme.  Toute  cette 
cavalerie  avait  ordre  «l’obéir  au  maréchal  Davout,  et  pouvail  présenter 
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10  mille  hommes  à cheval.  Dans  ce.  pays  fourré,  le  11131*6011101  eut  certaine- 
ment préféré  trois  ou  quatre  mille  hommes  d'infanterie  à la  plus  belle 
cavalerie.  . . • * • 

Il  s’avança  néanmoins  sur  Minsk  , n'ayant  aucune 'crainte  de  rencontrer 
le  prince  Bagration,  sc  faisant  fort  au  contraire  dcTarVêter  et  de  l’empd- 
cher  de  gagner  Je  Dnieper,  mais  11c  sc  flattant  pas  de  l’envelopper  et  de 
le  prendre  avec  si  peu  de  monde.  C’était,  du  reste,  uu  résultat  déjà  très- 
important  que  d’opposer  des  obstacles  à sa  marche,  car  on  allait  ainsi 
l'obliger  de  redescendre  vers  les  marais  de  Pinak,  et  si  le  roi  Jérôme, 
qui  avait  dû  passer  le  Niémen^  Grodno,  s’avancait  ’ra  pki  entent  avec  les 
70  ou  7o  mille  hommes  dont  il  disposait,  on  avait  la- chance  d’enlever  la 
seconde  armée  russe.  Le  luaréchul  Davout  lit  part  de  cette  •situation  à Na- 
poléon, et  de  sa  résolution  de  percer  droit  sur  .Minsk,  malgré  les  fantômes 
dont  il  marchait  entouré  sur  cette  route,  lui  demanda  de  le  faire  appuyer, 
soit  vers  sa  gauche-contre  un  retour  offensif  des  colonnes  qui  lui  avaient 
échappé,  soit  en  arriére  pour  qu’il  put,  s’il  le  fallait,  -arrêter  à lui  seuk 
le  prince  Bagra  lion.  U écrivit  en  même  temps  au  roi  Jérôme  de  -hâter  le 
pas,  et  d’étendre  le  bras  vers  Lié  ou  Volosjin,  points  sur  lesquels  il  était 
possible  de.  se  donner  la  main , de  ne  rien  négliger  enfin  pour  nue  réunion 
qui  promettait  de  si  beaux  résultats. 

I/intrépidc  maréchal  s’avança  ainsi,  les  II,  i et  5 -juillet,  de  Volosjin 
sur  Minsk,  tantôt, heurtant  directement  la  colonne  fugitive  de  DorokulP, 
tantôt* rencontrant  sur.su  droite  les  Cosaques  de  PJatow,  qu’on  lui  signa- 
lait toujours  comme  étant  la  tête  de  l’armée  de1  Bagration.  Sentant  toute- 
fois le  danger  s’accroître  en  approchant  de  Minsk,  et  voyant  s’agrandir 
aussi  la  distance  qui  le  séparait  do  scs  renforts,  il  multipliait  les  ' recon- 
naissances sur  sa  droite  pour  savoir  au  juste  ce  qu’était  celle  envahoie 
courant  de  tout  côté,  si  par  hasard  elle  ne  serait  pas  le  corps  de  Bagration 
lui-même,  et  s’il  n’y  aurait  pas  moyen  de  cantm u niquer  a vcc  le  roi  Jérôme* 
If  OlÛL  ainsi  par  ralentir  un  peu  sa  marche,  et  s'arrêta  une  journée  Cl 
demie  entre  Volosjin  et  Minsk  pour  avoir  le  temps  de  ramener  à lui  |a 
division  Dcssài.x , ainsi, que  la  cavalerie  de  G'ronchy  lancée  à une  grande 
distance,  et  pour  entrer  ir  Minsk  à la  fêle  de  ses  forces  réunies. 

Napoléon  011  attendant  avait  reçu  les  demandes  de  secours  à lui  adres- 
sées par  lé. maréchal  Davout.  Çcs  demandes,  étaient'  fondées,  car  si  avec 
20  mille  hommes  d’infanterie  et  10  mille  de  cavalerie , ce  maréchal  ne 
craignait  pas  d’-en  ccpCootrer  le  double  dans  un  pays  très-favprablc  h la 
défensive-,  néanmoins  réduit  à de  telles  forces  il  était  obligé  d’èlre  circon- 
spect, dé  s’avancer  avec  précaution,  d’envoyer  des  reconnaissances  à droite 
et  a gauche,  de  perdre  ainsi  un*  temps  précieux.  Avec  deux  divisions  de 
plus,  il  eût  cheminé  droit  devant  lui,  sans  s’inquiéter  s’il  pouvait  être 
rejoint  par  le  roi.  Jérôme  ; il  eût  couru  à Minsk  sans  s’arrêter,  de  Minsk  à 
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U Bérézina,  de  U Bérézina  au  Dniè|ier,  jusqu’à  ce  qu'il  eût  débordé  le 
prince  Bagrnlion.  Jérôme  venant  ensuite,  on  eût  enveloppé  le  prince 
géorgien,  et  probablement  fait  de  lui  ce  qu’on  avait  fait  du  général  Mark 
à Liai.  C’était  U nu  si  granit  résultat,  qu’il  valait  la  peine  d'y  sacrifier 
toute  autre  combinaison.  Mais  pour  l'atteindre  sûrement,  il  fallait  que  le 
maréchal  Davout  put  marcher  vile,  pour  marcher  vite,  qu'il  put  marcher 
sans  précaution,  et  pour  marfiicr  sans  précaution,  qu'il  eût  de*  -forées 
suffisantes , cl  ne  fût  pas  obligé  d'attendre  une  jonction  douteuse. 

A'apoléon,  préoreupé  de  trop  de  eomhinaisous  à la  fois,  négligea  mal- 
heureusement ces  considérations.  Couper  llagration  de  Barclay  de  Tolly 
lui  semblait  déjà  fait,  on  à peu  prés.  I.’éjivelopper,  le  prendre,  lui  parais- 
sait un  désirable  et  beau  triomphe,  mais  il  avait  chargé  son  frère  Jérôme 
de  passer  le  Xiémen-avce  75  mille  hommes  à firodno,  et  il  pensait  que, 
sauf  deux  ou  trois  jours  de  retard , la  jonction  du  maréchal  liaient  avec  le 
roi  de  U eslphalie  était  presque  infaillible  ; que  eps  deux  chefs  devantrên- 
nir  rent  mille  hommes,  en  finiraient  du  llagration,  soit  qu'ils  réussissent 
à l'envelopper,  à le  prendre,  ou  à le  battre  à plate  'coulure.  Il  crût  donc 
avoir  assex  fait  pour  ce  côté  de  l’immense  i II  amp  <fe  bataille  sur  lequel 
s'exercait  sa  prévoyance.  En  ce  moment  il  méditait  une  combinaison  qui 
était  digne.de  son  vaste  génie,  et  qui  devait  lui  livrée  à lui-même  Barclay 
de  Tolly,  tandis  que  liagmlion  serait  livré  à Davout  et  à Jérôme,  ce  qui 
pouvait  amener  d'uii  seul  coup  la  lin  de  la  guerre.  Entré  le  28  juin  à 
U ilna,  ayant  employé  une  dizaine  de  jours  à y rallier  ses  troupes  et  à y 
réorganiser  ses  équipages,  il  se  flattait  de  pouvoir  en  partir  le  il  juillét.  Il 
avait  donc  imaginé  de  se  diriger  sur  la  Dvina,  à la  hauteur  du  camp  de 
Drissa  (voir  la  carte  iï"  51),.  et,  tandis  qu'OudinOt  et  Xey  attireraient  les 
yeux  de  Barclay  do -Tolly  avec  environ  (K)  mille  hommes',' d*  manœuvrer 
derrière  eux,  de  se  porter  à droite  avec 'les  trois  divisions  restantes  de 
Davout , avec  la  garde,  avec  le  prime  Eugène , avec  la  cavalerie  de  Murat, 
de  franchir  brusquement  la  Dvina  sur  la  gauche  de  l'nFrtemi,  aux  envi- 
rons de  l'olutsk  par  exemple , point  oti  la  Dvina  est  très-facile  à franchir, 
d'euvrlnpper  la  grande  année  russe  dans  son  camp  de  Drissa,  de  la  cou- 
per à la  fois  des  roules  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Moscou , et  de  ne  lui 
laisser  ainsi  d'autre  ressource  gué  celle  de  se  faire  jour  Ou  de  mettre  bas 
' les  armes.  Au  plan  d’une  retraite  indéfinie  qu'il  avnit  parfaitement  discerné 
chez  les  Russes  ,•  Napoléon  no  pouvait  pas  opposer  une  eombinaiaon  plus 
savante  et  plus  redoutable,  et  avec  les  forces  dont  il  disposait , avec  son  - 
art  de  manœuvrer  devant  l'ennemî,.  tontes  les  chances  étaient  en  sa 
faveur,  • • ■ s - • ■ 

En  effet,  même  après  le*  marches  qu’oh  avait  exécutées,  les désertions  . 
qu'on  avait  essuyées,  Oudiuot  et  Xey  comptaient  bien  encore  50  et  quel- 
ques mille  lumimes,  les  trois  divisions  de  DavoUt  qu'on  avait  retenues 
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30  mille,  la  garde  2(5  (en  faisan!  nue  défalcation  don!  nous  allons  bientôt 
dire  le  motif) , le  prinre  Eiigcno  70,  Marat'  15.  C’était  une  force  tplalc  do 
prés  de  deux  cent  mille  liommes , com|>renant  ce  qu’il  y avait  de  meilleur 
dans  l'armée.  Si  Xapnlèon  en  employait  (>0  mille  à masquer  son  mouve- 
mént,  il  lui  en  restait  lit)  mille  pour  passer  la  Duinn  sur  la  gauche  de 
Barclay  de  Toliy,  pour  envelopper  celui-ci  et  le  détruire.  I.e  résultat  sem- 
blait certain , et  on  comprend  qu'il  enflammé!  la  puissante  imagination  de 
Napoléon. 

11  n’y  avait  ici  qu’un  tort,  c’était  de  vouloir  poursuivre  tous  les  buts  h 
la  f<ds.  Il  était  possible,  eu  effet,  que  pour  atteindre  Barclay  on  manqué! 
Bagralion,  comme  il  était  possible  que  pour  atteindre  ltagration  on  man- 
qué! Barclay.  Il  eût  donc  fallu  opter,  et  s'assurer  d’abord  de  la  destruc- 
tion de  l’un,  sauf  à s'attacher  ensuite  à la  destruction  de  l’autre.  Or,  en 
se  réservant  200  mille  hommes,  ce  qui  n’était  pas  trop  pour  l'opération 
principale,  Xapolèon  en  aurait  sans  doute  accordé  assez  au  maréchal 
liai  oui  pour  l'opération  secondaire,  en  lui  laissant  100  mille  hommes, 
s’il  les  lui  avait  mis  dans  la  main.  Mais  de  ces  100  mille  hommes,  il  y en 
avait  70  conduits  par  le  roi  Jérôme,  qui  avaient  dû  passer  le  Niémen  h 
Grodno , cl  avaient  à exécuter  un  trajet  de  plus  de  cinquante  lieues  pour 
joindre  le  maréchal  Davoul , à travers  un  pays  couvert  de  forêts  et  d'affreux 
marécages.  . 

Comptant  néanmoins  sur  celte  jonction,  Napoléon  ne  voulut  pas  sç 
démunir  des  trois  premières  divisions  du  1"  corps,  les  divisions  Morand, 
Friant , Gudiu , qu'il  appréciait  plus  que  la  garde  clle-mémc  ; et  voulant 
en  même  temps  donner  au  maréchal  Davout  un  renfort  qui  pût  lui  per- 
mettre de  subsister  seul,  en  attendant  la  jonction  du  roi  Jérôme,  il  déta- 
cha de  la  garde  la  division  Claparède,  composée  des  fameux  régiments  de 
la  V islulc,  et  les  lanciers  rouges  sous  le  général  Colbert.  C’était  une  fort 
belle  troupe  que  la  division  Claparède,  mais  recrutée  en  entrant  cil  Pologne 
avec  des  conscrits,  il  était  à craindre  qu’elle  ne  se  trou  lût.  réduite  de  15  ou 
7 mille  hommes  d’iufauteric  à i ou  5,  c'est-à-dire  aux  vieux  soldats;  et 
quant  aux  lanciers  rouges,  ils  ne  comptaient  pas  plus  de  1700  chevaux. 
Quoique  borné  à ces  six  mille  hommes  de  toutes  armes,  ce  renfort  n'en 
était  pas  moins  très-utile,  surtout  à cause  de  sa  valeur.  Napoléon  n’envuya 
pas  d'antre  secours  au  maréchal  Davoul;  il  y ajouta  force  excitations  Au 
roi  Jerome,  pour  engager  ce  prince  à marcher  vile,  et  il  se  prépara  lui- 
même  à se  mettre  en  mouvement  le  0 ou  le  10  juillet , afin  de  commencer 
l'opération  décisive  qu’il  avait  méditée  contre  Barclay  de  Tolly. 

Le  maréchal  Davout,  certain  avec  la  division  Claparède  cl  les  lanciers 
Vouges  de  .réunir  21  mille  hommes  d’infantdric  et  11  mille  chevaux , 
sachant  qu'il  était  couvert  sur  sa  gauche  par  la  présence  du  prince  Eugène, 
n' éprouva  aucuuc  inquiétude  de  ce  qu’il  était  exposé  à rencontrer  devant 
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lui.  Aÿantgadis  résisté  avec  22  mille  Français  à 70  mille  Prussiens,  dans 
1rs  champs  ouverts  d'Awerstacdt,  il  ne  craignait  pas  arec  33  mille  hommes 
de  rencontrer  (JO  mille  Russes,  dans  un  pays  semé  d'obstacles  de  tout 
genre,  où  l’on  pouvait  derrière  un  bois r un  marais,  un  pont  coupé,  arrê- 
ter ntic  armée. 

Le  Niémen,  qui  dctîrodnO  à Kowno  coule  droit  au  nord,  présente  air- 
dessus  dc  Grodno  une  direction  toute  différente,  car  des  environs  de  Ws- 
u*ij  ù Grodno  il  coule  de  l’est  à l’ouest,  en  décrivant  mille  contours.  (Voir 
la  carte  n’  54.)  Le  maréchal  Davout,  marchant  à l’est  avec  une  légère 
déviation  au  sud , avait  donc  ce  fleuve  à sa  droite.  Il  était  séparé  par  les 
nombreuses  sinuosités  de  son  cours  du  prince  Bagration  et  dit  roi  Jérôme. 
Ayant  par  de  fortes  et  fréquentes  reconnaissances  rejeté  au  delà  du  Nié- 
men la  cavalerie  ennemie  qu’il  avait  constamment  aperçue  sur  sa  droite, 
il  avait  ramené  h lui  la  division  d'infanterie  Dcssaix,  tonte  la  cavalerie  de 
(irouchy,  et  il  s’avancait  sur  Minsk  en  une  masse  compacte.  Ayant  33  mille 
honnîtes  environ  dans  la  main,  il  n'hésita  pas  à se  porter  en  avant,  et 
entra  dans  Minsk  le  B juillet  au  soir  avec  une  simple  avant-garde. 

Bien  lui  prit  d’avoir  marché  sur  Minsk  si  franchement  et  si  vite, -car  les 
Cosaques,  expulsés  à temps  par  notre  cavalerie  légère,  n'eurent  pas  le 
foisfr  de  détruire  les  magasins  de  cette  ville.  Le  maréchal  y trouva,  ce  qui 
était  d’un  grand  prix  dans  le  moment , un  approvisionnement  de 
3, (J00  quintaux  de  farine;  de  300  quintaux  de  gruau,  de  22  mille  bois- 
seaux d'avoine,  de  (>  mille  quintaux  de  foin,  de  15  à 20  barriques  d 'eau- 
de-vie.  On  avait  trouvé  de  plus *n  Minsk  une  manutention  oit  l’on  pouvait 
cuire  cent  mille  rations  par  jour-  des  moyens  de  réparer  l'habillement,  le 
harnachement,  et  beaucoup  de  zèle  pour  l’indépendance  polonaise,  comme 
dans  toutes  les  grandes  villes.  Os  circonstances  étalent  heureuses  pour  le 
maréchal  Davout,  dont  le  corps  ayant  marché  sans  cesse  de  Kowno  à 
U ilna,  de  U ilna  à Minsk,  n’avait  pas  eu  deux  jours  entiers  de  repris’ 
depuis  lé  24  juin.  Ce  maréchal  se  hâta  d’en  profiter,  car  même  parmi  ses 
troupes,  si  fortement  organisées,  le  désordre  était  arrivé  «lu  comble.  Un 
tiers  de  ses  soldats  était  en  arrière;  les  chevaux  étaient  épuisés,  el  le 
33e  léger  surtout,  régiment  hollandais,  comme  nous  l’avons  dit,  était  resté 
presque  tout  entier  sur  les  derrières,  occupé  à piller.  la?  maréchal  n’était* 
pas  homme  «à  fléchir,  quelque  grandes  que  fussent  les  excuses  qu’on  pou- 
vait faire  valoir  pour  ces  soldats  exténués.  11  assembla  les  compagnies 
d’élite,  lés  passa  en  revue,  leur  dit  que  c’était  sur  clics  qu’il  comptait 
pour  donner  de  bons  exemples,  leur  témoigna  la  satisfaction  qu’il  ressen- 
tait de  leur  excellente  conduite,  car  les  capitaines  avaient,  à très-peu 
d éxceptions  près,  des  raisons  valables  à présenter  pour  chaque  lionfmc 
demeuré  en  arrière,- accorda  des  éloges  et  des  récompenses  à ceux  qui  le» 
méritaient,  mais  trouvant  les  compagnies  d’élite  du  33e  singulièrement 
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incomplètes,  les  fil  défiler  à la  parade  la  erosse  en  l’air,  annonça  leq>rof- 
chain  licenciement  du  régiment  s’il  ne  se  conduisais  pas  mfcûx,  et  toujours 
impitoyable  pour  les  pillards,  fit  fusiller  sur-le-champ  un  certain  nombre 
d'hommes  qui  avaient  essayé  de  piller  plusieurs  boutiques  à Minsk. 

Sa  sévérité,  blâmée  par  quelques  chefs,  approuvée  par  quelques  autres, 
motivée  du  reste  par  les  circonstances,  produisit  une  salutaire  impression, 
rassura  les  habitants  du  pays,  intimida  les  mauvais  sujets,  et,  sans  rendre 
des  forces  à ceux  de  ses  soldats  qui  étaient  épuisés,  ou  de  la  bonne  vb- 
lonté  à ceux  qui  n’en  avaient  pas  pour  une  telle  guerre,  réveilla  le  senti- 
ment du  devoir  chez  les  masses,  que  le  mauvais  exemple,  le  goût  dii  pil- 
lage, l'impunité  assurée  dans  la  profondeur  des  bois,  commençaient  à 
corrompre.  Les  approvisionnements  en  céréales  trouvés  à Minsk  étaient 
heureusement  sous  forme  de  farine  . le  maréchal  n’eut  donc  qu'à  faire  pé- 
trir et  cuire  du  pain.  H se  procura  des  rations  pour  dix  jours , donna  de 
l’avoine  à ses  chevaux,  et  remit  tout  en  ordre  parmi  ses  troupes,  afin 
d’entreprendre  bientôt  de  nouvelles  marches. 

Entré  à Minsk  le  8 au  soir  avec  son  avant-garde,  n’y  ayant  réuni  ses 
divisions  que  le  9,  il  les  avait  déjà  un  peu  rétablies  le  10,  et  il  aurait 
poursuivi  son  mouvement,  si  la  situation  autour  de  lui  n’était  devenue  des 
plus  ambiguës,  et  n’avait  exigé  de  nouvelles  lumières  avant  de  se  porter 
plus  loin.  Une  fois  à Minsk,  on  pouvait,  en  faisant  quelques  pas  de  plus, 
arriver  sur  la  Bérézina,  et  en  inclinant  un  peu  à droite  se  rendre  sous  les 
murs  de  Bobruisk,  place  forte  qui  commandait  le  passage  de  la  Bérézina, 
ou  bien  en  perçant  droit  devant  soi  se  transporter  jusqu’aux  bords  du 
Dnieper  à Mohilcu.  (Voir  la  carte  n*  54.  ) C’était  l’un  ou  l’autre  de  ces 
mouvements,  le  plus  ou  le  moins  allongé,  qu’il  fallait  exécuter,  suivant 
que  le  prince  Bagration  serait  réputé  avoir  plus  ou  moins  d'avance  sur 
nous.  Or,  il  résultait  des  détails  recueillis  de  la  bouche  des  prisonniers, 
des  juifs,  des  curés,  des  seigneurs,  les  uns  désirant  dire  la  vérité  mais 
l’ignorant,  les  .autres  la  connaissant  mais  la  voulant  taire,  il  résultait 
confusément  que  le  prince  Bagration  s’élalt  d’abord  avancé  jusqu’au  Nié- 
men, vers  Nikolajef,  puis,  qu’après  avoir  rallié  Dorokotf  et  Platow,  il 
s’était  replié  vers  la  petite  ville  deXesuij,  sur  la  route  de  Grodno  à Bo- 
bruisk, qui  était  la  route  naturelle  de  l’armée  du  Dniéper.  Il  était  donc 
possible  d'arrêter  le  prince  Bagration  à Bobruisk  même,  surtout  si  on 
était  joint  par  le  roi  Jérôme,  dont  on  n’avait  que  des  nouvelles  très-va- 
gues, mais  qui,  après  tout,  ne  devait  pas  tardera  paraître.  Si,  effective- 
ment, en  marchant  sur  Bobruisk  par  Ighoumcn  on  parvenait  à arrêter  le 
prince  Bagration  au  passage  de  1a  Bérézina,  tandis  que  le  roi  Jérôme 
l’ assaillirait  par  derrière,  on  pouvait  l'envelopper  de  telle  façon  qu'il 
n’eût  plus  que  les  marais  de  Pinsk  pour  asile.  Au  contraire , en  courant 
jusqu'au  Dniéper  pour  intercepter  sa  marche  à Mohilcu-,  l’incertitude  du 
tou*  u.  Î3 


Digitized  by  Google 


LIVRE  XLIV.  — JUILLET  1812. 


35* 

succès  nii|(nioiiinil  avec  la  distance.  Il  pouvait  se  faire  en  effet  qu'arrêté  à 
Mohileu  , le  '{encrai  russe  descendit  plus  bas  popr  passer  le  Dnieper  à 
Roguczew,  et  il  était  douteux  qu'à  cette  distance  le  loi  Jérôme  se  trouvât 
exactement  sur  ses  derrières,  et  le  serrât  d'aussi  près.  En  un  mol,  le 
cercle  dans  lequel  o|\  cherchait  à l cnvelopper  étant  agrandi,  il  lui  restait 
plus  de  points  pour  s'échapper.  Le  maréchal  Davout  résolut  donc  d'atten- 
dre encore  un  jour  ou  deux  pour  savoir  ce  qu’il  convenait  de  faire , eu 
préparant  au  surplus  sa  marche  sur  Iglioumen,  marche  qui  avait  l'avan- 
tage de  le  rapprocher  également  de  Mohileu  et  de  Ilobruisk,  les  deux  buts 
dont  il  fallait  qu’on  atteignît  l'un  ou  l'autre. 

Sa  mauvaise  humeur  contre  le  roi  Jérôme,  ainsi  qu'il  arrive  à tous  ceux 
qui  attendent,  était  extrême,  et  il  ne  se  faisait  faute  de  la  communiquer 
à Xapoléon,.  qui  la  reportait  à ce  prince  en  termes  violeuts.  Dans  la  vie 
commune,  et  plus  .encore  dans  la  vie  militaire,  on  tient  compte  de  ses 
propres  embarras,  et  très-peu  des  embarras  d'autrui.  C’est  ce  qu'on  pra- 
tiquait à l'égard  du  roi  Jérôme  et  de  ses  troupes.  On  se  plaignait  de  leur 
leutcur,  taudis  que  soldats  et  généraux  s’exténuaient  pour  ne  pas  manquer 
au  rendez-vous.  Voici  en  effet  ce  qui  leur  était  advenu  au  passage,  du 
Niémen , et  depuis. 

Partis  des  environs  de  Pultusk,  et  obligés  de  suivre  la  route  d'Ostro- 
leuka  et  Goniundz , pour  se  rendre  à Grodno , à travers  un  pays  pauvre 
où  il  fallait  tout  porter  avec  soi,  sur  des  chemins  où  tout  fardeau  un  peu 
lourd  s'enfoncait  profondément,  les  Polonais  et  les  YVestp haïtiens,  précé- 
dés par  le  corps  de  cavalerie  du  général  Latour-Maubourg,  avaient  eu  la 
plus  grande  peine  à gagner  le  Niémen  dans  les  derniers  jours  de  juin. 
Tandis  qu'ils  se  dirigeaient  vers  Grodno  pour  y passer  le  Niémen,  le  *{éné- 
ral  Reynier  se  portait  sur  leur  droite  avec  les  Saxons,  pour  déboucher  par 
Ryalistok,  et  le  prince  de  Schuarzenherg  avec  environ  30  mille  Autri- 
chiens arrivait  de  la-Gallicie  & Brezesc-Litowsky.  Ce  prime,  après  avoir 
hésité  à franchir  le  Bug,  marchait  en  tâtonnant  sur  Proujany,  et  s’y  arrê- 
tait de  peur  d'être  compromis  devant  les  forces  de  Tormazoff,  qu'il  s’exa- 
gérait beaucoup. 

Pressé  par  les  ordres  réitérés  de  l’Empereur,  le  roi  Jérôme,  qui  avait 
mis  eu  tête  de  sa  colonne  les  excellentes  troupes  du  prince  Poniatowski, 
avait  sacrifié  plus  d’un  millier  de  chevaux  de  Irait  afin  d’arriver  plus  vite 
i&  Grodno,  et  laissé  en  outre  beaucoup  d'hommes  en  arrière,  surtout 
parmi  les  recrues  des  régiments  polonais.  Le  28  juin,  les  clievaux-légcrs 
polonais ,’  animés  d'une  véritable  rage  contre  les  Russes,  avaient  atteint 
Grodno,  et  vivement  refoulé  les  Cosaques  de  Platon,’  dans  le  faubourg  de 
ftette  ville,  qui  était  Situé  sur  la  rive  gauche  du  Niémen  par  laquelle  nous 
.nous  présentions.  Bientôt  ils  s'étaient  emparés  du  faubourg. lui-même,  et 
avaient  fait  leur»  préparatifs  pour  passer  le  fleuve,  aidés  de*  habitants, 
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que  la  présence  île  leurs  compatriotes  et  la  nouvelle  de  la  reconstitution 
de  la  Pologne  avaient  remplis  d’enthousiasme.  Le  20  juin,  Platon,  qui 
avait  reçu  l’ordre  de  se  replier,  avait  tout  à coup  évacué  Grodno,  et  la 
cavalerie  légère  polonaise,  franchissant  le  Niémen,  avait  occupé  celle 
ville,  et  enlevé  plusieurs  bateaux,  de  grains  que  les  Russes  s’efforçaient  de 
sauver  en  leur  faisant  remonter  le  fleuve.  Sans  prendre  de  repos,  la  cava- 
lerie polonaise  avait  couru  sur  la  route  de  Lida , pôur  se  conformer  aux 
ordres  de  l'état-major  général,  qui  prescrivaient  de  se  lier  avec  le  prince 
Eugène,  dont  le  passage,  comme  on  l’a  vu,  s’était  opéré  à Prcnn. 

Le  roi  Jérôme  était  arrivé  le  lendemain  30  juin  avec  le  reste  de  sa  ca- 
valerie , laissant  à un  ou  deux  jours  en  arrière  l’infanterie  de  son  corps 
d’armée.  Sur-le-champ  il  s’était  mis  à préparer  des  vivres  pour  scs  tfou- 
pesr  qui  étaient  harassées,  et  qui  n’avaient  pu  se  faire  suivre  par  leurs 
convois.  Le  vaste  orage  du  20  juin  ayant  enveloppé  la  Pologne  tout  en- 
tière, avait  dans  celte  partie  du  théâtre  de  la  guerre  , comme  dans  les  au- 
tres, rendu  les  routes  impraticables,  causé  la  mort  de  quelques  hommes, 
la  désertion  d’un  plus  grand  nombre,  et  tué  une  quantité  considérable  de 
chevaux.  La  population  de  Grodno,  fort  sensible,  comme  foulés  les  popu- 
lations nombreuses,  à la  nouvelle  de  l’indépendance  de  la  Pologne  et  à la 
présence  d’un  frère  de  l’Empereur,  avait  poussé  beaucoup  d’aCclamatrons, 
s’était  mise  en  fête,  et  avait  offert  au  jeune  roi  de  U cstphafie  des  festins 
et  des  bals.  Le  prince  s’était  prêté  à ces  hommages , mais  sans  perdre  de 
temps,  car  tandis  que  ses  colonnes  arrivaient  successivement  les  l"r  2 et 
3 juillet , il  ne  négligeait  rien  pour  les  faire  repartir,  et  tâchait  de  se  pro- 
curer quelques  quintaux  de  pain,  que.  toute  la  joie  des  habitants  de  Grodno 
n'avait  pas  rendu  plus  faciles  à réunir,  et  surtout  à transporter.  Pendant 
ce  temps  les  lettres  de  \apolèon:,  qui  ne  voulait  pas  tenir  compte  des  dif- 
ficultés d’autrui,  bien  qu’il  fut  très-frappé  des  siennes,  au  point  de  faire 
un  long  séjour  à Wilna,  les  lettres  de  Napoléon  parvenaient  coup  sur  coup 
an  roi  Jérôme,  et  lui  apportaient  des  reproches  aussi  injustes  qn’hunii- 
liants  contre  sa  lenteur,  son  incurie,  son  goût  pôur  les  plaisirs.  Jérôme, 
qui  voyait  périr  autour  do  lui  les  hommes  et  les  chevaux  à force  de  mar- 
ches rapides,  n'en  avait  pas  moins  acheminé  scs  colonne»  sur  la  route  de 
Minsk , en  ne  donnant  à chacune  d’elles  qu’un  jour  entier  de  repos,  car  il 
faisait  partir  le  3 celles  qui  étaient  arrivées  le  1",  le  \ celles  qui  étaient 
arrivées  le  2 , et  ainsi  de  suite.  11  s’était  mis  par  Tiicoutzyn,  Joludek,  No- 
wogredek,  à la  ponrsuitc  de  l’armée  de  Bagration , dont  l’imagination 
polonaise  grossissait  le  chiffre  jusqu'à  la  dire  forte  de  cent  mille  hommes. 

Le  roi  Jérôme,  qui  ne  possédait  pas  l'expérience  du  maréchal  Davout 
pour  discerner  la  vérité  à travers  les  exagérations  populaires,  avait  marché 
avec  une  certaine  appréhension  de  ce  qu'il  pourrait  rencontrer,  mais  avefc 
un  complet  dévouement  aux  ordres  de  son  frère,  et  n'avait  perdu  ni  uh 
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jour  ni  une  heure,  recommandant  sans  cesse  au  général  Reynier,- qui  s’a- 
vancait parallèlement  à lui  par  Hyalistok  et  Slonim,  de  hâter  le  pas,  et  de 
se  serrer  à la  colonne  principale.  Mais  le  prince  Bagration  avait  six  ou 
sept  marches  d'avance,  et  il  n’était  pas  facile  de  l'atteindre.  'Le  général 
russe,  en  effet , parti  le  28  juin  de  Wolkouisk , sur  le  premier  ordre  qui 
lui  prescrivait  de  regagner  les  bords  du  Dnieper,  avait  reçu  en  route  le 
second  qui  lui  prescrivait  de  se  rapprocher  de  Barclay  de  Tolly  dans  son 
mouvement  de  retraite,  et  s’était  porté  alors  à Xikolajef,  afin  d’y  passer 
le  Xiémen,  cl  d’opérer  autour  de  U ilna  le  mouvement  circulaire  qui  avait 
sauvé  Doctoroff.  Là  il  avait  recueilli  Dorokoff  et  Platow,  qui  lui  avaient 
appris  l’arrivée  «le  Davout  sur  leurs  traces , et  d’après  «'et  avis,  au  lieu  de 
s’élever  au  nord,  il  était  descendu  au  sud,  pour  se  porter  par  Xouogro- 
dek,  Mir  et  Xesuij,  sur  Bohruisk.  (Voir  la  carte  n*  54.)  Bien  qu’il  eut 
employé  deux  jours  à Xesuij  pour  faire  reposer  ses  troupes,  exténuées  par 
la  chaleur  èt  la  marche,  il  était  en  mesure  d’en  partir  le  10  juillet,  et  il 
aurait  fallu  que  le  roi  Jérôme  y arrivât  le  10  même  pour  l’atteindre.  Or 
c’était  chose  impossible.  Il  y avait  de  Grodno  à Xesuij,  en  passant  par 
Nowogrodek,  près  de  50  lieues,  et  le  roi  de  Westphalie,  parti  de  Grodno 
le  4,  en  faisant  pendant  huit  jours  sept  lieues  par  jour,  ce  qui  «Hait  exces- 
sif sur  de  telles  routes  et  au  milieu  des  chaleurs  de  juillet,  ne  pouvait  pas 
être  réndu  à Xesu  ij  avant  le  12.  Tout  le  zèle  du  monde  était  impuissant  en 
présence  de  telles  difficultés. 

Le  prince  harcelait  sans  cesse  ses  généraux , -harcelé  qu’il  était  lui- 
même  par  les  lettres  de  Xapoléon.  Ces  lettres  lui  disaient  qu’ayant  dû 
arriver  à Grodno  le  30  juin,  il  devait  être  rendu  le  10  juillet  à Minsk, 
auprès  du  maréchal  Davout,  à quoi  le  prince  piqué  au  vif  répondait  qu’en- 
tré le  30  à Grodno  avec  une  simple  avant-garde,  il  n’avait  eu  ses  colon- 
nes d’infanterie  que  le  2 et  le  3 juillet;  qu’il  lui  avait  fallu  ramener  sa 
cavalerie  légère  envoyée  en  reconnaissance  sur  Lida,  préparer  ensuite 
des  vivres,  qu’il  n’avait  donc  pu  partir  que  le  1;  que  la  route  était  jalon- 
née d’hommes  morts  de  chaleur,  de  trainards  exténués,  de  convois  aban- 
donnés faute  de  chevaux  ; que  sa  cavalerie  vivait  par  miracle,  que  son 
infanterie  se  nourrissait  «le  viande  sans  sel,  sans  pain,  sans  eau-de-vie,  et 
était  déjà , grâce  à celte  nourriture,  à la  chaleur  et  aux  fatigues,  décimée 
par  la  dyssonteric. 

Le  roi  de  Westphalie  ainsi  persécuté  par  son  intraitable  frère,  parvint 
le  JO  juillet  à Xouogrodek,  où  il  se  trouvait  à quatorze  lieues  de  flagra- 
lion  qui  était  à Xesuij , et  à vingt  de  Davout  qui  était  à .Minsk.  Il  avait  fait 
sept  lieues  par  jour  pendant  six  jours,  et  ôn  ne  pouvait  certainement  pas 
lui  en  demander  davantage.  En  approchant,  le  fantôme  de  Bagralion  avait 
pris  des  proportions  moins  effrayantes,  et  de  100  mille  hommes  il  était 
ramené  à GO  mille,  ce  qui  était  beaucoup  encore  pour  les  forces  de  Jé- 
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rôme,  car  1rs  30  mille  Polonais  étaient  réduits  h 23  ou  24  mille,  les 
18  mille  Westphaliens  à 14,  les  LO  mille  cavaliers  de  Laloiir-Mauhmirg 
à (>  ou  7 mille,  ce  qui  faisait  45  mille  hommes  au  plus.  Les  Saxons  étaient 
réduits  de  17  mille  à 13  ou  14,  et  ils  se  trouvaiont-à  deux  journées  du 
corps  principal.  Le  roi  Jérôme  pouvait  donc  rencontrer  00  mille  Russes 
avec  -45  mille  Polonais  et  Westphaliens,  les  Saxons  étant  trop  loin  de  lui 
pour  le  joindre  à temps.  Il  Tant  ajouter  que  si  les  Polonais  étaient  fort 
aguerris  et  fort  animés,  les  Westphaliens  l'étaient  fort  peu.  Néanmoins, 
le  prince  craignant  son  frère  beaucoup  plus  que  l’ennemi , il  continua  de 
marcher  devant  lui,  quoi  qu’il  put  en  advenir. 

Le  jour  même  du  10  sa  cavalerie  légère,  ayant  couru  au  delà  de  Xouo- 
grodek  sur  la  route  de  Mlr,  rencontre!  l’arrière-garde  du  prince  Bagrn- 
tion , composée  de  (i  mille  Cosaques,  de  2 mille  cavâliers  réguliers,  et 
ile  2 mille  hommes  d'infanterie  légère.  Le  général  Rozniecki  avec  six 
régiments,  les  uns  de  chasseurs,  les  autres  de  lanciers. polonais,  compre- 
nant au  plus  3 mille  chevaux,  ne  put  retenir  l'ardeur  de  sa  cavalerie,  se 
trouva  engagé  contre  10  mille  hommes  , se  battit  avec  la  plus  grande  bra- 
voure, soutint  plus  de  quarante  charges,  perdit  500  hommes,  eu  mit  un 
millier  hors  de  combat,  et  fut  enfin  dégagé  par  le  général  Latour-Mau- 
bourg, qui  survint  avec  la  grosse  cavalerie. 

Telle  avait  été  la  conduite  du  roi  Jérôme  jusqu’au  11  juillet.  Le  maré- 
chal DqvouI -n’avait  pas  encore  pu  communiquer  avec  lui,  par  une  raison 
facile  à comprendre.  Ce  maréchal  portait  ses  reconnaissances  sur  sa 
droite  jusqu’au  JVrémen , sans  oser  toutefois  le  dépasser  : si  en  même 
temps  le  roi  Jérôme  eut  porté  les  siennes  vers  sa  gauche  , sur  le  Niémen 
aussi,  une  rencontre  eut  été  possible.  Mais  ce  prince,  tout,  occupé  de 
Bagration,  dirigeait  ses  reconnaissances  dans  un  sens  absolument  opposé, 
c'est-à-dire  vers  sa  droite,  à la  suite  de  l’ennemi.  A[  ny  avait  floue  pas 
moyen  qu'il  rencontrât  les  patrouilles  du  maréchal  Davout.  De  son  côté  le 
maréchal,  qui  était  à Minsk  depuis  le  8 juillet,  y était  rempli  d’pne  im- 
patience qu’il  exprimait  chaque  jour  à Napoléon,  et  celui-ci,  ne  se  conte- 
nant plus,  envoya  à son  frère  l’ordre  de  se  rauger,  aussitôt  la  réunion 
opérée,  sous  le  commandement  du  maréchal  Davout.  Il  expédia  en  même 
temps  cet  ordre  au  maréchal,  pour  qu'il  pût  en  Caire  usage  dans  le  mo- 
ment opportun.  Rien  n’eùt  été  plus  simple  que  de  placer  un  jenne  prince, 
même  portant  une  couronne,  sous  un  vieux  guerrier  blanchi  dans  le  mé- 
tier des  armes  : mais  si  une  telle  disposition,  prise  dés  le  commencement 
de  la  campagne,  eût  été  naturelle,  elle  pouvait,  adoptée  après  coup,  à 
titre  de  punition,  produire  des  froissements  fâcheux,  et  compromettre 
tous  les  résultats  qu’elle  était  destinée  à sauver. 

En  effet,  sans  aucun  changement  de  commandement,  seulement  avec 
la  bonne  volonté  des  uns  et  des  autres,  d'ailleurs  bien  assurée,  les  com- 
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Mnaisot)»  do  Napoléon  pouvaient  parfaitement  s’accomplir.  Bagration, 
resté  à Neswij  jusqu'au  1 1 juillet , s’était  décidé  à descendre  sur  Bobruisk, 
pour  éviter  la  rencontre  du  maréchal  Davout  qu'il  croyait  supérieur  en 
forces,  pour  .passer  la  Bérézina  sous  la  protection  de  cette  place,  et  pour 
*bo  rendre  ensuite  sur  le  Dniéper.  Il  avait,  dans  cette  intention,  chargé  le 
général  Raeffskoi  de  former* P avant-garde  avec  le  7*  corps  russe,  et  s’était 
chargé  de  former  lui-même  l'arrière-garde  avec  le  8#,  atin  de  tenir  tète  à 
Jérôme,  dont  la  cavalerie  devenait  extrêmement  pressante.  Parti  de  Nes- 
wij le  1 1 , il  était  le  12  à Romanow,  et  ne  s’était  avancé  le  13  que  jusqu'à 
Slouck.  Il  ne  pouvait  pas  être  avant  le  1 lj  à Bobruisk,  et  il  lui  fallait  bien 
denx  jours  pour  rallier  son  monde,  et  franchir  la  Bérézina  avec  tous  ses 
équipages.  Or  Jérôme,  rendu  à Nowogrodck  le  10  avec  l'infanterie  polo- 
naise, s’était  mis  immédiatement  en  route  pour  Neswij,  était  arrivé  le  12 
à Mir , et  le  13  à Neswij.  Averti  de  la  présence  du  prince  Bagration  sur  la 
route  (b’  Bobruisk,  de  celle  du  maréchal  Davout  à Igliounien,  il  était  prêt 
à marcher,  et  pouvait  être 4e  17  à Bobruisk,  c'est-à-dire  à un  moment  où 
le  prince  Bagration  y serait  encore,  et  bien  avant  que  celui-ci  eut  franchi 
la  Bérézina  avec  tout  son  matériel.  Le  maréchal  Davout /le  son  côté,  ayant 
ses  avant-gardes  près  d’fgltoiimcn , pouvait  être  en  trois  jours  à Bobruisk, 
c'est-à-dire  y arriver  le  l(i  s’il  partait  le  13,  le  17  s’il  partait  le  14,  ce 
qui -était  facile.  Dans  ce  cas,  le  maréchal  Davout  débouchant  sur  Bobruisk 
par  la  gauche  de  la  Bérézina,  tandis  que  le  roi  Jérôme  s’y  présenterait 
par  la  rive  droite,  le  premier  avec  35  mille  hommes,  Je  second  avec 
•45  mille  sans  les  Saxons,  et  avec  58  si  les  Saxons  le  rejoignaient,  il  était 
possible  d’accabler  Bagration,  et  de  lui  faire  essuyer  un  véritable  désastre. 
Il  est  vrai  que  le  prince  Jérôme  était  séparé  du  maréchal  Davout  par  une 
région  marécageuse  et  boisée,  à travers  laquelle  les  communications 
étaient  difficiles,  et  qu’il  était  probable  qu’on  ne  parviendrait  à se  donner 
la  main  que  sous  Bobruisk  même,  que  dés  lors  on  serait  séparé  jusque-là 
par  toute  la  masse  du  corps  de  Bagration,  qui  pouvait  avec  de  l’énergie  et 
de  l’habileté  se  jeter  tantôt  sur  l’un,  tantôt  sur  l'autre  des  généraux  fran- 
çais. En  revanche  les  troupes  de  Bagration  étaient  harassées  de  fatigue, 
fort  ébranlées  par  une  retraite  précipitée,  et  au  contraire  il  ri’y  avait  rien 
d’égal  en  valeur  à celles  du  maréchal  Davout,  en  animation  à celtes  du 
prince  Poniatowski.  Les  Wostplialicns  sous  les  yeux  de  leur  jeune  roi  mon- 
traient du  zèle,  et  Reynier  arrivait  avec  les  Saxons,  qui  étaient  excellents. 
On  était  dont*  autorisé  en  ce  moment  à concevoir  les  plus  belles  espé- 
rances. Le  roi  Jérôme,  quoique  ne  se  rendant  pas  un  compte  bien  clair 
de  eétle  situation,  actuellement  assez  obscure,  mais  sachant  le  maréchal 
Davout  prés  de  lui,  et  ayant  rencontré  quelques-unes  de  scs  patrouilles 
de  cavalerie,  lui  écrivit  qu’il  était  à Neswij,  prêt  à marcher  sur  Bo- 
bruisk, et  l’invita  à s’y  rendre  par  Igliounien,  en  lui  promettant,  et  en 
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se  promettant  à lui-même  les  plus  heureux  résultats  do  cctté  réunion. 

Le  maréchal  Davout  avait  attendu  à Minsk  jusqu'au'  14,  n’osant  passe 
porter  au  delà  parce  qu’il  n’avait  que  deux  divisions  françaises  d’infante- 
rie.  Apprenant  enfiti  le  13  par  une  lettre  de  Jérôme  que  ce  prince  était  à 
Xeswij , qu’on  était  à la  veille  de  se  réunir  sous  Bobruisk',  il  n’hésita  plus 
à marcher,  et  prit  la  résolution  de  partir  le  lendemain  14  pour  Jghou- 
mcn.  (Voir  In  carte  n*  54.)  Un  repos  de  trois  jours  avait  remis  et  rallié  ses 
troupes,  lui  avait  permis  de  cuire  du  pain,  d’en  charger  ses  voitures,  et 
de  tout  disposer  pour  de  nouvelles  marches  forcées.  En  même  temps  vou- 
lant rendre  plus  certain  le  concert  de  toutes  les  forces  qui  allaient  se  trou- 
ver réunies,  n’étant  pas  fâché  en  outre  de  réduire  à la  position  do  son 
subordonné  un  jeune  prince  dont  il  avait  été  plus  d’une  fois  mécontent 
pondant  son  séjour  sur  l’Elbe,  il  lui  communiqua  la  décision  de  Xa^iolértn 
pour  le  ras  de  réunion  des  deux  corps  d’armée,  et  prenant  le  rôle  de  gé- 
néral en  chef,  lui  prescrivit,  du  reste  avec  beaucoup  d’égards,  de  mar- 
cher par  Xeswij  et  Slouck  sur  llohruisk,  tandis  que  lui-même  y marche- 
rait pur  Ighoiimen.  U lui  indiqua  dans  la  même  lettre  quelques  routes  de 
traverse  par  lesquelles  ils  pourraient  se  donner  la  main  au  moyen  de  leur 
cavalerie  légère.  , 

Bien  qu’il  y eût  quatre  jours  do  marche  pour  une  armée  entre  les  corps 
du  prince  Jérôme  et  du  maréchal  Davout,  il  n’y  avait  pas  trente  heures 
pour  des  officiers  à cheval.  L’ordre  de  Davout,  parti  le  13  juillet,  arriva 
le  14  dans  la  journée  à Xcsuij.  Le  prince  Jérôme,  qui  avait  été  jusque-là 
do  thès-bonne  volonté,  éprouva  un  violent  mouvement  de  dépit  en  rece- 
vant les  dépêches  du  maréchal.  Cette  position  subordonnée  envcrsje  com- 
mandant du  1er  corps,  qui  ne  lui  eiit  pas  plu,  même  à l’origine,  lui  étant 
infligée  comme  une  sorte  de  punition,  le  mit  nu  désespoir,  et  il  se  crut 
profondément  humilié.  Sans  doute  il  avait  lieu  d’être  froissé,  il  était  vic- 
time de  reproches  injustes,  et  condamné,  aux  yeux  de  tout  son  corps 
d’armée,  à une  véritable  humiliation.  Mais  les  humiliations  sont  en  général 
ce  qu’on  les  fait  soi-même  par  la  manière  de  les  prendre.  Si  on  se  montre 
blessé,  elles  blessent  ; si  on  les  accepte  comme  une  simple  Condition  des 
choses , elles  relèvent  Souvent  au  lieu  d’abaisser.  Le  jeune  roi  de  West- 
plmlie  se  hâtant  de  reconnaître  les  titres  que  le  vieux  maréchal  avait  au 
commandement , et  concourant  avec  zèle  à un  éclatant  triomphe,  eût  par- 
tagé sa  gloire,  peut-élre  sauvé  la  campagne  de  1812,  et,  en  sauvant  cette 
campagne,  épargné  à son  frère  et  à sa  famille  une  grande  catastrophe.  . 

Quoi  qu’il  en  soit,  cédant  à un  sentiment  fort  explicable,  i!  résolut  non 
pas  de  désobéir,  mais  de  résigner  son  commandement.  .Malheureusement, 
de  toutes  les  résolutions  il  n’en  pouvait  pas  prendre  une  plus  funeste  pour 
le  succès  des  conceptions  de  son  frère.  Il  fit  appeler  son  chef  d’éfàt-majoé, 
le  général  Marchand  , lui  remit  le  commandement  en  chef,  le  chargea  de 
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V exercer  en  attendant  la  jonction  avec  le  maréchal  Davout , et,  dans  le 
désir  de  pourvoir  au  plus  pressé,  convint  avec  lui  de  porter  les  Polonais 
à une  marche  en  avant  sur  la  rpute  de  Slouck,  pour  soutenir  au  besoin  la 
cavalerie.. du  général  Latour-Maubourg,  et  faire  un  pas  de  plus  sur  la 
route  de  Bobruisk.  Il  porta  à Xeswij  ses  W'estphaliens,  qu’il  n’avait  point 
la  pensée  de  retirer  de  l’ armée,  ne  se  réserva  pour  son  escorte  personT 
nelle  que- quelques  compagnies  de  sa  garde,  et  rapprocha  de  Xesuij  les 
Saxons  qui  n’en  étaient  plus  qu’à  une  journée.  De  sa  personne  il  rétro- 
grada vcr§  Mir  et  Xowogrodek,  pour  y attendre  les  ordres  de  l’Empereur, 
et  retourner  dans  ses  Étals  si  ces  ordres  n’étaient  pas  conformes  à sa 
dignité  telle  qu’il  la  comprenait. 

Un  officier  courut  auprès  du  maréchal  Davout  pour  lui  porter  la  réso- 
lution du  jeune  prince,  et  le  joignit  le  15  à Ighoumen.  Le  maréchal,  en 
recevant  cette  réponse,  ne  se  conduisit  pas  avec  la  fermeté  qui  convenait 
à son  caractère,  du  lieu  de  garder  le  commandement  dont  il  s’était  saisi 
trop  vite,  et  de  le  manier  avec  la  vigueur  que  réclamaient  les  circon- 
stances, il  craignit  d’avoir  blessé  un  roi,  un  frère  de  l’Empereur,  et  se 
hâta  de  lui  écrire  uue  lettre  pleine  de  ménagements,  pour  l’engager  à 
rester  à la  tète  des  troupes  polonaises  et  ucstphalionnes,  toujours  il  est 
vrai  sous  ses  ordres,  lui  promettant  l’entente  la  plus  cordiale,  et  faisant 
valoir  a ses  yeux  la  grande  raison  du  service  de  l’Empereur,  alors  la  seule 
alléguée,  car  de  la  France  il  n’en  était  plus  guère  question  dans  le  lan- 
gage du  temps.  Il  fit  partir  sur-le-champ  un  officier  pour  porter  cette 
lettre  au  jeune  prince,  et  corrigeant  par  sa  vigilance  des  hésitations  qui 
n’étaient  pas  ordiuaires  à son  caractère,  il  disposa  les  choses  de  manière 
que  le  temps  de  ces  allées  et  venues  ne  fut  pas  entièrement  perdu  pour  le 
succès  des  opérations  militaires.  Tout  en  ayant  l’tril  sur  Bobruisk,  il 
étendait  son  attention  an  delà,  pour  veiller  à ce  qui  se  passait  de  l’autre 
coté  de  la  Bérézina,  et  s’assurer  si  l’ennemi  ne  songeait  pas  à la  franchir, 
ce  qui  alors. aurait  du  le  décider  à courir  au  Dnieper,  c’est-à-dire  à Mo- 
bilew.  Déjà  il  avait  envoyé  la  cavalerie  de  Grouchy  à Borisow,  pour  s’em- 
parer de  cette  ville,  de  son  pont  sur  la  Bérézina,  de  ses  magasins.  Le 
pont  avait  été  sauvé,  mais  les  magasins  n’avaient  pu  l'étre.  Il  fit  jeter  plu- 
sieurs autres  ponts  sur  la  Bérézina,  notamment  aux  environs  de  Jakzitry 
(voir  la  carte  n"  55),  et  il  y achemina  ses  forces  dès  le  15,  parce  que  là 
il  avait  l’avantage  d’étre  à une  marche  en  avant  d’Ighoumen , et  plus  près 
à la  fois  de  Bobruisk  et  de  Mohilew.  Malheureusement  ce  n’est  pas  lui 
qu’il  eût  fallu  d’abord  rapprocher  de  Bobruisk,  car  il  en  était  le  plus  voi- 
sin, mais  l’armée  <1  u roi  de  Wcstphaüc,  qui  en  était  à trois. journées,,  et 
que  tous  ces  débats  retardaient  déplorablcment , au  moment  d’atteindre  le 
résultat  peut-être  le  plus  important  de  la  campagne. 

Lorsque  cette  lettre  arriva  à Xesuij,  le  roi  Jérôme  n’y  élait  .plus;  il 
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l’avait  quitté  le  10,  après  avoir  fait  opérer  mie  espèce  de  mouvement  ré- 
trograde à ses  troupes,  dans  l’intention  très-approuvaWe  qu’on  va  voir. 
h Xesuij , on  était  séparé  d'Igliomuen  par  une  région  marécageuse  et 
boisée , à travers  laquelle  les  communications  étaient  presque  impratica- 
bles, excepté  pour  la  cavalerie  légère.  Il  fallait  .donc,  pour  se  joindre  au 
maréchal  Davout,  ou  se  porter  directement  par  la  grande  route  sur  Bo- 
hruisk,  en  avertissant  le  maréchal  de  s'y  trouver  de  son  coté,  ce  qui  expo- 
sait à rencontrer  au  lieu  du  maréchal  le  prince  Uagration  lui-même;  on 
bien , en  se  reportant  à gauche , contourner  la  région  difficile  dont  il  s’agit , 
et  aller  par  Romanow,  Timkowiczy,  Ouzda  , Dukora,  regagnerdghoumen, 
détour  qui  n’exigeait  pas  moins  de  quatre  jours.  (Voir  la  carte  n*  55.)  Le 
prince  Jérôme,  jugeant  avec  raison  que  le  plan  décisif  mais,  hardi  de  se 
jeter  tous  à la  fois  sur  llohruisk  cessait  d’être  praticable,  avait  pensé  qu’il 
fallait  acheminer  ses  troupes  par  le  grand  contour  d’Ouzda  et  de  Dukora 
vers  Ighoumen,  ce  qui  d'ailleurs  semblait  conforme  à quelques  indications 
antérieures  du  maréchal  Davout  et  du  quartier  général,  lin  conséquence  il 
avait  envoyé  les  Westphaliens  à Ouzda,  et  laissé  les  Polonais  à Timkowiezy, 
sur  la  route  de  llohruisk,  de  manière  à appuyer  an  besoin  la  cavalerie  de 
Latour-Maubourg,  qui  poussait  ses  courses  jusqu’aux  portes  de  Bohruisk. 
Cela  fait,  il  était  parti  pour  Xowogrodek. 

C’est  sur  la  route  de  Xowogrodek,  et  le  17,  qu’il  reçut  la  lettre  du  ma- 
réchal Davout,  et  il  y répondit  en  persistant  dans  sa  résolution,  réponse 
qui  ne  devait  arriver  que  le  18  ou  le  1!)  au  maréchal.  Dès  ce  moment,  la 
grande  combinaison  (te  Napoléon  était  avortée,  car  il  aurait  fallu  être 
tous  ensemble  sous  Bobruisk  le  17,  et  ce  n’était  plus  possible.' Tout  ce 
qu’on  ponvait  faire  désormais,  l’occasion  d’arrêter  et  d’envelopper  Bagra- 
tion  sur  la-Bérézina  étant  manquée , c’était  do-le  devancer  sur  le  Dniéper , 
en  allant  occuper  Moh'dew.  Mais  alors  les  résultats  ne  devaient  plus  être 
les  mêmes.  En  arrêtant  le  prince  Bngration  sur  la  Bérézina,  on  ne  lui 
laissait  guère  de  retraite  que  vers  Mozyr  et  les  marais  de  Pinsk,  où  Toi» 
avait  le  moyen  de  l’assaillir,. de  l’envelopper,  dê  le  prendre  tout  entier, 
En  l’arrêtant  seulement  sur  le  Dniéper,  on  réussissait  à l’empêcher  do 
passer  par  Mobilew,  mais  il  redescendait  alors  sur  Staroi-Bychow  (voir  la 
carte  n°  55.);  si  même  on  l’afrétaît  vers  ce  dernier  point,  il  pouvait  des- 
cendre encore  sur  Rogaczew,  et  dans  le  premier  cas  c’étaient  cinq  ou  six 
jours  qu’on  lui  faisait  perdre,  et  dix  ou  douze  dans  le  second.  Ce  n’était 
plus,  comme  ou  l’avait  espéré,  sa  ruine  ou  son  annulation  pour  toute  la 
campagne;  c’était  un  résultat  utile,  mais  nullement  décisif. 

Le  maréchal  Davout,  sans  attendre  les  dernières  réponses  du  prince, 
avait  résolu,  ^ur  la  nouvelle  de  quelques  mouvements  dè  l’ennemi  an 
delà  de  la  Bérézina,  de  renoncer  à une  opération  combinée  sur  Bobruisk, 
et  de  marcher  sur  Mohilew,  afin  de  ne  pas  laisser  échapper  tous  les  résul- 
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lais  à la  fuis.  Il  avait  dès  le  !<>  acheminé  sès  troupes  par  Jakzitcy  au  delà 
de  la  Bérézina;  lo  17,  il  suivit  lui-méme avec  le  reste.de  son  corps  d’ar- 
mée, et  se  dirigea  par  Pogost  sur  le  Dnieper,  dans  la  direction  de  Molli- 
lew.  Ayant  reçu  en  route  des  lettres  du  roi  Jérôme  qui  lui  annonçaient  les 
résolutions  définitives  de  ce  prince,  il  prit  le  parti  de  donner  des  ordres 
à tout  le  corps  d'année,  qui  n’avait  plusque  lui  pour  chef.  11  ordonna  aux 
Wrslplutlieus  de  se  rendre  par  Ouzda,  Dukoru  et  Borisow  à Orsclia,  nfiti 
de  les  placer  sur  le  Dnieper,  entré  lui  et  la  grande  armée,  qu’il  savait  en 
marche  vers  la  liante  Du  ina.  En  attendant  l’arrivée  des  U cslphaücns,  qui 
ne  pouvaituvoir  lieu  avant  huit  ou  dix  jours,  il  dirigea  sur  Orscha  la  cava- 
lerie de  Gronchy,  pour  établir  le  plus  tôt  possible  sa  liaison  avec  la  grande  . 
armée  .'Il  prescrivit  aux  Polonais,  corps  sur  lequel  il  comptait  le  plus,  de 
s'acheminer  vers  Mohilew,  par  Ouzda,  Dukora  ét  Ighoumen,  en  contour- 
nant la  région  murécagciise  et  boisée  qui  l’avait  séparé,  de  Jérôme.  C’était 
un  trajet  de  six  jours  au  moins.  S’il  pouvait  réunir  les  Polonais  à. temps, 
il  devait  avoir  cinquante  et  quelques  mille  hommes,  c’est-à-dire  de  quoi 
accabler  llagralion.  Quant  à la  cavalerie  de  Latour-Maubourg,  il  la  char- 
gea d'envelopper  Bobrnisk',  et  de  harceler  cette  place  en  ayant  soin  de  se 
tenir  sur  la  Bérézina  et  de  se  lier  avec  Mohilew.  Pestaient  les  Saxons,  et 
à la  droite  des  Saxons  les  Autrichiens,  dont  on  verra  bientôt  l'emploi  tel 
que  l’ordonna  Xapoléon. 

Ainsi,  de  la  combinaison  imaginée  pour  envelopper  et  prendre  le  prince 
llagralion,  il  ne  restait  plus  que  la  chance  de  l'arrêter  à Mohilew,  et  de 
l’obliger  à passer  le  Dniéper  au-dessous,  ce  qui  retardait  beaucoup,  mais 
lie  rendait  pas  impossible  su  jonction  avec  Barclay  de  Tolly. 

Lorsque  Xapoléon  apprit  cette  mésaventure,  il  en  conçut  unq  vive  irri- 
tation contre  le  maréchal  Davout  et  le  roi  Jérôme,  mais  beaucoup  plus 
vive  contre  ce  dernier.  Il  reprocha  au  maréchal  Davout  d'avoir  pris  trop 
tôt  lu  commandement  ( les  deux  armées  if  étant  pas  cucoro  véritablement 
réunies),  et,  le  commandement  pris,  de  ne  l’avoir  pus  exercé  avec  une 
vigueur  suffisante.  11  reprocha  au  roi  Jérôme  de  lui  avoir  fait  perdre  le 
fruit  de  l'une  de  ses  plus  belles  manœuvres,  el  le  laissa  retourner  en  W est- 
phiilie  en  gardant  les  Wcslplialicns.  Il  ne  se  reprocha  point  à lui-même, 
ce  «pii  eût  été  plus  juste,  d’avoir,- par  une  habitude  royale,  digne  tout  au 
plus,  dç  Louis  XIV,  coulié  à un  jeune  hoiuntc  dévoué,  brave,  mais  sans  ex- 
périence, une  année  de  80  mille  hommes,  puis,  lorsque  ce  jeune  prince 
n'avait  commis  encore  aucune  faute,  de  l’avoir  gourmande,,  humilié  de 
toutes  les  manières,  comme  s'il  avait  été  responsable  de  la  résistance  des 
éléments,  de  s’être  ensuite  brusquement  décidé  à le  sulmrdonner  à un 
maréchal,  parti  qu’il  aurait  fallu  prendre  dés  l'origine,  dans  l’intérêt  des 
opérations,  et  non  après  coup,  à titre  de  punition;  de  n’avoir  prévu  ni 
l'esclandre  qui  devait  eu  résulter,  ni  la  conséquence  bien  plus  grave  de 
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faire  manquer  une  manœuvre  décisive  et  des  plus  savantes  qu'il  eût  ja- 
mais imaginées;  enfin , et  par-dessus  tout,  de  n’avoir  pas  accordé  au  ma- 
réchal Davout  le  renfort  d’upe  ou  de  deux  divisions,  renfort  qui  aurait 
mi»  ce  maréchal  en  mesure  de  ne  pas  faire  dépendre  ses  mouvements 
d'une  jonction  des  plus  problématiques.  Voilà  ce  que  Napoléon  ne  se  dit 
point,  et  ce  qui  révèle  clics  lui,  non  pas  une  déchéance  de  son  esprit,  qui 
était  tout  aussi  vaste,  tout  aussi  prompt,  tout  aussi  fertile  qu’à  aucune 
autre  époque, 'mais  les  progrès  de  cette  humeur  despotique,  fantasque  et 
intempérante,  -qui  ne  tient  pas  p[us  compte  des  caractères  que  des  élé- 
ments, qui  traite  les  hommes,  la  nature,  la  fortune ,■ comme  des  sujets 
trop  heureux  de  lui  ohéir,  bien  impertinents  de  ne  pas  le  faire  toujours., 
humeur  fatale  et  puérile  tout  à la  fois , prenant  même  chez  les  hommes  du 
plus  grand  génie  quelque  chose  de  l’enfant  qui  désire  tout  ce  qu’il  voit, 
veut  tout  ce  qu’il  désire,  le  veut  sur-le-champ,  sans  admettre  un  délai  ni 
un  obstacle,  et  crie  ..commande  , s’emporte,  ou  pleure,  quand  il  ne  I’oIh- 
tient  pas.  C’est  là  bien  plus  que  la  déchéance  de  l'esprit,  fc’est  celle  du 
caractère,  gâté  par  le  despotisme,  et  c'est  la  vraie  cause  qu’on  verra  do- 
miner d'une  manière  désastreuse  dons  les  événements  qui  vont  süivro  1 
Quoiqu'il  n’espérât  plus  le  succès  de  sa  manœuvre  contre  l’armée  du 
Dnieper,  il  y avait  une  chose  qu'il  espérait  encore,  -et  qu’il  attendait  avec 
une  pleine  conliance  du  maréchal  Davout,  c’est  que  le  prince  Bagrnlion 
serait  rejeté  bien  bas  sur  le  Dniéper,  au-dessous  de  Mohilew  au  moins,  co 
qui  condamnerait  la  seconde  armée  russe  à faire  un  long  détour,  et  l’em- 
pêcherait de  venir  au  secours  de  Barclay  do  Tolly  en  temps  utile.  Napo- 
léon ordonna  donc  au  maréchal  Davout  de  tenir  ferme  à Mohilew;  il  pres- 
crivit au  prince  dô  Schwnrzenberg  de  s’approclier  de  la  grande  armée 
avec  le  corps  autrichien,  en  remontant  la  Lithuanie  du  sud  au  nord  par 
Proujany,  Slonim  et  Minsk  (voir  la  carte  n*54),  et  aux  Saxons  de  rétro- 
grader pour  aller  prendre  la  place  des  Autrichiens  sur  le  haut  Bug,  aux 
frontières  de  la  Volhynie  et  du  grand-duché  de  Varsovie.  Il  avait,  en  effet, 
promis  à son  beau-père  de  faire-  servir  les  Autrichiens  sous  ses  ordres 
directs , et  pour  ce  motif  il  travaillait  à les  rapprocher  du  quartier  général  ; 
de  plus,  il  ne  comptait  pas  assez  sur  eux  pour  Jcur  confier  à la  fois  la  mis- 
sion de  garder  le  grand-duché,  et  la  mission  d’insurger  la  Volhynie,  et  il 
aimait  bien  mieux,  avec  raison,  confier  rune  et  l’autre  aux  Saxons,  pos- 
sesseurs de  la  Pologne  actuelle,  et  probablement  do  la  Pologue  future.  • 
Ces  dispositions  ordonnées,  il  revint  tout  entier  à son  autre  manœuvre, 
qui  était  bien  plus  importante  encore  que  celle  dont  nous  venons  de  ra- 
conter l’avortement , car  s’il  réussissait  en  marchant  par  sa  droite  à 
glisser  avec  la  plus  grande  partie  de  ses  forces  devant  le  camp  de  Drissa, 
à déborder  Barclay  de  Tolly,  a le  tourner  en  passant  la  Dvina  à l’ impro- 
viste, à le  couper  à la  fois  de  Moscou  et  de  Saint-Pétersbourg,  U rendait 
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impossible  le  projet  de  retraite  indéfinie  conçu  par  les  Russes,  ou  Jes  ré- 
duisait à ne  Hexécuter  (fu’avec  des. débris  désorganisés,  et  pouvait  espé- 
rer de  voir  bientôt  un  nouveau  Darius  envoyer  des  suppliants  au  camp 
d’un  nouvel  Alexandre! 

Pour  le  succès  de  ce  grand  mouvement  f le  séjour  fait  à Wilna  était  re- 
grettable. Kntré  le  28  juin  dans  cette  ville,  Napoléon  y était  encore  le 
1(5  juillet  nu  matin  : mais  ce  temps  avait  été  rigoureusement  nécessaire 
pour  arrêter  la  désertion  dans  les  corps,  pour  leur  expédier  l'artillerie 
restée  en  arrière  et  attelée  avec  une  partie  des  chevaux  des.  équipages  de 
vivres, -pour  réorganiser  ces  équipages  en  les  réduisant  aux  voitures  les 
plus  légères,  pour  cuire  du  pain,  pour  assurer  huit  ou  dix  jours  de  sub- 
sistances à la  garde,  condition  de  discipline  indispensable  même  dans  ce 
corps  d'élite,  pour  procurer  au  gros  de  l’armée  une  réserve  de  vivres 
destinée  aux  corps  qui  n’auraient  absolument  rien  trouvé  sur  les  routes, 
pour  atteler  enfin  les  équipages  de  pont.  Bien  que  dix-huit  jours  se  fus- 
sent écoulés,  pas  une  heure  n’avait  été  perdue  pour  assurer  autant  que 
possible  ces  résultats  de  première  nécessité.  Ils  étaient  enfin  h peu  près 
certains,  et  dès  ce  moment,  Napoléon,  plein  de  confiance,  attendait  tout 
de  son  génie  et  de  la  bravoure  de  ses  troupes.  Il  lui  était  arrivé  à Wilna 
des  nouvelles  du  monde  entier.  On  ne  pouvait  plus  douter,  malgré  la  dis- 
simulation des  Turcs,  de  leur  paix  avec  les  Russes,  car,  après  en  avoir 
reçu  la  confidence  orgueilleuse  de  M.  de  Ualachofr,  Napoléon  venait  d’en 
acquérir  la  presque  certitude  de  ses  agents  à Constantinople.  En  même 
temps  l'adhésion  dé JBernadotte  à la  cause  de  la  Russie  n'était  plus  à met- 
tre en  question.  Napoléon  pouvait  donc,  dans  un  avenir  prochain,  pré- 
voir l'arrivée  sur  sa  droite  des  armées  russes  de  Tormaiolf  et  de  Tcbi- 
Ichakoif,  et  peut-être  une  descente  des  Suédois  sur  scs  derrières.  Ce» 
nouvelles,  il  est  vrai,  étaient  contre-balancées  par  des  nouvelles  favorable» 
d’Angleterre  et  .d’Amérique,  car  on  annonçait  la  mort  de  M.  Percoval, 
assassiné  à Centrée  du  Parlement,  un  revirement  prochain  dans  la  poli- 
tique britannique,  enfin  la  certitude  d’une  déclaration. de  guerre  de  l'Amé- 
rique à la  Grande-Bretagne.  Inquiétantes  ou  favorables,  Napoléon  ne 
tenait  cpmptc  de  ces  rumeurs  lointaines,  et,  avec  raison,  faisait  tout 
consister  dans  le  succès  des  grandes  opérations  qu'il  allait  entreprendre. 
Il  avait. acheminé  déjà  la  cavalerie  légère  de  la  garde  sous  le  général  Lc- 
febvre-Dcsnoettes , pour  préparer  son  mouvement,  on  réunissant  des 
farines,  en  construisant  dos  fours,  en  protégeant  le  corps  des  pontonniers 
qui  devait  ménager  à l'armée  le  passage  non-seulement  des  rivières,  mais 
des  nombreux  marécages  dont  le  pays  était  couvert.  Derrière  la  cavalerie 
légère,  Napoléon  avait  fait  partir  la  jeune  garde  sous  Mortier,  la  vieille 
garde  sous  Lefebvre.  La  première  devait  passer  par  Louaritsky,  Micliac- 
Jisky,  Daniloivitsky,  la  seconde  par  Swonziany  et  Postavy,  et  toutes  deux 
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devaient  aboutir  à (iloubokoé,  oit  Napoléon  allait  fixer  son  quartier  géné- 
ral en  face  de  la  Duina,  entre  Drissa  et  Polotsk.  (Voir  les  caries  n**  54  et 
55.)  Napoléon  rivait  envoyé  cWriècc-  Mortier  et  Lefebvre  la  réserve  de 
l'artillerie  de  la  garde,  sur  laquelle  il  comptait  particulièrement  pour  les 
jours  de  bataille,  et  avait  recommandé  de  la  mener  lentement,  pour  ne 
pas  mettre  les  chevaux  hors  de  service.  Il  avait  en  outre  déjà  dirigé  sur 
le  même  point,  mais  un  peu  à gauche,  et  derrière  Murat,  les  trois  divi- 
sions .Morand,  Friant,  Oudin,  qu'il  avait  gardées  par  devers  lui,  pour 
exécuter  avec  elles  la  partie  la  plus  difficile  de  sa  manœuvre,  celle  qui  se 
ferait  le  plus  près  de  l’ennemi,  au  point  même  où  l’on  tournerait  autour 
des  Russes  pour  les  envelopper.  Il  avait  en  même  temps  fait  exécuter  à 
Ncy,  Oudinot  et  Macdonald  un  mouvement  de  gauche  à droite,  porté  Ney 
de  Maliatoui  sur  Widzouy,  Oudinot  d'Avanta  sur  Rimchanoui , Macdo- 
nald de  Rossiena  sur  Ponieuicz,  avec  l'instruction  de  côtoyer  l'ennemi 
sans  P aborder,  de  se  charger  de  pain,  de  .porter  sur  voitures  fa  farine 
qu'on  pourrait  recueillir,  de  se  faire  suivre  par  tout  le  bétail  qu'on  pour- 
rait ramasser.  Sur  sa  droite,  Napoléon  avait  enfin  mis  le  prince  Eugène  en 
mouvement  de  N’ouoi-Troki  sur  Ochmiana,  Smorgoni,  Hilcika,  en  lui 
adressant  les  mêmes  recommandations.  Le  prince  Eugène  avait  perdu  la 
moitié  des  Bavarois  par  la  fatigue  et  la  dysscnteric,  et  son  corps  était  déjà 
fort  amoindri.  Il  devait  former  la  droite  de  Napoléon,  et  se  lier  par  la 
cavalerie  de  tirouchy  avec  le  maréchal  Davout.  • 

Avant  de  quitter  Wilna,  Napoléon  donna  Ses  derniers  ordres  pour  assu- 
rer toutes  les  parties  du  service  pendant  son  absence.  Ne  voulant  pas  se 
priver  des  talents, -du  zèle,  de  lç  probité  de  M.  Daru , et  ayant  besoin 
d’un  autre  lui-même  à Wilna,  il  résolut  d’y  laisser  le  dup  de  Bassano, 
sur  le  dévouement  et  l'application  duquel  il  pouvait  compter  entièrement, 
et  l’y  laissa  en  effet  avec  autorisation  d’ouvrir  non-seulement  la  correspon- 
dance diplomatiquc>  mais  la  correspondance  administrative  et  militaire, 
de  communiquer  à chaque  chef  de  corps  ce  qu’il  aurait  intérêt  à savoir  , de 
donner  même  des  ordres  pour  tout  ce  qui  intéresserait  l'approvisionnement 
de  l'armée.  Il  conclut  avec  les  juifs  polonais  un  marché  pour  les  transports 
de  Kouno  à U ilna.  Décidément  la  navigation  de  la  M ilia  avait  été  reconnue 
presque  impraticable.,  et  on  était  résolu  à employer  les  transports  par  terre. 
Les  nombreux  convois  qui,  grâce  au  zèle  du  colonel  Baste,  parvenaient 
journellement  de  Dantzig  à ko XV no,  et  contribuaient  à remplir  celle  dernière 
\ ille  de  matières  de  toute  espèce , durent  désormais  rompre  charge  à kou  no 
pour  terminer  . par  terre  leur  trajet  jusqu'à  Wilna.  Il  y avait  à Wilna  mille 
voitures  au  moins  d’artillerie  et  d’équipages  restées  sans  attelages.  Un  les 
avait  rangées  dans  un  vaste  parc,  et  en  plein  air  pour  les  garantir  du  feu. 
Napoléon  ordonna  d’en  atteler  une  partie  avec  deux  mille  chevaux,  petits 
mais  forts,  que  le  maréchal  Macdonald  avait  levés  en  Samogilie.  Il  envoya 
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l'ordre  nu  général  Beurrier , laisse  en  Hanovre,  d'acheter  de  nouveau  en 
Allemagne,  et  à quelque  prix  que  ce  Eût,  tout  ce  qu’on  pourrait  trouver 
de  chevaux  de  selle  et  de  trait,  et  de  les  expédier  immédiatement  sur 
Wilna.  Enfin,  pour  correspondre  au  mouvement  que  farinée  active  allait 
taire  en  avant,  il  voulut  que  l'armée  de  réserve  en  exécutât  un  pareil.  II 
prescrivit  au  maréchal  Victor,  qui  commandait  le  B*  corps  à Berlin,  de 
s'avancer  sur  Dantzig,  an  maréchal  Angereau,  qui  commandait  le  1 1 "corps, 
composé  de  quatrièmes  bataillons  et  des  régiments  de  réfractaires,  de  rem- 
placer le  duc  de  Bellune  à Berlin.  Les  cohortes  dont  Napoléon  avait  pres- 
crit l'organisation  avant  de  quitter  Paris,  durent  remplacer  sur  la  fron- 
tière de  France  les  troupes  du  11*  corps.  A Wilna  même,  il  restait  sons 
le  général  Hogendorp,  nommé  gouverneur  de  la  Lithuanie  ,*  et  mis  sous 
l'autorité  de  M.  de  Bassano,  une  garnison  mobile  formée  de  toutes  les 
troupes  en  marche,  laquelle  habituellement  ne  serait  pas  moindre  de 
20  mille  hommes,  et  s'appuierait  sur  des  ouvrages  de  campagne  que  .Na- 
poléon avait  fait  exécuter  lui-méme.  Dans  l’intérieur  de  Wilna,  les  fours, 
les  hôpitaux  dont  il  s’était  si  fort  occupé,  étaient  achevés.  Il  y avait  des 
fours  pour  cuire  cent  mille  rations,  des  hôpitaux  pour  recevoir  dix  mille 
malades,  et  des  officiers  pour  recueillir  et  incorporer  les  traînards  que 
les  colonnes  mobiles  parviendraient  à ramasser.  Le  nombre  des  traînards 
était  déjà  de  40  mille  au  moins,  surtout  parmi  les  étrangers.  Oti  en  avait 
recouvré  à peine  deux  ou  trois  mille;  les  autres  étaient  occupés  h piller. 
L’a  plupart,  surtout  parmi  les  Allemands,  repassaient  le  Niémen. 

Tout  ce  que  la  prévoyance  humaine  permettait  de  faire  pour  corriger 
les  inconvénients  d’une  entreprise  qui  était  probablement  la  plus  témé- 
raire des  siècles , ayant  été  prescrit,  Napoléon  résolut  de  partir  dans  la 
nuit  du  10  au  17  juillet.  Avant  île  qüitter  Vilna  , il  ;ié  put  se  dispenser  de 
recevoir  les  représentants  de  la  dicté  polonaise  réunie  extraordinairement 
à Varsovie.  On  se  souvient  que  M.  de  Pradt,  archevêque  de  Mali  nés , avait 
été,  au  défaut  de  M.  de  Talleyrand^  chargé  d’aller  à Varsovie  exciter  et 
diriger  l’élah  patriotique  des  Polonais.  Ce  personnage,  incapable  de  sc 
gouverner  art  milieu  d’une  commotion  populaire,  était  arrivé  h son  poste, 
et  avait  trouvé  les  Polonais  fort  émus  par  l’idée  d’une  reconstitution  pro- 
chaine, disposés  eomtne  de  contume  h se  Lattre  vaillamment,  mais  ruinés 
par  le  blocus  continental,  manquant  de  confiance  dans  le  succès  de  celte 
guerre  et  dans  les  résolutions  de  Napoléon  à leur  égard,  proposant  tous 
une  chose  différente,  et  autant  que  jamais  agités,  bruyants,  désunis.  Se 
faire  écouter  au  milieu  du  chaos  dès  volontés  discordantes,  tempérer  les 
violents,  exciter  les  tièdes,  concilier  les  jaloux , amuser  les  chimériques, 
amener  enfin  à force  de  souplesse  rt  de  vigueur  la  masse  étourdissante  et 
étourdie  h des  volontés  sensées,  fortes,  uniformes,  est  un  art  supérieur, 
que  la  nature  seule  ne  suffit  pas  à donner  si  l'expérience  ne  fa  pas  nidrr, 
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cl  qui  no  8!acqu?ert  que  dans  les  pays  libres.  L’arcbevêqoe  de  Ma  linos, 
surpris,  dVconceïlé,  n’ayant  que  quelques  saillies  spirituelles  pour  tout 
manège -,  ne  savait  comment  se  tirer  de  ee  chaos.  Mais  la  passion  suppléant 
à tout,  les  Polonais  aboutirent  à l'idée  d'une  diète  générale,  convoquée 
imiuédiateincnt,  et  qui,  suivant  l'antique  usage,  proclamerait,  outre  la 
reconstitution  de  la  Pologne,  la. confédération  de  toutes  ses  provinces,  et 
la  levée  en  masse  de  la  population  contre  la  Russie.  l.e  pauvre  roi  de  Saxe, 
sur  la  tète  duquel  était  tombée-  la  couronne.de  Pologne,  avait  pourvu 
d’avance  les  ministres  du  grand-duché  des  pouvoirs  nécessaires , et  ceux- 
ci  s’étaient  prêtés  avec  empressement  à la  convocation  de  la  dicte.  Anette 
diète,  assemblée  extraordinairement,  s’était  réunie  sur-le-champ,  avait 
choisi  pour  président  le  respectable  prince  Adam  Czartoryski , octogénaire, 
et  jadis  maréchal  de  l'une,  des  anciennes  diètes,  avait  proclamé  au  milieu 
d'un  enthousiasme  universel  le  rétablissement  de  la  Pologne,  la  confédé- 
ration de  toutes  ses  provinces,  l'insurrection  de  celles  qui  étaient  encore 
sous  dès  maîtres  étrangers , et  une  démarche  auprès  de  Napoléon , poul- 
ie supplier  de  laisser  tomber  de  «a  bpuclie  souveraine  ce  grand  inot  : La 
POLOGKB  EST  RÉTABLIE. 

La  diète  s'èlait  séparée  en  instituant  une  commission  chargée  de  la 
représenter,  et  de  remplir  en  quelque  sorte  le  rôle  de  la  souveraineté 
nationale',  tandis  que  les  ministres  du  grand-duché  rempliraient  celui  du 
pouvoir  exécutif.  C'était  une  assez  grande  difficulté  que  de  faire  marcher 
ensemble  ces  représentants  de  la  souveraineté  nationale  et  ces  agents  <hi 
pouvoir  exécutif,  les  uns  et  les  autres  voulant  jouer  les  deux  rôles  à la 
fois,  mais  «ce  n'était  pas  la  plus' grande.  Il  aurait  fallu  sans  perdre  de 
temps  diriger  leur  ardeur  vers  les-  deux  objets  essentiels,  la  levée  des 
hommes  et  la  propagation  de  l’insurrection  en  Lithuanie,  en  Volhynie, 
en  Podolie.  Si  l’abbé  de  Pradt  avait  eu  de  l’argent , un  mandat  étendu , et 
un  véritable  génie  d’action,  il  aurait  peut-être  réussi  à tirer  de  ces  élé- 
ments en  fermentation  mie  force  organisée,  capable  d’aller  insurger  la 
Volhynie  et  la  Podolie,  tandis  que  Napoléon  aurait  organisé  la  Lithuanie, 
qu'il  venait -d’insurger  par  sa  présence.  Afais  Napoléon  ne  lui  avait  pas 
donné  une  obole,  lui  avait  fait  compter  à peine  ses  appointements,  et  lui 
avait  accordé  un  mandat  équivoque  connue  la  confiance  qu'il  avait  dans 
ses  talents  politiques  et  administratifs.  Aussi  tout  ce  que  fabljé  de  Pradt* 
avait  pu  et  su  faire,  avait  été  d'aider  les  Polonais  à rédiger  le  manifeste 
qui  annonçait  la  reconstitution  de  la  Pologne,  document  écrit  avec  quel- 
que talent,  mais  sans  convenance , et  paraissant  composé  plutôt  à Paris 
qu’à  Varsovie..  Celle  pièce  rédigée,  on  était  tombé  d’accord  d’envoyer  à 
U ilna  une  députation  pour  porter  h Napoléon  l’acte  de  la  diète,  et  provo- 
quer de  sa  part  une  déclaration  solennelle.  AF.  île  Pradt  avait  éfé  forcé  de 
consentir  à cette  démarche t fort  embarrassante  pour  Napoléon,  mais 


LIVRE  XL IV.  — JUILLET  181*. 


368 

inévitable  et  naturelle,  il  tant  en  convenir,  <le  la  part  des  Polonais. 

*Lcs  députes,  i|ui  étaient  les  sénateurs  Joseph.  U ybiski  et  Valentin  Sobo- 
leuski , les  nonces  Alexandre  Beniski , Stanislas  Soit  y k , Ignace  Stadnicki , 
Matthieu  Wodzinski , Ladislas  Tarnouski,  et  Stanislas  Alcxdnd  routiez, 
arrivèrent  à H ilna  un  peu  avant  le  départ  de  Napoléon.,  avec  mission  de 
lui  présenter  une  adresse,  et  d'en  obtenir  une  réponse  qui  put  être  com- 
muniquée au  momie  entier. 

Cette  manière  de. le  presser  désobligeait  Napoléon  plus  qu'elle  ne  l'éton- 
nait, et  il  se  recueillit  pour  trouver  une  réponse  qui , sans  décourager  les 
Polonais,  ne  l'entraînât  pas  à plus  d'engagements  qu'il  n'en  voulait  pren- 
dre. Ce  n'était  pas,  nous  l'avons  déjà-dit,  la  liberté  des  Polonais  qui  l’ef- 
frayait, car,  au  contraire,  oi\  excitait  partout  en  son  nom  l’esprit  insur- 
rectionnel; ce  n'était  pas  précisément  la  crainte  de  l'Autriche.,  car,  si  le 
sacrifice,  de  Ja  (îallicie  déplaisait  à celle-ci,  l’filyrie  pouvait  la  copsulcr; 
•mais  c'était,  surtout  depuis  qu’il  avait  passé  le  Niémen,  la  crainte  de 
reudre  la  paix  avec  la  Russie  trop  difficile.  I)e  loin  Napoléon  avait  consi- 
déré cette  guerre  sinon  comme  aisée,  au  moins  comme  très-praticable; 
de  près  il  la  jugeait  mieux,  et  entrevoyait  la  difficulté  de  suivre  les  armées 
russes  dans  les  profondeurs  de  leur  territoire , si  on  ne  parvenait  à les 
saisir  avant  leur  retraite.  Il  voulait  donc  que  la  querelle  restât  une  de 
celles  qu'une  bataille  gagnée  avec  éclat  peut  terminer,  tandis  que  s’il 
s'était  proposé  pour  but  essentiel  le  rétablissement  de  la  Pologne,  il  eut 
fallu  pour  l'obtenir  réduire  la  Russie  à la  dernière  extrémité.  Ajoutez  qu'il 
aurait  voulu  voir  la  Pologne  sortir  toute  faite  d'un  élah  d'enthousiasme, 
taudis  qu'elle  ne  pouvait  renaître  que  d'une  lente  cl  laborieuse  réorgani- 
sation, peu  favorisée  en  ce  moment  par  les  circonstances.  Dans  cette  dis- 
position d'esprit,  il  adressa  aux  Polonais  une  réponse  ambiguë,  qui  avait 
l'inconvénient  ordinaire. aux  réponses  ambiguës,  celui  d'en  dire  trop jxwr 
les  uns,  trop  peu  pour  les  autres,  trop  pour  la  Russie,  trop  peu  pour  les 
Polonais.  . * • . . 

Napoléon  reçut  la  députation  favant-veille  de  son  départ  de  U ilna.  Le 
sénateur  Joseph  U ybiski,  homme  d’esprit,  souvent  employé  par  les  Fran- 
çais en  Pologne,  porta  la  parole,  et,  dans  un  discours  assez  long,  dit  que 
la  diète  du  duché  de. Varsovie,  réunie  pour  satisfaire  aux  besoins  des 
armées  de  la  France,  avait  senti  qu'elle  avait  des  devoirs  d’un  ordre  plus 
élevé  à remplir ; que  d'unè  voix  unanime  elle  s’était  constituée  en  confé- 
dération générale,  avait  proclamé  la  Pologne  rétablie,  et  déclaré  nuis, 
arbitraires  et  criminels  les  actes  qui  l'avaient  partagée;  qu'aux  yeux  du 
monde  civilisé  et  de  la  postérité,  l’acte  qui  avait  enlevé  son  existence  à la 
Pologne,  nation  indépendante,  ancienne  en  Europe,  signalée  par -ses  ser- 
vices envers  ta  chrétienté,  était  un  acte  d'usurpation  , de  perfidie  et  d’in- 
gratitude, un  abus  indigne  de  la  force,  qui  ne  pouvait  constituer  aucun 
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droit , et  devait  cesser  avec  la  force  dont  il  était  le  produit;  que  cette 
force,  en  effet,  longtemps  du  côté  des  oppresseurs,  passait  aujourd'hui 
du  côté  des  opprimés  par  l’arrivée  miraculeuse  du  grand  homme  du  siècle, 
suscité  par  la  Providence  pour  changer- la  face  du  monde;  qu’il  n’avait  il 
dire  qu’un  mot  : Le  royaume  de  Pologne  existe , et  qu’à  l’instant  ce  mot 
deviendrait  V équivalent  de  la  réalité ; que  rien  ne  lui  faisait  obstacle; 
que  la  guerre  était  commencée  seulement  depuis  huit  jours,  et  que  déjà 
il  recevait  leurs  hommages  dans  la  capitale  des  Jagellons;  que  les  aigles 
françaises  étaient  plantées  sur  les  bords  de  la  Dvina  et  du  Borysthènc, 
aux  limites  de  l’ancienne  Moscovie;  que  les  Polonais  étaient  d’ailleurs 
seize  millions  d’hommes  prêts  à se  dévouer  pour  leur  libérateur,  et  qu’ils 
juraient  tous  de  mourir  pour  la  sainte  cause  de  leur  indépendance;  que 
le  rétablissement  de  la  Pologne  était  non-seulement  un  grand  intérêt  pour 
la  France,  mais  presque  un  devoir  d’honneur  pour  elle,  car  l'inique  par- 
tage qui  avait  fait  la  honte  du  dix-huitième  siècle  avait  signalé  lu  déca- 
dence de  la  maison  de  Bourbon , et  que  c’était  au  glorieux  fondateur  de  la 
quatrième  dynastie  à réparer  les  faiblesses  et  les  fautes  de  la  troisième; 
que  quant  à eux  ils  poursuivraient  par  tous  les  moyens  ce  noble  J)ut,  et 
ne  se  reposeraient  qu’après  l’avoir  atteint,  avec  l’approbation  cl  l’aide  du 
glorieux  et  tout-puissant  Empereur  des  Français. 

X'apoléon,  après  avoir  écouté  avec  un  certain  malaise  l’expression  bril- 
lante de  ces  pensées,  répondit  par  le  discours  étudié  qui  suit  :• 
a Messieurs  les  députés  de  la  confédération  de  Pologne , 

» J'ai  entendu  avec  intérêt  ce  que  vous  venez  de  me  dire. 
r>  Polonais,  je  penserais  et  j’agirais  comme  vous;  j’aurais  voté  comme 
v vous  dans  l'assemblée  de  Varsovie  : l’amour  de  la  patrie  est  la  première 
» vertu  de  l’honnne  civilisé. 

n Dans  ma  position,  j’ai  bien  des  intérêts  à concilier,  et  bien  des  de- 
d voir*  à remplir.  Si  j’eusse  régné  lors  du  premier,  du  second  ou  du  troi- 
» sième  partage  de  la  Pologne,  j’aurais  armé  tout  mon  peuple  pour  vous 
» soutenir.  Aussitôt  que  la  victoire  m’a  permis  de  restituer  vos  anciennes 
v lois  à votre  capitale  et  à une  partie  de  vos  provinces,  je  l’ai  fait  avec 
» empressement,  sans-  toutefois  prolonger  une  guerre  qui  eût  fait  couler 
» encore  le  sang  de  mes  sujets. 

-»  J’aime  votre  nation  : depuis  seize  ans  j’ai  vu  vos  soldats  à mes  côtés, 
» sur  les  champs  d’Italie  comme  sur  ceux  d'Espagne. 

» J'applaudis  à tout  ce  que  vous  avez  fait  ; j’autorise  les  efforts  que  vous 
« voulez  faire;  tout  ce  qui  dépendra  de  moi  pour  seconder  vos  résolutions, 
» je  le  ferai.  , * 

a Si  vos  efforts  sont  unanimes,  vous  pouvez  concevoir  l’espoir  de  ré- 
a duire  vos  ennemis  à reconnaître  vos  droits;  mais,  dans  ces  contrées  si 
» éloignées  et  si  étendues,  c’est  surtout  sur  l’uuuuimilé  des  efforts  de  la 
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» population  qui  les  couvre  que  vous  devez  fonder  vos  cspérauccs  de 
» succès. 

» Je  vous,  ai  tenu  le  même  langage  lors  de  ma  première  apparition  en 
» Pologne;  je  dois  ajouter  ici  que  j’ai  garanti  à l'empereur  d'Autriche 
n l'intégrité  de  ses  Etats,  et  que  je  ne  saurais  autoriser  aucune  uiauumvre 
n ni  aucun  mouvement  qui  tendrait  à le  troubler  dans  lu  paisible  posses- 
» siou  de  ee  qui  lui  reste  des  provinces  polonaises.  Que  la  Litbuauie,  la 
v Samogitie,  Witebsk,  Poloisk,  Moliileu,  la  Volhynie,  l'Ukraiue,  la  Po- 
il dolic,  soient  animées  du  même  esprit  que  j'ai  vu  dans  la  grande  Pologne, 
» et  la  Prov idence  couronnera  par  le  succès  la  sainteté  de  votre  cause  ; elle 
» récompensera  ce  dévouement  à votre  patrie  qui  vous  a rendus  si  inté- 
» ressauts,  et  vous  a acquis  tant  de  droits  à mon  estime,  et  à nia  protee- 
» tion  sur  laquelle  vous  devez  compter  dans  toutes  les  circonstances.  » 

Ce  discours  fort  sensé,  fort  raisonnable,  qui  devait  avoir  si  peu  de 
succès  parmi  Jes  Polonais,  n’était  pas  en  lui-mèmc  une  faute,  quoi  qu’on 
en  ait  dit  depuis,  mais  il  était  la  suite  d'une  faute  immense,  celle  d'étre 
venu  dans  cette  région  lointaine,  où  il  n'y  avait  qu’une  chose  à faire, 
c'était  de  tenter  le  rétablissement  de  la  Pologne,  et  où  cependant  cette 
chose  unique  était  presque  impraticable,  car  pour  l’accomplir  il  fallait 
d’abord  le  concours  zélé  de  ceux  quelle  tendait  à dépouiller,  la  Prusse  et 
l'Autriche;  il  fallait  do  plus  le  dévouement  absolu  de  ceux  qu’elle  intéres- 
sait, les  Polonais,  lesquels  au  lieu  de  se  dévouer  complètement  faisaient 
dépendre  leur  dévouement  des  engagements  téméraires  qu’on  prendrait 
avec  eux,  de  façon  qu’il  s’agissait,  avec  des  volontés,  ou  contraintes 
comme  celles  des  Prussiens  et  îles  Autrichiens,  ou  hésitantes  comme  celles 
des  Polonais  et  des  Français,  d'on  (reprendre  la  plus  difficile* , la  plus  nou- 
velle de  toutes  les  tâches,  tellement  nouvelle  quelle  est  encore  sans 
exemple  dans  l'histoire,  la  tâche  de  reconstituer  un  Etat  détruit  1 

Cette  faute,  Napoléon  la  sentait  déjà  cil  approchant  de  la  dilliculté,  et 
par  ce  motif  se  ménageait  trop  peut-être,  tandis  que  les  Polonais  déliants 
se  ménageaient  encore  davantage!  Triste  présage,  qui  n’était  pas  le  seul , 
de  tous  les  malheurs  de,  celte  compagne!  ‘ 

Objet  de  plus  d’une  négociation  avec  les  députés  de  Varsovie,  le  dis- 
cours de  Napoléon  ne  les  désobligea  pas  précisément,  car  il  leur  était  à 
peu  près  connu  d’avance,  sinon  dans  ses  termes , du  moins  dans  son 
sens,  mais  il  produisit  un  premier  effet  assez  fâcheux  à U ilna  mémo, 
malgré  l’enlhousiasuie  excité  par  la  présence  des  Français  victorieux. 
Comment,  se  disaient  les  Lithuaniens,  Napoléon  nous  demande  de  nous 
dévouer  à lui,  de  lui  prodiguer  notre  sang,  nos  ressources,  sans  compter 
ce  qu’il  faut  souffrir  de  se»  soldats,  et  il  ne  veut  pas  même  prononcer  le 
mot  que  la  Pologne  est  rétablie!  Qui  le  retient?  Ce  n’est  pas  la  Prusse, 
soumise,  abaissée;  l’Autriche,  dépendante  de  lui  et  facile  à dédommager 
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on  Mlyrie;  la  Russie,  dont  les  armées  sont  déjà  en  fuite!  Qu’est-cc  donc? 
Est-ce  qu’il  n'aurait  pas  la  volonté  de  nous  rendre  notre  existence?  Est-ce 
qu’il  serait  venu  ici  seulement  pour  gagner  une  bataille  contre  les  Russes, 
puis  pour  s’en  aller  sans  rien  entreprendre  de  sérieux,  que  d'ajouter, 
comme  en  1800,  un  demi-million  de  Polonais  au  grand-duché , en  lais- 
sant la  plus  grande  partie  d’entre  nous  exposés  aux. exils  et  aux  séques- 
tres?  — A ces  doutes  d’autres  Lithuaniens  répondaient  que  Napoléon 

avait  raison,  qu’il  était  dans  une  position  délicate,  qu’il  avait  des  ména- 
gements à garder,  mais  qu’à  travers  ces  ménagements  il’ était  facile  de  lire 
sa  vraie  pensée,  qui  était  de  rétablir  la  Pologne  si  on  l’aidait  sérieuse- 
ment ; qu’il  fallait  donc  le  seconder  de  toutes  ses  forces,  se  lever  en  masse, 
et  lui  fournir  ainsi  les  moyens  d’achever  l’œuvre  commencée.  Mais  ceux 
qui  parlaient  de  la  sorte,  éclairés,  modérés,  équitables,  sentant  la  néces- 
sité de  ne  pas  ménager  les  sacrifices,  et  de  vaincre  les  hésitations  de  Na- 
poléon à force  de  dévouement,  étaient,  à cause  de  ces  vertus  mêmes,  les 
moins. nombreux.  Pour  la  masse,  la  réserve  de  Napoléon -devait  être  un 
prétexte,  dont  allaient  se  couvrir  toutes  les  faiblesses,  toutes  les  avarices, 
tous  les  calculs  personnels. 

Napoléon  partit  de  Wilna  le  1 <*  au  soir,  après  avoir  séjourné  dix-huit 
jours  dans  cette  capitale  de  la  Lithuanie.  Il  passa  par  Sucnziany , et  arriva 
le  18  au  matin  à (iloubokoé.  Il  trouva  encore  sur  son  chemin  beaucoup  de 
trainards  et  de  voitures  abandonnées.  La  chaleur  extrême  du  mois  de 
juillet  fatiguait  singulièrement  les  hommes  et  les  chevaux,  et  de  plus  on 
était  fréquemment  arrêté  par  la  destruction  des  ponts.  Dans  ces  -contrées 
marécageuses  et  boisées,  le  nombre  des  ponts  était  infini.  Il  on  fallait 
pour  traverser  non-seulement  les  rivières  et  les  ruisseaux,  mais  les  eaux 
stagnantes,  qui  couvraient  les  campagnes.  Les  Russes  les  avaient  détruits 
autant  qu’ils  avaient  pu,  et  on  ne  devait  pas  compter  pour  les  réparer  sur 
les  habitants  très-clair-semés.  Aussi  le  corps  des  pontonniors.  était-il  fort 
occupé,  et  pour  suffire  à sa  tâche  il  avait  besoin  de  tout  le  dévouement 
dont  il  était  rempli,  et  du  noble  exemple  de  son  chef  le  général  Eblé. 

(iloubokoé  était  une  petite  ville,  construite  en  bois,  comme  toutes 
celles  de  ces  contrées,  et  ayant  pour  bâtiment  principal,  non  pas  un  châ- 
teau, mais  un  gros  couvent.  Napoléon  s’y  lôgea,  et  se  hâta,  suivant  son 
usage,  d’y  préparer  un  établissement  qui  put  servir  de  lieu  d’étape  à 
l’armée. 

Pendant  ce  temps  les  différents  corps  opéraient  leur  mouvement  et  défi- 
laient successivement  devant  le  camp  de  Drissa , comme  s’ils  avaient  dû 
l'attaquer,  bien  qu'ils  eussent  ordre  de  n’en  rien  faire.  (Voir  les  cartes 
nv  54  et  55.)  Murat  ayant  séjourné  quelques  jours  en  avant  de  Suên- 
ziany,  àOpsa,  avec  la  cavalerie  des  généraux  Xansouty  et  Montbrun, 
avec  les  trois  divisions  du  maréchal  Duvout,  défila  devaut  le  camp  de 
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Drhisîi , cit  si*  tenant  à quelques  lieues  en  arrière,  cl  vint  sc  poster -en  façc 
de  Pololsk,  tout  près  de  Gloubokoc , et  sous  la  main  de  Napoléon.  Pen- 
dant cette  marche  le  général  Sébasliani  se  laissa  surprendre  par  la  cava- 
lerie ruffee , qui  ayant  franchi  la  Du  ina  afin  d’observer  nos  mouvements , 
profita  de  ee  que  nous  nous  gardions  mal , pour  assaillir  le  général  Saint- 
(ieniéss^Ce  dernier  se  défendit  vaillamment , mais  fut  enlevé  avec  quel- 
ques centaines  d'hommes.  Au  bruit  de  celte  apparition  notre  cavalerie 
accourut,  fondit  siir  les  Russes,  leur  prit  le  général  koulnicff  qui  com- 
mandait l’expédition',  et  les  força  de  repasser  la  Du  ina.  Sauf  cet  accident, 
le  mouvement  de  Murat  s'accomplit  conformément  aux  ordres  de  Napo- 
léon. Les  troupes  vivaient  partie  de  ce  qu’elles  apportaient,  partie  de  ce 
qu’elles  ramassaient  dans  le  pays,  que  les  Russes  n’avaient  pas  eu  le  temps 
de  dévaster. 

Nry  suivait  Murat;  il  exécuta  un  mouvement  pareil,  et  alla  sc  placer 
sur  la  gauche  des  divisions  .Morand  , Friant  et  (iudin.  Ses  troupes,  venant 
après  celles  de  Alurat,  avaient  trouvé  les  villages  déjà  épuisés,  mais  elles 
furent  dédommagées  par  les  voitures  de  vivres  restées  en  arrière , et  s’en 
servirent  pour  se  nourrir.  On  n’économisait  pas  la  viande,  qui  abondait, 
mais  on  était  forcé  d’économiser  le  pain,  qui  était  rare.  On  donnait  aux 
soldats  ration  entière  de  viande,  et  demi-ration  de  pain.  Ils  suppléaient  au 
pain  en  mettant  du  riz  dans  leur  soupe,  et  à défaut  de  riz  du  seigle  grillé. 
La  chaleur  et  l'alimentation  avaient  causé  la  dyssenlcrie  chez  les  jeunes 
soldats,  et  il  était  k craindre  qu’elle  ne  devint  contagieuse. 

Après  Xcy  marchait  Oudinot.  Celui-ci,  défilant  en  vue  tle  Dunabourg, 
où  les  Russes  avaient  construit  une  forte  tète  de  pont  sur  la  Duina,  ne 
sut  pas  sc  contenir,  et,  malgré  les  recommandations  de  Napoléon , assaillit 
l’ouvrage,  que  les  Russes  abandonnèrent.  L’incident  n’eut  pas  de  suite, 
et  le  maréchal  Oudinot  vint  à son  tour  se  ranger  sur  la  gauche  de  Ney. 
Tous  ces  corps  se  trouvèrent  donc  réunis  dans  un  espace  de  quelques 
lieues,  les  uns  ayant  dépassé  le  camp  de  Drissa  devant  lequel  ils  avaient 
défilé i , les  autres  restant  en  face , et  tous  placés  sous  la  main  de  Napoléon, 
qui  était  à Glmibokoé  avec  la  garde.  Le  maréchal  Alacdonald  seul  s’était 
tenu  à quelque  distance  sur  la  gauche,  entre  Doniewiez  et  Jacobstadt, 
couvrant  à la  fois  la  Samugitic,  qui  valait  la  peine  d’être  soustraite  aiu 
ravages  des  Cosaques,  et  le  cours  du  Niémen,  que  suivaient  nos  convois 
pour  remonter  jusqu’à  kouno. 

Les  mouvements  ordonnés  sur  la  droite  de  Napoléon  s'étaient  exécutés 
aussi  ponctuellement.  C'était  le  prince  Kugènc  qui  devait  occuper  cette 
partie  de  la  ligne,  et  former  la  liaison  avec  le  maréchal  Davout  sur  le 
Dnieper.  Après  avoir  rallié  son  monde  et  ses  équipages  à Nowoi-Trokj 
(voir  les  cartes  n"'  54  et  55),  il  en  était  parti,  avait  suivi  la  route  de 
Minsk  jusqu'à  Smorgoni , puis  l'avait  coupée , et  s’était  porté  à U ileika. 
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Le  général  Colbert,  renvoyé  en  arrière  avec  les  lanciers  rouges  par  le 
maréchal  Davout,  l’y  avait  précédé,  et  avait  sauvé  quelques  magasins.  Le 
prince  Eugène  s’y  procura  pour  deux  jours  de  vivres,  ce  qui  lui  vint  fort 
en  aide,  et  il  continua  sa  roule  par  Dolghinou  jusqu'à  Bérézino,  aux 
sources  de  la  Bérézina.  En  cet  endroit,  un  canal,  dit  canal  de  Lepel,  réu- 
nissait la  Bérézina  qui  est  un  affluent  du  Dnieper,  avec. l’Oula  qui  est  un 
affluent  de  la  Duina.  On  peut  donc  considérer  ce  canal  comme  là  jonction 
de  la  nier  Noire  avec  la  Baltique.  Il  s’y  trouvait  des  bateaux,  et  des  appro- 
visionnements que  les  Russes  n’avaient  pas  eu  le  temps  de  détruire.  Le 
prince  Eugène  s'appliqua  à les  recueillir,  et  surtout  à veiller  au  maintien 
d’une  navigation  qui  pouvait  être  fort  utile  à l'armée.'  Le  21  il  devait  être 
rendu  à kamen  , et  n’avait  plus  qu’un  pas  a faire  pour  toucher  à la  Duina, 
entre  Oula  et  Beschenkov'iczy , à un  endroit  où  cette  rivière  est  si  facile  à 
franchir  qu’en  été  on  la  traverse  à gué. 

Napoléon  avait  ainsi  tous  ses  corps  à sa  portée,  et  disposait  de  près  de 
200  mille  hommes,  répandus  sur  un  espace  de  quelques  lieues.  La  marche 
avait,  il  est  vrai,  encore  réduit  le  nombre  des  combattants;  mais  sans 
Macdonald,  posté  à gauche,  sans  Dnvout  et  le  corps  de  Jérôme,  restés  au 
loin  sur  la  droite,  Napoléon  avait  au  moins  UH)  mille  hommes  présents 
au  drapeau,  et  les  meilleurs  de  toute  l’armée.  Il  pouvait  donc  accabler 
Barclay  de  Tolly , et  se  préparait  en  effet  à franchir  la  Duina  sur  la  gauche 
de  celui-ci,  pour  le  tourner  et  l’envelopper,  comme  il  en  avait  formé  le 
projet.  Jusqu’ici,  tout  marchait  selon  ses  désirs.  Il  n’attendait,  pour  exé- 
cuter ses  grands  desseins,  que  l’arrivée  de  la  grosse  artillerie,  toujours 
un  peu  en  retard,  et  comptait  être  en  mesure  d’agir  du  22  au  23  juillet. 
En  attendant,  il  s’occupait  avec  son  activité  accoutumée  de  créer  à Glou- 
hokoé  une  étape  pourvue  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  à une  armée.  Il 
avait  trouvé,  outre  le  couvent  qu’il  occupait,  d’autres  couveuls  assez 
riches.  Le  voisinage  du  canal  de  Lepel  offrait  aussi  des  ressource*.  Avec 
ces  divers  moyens,  il  avait  ordonné  de  préparer  des  magasins,  des  hôpi- 
taux et  une  manutention.  Vingt-quatre  fours  étaient  déjà  en  construction, 
et  tout  promettait  entre  Wilna  et  Witebsk  un  point  intermédiaire  bien 
approvisionné. 

Tandis  que  Napoléon  opérait  son  mouvement,  le  maréchal  Davout  con- 
tinuait le  sien,  qui,  sans  avoir  la  même  importance,  en  avait  une  fort 
grande  encore,  puisqu’il  s’agissait  d’arrêter  Bagralion  à Mohileu*,  et,  efi 
lui  interdisant  le  passage  du  Dnieper  sur  ce  point,  de  le  force;*  à redes- 
cendre plus  bas,  et  à exécuter  un  long  détour  pour  rejoindre  par  delà  le 
Dnieper  et  la  Duina,  la  grande  armée  de  Barclay  de  Tolly.  Le  succès  de 
la  résistance  du  maréchal  Davout  importait  donc  au  succès  de  la  manœuvre 
de  Napoléon,  puisqu’elle  devait  retarder  la  jonction  de  Bagralion  avec 
Barclay,  et  les  obliger  à se  réunir  plus  loin  et  plus  tard.  Si  le  maréchal 
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Davout  avait  en  tout  le  corps  du  roi  Jérôme  sous  la  main , il  eut  non-seu- 
lement arrêté,  mais  accablé  Bagration.  Malheureusement  les. troupes  du 
roi  Jérôme,  comme  on  l’a  vu,  dès  qu'elles  ne  passaient  plus  par  Bobruisk, 
avaient  six  ii  huit  jours  de  marche  à faire  pour  le  rejoindre,  et  il  était 
avec  les  divisions  Compnns,  Dessaix  et  Claparède,  et  une  division  de  cui- 
rassiers, a Mohilew,  où  il  avait  couru  en  toute  hâte,  pour  barrer  le  che- 
min à Bagration.  (Voir  les  caries  n°*  5i  et  55*)  Le  reste  de  sa  cavalerie 
était  répandu  à gauche  pour  le  lier  nu  prince  Eugène,  et  à droite  pour 
veiller  sur  les  troupes  polonaises  et  westp Italiennes  actuellement  en  marche. 

Quant  au  prince  Bagration , ayant  traversé  librement  la  Bérézina  à Bo- 
bruisk, sans  y être  accablé  par  Davout  et  Jérôme  réunis,  il  se  regardait 
comme  sauvé,  car  en  arrière  il  avait  pour  se  couvrir  contre  Jérôme  la 
place  forte  de  Bobruisk,  et  par  devant  il  espérait  atteindre  le  Dnieper  à 
Mohilew  sans  rencontrer  d'obstacle.  Il  ne  croyait  pas  y trouver  encore  le 
maréchal  Davout,  et,  en  tout  cas,  iî  commençait  h tic  pins  le  craindre, 
étant  renseigné  assez  exactement  sur  les  forces  de  ce  maréchal.  Le  21  au 
soir,  en  effet,  il  approchait  de  Mohilew,  avait  ainsi  (Vanchi  l’espace  qui 
sépare  In  Bérézina  du  Dniéper,  et  comptait  environ  GO  mille  hommes 
prêts  à combattre. 

Le  maréchal  Davout,  comme  nous  venons  de  le  dire,  occupait  Mohilew 
avec  les  divisions  Compans,  Dessaix,  Claparède.  Ses  forces,  réduites  par 
la  marche,  l’étaient  aussi  par  les  détachements  qu’il  avait  été  obligé  de 
laisser  dans  plusieurs  postes.  Il  avait  placé  & Minsk  le  33*  légci*,  pour  s’y 
rallier  et  y tenir  garnison,  et  il  avait  été  contraint  de  répandre  sa  cava- 
lerie dans  un  espace  immense,  pour  se  lier  aux  troupes  de  Jérôme  d’un 
côté,  à celles  de  Napoléon  de  l’autre.  Il  n’avait  conservé  sous  Ja  main  que 
les  cuirassiers  Yalertce,  avec  la  cavalerie  légère  des  généraux  Pajol  et 
Bordessoulle , et  pouvait  présenter  à l’ennemi  22  mille  hommes  d’infante- 
rie, (i  mille  de  cavalerie , c’est-à-dire  28  mille  combattants  contre  GO  mille. 
Mais  grâce  à la  qualité  de  ses  soldats  et  à la  nature  des  lieux,  il  craignait 
peu  l’ennemi,  et  n’était  pas  plus  troublé  à Mohilew  qu’il  ne  l’avait  été 
jadis  à Awerslaedt.  Le  21  au  soir,  ses  troupes  eurent  une  chaude  alerte. 
Ln  cavalerie  légère  de  Bordessoulle  était  sur  la  route  de  Staroi-Bychow, 
par  laquelle  arrivait  l’avant-garde  de  Bagration.  Ln  escadron  placé  aux 
avant-postes  fut  assailli  par  le  corps  de  Platow,  et  fort  maltraité.  Heureu- 
sement que  le  85*  de  ligne,  établi  en  arrière,  arrêta  par  sa  fusillade  les 
nombreux  escadrons  de  Platow  , et  les  obligea  à se  replier.  On  en  fut 
quitte  pour  la  perle  de  quelques  hommes  et  de  quelques  chevaux.  Mais 
celle  vive  escarmouche  annonçait  l’arrivée  prochaine  de  toute  l’armée  du 
Dniéper. 

Le  lendemain  matin  22,  le  maréchal,  avec  sa  vigilance  ordinaire,  se 
porta  dès  la  pointe  du  jour  sur  le  terrain  où  il  s'attendait  à combattre,  et 
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on  fil  une  soigneuse  reconnaissance,  accompagné  du  général  Hnxo>  Ta 
roule  de  Slaroi-Bycliow,  sur  laquelle  avait  eu  lieu  l'escarmouche  de  la 
veille,  n’était  nuire  que  celle  de  Bobrnisk,  qui,  après  avoir  couru  direrle- 
menl  de  la  Bérézirm  nu  Dniéper,  se  redressait  presque  à angle  droit  vers 
Slaroi-Bychow,  el  reirtonUiit  la  rive  droite  du  Dniéper  jusqu’à  Mohilcu*. 
(Voir  la  carte  n*  55.)  Le  maréchal,  et  le  général  Hnxo,  sortis  de  Molli- 
lew,  descendirent  celle  roule,  qui,  bordée  d’un  double  rang  de  bouleaux 
comme  toutes  les  roules  du  pays,  se  prolongeait  entre  le  Dniéper  qu’elle 
avait  à gauche,  et  le  ruisseau  de  la  Miseliouska  qu'elle  avait  à droite. 
Après  avoir  .cheminé  entre  la  Miscliowska  et  le  Dniéper  l’espace  de  trois 
ou  quatre  lieues,  ils  virent  la  Mischouskn  tourner  brusquement  à gauche 
dans  la  direction  du  Dniéper,  et  envelopper  ainsi  d’un  obstacle  continu  le 
terrain  long  el  étroit  qu'ils  venaient  de  parcourir.  Au  point  où  la  Mjs- 
chouska  se  détournait  pour  se  jeter  dans  le  Dniéper,  se  trouvait  un  mou- 
lin, dit  moulin  dé  Fatoua,  et  pourvu  d’une  retenue  d’eau.  La  Mfschouska 
coupait  ensuite  la  route  en  passant  sous  un  pont  surmonté  d’un  gros  bâti- 
ment, qu’on  appelait  auberge  de  Saltanouka,  et  allait  se  perdre  dans  le 
Dniéper.  Le  terrain  ainsi  circonscrit  se  présenta  tout  de  suite  au  maréchal 
Dm  nul  et  au  général  flaxo  comme  celui  où  il  fallait  combattre , et  ou  l’on 
avait  la  plus  grande  chance  de  tenir  télé  à l'ennemi,  quelles  que  fussent 
sa  force  et  son  énergie.  Ils  firent  barricader  le  pont,  créneler  l’auberge  de 
Saltanouka  et  le  moulin  de  Fatoua,  et  couper  la  digue  qui  retenait  les 
eaux  du  moulin,  de  manière  que  l’ennemi  ne  pût  point  s’en  servir  pour 
passer  lè  ruisseau.  Le  maréchal  Davout  confia  hv  garde  de  ces  deux  postes 
aux  cinq  bataillons  du  85*  de  ligne,  sous  le  général  Frîédériclis,  el  plaça 
en  arriére,  sons  le  général  Dessaix , le  108*  pour  servir  de  réserve.  Ces 
deux  régiments  composaient  toute  la  division  Dessaix,  le  33*  léger  ayant 
été  laissé  h Minsk.  Le  maréchal  disposa  son  artillerie  le  mieux  possible,  et 
du  reste  le  lieu  était  favorable  à celte  arme,  car  la  roule  de  Slarof-By- 
cliow  par  laquelle  les  Busses  devaient  arriver  après  avoir  traversé  des 
bois,  dèbouebait  tout  à coup  sur  un  terrain  dégarni  que  nos  canons  pou- 
vaient couvrir  -de  mitraille. 

Ces  précautions  prises  sur  son  front,  le  maréchal' remonta  vers  Mold- 
lciv,  pour  s’assurer  si  on  ne  chercherait  pas  à traverser  la  Miseliouska 
sur  sa  droite,  ce  qui  aurait  rendu  vaine  la  résistance  opposée  an  pont  de 
Saltanoû  kn  et  nu  moulin  de  Fatoua.  En  remontant  en  effet  à une  lieue 
en  arrière,  se  trouvait  au  bord  de  la  Miseliouska  le  petit  village  de  Reletz, 
par  lequel  l'ennemi  aurait  pu  franchir  le  ruisseau.  Le  maréchal  y établit 
un  des  quatre  régiments  de  la  division  Compans,  le  61*,  avec  une  forte 
artillerie,  qui  avait,  comme  au  moulin  de  Fatoua,  l’avantage  de  pouvoir 
tirer  d'une  rive  n l’autre,  el  au  milieu  d’un  terrain  dont  les  bois  venaient 
d'étre  coupés.  Un  peu  plus  en  arrière  le  maréchal  plaça  encore  en  réserve 
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les  <lcux  autres  régiments  de  la  division  Compans,  les  57'  et  111*  de 
ligne,  avec  les  cuirassiers  Valence,  pour  fondre  sur  quiconque. aurait 
forcé  le  passage  de  la Mischowska.  Enfin,  comme  dernière  précaution,  le 
maréchal  rangea  la  division  polonaise  Claparède  derrière  la  division  Com- 
pans, pour  lier  avec  la  ville  de  Mohilew  les  troupes  qui  gardaient  la  route 
de  Staroi-llychow.  Le  général  Pajol,  avec  sa  cavalerie  légère  et  le  25*  de 
ligne  (quatrième  régiment  de  Compans) , fut  chargé  de  surveiller  la  route 
d'Ighoumen  par  Pogost,  celle  que  le  maréchal  avait  suivie  de  la  Bérézina 
au  Dnieper,  en  cas  qu'une  portion  de  l'année  russe  tentât  de  s'y  présen- 
ter pour  tourner  la  position  de  Mohilew.  Après  ces  vigoureuses  et  habiles 
dispositions,  le  maréchal  attendit  avec  sang-froid  l'attaque  du  lendemain. 

Le  lendemain,  23  juillet,  en  effet,  dès  qu’il  fit  jour,  le  prince  Bagra- 
tion,  après  avoir  laissé  le  8'  corps  (celui  de  Borosdin)  sur  la  route  de  Bo- 
hruisk,  pour  se  coû v ri r contre  la  poursuite  possible  mais  peu  probable 
du  roi  Jérôme,  porta  en  avant  le  7*  corps  (celui  de  Raéffskoi)  sur  le  pont 
de  Saltanouka  et  le  moulin  de  Fatowa,  avec  ordre  d’enlever  ces  deux 
postes  à tout  prix. 

La  division  Koliouhakin  attaqua  le  pont  de  Saltanouka,  et  lâ  division 
Paskeu'Hcli  le  moulin  de  Fatowa.  I/une  et  l’autre,  rangées  à la  lisière  des 
bois,  n’avaient  mis  à découvert  que  leur  artillerie  et  leurs  tirailleurs.  Ces 
derniers  avaient  essayé  de  s’embusquer  dans  les  broussailles,  et  derrière 
tous  les  accidents  de  terrain.  Mais  les  tirailleurs  français,  mieux  abrités 
derrière  l’auberge  de  Saltanouka  et  le  moulin  de  Fatowa,  et  tirant  très- 
juste,  causaient  à l’ennemi  beaucoup  plus  de  mal  qu’ils  n’en  éprouvaient. 
L’artillerie  française,  de  son  côté,  démontait  à chaque  instant  les  pièces 
russes.  Après  quelque  temps  de  ce  combat  désavantageux,  la  division  Ko- 
lioiihakin  voulut  s’avancer  sur  le  pont  de  Saltanouka,  mais  elle  fut  accueil- 
lie par  un  tel  feu  de  mousqueteric  et  de  mitraille  qu’elle  se  vit  obligée  de 
reculer,  et  de  rentrer  dans  le  bois. 

Le  maréchal  était  accouru  au  bruit  du  canon,  et  ayant  reconnu  que 
tout  se  passait  bien  sur  son  front , s’était  reporté  en  arrière,  au  village  de 
Selefz , pour  savoir  si  une  attaque  de  Banc  ne  le  menacerait  pas  de  ce 
côté.  S’étant  assuré  que  le  danger  n’y  était  pas  imminent , il  avait  placé 
un  peu  plus  en  avant  le  01",  qui  d’abord  était  au  village  de  Seletz,  et  avait 
fait  avancer  également  les  57*  et  111',  ainsi  que  les  cuirassiers,  discer- 
nant bien  que  le  plus  grand  effort  de  l’ennemi  se  dirigerait  sur  le  front  de 
la  position.  Il  y était  immédiatement  retourné  de  sa  personne. 

Effectivement  les  Busses  tentaient  en  ce  moment  un  énergique  et  der- 
nier effort.  La  division  Koliouhakin,  débouchant  en  niasse  parla  grande 
route,  s’avançait  eu  colonne  serrée  sur  le  pont  de  Saltanowka,  et  la  divi- 
sion Paskcwilch,  se  déployant  à découvert  devant  le  moulin  de  Fatowa, 
venait  border  la  retenue  d’eau  malgré  les  feux  bien  dirigés  de  nôtre  artil- 
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lerie.  Le  général  Frièdérichs,  avec  le  85*,  accueillit  la  division  Koliouha- 
kin  par  un  feu  de  mousqueteric  si  bien  nourri , qu’a  près  avoir  d'abord 
marché  franchement  vers  le  pont,  elle -se  mit  à hésiter,  et  finit  bientôt  par 
battre  en  retraite.  l,a  division  Paskcwilclr  trouvant  dans  le  ruisseau  un 
obstacle  moins  insurmontable,  essaya  île  le  franchir  en  passant  sur  la 
digue  qui  retenait  les  eaux  du  moulin.  A cette  vue,  un  bataillon  du  108', 
conduit  par  un  officier  brave  jusqu'à  la  témérité,  courut  à la  rencontre 
des  assaillants,  les  joignit  à la  baïonnette,  et  les  obligea  de  repasser  le 
ruisseau.  Malheureusement,  au  lieu  de  se  contenter  de  cet  avantage { il 
franchit  à son  tour  l'obstacle  si  vivement  disputé,  et  déboucha  au  milieu 
du  terrain  découvert  qui  s'étendait  au  delà.  A peine  arrivé  snr  ce  terrain, 
il  se  trouva  au  centre  d'un  cercle  de  feux  partant  de  la  lisière  des  bois,  fut 
ensuite  abordé  à la  baïonnette,  et  ramené  en  deçà  du  ruisseau,  après 
avoir  laissé  une  centaine  d'hommes  dans  les  mains  des  Russes,  et  en  avoir 
perdu- beaucoup  plus  par  l’effet  meurtrier  de  leur  mousqueterie. 

C'était  le  moment  où  le  maréchal  arrivait  après  avoir  parcouru  les  der- 
rières de  la  position.  Il  rallia  le  bataillon  revenu  en  désordre,  lui  com-r 
manda  quelques  manœuvres  sous  le  feu  pour  lui  rendre  son  sang-froid,  et 
jeta  la  cavalerie  légère  snr  plusieurs  pelotons  ennemis  qui  (ivaienLeu  l’au- 
dace de  franchir  le  ruisseau.  Puis  il  amena  toute  son  artillerie,  qui  don- 
nant en  plein  sur  le  terrain  découvert  où  la  division  Paskeuilcb  s'était 
déployée,. et  couvrant  celle-ci  de  mitraille  , la  força  de  rentrer  de  nouveau 
dans  les  bois.  Ainsi,  du  moulin  de  Faloua  au  pool  de  Saltunouka,  les 
Russes  s’étaient  épuisés  en  efforts  impuissants,  et  ils  tombaient  dans  la 
proportion  de  trois  ou  quatre  pour  un  Français. 

Pourtant  la.  division  Paskcuitch  essaya  de  remonter  sur  notre  droite, 
en  longeant  la  Mischouska  et  la  lisière  des  bois  jusqu’à  la  hauteur  du 
village  de  Selctz.  File  suivit  le  bord  de  la  coupe  pour  se  mettre  à l’abri 
de  notre  artillerie,  et  parvint  ainsi  jusqu'en  face  du  village  de  Selctz.  Ses 
éclaireurs  franchirent  même  le  ruisseau.  Les  voltigeurs  du  ül*  se  précipi- 
tèrent aussitôt  sur  ceux  qui  avaient  commis  cette  imprudence,  et  les  for- 
cèrent à repasser.  Puis  le  régiment  tout  entier,  s'élançant  au  delà  de  la 
Mischouska,  entra  dans  le  bois,  et  prenant  à revers  la  coupe  dont  les 
Russes  occupaient  le  bord , les  obligea  d'évacuer  précipitamment  cette 
partie  du  champ  de  bataille.  Sur  notre  front  le  .général  Friédèrichs  exé- 
cuta, entre  le  moulin  de  Fatoua  et  le  pont  de  Saltanouka,  une  manœuvre 
semblable.  Avec  quelques  compagnies  d'élite  il  traversa  le  ruisseau,  pé- 
nétra dans  le  bois  sans  être  aperçu , tourna  l’espace  découvert  dans  lequel 
lesTtusses  s'étaient  déployés  en  face  du  moulin,  et  les  assaillit  par  der- 
rière à l' improviste.  Nos  grenadiers  et  voltigeurs  firent  à la  baïonnette  un 
vrai  carnage  de  l'ennemi,  et  dégagèrent  ainsi  tout  le  front  du  champ  de 
bataille.  On  voulut  alors  prendre  l'offensive.  On  débarrassa  le  pont  de 
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Saltanowka , et  on  se  porta  on  masse  sur  la  grande  route  de  Staroi-By- 
chowi  Après  avoir  poursuivi  les  Russes • pendant  une  lieue,’  on  aperçut 
sur  un  terrain  découvert  le  prince  Ba’gratioh  en  position  avec  tout  le  resto 
de  son  armée.  Sur  ce  nouveau  terrain,  le  combat,  jusque-là  si  avanta- 
geux-, allait  nous  devenir  aussi  funeste  qu'il  Pavait  été 'pour  les  Russes  sur 
les  bords  de  la  Misrhowska.  L'intrépide  Compara, -dont  la  sagesse  égalait 
la  bravoure,  arrêta  l’ardeur  de  ses  troupes,  et  les  ramena  en  arriéré, 
pour  ne  pas  convertir  en  une  alternative  de  succès  et  de  revers  ce  beau 
combat  défensif,  qui  n’avait  été  jusque-là  qu’une  victoire  non  interrom- 
pis. Il  ne  fut  pas  poursuivi.  Le  prince  lbigration,  épouvanté  des  perles 
qu’il  avait  faites  (environ  \ mille  iriorts  ou  blessés  jonchaient  les  bords  de 
la  Misrhowska),  et  informé  que  des  renforts  allaient  arriver  au  maréchal 
Davout,  crût  devoir  rétrograder  Sur  Staroi-Bychow , pour  y passer  le 
Dnieper  et  se  porter  ensuite  sur  Micislaw. 

Ainsi  se  termina  ce  glorieux  combat,  dans  lequel  les  28  mille  hommes 
du  lrr  corps  avaient  arrêté  les  (JO  mille  hommes  de  Ragration.  Il  est  vrai 
que  20  mille  Russes  seulement  avaient  combattu;  niais  il  n’y  avait  pas  eu 
plus  de  8 à 0 mille  Français  véritablement  engagés,  et  pour  \ mille  morts 
ou  blessés  perdus  par  les  Russes,  les  Français  n’avaient  à regretter  qu’un 
millier  d’hommes,  dont  une  centaine  du  lo8r  restés  prisonniers  au  delà 
de  la  Misrhowska.  Si  le  prince  Ragration  avait  mieux  connu  le  terrain,  if 
aurait  pu  exécuter  sur  la  droite  si  allongée  du  maréchal  une  attaque  dan- 
gereuse avec  le  corps  de  Borosdin.  Mais  il  restait  l’infanterie  des  géné- 
raux Compara  et  Claparède,  les  cuirassiers  du  général  Valence,  cl  il  ne 
lui  eût  pas  été  facile  de  passer  sur  le  corps  de  pareilles  troupes.  On  doit 
«jouter  aussi  que  si , dans  cette  journée  du  23,  le  prince  Poniatowski  avait 
eu  lé  temps  de  paraître  par  Jak/.itcy  sur  les  derrières  ou  le  flanc  du  prince 
Ragration,  même  après  l’occasion  de  Rohrtiisk  manquée,  il  aurait  pu 
faire  encore  essuyer  à cette  armée  russe  un  sanglant  désastre.  On  a vu 
pins  haut  les  causes  fatales  qui  en  avaient  décidé  autrement. 

Le  maréchal  DavOut  employa  la  journée  du  lendemain  «V  ramasser  ses 
blessés,  et  à recueillir  des  nouvelles  des  Polonais  et  des  Weslphaliens , 
ne  voulant  pas  nrant  leur  arrivée  sortir  de  cette  espèce  de  c amp  retran- 
ché qui  lui  avait  été  si  utile.  Il  disposa  tout  pour  remonter  le  Dnieper  jus- 
qu’à Orscha,  afin  de  se  rapprocher  de  Napoléon,  qui,  comme  nous  l’avons 
dit  ; attendait  à (îloubokoé  l’instant  propice  pour  tourner  par  Polotsk  et 
Witebsk  l’armée  russe  de  Barclay  de  Tolîy.  F.mpêcher  le  prince  Ragration 
de  rejoindre  l’armée  principale  était  désormais  impossible,  car  on  ne 
pouvait  le  suivre  indéfiniment  au  delà  du  Dnieper;  mais  on  avait  retardé 
sa  jonction  avec  Barclay  de  Tolly,  et  ce  résultat,  quoique  bien  inférieur 
à celui  qu’on  avait  espéré  d’abord,  suffisait  à l'accomplissement  du  jxrin- 
cipnl  dessein  de  Napoléon. 
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C'était  le  22  ou  hi  23  au  plu»  lard  que  Napoléon,  dans  ses  profonds 
calculs,  avait  choisi  pour  exécuter  sa  grande  manœuvre.  Il  était  ii  Glouho- 
koé,  ayant  à sa  droite  vers  Kamen  le  prince  Eugène,  devant  lui,  vers 
Ouchntscli,  la  cavalerie  de  IMurat,  les  trois  divisions  Morand,  Friant, 
Gudin,  à sa  gauche  enfin,  Yey  et  Oudinot,  vis-à-vis  du  camp  de  Drissa. 
11  avait  à (iloubokoé  même  la  garde  impériale.  Il  se  tenait  ainsi  avec  MK) 
mille  hommes  environ,  prêt  à traverser  la  Dvina  sur  la  gauche  de  Bar- 
clay de  Tolly.  Lr  succès  du  maréchal  Davout  était  une  circonstance  heu- 
reuse pour  l’exécution  de  son  dessein,  mais  en  ce  moment  il  se  passait 
une  révolution  singulière  dans  l’état-major  russe. 

Barclay  do  Tolly,  ainsi  qu’on  l’a  ni,  s’était  replié  sur  le  camp  de  Drissa, 
et  celte  manœuvre  avait  excité  le  mécontentement  uu  plus  haut  degré. 
Dans  les  rangs  inférieurs  de  l’armée;  où  prédominaient  les  passions  natio- 
nales, le  seul  fait  dereonler  devant  les  Français  avait  blessé  profondément 
le  sentiment  général.  Dans  la  partie  plus  élevée;  capable  d’apprécier  la 
sagesse  d'un  plan  de  retraite  continue,  l’établissement  au  camp  de  Drissa 
ne  présentait  à l’esprit  de  personne  un  sens  raisonnable.  En  effet,  l'idée 
de  se  retirer  à l’intérieur  était  fondée  sur  l'espérance  et  la  presque  certi- 
tude d’épuiser  les  Français  par  une  longue  marche,  et  de  tomber  sur  eux 
lorsqu’ils  seraient  décimés  par  la  fatigue,  In  faim  et  le  froid.  Un  camp 
retranché  n'ajoutait  pas  beaucoup  d'avantages  à ro  plan , car,  ainsi  que 
nous  l’avons  dit,  l’espace  indéfini  était  le  véritable  abri  des  Busses,  et  ils 
n’avaient  pas  besoin  <rtm  Torrés-Védra» , n’élnnt  pas  acculés  à l'extrémité 
de  leur  continent.  Mais,  en  tout  cas,  un  camp  sur  la  Dnina , placé  sur  le 
chemin  des  Français,  ail  début  pour  ainsi  dire  de  leur  course,  quand  ils 
avaient  encore  toutes  leurs  forces  et  loutcs  leurs  ressources,  était  un  non- 
sens,  puisque  Napoléon  pouvait  ou,  forcer  ce  camp,  ou  le  tourner,  sans 
compter  qu’il  lui  était  facile , en  profitant  de  l'immobilité  obligée  de  l’ar- 
mée principale,  de  pénétrer  par  sa  droite  dans  la  trouée  qui  sépare  les 
sources  de  la  Dvvina  de  celles  du  Dniéper,  et  de  couper  en  deux,  pour  le 
reste  de  la  campagne,  la  longue  ligne  des  armées  russes.  Le  mouvement 
du  maréchal  Davout  contre  le  prince  Bagration,  la  concentration  de  Na- 
poléon à (iloubokoé,  révélaient  déjà  cette  intention  de  la  manière  la  plus 
frrippante.  Enfin  le  camp  lùi-méme  sur  la  Drissa  n’olfrait  aucune  sécurité 
sous  le  rapport  de  sa  construction.  Généralement  on  se  couvre  d’un  fleuve 
qu’on  veut  défendre,  iei,  nu  contraire,  on  s’était  placé  en  avant  du  fleuve, 
en  y appuyant  ses  derrières  et  ses  ailes.  Stir  l’indication  du  général  Ffulil, 
les  ingénieurs  russes  avaient  choisi  un  rentrant  profond  que  la  Dvina 
forme,  à Drissa, .et  s’y  étaient  adossés,  comme  s’ils  avaient  été  moins  sou- 
cieux de  se  rendre  inexpugnables  sur  leur  front  que  sur  leurs  flancs  et 
leurs  derrières.  Il  est  vrai  quo  sur  le  front  de  ce  camp  on  avait  cherché  à 
se  créer  par  d’immenses  ouvrages  une  sorte  d’incxpvignabilité  artificielle, 
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(pii  put  défier  tous  les  efforts  de  l'ennemi.  On  avait  fermé  le  rentrant  dans 
lequel  on  s’était  logé  par  une  première  ligne  d’ouvrages  de  3,300  toises 
de  développement,  allant  de  l’un  à l’autre  coude  de  la  Duina.  C’étaient 
des  abatis  , des  épaulements  en  terretrès-diffieiles  à escalader,  et  de  plus 
hérissés  d’artillerie.  En  seconde  ligne , on  avait  construit  dix  redoutes , 
liées  pardes  espèces  de  courtines,  et  armées  également  d’une  artillerie 
trèsMiombreiise.  I ne  partie  de  l’armée  russe  occupait  ces 'ouvrages , et  le 
reste,  rangé  en  arrière  en  masses  profondes,  présentaitunc  réserve  for- 
midable. Quatre  ponts  devaient  assurer  la  retraite  de  cette  armée,  si  elle 
était  obligée  d’évacuer  la  position.  Quoique  ce  camp  dût  opposer  de 
grands  obstacles,  même  à l’impétuosité  des  Français , il  est  bien  vrai  qu’il 
se  prêtait  merveilleusement  à la  manœuvre  de  Xapoléon , qui  songeait  à 
le  tourner,  et  «à  venir  y enfermer  Barclay  de  Tolly.  Si  en  effet  Xapoléon 
avait  le  temps  de  passer  la  Dvina  et  de  se  porter  sur  les  derrières  de  l.’ar- 
mée  russe,  on  n’ imagine  pas  comment  celle-ci  aurait  pu  défiler  par  ces 
quatre  ponts  devant  deux  cent  mille  Français. 

Quoi  qu’il  en  soit,  le  cri  dans  l’armée  russe  était  universel.  Les  uns 
s’en  prenaient  à l’idée  même  de  battre  en  retraite  devant  les  Français-,  les 
autres  à l’idée  de  s’arrêter  sitôt,  les  autres  encore  à celle  de  laisser  Xapo- 
léon s'élever  sur  la  gauche  de  l’armée  principale,  et  s'interposer  ainsi 
entre  Barclay  de  Tolly  et  Bagration.  Tous  unanimement  imputaient  l'idée 
qui  leur  déplaisait  au  général  Pfuld,  après  lui  aux  étrangers  qui  sem- 
blaient ses  complices,  et  après  ces  étrangers  à l'empereur  Alexandre  qui 
les  patronait.  L'Italien  Paulucci  lui-même. , qui  cherchait  à se  faire  par- 
donner sou  origine  par  la  violence  de  son  langage,  avait  dit  à Alexandre 
que  son  conseiller  Pfulil  était  un  idiot  ou  un  traître,  à quoi  Alexandre 
nvait  répondu  en  envoyant  l’arrogant  interpellaleur  à trente  lieues  sur  les 
derrières.  Mais  la  colère  générale  n’en  était  devenue  que  plus  vive. 

Bientôt  on  ne  s’était  plus  borné  à blâmer  le  plan  de  campagne;  on 
avait  commencé  à blâmer  la  présence  même  de  l’empereur  à l'armée,  et 
à crier  contre  l’esprit  de  cour  transporté  dans  les  camps,  là  où  il  faut  un 
chef  dirigeant  seul  les  opérations  militaires,  et  point  de  ces  réunions  de 
courtisans  propres  seulement  à troubler  celui  qui  commande,  à ébranler 
la  confiance  de  ceux  qui  obéissent,  à substituer  enfin  la  confusion  à cette 
unité  absolue,  qui  est  l'indispensable  condition  des  succès  à la  guerre. 
On  s’était  mis  à dire  qu’Alexandre  ne  pouvait  pas  commander,  qu’il  ne  le 
voulait  même  pas,  bien  qu’il  ne  fut  point  dépourvu  d'intelligence  mili- 
taire, et  que,  ne  commandant  pas,  il  empêchait  de  commander,  parce 
qu'une  déférence  inévitable  pour  ses  avis,  la  crainte  d’encourir  son  blâme 
ou  celui  de  ses  familiers,  devaient  ôter  toute  décision  au  chef  d’armée  le 
plus  résolu,  qu'il  fallait  la  liberté  de  verser,  même  en  se  trompant,  des 
torrents  de  sang,  et  n’avoir  pas  derrière  soi  un  maître  mesurant  la  quan- 
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tité  de  ce  sang  versé,  la  regrettant , ou  la  reprochant  aux  généraux;  que 
dès  lors  n'agissant  pas  et  empêchant  d'agir,  il  fallait  qu* Alexandre  s'en 
allât,  et  emmenât  même  son  frère,  aussi  incommode  que  lui,  et  pas  plus 
utile.  Étrange  spectacle  que  celui  de  ce  czar,  type  achevé  dans  l'Europe 
moderne  de  la  souveraineté  absolue  , dépendant  de  ses  principaux  courti- 
sans, et  presque  exclu  de  l'armée  par  une  sorte  d'émeute  de- cour!  tant 
est  profonde  l'illusion  du  despotisme!  On  ne  commande  véritablement 
qu’en  proportion  des  volontés  qu’on  est  capable  de  concevoir  et  d’exécuter: 
le  grade,  le  rang  n’y  font  rien , et  le  maître  le  plus  absolu  sur  le  trône  le 
plus  redouté,  n’est  souvent  que  le  valet  d'un  valet  qui  sait  ce  que  son 
maître  ignore.  Le  génie  seul  commande  parce. qu'il  voit  et  veut,  et  lui- 
même  il  dépend  des  bons  conseils,  car  il  ne  saurait  tout  voir,  et  si,  aveu- 
glé par  l'orgueil,  il  écarte  ces  conseils,  il  aboutit  à la  folie,  et  parla  folie 
à la  ruine! 

L'aristocratie  militaire  russe,  qui  tour  à tour  intimidant  ou  soutenant 
Alexandre,  l’avait  conduit  peu  à peu  à résister  à la  domination  française, 
n otait  pas  disposée,  maintenant  qu’elle  l’avait  entraîné  à la  guerre,  à se 
laisser  gêner  dans  la  manière  de  la  soutenir.  Elle  la  voulait  violente, 
acharnée,  désespérée;  elle  était  même  résolue  à sacrifier  au  besoin  toutes 
les  richesses,  tout  le  sang  de  la  nation,  et  n’admettait  pas  qu’un  empe- 
reur, patriote  sans  doute,  mais  doux,  humain,  variable,  vint  arrêter  ses 
patriotiques  fureurs. 

Dans  leur  animation,  les  principaux  personnages  de  cette  aristocratie 
militaire  convinrent  de  tenter  une  démarche  auprès  de  l’empereur  Alexan- 
dre, pour  lui  Caire  abandonner  le  plan  du  général  Pfuhl  et  l’établissement 
au  camp  de  Drissa , pour  lç  décider  à remonter  la  Duina  jusqu'à  M itebsk, 
où  l’on  serait  en  mesure  de  rejoindre  l’armée  de  Bagration  par  Smolcnsk. 
Ces  points  une  fois  obtenus,  ils  se  promirent  de  tenter  davantage,  et  d’in- 
viter Alexandre  à quitter  l’armée.  Ils  prirent  pour  colorer  celte  invitation 
d’une  manière  convenable,  un  prétexte  non-seulement  respectueux  mais 
flatteur.  Ils  durent  alléguer  que-la  direction  de  la  guerre  n’était  pas  actuel- 
lement la  principale  tâche  du  gouvernement,  que  le  soin  d'en  réunir  les 
moyens  était  plus  important  encore;  que  derrière  l'armée  qui  allaitcom- 
battre,  il  en  fallait  une,  et  deux  au  besoin;  que  pour  les  avoir  il  fallait 
les  obtenir  du  patriotisme  de  la  nation,  qu’ Alexandre , adoré  d’elle  en  ce 
moment,  en  obtiendrait  tout  ce  qu'il  voudrait;  qu'il  fallait  donc  qu’il  se 
rendit  dans  les  principales  villes,  à U itebsk,  à Smolcnsk,  à .Moscou,  à 
Saint-Pétersbourg,  qu’il  convoquât  toutes  les  classes  de  la  population,  la 
noblesse,  le  clergé,  la  bourgeoisie,  et  leur  demandait  les  derniers  sacri- 
fices; que  ce  service  était  à la  fois  plus  urgent  et  plus  utile  que  tous  cetfx 
qu'il  pourrait  rendre  en  restant  à l’armée;  que  c’était  à ses  généraux  à 
combattre  ou  à mourir  sur  le  seuil  de  la  patrie,  et  à lui  h s’en  aller  cher* 


:m  LIVRE  XLIV.  — JUILLET  181î. 

cher  d'autres  enfants  dévoués  de  cette  même  patrie,  pour  mourir  partout 
où  il  serait  nécessaire,  lut-ee  «fans  les  extrêmes  profondeurs  de  la  Russie. 
Kl  on  doit  reconnaître  à l’honneur  de  cette  aristocratie  impérieuse  et  dé- 
vouée, qui  douze  ans  auparavant  s'était  débarrassée  violemment  d’un 
prince  en  démence,  et-qui  aujourd'hui  éloignait  de  l'année  un  prince  gê- 
nant,  on  doit  reconnaître  qu’elle  était  sincère,  et  qu’en  l'écartant  elle  ne 
voulait  qu’une  chose  : verser  le  sang  de  l’armée  et  le  sien , plus  à son  aise, 
et  en  plus  grande  abondance. 

L'ancien  ministre  de  la  guerre  Araktchejcf,  homme  d’une  capacité  ordi- 
naire, mais  d'un  caractère  énergique,  le  ministre  de  la  police  BalachofT, 
osèrent  écrire  un  avis  qu'ils  remirent  signé  à Alexandre,  et  par  lequel  ils 
concluaient  à son  départ  immédiat  pour  Moscou,  d'après  les  motifs  que 
nous  venons  de  retracer.  Les  chefs  de  corps  ltagououth,  Ostermann,  Sup- 
plièrent Alexandre , avec  une  énergie  qui  dépassait  la  simple  prière  , d’or- 
donner l’abandon  immédiat  du  camp  de  Drissa , et  un  mouvement  de 
droite  à gauche  sur  VVitcbsk,  pour  déjouer,  en  se  réunissant  thi  prince 
Hagration , la  manœuvre  de  Napoléon , que  l'on  commençait  à soupçonner. 

Alexandre,  touché  des  observations  qu’on  venait  de  lui  présenter  sur 
les  inconvénients  de  sa  présence  à l’armée , frappé  également  du  danger 
de  la  position  prise  à. Drissa;  sentit  s'évanouir  toutes  ses  résolutions.  Il 
convoqua  un  conseil  de  guerre  où  il  admit  à siéger  non-seulement  son 
propre  état-major,  mais  celui  du  général  Barclay  de  Tolly.  11  y appela 
l’ancien  ministre  de  la  guerre  Araktchejef,  l'ingénieur  Michaux,  et  le  co- 
lonel Wolxogen,  confident  du  général  IM’uhl.  Alexandre,  après  avoir  expli- 
qué le  plan  dans  son  ensemble,  chargea  le  colonel  W olzogcn  de  le  justi- 
fier dans  ses  détails.  Celui-ci,  en  convenant  que  certains  travaux. avaient 
été  assez  mal  conçus,  défendit  cependant  l’emplacement  du  camp  de 
Drissa  par  des  arguments  plus  ou  moins  spécieux.  Ces  arguments,  nu  sur- 
plus, étaient  sans  force  contre  les  objections  que  soulevait  le  plan  du 
général  lM’ulil.  Si,  en  effet,  il  s'agissait  d'un  plan  de  retraite  calculée, 
c'était  trop  tôt  que  de  s’arrêtera  laDuina,  caron  s'exposait  à être  assailli 
par  les  Français  au  moment  où  ils  disposaient  encore  de  toutes  leurs  res- 
sources; de  plus  en  se  retirant  sur  Drissa  on  leur  laissait  la  faculté  de 
s’interposer  entre  les  deux  armées  de  la  Dttina  et  du  Dnieper;  enfin  si 
des  corps  agissant  sur  les  ailes  de  l'ennemi  pouvaient  se  concevoir,  ce 
n’était  pas  un  motif  pour  diviser  en  deux  la  principalé  masse  des  forces 
russes,  au  point  de  n’étre  nulle  part  en  état  de  faire  face  k l’ennemi. 
Quoique  ces  raisons  ne  fussent  distinctement  exprimées  par  aucun  membre 
dè  l’état-major  russe,  Plies  agitaient  confusément  tous  les  esprits.  Aussi 
AI.  de  U olzogen  s’empressa-t-il  lui-méme  d’admettre  la  nécessité  do  quitter 
immédiatement  le  camp  de  Drissa  et  de  se  porter  sur  Witebsk,  où  Ton 
donnerait  la  main  à Hagration , qu’on  espérait  rejoinxlre  à Smolcnsk.  Cet 
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avis,  conforme  à tout  ce  qu’on  désirait,  nepouvliit  rencontrer  de  coutra- 
ilicjcur,  et  il  fut  uilftpté.  unanimement. 

Ainsi  fut  abandonnée  par  une  sorte  de  révolte  des  esprits  la  partie  ridi- 
culement systématique  du  plan  du  général  lMuld , qui  consistait  à clierclier 
à Drissa  ce  que  lord  H cllinglon  avait  trouvé  a,ux  ligues  de  Torrès-Védras.  " 
Toutefois  Alexandre  n’abandonna  pas  la  partie  essentielle  du  plan,  qui, 
du  reste,  appartenait  à tous  les  esprits  sensés,  celle  de  se  retirer  dans 
l’intérieur.  II  confia  l’exécution  de  cette  pensée  au  général  Barclay  der 
Tolly,  sans  lui  donner  le  litre  de  général  en  chef,  afm  de  ménager 
l'amour-propre  du  prince  Bagration,  et  il  lui  laissa  la  qualité  de  ministre 
de  la  guerre,  qui  lui  subordonnait  tous  les  ehefs  de  corps.  Il  sentit  en 
outre  qu'il  fallait  s'éloigner,  car  il  gênait  les  généraux  par  sa  présence., 
assumait  une  responsabilité  effrayante,  et  éprouvait  au  milieu  de  tant 
d’avis  divers  un  tourment  d’esprit  insupportable.  11  accepta  doue  volon- 
tiers le  rôle  dont  on  lui  suggérait  l’idée,  celui  d’aller  à Moscou  soulever 
les  populations  russes  contre  les  Français,  et  il  quitta  sans  différer  le 
quartier  général , emmenant  tous  les  importuns  conseillers  dont  Barclay 
de  Tolly  ne  voulait  point,  et  l’armée  encore  moins  que  lui.  Le  général 
Pfuhl  partit  pour  Saint-Pétersbourg  avec  l’ancien  ministre  Aruktcliejef , le 
Suédois  Armleld,  et  autres.  L’Italien  Paulucci , d’abord  disgracié  pour  sa 
franchise,  fut  nommé  gouverneur  de  Kiga. 

Barclay  de  Tolly,  resté  seul  à la  tête  de  l’armée  avec  la  qualité  de  mi- 
nistre de  la  guerre,  était  de  tous  les  généraux  russes  le  plus  capable  de  la 
bien  diriger.  Instruit,  connaissant  à fond  les  détails  de  son  métier,  flegma- 
tique et  opiniâtre,  il  n’avait  qu’un  inconvénient,  c était  d’inspirer  à scs 
subordonnés  de  vives  jalousies  qu’il  ne  pouvait  faire  taire  par  une  supé- 
riorité reconnue,  et  d’être  responsable  aux  yeux  do  l’armée  d'un  système 
de  retraite  qui,  tout  ruisounable  qu'il  était,  la  blessait  profondément. 
Pour  le  moment,  il  adhéra  de  grand  cœur  à la  peusée  d'évacuer  le  camp 
de  Di  ■issu , de  remailler  In  Daina  jusqu’à  Uitebsk,  de  s’établir  In  eu  face 
de  Smoleusk,  où  l’on  espérait  que  Bagraliun  arriverait  bientôt  en  remon- 
tant le  Dnieper,  et  de  tendre  la  main  a celui-ci  en  se  portant  au  besuin  au 
milieu  de  la  trouve  qui  sépare  les  sources  de  la  Daina  de  celles  du  Dnie- 
per. Par  ce  mouvement  il  allait  nous  interdire  la  roule  de  Moscou,  mais 
celle  de  Sainl-l’étersbourg  restait  ouverte.  Afin  de  la  fermer  autant  que 
possible,  il  résolut  de  laisser  en  position  sur  la  basse  Daina,  entre  l’o- 
lotsk  et  Higa , le  corps  du  comte  de  IV  iltgenslcin , lequel  avec  25  mille 
hommes,  bientôt  augmentés  des  troupes  de  Finlande  et  des  réserves  du 
nord  de  l'empire,  couvrirait  l'importante  place  de  Kiga,  et  menacerait  le 
liane  gauche  des  Français,  tandis  que  l'armée  du  Danube,  si  elle  menait 
de  Turquie  k temps , menacerait  leur  ilanc  droit. 

Ces  disposition,  arrêtées,  Barclay  du  Tolly  sc  mit  eu  marche  ll> 
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19  juillet,  et  remonta  ta  Dvina,  l’infanterie  sur  la  rive  droite,  la  cava- 
lerie sur  la  rive  gauche.  Celle  dernière  en  remontant  la  rive  gauche  occu- 
pée par  les  Français,  pouvait  avoir  avec  eux  plus  d'un  engagement,  mais 
elle  avait  la  ressource  de  repasser  la  Dvina  à gué  , ce  qui , dans  cette  sai- 
son , et  au-dessus  de  Polotsk,  était  facile.  Le  général  DoctorofF  devait 
former  l'arrière -garde.  Après  la  séparation  d\i  corps  de  Wittgenstein  cl 
les  perles  résultant  de  la  marche , Barclay  de  Tolly  conservait  encore  en- 
viron 90  mille  hommes.  L’adjonction  du  prince  Bagralion  pouvait  lui  pro- 
curer 150  mille  hommes.  Parti  le  10,  il  marcha  par  les  deux  rives  de  la 
Dvina,  les  *20,  21  , 22  juillet,  en  se  tenant  à une  assez  grande  distance 
des  Français,  qui , dans  leur  projet  de  mauœuvre,  avaient  résolu  de  ne 
pas  trop  s'approcher  des  Busses. 

Xapoléon  , qui,  lorsqu'il  était  en  opération,  avait  les  yeux. continuelle- 
ment Fixés  sur  l’ennemi,  devait  ne  pas  tarder  à s'apercevoir  d’un  tel  mou- 
vement, bien  que  la  cavalerie  russe  s'appliquât  à le  couvrir,  et  à le  dissi- 
muler par  des  reconnaissances  dirigées  dans  tous  les  sens.  Il  remarqua 
bientôt,  à travers  l’agitation  de  cette  cavalerie,  un  mouvement  vers  la 
haute  Dvina,  qui  pour  les  Français  était  de  gauche  à droite,  et  de  droite 
a gauche  pour  les  Busses.  Avec  son  incomparable  discernement,  il  recon- 
nut tout  de  suite  que  Barclay  de  Tolly  remontait  la  Dvina  vers  Witebsk , 
pour  tendre  la  main  à Bagration,  qui  de  son  côté  remonterait  probablement 
le  Dniéper  jusqu’à  Smolensk.  Cette  manœuvre  de  l’ennemi  fut  loin  de  le 
décourager  de  son  grand  dessein , bien  nu  contraire.  Si  les  Busses  avaient 
décampé  de  Drissa  pour  s’enfoncer  directement  dans  l’intérieur  de  la 
Bussie , il  aurait  pu  désespérer  de  les  atteindre , mais  Barclay  s’élevant 
sur  la  Dvina  par  un  mouvement  transversal,  pendant  que  Bagration  allait 
s'élever  sur  le  Dniéper  par  un  mouvement  semblable , il  avait  toujours  la 
chance  de  s’interposer  cuire  l’un  et  l'autre,  pour  exécuter  son  plan  primi- 
tif. Le  maréchal  Davout  après  avoir  obligé  le  prince  Bagration  à descen- 
dre le  Dniéper,  devait  être  bien  avant  celui-ci  à Smolensk , et  Xapoléon 
n'avait  qu'à  remonter  lui-même  la  Dvina,  en  s’élevant  vivement  par  sa 
droite,  pour  trouver  le  moyen  de  faire  à Witebsk  ce  qu'il  n’avait  pu  faire 
à Polotsk,  c’est-à-dire  de  passer  la  Duina  sur  la  gauche  de  Barclay  de 
Tolly,  de  le  déborder,  et  de  le  prendre  à revers,  pourvu  toutefois  que  les 
circonstances  ne  lui  fussent  pas  complètement  défavorables. 

Son  plan  était  donc  tout  aussi  réalisable;  il  fallait  seulement  l’exécuter 
plus  à droite.  Il  n’en  différa  pas  d’un  seul  jour  l’exécution,  et  en  aurait 
même  devancé  le  moment , si  la  réunion  de  son  matériel  l’avait  permis. 
Le  prince  Eugène  était  le  22  juillet  à Kamen  ; Murat , avec  la  cavalerie  , 
Hvoc  les  trois  divisions  détachées  du  1"  corps,  était  tout  près  sur  la  gau- 
che du  prince  Eugène;  Xey,  Üudinot  venaient  après,  et  la  garde  les  sui- 
vait par  (ilouhokûé.  (Voir  la  carte  n"  55.)  Xapoléon  mit  toute  cette  musse 
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en  marche  sur  Beschcnkowiczy.  Se  cloutant  cependant  qu’il  devait  rester 
*les  forces  ennemies  sur  la  basse  Dwiua,  il  prescrivit  au  maréchal  Oudinot 
de  franchir  ce  fleuve  à Polotsk , de  refouler  au-dessous  les  troupes  qu'il  y 
rencontrerait,  et  de  s'appliquer  à couvrir  la  gauche  de  la  grande  armée. 
En  défalquant  Macdonald,  laissé  en  Samogitie  pour  veiller  sur  le  Niémcj», 
en  défalquant  Oudinot , destiné  à se  tenir  vers  Polotsk  ; il  restait  ioXapo- 
léon,  arec  Murat , avec  les  trois  divisions  du  1"  corps,  avec  Key , avec  le 
prince  Eugène,  .environ  150  mille  hommes.  Sur  sa  droite,  il  devait  re- 
trouver le  maréchal  Davout  à la  tête  de  ses  trois  divisions  et  de  toutes  les 
forces  qui  avaient  composé  le  corps  de  Jérôme.  11  était  donc  en  mesure  de 
frapper  sur  Barclay  de  Tolly  un  coup  terrible. 

Le  prince  Eugène  franchit  l’Oula  le  23,  et  se  porta  avec  quelques  trou- 
pes légères  sur  Beschenkouiczy , petit  bourg  situé  au  bord  de  la  Duina, 
d'où  l'on  pouvait  distinguer  les  mouvements  de  l'armée  russe  au  delà  du 
fleuve.  C'était  l’arrière-garde  de  Docloroff  qu’on  apercevait  en  ce  moment 
sur  la  route  de  U itebsk.  Sur  la  rive  gauche  de  la  Duina  que  nous  occu- 
pions, des  arrière-gardes  de  cavalerie  se  montrèrent  dans  la  direction  de 
U itebsk,  et  se  replièrent,  mais  en  se  défendant  avec  plus  de  ténacité  que 
de  coutume,  ce  qui  fil  naître  l'espérance  de  voiries  Russes  accepter  enfin  la 
bataille  qu'on  désirait  si  ardemment.  Napoléon  ordonna  au  prince  Eugène, 
qui  n’avait  pu  se  porter  sur  Beschenkouiczy  qu’avec  une  avant-garde,  d’y 
réunir  le  lendemain  24  son  corps  tout  entier,  ainsi  que  la  èavalerie  Xan- 
souly,  et  d'y  jeter  un  pont  sur  la  Du  ina  pour  aller  en  reconnaissance  Me 
l'autre  côté.  Quant  à lui,  il  avait  déjà  quitté  Gloubokoé  avec  sou  quartier 
général , et  il  était  à une  demi-marche  en  arrière  du  prince  Eugène.  Il  fit 
exécuter  au  reste  de  l’armée  un  mouvement  général  dans  le  même  sens. 

Le  24 , le  prince  Eugène  porta  son  corps  à Beschenkouiczy.  Tandis 
que  la  cavalerie  légère  du  général  Nansouty,  dépassant  Beschenkouiczy, 
courait  sur  la  route  d'Ostrouno,  le  prince  dispersa  ses  voltigeurs  le  long 
de  la  Duina,  pour  en  écarter  les  Russes,  qu’on  voyait  sur  l’autre  rive,  et 
fit  approcher  son  artillerie  afin  de  les  tenir  encore  plus  loin.  Les  pon- 
tonniers de  son  corps,  amenés  en  cet  endroit , se  jetèrent  hardiment  dans 
le  fleuve  pour  entreprendre  l’établissement  d'un  pont.  Ils  l’eurent  en  peu 
d’heures  rendu  praticable,  de  manière  que  les  troupes  purent  commencer 
à y passer.  La  cavalerie  bavaroise  du  général  Preysing,  qui  était  attachée 
à l’armée  d'Italie,  impatiente  de  se  montrer  au  delà  île  la  Duina,  se  pré- 
cipita dans  l'eau  sans  hésiter,  traversa  le  fleuve  à gué,  et  courut  nettoyer 
l’autre  rive.  Scs  escadrons,  mieux  conservés  que  l'infanterie  bavaroise, 
galopant  à la  suite  des  Russes,  sc  firent  admirer  de  toute  l’armée  par  la 
précision  et  la  rapidité  de  leurs  manœuvres. 

Vers  le  milieu  de  l'après-midi , un  grand  tumulte  de  chevaux  annonça 
la  présence  de  Napoléon.  Les  troupes  d'Italie,  qui  ne  l avaient  pas  encore 
tous  vi.  25 
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vu,  le  saluèrent  do  bruyantes  acclamations , auxquelles  il  répondit  par  un 
brusque  salut,  tant  il  était  occupé  de  l'objet  qui  l’amenait.  Il  descendit 
précipitamment  de  cheval  pour  adresser  quelques  observations  au  chef  des 
pontonniers,  puis,  se  remettant  en  selle,  il  traversa  le  pont  au  galop,  et, 
suivant  n toute  bride  ta  cavalerie  bavaroise,  il  se  porta  au  loin  sur  la  rive 
gauche  de  la  Duina,  pour  observer  la  marche  des  Russes.  Bien  qu’avec 
sa  prodigieuse  sagacité  il  devinât  la  vérité  sur  les  moindres  rapports  des 
officiers  d’avant-gnrde,  il  Vouluit  toujours,  quand  il  le  pouvait,  avoir  vu 
les  choses  de  ses  propres  yeux. 

Après  avoir  couru  l'espace  de  deux  ou  trois  lieues,  il  revint  convaincu 
que  l'armée  russe  avait  défilé  tout  entière  sur  Mitehsk,  et  il  résolut  de  s'a- 
vancer plus  vite  et  plus  hardiment  encore  dans  cette  direction,  pour  se 
placer  violemment,  s’il  le  fallait,  entre  Witebsk  et  Smolensk,  entre  Bar- 
clay de  Tolly  et  Bagration.  Il  ordonna  donc  au  prince  Eugène  et  au  gé- 
néral \ausouly  de  s’acheminer,  le  lendemain  25,  sur  Ostrowno.  Murat, 
qui  précédemment  avait  marché  de  sa  personne  avec  la  cavalerie  de  Mont- 
brun  et  les  trois  divisions  Morand,  Friant,  Gudin,  dut  se  mettre  à la  tête 
de  la  cavalerie  maintenant  que  l’armée  était  réunie  , et  précéder  le  prince 
Eugène  dans  le  mouvement  sur  Ostrowno. 

Le  lendemain  25,  on  partit  de  très-bonne  heure.  Le  général  Bruyère 
ouvrait  la  marche  avec  sept  régiments  de  cavalerie  légère  , et  un  régiment 
d'infanterie  de  la  division  Délions,  le  8'  léger.  Suivaient  les  cuirassiers 
Saint-Germain;  quant  aux  cuirassiers  Valence,  formant  le  complément 
du  corps  du  général  Xansouty,  ils  étaient,  comme  on  l’a  vu  ailleurs, 
détachés  auprès  du  maréchal  Davout. 

Ce  même  jour  le  général  Barclay  de  Tolly,  voulant  retarder  les  progrès 
des  Français  en  leur  disputant  le  terrain  pied  à pied,  avait  placé  en  avant 
d’Ostrouno  le  V corps  (celui  d’Ostermann),  avec  une  brigade  de  dragons, 
avec  les  hussards  de  la  garde,  les  hussards  de  Soumy,  et  une  batterie 
d’artillerie  fr  cheval.  Ces  troupes  étaient  en  reconnaissance  entre  Ostrowno 
et  BeschenkoU’iczy. 

I*  général  Piré  avec  le  8e  de  hussards  et  le  IG*  de  chasseurs  À cheval, 
s’avnnçail  sur  la  route  d'Ostrouno,  large,  droite,  bordée  de  bouleaux, 
lorsqu’au  sommet  d’une  petite  montée  il  découvrit  tout  à coup  la  cavalerie 
légère  russe  escortanl  son  artillerie  à cheval.  On  ne  sc  fut  pas  plutôt- re- 
connu, que  le  8*  de  hussards  et  le  16*  de  chasseurs  furent  Couverts  de 
mitraille.  Le  général  Piré  fondant  alors  avec  ces  deux  régiments  sur  la 
cavalerie  russe,  mit  d’abord  en  fuite  le  régiment  qui  occupait  le  milieu  de 
la  route,  chargea  ensuite  le  second  qui  était  dans  la  plaine  À droite, 
t*evint  sur  le  troisième  qui  était  dans  la  plaine  A gauche,  et  après  s’étre 
défait  de  tout  ce  qu’il  y avait  devant  lui  de  Irotipes  k cheval , se  jeta  sur 
les  pièces,  sabra  les  canonniers,  et  euleva  huit  bouches  à feu.  Murat  ar- 
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riva  au  moment  de  ce  brillant  fait  d’armes. suivi, par  la  seconde  brigade 
du  général  bruyère,  et  parles  cuirassiers  Saint- Germain.  Il  prit  la  di- 
rection du  mouvement.  ‘ ' 

A peine  avait-il  gravi  la  légère  éminence  au  pied  de  laquelle  venait  d’a- 
voir lieu  cette  première  rencontre , qu’il  aperçut  dans  la  plaine  au  delà,  le 
corps  d'Ostermann  tout  entier,  apppyé  d’un  côté  à la  Dwina,  et  de  l’autre 
à des  coteaux  boisés.  Sur-le-champ , il  fît  ses  dispositions  pour  tenir  tète 
à cette  infanterie  nombreuse,  que  flanquaient  plusieurs  milliers  de  che- 
vaux. A sa  gauche  vers  la  Dwina,  il  rangea  ses  régiments  de  cuirassiers 
sur  trois  lignes.  Au  centre,  il  déploya  le  8*  léger,  afin  de  répondre  au  feu 
de  l'infanterie  russe,  et  le  fît  soutenir  par  une  partie  de  la  cavalerie  du 
général  Bruyère.  Il  rangea  sur  sa  droite  le  reste  de  celte  cavalerie,  qui  se 
composait  du  G*  de  lanciers  polonais , du  10*  de  hussards  polonais,  et 
d un  régiment  de  liulans  prussiens.  Il  envoya  dire  au  prince  Eugène  d’ac- 
courir le  plus  tôt  possible  avec  la  division  d’infanterie  Dclsons. 

Ces  dispositions  n’étaient  pas  achevées,  que  les  dragons  d’Ingrie  s’a- 
vancèrent pour  charger  son  extrême  droite.  Les  Bolonais,  que  la  vue  des 
Busses  animait  d’une  singulière  ardeur,  exécutèrent  un  changement  de 
front  à droite,  se  précipitèrent  au  galop  sur  les  dragons  d’Ingrie,  les  rom- 
pirent, en  tuèrent  un  grand  nombre,  et  en  prirent  deux  ou  trois  cents. 
En  un  instant  cette  partie  du  champ  de  bataille  se  trouva  balayée,  et  on 
donna  ainsi  à l'infanterie  de  la  division  Delznns  du  temps  pour  arriver. 
Dans  cet  intervalle,  les  deux  bataillons  déployés  du  8*  léger  occupaient  le 
milieu  du  champ  de  bataille,  et  protégeaient  notre  cavalerie  contre  le  feu 
de  l'infanterie  russe.  Pour  s’en  débarrasser  le  général  Ostermann  envoya 
contre  eux  trois  bataillons  détachés  de  sa  gauche.  Mural  fît  aussitôt  char- 
ger ces  trois  bataillons  par  quelques  escadrons , et  les  força  de  se  replier. 
Notre  cavalerie  remplissait  ainsi  chacune  des  heures  de  la  journée  par  des 
combats  brillants,  en  attendant  l’apparition  de  l’infanterie.  Lecomte  Os- 
termann n’osant  plus  aborder  notre  cavalerie  de  front,  lit,  à la  faveur  des 
bois,  avancer  plusieurs  autres  bataillons  sifr  notre  droite,  et  en  poussa 
aussi  deux  sur  notre  gauche,  dans  le  même  dessein.  Murat,  qui  jusqu’à 
ce  moment  encore  n'avait  que  de  la  cavalerie,  lança  contre  les  bataillons 
qui  se  présentaient  sur  sa  droite  les  lanciers  et  les  hussards  polonais  et 
les  liulans  prussiens.  Cette  cavalerie  étrangère,  fondant  à toute  bride  sur 
les  bataillons  rosses,  les  culbuta  et  les  contraignit  de  rentrer  dans  le  bois. 
A l’aile  opposée  le  ‘J*  de  lanciers,  soutenu  par  un  régiment  de  cuirassiers, 
rompit  avec  la  môme  vigueur  les  bataillons  russes  envoyés  contre  notre 
gauche,  et  les  mit  dans  la  nécessité  de  rétrograder. 

11  y avait  plusieurs  heures  que  durait  cette  lutte  incessante  de  la  cava- 
lerie française  contre  toute  l’infanterie  russe,  lorsque  arriva  enfin  la  divi- 
sion Delaous,  qui  du  reste  avait  marché  aussi  vite  qu'elle  avait  pu,  et  à 
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la  vue  «le  ses  lignes  profondes,  le  ronfle  Ostermann  se  mit  en  retraite  sur 
Oslrouno.  Cette  journée , qui  nous  avait  coûté  tout  au- plus  3 à 4 cents 
hommes,  avait  fait  perdre  aux  Busses  8 bouches  à feu,  7 ou  8 cents  pri- 
sonniers, et  12  ou  15  cents  hommes  mis  hors  de  combat.  Notre  cavalerie 
s'était  signalée  par  la  vigueur,  la  promptitude  et  l' à-propos  de  ses  manœu- 
vres, grâce  surtout  à Mural,  quit  possédait  au  plus  haut  degré  l'art  diffi- 
cile, non  de  hi  ménager,  mais  de  s’en  servir. 

Ce  combat  annonçait  de  la  part  des  Russes  l’intention  de  disputer  le 
terrain,  et  peut-être  de  livrer  bataille.  Rien  ne  convenait  davantage  à Na- 
poléon , qui  en  persistant  dans  la  résolution  de  s'interposer  entre  Barclay 
de  Tolly  et  Bagration,  cl  surtout  de  déborder  le  premier,  ne  demandait 
pas  mieux  que  d'y  parvenir  au  moyen  d'une  bataille,  laquelle  aurait  pu 
lui  procurer  sur-le-champ  tous  les  résultats  qu'il  attendait  d’une  savante 
manœuvre.  Il  ordonna  donc  au  prince  Eugène  et  à Murat  de  se  porter  en 
masse  le  lendemain  sur  Oslrouno,  et  de  dépasser  même  ce  point,  pour 
approcher  le  plus  possible  de  \l ’itcbsk. 

Le  lendemain,  en  effet,  .Murat  et  Nry  ayant  bien  concerté  leurs  mouve- 
ments s’avancèrent  fortement  serrés  l’un  à l’autre.  La  cavalerie  légère  et 
les  deux  bataillons  du  8'  léger  ouvraient  la  marche , puis  venaient  les 
cuirassiers  Saint-Germain,  et  enfin  la  division  d'infanterie  du  général  Del- 
zons.  La  division  Broussier  était  à une  heure  en  arrière.  On  traversa  ainsi 
Ostrowno  dès  le  matin,  cl  à deux  lieues  au  delà  on  trouva  l'ennemi  range 
derrière  un  gros  ravin,  avec  de  fortes  masses  d'infanterie  et  de  cavalerie. 
On  avait  devant  soi  la  division  konounilsyn,  que  Barclay  de  Tolly  avait 
envoyée  pour  soutenir  le  corps  d'Ostermann , elle  remplacer  au  besoin. 
Le  champ  de  bataille  présentait  les  mêmes  caractères  que  les  jours  précé- 
dents. Remontant  la  vallée  de  la  Duina,  nous  avions  à droite  des  coteaux 
couverts  de  bois  , au  centre  la  grande  roule  bordée  de  bouleaux,  traversée 
de  ravins  sur  lesquels  étaient  jetés  de  petits  ponts,  et  à gauche  la  Duina 
décrivant  de  nombreux  circuits,  et  souvent  guéablc  en  cette  saison. 

Vers  huit  heures,  au  bord  du  ravin  derrière  lequel  l'ennemi  était  établi, 
on  rencontra  ses  tirailleurs.  Xotre  cavalerie  légère  fut  obligée  de  se  re- 
plier, et  de  laisser  à l’infanterie  le  soin  de  forcer  l'obstacle.  Murat  se  tint 
un  peu  en  arrière  avec  ses  escadrons,  se  contentant  pour  le  moment  d'en- 
voyer au  delà  de  la  Duina  une  partie  de  scs  chcvaux-légers , afin  de  battre 
l'estrade  et  de  menacer  le  flanc  des  Russes.  Le. général  Delzons  arrivé  de- 
vant le  ravin  qui  nous  arrêtait,  dirigea  sur  les  bois  épais  qui  étaient  à 
notre  droite  le  92'  de  ligne , avec  un  bataillon  de  voltigeurs  du  1(M»*,  sur 
la  gauche  un  régiment  croate  appuyé  par  le  8i*  de  ligne,  et  garda  ait 
centre  le  reste  du  100*  en  réserve.  L’artillerie,  mise  en  batterie  par  le 
général  d’Anthouard,  dut  protéger  de  son  feu  l’attaque  qu'allait  exécuter 
l’infanterie. 
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Tandis  que  les  troupes  de  droite  essayaient  de  gravir  les  hauteurs  boi- 
sées sous  un  feu  très-vif,  celles  de  gauche,  -conduites  par  le  général 
Huard,  s'approchèrent  du  ravin  , le  franchirent  r et  parvinrent  à s'établir 
sur  un  plateau  que  l'ennemi  évacua.  Le  centre  suivit  ce  mouvement.  IjC 
8*  léger,  l’artillerie,  la  cavalerie  allèrent  successivement  occuper  le  pla- 
teau abandonné  par  l’ennemi.  Pendant  que  la  gauche,  composée  du  régi- 
ment croate  et  du  81*,  poursuivait  son  succès  sans  s’inquiéter  de  ce  qui 
arrivait  à l'aile  opposée,  et  s’engageait  fort  avant,  la  droite  ne  faisait  pas 
des  progrès  aussi  rapides,  et  s’épuisait  en  vains  elforts  pour  pénétrer  dans 
l'épaisseur  des  bois,  défendus  par  une  infanterie  nombreuse.  Notre  aile 
droite  était  ainsi  retenue  en  arrière , tandis  que  notre  centre  se  portait  en 
avant,  et  notre  gauche  plus  en  avant  encore.  Le  général  konounitsyn 
discernant  cette  situation,  dirigea  contre  notre  gauche  et  notre  centre 
toutes  scs  réserves,  et  les  conduisit  vigoureusement  à l’ai  laque.  Le  régi- 
ment croate  et  le  84®,  qui  ne  s’attendaient  pas  à ce  brusque  retour,  se 
trouvant  pris  en  flanc,  furent  bientôt  ramenés  à la  hauteur  du  centre. 
Déjà  même  ils  allaient  être  culbutés  dans  le  ravin,  et  notre  artillerie  cou- 
rait lu  danger  d’être  enlevée,  lorsque  Murat,  prompt  comme  l’éclair,  se 
précipitant  avec  les  lanciers  polonais  sur  la  colonne  russe , renversa  le 
premier  bataillon , et  se  servant  de  ses  lanciers  contre  celte  infanterie 
rompue,  joncha  la  terre  de  morts.  Au  même  instant  le  chef  de  bataillon 
Ricard,  à la  tète  d’une  compagnie  du  8*  léger,  se  porta  au  secours  de 
nos  pièces  dont  l'enneiui  était  près  de  s’emparer.  Eugène  lança  également 
le  lüG®,  tenu  jusque-là  en  réserve,  pour  appuyer  le  8i*  et  les  Croates. 
Ces  efforts  réunis  arrêtèrent  les  masses  russes , ramenèrent  notre  gauche 
en  avant,  et  maintinrent  notre  centre.  Pendant  ce  temps,  Murat,  Eugène, 
Junot  (celui-ci  commandait  l’armée  d’Italie  sous  Eugène)  étaient  accourus 
à notre  droite,  où  le  général  Roussel  à la  tête  du  1)2*  de  ligne  et  des 
Voltigeurs  du  l()ü*  avait  la  plus  grande  peine  à vaincre  le  double  obstacle 
des  hauteurs  et  des  bois.  Junot  se  mit  à la  tête  du  92e,  l’électrisa  par 
sa  présence,  et  notre  droite  triomphante  força  enfin  les  Russes  à so 
retirer. 

Murat  et  Eugène  apercevant  au  delà  des  troupes  de  Konounitsyn  d'nu- 
tres  colonnes  profondes  (c’étaient  celles  d'Ostermann) , sur  un  terrain 
toujours  plus  accidenté,  craignaient,  quoique  victorieux,  de  se  trop  en- 
gager, car  ils  ne  savaient  s'il  convenait  à Napoléon  de  provoquer  une 
action  générale.  Mais  tout  à coup  ils  furent  tirés  d’embarras  par  les  cris 
de  Vive  V Empereur  ! qui  signalaient  ordinairement  l’approche  de  Napo- 
léon. Il  parut  en  effet  suivi  de  son  étal-major,  jeta  un  coup  d'œil  sur  le 
champ  de  bataille,  qu’il  trouva  jonché  de  morts,  mais  de  morts  russes 
beaucoup  plus  que  de  morts  français,  et  reconnut  clairement  l'intention 
de  l’ennemi,  qui  n’était  pas  encore  de  livrer  bataille,  mais  de  disputer 


390 


LIVRE  XLIV.  — JUILLET  1812. 


fortement  le  terrain  pour  ralentir  notre  mouvement.  Il  ordonna  de  le 
poursuivre  sans  relâche  jusqu'au  soir. 

Durant  cette  poursuite,  que  la  droite  était  toujours  obligée  d'exécuter 
en  se.  soutenant  sur  le  flanc  de  hauteurs  boisées,  le  brave  général  Roussel 
qui  disputait  le  terrain  d'un  bouquet  de  bois  à l'autre,  fut  atteint  d'un 
coup  do  feu,  et  mourut  en  emportant  les  regrets  de  l’armée. 

Cette  seconde  journée  nous  avait  coûté  1200  hommes,  dont  400  morts, 
les  autres  blessés.  Les  Russes  en  avuient  perdu  environ  deux  mille.  Nous 
n’avions  pas  pris  de  canons,  et  nous  avions  fait  peu  de  prisonniers.  I*es 
troupes,  du  reste,  s’étaient  conduites  avec  la  plus  rare  valeur. 

Napoléon  passa  celte  nuit  au  milieu  de  l’avant-garde,  résolu  à se  mettre 
dés  le  malin  à la  létc  de  ses  troupes,  car  chaque  pas  qu'on  faisait  rendait 
la  situation  plus  grave,  et  pouvait  amener  des  événements  importants.  Il 
avait  prescrit  aux  trois  divisions  détachées  du  l,f  corps,  à la  garde,  et  au 
maréchal  Ney  de  rejoindre  la  tête  de  l’armée  le  plus  promptement  pos- 
sible, afin  d’ôtre  en  mesure  de  livrer  bataille,  s’il  trouvait  l’ennemi  dis- 
posé à la  recevoir.  Les  Bavarois  épuisés  de  fatigue  avaient  été  laissés  en 
arriére  à Beschenkowicxy,  pour  couvrir  les  communications  avec  Pololsk, 
poste  assigné  à Oudinot,  et  avec  W ilna,  centre  de  toutes  nos  ressources 
et  de  toutes  nos  communications. 

Le  lendemain  dés  la  pointe  du  jour,  Napoléon  suivi  du  prince  Eugène, 
du  roi  Murat,  se  porta  en  avant,  pour  tout  ordonner  lui-même  dans  cette 
journée.  On  était  fort  près  de  Witebsk,  dont  on  découvrait  déjà  les  clo- 
chers sur  notre  gauche,  au  bord  de  la  Dwina,  et  au  pied  d’un  coteau.  Un 
ravin  nous  séparait  de  l’ennemi,  et  le  pont  qui  servait  à le  passer  avait  été 
brûlé.  Plus  loin  on  découvrait  une  plaine  assez  étendue,  dans  laquelle 
une  nombreuse  arrière-garde  composée  de  cavalerie  et  d’infanterie  légères 
s’apprêtait  à disputer  le  passage  du  ravin.  Au  fond  de  la  plaine  enfin,  on 
apercevait  une  petite  rivière  se  jetant  dans  la  Duina  près  de  W itebsk  , 
et  au  delà  de  cette  rivière,  l’armée  russe  en  bataille,  présentant  une 
masse  qu’on  pouvait  évaluer  à 90  ou  1(M)  mille  hommes.  Voulait-elle  en- 
fin livrer  bataille,  pour  nous  empêcher  de  nous  établir  entre  elle  et  Ba- 
gration,  et  de  pénétrer  dans  la  trouée  qui  sépare  la  Dvina  du  Dniéper? 
Son  altitude  autorisait  à le  penser,  et  aussitôt  Napoléon  envoya  aides  de 
camp  sur  aides  de  camp,  afin  de  presser  l’arrivée  du  reste  de  Tannée. 
Pour  la  journée  il  ne  fallait  s'attendre  qu’à  un  nouveau  choc  de  notre 
avant-garde  contre  l’arriérc-garde  russe , mais  pour  le  lendemain  la  ba- 
taille semblait  certaine.  Napoléon  l’appelait  de  tous  ses  vœux;  Tarméo 
partageait  ses  désirs  et  ses  espérances. 

En  approchant  du  ravin  qui  nous  séparait  de  l'arrière-garde  ennemie , 
il  fallut  s’arrêter  pour  rétablir  le  pont,  et  défiler  ensuite  par  ce  pont  qui 
était  fort  étroit.  Napoléon  se  plaça  un  peu  à gauche  en  arrière,  suf  une 
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éminence  <l’où  ion  regard  embrassait  toute  l'étendue  du  champ  de  ba- 
taille. Les  chasseurs  de  la  garde  se  rangèrent  devant  lui.  La  journée  était 
superbe,  le  soleil  étincelant,  la  chaleur  extrêmement  vive.  L’armée  d’Ita- 
lie formait  comme  les  jours  précédents  la  tête  de  notre  colonne , de  com- 
pagnie avec  la  cavalerie  du  général  N'ansouly.  j.a  division  Delzons  ayant 
combattu  la  veille,  avait  cédé  le  pas  b ta  vaillante  division  Uroussier.  Le 
général  Bronssicr  se  bêta  de  faire  réparer  le  pont,  ce  gui  prit  un  peu  de 
temps,  après  quoi  le  16'  de  chasseurs  b cheval , de  la  brigade  Piré,  passa 
le  ravin , suivi  de  300  voltigeurs  du  0'  de  ligne.  Ces  troupes,  défilant  par 
la  gauche  au  pied  de  l'éminence  où  était  Napoléon  , s'avancèrent  dans  la 
plaine  pendant  que  les  régiments  de  Broussier  franchissaient  le  pont.  Ces 
régiments  vinrent  l'un  après  l'antre  se  former  en  carré  dans  la  plaine,  le 
ô3'  en  tête , les  autres  en  échelons  successifs.  En  même  temps  le  général 
do  brigade  Bertrand  de  Sivray,  avec  le  18’  d'infanterie  légère,  se  dirigea 
vers  les  hauteurs  boisées  qui  bordaient  noire  droite. 

Pendant  que  ces  mouvements  s’opéraient  sons  la  protection  d’une  nom- 
breuse artillerie  , le  10'  de  chasseurs  s’élanl  trop  avancé  k gauche , avec 
les  voltigeurs  du  ()*,  attira  un  orage  sur  sa  tête.  Le  comte  Paltlen  lança 
sur  lui  les  Cosaques  de  la  garde  impériale  russe.  Le  16'  n'ayant  personne 
pour  le  soutenir  s'il  chargeait,  résolut  d'attendre  de  pied  ferme  la  charge 
de  l'ennemi , en  l'amortissant  par  ses  feux  de  carabine.  Il  attendit  en  ellet 
les  escadrons  russes  avec  sang-froid,  lit  sur  eux  une  décharge  générale, 
et  abattit  un  bon  nombre  de  cavaliers,  mais  pas  asseï  pour  arrêter  leur 
impulsion.  Il  fut  donc  heurté  vivement,  et  ramené  en  arriére.  Au  même 
instant,  la  plus  grande  partie  de  la  cavalerie  russe  s'ébranla,  et  vint  fon- 
dre sur  notre  gaurlie.  Les  trois  cents  voltigeurs  du  9*  semblèrent  perdus, 
et  comme  engloutis  au  milieu  de  celle  multitude  de  sabres  levés  sur  leurs 
têtes.  Cependant  ils  se  rapprochèrent  du  ravin  sans  se  désunir,  se  pelo- 
tonnèrent sous  les  ordres  de  deux  braves  oITiciers,  les  capitaines  Guynrd 
et  Savary,  ot  continuèrent  à faire  un  feu  nourri  contre  les  nombreux  esca- 
dron» qui  les  chargeaient.  Cette  nuée  de  cavaliers  poursuivant  son  mouve- 
ment en  avant,  arriva  presque  au  pied  du  monticule  où  se  trouvait  Napo- 
léon , et  vint  menacer  notre  artillerie  jusqu'il  la  hauteur  de  nos  carrés. 
Mais  le  premier  de  ces  carrés,  formé  par  le  53*  de  ligne,  reçut  avec 
l'aplomb  des  vieilles  troupes  d'Italie  les  charges  de  la  cavalerie  russe,  et 
les  arrêta  court  ; puis  s’avançant , sans  se  rompre , dégagea  le  16*  de  chas- 
seurs et  les  trois  cents  voltigeurs  du  9',  qui  étaient  restés  comme  noyés  ail 
milieu  d’un  flot  d'assaillants.  L’armée,  qui  assistait  b ce  spectacle  avec 
une  vive  émotion , vit  avec  joie  le  petit  groupe  des  voltigeurs  du  9*  sortir 
sain  et  sauf  de  cette  effrayante  mêlée.  Napoléon , qui  n'avait  pas  cessé  de 
l'observer  avec  sa  lunette,  quitta  la  position  qu’il  occupait,  franchit  le 
ravin,  et  passant  b cheval  devant  ces  braves  voltigeurs  : — Qui  êtes-vous  , 
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mes  amis?  leur  dit-il.  — Voltigeurs  du  9*  de  ligne,  et  tous  enfants  de  Pa- 
ris, répondirent  ces  \ aillants  jeunes  gens.  — Eh  bien!  vous  êtes  des 
braies,  et  vous  ave*  tous  mérité  la  croix.  — Ils  le  saluèrent  des  cris  de 
Vive  V Empereur  ! et  il  se  porta  ensuite  auprès  des  carrés  de  la  division 
llroussier.  Celle-ci  s'avançait  dans  la  plaine,  ayant  son  artillerie  dans  l'in- 
tervalle des  carrés,  et  poursuivant  à coups  de  canon  la  nombreuse  cavale- 
rie de  Pahlen.  bientôt  arrivèrent,  au  centre  la  cavalerie  Xansouty,  à droite 
la  division  Delzons.  Les  Busses  ne  croyant  pas  prudent  de  tenir  contre  de 
pareilles  forces,  repassèrent  la  petite  rivière  de  la  Loutcheza,  derrière 
laquelle  leur  armée  était  en  bataille.  On  avait  ainsi  gagné  la  moitié  du 
jour,  et  si  toutes  nos  troupes  avaient  été  réunies,  Napoléon  eût  accepté 
sur  riieure  la  bataille  qu'on  semblait  lui  offrir.  Mais  il  n'avait  sous  la 
main  qu'une  partie  trop  jnsuflisanle  de  son  armée.  Il  résolut  donc  d’em- 
ployer le  reste  de  cette  journée  en  reconnaissances , en  études  du  terrain, 
en  concentrations  de  forces.  Après  avoir  observé  la  ligne  ennemie,  et 
assigné  dans  son  esprit  la  place  que  chacun  de  ses  corps  occuperait  le 
lendemain,  il  vint  bivouaquer  au  milieu  de  ses  troupes,  que  les  succès 
des  jours  précédents  et  la  perspective  d'une  grande  bataille  remplissaient 
de  joie.  Nos  soldats  souhaitaient  un  événement  décisif,  quelque  sanglant 
qu'il  put  être.  Cette  marche  sans  résultat  les  fatiguait.  Ils  cheminaient  par 
une  chaleur  de  27  degrés  Réaumur,  ils  avaient  peu  d’eau-de-vie,  presque 
pas  de  pain,  et  mangeaient  la  plupart  du  temps  de  la  viande  cuite  sans 
sel.  De  braves  soldats  dans  une  position  qui  leur  déplaît,  désirent  tou- 
jours une  bataille,  ne  serait-ce  qu'à  titre  de  changement.  La  fatigue  avait 
fort  éclairci  nos  rangs.  Les  derniers  combats  nous  avaient  enlevé  près  de 
.‘1  mille  hommes,  sur  lesquels  11  ou  1200  morts,  et  1800  blessés.  Le 
départ  des  Bavarois  nous  avait  affaiblis  d'environ  15  mille  hommes.  Il 
restait,  avec  les  deux  corps  de  cavalerie  des  généraux  Xansouty  et  Mont- 
brun,  avec  l’année  d'Italie,  avec  les  trois  divisions  du  l*r  corps,  avec  la 
garde,  et  le  maréchal  Xey,  environ  125  mille  hommes,  et  des  meilleurs. 
C’était  plus  qu’il  n'en  fallait  pour  venir  à bout  de  Barclay  de  Tolly.  On  se 
promettait  de  l’écraser  le  lendemain. 

En  effet,  Barclay  de  Tolly  avait  pris  l'audacieuse  détermination  de 
livrer  bataille.  Les  plaintes  amères  de  scs  soldats,  leurs  outrages  même 
(car  il  s’entendait  quelquefois  insulter  par  eux,  à cause  de  cette  retraite 
continue  dans  laquelle  il  s'obstinait),  n’auraient  pas  suffi  pour  le  faire 
changer  de  conduite,  si  une  puissante  considération  n’était  venue  le  déci- 
der. I n pas  de  plus  en  arrière,  et  la  communication  entre  Wilehsk  et 
Smolensk  était  interceptée,  et  Bagralion,  auquel  il  avait  donné  rendez- 
vous  à Rahinovuezi , était  arrêté  dans  sa  marche,  peut-être  pris  entre  Da- 
vout  et  Napoléon,  dès  lors  détruit.  11  résolut  donc,  quel  que  pût  être  le 
danger,  de  livrer,  en  arrière  de  la  petite  rivière  de  la  Loutcheza,  une  ba- 
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taille  acharnée,  avec  ce  qu’il  avait  do  forces.  La  séparation  du  corps  de 
Wittgenstein  et  les  longues  marches  l'avaient  réduit  à moins  do  1 00  mille 
hommes.  Les  trois,  derniers  jours  de  combat  lui  en  avaient  coûté  plus  do 
7 mille,  en  morts,  blessés  ou  prisonniers.  Il  lui  restait  ainsi  IN)  mille 
hommes  environ , soutenus,  il  est  vrai,  par  le  courage  du  désespoir,  con- 
tre 1*25  mille,  animés  par  le  courage  qui  naît  de  l’esprit  militaire  à son 
plus  haut  degré  d’énergie.  La  chance  était  périlleuse;  mais  le  moment 
était  de  ceux  où  l’on  ne  doit  plus  calculer,  et  où  il  faut  sauver  les  empires 
par  des  résolutions  désespérées. 

Il  avait  donc  employé  toute  la  journée  à se  préparer,  lorsqu'un  officier 
arrivé  en  toute  lutte  lui  apporta  soudainement  de  puissantes  raisons  de 
changer  d'avis.  C’était  un  aide  de  camp  du  prince  Bagration,  qui  venait 
lui  annoncer  le  combat  de  Mohileu  et  les  conséquences  de  ce  combat.  Ba- 
gration, que  Davout  avait  forcé  de  passer  le  Dniéper  beaucoup  plus  luis 
que  Mohilew,  était  obligé  de  faire  un  plus  long  détour  pour  rejoindre 
Barclay  de  Tolly  dans  l’ouverture  qui  sépare  les  sources  des  deux  fleuves. 
Ce  n’était  plus  par  Orscha,  point  du  Dniéper  le  plus  rapproché  de  la 
Duina,  que  Bagration  conservait  l’espoir  de  se  réunir  à Barclay  de  Tolly, 
mais  tout  au  plus  par  Smolensk.  (Voir  la  carte  n°  55.)  Telles  étaient  les 
nouvelles  qu'apportait  l’aide  de  camp  du  prince  Bagration.  Dés  lors,  on 
pouvait  rétrograder  encore  sans  compromettre  la  jonction  des  deux  ar- 
mées derrière  la  ligne  du  Dniéper  et  de  la  Duina,  et  il  était  inutile  de 
livrer  une  bataille  extrêmement  dangereuse,  pour  un  but  placé  plus  loin 
sans  doute,  mais  nullement  compromis  par  un  nouveau  mouvement  rétro- 
grade. Déchargé  de  cette  responsabilité  immense,  Barclay  prit  le  parti  de 
décamper  dans  la  nuit  même.  Le  27  fort  tard , lorsque  la  fatigue  com- 
mençait à endormir  la  vigilance  des  Français,  l’ordre  de  retraite,  com- 
muniqué à tous  les  chefs  de  corps,  fut  exécuté  avec  un  ensemble,  une 
précision,  un  silence  remarquables.  On  laissa  des  feux  allumés  et  l'ar- 
rière-garde du  comte  Pahlcn  sur  les  bords  de  la  Loutcheza,  afin  de  trom- 
per complètement  l’ennemi,  et  l’on  se  retira  en  trois  colonnes,  celle  de 
droite,  composée  des  6*  et  5'  corps  (Doctoroff  et  la  garde),  par  la  route  de 
Roudnia  sur  Smolensk;  celle  du  centre,  composée  du  3®  corps  (Toucz- 
kolf),  par  Kolycki  sur  Poreczié;  celle  de  gauche,  composée  des  2®  et 
Y corps  (Bagou outil  et  Ostermann),  par  Janouiczi  sur  Poreczié.  Ce  der- 
nier point,  où  tendaient  deux  des  colonnes  russes,  était  situé  derrière  une 
petite  rivière  marécageuse  et  boisée,  la  Kasplia.  Celte  rivière,  coulant  de 
Smolensk  àSourage,  barre  en  quelque  sorte  l’espace  de  dix-huit  à vingt 
lieues,  qui  s’étend  entre  les  sources  du  Dniéper  et  celles  de  la  Duina,  et 
ferme  pour  ainsi  dire  les  portes  de  la  .Moscovie.  (Voir  la  carte  n*55.)  Etabli 
à Poreczié  avec  le  gros  de  ses  forces , derrière  une  région  de  bois  et  de 
marais,  protégé  par  le  cours  sinueux  et  fangeux  de  la  Kasplia,  libre  de 
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se  porter  sur  Sourage , au  bord  de  la  Dvina,  ou  sur  Smolensk,  au  bord 
du  Dniéper,  Barclay  de  Tolly  pouvait  attendre  quelques  jours  la  jonction 
de  Bagration,  en  couvrant  à la  fois  les  routes  de  Moscou  et  de  Saint-Pé- 
tersbourg. Cette  résolution,  prise  avec  autant  de  promptitude -que  l’avait 
été  la  veille  cello  de  combattre , exécutée  avec  une  rare  précision , hono- 
rait le  jugement  et  le  caractère  militaire  du  général  en  chef  Barclay  de 
Tolly f et  prouvait  que,  livré  à lui-même,  moins  contrarié  tantôt  par 
l’aristocratie  militaire  qui  gouvernait  l’empire,  tantôt  par  les  passions 
populaires  qui  dominaient  l’armée,  il  aurait  pu  diriger  sagement  les  opé- 
rations de  cette  guerre  si  grave  et  si  difficile. 

Le  28  juillet  Napoléon,  à cheval  de  très-grand  matin,  et  entouré  de 
ses  lieutenants,  courait  sur  les  bords  de  la  Loutclieza,  où  il  se  flattait  de 
trouver  un  nouveau  Friedland,  et  surtout  cette  paix  qu’il  avait  si  légère- 
ment abandonnée,  et  qu’il  regrettait  maintenant  comme  on  regrette  tout 
ce  qu’on  a trop  facilement  délaissé.  Malgré  une  brillante  arrière-garde 
fièrement  conduite  par  le  comte  Pablen , il  n’était  guère  possible  de  trom- 
per un  œil  aussi  exercé  que  celui  de  Napoléon,  et  il  reconnut  bien  vite 
que  les  Russes,  après  s’être  hardiment  posés  devant  lui  la  veille,  ve- 
naient de  décamper  pour  éviter  la  bataille.  Ignorant  les  motifs  qui  les 
avaient  décidés  tour  h tour  à combattre  et  à rétrograder,  il  put  croire 
que  cette  montre  d’une  résolution  qu’ils  n'avaient  pas,  et  à laquelle 
avait  succédé  une  retraite  si  brusque,  n'était  de  leur  part  qu’un  calcul 
pour  attirer  l’armée  française  à leur  suite,  la  fatiguer  et  l’épuiser.  Celle 
pensée,  qui  pénétra  beaucoup  plus  avant  dans  l’esprit  de  ses  lieute- 
nants que  dans  le  sien,  attrista  les  officiers  et  les  soldats.  On  se  mit 
immédiatement  en  marche  par  une  chaleur  accablante  de  27  à 28  de- 
grés Réaumur,  pour  tâcher  de  recueillir  quelques  débris  de  cette  armée 
fugitive,  et,  malgré  la  fatigue  des  jours  précédents,  on  courut  à perle 
d’haleine.  Mais  la  cavalerie  du  comte  Pablen,  quoique  ne  refusant  pas 
les  charges  de  la  nôtre,  finissait  toujours  par  se  retirer  et  par  évacuer  le 
terrain  disputé. 

A peine  eut-on  fait  les  premiers  pas,  qu’on  aperçut  à gauche  sur  la 
Dvina  la  ville  de  Witebsk,  capitale  de  la  Russie  Blanche,  peuplée  de 
vingt-cinq  mille  habitants,  et  assez  commerçante.  L'un  de  nos  détache- 
ments y entra  sans  difficulté , chassant  devant  lui  des  bandes  de  Cosaques, 
qui,  semblables  à des  oiseaux  malfaisants,  ne  se  retiraient  jamais  sans 
souiller  les  lieux  qu'ils  traversaient.  Ils  n’avaient  pas  eu  le  temps  de  brû- 
ler cette  ville  assez  jolie,  mais  ils  avaient  détruit  les  principaux  magasins, 
et  surtout  mis  les  moulins  hors  de  service.  Les  habitants,  â l’exception 
de  quelques  prêtres  et  de  quelques  marchands,  avaient  fui  à notre  appro- 
che, épouvantés  par  le  bruit  fort  exagéré  des  ravages  que  nous  avions 
commis  en  Pologne  , ravages  presque  nuis  dans  les  villes  protégées  par  la 
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prégence  de  l’armée , mais  trop  réels  dans  les  campagnes  livrées  sang  dé- 
fense aux  pillards  isolés. 

Napoléon  entré  dans  Witebsk  pour  juger  par  ses  propres  yeux  de  l’im- 
portance de  cette  ville,  et  de  l'étendue  dos  ressources  qu’elle  pourrait  lui 
offrir,  y passa  quelques  instants,  prit  possession  du  palais  du  gouverneur, 
palais  peu  somptueux , mais  suffisant  pour  sa  simplicité  toujours  grande  h 
la  guerre,  et  puis,  après  avoir  donné  les  ordres  les  plus  indispensables , 
partit  pour  regagner  à toute  bride  la  tête  de  ses  colonnes.  La  chaleur  du 
jour  était  suffocante,  et,  quand  on  la  comparait  au  froid  glacial  qu’on  se- 
rait exposé  à éprouver  plus  tard,  semblait  une  dérision  de  la  nature.  I.es 
chevaux  et  les  hommes  tombaient  sur  la  route,  par  le  double  effet  de  la 
mauvaise  nourriture  et  de  la  chaleur,  et  ceux  de  nos  soldats  qui  à la  suite 
de  Napoléon  avaient  déjà  vu  tant  de  pays  divers,  ne  se  rappelaient  pas 
avoir  respiré  en  Égypte  un  air  plus  brûlant,  chargé  d’un  sable  plus  fin  et 
plus  étouffant.  Chose  étrange,  tandis  que  nous  laissions  sur  les  chemins 
quantité  de  traînards,  nous  ne  rencontrions  pas  un  seul  Russe  en  arrière, 
quoiqu’ils  fussent  bien  moins  alertes  que  les  Français.  Mais  ayant  toujours 
marché  au  milieu  de  leurs  magasins,  ils  n’avaient  eu  à supporter  aucune 
privation,  et  de  plus  ils  avaient  pour  les  retenir  dans  les  rangs  le  stimu- 
lant de  la  crainte,  car,  tandis  que  nos  soldats  en  s’attardant  étaient  assu- 
rés d’être  recueillis  par  leurs  camarades,  eux  n’avaient  que  la  chance 
d’être  pris  ou  sabrés  par  notre  cavalerie  acharnée  à les  poursuivre. 

On  chemina  uinsi  pendant  plusieurs  lieues  sur  les  traces  de  l’armée 
russe,  sans  trouver  uu  seul  homme  de  qui  on  pût  savoir  la  vérité.  On  finit 
pourtant  vers  la  chute  du  jour  par  en  ramasser  quelques-uns , qui  n’avaient 
pil  soutenir  la  rapidité  de  cette  marche,  et  soit  à la  direction  lointaine  des 
colonnes  qu’on  apercevait  de  temps  en  temps  des  points  culminants  du 
terrain,  soit  aux  réponses  des  hommes  recueillis  sur  la  route,  on  crut  dé- 
couvrir que  l’ennemi  se  retirait,  partie  sur  Smolensk,  partie  entre  Smo- 
lensk  et  Sourage,  dans  l'intention  évidente  de  se  réunir  au  prince  Bagra- 
tion.  Napoléon  avait  été  jour  par  jour  informé  des  opérations  du  mnréchal 
Davout,  du  combat  de  Mohilew,  des  conséquences  de  ce  combat,  du  dé- 
tour auquel  le  prince Bagration  était  condamné,  détour  qui  retardait,  mais 
qui  n’empêchait  pas  sa  réunion  avec  Barclay  de  Tolly;  il  avait  donc  tous 
les  éléments  nécessaires  pour  bien  juger  des  projets  de  l’ennemi.  Après 
avoir  suivi  les  Russes  jusqu'à  la  fin  du  jour,  il  s’arrêta  de  sa  personne  en 
un  petit  endroit  appelé  Haponowtschina.  Là  il  conféra  quelques  instants 
avec  Murat  et  Eugène,  reconnut  avec  eux  l’inutilité  et  le  danger  d’une 
poursuite  prolongée,  car  le  projet  de  déborder  Barclay  de  Tolly  devenait 
impraticable,  celui-ci  étant  aussi  bien  sur  ses  gardes,  et  ayant  sur  nous 
autant  d’avance.  Ne  pouvant  pas  le  déborder,  on  ne  pouvait  pas  davan- 
tage empêcher  sa  réunion  avec  Bagration,  qui  était  en  marche  au  delà  du 
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Dnieper  pour  le  rejoindre  derrière  la  Duina.  Tool  ce  qu’il  y avait  de  pos- 
sible, en  s'obstinant  dans  celle  poursuite,  c’était  d’obliger  les  deux  géné- 
raux russes  à opérer  leur  jonction  dix  ou  quinze  lieues  plus  loin,  et  cet 
avantage  de  peu  d'importance  ne  valait  pas  l’inconvénient  d’épuiser  les 
forces  de  l’année.  La  cavalerie  était  dans  un  état  pitoyable;  l’artillerie, 
avait  la  plus  grande  peine  à suivre.  Napoléon  promit  donc  à Eugène  et  à 
Murat  de  s'arrêter  de  nouveau  afin  de  procurer  quelques  jours  de  repos 
aux  troupes,  de  rallier  les  hommes  en  arrière,  et  de  refaire  des  magasins 
avec  les  ressources  du  pays  que  les  Russes  n’avaient  pas  eu  le  temps  de 
détruire. 

Cette  résolution  adoptée,  Napoléon  se  sépara  d’Eugène  et  de  Murat, 
qu’il  laissa  avec  leurs  troupes,  et  rentra  dans  Wilebsk  le  soir  même. 

Ainsi  ses  combinaisons  de  l’ouverture  de  la  campagne,  qui  étaient  au 
nombre  des  plus  belles  qu’il  eut  jamais  conçues,  avaient  échoué,  quoiqu'il 
eût  battu  l'ennemi  dans  toutes  les  rencontres,  quoiqu'il  lui  eût  déjà  fait 
perdre  environ  15  mille  hommes  en  morts,  blessés  ou  prisonniers,  et  lui 
eût  arraché  plusieurs  de  ses  meilleures  provinces,  telles  que  la  Lithuanie 
et  la  Courtaude.  Quelques  fautes  d’exécution  avaient  sans  doute  contribué 
à cet  insuccès,  comme  celle  de  s’être  trop  bâté  de  franchir  le  Niémen,  et 
de  n'avoir  pas,  avant  tout  éveil  donné  à l'ennemi,  passé  à Kouuo  le 
temps  qu’il  fallut  passer  à Wilna  pour  rallier  l’armée  et  ses  bagages; 
comme  celles  d’avoir  trop  compté  sur  la  jonction  du  roi  Jérome  avec  le 
maréchal  Davout,  de  n’avoir  pas  mis  celui-ci  en  mesure  à lui  seul  de  pour- 
suivre et  d’envelopper  le  prince  Ragration;  d’avoir,  en  traitant  trop  mal 
son  jeune  frère,  amené  une  fâcheuse  interruption  de  commandement, 
d’avoir  enfin  en  toutes  choses  trop  peu  compté  avec  les  hommes  et  les  élé- 
ments. Mais  indépendamment  de  ces  fautes,  l’insuccès  provenait,  comme 
ces  fautes  elles-mêmes,  de  l’imprudence  de  cette  guerre , consistant  à ten- 
ter avec  des  soldats  violemment  arrachés  à tous  les  pays,  et  précipitam- 
ment enrégimentés,  des  marches  sans  fin,  dans  des  contrées  immenses, 
trop  peu  fertiles  et  trop  peu  habitées  pour  suppléer  à tout  ce  qu'il  est  im- 
possible de  porter  avec  soi;  d’avoir,  non  pas  manqué  de  penser  aux  diffi- 
cultés d’une  telle  entreprise,  ou  négligé  les  moyens  de  les  vaincre,  mais 
d’avoir  trop  facilement  cru  à l’efficacité  des  moyens  employés;  d’avoir  agi, 
en  un  mot,  avec  tout  l’enivrement  d’un  pouvoir  abusé  par  la  continuité 
des  succès,  et  par  la  soumission  générale  des  peuples.  Remarquons  cepen- 
dant que  la  folie  de  cette  guerre  étant  commencée,  si  Napoléon  eût  été 
plus  fou  encore,  s'il  eût  marché  droit  devant  lui,  sans  s’arrêter  dix-huit 
jours  à Wilna  pour  y rallier  ses  troupes  et  ses  convois , il  aurait  sans 
doute  laissé  beaucoup  plus  de  monde  en  arrière,  mais  il  eû4  peut-être 
aussi  accablé  Barclay  de  Tolly  d’un  coté,  Ragration  de  l’autre,  et  frappé 
des  coups  terribles,  qui  auraient  pu  amener  la  paix,  qui  auraient  suffi 


Digitized  by  Google 


MOSCOU. 


307 


dans  tous  le$  ras  à remplir  grandement  cette  première  campagne,  et  l’au- 
raient dispensé  d'aller  chercher  au  fond  de  la  Kussie  les  résultats  éclatants 
dont  il  avait  besoin  pour  conserver  son  prestige,  pour  imposer  à l'Europe, 
pour  tenir  ses  troupes  en  haleine.  Plus  tard  il  eût  recueilli  une  partie  des 
hommes  laissés  en  chemin,  les  plus  solides  au  moins,  et  du  reste  il  n’en 
eut  jamais  perdu  autant  qu’il  en  perdit  bientôt,  pour  courir  après  un 
triomphe  qui  le  fuyait  sans  cesse.  On  voit  déjà  ici,  comme  on  le  verra 
dans  la  suite,  cette  fatale  guerre  marquée  au  coin  d’un  double  caractère , 
celui  d’une  conception  téméraire,  et  d’une  exécution  incertaine,  du  génie, 
en  un  mot,  qui  commence  les  fautes,  s’en  repent  aussitôt  après  les  avoir 
commencées,  et  échoue  par  l’hésitation  même  que  ce  repentir  produit 
dans  son  action.  Oserons-nous  le  dire?  Plus  aveuglé,  Xapoléon  eût  peut- 
être  mieux  réussi  ! U faut  ajouter  que , quoique  sa  santé  ne  fut  pas  atteinte, 
son  activité  semblait  moindre,  qu’il  allait  plus  souvent  en  voiture,  moins 
souvent  à cheval,  soit  que  la  chaleur,  un  embonpoint  croissant,  eussent 
quelque  peu  appesanti  non  pas  son  esprit  mais  son  corps,  soit  que  l'énor- 
mité de  ce  qu’il  avait  entrepris  eifrayàt,  énervât  sa  volonté  jadis  si  forte 
et  si  ardente,  soit,  dirions-nous  enfin  si  nous  partagions  davantage  les 
superstitions  humaines,  que  la  fortune  inconstante  ou  fatiguée  cessât  de 
seconder  ses  desseins  ! 

• Certes,  il  restait  encore  à Napoléon  bien  des  combinaisons  à imaginer, 
et  son  inépuisable  génie  n'était  point  à bout  de  ressources.  Barclay  de 
Tolly,  dont  on  n’avait  pu  empêcher  Injonction  avec  le  prince  Bagration, 
et  qui  de  1H)  mille  hommes  allait  se  trouver  porte  à 1 40  mille  par  la 
réunion  des  deux  armées  de  la  Dwina  et  du  Dnieper,  n’eu  devenait  pas 
invincible  pour  les  250  mille  hommes  que  Napoléon  était  en  mesure  de 
lui  opposer  après  avoir  rallié  le  maréchal  Davout;  Barclay  de  Tolly, 
qu’on  n’avait  pu  jusqu'alors  ni  surprendre  ni  envelopper,  n'était  pas  tout 
à coup  devenu  tellement  clairvoyant  qu’il  fût  impossible  d'endormir  sa 
vigilance,  et  de  faire  tomber  sur  sa  tète  l'un  de  ces  coups  imprévus  sous 
lesquels  avaient  succombé  depuis  quinze  ans  les  plus  vaillantes  armées  de 
l'Europe.  Les  résultats  merveilleux  qui  signalaient  chez  Napoléon  tous  ses 
débuts  de  campagne  n’étaient  doue  qu’ajournés,  et  en  attendant  on  avait 
des  résultals  solides,  la  Lithuanie,  la  Courlande  conquises,  et,  de  plus, 
l’ascendant  des  troupes  françaises  sur  les  troupes  ennemies  maintenu  dans 
tout  son  éclat.  On  pouvait  donc  se  reposer  à \l  itebsk  sans  de  trop  som- 
bres pensées;  et  si  le  repos  qu'on  avait  pris  à U’ilna  prêtait  à la  critique, 
celui  qu’on  allait  prendre  à U itebsk  était  à l'abri  de  tout  reproche;  car  à 
U’ilna,  au  prix  de  trente  ou  quarante  mille  traînards  de  plus,  il  eût  été 
possible  d’arriver  à temps  sur  les  derrières  de  Bagration , sur  le  flanc  de 
Barclay,  mais  à U itebsk  on  ne  pouvait  rien,  qu'agrandir  davantage  en 
s'avançant  le  cercle  que  Barclay  et  Bagration  allaient  décrire  pour  se  ro- 
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joindre,  sans  arriver  à interrompre  ce  cercle  nulle  part,  sans  faire  autre 
chose  que  sacrifier  à un  résultat  insignifiant  l’armée  tout  entière,  eu  l’ex- 
posant à périr  actuellement  de  chaleur,  de  peur  que  plus  tard  elle  ne 
périt  de  froid. 

Xapoléou  s'installa  donc  pour  douze  ou  quinze  jours  dans  le  palais  du 
gouverneur  de  U itebsk  avec  sa  cour  militaire.  Il  distribua  ses  corps  d'ar- 
iuée  autour  de  lui , de  manière  à se  garder  de  toute  surprise,  à les  nourrir 
le  mieux  possible,  à leur  préparer  une  réserve  de  vivres  pour  les  pro- 
chains mouvements,  et  à pouvoir  se  concentrer  à propos  sur  les  points  oit 
il  faudrait  agir.  Il  établit  à U itebsk  même  la  garde  impériale;  en  avant 
de  lui  à Sourage,  petite  ville  située  au-dessus  de  Witebsk  sur  la  Da  ma  , 
le  prince  Eugène;  un  peu  à droite,  vers  Roudnia,  au  milieu  de  l'espace 
compris  entre  la  Duina  et  le  Dnieper,  et  derrière  le  rideau  de  bois  qui 
longeait  les  bords  de  la  kasplia,  le  maréchal  Ney,  et  én  avant  de  celui-ci, 
à tous  les  débouchés  par  où  l'ennemi  pouvait  se  présenter,  la  masse  en- 
tière de  la  cavalerie.  (Voir  la  carte  n*  53.)  Il  fit  camper  derrière  Ney, 
entre  U itebsk  et  Dabinouiczi,  les  trois  divisions  du  1er  corps,  qui  atten- 
daient avec  impatience  le  moment  de  se  réunir  au  chef  sévère  mais  pa- 
ternel sous  lequel  elles  avaient  l'habitude  de  vivre  et  de  combattre. 

Le  maréchal  Davout , en  effet,  avait  remonté  le  Dnieper,  après  le 
combat  de  Mohileu’.  Il  s'était  établi  à Orsclia,  où  il  gardait  le  Dnieper,’ 
comme  à Witebsk  Xapoléou  gardait  la  Dvina.  Il  avait  étendu  la  cavalerie 
de  Grouchy  sur  la  gauche , pour  se  lier  vers  Babinowiczi  avec  la  grande 
armée , et  avait  jeté  sur  sa  droite  la  cavalerie  légère  de  Pajol  et  Bordcs- 
soulle,  pour  suivre  et  observer  au  delà  du  Dniéper  le  prince  Bagration, 
qui  faisait  un  grand  détour  par  Micislav*  afin  de  rejoindre  Barclay  de 
Tolly  vers  Smolensk.  Le  maréchal  Davout  avait  enfin  rallié  les  U eslpha- 
lieas  ot  les  Polonais,  exténués  les  uns  et  les  autres  par  une  marche  de 
plus  de  cent  cinquante  lieues,  exécutée  du  30  juin  au  28  juillet,  dans  un 
pays  difficile  et  la  plupart  du  temps  sans  vivres.  Les  Polonais  étaient  à 
Moliilcw,  les  Wcsiphaliens  entre  Mohileu  cl  Orsclia.  Le  général  Latour- 
Maubourg,  avec  sa  cavalerie  fatiguée,  se  retirait  lentement  de  Bobniisk 
sur  Mohilew,  observant  les  troupes  détachées  de  Tormazoff.  Reynier,  à la 
tête  des  Saxons  destinés  à garder  le  grand-duché,  se  croisait  avec  les 
Autrichiens,  qui  étaient  en  murche  vers  la  grande  armée. 

Napoléon  établi  ainsi  sur  la  haute  Dwina  avec  la  garde  et  le  prince 
Eugène,  ayant  entre  la  Dvina  cl  le  Dniéper,  Murat,  Ney,  les  trois  pre- 
mières divisions  du  maréchal  Davout , et  sur  le  Dniéper  même  le  reste  des 
troupes  de  ce  maréchal ,'  plus  les  U estpbaliens  et  les  Polonais,  était  dans 
une  position  inattaquable,  et  en  mesure  de  préparer  de  nouvelles  opéra- 
tions. Son  intention  était,  en  s’occnpant  des  besoins  de  ses  soldats,  de 
recomposer  chaque  corps  suivant  sa  formation  primitive , de  rendre  au 
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prince  Eugène  la  cavalerie  de  Grouchy,  et  môme  les  Bavarois,  de  rendre 
au  général  Monlhrun  les  cuirassiers  de  Valence  un  moment  prétés  au 
maréchal  Davout,  de  rendre  à celui-ci  ses  trois  premières  divisions  d'in- 
fanterie, de  lui  confier  outre  le  1"  corps,  les  VV  estphaliens  , les  Bolonais, 
et  la  cavalerie  de  réserve  du  général  Latour-Alaubourg. 

Suivant  sa  coutume,  Xapoléon  ordonna  qu’on  employât  sur-le-cliamp 
les  ressources  qu’offrait  le  pays,  pour  procurer  aux  troupes  la  subsistance 
qui  leur  avait  manqué  pendant  la  marche,  et  leur  ménager  une  réserve 
de  huit  à dix  jours  de  vivres.  A VVitehsk,  il  y avait  quelques  provisions, 
notamment  en  vin,  sucre,  café,  et  on  en  disposa  pour  les  hôpitaux.  Les 
bords  de  la  Dwinu  étaient  assez  bien  cultivés , et  le  pays  au  delà , en 
entrant  en  Russie  Blanche,  de  VVitcbsk  à Ncuel  et  VVielij , présentait  çà 
et  là  du  grain  et  du  bétail.  Les  magasins  des  Russes  avaient  été  générale- 
ment détruits,  mais  on  en  avait  conservé  quelques  portions  qu’on  trans- 
portait en  ce  moment  sur  les  voitures  du  pays  à lu  suite  de  Barclay  de 
Tolly.  Notre  cavalerie  profita  de  l’occasion,  et  fit  des  prises  assez  impor- 
tantes en  avant  des  cantonnements  du  prince  Eugène.  A Losnia,  Roudnia, 
Bubinowiczi,  c’est-à-dire  entre  la  Dwina  et  le  Dnieper,  les  Russes  n’ayant 
fait  que  passer,  et  nos  traînards  n’ayant  pu  se  répandre  encore  , il  restait 
des  moyens  de  subsistance.  AOrscha,  sur  le  Dnieper,  le  maréchal  Davout 
avait  trouvé  de  quoi  préparer  l'approvisionnement  de  ses  troupes.  Au  delà 
du  Dniéper,  d’Orscha  à Micislaw,  s'étendait  une  contrée  fertile,  et  où  il 
y avait  beaucoup  de  moulins.  Malheureusement  ils  avaient  été  la  plupart 
miB  hors  de  service.  Xapoléon  ordonna  de  les  rétablir,  de  construire  des 
fours,  de  former  des  magasins  , particulièrement  à VVitehsk  et  à Orscha, 
où  il  prétendait  placer  scs  deux  principaux  points  d'appui  sur  laDu  ina  et 
sur  le  Dniéper.  On  manquait  d'hôpitaux,  surtout  à VVitcbsk,  où  l’on  avait 
à soigner,  outre  les  1800  blessés  français  restés  des  trois  combats 
d’Ostrouno,  5 à (i(K)  blessés  russes,  sans  compter  un  nombre  considé- 
rable de  malades.  Le  bon  et  habile  chirurgien  Larrey,  véritable  héros 
d’humanité , soignant  les  blessés  de  l'ennemi  afin  que  l'ennemi  soignât  les 
nôtres,  se  donnait  à VVitehsk  des  peines  infinies  pour  suppléer  aux  effets 
d’ambulance  qui  n’étaient  pas  encore  arrivés.  Xapoléon  lui  fit  livrer  tout 
ce  qu’un  trouva  de  meilleur  dans  les  couvents.  Il  profita  en  outre  de  la  pré- 
sence du  maréchal  Davout  à Orscha  pour  faire  préparer  à Orscha  même , 
ainsi  qu'à  Borisow  et  à Minsk , des  hôpitaux  capables  de  recevoir  douze 
mille  malades. 

Si  quelque  chose  peut  donner  une  idée  de  la  difficulté  des  opérations 
militaires  à de  si  grandes  distances,  et  avec  de  si  grandes  masses  d’hom- 
mes, c’est  l’étendue  et  la  multiplicité  des  souffrances  de  nos  soldais, 
malgré  tous  les  efforts  de  gèuie  faits  pour  les  prévenir.  Les  combats  livrés 
par  la  cavalerie  de  Poniatowski  à Mir,  par  le  corps  de  Davout  à Mobilew , 
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par  la  grande  armée  à Oslrouno,  par  Oudinot  k Dewellowo,  et  par 
divers  corps  en  plusieurs  autres  lieux,  nous  avaient  tout  au  plus  coûté  (!  à 
7 mille  hommes  en  morts  ou  blessés  , et  cependant  1 50  mille  hommes  en- 
viron avaient  déjà  disparu  des  rangs  dans  les  marches  du  Xiémen  au  I)nié- 
per  et  à la  Duina.  Les  chefs  de  corps  en  parlaient  avec  tant  d'insistance  à 
Napoléon , qu'après  s’étre  décidé,  par  ce  motif,  à faire  une  nouvelle  halte 
k Uitehsk,  il  ordonna  pour  connaître  l’étendue  du  mal  des  appels  dans 
tous  les  régiments1.  En  commençant  cette  revue  détaillée  des  corps  de 
l'extrême  gauche  k l^cxtrènie  droite,  du  maréchal  Macdonald  vers  Riga, 
jusqu'au  général  Reynier  vers  Brezesc,  sur  une  ligne  de  plus  de  deux 
cents  lieues , on  trouvait  les  tristes  résultats  suivants.  I^e  maréchal  Mac- 
donald , qui  avait  sous  ses  ordres  des  Prussiens  et  des  Polonais  organisés 
de  longue  main,  qui  avait  eu  cinquante,  lieues  tout  au  plus  à parcourir,  et 
très-peu  de  privations  k endurer,  n’avait  subi  qu'une  perte  de  (i  mille 
hommes.  De  30  mille  combattants,  il  était  réduit  k 24  mille.  Le  maréchal 
Oudinot  qui  avec  la  division  des  cuirassiers  Doumcre,  détachée  du  corps 
de  cavalerie  de  Grouchy,  comptait  environ  38  mille  combattants  au  pas- 
sage du  Xiémen,  n’en  conservait  pas  plus  de  22  k 23  mille  k Polotsk.  Il 
attribuait  celte  désolante  diminution  k la  désertion  qui  s’était  produite 
parmi  les  troupes  étrangères,  telles  que  les  Croates,  les  Suisses,  les  Por- 
tugais. Parmi  les  Français,  la  désertion  ne  s'était  manifestée  que  chez  les 
jeunes  gens.  Le.  maréchal  Ney,  qui  avait  possédé  30  mille  hommes  au 
début  des  opérations,  affirmait  k Uitehsk  n’en  pouvoir  pas  mettre  en 
ligne  plus  de.  22  mille.  Les  étrangers,  c’est-à-dire  les  11 ly riens  et  les 
Wurtembergeois , étaient  dans  ce  corps  comme  dans  les  autres  la  cause 
principale  de  la  diminution  d’clfrclif.  Murat,  avec  la  cavalerie  de  réserve 
des  généraux  Xansouty  et  Monlbrun , était  réduit  de  22  mille  cavaliers  à 
13  ou  li  mille.  Il  faut  ajouter  que  la  cavalerie  légère  attachée  à chaque 


1 Les  historiens  qui  ont  voulu  excuser  U campagne  de  Russie,  se  sont  attaches  à faire 
dater  la  ruine  de  l'armée  de  la  retraite  de  Moscou , des  grands  froids  qui  accompagnèrent 
cette  retraite,  et  des  privations  qu'il  fallut  endurer  pendant  une  marche  de  250  lieues,  etc. 
C’est  une  erreur  commise  par  des  écrivains  qui  n’ont  pas  examiné  de  près  les  documents 
véritables.  La  correspondance  des  généraux,  des  ministres,  des  préfets  même,  prouve 
que  les  causes  de  ce  grand  désastre  étaient  plus  anciennes  et  plus  profondes.  On  touchait 
en  efTet  à la  dissolution  de  l'armée  par  suite  de  guerres  incessaulcs,  auxquelles  il  fallait 
suffire  avec  un  recrutement  précipité,  des  soldats  enfants,  braves  mais  faibles,  avec  de* 
étrangers  de  mauvaise  volonté , et  un  matériel  qui  ne  résistait  pas  à de  telles  distances. 
Ces  causes  commencèrent  la  ruine  de  l'armcc  bien  avant  qu’on  fût  à Moscou  , et  la  re- 
traite de  Moscou  ne  fit  que  l'achever.  La  fatigue,  le  défaut  de  vivres,  la  mortalité  des 
chevaux , qui  mit  une  partie  de  la  cavalerie  à pied , créèrent  de  très-bonne  heure  de  fu- 
ncslcs  habitudes  de  vagabondage,  qui  se  développèrent  ensuite  dons  celte  fatale  campagne, 
lorsque  les  causes  qui  les  avaieut  produites  eurent  atteint  leur  dernier  degré  d’énergie. 
C’est  ce  commencement  que  nous  signalons  ici  au  moyen  de  preuves  irréfragables  et  soi- 
gneusement recueillies.  Notre  travail  a clé  fait  sur  les  étals  mêmes  présentés  k Napoléon 
par  les  chefs  de  corps,  étals  d’après  lesquels  il  établit  ses  propres  calculs. 
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eorp*  d'armée  avait  diminué  dans  une  proportion  beaucoup  plus  forfe  en- 
core, /par  suite  du  service 'fatigant  des  avant-gardes,  et  cle  lu  protocliou 
dont  il  fiiHail  sans' cesse  entourer  les  troupes  envoyées  au  fourrage.  Elle 
ue  présentait  plus  qtfc  la  moitié  de  sa  force  primitive.  La  garde  impériale 
elle-même  lie  comptait  plus  que  '27  ou  28  mille  hommes  environ  au  lieu 
de  '17  mille,  ce  qui  était  dû  aux  perles  de  la  jeune  infanterie,  a celles  de 
la  cavalerie  légère  constamment  employée  aux  reconnaissances  que  l’Em- 
pereur ordonnait  directement,  et  surtout  à l’incroyable  disparition  des 
nouvelles  recrues  dans  la  division  Claparède.  Celle  division  était  tombée 
de  7 mille  fantassins  à moins  de  .1  mille.  Xc  consistant  plus  à son  retour 
d’Espagne  que  dans  le  ca/lre  des  régiments  , on  l’avait  recrutée  avec  de 
jeunes  .Polonais,  qui  avaient  tous  succombé  à la  fatigue  ou  à la  tentation 
de  rentrer  chez  eux.  C’est  ainsi  que  la  garde  elle-même,  quoique  toujours 
bien  pourvue , comptait  déjà  10  mille  hommes  de  moins.  La  vieille  garde 
était  la  seule  troupe  qui  u’ei’it  rien  perdu. 

Le  corps  du  prince  Eugène,  évalué  à 80  mille  hommes  lors  du  passage 
du  Xiémen,  n’était  plus  que  de  45  mille,  dont  2 mille  environ  perdus  par 
le  feu.  I nc  affreuse dyssenleric,  dcieuue  épidémique  parmi  les  Bavarois, 
les  avait  réduits  de  21  à I I mille.  Cette  maladie  était  due  à une  nourriture 
où  il  entrait  plus  de  viande  que  de  pain,  à la  viande  de  porc  mangée  sans 
sel,  à l'a  privation  de  vin,  à In  fraîcheur  des  bivouacs  succédant  brusque- 
ment à l'étouffante  chaleur  des  jours,  enfin  et  par-dessus  tout  aux  mur- 
ci  it»iT  rapides , à la  jeunesse  des  hommes,  à leur  peu  de  penchant  à servir. 
On  regardait  ce  corps  comme  à peu  près  hors  d’état  d'être  utile , et  on 
l’avait  4<rissc  à Beschenkowiczy,  parce  que  chaque  jour  de  marche  lui  oc- 
casionnait mille  malades  \ La  division  italienne  était  le  corps  qui  après 
les  Bavarois  avait  le  plus  souffert  de  la  dyssenleric.  La  garde  italienne 
elle-même  composée  d’hommes  de  choix  n’en  avait  pas  été  exempte.  Les 
hcUcs  divisions  françaises  Broussicr  et  Dclzons  avaient  mieux  résisté  à 
celte  rude  vie  de  marches  et  de  privations.  D’avril  à juillet  elles  étaient 
venues  de  Vérone  à U'itcbsk , de  l’Adriatique  aux  sources  de  la  Dvina. 
Elles  avaient  perdu  par  le  feu  *2  mille  hommes  à Ostrowno,  et '3  mille  par 
la  fatigue,  ce  qui  de  20  mille  les  avait  réduites  à 15.  C’était  un  grand 
avantage  sur  In  divisiou  italienne. Pino,  qui  de  11  mille  hommes  était 
louihéc  à 5 mille.. la*  corps  du  maréchal  Davout  avait  moins  diminué  que 
les  autres , grâce  à sa  furie  composition.  S’il  n’avait  eu  dans  ses  rangs 
des  Hollandais,  des  Hambourgeois,  des  Ulyriens,  des  Espagnols,  on  au- 
rait à peine  eomplé  une  réduction  d’un  dixième  dans  son  effectif.  Bar 

* Il  est  bien  entendu  que  je  lie  parle  pas  même  d'après  les  mémoires  da  maréchal  Saint- 
Ojfr,  phi*  attristants  encore  que  mon  récit,  mars  d'après  les  correspondances  quotidienne* 
des  chef*  de  corps.  Il  n’y  a pas  nn  des,  detail»  de  cet  expose  tjac  je  ne  puisse  appuyer  sur 
des  étals  aiilhcittiqués  et  des  calculs  irréfragables. 
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suite  de  ce  mélange,  et  par  suite  aussi  de  f incorporation  des  rélrMiirei 
dans  ses  régiments , il  ne  pouvait  plus  mettre  eu  ligne  que  5 2 nu  53  mille 
hommes  au  lieu  de  72/  Le  corps  de  Jérôme , composé  des  U eslphulien», 
dos  Polonais,,  des  Saxons,  de  la  cavalerie  de  Latour-Maubourg,  avait 
essuyé  les  pertes  suivantes  : h*s  Polonais  élaieut  réduits  de  .TO  millHiom- 
mes  à 22  mille,  les  U estphalietis  de  18  à 10,  les  Savons  de  t7  à 1.1,  la 
cavalerie  LnJ  oui -Man  bourg  de  10  à (»  environ.  - 

Ainsi  l'armée  Active,  qui  au  passage  du  Niémen  comprenait  100  mille 
combattants,  et  près  dé  120  mille  hommes  de  toutes  armes  avec  les  parcs, 
no  comptait  plus  que  255  mille  soldats,  excellents  sans  donte,  tons  fort 
solides,  tous  présents  au  drapeau,  mais  pas  trop  nombreux  assurément  si 
on  vouluit  pénétrer  au  cœur  de  la  Russie.'  il  est  vrai  qu'il  y avait  J iO  mille 
hommes  en  seconde  ligne,  entre  le  Niémen  et  le  Rhin,  et  50  à 00  mille 
malades  dans  les  divers  hôpitaux  de  l’Allemagne  et  de  la  Pologne,  et 
qu’on  pouvait  de  ces  20U  mille  individus  tirer  d udlos  renforts.  Km  laissant 
sous  les  maréchaux  Macdonald  et  Oudinot  (îO  mille  hommes  sur  la  Dui«ia, 
20  mille  environ  sur  le  Dnieper  sous  le  général  Reynier,  il  restait  de  Tar- 
uiée  active  175  mille  hommes  à porter  en  avant.  Il  faut  observer  que  les 
30  mille  Autrichiens  du  prince  de  Schwarzcnherg;  actuellement  en  mar- 
che vers  Minsk,  devaient  bientôt  grossir  ce  nombre,  et  que  des  ! 40  mille 
échelonnés  entre  le  Niémen  et  le  Rhin,  Napoléon  pouvait  tirer  30*  mille 
bons  soldats  sons  le  maréchal  Victor,  pour  les  rapprocher  de  scs  derriè- 
res. Quant  à la  réserve  confiée  nu  maréehal  Angereau,  quant  aux  diverses 
garnisons  de  l’Allemagne,  elles  étaient  nécessaires  pour  faire  face  aux 
Suédois , et  il  était  impossible  de  les  déplacer.  Ainsi , en  ajoutant  aiix 
*00  mille  hommes  des  maréchaux  Macdonald  et  Oudinot  laissés  sur  la 
Dwina  les  30  mille  hommes  du  maréchal  Victor,  en  ajoutant  aux  20  mille 
hommes  du  général  Reynier  laissés  entre  le  Bug  et  le  Dnieper  les  30  mille 
Autrichiens,  Napoléon  avait  environ  175  mille  hommes  à mener  avec  lui , 
on  sur  Moscou  ou  sur  Saint-Pétersbourg,  ses  flancs  étant  fortement  proté- 
gés. On  pouvait  sans  doute  avec  cette  masse  qui  était  organisée  frapper 
encore  des  coups  décisifs , mais  il  était  cruel , après  un  mois  de  campagne, 
et  sans  aucune  grande  bataille,  d’être  ramené  à de  telles  proportions. 

Les  causes  de  ectlc  étrange  diminution  ont  déjà  été  indiquées.  Les  der- 
nières marches  venaient  de  les  révéler  encore  plus  clairement,  l/arpiée 
d’Italie  avait  fait  de  mars  à juillet  "six  cents  lieues,  l'armée  partie  du  Rhin 
cinq  cents.  On  avait  réuni  150  mille  chevaux  pour  traîner  les  munitions 
et  nourrir  l’armée,  mais  une  moitié  de  ces  chevaux  avait  déjà  succombé 
faute  de  trouver  à se  nourrir  eux-mêmes,  et  une  partie  considérable  de 
nos  convois  hvail  dô  être  abandonnée  sur  les  roules.  Les  privations  jointes 
à la  longueur  des  marches  avaient  ainsi  empêché  beaucoup  d'hommes, 
même  de  bonne  volonté,  de  suivre  leur  corps,  I/Cs  etrangers  de  toutes  les 
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nations,  lllyrmns,  Italiens, -Espagnols,  Portugais,  Hollandais,  Allemands, 
Polonais,  s'entendant  difficilement  les  uns  avec  les  autres  et  avec  les  ha- 
bitants des  pays  traversés,  faisant  de  l'armée  une  Babel,  ne  se  sentant 
aucun  goût  à servir  avec  nous,  se  battant  bien  par  amour-propre  quanti 
ils  étaient  sous  nos'yeux;  niais  hors  du  chjunp  de  bataille  n'éproHvant  pas 
le  moindre  scrupule  dés  qu'ils  étaient 'fatigués  ou  indisposés  de  rester  en 
arrière,  ayant  dans  les  forêts  de  là  Pologne  une  retraite  .assurée  pour  se 
cacher,  disparaissaient  à vue  d’œil.  Quelques-uns  mouraient  ou  pourris- 
saient dans  les  hôpitaux,  quelques  autres  exerçaient  le  métier  de  brigand, 
le  plus  grand  nombre  s'écoulaient  à travers  l'Allenlagne  favorisés  par  les 
habitants,-  et  la  plupart  du  temps  rentraient  chez  eux.  Après  les  étrangers,  ■ 
les  réfractaires  et  les  jeunes  soldats  français  étaient  les  plus  enclins  à 
quitter  les  rangs,  les  jeunes  soldats  par  démoralisation,  les  rÿfractajres 
par  goût  pour  la  vie  errante.  Il  ne  restait  sous  le  drapeau  que  les  anciens 
soldats,  ou  bien  ceux  qu'un  tempérament  plus  militaire  avait  prompte- 
ment associés  il  l'esprit'  des  vieilles  bandes,  et  ils  formaient,  comme  on 
vient  de  le  voir,  un  total  de  250  et  quelques  mille  hommes.  A commettre 
la  témérité  de  cette  campagne  si  lointaine,  il  eût  certainement  mieux  valu 
n'avoir  avec  soi  que  250  mille  hommes  au  lieu  de  -400  mille,  car  on  n'eu 
aurait  eu  que  250  mille  à nourrir,  et  de  plus  on  n'aurait  pas  infecté  le 
pays-dune  multitude  de  déserteurs,  dont  la  conduite  pouvait  devenir  con- 
tagieuse. C'était  en  effet  l’exemple  de  la  désertion  bien  plus  encore  que 
la  perle  matérielle  de  150  mille  hormnes  dont  il  fallait  s'inquiéter,  car 
peu  à peu  cette  facilité  à quitter  le  drapeau,  jusqu’à  ce  jour  étrangère  à 
nos  soldats,  en  entraînait  beaucoup  qui  jamais  n'y  auraient  pensé  s’ils 
n'avaient  eu  continuellement  sous  les  yeux  le  spectacle  de  la  désertion.  A 
la  contagion  de  l'exemple  sc  joignaient  mille  fâcheux  prétextes  pour 
s’éloigner  des  rangs.  Tous  lés  soirs  la  course  aux  vivres,  l'attention  à 
donner  à d'immenses  bagages,  le  soin  des  tronpeaux  menés  à la  suite  de 
l'armée,  l’artillerie  régimentaire  que  Napoléon  avait  voulu  confier  aux 
régiments  d’infanterie,  et  qui  détournait  de  leur  service  habituel  beau- 
coup d’excellents  fantassins  pour  en  faire  de  mauvais  artillenrs , enfin 
la  mortalité  des  efievanx  qui  mettait  forcément  à pied  une  multitude  de 
cavaliers  réduits  à se  traîner  péniblement  à la  suite  des  corps,  grossissaient 
cette  trjste  queue  qu’on  aperçoit  ordinairement  après  le  passage  des  ar- 
mées, et  qui  bientôt  s'allonge,  se  corrompt,  devient  même  infecte,  en 
proportion  du  mauvais  état  des  troupes.  C’était  cet  ensemble  de  causes 
qui  préoccupait  surtout  Napoléon,  plus  encore  que  le  nombre  si  considé- 
rable d'hommes  dont  il  allait  être  matériellement  privé,  car,  à la  rigueur, 
arec  100  mille  hommes  distribués  sur  ses  flancs,  et  une  masse  bien  coin* 
paclc  de  150  mille  autres  portés  en  avant,  il  n’eût  pas  été  impossible  de 
frapper  sur  la  Russie  tm  coup  mortel;  mais  à 'voir  re  qui  se  passait,  il 
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était  à craindre  que  les  250  mille  hommes-  qui  lui  restaient  ne  fussent 
bientôt  réduits  à 200,  h 100,  et  mémo  à beaucoup  moins.  Napoléon  en 
avait  dans  certains  moments  le  pressentiment  sinistre,  et  prenait  pour 
parer  à ce  danger  les  précautions  les  plus  minutieuses* et  les  plus  profon- 
dément calculées.  Voici  celles, qu’il  adopta  pendant  le  séjour  qu’il  fit  à 
Wilehsk.  ' 

Là  gendarmerie  d'élite,  troupe  sans  pareille  pour  ta  qualité  de*  hommes, 
exerçant  ordinairement  la  police  sur  les  derrières  de  l’armée  , et  se  com- 
posant de  3 à 4t)0  cavaliers'  lniv parut  insuffisante,  malgré  les  colonnes 
mobiles  dont  on  l'avait  renforcée,  et  il  ordonna  d’envoyer  de  Paris  au 
quartier  général  tout  ce  qui  restait  dans  les  dépôts  de  la  garde.  11  créa,  ce 
qu’il  n'avait  pas  fait  encore,  et  ce  qui  attestait  bien  l’état  fâcheux  dos 
troupes,  deux  inspecteurs  de  la  grande  armée,  qui,  sous  le  litre  aides- 
majors  géncrau.r  de  l’infanterie  et  «le  In  cavalerie,  étaient  «diargès  de 
veiller  à la  situation  de  ces  deiix  amies,  à leur  tenue,  k leur  effectif  à 
leurs  besoins.  Ils  diraient  s’assurer  de  la  force  vraie  d«*s  régiments  au  mo- 
ment de  chaque  action , et  s’«>ceuper  surtout  des  petits  dépôts  que  l’armée 
laissait  sur  sa  route.  Napoléon  fU , pour  ces  fondions,  deux  choix  excel- 
lents , tant  sous  le  rapport  de  la  vigilane«>  que  sous  celui  de  la  connais- 
sance de  chaque  arme,  ce  fut,  pour  l’infanterie,  le  comte  Lobau,  pour  la 
cavalerie,  le  comte  Durosnel.  .Malheureusement  la  multiplication  des  em- 
plois ne  remédie  pas  plus  aux  abus  «pic  la  multiplication  des  médecins 
n’assure  la  guérison  des  malades.  Napoléon  chercha  avec  plus  de  raison 
dans  cette  seconde  halle,  qu'il  se  proposait  de  faire  à U itchsk  etquc  la 
chaleur,  indépendamment  de  fout  aulre  motif,  aurait  rendue  nécessaire, 
dans  le  ralliement  des  hommes,  dans  l’arrivée  des  convois,  qu’un  délai  de 
douze  ou  quinze  jours  devait  singulièrement  faciliter,  dans  le  soin  à 
réunir  One  nouvelle  réserve  de  vivres  qu’on  essayerait  celte  fois  dè*  trans- 
porter réellement  il  la  suite  de  l'armée,  le  remède  ail  mal  qui  l'inquiétait. 
Toujours  dans  le  désir  de  réveiller  le  sentiment  de  la  discipline  chez  ses 
soldais,  il  voulut  passer  lui-mème  des  revues  sur  la  place  de  Kiiehsk, 
qu’il  agrandit  eu  faisant. abattre,  quelques-unes  des  maisons  en  bois  qui 
l'obstruaient.  loi  il  inspecta  d’abord  les  diverses  brigades  delà  garde  im- 
périale, puis  Jes  corps  qui  étaient  à sa  portée,  examinnut  lui-mème  eu 
détail  la  tenue  des  hommes,  leur  armement,  leur  équipement,  et  parlant 
aux  soldats  et  aux  officiers  un  langage  fait  pour  exciter  dans  leurs  cœurs 
les  plus  nobles  sentiments  Dans  l’une  de  ces  revues,  il  reçut  le  général 
Friant  en  qualité  de  colonel-commandant  des  grenadiers  à pied  de  la 
garde,  dignité  qui  était  vacante  par  lu  mort  du  général  Domaine,  cl  dont 
il  voulut  récompenser  l’un  «les  trois  anciens  divisionnaires  du  maréchal 
lia  vont.  Cette  réception  eut  lieu  aux  applaudissements  de  ioiite  l'année. 
l.e  général  Friant  était  alors  .le  modèle  accompli  de  Ces  vertus,  guerrières 
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formées  sous  la  république,  non  corrompues  par  les  prospérités  «le  l’em- 
pire, et  consistant  thtns  la  modestie,  la  probité , le  dévouement  au  dra- 
peau, la  profonde  science  du  métier  unie  à un  véritable  héroïsme.  Xifpo- 
léon,  après  avoir  serré  dans  sr$  liras  cet  homme  rare,  dont  les  cheveux 
avaient  déjà  hJanrhi  sous  les  armes,  lui  dit  : Mon  cher  Friant,  vous  ne 
prendrez  ce  commandement  tjn’à  la  fin  de  la  campagne;  ces  soldats-ci 
vont  tout  seuls,  et  il  faut  que  vous  restiez  avec  votre  division ,•  où  vous 
aurez,  encore- do  grands  services  à me  rendre.  V ous,  êtes  l’un  de  ces  hom- 
mes <jun  je  Voudrais  pouvoir  placer  partout  ou  je  ne  puis  pas  être  moi- 
méme.  — 

Napoléon  n'était  pas  le  seul  dans  t'armée  à s’être  aperçu  de  la  grave 
difficulté  des  distances,  surtout  dans  un  pays  mal  cultivé  parce  qu'il  était 
mal  peuplé,  avec  un  ennemi  qui  se  retirait  sans  cesse  par  nécessité  et  par 
calcul.  Dans  le  premier  élan  on  n’avait  pas  douté  d’atteindre  les  Russes, 
et  de.  les  battre  une  fois  atteints,  mais  lu  chaleur,  la  mauvaise  nourriture, 
ayant  tout  ü coup  abattu  les  forces,  on  commençait  à mesurer  les  espaces 
parcourus,  à s’inquiéter  de  ceux  qu'il  faudrait  parcourir  encore , et  on  se 
demandait  avec  une  sorte  de  chagrin  quand  est-ce  qu'on  pourrait  joindre 
l’armée  ennemie  *,  C’était  le  sujet  des  entretiens. des  généraux , des  officiers 

1 l/historien  russe  Routourlin,  le  meilleur  nurrntenr  étranger  de  cette  guerre,  a dit 
( page  453,  tonie  II  de  son  ouvrage)  que  la  retraite  des  Russes  avait  été  l’effet  non  d'au 
calcul,  dont  tout  le  monde  s'était  vanté  après  coup,  mais  de  la  faiblesse  numérique  de 
leur  armée,  (’.et  écrivain  sensé,  et  généralement  impartial,  éprouvait  le  désir  bien  naturel 
de  réduire  à leur  juste  valeur  1rs  prétentions  de  ceux  qui  ont  voulu  s'attribuer  exclusive- 
ment la  gloire  des  événements  de  1812,  et  se  faire  un  mérite  de  ce  qui  ne  fut  le  plus 
souvent  que  le  produit  du  hasard,  ou  plutôt  la  faute  de  relui  qui  dirigeait  l'armée  fran- 
çaise. Il  est  bien  vrai,  en  effet,  que  l'armée  russe  se  relirait  parce  qu'elle  ne  pouvait  pas 
faire  autrement,  et  que  fort  souvent  l'rnlraiuemont  des  passions  agissant  che*  elle  en  s.  ns 
ron traire  de  la  raison,  elle  eût  livré  bataille  si  son  infériorité  numérique  le  lui  eût  permis. 

Jl  est  bien  vrai  encore  que  les  mouvements  de  l'armée  russe,  à les  considérer  dans  leurs 
motifs  de  chaque  jour,  furent  plutôt  commandés  par  les  civconslances  du  moment,  que 
dirigés  d’après  un  plan  général.  Mais  ce  serait  méconnaître  aussi  une  partie  non  moios 
importante  de  la  vérité  que  de  ne  pas  voir  qu'au  milieu  des.  variations  quotid mars 
d'idées,  produite*  par  une  situation  violente,  il  y avait  ceprn  îant  une  pensée  générale, 
existant  dans  toutes  les  tètes  indépendamment  du  plan  du  général  Pfulil,  pensée  consis- 
tant & croire  que  plus  on  rétrogradait  vers  le  centre  de  l'empire,  plus  les  Français  s’affai- 
blissaient, et  plus  les  Russes  devenaient  relativement  forts;  qu'il  ne  fallait  donc  pas  se 
trop  chagriner  d'un  mouvement  rétrograde  indéfiniment  continué,  et  qu'on  y perdait 
plus  en  apparence  qu’en  réalité.  I.a  haine,  l'orgueil,  luttaient  saut  doute  contre  celte 
pensée,  at  la  conduite  des  généraux  russes  fut  le  résultat  d'un  perpétuel  conflit  entre  le 
calcul  qui  conseillait  de  rétrograder,  et  ta  passion  qui  poussait  A combattre.  Use  autre 
i<lée  moins  généralement  répandue,  et  à laquelle  Alexandre  s'étuit  fort  attaché,  H que 
seul  il  pouvait  mettre  à exécution,  parce  que  seul  il  donnait  des  ordres  aux  armées  éloi- 
gnées de  Finlande , de  Volhynie  et  de  Moldavie,  était  celle  d'agir  sur  1rs  flancs  de  l'armée 
française , quand  elle  serait  tout  4'fait  engagée  dans  l'intérieur  de  la  Russie.  Cette  idée 
était  aussi  juste  que  celle  de  rétrograder  jusqu'à  l’entier  épuisement  de  l'armée  française, 
et  l’une  et  l'autre  appliquées  à propos  devaient  malheureusement  pour  nous  avoir  des  con- 
séquences immenses.  Ces  deux  idées,  inspirées  à tout  le  monde  par  la  nature  même  des 
choses,  composèrent  le  plan  des  Russes,  et  elles  appartinrent  à l'esprit  de  tous,  bieu  plut 


40A 


LIVRE  XLIV.  - JUILLET  1811 


i*t  des  soldats  eux-mêmes.  — Os  misérables  fuient  toujours!  s’écriaient 
les  soldats.  — Ces  rusés,  disaient  beaucoup  d’officieïs/ veulent  nous  en- 
traîner à leur  suite,  nous  fatiguer,  nous  épuiser,  et  nous  assaillir  quand 
nous  serons  assez  réduits  en  nombre  et  en  forée  plrysiquc  pour  ifétre  plus 
à craindre.  — Celle  dernière  pensée  avait  surtout  germé  dans  les  rangs 
les  plus  élevés  do  l'armée,  cl  on  entendait  se  demander  autour  dt>  Xnpo- 
léon  s’il  ne  serait  pas  temps  do  s’arrêter,  puisqu'on  éjait  arrivé  aux  véri- 
tables limites  qui  séparaient  l'ancienne  Pologne  de  la  Moscovie,  et  pour 
ainsi  dire  l’Europe  de  l’Asie;  de  s’établir  solidement  sur  la  Du*ina  et  sur 
le  Dniéper,  de  fortifier  Witebsk  et  Smolensk,  de  prendre  Riga  à-gauche, 
de  s’étendre  à droite  jusqu'en  Volhynie  et  en  Podolic,  d’insurger  ces  pro- 
vinces, d’organiser  la  Pologne,  de  lui  créer  une  armée,  un  gouvernement , 
cle  prépàrer  aussi  les  cantonnements  d'hiver,  et  d’y  attendre  avec  . des 
troupeâ  réorganisées,  bien  armées,  bien  nourries,  cantonnées  sur  une 
bonne  frontière,  que  les  Russes  vinssent  nous  redemander  la  Pologne  les 
armes  à la  main.  Dans  ce  cas  la  réponse  ne  présentait  pas  de  doute,  et  il 
n'y  avait  pas  un  soldat  qui  ne  fût  certain  de  la  faire  victorieuse. 

Ces  idées  étaient  justes  assurément,  et  pourtant  elles  soulevaient  de 
fortes  objections.  Aussi  Napoléon,  qui  voyait  tout,  qui  savait  tout,. éprou- 
vait-il une  sorte  d'impatience  à entendre  les  propos  d'hommes  sensés, 
ayant  en  grande  partie  raison,  mais  négligeant  un  coté  important  de  la 
vérité.  Condamné  dans  ces  pays  dépeuplés  par  In  nature  et  par  la  guerre 
à vivre  eu  lélo  à tète  avec  ses  lieutenants^  y mettant  même  plus  de  condes- 
cendance que  de  coutume  à cause  de  l’anxiété  dont  il  les  voyait  saisis,. il 
répondait  à leurs  opinions,  dont  il  ne  méconnaissait  pas  la  justesse',  par  les 
graves  réflexions  qui  suivent. 

D’aborrl  ces  cantonnements,  disait-il,  n’élaient  pas  si  faciles  a établir 
qu’on  le  pensait.  Le  Dniéper  et  la  Du  inn , qui  dans  le  moment  semblaient 
des  frontières,  u’en  seraient  plus  dans  (rois  mois.  La  gelée  et  la  neigç  en 
feraient  des  plaines,  sur  lesquelles  une  légère  cavité  marquerait  louf  au 
plus  le  cours  des  fleuves.  Que  seraient  alors  quelques  points  tels  que  Du- 
n a bourg,  Pololsk,  Witebsk,  Smolcusk,  Orsclia,  Mohilew,  distants  de 
trente  ou  quarante  lieues  les  uns  des  autres,  et  très-légèrement  fortifiés? 

qu’à  l'esprit  d’un  seul,  ce  qui  confirme  l'assertion  si  juste  dm  général  Clausewitz,  que  la 
campagne  de  1812  se  fit  presque  toute  seule.  Le  gémirai  Pfuhl.en  le*  systématisant  beaucoup 
trop,  les  gâta  peul-èlie  par  des  exagérations,  mais  ces  idées  n’en  existaient  pas  mains  chez 
lui  et  chez  d’autres,  et  Alexandre,  lorsqu’il  le  récompensa  plus  tard,  montèa  und justice 
généreu«e  et  délicate.  Quant  à la  pensée  de  se  retirer,  le  général  lloutourlin , en  accordant 
beaucoup  à la  nécessité,  dit  vrai,  mais  il  exagère  en  ôtant  nu  calcul  sa  part  véritable.  On 
était  forcé  de  se  retirer,  mais  on  se  retirai!  avec  la  conviction  que  le  dommage  réel  était 
plus  grand  pour  l'armée  française  que  pour  l'armée  russe.  Si  nous  insistons  pour 'éclaircir 
ce  point  de  fait,  c’est  parce  qu'il  est  du  devoir  de  ('histoire  de  préciser  l'origine  des  réso- 
lutions qui  ont  changé  la  face  du  monde.  A quel  soin  se  vouerait  l'histoire.,  si  «Ile  négli- 
geait celui-là? 
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Comment  défendre)  contre  des  troupes  que  l’hiver  serait  loin  do  paralyser, 
rouvre,  la  facilite  du  traînage,  uuc  pareille  ligne  de  cantonnement»?  Et  ces 
suidais  français,. si  prompts  par  nature,  devenus  plus  prompts  encore  pur 
l'habitude  des  dernières  «pierres,  comment  les  retenir,  et  leur  faire  prendre 
patience,  sous  le  plus  triste  climat  du  momie,  pendant  neuf,mais  entiers, 
depuis  août  de  la  présente  année  jusqu’il  juin  de  l’année  suivante,  sans 
être  même  assuré  de  les  hierî  nourrir  pondant  ce  long  intervalle  de  temps? 
Interrompre  en  août  une  campagne  commencée  à lu  fin  de  juin!.,.  Com- 
ment leur  expliquer  une  telle  timidité,  comment  la  faire  comprendre  à 
l'Europe?  El  celle-ci,  habituée  à nos  coups  de  foudre,  en  nous  voyant  hé- 
siter, tâtonner,  nous  arrêter  après  quelqurs  combats,  brillants  mais  sans 
résultat,  n'albiit-clle  pas  nous  regarder  doit  mil  moins  humble,  douter 
de  nous,  et  peut-être  s'agiter  sur  nos  derrières?  L’Espagne  (dans  laquelle 
de  fâcheux  événements  commençaient  à se  produire,  ainsi  qu’on  le  verra 
bientôt)’  l' Espagne  n’allail-elle  pas  nous  créer  des  embarras,  quf,  peu 
inquiétants  lorsque  la  grande  armée  était  placée  entre  l’Elbe  cl  le  Kliin, 
deviendraient  graves  lorsqu'elle  serait  avec  son  chef  confinée  pour  un 
temps  indéterminé  entre  le  Niémen  et  le  üorysthène?  Avait-on  mesuré 
tontes  ce* difficultés,  et  beaucoup  d’autres  auxquelles  on  devrait  songer, 
quanti  on  était  si  prompt  à conseiller  de  s’arrêter?  — 

Telles  étaient  les  objections  què  Napoléon  adressait  à ceux  qui  considé- 
raient rétablissement  sur  le  Dnieper  et  la  Dwina  comme  un  résultat  suffi- 
sant de  la  campagne,  et  il  y avait  bieu  d'autres  objections  encore  qu’il 
taisait,  quoiqu'il  les  sut  bien , car  s'il  était  phis  prompt  que  personne,  par 
caractère-,  par* habitude,  par  ambition,  à se  jeter  dans  d’inextricables 
difficultés,  il  était  plus  prompt  aussi  que  personne  h découvrir  ces  diffi- 
culté», quand  il  s'y  était  jeté,  et  s’il  les  niait,  ce  n’était  pas  par  ignorance, 
ruais  par  répugnance  à s'avouer  ses  fautes,  pnr  calcul,  et  un  peu  aussi 
par  ce  besoin  d'illusions  qui  porte  à se  nier  à soi-même  des  choses  qH'on 
sait  être  vraies,  comme  si  en  les  niant  on  en  diminuait  là  réalité.  Il  sa- 
vait, par' exemple,  sans  en  convenir,  que  les  esprits  commençaient  h 
s’éloigner  de  lui , même  en  France,  qu’en  Europe  ils  étaient  profondément 
exaspérés,  que  dans  l’armée,  qui  composait  sa  véritable  clienlèlc,  la  fati- 
gue avait  déjà  produit  le  refroidissement , la  critique,  la  méfiance,  et  que, 
dansretle  situation,  il  ne  pouvait  se  soutenir  qu’à  force  de  coups  d'éclat. 

l)u  reste,  l’idée  de  ne  point  dépasser  les  limites  de  la  Pologne,  qui  se 
répandait  autour  de  lui,  il  n’on  méconnaissait  pas  le  mérite  ; il  était  même 
prêt  h y adhérer,  et  à en  faire  le  principe  de  sa  conduite,  mais  après  avoir 
exécuté  certaines  opérations  qu’il  méditait  encore,  après  avoir  remporté 
quelque  triomphe  signalé^  car  il  .ne  désespérait  pas,  après  ce  second  re- 
pos d'une  quinzaine,  de  frapper  quelque  grand  coup,  qui  maintiendrait 
tout  entier  le  prestige  dè  ses  armes,  et  lui  permettrait  de  s’arrêter  aux 
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fronlirres  de  la  Moscovie,  sans  que  le  monde  ni  la  France  doutassent  de 
lui , point  important  à ne  jamais  oublier.  Au  surplus  les  diverse  lires  sur 
ce  sujet  n'avaient  encore  aucune  gravite',  car,  malgré  quelques  demies 
surgissant  e;h  et  là,  la  confiance  en  Ini  était  entière  parmi  ses  soldats  et 
ses  généraux,  e*t  si  la  fatigue  inspirait  parfois  des.  moments  tir  tristesse*, 
elle  ne  suggérait  à personne  l'idée  d'un  désastre. 

Xapoléon,  nourrissant  le  projet  ele  nouvelles  et  décisives  opérations, 
elirigcuit  dans  ce  sens  les  mouvements  des  corps  d’armée  qui  actuellement 
ne  prenaient  point  part  ail  repos  de  Witehsk.  On  a*  vu  que  sur  la  Duina 
il  avait  oretonné  au  maréchal  Oudinot  de  marcher  l'épée  limité  snr  le 
comte  de  Willgenslein,  de  le  pousser  sur  Scbej,  route  de  Saint-Pélers- 
hourg  par  Pskou  , afin  de  dégager  la  gauche  de  la  grande  armée  (voir  la 
Carte  n*  ôi);  qu’il  avait  ordonné  au  maréchal  .Macdonald  d'appuyer  In 
mouvement  du  maréchal  Oudinot,  de  se  porter  sur  la  liasse  Duina,  afin 
de  faire  tomber  Dunahoiirg.-ct  de  préparer  le  siège  de  Higa,  ce  qui  devait 
assurer  non-seulement  l'occupation  paisible  de  la  Courtaude,  tuais  proba- 
blement aussi  la  possession  des  deux  lotis  points  d'appui  de  Duuubourg 
et  de  Riga.  On  a vu  enfin  que  vers  le  Dniépcr  il  avait  ordonné  au  général 
Reynier  avec  les  Saxons,  au  prince  de  Schuarzenberg  avec  les  Autri- 
chiens, de  se  croiser,  et  de  se  rendre,  le  prince  de  Schuarzenberg  à 
.Minsk,  le  général  Reynier  à llrezcsc  ou-kohrin,  ce  dernier  ayant  mission 
de  couvrir  le.  grand-duché  et  d’insurger  la  Volhynie.  Ces  ordres  étaient 
actuellement  ou  exécutés  ou  en  cours  d'exèculion , dans  la  mesure  des 
circonstances  et  du  talent  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  les  exécuter. 

I.e  maréchal  Oudinot,  dont  le  corps  était  réduit  de  .18  mille  hommes  n 
28  mille  au  plus1,  avait  successivement  défilé  devant  Dunabourg,  Drissa-, 
Polotsk,  et  enfin  passé  la  Du  ion  à Pololsk  même.  Il  avait  d’abord,  par 
ordre  de  Xapoléon,  laissé  sa  troisième  division,  composée  <le  Suisses, 
d’Uly riens,  de  Hollandais,  sous  le  général  Merle,  ail  camp  de  Drissa, 
pour  détruire  les  ouvrages  de  ce  camp  aussi  célèbre  qu'inutile.  Mais  des 
bras  épuisés  et  privés  d’outils  (le  matériel  du  génie  étant  resté  en  arrière) 
n’avaient  pu  avancer  beaucoup  celte  importante  démolition.;  et  le  uiaré- 
cliul  se  trouvant  infiniment  trop  faible  devant  le  corps  de  \\  itlgenslem, 
qui  avait  été  porté  par  les  renforts  du  prince  Rcpnin  à 30  mille  hommes, 
avait  rappelé  à lui  la  division  Merle.  Afin  de  se  conformer  à l’ordre  de 
s’élever  jusqu’à  Scbej  sur  la  route  de  Saint-Pétersbourg,  il  avait  poussé 
le  28  juillet  une  moitié  de  sa  cavalerie  légère  sur  la  petite  rivière  de  la 
Drissa  (l’un  des  affluents  de  la  Duina),  et  avait  successivement  échelonné 
ses  première  et  seconde  divisions  avec  les  cuirassiers  entre  la  Drissa  et 

• lt  futit  rr marquer  que  si  plus  haut  (page  40t>)  nous  Tavops  présenté  comme  réduit  4 
environ  21  mille  hommes,  c’est  après  les  combats  dont  le  récit  ta  suivre;  mais  4 Optique 
dont  il  s’ ajjit’  ici  il  comptait  encore  28  mille  hommes  environ.  - . • 
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Polol.sk.  Pour  se.  garder  contre  les' Russes  de  Hillgehslcin,  établis  nu  delà 
de  la Dtfssji,  dasis*une  direction  presque  perpendiculaire  à son  flanc  gau- 
cbfi,  il  aVait  posté  à Lazouka  le  reste  de  sa  division  légère,  et  la  division 
étrangère  du  général  Mecle.  (Voir  la  carte  icSo.)  Le  29,  il  avait  fait  un 
pas  en  avant,  passé  la  Drissn  au  gué  de  Sivotschma , porté  son  avant* 
garde  près  de  Klinstitsoui  ; rangé  ses  deux  principales  divisions  un  peu 
en  arrière,  et  laissé- la  division  Merle  à la  garde  du  gué. de  Sivotschiira. 
Quelques  détaclieirients  de  cavalerie  et  d'infanterie  légère  le  liaient  avec- 
Pololsk.  - •*  • , ’ ; 

ïelfe  était  sa  situation  le  21)  juillet , second  jour  de  l’entrée  de  la 
grande  armée  àWitebsk.  Ce  jour-là,  de  fortes  attaques  de  cavalerie, 
vers  la  télé  et  la  queue  de  sa  colonne,  ne  lui  laissèrent  aucun  doute  sur 
les  projets  offensifs  des  Russes.  J/arrestation  de  deux  officiers  ennemis 
lui  apprit  en  outre  que  le  comte  de  U ittgenstein , marchant  diagnnaleineht 
vers  lui,  viendrait  heurter  sa  tète  à kliastitsoui.  II  crut  devoir  le  pré- 
venir, et  s'avança  jusqu’au  village  e!  château  de  Jakouhouo,  à l’entrée 
d’une  petite  plaine  entourée  de  bois.  Le  comte  de  IVittgcnstein  déboucha 
en  effet  dans  celte  pleine  le  211  au  matin,  cl  attaqua  vivement  le  village  et 
le  château  de  Jakouhou  o.  Le  maréchal  Üudinot  confiant  la  défense  de  ce 
postç  ii  lu  première  brigade  de  la  division  Legrand,  plaça  In  2<if  léger 
dans  Jakouhowo  même,  et  établit  le  50*  «le  ligne  un  peu  à gauche  „ en 
liaison. avec  les  Irais.  Il  garda  en  réserve  la  seconde  brigade,  commandée 
par  le  général  Maison.  Le  combat  fut- très -acharné  do  part  et  d’autre.  Le 
2(P -disputa  bravement  il  l’ennemi  Je  village  de  Jakouhouo,  et  le  56*  tâcha 
de  lui  enlever  la  lisière  des  bots.  I n moment  les  Russes  pénétrèrent  dans 
le- village  de  Jakouhouo,  et  même  dans  la  cour  du  château.  Aussitôt-deux 
compagnies  du  2(i' , fondant  sur  eux  à la  baïonnette , les  repoussèrent , 
leur  tuèrent  deux- ou  trois  cents  hommes,  et  leur  en  prirent  à peu  près 
autant.  Me  tous  côtés  on  les  refoula  de*  la  plaint1  dans  les  bois.  Mais  à la 
Ksièce  de  ces  Irais  ils  avaient  une  artillerie  nombreuse  et  bien  servie,  qui 
ne  nous  permettait  pas  de  rester  déployés,  à moins  de  prendre  l’offensive 
et  de  nous  engager  dans  l«»s  bois  eux-mêmes  pour  les  enlever , attaque 
difficile  que  le  maréchal  lie  Voulait  pas  risquer-,  étant  incertain  de  ce  qui 
se  passait  sur  ses  derrières.  Il  craignait,  eq  effet,  et  avec  raison,  tandis 
qu’il  se  défendait  en  tète,  d'être  pris  à revers,  et  coupé,  de  Polotsk  , où  il 
avait  ses  parcs  et  son- matériel.  Il  mit  doue  plus  sage  de  rétrograder  sur 
la  Drissa,  de.  la  repasser  An  gué  de  Sivolschina,  et  d'attendre;  Pennciiii 
dans  cette  position.  Rapproché  de  Polotsk,  que  la  division  MerMR  la  ca- 
valerie légère  suffisaient  à couvrir,  il  pouvait  réunir  derrière  la  Drissa  les 
doux  division*»  françaises  Legrand  et  Verdier  avec,  les  cuirassiers,  et  si  les 
Russes  tentaient  de  passer  la  Drissa  devant  lui,  il  avait  en  se  précipitant 
sur  eux  tous  les  moyens  de  leur  faire  esêuyer  un  sanglant  échec.. 
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Il  employa  la  journée  du  31  a opérer  ce  mouvement  rétrograde  , et  il 
ne  trouva  le  voir  en  deçà  du  gué  de  Sivotsrbina,  ayant  ses  tirailleurs  Je 
long  de  la  Drissa  , les  deux  divisions  Legrand  et  Verdier  à -quelque  dis- 
tance en  arriére , les  cuirassiers  prêts  à soutenir  rhifanleije,  la  division 
Merle  en  observation  vers  Polot.sk.  Nos  tirailleurs  avaient  ordre,  si  les 
Russes  passaient  la  Drissa  , de  ne  leur  résister  qu'aulaiit  qui)  le  faudrait 
ppur  1 les  attirer , et  de  prévenir  à l'instant  le  quartier  général  de  leur 
approche.  v 

Dans  la  nuit  du  31  juillet  au  ltr  août,  les  Russes  marchèrent,  sur  là 
Drissa,  et  dès  le  matin  du  1"  août  commirent  l’imprudence  de  la  traver- 
ser. C’rst  ce  qu'attendait  le  maréchal Oudinot.  Aussitôt  qu’il  les  vit  engagés 
au  delà  de  la  rivière,  il  lança  d’abord  sur  eux  In  première  brigade  de  la 
division  Legrand,  et  puis  la  seconde.  Courir  sur  les  Russes,  les  pousser, 
les  culbuter  dans  la  Drissa,  fut  l'affaire  d’un,  instant.  On  leur  tua  tfu 
blessa  près  de  deux  mille  hommes,  et  on  leur  en  prit  plus  de  deux  mille, 
avec  une  partie  de  leur  artillerie.  La  division  Verdier  s’élaiit  mise  à leur 
poursuite,  franchit  après  eux  la  Drissa,  et,  einporfée  par  son  ardeur,  se 
laissa  entraîner  trop  loin.  Elle  enleva  encore  beaucoup  d'hommes  aux 
Russes,  mais  malheureusement  elle  s’en  laissa  prendre  quelques-uns  lors- 
qu’il fallut  repasser  lu  Drissa.  Ce  faible  dédommagement  accordé  par  la 
fortune  aux  Russes  n’empécha  point  que  cette  journée  ne  fût  pour  eux  un 
sanglant  échec  : ils  y perdirent  i à b mille  limnines  en  morts,  blessés  ou 
prisonniers;  les  jours  précédents  leur  cri  avaient  coûté  2 à 3 mille.  Nous 
avions  perdu  de  notre  cûlé  dans  cette  suite  de  combats,  de  3 à A mille 
hommes,  dont  5 ou  (RIO  morts,  2 mille  blessés  et  plusieurs  centaines  de 
prisonniers.  La  fatigue  nous  avait  mis  en  outre  quelques  hommes  hors  de 
service.  Le  maréchal  Oudinot,  certain  d’avoir  pour  quelque  temps  dégoûté 
les  Russes  de  s’attaquer  à lui,  ne  se  trouvant  pas  assez  fort  pour  s’éloi- 
gner de  la  Duina  avec  *24  mille  soldats  très- fatigués , jugea  pins  conve- 
nable de  revenir  à Polotsk  même,  où  il  avait  ses  parcs  , ses  vivre»,  et  où 
il  pouvait  laisser  s’écouler  en  sûreté  < et  dans  une  sorte  dé  bien-être,  les 
chaleurs  qui  avaient  forcé  Napoléon  lui-même  à s’arrêter  à Witebsk.  L’a- 
vantage d'être  à cinq  ou  six  lieues  en  avant  de  Polotsk , toujoirrs  inquiet 
pour  ses  flancs  et  pour  Ses  derrières,  obligé  d’épuiser  ses  chevaux  afin 
d’amener  au  camp  les  vivre»  qu'on  avait  à Polotsk , ne  ralait  pas  les 
peines  que  cette  position  offensive  devait  coûter.  1)  n’y  avait  à la  quitter 
qu’un  seul  inconvénient,  c’était  de  perdre  l’effet  moral  des  succès  obtenus. 
Le  maréchal  Oudinot  informa  Napoléon  de  ce  qu’il  avait  fait  pendant  ces 
derniers  jours,  et  déclara  que  si  on  ne  lui  accordait  du  repos  et  des 
renforts,  il  serait  dans  l'impossibilité  d'accomplir  la  tâche  qui  lui  était 
imposée. 

Pendant  que  le  maréchal  Oudinot  agissait  de  la  sorte,  le  maréchal 
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Macdonald,  avec  la  diviAiori  polonaise  Grandjean , et  les  17  mille  Prus- 
siens gui  lui  étaient  confiés,  s'était  porté  sur  la  Dwina,  et  avait  conduis 
la  Courtaude  par  une  marche  rapide.  (Voir  la  carte  n*  54.)  Les  Russes  en 
se  retirant,  pris  eu  liane  par  les  Prussiens,  avaient  essuyé  daus  les. en- 
virons de  Alitau  un  échec  aises  grave,  et  s’étaient  repliés  précipitamment 
sur  Riga,  nous  livrant  Alitau  et  toute  la  Courtaude.  C’était  un  fait  dign» 
de  remarque  que  hrvîgueur  avec  laquelle  se  battaient  pour  nous  des  alliés 
qui  nous  détestaient,  et  qui  ne  faisaient  la  guerre  qu’à  coptre-cœur. 
L'honneur  militaire,  si  vivement  excité  chez  eux  par  notre  présence,  les 
rendait  prcsqdc  plus  braves  pour  nous  qu’ils  ne  l'avaient  été  contre  nous. 
Il  faut  ajouter  que  tandis  que  les  alliés  appartenant  à de  petites  armées, 
comme  les  Havarois.,  les  Wurtembergeois,  les  U estpbaliens,  désertaient 
individiiellenient  quand  ils  pouvaient , les  Prussiens  el  les  Autrichiens,  re- 
tenus par  la  puissance,  de  l’esprit  militaire,  qui  est  toujours  proportionnée 
ii  la  grandeur  des  armées,  ne  désertaient  pas,  sauf  a nous  abandonner  en 
masse  par  une.  révolution  dans  les  alliances,  quand  le  moment  serait  Verni. 

Le  maréchal  Alacdonald  entreprit  avec  les  Prussiens  le  blocus  de  Riga  , 
cl  à la  tête  de  la  division  polonaise  Grandjean  s’approcha  de  Dunahourg  , 
prudemment  toutefois , car  cette  ville  passait  pour  très-fortifiée.  Mais  les 
Russes' ne  voulant  pas  éparpiller  leurs  forces,  el  se  contentant  de  défendre 
l’importante  place  maritime  de  Riga,  après  avoir  livré  In  tête  do  pont  de 
ihmnbourg  aux  troupes  du  maréchal  Oudinot , livrèrent  bientôt  la  ville 
clic-même  aux  troupes  polonaises  du  général  Grandjean.  La  tilche  du 
maréchal  Macdonald  se  trouvait  dès  lors  bien  simplifiée,  puisque  des  deux 
pinces  de  Riga  el  de  Dunahourg  il  n’avait  plus  à prendre  que  la  première. 
Alais cette  tâche  seule  suffisait  poirr  l’arrêter  longtemps,  et  peut-être  pen- 
dant toute  la  campagne.  Kn  effet,  il  avait  été  contraint  de  laisser  aux  en- 
virons de  Tilsit  et  de  Alemel  pour  veiller  sur  la  navigation  du  Niémen  et 
du  Kurische-HaÉf,  et  aux  environs  de  Mitau  pour  garder- la  Courlande, 
5 mille  hommes  du  corps  prussien.  Il  en  conservait  tout  au  plus  10  mille 
devant  Riga,  dont  les  ouvrages  offraient  un  immense  développement,  et 
contenaient  une  garnison  de  15  mille  hommes.  Il  lui  restait  la  division 
polonaise  Grandjean,  réduite  de  12  mille  soldats  à 8 mille,  et  il  était 
obligé  avec  celle  division  do  surveiller  l’espace  de  Riga  à Polotsk,  qui  est 
d’environ  soixante-dix  lieues.  Que  faire  avec  si  peu  de  monde,  sur  une 
ligne  aussi  vaste,  avec  tant  d’objets  proposés,  imposés  même  à son  zèle? 

Il  se  luita  d’instruire  le  quartier  général  de  sa  situation  dans  de*  termes 
sensés,  même  un  peu  ironiques,  qui  n’étaient  pas  propre*- à plaire,  et 
qui  rappelaient  l'ancienne  opposition  militaire  de  l’armée  du  Rhin.  Il  dé- 
clara que  sans  une  adjonction  de  forces  considérables  il  ne  réussirait  ni  à 
prendre  Riga,  ni  h se  tejiir  en  relation  constante  avec  le  corps  d’Oudinot, 
car  la  division  Grandjean  étant  forcément  détournée  du  blocup  de  Riga 
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pour  rester; en  observation  devant  Dimahourg,  on  ne  pourrait  pas  meme 
approcher  des  ouvrages  de  Riga;  et  quant  à cette  division,  ayant  à cou- 
vrir un  espace  de  soixante-dix  lieues,  elle  serait  dhiis  l'impossibilité  de 
maintenir  lu  liberté  des  communications  sur  une  pareille  étendue  de  pays. 
Dans  cette  situation,  ce  qu'il  y avait  de  plus  simple  à proposer,  c’étiiit  là 
réunion  du  corps  du  maréchal  Macdonald  avec  celui  du  maréchal  Oudi- 
not,  car  alors  \\  illgejislem  eut  été  infailliblement  battu,  Wittgensteiu 
battu  et  repoussé  au  loin,  la  ('.oui-lande  mil  été  couverte-,  le  Xiémen  eut  été 
mis  à l'abri  de  toute  insulte , Riga,  il  est  vrai,  n'eût  pas  été  assiégé , et 
encore  moins  pris,  mais  enfin  une  supériorité  déridée  nous  aurait  été  ac- 
quise ii  Tuile  gaiiéhc  de-  notre  ligne  d'opérations.  Au  lieu  de  proposer 
celle  réunion  des  deux  corps,  qui  était  possible  et  même  nécessaire.,  mais 
qui  eût  e&igc  de  sa  part  un  désintéressement  peu  commun,  car  il  aurait 
été  subordonné  au  maréchal  Oudinol,  le  maréchal  Macdonald  sollicita 
une  augmentation  de  forces,  qu'il  n'avait  aucune  chance  d’obtenir.  Il  de- 
manda notamment  qu’on  lui  adjoignit  une  ou  deux  des  dirigions  du  ma- 
réchal Victor,  qui  se  formaient,  comme  on  l’a  vu,  entre  Dantzig  et  TiUil. 
Celait  une  manière  assurée  de  ne  rien  obtenir. 

A l'autre  extrémité  du  vaste  théâtre  de  cette  guerre,  à cent, cinquante 
lieues  au  sud-est,  c’est-à-dire  vers  le  cours  supérieur  du  Bug,  il  venait 
de  se  produire  certains  acculent»  qui  ne  pouvaient  manquer  d'entraîner 
quelques  changements  dans  les  projets  de  Xapoléon.  (loir  la- carte  n*  o4.) 
Le  général  Reynier  avec  les  Saxons  avait  dû  rétrograder  de  X'esuij  sur 
Slouim,  de  Slonim  sur  Proujany,  pour  couvrir  le  grand-duché,  él  envar 
hir  plus  tard  la  Volhynie.  Le  prince  de  Schuarzriibvrg  avec  l'armée  autri- 
chienne avait  dn  marcher  en  sens  contraire , s’élever  de  Proujany  sur 
Slouim  et  X'esuij,  pour  venir  joindre  le  quartier  général,  disposition  con- 
forme aux  désirs  de  l'empereur  d'Autriche,  qui  voulait  que  son  unpéc  ne 
recul  d’ordre  que  de  Xapoléon  lui-même,  et  aux  défiances  de  Xapoléon  , 
qui  n'entendait  pas  remettre  Ja  défense  de  ses  derrières  à une  armée  autri- 
chienne. Le  général  Reynier,  dans  ce  mouvement  croisé  avec  le  prince 
de  Schuarzcuherg,  avait  vu  ce  prince,  et  était  convenu  avec  lui  du  rem- 
placement des  postes  autrichiens  par  les  postes  saxons  sur  la  ligne  du  Bug 
et  de  la  Mouckauetz,  qui  nous  séparait  des  Russes.  Ces  précautions  pri- 
ses, le  général  Reynier  avait  continué  son  mouvement,  et  envoyé  des 
détachements  pour  remplacer  les  Autrichiens  à Pinsk,  à kobrin,  à 
Brczcsc.  * . “ • » 

A ce  même  moment,  relui  où  Xapoléon  entrait  (jaus  U ilehsk,  le  géné- 
ral russe  Tormazofi  s’éluit  enfin  mis  en  marche,  conformément  à l'ordre 
qu'il  avait  reru  de  menacer  le  llaïir  droit  des  Français,  mission  dont  le 
prim  e Hagrulion  ne  pouvait  plus  s'acquitter  depuis  qu'il  avait  dû  rejoin- 
dre la  grande  armée  russe.  En  attendant  que  l'amiral  Tehitchakolf,  eu- 
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ffagé'dam  de  vastes  projets  du  côté  de  la  Turquie,  put  ouïes  exécuter,  ou 
se  rabattre  sur  la  Pologne,,  le  général  Tormazolf,  à la  tête  d’environ  40 
mille  hommes , était  seul  chargé  d’une  diversion  sur  nos  ailes,  et  mar- 
chait hardiment  vers  le  haut  Bug.  Il  avait  répandu  environ,  une  douzaine 
de  mille  hommes  de  llobruisk  à Al.ozyr,  de  Atocyr'à  Kiev,  pour  se  tenir 
cir communication  avec  le  prince  11  agra lion  d’un  coté,  aveé  l'amiral  Tchi- 
tchakoirde  l'autre.  C'était  une  précaution  contre  les  tcnlalives  que  pour- 
raient faire  sur  ses  derrières  les  Autrichiens  réunis  en  Gallicie.  Bien  que 
la  coul*  de  Vienne  eûl  fait  donner  à Saint-Pétersbourg  l'assurance  que  ses 
clforls  en  faveur  des  Français  se  borneraient  à l'envoi  des  30  mille  hom- 
mes du  pr'rnre  de  Selmarzenherg , néanmoins  « le  général  Tormazolf: 
n’ayait  pas  voulu  se  porter  en  avant  sans  prendre  ses  précautions  contre 
jes  évei(|ualités  de  la  politique  autrichienne,  et  après  avoir  laissé  sur  ses 
derrières  les  forces  que  nous  venons  de  mentionner,  il  s'était  avancé  avec 
environ  28  mille  hommes  sur  le  haut  Bug,  menaçant  le  grand-duché, 
que  le  général  Reynier  devait  défendre  avec  12  à 13  mille  Saxons.  Les 
Cosaques  étaient  alors  en  possession,  quoique  bien  pou  redoutables  pour 
des Aroupes  régulières.,  de  répandre  l'épouvante  dans  toutes  les  contrées 
où  on  les  annonçait,  et  en  effet  la  soudaineté  de  leurs  apparitions , jointe 
à leur  barbarie,  avait  de  quoi  effrayer  les  peuples  qui  n'étaient  poiut  en 
aruiesi  Précédant  de  quinze  à vingt  lieues  le  général  Tormazolf  sur  le 
Bug,  ils  avaient  excité  dans  toute  la  Pologne  une  lerrcujr  singulière,  et 
qpi  contrastait  fort  avec  les  grandes  résolutions  qii'afHcliaient  les  Polo- 
nais. Cette  terreur  devint  bien  plus  vive  et  plus  motivée  quand  le  général 
TormaxolF lui-même , avec  i8  mille  hommes  de  troupes  régulières,  s’ap- 
procha de  Kobrin , l’un  des  postes  que  les  Autrichiens  venaient  de'  céder 
aux  Saxons.  Le  général  Tormazolf,  instruit  par  les  juifs,  qui  trahissaient 
partout  la  cause  de  la  Pologne,  de  la  présence  d'un  détachement  saxon  à 
kohrjn , résolut  de  signaler  son  approche  par  un  coup  d'éclat  sur  ce  dé- 
tachemcut,  qui  par  malheur  était  dénué  d’appui.  Il  marcha  sur  kobrin, 
(pi’oecupait  le  général  saxon  klengel  avec  sa  petite  troupe.  Cet  officier, 
brave  mais  imprudent , au  lien  dr  se  replier,  s’obstina  à tenir  dans  une 
ville  tout  ouverte,  ot  où  il  lui  était  impossible  de  se  défendre.  11  fut 
assailli,  enveloppé,  cl  après  avoir  combattu  avec  une  rare  vaillance, 
obligé  de  remettre  son  épée  au  général  ennemi.  Cette  rencontre,  qui  rut 
lieu  le  27  juillet,  coûta  aux  Saxons  environ  2 mille  hpimues,  en  morts , 
blessés  ou  prisonniers. 

Cet  accident;  qui  avait  sou  importance  dans  l’étal  d’affaiblissement^ 
auquel  le  corps  saxou  se  trouvait  réduit,  était  plus  fâcheux  encore  par 
son  elfet  moral.  Il  produisit;  surtout  à Varsovie,  une  impression  des  plus 
pénibles.  Ces  infortunés  Polonais,  qui  s'étaient  jetés  avec  ardeur  dans  un 
projet  d'insurrection  générale,  en  apprenant  que  les  Russes  étaient  si 
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près  de  chez  eux,  virent  les  exils,  les  séquestres  suspendus  sur  leurs  tèjes, 
et  un  grand  nombre  donnèrent  le  dangereux  exemple  de  réunir  ce  qu'ils 
avaient  de  plus  précieux  pour  passer  sur  la  rive  gauche  de  la  Vistule. 
Bien  qu’ils  eussent  appelé  de  tous  leurs  vœux  la  folle  guerre  qufc  Napoléon 
soutenait  en  ce  montent,  ils  en  craignaient  les  conséquences  maintenant 
quelle  était  commencée.  Ils  reprochaient  à ce  grand  capitaine  de  s’enga- 
ger imprudemment  au  delà  de  la  Duina  et  du  Dnieper,  de  les  laisser 
sans  appui,  comme  s'il  avait  pu  Hure  autrement  quc'de  s’avancer  beau- 
coup pour  obtenir  sur  les  Russes  lin  triomphe  décisif,  comme  s’ils  n'avaient 
pas  dû  lui  répondre  eux-mémei  de  la  sûreté  de  ses  derrières , au  lieu  de 
lui  laisser  la  peine  de  les  couvrir.  A celte  occasion  ils  se  plaignaient  du 
froid  discours  de  Wilnn,  imputaient  à la  tiédeur  de  çe  discours  la  tiédeur 
des  Polonais,  oubliant  que  c’était  à eux  à provoquer  par  leur  ardeur  l’ar- 
deur de  Napoléon  , et  à vaincre  ses  hésitations  par  des  résolutions  énergi- 
ques, et  même  téméraires.  Malheureusement,  ainsi  que  nous  l’avons  dit, 
l’armée  en  Pologne  était  seule  dévouée  sans  mesure  ; In  nation  regardait  * 
jugeait,  critiquait  la  témérité  de  la  marche  de  Napoléon,  comme  si  celte 
témérité  eût  été  plus  grande  que  celle  qu’on  exigeait  de  lui  en' voulant 
qu'il  reconstituât  la  Pologne. 

On  se  mit  donc  à élever  à Varsovie  les  plaintes  les  plus  vives , et  à de- 
mander instamment  à M.  de  Pradl  des  secours,  dont  ce  prélat  ambassa- 
deur ne  disposait  point.  Celui-ci,  après  avoir  perdu  la  tête  au  milieu  des 
cris  du  concile , n’était  guère  capable  de  résister  aux  émotions  d’une  capi- 
tale épouvantée,  et  avait  montré  moins  de.  caractère  encore  queTrej-lains 
habitants  de  Varsovie,  il  usa  de  sa  seule  resSoûreej  il  écrivit  à M.  de-Bas- 
sâno  d’un  côté,  nu  général  Reynier  de  l’autre,  pour  réclamer  des  envois 
de  troupes.  Le  général  Reynier,  qui  avait  une  tout  autre  tâche  à remplir 
que  de  protéger  Varsovie,  car  il  lui  fallait  avec  1 1 mille  Saxons  tenir  tète 
à AO  mille  Russe.4 , répondit  à l’ambassadeur  que  c’était  aux  habitants  de 
Varsovie  à se  défendre  eux-mêmes,  et  que  quant  à lui  il  avait  autre  chose 
à faire  que  de  s’occuper  de  leur  sûreté.  Par  une  lettre  fort  pressante  il 
engagea  le  prince  de Schuarzcnbcrg  h rétrograder  sur-le-champ,  afin  de 
l’aider  à repousser  l’ennemi , sauf  à reprendre  sa  marche  vers  le  quartier 
général  quand  on  aurait  arrêté  les  Russes,  et  occupé  derrière  les  marais 
de  Pinsk  une  forte  position  qui  lie  leur  permît  guère  de  sc  porter  plus 
avant  Le  prince  de  Schu  arzcnberg,  rapidement  averti  de  cette  échauffoii- 
rée,  car  le  bruit  en  avait  retenti  dans  toute  la  Pologne,  répondit  au  géné- 
ral Reynier  qu’il  sentait  le  danger  de  la  situation,  et  qu’il  allait,  malgré 
les  ordres  du  quartier  général,  rétrograder  pour  venir  à son  secours. 
Quant  â M.  de  Rassano,  il  répondit  avec  assez  d’ironie  aux  terreurs  de 

1 Je  parle  ici  d’après  1»  correspondance  de!  officiers  rCsté*  *»è  les  derrière!,  d'après 
celle  de  M.  de  B&sa&no,  de*  administrations,  et  de  l'ambassade  de  Varsovie. 
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M.  de  Pradt,  et  ne  pouvant  rien  statuer  relativement  aux  demande*  de 
•ccour* , les- adressa  toute*  au  quartier  général. 

Napoléon  accueillit  mal  eo*  nouvelles,  surtout  par  rapport  à ceux  qui 
s'étalent  laisse  ai  facilement  intimider.  Il  approuva  complètement  la  dé- 
termination qu'avait  prise  le  prince  de  Schuarzenberg  de  rétrograder  sur 
Hroojuny  pour  secourir  le  général  Reynier,  et  plaça  même  ce  dernier 
sous  les  ordres  du  commandant  autrichien.  Il  enjoignit  au  prince  de 
Sclnvancenberg  de  marcher  résolument,  avec  le*  441  mille  hommes  qu'il 
allait  avoir,  sur  TormazofT,  qui  n’en  pouvait  compter  plus  de  30  miHe, 
de  le  pousser  à outrance,  jusqu'à  ce  qu'on  Peut  rejeté  en  Volhynie.  (1  lui 
promit,  celte  tâche  remplie,  de  le  rappeler  au  quartier  général,  confor- 
mément aux  désirs  de  l’empereur  d’Autriche,  et  écrivit  à celui-ci  pour  lui 
demander  d'envoyer  un  renfort  au  corps  autrichien,  Bien  qh’il  ignorât  les 
secrétes  relations  subsistant  entre  la  cour  d’Autriche  et  la  cour  de  Hussie, 
Napoléon  voyait  clairement  qu’il  n’obtiendrait  guère  au  delà  des  30  mille 
hommes  du  prince  de  Schuarzenberg;  mais  il  aurait  du  moins  voulu  (pie 
ces  30  mille  hommes  fussent  toujours  tenus  au  complet,  et  sans  de 
prompts  renforts  ils  ne  pouvaient  pas  l'étre,  car  ils  n’étaient  pas  plus  épar- 
gnés que  nous  par  les  fatigues.  11  aurait  voulu  aussi  qu'un  corps  d’armée 
autrichien ,. qui  était  actuellement  réuni  en  Gallicic,  et  dont  on  lui  avait 
fait  espérer  le  concours,  fut  autorisé  à prendre  une  attitude  menaçante  du 
côté  de  la  Volhynie,  ce  qui  aurait  obligé  le  général  Tormazoff  à se  mon- 
trer moins  téméraire;  mais  il  le  demanda  sans  y compter  beaucoup,  et 
insista  particuliérement  sur  l'envoi  d'un  renfort  de  7 à 8 mille  hommes 
au  prinee.  de Schuarzenberg.*  . 

Ces  mesure*  suffisaient  pour  tenir  à distance  le  corps  de  Tormazoff  et 
pour  le  réduire  à une  complète  impuissance , à moins  que  l'amiral  Tchi- 
ichakotf  ne  vint  bientôt  doubler  ses  forces.  C'était  assez  en  effet  de  qua- 
rante mille  Autrichiens  et  Saxon*  pour  ramener  le  général  russe  en  Vol- 
hynie; mais  il  fallait . sc  tenir  en  communication  avec  ces  quarunte  mille 
hommes,  qui  allaient  se  trouver  à cent  Heues  au  moins  d’Orseha,  point  où 
s'appuyait  la  droite  de  la  grande  armée.  Napoléon  consentit  à se  priver 
de  l'une  des  trois  division*  du  prince  Poniatowski,  laquelle  dut  rester 
cantonnée  entre  Minsk  et  Mohileu  pour  nous  garantir  contre  le*  surprise* 
des  Cosaques,  et  se  lier  par  des  poste»  de  cavalerie  ntec  la  gauche  du 
Corps.'  autrichien.  * -.  • • 

Notre  droite  était  ainsi  assurée,  du  moins  pour  le  moment.  Quant  à 
liotre  gnriehe,  Napoléon  prit  dès  mesures  moins  efficace*,  quoiqu'elle* 
pussent  actuellement  paraître  suffisantes.  U blâma  fort  le  mouvement  ré- 
trograde du  maréchal  Ôwdinot  sur  Pololsk , ne 'tenant  pas  assez  compte 
tic  l’état  de*  troupes , et  préoccupé  exclusivement  de  l’effet  moral  de  cb 
mouvement,  soit  sur  lefc  Russefe,  soit  tsur  l’Europe,  qui  recueillait  avide* 
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mc,nt  les  moindres  détails  de  celte  guerre.  Il  s'attarda,  d’après  les  ralrnls 
fort  ingénieux  qu'il  niait  faits  sur  les  documents  enlevés  aux  Russes,  ii 
prouver  au  maréchal  Oudinot  que  le, comte  de  \Uflge115jcin  ne  devait 
avoir  que  30  mille  soldats,  de  très-mauvaise  qualité , '‘qu’il  ne  pouvait 
dès  lors  être  à craindre  pour  20  mille  Français  aguerris,  et  lui  ordonna 
de  marcher  hardiment  sur  1* ennemi  et  de  le  rejeter,  au  loin  sur  la  route  do 
Saint-Pétersbourg.  Afin  de  laisser  le  maréchal  sans  objection,  il- résolut 
vlcJui  envoyer  le  corps  bavarois,  vjm  était,  comme  tous  nos  alliés,  bon 
un  jour  d’action , mais  qui  Coudait  ensuite  à vue  d’iL'il  par  la  fatigue,  la 
maladie  et  la  désertion.  -Napoléon  continuait  à, compter  ce  corps  pour  13 
ou  10  mille  lionunc»  { bien  qu’il  ne  bit  plus  que  de  13  mille  et  estimant 
le  corps  du  maréchal  Oudinot  k 2i  mille,  il  prétendit  qu'avec  10  mille 
hommes  on  devait  accabler  U'illgcnstcin.  Il  trouvait  uir  avantage  de  plus 
h placer  les  Bavarois  à Polotsk,  c’était  de  leur  rendre  la  santé  et  une  par- 
tie de  leur  effectif  par  le  repos  et  la  bonne  nourriture.  De  toutes  Jes  trou-, 
pes  bavaroises  il  île  garda  que  la  cavalerie  légère,  qui  continua  de  servir 
auprès  du  prince  Eugène,  et  qui  était  excellente.  Avec  ce  renfort,  il  ne 
doutait  pas  d’ètre  bientôt  débarrassé*  de  U iltgensteio  sur  sa  gauche, 
comme  il  espérait  l'ètre  prochainement  de  Tormazoff  sur  sa  droite  par  la 
réunion  du  prince  de  Sclmarzenberg  avec  le  général  Reynier.  Du  reste, 
dans  sa  pensée,  les.  opérations  qu'il  nllnit  exécuter  avec-  l’année  princi- 
pale devaient  bientôt 'ranger  au  nombre  des  Circonstances  insignifiantes 
de  celle  guerre  les  événements  qui  se  passeraient  sur  ses  ailes.  Napoléon 
se  Oallant  que  le  maréchal  Oudinot  rejetterait  le  comte  de  U ittgeustein 
sur  Sebcj  et  Pskou , en  concluait  que  le  maréchal  Macdonald  pourrait  im- 
médiatement après  concèntrcr  son  corps  tout  entier  sur  Riga-,  et  com- 
mencer Je  siège  de  cette  place.  Aussi  rcfusa-l-il  de  lui  accorder  l’une  des 
divisions -du  duc  de  Bellune  dont  il  ne  voulait  pas  disloquer  le  corps,  niais 
il  le  lui  indiqua  comme  un  secours  éventuel  qu'il  pourrait  au  besoin  ap- 
peler à son  aide,  et  qui  en  intendant,  placé  sur  ses  derrières,  lui  appor- 
terait uu  grand  appui  moral.  A ces  raisonnements,  qui  ne  valaient  pas 
quelques  régiments  île  plus,  Napoléon  ajouta  un  nombre  plus  qu'ordinaire 
de  croix  d'honneur  pour  les  Prussiens  qui  avaient  vaillamment  combattu 
contre  les. Russes.  - •.  . . . 

Tandis  qu’il  s'occupait  ainsi  d’assurer  ses  ailes  pendant  lesammicmcnlç 
ollèusifi  qu’il  préparait,  Napoléon  n'avait  pas  Cessé  de  veiller  à ses  der- 
rières , confiés  au  maréchal  Victor  et  au  maréchal  Augcreau  » le  premier 
vers  Kœnigsbcrg,  le  second  vers  Rerlin.  Il  avait  paV  sou  active  corrcspoo-* 
dance  travaillé  à procurer  au  tnarécjial  Victor  25  mille  hommes  cf’infim- 
leric,  3 à \ mille  hommes  de  cavalerie,  et. fil)  bouches  ii  feu.  Il  avait  fort 
recommandé  à te  maréchal,  ordinairement  très-soigneux,  la  discipline 
des  troupes,  et  projetait  de  l'appeler  bientôt  à Uilua,  pour  qu’il  pût,  si 
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le  cas  s’en  présentait,  prêter  secours  soit  au  maréchal  Macdonald,  soit  au 
maréchal  Oudmot,  sait  au  prince  do  Schwarzenberg.  Il  s'était,  occupé 
roulement  de  hâter  l'organisation  des  quatrièmes  bataillons  et  des  régi- 
ments de  réfractaires  destinés  an  maréchal  Augercau , des  cohortes  de 
gardes  nationales  chargées  de  remplacer  sur  les  frontières  de  l’Empire  les 
troupes  atürées  à Berlin,  des  régiments  lithuaniens  enfin  qu'on  espérait 
porter  à I Emilie  hommes,  et  pour  lesquels  l'argent  manquait  absolu- 
ment. Napoléon  n’avait  donc  pas  perdu  son  temps  à Witebsk,  et  ee  n’était 
pas,  du  reste,  son  habitude.  Il  y était  depuis  une  dizaine  de  jours,  et, 
outre  qu’il  avait  ménagé  à ses  soldats  un  repos  nécessaire,  qu’il  leur  avait 
fait  panser  sous  des  cahunes  de  feuillage  le  temps  des  plus  fortes  chaleurs, 
il  avait  obtenu  l’avantage  de  rallier,  sinon  toutes  les  parties  de  l'artillerie 
en  arrière,  au  moins  quelques-unes,  d’avoir  notamment  amené  cent  bou- 
ches à feu  de  la  garde  avec  un  double  approvisionnement,  d’avoir  réuni 
<>00  voitures  du  train  à Witebsk,  <>  à 700  entre  Kouno  et  Wilehsk,  ce 
qui  faisait  environ  1300,  et  permettait  de  charrier  dix  ou  douze  jours  de 
vivres  pour  une  masse  de  200  mille  hommes,  enfin  d’avoir  donné  le  temps 
au  prince  Eugène  par  des  courses  au  delà  de  la  l)wina,  à Ney  par  des 
courses  entre  la  Dvina  et  le  Dnieper,  à Davout  par  des  recherches  actives 
au  delà  du  Dnieper,  de  réunir  six  à sept  jours  de  vivres,  sans  compter 
l'alimentation  quotidienne.  Napoléon  en  avait  réuni  pour  environ  dix 
jours  à Witebsk,  et  les  destinait  à la  garde.  I#e  maréchal  Davout  avait  en 
outre  préparé  à Orsclia  où  il  s’était  établi  d'abord , à Douhroviia  où  il 
s'était  transporté  ensuite,  à Rassasna  où  il  avait  cantonné  sa  cavalerie, 
des  magasins,  des  fuiirs  et  des  ponts.  Par  ordre  de  Napoléon , il  avait  jeté 
à Rassasna  quatre  ponts  de  radeaux  sur  le  Dniéper.  I/ahondancc  des 
bois , le  mouvement  très-lent  des  rivières,  rendaient  ce  genre  de  ponts 
facile  et  de  bon  usage  dans  ces  contrées,  et  l’on  y avait  souvent  re- 
cours. ' 

Tout  était  donc  prêt  pour  un  nouveau  mouvement,  qu'on  avait  celte 
fois  l’espérance  de  rendre  décisif.  Après  avoir  profondément  médité  sur 
les  opérations  qu’on  pouvait  essayer  en  ce  moment,  Napoléon  adopta 
celle  qui  lui  semblait  la  seule  praticable,  et  dont  la  conception  était  digne 
de  son  génie. .En  présence  d’un  ennemi  qui  s'étudiait  à échapper  sans 
cesse,  il  avait  tendu  d’abord  à couper  sa  ligne  en  deux,  puis  à déborder, 
à tourner,  à envelopper  chacune  des  deux  parties  de  celte  ligne,  de  ma- 
nière à les  détruire  l’une  et  l’autre  avant  qu'elles  eussent  le  temps  de  fuir. 
Cette  manœuvre  était  désormais  impossible  depuis  la  réunion  du  prince 
llagralion  avec  le  général  Barclay  de  Tolly,  réunion  qui  portait  l’armée 
russe,  après  les  pertes  du  feu  et  de  la  fatigue,  à 140  mille  hommes  envi- 
ron. Mais  il  n’élail  pas  impossible,  en  renonçant  à couper  en  deux  cette 
année,  d’essayer  encore  de  la  déborder,  de  la  tourner,  de  la  prendre  à 
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. révéra,  ce  qui  l'aurait  mise  hors  d'état  d’évif©r  uite  gvando  bataille,  et 
l’aurait  obligée  de  l'accepter  dans  lès  conditions  les  plus  désavantageuses. 
Ko  conséquence  de  celle  donnée  que  lui  inspiraient  les  lieux  et  la  situation, 
.Napoléon  résolut,  en  profitant  du  rideau  de  bois  et  de  marécages  qui  le 
séparait  des  Russes  (voir  la  carte  n*  55),  de  s'écouler  clandestinement  de- 
vant eux  par  un  mouvement  de  gauche  à droite,  semblable  à celui  qu’il 
s’était  proposé  d’exécuter  devant  le  camp  de'Drisfcâ,  de  fcc  porter  des 
bords  de  la  Duina  à Ceux  du  Dnieper,  de  U ilebsk  à Knssasna,  de  passer 
le  Dnieper,  de  le  remonter  rapidement  jusqu'à  Smulensk,  de  surprendre 
cette  ville  qui  u’était  pas  défendue,  d'en  déboucher  brusquement  avec 
toute  la  masse  de  ses  forces  sur  la  gauche  des  Russes,  qui  se  trouveraient 
ainsi  débordés  et  tournés;  de  pousser,  si  la  fortune  de  secondait,  son 
mouvement  à fond,  et  peutrêtre  de  renouveler  eontre  Ha  g rat  ion  et  Barclay 
réunis  ce  qu’U  avait  voulu  faire  contre  Barclay  seul,  et  ce  qu’il  avait  exé- 
cuté jadis  avec  tant  de  succès  contre  Mêlas  et  Mnck.  Avec  un  do%ces  mo- 
mculs  de  faveur  que  la  fortune  lui  avait  tant  de  fois  prodigués,  il  pouvait, 
il  devait  réussir,  et  alors  quels  résultats!  Probablement  la  paix  arrachée 
à la  Russie  déiinitivement  soumise,  et  le  sceptre  cl u monde  remis  en.  ses 
mains! 

Ce, mouvement  toutefois  , quoique  bien  couvert  par  la  nature  de  ce  pays 
boisé  et  marécageux,  présentait  un  inconvénient,  celui  d'étre  très-allongé, 
car  la  droite  de  l'armée,  qui  sous  le  maréchal  Davmit  était  à Rassasna, 
devait  avoir  fait  30  lûmes  avant  d’arriver  à Smolensk,  et  la  gauche  , qui 
étail  avec  le  prince  Eugène  à Sourage,  devait- en  faire  à peu  près  autant 
pour  remplacer  le  maréchal Davoilt  à Rassasna,  et  ce  n’était  qu’apfts  ce. 
trajet  qu’on  pourrait  commencer  .à  se  trouver  sur  la  gauche  de  l'ennemi. 
Mais  il  était  presque  impossible  de  s’y  prendre  autrement,'  et  d’ailleurs  le 
rideau  de  bois  et  de  marais  qui  nous  séparait  des  Russes  était  si  épais, 
Napoléon  était  si  habile  dans  les  marches,  qu’on  avait  bien  des  chances 
de  réussir.  On  aurait  pu,  il  est  vrai,  abréger  beaucoup  ce  trajet,  en  se 
dispensant  de  passer  le  Dnieper,  en  cheminant  entre  ce  fleuve  et  la  gau- 
che des  Russes , en  s'épargnant  ainsi  la  prise  de  Smolensk,  et  en  tournant 
de  plus  près  l'ennemi  qu’on  voulait  envelopper.  Mais  ou  a avait  de  la  sorte 
échangé  une  difficulté  contre  une  autre;  ou  aurait  échangé  la  difficulté  de 
surprendre  les  Russes  eontre  la  difficulté  -de  refouler  brusquement  leur 
gauche , formée  en  ce 'moment  parle  vaillant  Ba«p*alion , de  la  refouler  si 
vite,  si  victorieusement,  qu’on  empêchât -4e  reste  de  l’armée  de  nous 
échapper.  Napoléon  avant  de  prendre  son  parti  consulta  le.  maréchal 
Davoul , connue  le  plus  capable  de  donner  sur  cotte  grave  question  un 
avis  utile,  et  comme  le  mieux  placé  d'ailleurs  pour  apprécier  U situation 
des  deux  années.  Après  l'avoir  entendu,  U se  décida  pour  le  mouvement 
le  plus  allonge,  celui  qui  consistait  à passer  le  Dnieper,  à le  remonter  par 
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la  rive  gauche,  à enlever  Smnlensk,  et  à déboucher  à ('improviste  sur  la 
gauche  des  Russes,  surprise  et  débordée 

Cette  belle  et  vaste  manœuvre  étant  résolue  , Napoléon  ordonna  de  tbut  , 
préparer  pour  le  départ  des  divers  corps  d'armée  du  10  au  1 1 août.  IiC 
maréchal  Davout  devait  rallier,  par  liabinouiczi  et  Kassasna,  ses  trois  di- 
visions , Morand,  Friant,  Gudin,  les  réunir  aux  divisions  Dessaix , Com- 
pans,  aux  Polonais,  aux  IV estphaliens,  «»t  sc  tenir  prêt  avec  la  cavalerie 
du  général  Grouchy  à venir  couvrir  les  débouchés  de  Rassasna  et  de 
Liady,  près  desquels  il  était  décidé  que  l'année  passerait  le  Dniéper.  En 
déduisant  de  l'armée  polonaise  la  division  Doinhrouski , laissée  à Minsk, 
l'ensemble  de  ces  corps  pouvait  former  une  niasse  de  80  mille  hommes 
environ,  placés  sous  la  main  du  maréchal  Davout.  La  cavalerie  .Monthrun 
et  Nansonty  sous  .Murat,  le  corps  du  maréchal  Ney,  devaient  s'écouler 
par  Liosna  et  Lioubawtcsi^ur  Liady  et  Rassasna,  et  y franchir  le  Duiéper 
tout  près  du  maréchal  Davout,  auquel  ils  apporteraient  ainsi  un  renfort 
de  30*  mille  hommes.  Enfin  le  prince  Eugène  partant  de  Sourage,  la  garde 
de  U ilcbsk,  pour  passer  par  Bnbinowiczi  et  Rassasna,  devaient  ajouler,- 
la  garde  25  mille  hommes,  le  prince  Eugène  30  mille  v f’est-à-dire 
5o  mille  hommes  à la  masse  totale  de  l'armée  française,  du  moins  à la 
partie  qui  était  prèle  à se  porter  en  avant.  Le  général  Latour-Maubourg 
pouvant  y ajouter  5 à 0 mille  cavaliers,  s'il  était  appelé  h rejoindre,  il 
fallait  évaluer  à 175  mille  combattants  présents  au  drapeau,  les  forces 
. avec  lesquelles  Napoléon  sc  préparait  à frapper  le  coup  décisif.  Si  on 
compte  en  outre  18  ou  20  mille  Saxons  et  Polonais  a droite  vers  le  Dnié- 
per  (non  compris  Ips  Autrichiens),  GO  mille  Français  et  alliés  à gauche 
sur  la  Dvina,  ce  qui  fait  80  mille,  on  retrouve  les  250  Ou  255  mille  hom- 
mes restant  des  120  mille  qui  avaient  passé  le  Niémen.  Napoléon  laissait 
à Witebsk  pour  y garder  ce  point  très-important  sur  la  Dvina,  et  de  plus 
ses  magasins  et  ses  hôpitaux,  environ  0 à 7 mille  soldats,  se  composant 
d'un  régiment  de  ilanqueurs  de  In'garde,  d’un  régimeut  de  tirailleurs,  de 
ü'ois  bataillons  de  marche , et  des  hommes  isolés  qu'on  espérait  ramasser. 
Les  corps  devaient  bientôt  rejoindre,  mais  être  remplacés  par  d’autres, 
de  manière  à former  comme  h U ilna  une  garnison  mobile;  et  toujours 
suffisamment  nombreuse.  La  cévAlerte  légère  fut  chargée  de  battre  le  pajs 
sur  les  deux  rives  de  la  Dmina  pour  ramener  les  maraudeurs  à Witebsk, 

1 Quelques  historiens  ont  prétendu  que  ce  furent  les  mouvements  ultérieurs  des  Russes , 
Mouvements  dont  on  V*  lire  le  récit,  qui  déterminèrent  U marche  de  Napoléon.  La  cor- 
respondance du  maréchal  Davout  et  de  Napoléon,  inconnue  de  ces  historiens,  prouve 
que  Napoléon  avait  consulté  le  maréchal  dès  le  6 août,  ce  qui  montre  que  même  avant  le 
6 il  y pensait.  Le  premier  mouvement  des  Russes  ne  se  lit  sentir  que  le  8,  ne  fut  connu 
que  le  9 au  quartier  générai , et  ne  fut  point  par  conséquent  ta  cause  des  opérations  exé- 
cutées par  Napoléon  autour  de  Sraolpnsk. 
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en  leur  disant  que  leurs  régiments  allaient  partir  , et  que  s'ils  restaient  ils 
seraient  pris  par  les  Cosaques.  . ' . e 

Tandis  que  tout  se  disposait  pour  celte  grande  opération , les  Russes 
«le  leur  côté  en  préparaient  une  moins  bien  concertée  , et  qui  n'avnit  pas 
les  mêmes  chances  de  réussir*  l*e  prince  Bagration  s’était  réuni  par  Sran- 
lensk  à l'armée  principale.  Après  les  pertes  essuyées  devant  Mohireu'  et 
dans  les  marches,  il  n'amenait  pas  plus  de  45  mille  hommes  à Barclay  de. 
Tolly,  et  portait  ainsi  à 135  mille  hommes  environ,  peut-être  à 1 Kt,Tar-  * 
niée  totale  opposée  à Xapoléon.  Ce  qui  subsistait  du  plan  général  adopté 
p$r  l'empereur  Alexandre,  et  modifié  depuis  par. les  événements,  c'était 
la  résolution,  tout  en  continuant  à se  retirer  devant  l'armée  française,  dé 
profiler  chemin  faisant  -des  fautes  qu’elle,  pourrait  eommeltre.  Or  on 
croyait  en  avoir  aperçu  une  fort  grave  dans  la  dispersion  apparente  de  ses 
cantonnements.  En  les  voyant  commencer  à Sou  rage,  sè  continuel'  par 
Uitehsk,  I.iosna,  Babinouiczi , jusqu'à  Douhrou  na,  on  les  supposait  dis- 
persés sur  plus  de  trente  lieues.  On  ne  savait  pas  qu’aussitôt  qu'on  aurait 
percé  le  rideau  des  bois  et  des  marécages,  on  rencontrerait  Murat  avec 
I 4 mille,  cavaliers  , appuyé  immédiatement  parles  22  mille  fantassins  du 
maréchal  Xey,  ce  qui  faisait  tout  de  suite  30  mille  combattants  d'une  qua- 
lité admirable,  capables  de  tenir  tête  au  triple,  de  forces,  devant  être  re- 
joints en  quelques  heures  par  les  30  mille  hommes  des  divisions  Morand, 
Friant,  Cudin!  on  ne  savait  pas  qu’on  recevrait  en  flanc  les  25  mille 
hommes  du  prince  Eugène  et  les  30  mille  de  la  gqrde;  que  de  telles  trou- 
pes, de  tels  généraux  , disposés  d'ailleurs  avec  tant  d’art  les  uns  à côté 
des  autres,  n'étaient  pas  faciles  à surprendre,  à troubler,-  et  à mettre  en 
déroute  par  une  attaque  imprévue  sur  l’un  de  leurs  cantonnements!  Quoi 
qu’il  en  soit,  les  généraux  russes,  qui  formaient  plutôt  une  oligarchie 
militaire  qu’un  état-major  subordonné  à nn  seul  chef,  car,  ainsi  qu’on  l'u, 
vu,  le  général  Barclay  de  Tolly  ne  comuiaudaii  au  prince  Bagralion  qu’en 
qualité  de  ministre  de  la  guerre,  les  généraux  russes,  tout  en  trouvant 
fort  sage  l’idée  de  se  retirer  jusqu’à  ce  qu’on  eut  suffisamment  affaibli 
l’armée  française,  ne  cédaient  à cette  idée  qn’à  contre-cœur,  et  en  éprou- 
vant à tout  moment  le  désir  d’essayer  d’une  bataille,  s’il  se  présentait  une 
occasion  favorable  de  la  livrer.  Surtout  depuis  que  les  deux  années  étaient 
réunies,  et  que  du  nombre  de  90  mille  hommes  on  était  revenu  à cchii 
de  1 10  mille  environ , il  y avait  des  raisons  de  plus  à faire  valoir  en  faveur 
du  projet  de  risquer  une  bataille.  Le  prince  llagration , avec  son  ardeur 
accoutumée , était  à la  tête  de  ceux  qui  voulaient  combattre.  Dans  la 
masse  de  l’année , où  l’on  n’était  pas  assez  éclairé  pour  apprécier  le  mé- 
rite d’une  retraite  calculée,  on  qualifiait  de  lâches  tous  ceux  quiparlaient 
de  reculer  encore.  Les  soldais  allaient  jusqu’à  insulter  le  brave  Bardaÿ  de 
Tolly,  ce  que  celui-ci  supportait  avec  une  indifférence  appareille,  mais 
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avec  uri  chagrin  inférieur  d'autant  plus  profond  qù’il  était  plus  caché. 
Dans  certains  moments  même , le  mouvement  des  esprits  étant  poussé 
jusqu'à  l'insubordination,  il  avait  été  obligé  de  faire  fùsitleï  quelques 
mutins  trop  audacieux  dans  leurs  démonstrations.  Pourtant  il  assembla 
le  5 août  un  conseil  de  guerre  auquel  assistèrent,  outre  les  deux  généraux 
en  chef  Barclay  de  Tolly  et  Bagration  , le  grand-duo  Constantin , le  géné- 
ral Yermolof  et  le  colonel  Toll , l’un  chef  d’état-major,  l'autre  quartier- 
maître  général  de  la  première  armée,  le  comte  de  Saint-Priest , chef 
d'état-major  de  la  seconde,  et  le  colonel  Uolzogen,  représentant  le 
plus  distingué  du  système  (je  retraite.  Le  colonel  Toll  fit  valoir,  avec  la 
yivàcilé  et  les  formes  tranchantes  qui  lui  étaient  propres,  l’idée  de  Foffen- 
sive,  et  eut  le  succès  qu'on  a toujours  quand  on  parle  dans  le  sens  de  la 
passion  dominante.  Le  général  Barclay  de  Tolly  et  le  colonel  Uolzogen 
firent  valoir  en  vain  les  avantages  d’une  retraite,  qui  avait  pour  but  d’at- 
tirer les  Français  dans  les  profondeurs  de  la  Russie , et  de  les  assaillir 
seulement  quand  ils  seraient  assez  affaiblis. pour  qu’on  put  infailliblement 
triompher  de  leur  valeur.  On  ne  les  comprit  pas,  ou  l’on  feignit  de  ne  pas 
les  comprendre,  et  on  fit  à leurs,  raisonnements  l’accueil  le  plus  froid. 
Barclay  de  Tolly  n’avait  d’étranger  que  le  nom,  le  colonel  Uolzogen 
avait  à la  fois  le  nom  et  l’origine.  On  leur  laissa  voir  assez  clairement  la 
défiance  qu’ils  inspiraient,  et  l'offensive  fut  immédiatement  résolue,  bien 
que  contraire  à toute  raison.  Il  n’était  pas  probable,  en  effet,  que  l’em- 
pereur Xupoléon  fut  devenu  tout  'à  coup  un  général  assez  novice  pour 
camper  pendant  quinze  jours  si  près  de  l'ennemi  sans  avoir  pris  ses  pré- 
cautions. On  lui  supposait  plus  de  200  mille  hommes  sous  la  main  /ce  qui 
était  exagéré;  mais  il  suffisait  qu’il  en  eût  1(K)  mille  seulement,  à portée 
les  uns  des  autre#,  pour  qu’avec  les  140  mille  hommes  dont  on  disposait,  et 
dont  on  pouvait  tout  au  plus  faire  concourir  80  mille  sur  un  même  point, 
on  fût  arrêté  court,  et,  vingt-quatre  heures  après  une  attaque  imprudente, 
enveloppé,  entraîné  l)içu  sait  à quelles  conséquences.  Mais  il  est  rare 
que  les  hommes  conservent  leur  raison  en  présence  d’une  rdèe  dominante. 
Avant  cètte  guerre,  le  penchant  h l’imitation  Avait  dirigé  tous  les  esprits 
vers  une  retraite  semblable  à celle  de  lord  U ellington  en  Portugal  ; depuis 
le  commencement  des  hostilités,  la  passion  nationale  avait  tourné  les 
mêmes  esprits  à la  fureur  de  combattre.  Barclay  de  Tolly  céda,  et  il  fut 
convenu  qu’on  attaquerait  le  7 août , en  trois  colonnes  ; que  deux  de  ces 
colonnes,  composées  des  troupes.de  ln  première  armée,  s’avanceraient 
par  la  haute  Kasplla  sur  Into»o,  contre  les  cantonnements  de  Murat, 
point  milieu  de  la  ligne  des  Français  qu’on  estimait  le  plus  faible,  et  que 
la  troisième  colonne,  composée  de  Ja  seconde  armée  sous  le  prim  e Bagra- 
tion r s’avancerait  de  Smolensk  sur  \adua,  pour  seconder  l’effort  des 
deux  autres.  (Voir  la  carte  n*  53.)  • 
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Le  7 en  effet  on  se  mit  en  ni  are  h e conformément  au  pian  adopté.  Le  8 
une  forte  avant-garde  lie  troupes  à cheval,  formée  par  les  Cosaques  de 
l’Iatou  et  par  la  cavalerie- du  comte  Paillon,  s'approcha  d’Inkouo,  où 
le  général  Scbastiani  était  cantonné  avec  la  cavalerie  légère  de  Xlontbrun , 
et  un  bataillon  du  24"  léger- appartenant  au  maréchal  Xey.  Le  général 
Barclay  de  Tolly  avait  voulu  être  de  sa  personne  à celte  avànt-garde,  afin 
de  juger  par  ses  propres  yeuxMe  ce  qui  allait  se  passer.  J,e  général  Sébas- 
tian!, doué  de  sagacité  politique  plus  (pie  de  sagacité  militaire,  s'était 
laissé  approcher  sans  presque  s’en  douter,  et  s’était  borné  à mander  à 
son  chef,  le  général  lUontbnm,  que  ses  postes  étant  fort  resserrés  depuis 
lu  veille,  il  craignait  d’avoir  bientôt  de  la  peine  à vivre.  Sur  ce  simple  indice 
le  général  Montbrun  était  accouru,  et  Te  8 au  matin,  quoique  malade,  il 
était  monté  à cheval,  et  avait  vu  12  mille  chevaux  fondre  sur  les  .‘I  mille 
du  général  Sébasliani.  Le  bataillon  du  24'  , conduit  par  un  vigoureux  offi- 
cier, arrêta  longtemps  par  son  feu  cette  nuée  de  cavaliers,  et  les  généraux  * 
Montbrun  et  Scbastiani  furent  obligés  de  les  charger  plus  de  quarante  fois 
dans  la  journée.  Enfin  après  avoir  perdu  A à 500 hommes,  notamment 
une  compagnie  entière  du  24",  ces  deux  généraux  regagnèrent  les  can- 
tonnements du  maréchal  Xey,  et  ils  trouvèrent  dans  le  corps  de  ce  maré- 
chal un  appui  invincible.  Les  Russes  firent  halte.  Cette  tentative  leur 
prouva  que  si  quelques  postes  français  n’étalent  pas  en  ce  moment  sur 
leurs  gardes,  la  masse  était  impossible  k entamer.  Ils  aperçurent  même  du 
côté  de  Porecxié,  vis-à-vis  des  cantonnements  du  prince  Eugène,  une 
extrême  vigilance,  et  des  qrasscs  de  troupes  considérables,  ce  qui  était 
naturel,  car  il  y avait  là  beaucoup  d’infanterie.  Celte  remarque  fit  croire  à 
Barclay  de  Tolly  que  les  Français  avaient  changé  de  position,  quais  s’é- 
taierit  reportés  sur  leur  gauche,  pour  tourner  la  droite  des  Russes  vers  les 
sources  de  la  I)uinn,  et  les  couper  de  la  roule  de  Saint-Pétersbourg. 
Frappé  de  cette  crainte,  Barclay  de  Tolly,  qui  marchait  à contre-cœur, 
envoya  d’une  aile  à l’autre  un  contre-ordre  général,. et  prescrivit  im  mou- 
vement rétrograde  à scs  deux  principales  colonnes,  celles  qui  lui  obéis- 
saient directement,  afin  d’opérer  tout  de  suite  une  forte  recoortaissance 
sur  sa  droite.  Bien  lui  en  prit,  car  s’il  se  fût  obstiné  dans  cette  marche 
offensive,  il  aurait  reçu  en  flanc  le  choc  des  120  mille  hommes  venant  de 
la  Duina,  aurait  été  poussé  sur  les  55  mille  qui  gardaient  le  Dniéper,  et 
probablement  se  serait  vu  étouffé  entre  les  uns  et  les  autres.  Quant  à 
Bagralion,  il  resta  sur  la  route  en  avant  de  Smolensk  , vers  Xadua. 

Ces  mouvements  assez  obscurs  de  l'ennemi  furent  mandés  le *9  août  au 
quartier  général.  Il  était  assez  difficile  d’en  pénétrer  l’intention  , mais  \s- 
poléon  avait  une  telle  impatience  d'être  aux  prises  avec  les  Russes,  qu’il 
se  réjouissait  de  les  rencontrer,  n’importe  ou,  n’importe  comment.  Ayant 
à sa  droite  et  un  peu  en  avant  .Murat  et  Xay,  vers  Liosna,  en  arrière  les 
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Avisions  Morand , Friant  et  Gudin , pouvant  lui-même  accourir  av«c  le 
prince  Eugène  et  la  garde,  il  était  certain  d'accabler  les  Russes,  et  «nies 
polissant  au  Dnieper  de  les  livrer  vaincus  à Davout,  qui  les  aurait  ramassés 
par  milliers.  Il  prescrivit  à tout  le  monde  d'être  sur  ses  gardes  , et  voulut 
attendre  lu  développement  des  desseins  de  l’ennemi  avant  d'entreprendre 
sa  grande  manœuvre.  Mais  le  0 pt  lé  U)  août  s'étaut  passés  sans  que  les 
Russes  qiri  rétrogradaient  lui  eussent  donné  signe  de  vie,  il  supposa  que 
les  mouvements  qui  avaient  attiré  son  attention  n'avaient  été  que  .des 
clKingeinenls  de  cantonnements , et  il  mit  l'armée  en  marche.  Le  temps 
ayant  été  affreux  le  10,  on  ne  marcha  qûe  les  11  et  12  ‘.  Les  corps  de 
Murat,  de  Xey  et  d'Eugène,  les  trois  divisions  Morand,  Friant,  Gudin, 
eulin  la- garde,  s'ébranlèrent,  chacun  de  leur  côté,  dès  le  11  au  matin, 
précédés  par  le  général  Éblé  avec  l'équipage  de  pont.  .Murat  et  Xey  défilè- 
rent derrière  les  liois  et  les  marécages  qui  s'étendaient  de  Liosna  il  Liou- 
bwiczi  tci  vinrent  aboutir  au  bord  du  Dnieper  en  face  de.  Liady.  Là  «ni 
•travaillait  à jeter  deux  ponts  qui  devaient  être  praticables  le  13.  Le  prince 
Eugène  suivit  Murat  et  Xey  à la  distance  d’une,  journée  par  Sourage, 
Janouiczy,  Liosna,  Lioubawiczi.  Les  divisions  Morand , Friant,  Gudin, 
se  rendirent  par  Babiuouiezi  à Kassasna,  où  elles  franchirent  le  Dnieper 

1 Voici  la  vraie  distribution  des  forces  au  moment  du  mouvement  sur  Smolensk  : 

Sous  Napoléon. 


Le  prioce  Eugène  à Sourage 

30  mille. 

Murat  k Inkouo 

14 

Vey  k Liosna 

22 

Les  trois  divisions  Morand,  Friant,  <judin, 

entre  iatniu  iczy  et  Bajiiuouiczi. ..  . . . 

30 

La  garde  à Witcbsk 

25 

121  mille. 

121  mille. 

Sout  le  maréchal  Davout  sur 

le  Dnieper. 

18 

Cavalerie  légère.  * 

2 

Claparède 

3 

(■rouchy . * . . . . . . . ; . . 

4 

15 

U’estphalicns 

10 

52 

52  mille. 

Latour-Maubourg 

5 ou  6 

57 

57.  mille. 

Sons  Xapolénn.  . . 

121  mile. 

Sous  Davout.  . . . . . . . . 

57 

Total  de  l’armée  agissante. 

177  ou 

178  mille. 

Si  911  tient  compte  des  cuirassiers  Valence  qui  se  trouvaient  avec  le  maréchal  Davout, 
il  faut  ajoufer  2 mille  A relui-ci,  et  les  èk»r  k la  masse  qni  était  sous  la  main  de  Xapoléon , 
ce  qui  donne  le  même  résultat. 
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Sur  quatre  ponts  jetés  & l'avance.  La  garde  les  avait  suivies.  Toute 
l'armée  le  13  au  soir , et  dans  la  nuit  du  13  au  1 4,  passa  le  Dnieper,  et  le 
lendemain  14  au  matin  175  mille  hommes  se  trouvèrent  rassemblés  au 
delà  de  ce  fleuve  , le  cœur  plein  d’espérance , ayant  "Napoléon  à leur  télé , 
et  croyant  marcher  à des  triomphes  prochains  et  décisifs.  Jamais  on  n’a- 
vait vu, tant  d’hommes,  de  chevaux,  de  canons,  véritablement  réunis  sur 
un  même  point,  car  lorsque  les  historiens  parlent  de  cent  mille  hommes, 
ce  qui  du  reste  est  rare,  il  faut  bien  se  garder  d'entendre  cent  mille  hom- 
mes réellement  présents  au  drapeau,  niais  cent  mille  supposés  présents, 
ce  qui  signifie  quelquefois  la  moitié.  Ici  les  175  mille  hommes  mention- 
nés, résidu  de  420  mille,  y étaient  tous.  L'affluenCc  d'hommes,  d’uni-, 
maux,  de  voitures  de  guerre  était  extraordinaire.- C’était  nu  premier 
aspect  une  sorte  de  confusion,  qui  bientôt  laissait  a percevoir  l'ordre 
qu’une  volonté  supérieure  savait  y faire  régner.  Le  soleil  avait  ressuyé  les 
chemins,  et  ou  marchait  à travers  d'immenses  plaines,  couvertes  de  belles 
moissons,  sur  une  large  roule  bordée  de  quatre  rangs  de  bouleaux,  sous 
un  ciel  étincelant  de  lumière,  mais  moins  chaud  que  les  jours  précédents. 
On  remontait  la  rive  gauche  du  Dniéper  qu'on  venait  de  passer,  et  dont 
les  eaux  peu  abondantes  dans  cette  partie  de  son  cours,  coulant  lentement 
dans  un  lit  sinueux  et  profondément  encaissé,  répondaient  médiocrement 
à l'idée  que  l'armée  s’eu  était  faite  d'après  le  nom  antique  de  ltorysthène  : 
c’est  qu’on  était  à la  source  de  ce  fleuve,  et  que  les  Actives  comme  les 
hommes  sont  humbles  au  début  de  leur  carrière.  Ce  vaste  mouvement 
d'armée,  l’im  des  plus  beaux  qu’on  ait  jamais  exécutés,  s’était  opéré  dans 
les  journées  des  11,  12,  13  août,  sans  que  les  Russéfc  en  eussent  rien 
aperçu.  Ils  étaient  encore  occupés  à tâtonner,  à nous  chercher  sur  leur 
droite,  tandis  que  nous  venions  de  tourner  leur  gauche,  et  n’osaient  déjà 
plus  s’avancer,  malgré  leur  plan  d'attaque  contre  nos  cantonnements 
soi-disant  dispersés. 

Le  14  au  matin,  Murat  avec  la  cavalerie  des  généraux  Xansouty  et 
Montbrun,  précédée  par  celle  du  général  Grouchy,  marchait  sur  Krasnoé. 
Xey  le  suivait  avec  son  infanterie  légère.  Tout  jusqu'ici  se  passait  comme 
on  le  désirait.  Napoléon  avait  ordonné  de  se  porter  en  avant , et  de 
remonter  le  Dniéper  dans  la  direction  de  Smolensk. 

Un  peu  avant  krasnoé  , on  découvrit  l’ennemi  pour  la  première  fois. 
Le*  troupes  qu’on  aperçut  étaient  celles  de  la  division  Xévérotfskoi,  forte 
de  5 à 6 mille  hommes  d’infanterie,  de  15110  de  cavalerie,  et  placée  par 
le  prince  llagration  en  observation  à Krasnoé,  pour- couvrir  Smolensk 
contre  les  tentatives  possibles  du  maréchal  Davout.  Jetée  seule  sur  la 
gauche  du  Dniéper,  tandis  que  llagration  et  toute  l’armée  russe  étaient 
sur  la  droite,  elle  courait  un  grave  danger.  La  cavalerie  légère  de  Bor- 
dessoulle  marchant  avec  celle  de  Grouchy,  se  précipita  sur  l'ennemi,  et 
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le  refoulu  dans  krasnoé.  Xey  avec  quelques  compagnies  du  24*  léger 
entra  dans  krasnoé,  en  chassa  les  Russes  à la  baïonnette,  et  bientôt  se  fît 
voir  au  .delà.  Mais  .an  delà  existait  un  ravin,  et  sur  ce -ravin  un  pont- 
rompu.  U fallait  rétablir  le  pont,  et  en  attendant  l'artillerie  se  trouvait, 
arrêtée.  La  cavalerie  tournant  à gauche  descendit  le  long  du  ravin  , 
trouva  un  passage  fangeux  qirelle  parvint  à franchir,  et  courut  à la  pour- 
suite  des  Russes.  Le  général  .Vvéroifskoi  avait  formé  son  infanterie  en  un 
cqrré  compacte,  avec  lequel  il  suivait  la  large  route  bordée  de  bouleaux 
qui  menait  à Sinolensk,  et  tirait  parti  le  mieux  qu'il  pouvait  de  l'obstacle 
que  ces  arbres  présentaient  aux  attaques  de  notre  cavalerie.  Profilant  de 
ce  que  nous  n'uvions  pas  d’artillerie,  il  faisait  à chaque  balte  feu  de  toute 
la  sienne , et  rouvrait  nos  cavaliers  de  mitraillé.  Mais  chaque  fois  que  le 
terrain  arrêtait  ce  gros  carré  russe,  et  le  forçait  à se  désunir  pour  défiler, 
nos  escadrons  profitaient  a leur  lourde  l'occasion,  le  chargeaient,  y pé- 
nétraient, lui  prenaient  des  hommes  et  du  canon,  sans  réussir  toutefois  a 
le  disperser,  car  il  se  reformait  aussitôt  l'obstacle  franchi.  Ces  fantassins 
pelotonnés  ajnsi  les  uns  contre  les  autres,  défendant- leurs  drapeaux  et 
leur  artillerie,  et  sans  cesse  assaillis  par  une  nuée  de  cavaliers,  se  retirè- 
rent jusqu'au  bourg  de  korytnia,  après  nous  avoir  mis  hors  de  combat  t 
ou  5(]0  cavaliers  morts  ou  blessés,  mais  laissant  en  nos  mains  H bouches 
à feu,  7 à 800  morts,  et  un  millier  de  prisonniers.  Si  nous  avions  eu 
notre  artillerie  et  notre  infanterie,  ils  eussent  certainement  succombé 
jusqu'au  dernier.  * * • 

Notre  avant-garde  arrêta  en  avant  de  korytnia,  le  gros  de  l’armée 
n'ayant  pas  dépassé  krasnoé. 

l.e  lendemain  on  ne  fit  qu'une  étape  fort  courte,  afin  de  se  remettre 
ensemble.  Le  maréchal  Davout  avait  rendu  à la  garde  la  division  polo- 
naise Claparède,  à Xansouty  jes  cuirassiers  -Valence,  et  avait  repris  ses 
trois  divisions  d'infanterie  Morand,  Friant,  Gudin  , fort  heureuses  de  se 
retrouver  sùus  leur  ancien  chef.  Les  Polonais  qHe  commandait  Ponia- 
towski, les  Mestphaliens  que  Napoléon  avait  confiés  au  général  Junol, 
étaient  rentrés  sous  les  ordres  directs  du  quartier  général , et  se  tenaient 
à la  hauteur  de  l'armée,  vers  son  extrême  droite.  [<a  cavalerie  de  Grou- 
chy,  en  attendant  que  le  prince  Fugène  qui  avait  le  plus  de  chemin 
à faire,  eût  rejoint,  marchait  avec  l’avant-garde  de  Murat  et  de  Xey. 

Le  15  on  voulut  sur  ces  bords  lointains  du  Dniéper  célébrer  la  fête  de 
Xapoléon,  au  moins  par  quelques  salves  d'artillerie.  Tous  les  maréchaux 
vinrent,  entourés  de  leurs  états-majors,  lui  présenter  leurs  hommages. 
Le  canon  retentit  au  même  instant,  et  comme  l’Empereur  se  plaignait  de 
ce  qu’on  usait  des  inanitions  précieuses  à la  distance  où  l’on  se  trouvait, 
les  maréchaux  lui  répondirent  que  c’était' avec  la  poudre  prise  aux  Russes 
à krasnoé  qu’ils  faisaient  tirer  le  canon  des  réjouissances.  U sourit  à cette 


LIVRE  XLIV.  — AOUT  181*. 


’iîiî 

réponse;  et  accueillit  volontiers  1rs  vivat  «le  l'armée  comme  un  signe  de 
son  ardeur  guemèrer  Hélas!  ni  lui  ni  ses  soldai»  ne  te  doutaient  de<* 
désastres  aliVeuv  qui,  dans  res  mêmes  lieux,  les  attend  aïeul  trois  mois 
plus  tard  ! . . 

lie. lendemain  10  août,  l'avant-garde .eut  ordre  «le  marcher  sur  Smo- 
lensk,  où  I on  espérait  entrer  par  surprise,  car  n'ayant  rencontré  que  la 
division  Aévéroffskoi , dont  un  tiers  était  pris  ou  détruit,  on  supposait  cpij? 
celte  ville  devnit  être  peu  gardée,  et  par  conséquent  destinée  à nous  appar- 
tenir en  quelques  heures.  Dans  ce  pays  rapproché  des  pôles,  et  dans  cette 
saison,  il  faisait  grand  jour  avant  trois  heures  du. matin.  La  cavalerie  de 
Groueliy  se  porta  en  avant  avec  l’infanterie  de  Xey.  Arrivée  sur  les  coteaux 
qui  dominent  Smolensk,  d'où  l’on  plonge  sur  la  ville  Italie  au  hord.<ln 
Dnieper,  elle  put  juger  que  l'espérance  de  la  surprendre  était  peu  fondée. 

On  découvrit  en  elle!  au  delà  du  Dnieper  une  troupe  .nomhrruse  qui  entrait 
dans  les  murs  deSmolen.sk.  C'était  le  7r  corps,  celui  de.  Kaétl'skoi,  que 
Narration , commençant  à s’apercevoir  de  notre  mouvement,  y avait  dirigé 
en  toute  hâte.  Lui-même,  s'avançant  à marches  forcées  par  la  rive  droite 
du  Pniéper,  dont  nous  remontions  la  rive>gauchc,  courait  au  secours  de 
l’antique  cité  de  Smolensk,  place  frontière  de  la  .Moscovie,  qui  était  chère 
aux  H tisses,  et  que  pendant  plusieurs  siècles  ils  avaient  violemment  dis- 
putée aux  Polonais. 

A .peine  Xey  s’était-il  approché  d’un  ravin  qui  le  séparait  de  la  vHh», 
qu'il  fut  assailli  par  plusieurs  centaines  de  Cosaques  embusqués,  reçut 
une  halle  dans  le  collet  de  son  habit,  et  ne  fut  dégagé  qu’avec  beaucoup 
de  difficulté  par  la  cavalerie  légère  du  3'  corps.  Ayant  aperçu  à sa  gauche 
qu’une  partie  de  l'enceinte  de  Smolensk  était  fermée  par  une  citadelle 
pentagonale  en  terre  (voir  la  carte  n#  .V7),  il  essaya  de  l'enlever  avec  le 
.!(>*  de  ligne.  Mais  ce  régiment,  accueilli  par  une  grêle  de  halles,  perdit 
3 ou  44)0  hommes,  et  fut  obligé  de  se  retirer.  Xey , ignorant  h quel  point 
la  ville  était  abordable  de  ce  côté,  et  ne  voulant  pas  d’ailleurs  risquer 
une  échauffourée  avant  d’être  rejoint  par  Napoléon,  s'arrêta  pour  l’at- 
tendre. Peu  à peu  le  reste  du  3*  corps  arriva,  et  se  rangea  en  ligne  sur 
les  hauteurs  d'où  l’on  découvrait  Smolensk  au-dessous  de  soi.  Xey  s’éta-  ^ 
hlii  à gauche  et  prés  du  Dnieper  avec  son  infanterie,  pendant  que  la  cava- 
lerie de  Grouchy  débouchait  sur  la  droite,  et  se  portait  à la  rencontre 
d’un  gros  corps  de-cavalerie  russe.  Ce  corps  ayant-fait  mine  de  fions  char- 
ger, le  7e  de  dragons  se  précipita  sur  lui  au  galop,  l’ahorda  vigoureuse- 
ment, et  le  refoula  sur  la  ville*  .Murat,  toujours  nu  milieu  de  ses  cavaliers, 
battit  lui-même  «les  mains  en  voyant  cette  charge  du  7"  de  dragons.  L’ar- 
tillerie attelée  de  Grouchy  étant  accourue  sous  un  oftirier  aussi  hardi 
qu'huhile,  le  colonel  Griois,  couvrit  d'ohus  les  escadrons  russes,  elles 
oblig«?n  de  rentrer  dans  les  faubourgs  de  Smolensk. 
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On  employa  ainsi  le  temps  jusqu'à  l'arrivée  de  l'Empereur  et  de  l'ar- 
mée. \npol»von  survint  vers  le  milieu  du  jour,  et  XTey  se  hàtaxle  lui  mon- 
trer fe  pourtour  de  la  plane  qu’il  avait  déjà  reconnu. 

Smolensk,  comme  nous  venons  de  le  dire,  est  sur  le  Dnieper,  au  pied 
de  deux  rongées  de  coteaux  qui  resserrent  le  cours  du  fleuve  (voir  la  carte 
n*  57).  La  vieille  ville,  de  beaucoup  la  plus  Importante , est  sur  la  rive 
gauche,  par  laquelle  nous  arrivions;  la  ville  nouvelle,  dite  faubourg  de 
Saint-Pétersbourg,  est  située  sur  la  rive  droite,  par  laquelle  arrivaient  les 
Eusses.  Un  pont  les  réunit.  La  vieille  ville  est  entourée  d'un  ancien  mur 
en  briques,  épais. de  quinze  pieds  à sa  base,  haut  de -vingt-cinq,  et  de 
distauèe  en  distance  flanqué  de  grosses  tours.  I n -fossé  avec  chemin  cou- 
vert et  glacis;  le  -tout  mal  tracé,  précédait  et  protégeait  alors  ce  mur, 
très-antérieur  à la  science  de  la  fortification  moderne.  En  avant  et  autour 
de  la  ville  on  apercevait  de  grands  faubourgs,  l'un  dit  de  krasnoé,  sur  la 
route  de  Krasnoé,  touchunt  au  Dnieper;  l'autre  au  centre,  dit  de  Mieislati , 
du  nom  do  la  roule  qui  vient  y aboutir;  un  troisième  plus  au  centre,  dit 
de  Roslaul,  par  le  même  motif;  un  quatrième  à droite,  dit  de  Xikolskoié; 
un  cinquième  et  dernier,  dit  de  Raczenska,  formant  l'extrémité  du  demi- 
eerda  et  allant  s'appuyer  au  Dnieper.  Des  hauteurs  sur  lesquelles  l’armée 
était  venue  successivement  se  ranger,  ôn  découvrait  la  vieille  ville,  son 
enceinte  flanquée  de  tours , ses  rues  tortueuses  et  inclinées  vers  le  fleuve, 
une -belle  et  antique  cathédrale  byzantine,  le  pont  qui  joignait  les  deux 
rives  du  Dnieper,  au. delà  enfin  la  nouvelle  ville  s’élevant  sur  les  coteaux 
vis-à-vis.  On  voyait  arriver  par  lu  rire  droite  du  Dnieper  des  troupes  nom- 
breuses, dont  la  marche  rapide  annonçait  que  les  soldats  russes  accou- 
raient en  masse  pour  défendre  une-cité  qui  leur  était  presque  aussi  chère 
que  Moscou.  Xapoléon,  s'il  n'avait  plus  l’espoir  de  surprendre  Smolensk, 
et  de  déborder  facilement  Barclay  île  Tolly,  s'en  dédommageait  par  l'es- 
pérance de  voir  l’armée  russe  déboucher  loi/f  entière  pour  livrer  bataille. 
Une  grande  victoire  gagnée  sous.les  murs  de  cette  ville,  suivie  des  con- 
séquences qu’il  savait  tirer  de  toutes  ses  victoires,  lui  suffisait.  Il  avait 
appris  par  une  profondé  expérience  qu’à  la  guerre  ce  n’est  pas  toujours 
le  succès  cherché  qui  se  réalise,  mais  que  s'il  y en  a un,  et  qu’il  soit 
grand,  peu  importe  que  ce  ne  soit  pas  relui  qu’on  a prévu  et  désiré. 

Kii  effet,  le  prince  Bagratjon  remontait  en  toute  liàte  la  rive  droite  du 
Dniéper,  par  un  mouvement  parallèle  au  nôtre,  et  Barclay,  venant  de  son 
côté  par  la  roule  transversale  qui  mène  de  la  Duina  au  Dniéper,  commen- 
çait à paraître  sur  les  bailleurs  opposées  h celles  que  nous  occupions.  L’un 
et  l'autre  avertis  des  desseins  de  Xapoléon,  et  revenus  de  leur  projet  d'of- 
fensive, se  portaient  avec  empressement  à la  défense  de  l’antique  cité 
russe,  et,  bien  que  ce  fût  une  grande  imprudence  que  de  combattre  dans 
cette  position,  livrer  Smolensk  sans  la  disputer  était  une  boule  qu'ils  ne 
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pouvaieni  supporter,  quel  que  ctiil  être  le  résultat.  On  ne  discuta  point,  on 
céda  à un  mouvement  involontaire,  et  on  sc  distribua  sur-le-champ  les 
rôles  sans  aucune  contestation  Il  y en-  avait  deux  à remplir,  tous  deux 
fort  importants.  Le  premier,  le  plus  indiqué,  était  celui  de  défendre  Smo- 
lenak.  liais  si,  tandis  qu'on  se  battait  pour 'Smolensk , Napoléon  ne  fai- 
sant qu’une  attaque  simulée,  passait  le  Dnieper  au-dessus,  ce  qui  était 
possible,  le  fleuve  dans  cette  saison  et  en  cet  endroit  étant  guénble,  on 
pouvait  être  tourné,  coupé  à la  fois  de  Moscou  et  de  Saint-Pétersbourg,* 
et  exposé  à un  vrai  désastre,  celui  même  dont  on  étaihmenacè  sans  qu'on 
s'en  doutât , depuis  le  début  de  la  campagne.  Il  fut  donc  convenu  que  le 
prince  Hagration  avec  la  seconde  armée  irait  prendre  position  au-dessus 
de  Smolcnsk,  sur  le  bord  du  Dnieper,  pour  en  surveiller  |p$  gués,  tandis 
que  Barclay  de  Tolly  disputerait  la  ville  elle-même  aux  Français.  Cette 
distribution  des  rôles  était  la  plus  naturelle,  car  il  était  plus  facile  au 
prince  Hagration,  arrivé  le  premier,  et  ayant  de  l’avance  sur  le  reste  de 
l'armée  russe,  de  se  porter  au-dessus  de  Smolensk.  11  partit  immédiate- 
ment, et  alla  se  poster  avec  40  mille  hommes 'derrière  la  petite  rivière  do 
la  kolodnia,  affluent  du  Dnieper.  Le  général  Haétfskoi,  qui  avec  le 
4*  corps  avait  gardé  Smolensk  pendant  la  journée  du  13  et  la  matinée  du 
16,  dut  l’évacuer  et  y être  remplacé  par  les  troupes  de  Barclay  de  Tolly. 
Celui-ci  confia  la  défense  de  Smolensk  au  (jr  corps,  commandé  par  l’un 
des  officiers  les  plus  solides  de  l’armée  russe,  le  général  Doctoroff.  Il  lui 

1 Oo  a prêté  au  general  Barclay  de  Tolly  loulc  espèce  de  motifs  pour  expliquer  la 
défense  de  Smolensk.  Le  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  militaire  aussi  braie  que  spiri- 
tuel, partisan  avec  raison  de  Barclay  de  Tolly  trop  déprécié  dsrts  l'armée  russe,  prétend 
que  Barclay  «le  Tolly  ne  défendit  Smolensk  que  pour  tromper  N àpoléon , et  afin  de  ne  pas 
trop  lui  révéler  le  projet  de  retraite  indéfinir,  dont  il  se  serait  infailliblement  aperçu  si  on 
avait  cédé  sans  combat  un  point  tel  que  Smolensk.  C’est  là  une  de  -ces  hypothèses  ingé- 
nieuses au  moyen  desquelles  on  prête  souvent  aux  hommes  plus  de  calcul  qu’ils  n’en  ont 
mis  dans  leur  conduite,  l'n  pareil  calcul  ne  valait  pus  le  sacrifice  de  12  à 15  mille  hommes, 
la  perle  d’un  temps  précieux,  et  des  mouvements  autour  de  Smolemk  qui  exposaient 
I armée  russe  1 perdre  sa  ligne  de  retraite.  Les  chefs  d'armée  comrtie  les  chefs  d’Etat 
éprouvent  quelquefois  des  sentiments  dont  ils  ne  sont  pas  maîtres,  ou  s’ils  ne  les  éprou- 
vent pas,  sont  obligés  d’y  céder , et  ces  sentiments  amènent  dan*  leur  conduite  des  contra- 
dictions sur  lesquelles,  faute  de  les  bien  comprendre,  on  fait  plus  tard  des  commentaires 
à perle  de  vue.  C’est  un  semblable  sentiment  auquel  céda  ici  Barclay  de  Tolly , car  livrer 
Smolensk  sans  combat  mit  été  une  boute  à laquelle  personne,  dans  l’étal  de  l'armée  russe, 
n’aurait  voulu  s'exposer.  On  combattit  en  celte  occasion  sans  se  rendre  compte  du  résultat 
qu’on  allait  obtenir,  et,  après  tout,  se  bien  battre,  se  battre  vigoureusement , ne  bvit  ja- 
mais de  tort,  et  épuise  lonjours  une.  partie  de*  forces  physique*  et  mordes  de  l’ennemi. 

De  son  cêlé  Xf.  de  Chambrai  a prétendu  que  c’est  pour  sauver  quelques  magasins  qne 
l’on  disputa  Smol  nsi.  On  ne  fait  pas  tuer  12  mille  hommes,  et  on  ne  court  pas  la  chance 
de  deux  jours  perdus  dans  une  retraite,  pour  sauver  des  magasins.  C'est,  nous  le  répé- 
tons, le  sentiment  éprouvé  à la  voe  de  la  ville  de  Smolensk  près  «le  tomber  dans  les  mains 
des  F rainai»,  qui  dans  cette  circonstance  détermina  Barclay  de  Tolly.  Ce  sont  là  des  effets 
moraux  dont  il  faut  tenir  compte  à la  guerre,  et  qni,  plus  que  le  calcul,  déterminent  en 
maintes  occasions  la  conduite  des  hommes  de  guerre , aussi  bien  que  ccHe  des  hommes 
politiques. 
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adjoignit  la  division  Ronounilsyn,  les  débris  de  la  divisioi\  Xévérnffskoi , 
relie  qui  avait  ronihatlu  à Krasnoé,  et  rangea  le  reste  de  son  armée  de 
1* autre  côté  du  Dnieper,  dans  la  nouvelle  ville, -et  sur  les  coteaux  au- 
dessus.  Les  Français  au  nombre  de  l iO  mille  hommes1  occupant  en  am- 
phithéâtre les  hauteurs  de  la  rive  gauche  du  Dnieper,  les  Russes  occupant 
au  nombre  de  LiO  mille  celles  de  la  rive  droite,  présentaient  les  uns  pour 
les  autres  le  spectacle  Je  plus  saisissant  et  le  plus  extraordinaire  î 

Tout  ce  que  Napoléon,  avec  son  regard  si  exercé r parvint  à discerner 
dans  ce  qui  sc  passait  devant  lui-,  c'est  que  l'armée  russe  accourait  tout 
entière  pour  défendre  une  ville  qui  lui  tenait  fort  à cœur. 

Les  Russes  s'arrêtant  enfin,  Napoléon  ne  pouvait  ni  reculer,  ni  tâton- 
ner devant  eux,  et  leur  laisser  l'avantage  de  lui  avoir  disputé  un  point  tel 
que  Smoleusk.  11  aurait  pu  sans  doute  remonter  le  Dniéper,  peut-être  le 
traverser  à gué  au-dessus  de  Smoleusk,  et  exécuter  un  pqu  plus  haut  sa 
grande  manœuvré.  Mais  d’une  part  il  n’avait  pas  eu  le  temps  de  recon- 
naître le  fleuve,  et  de  s'assurer  si  le  passage  en  était  facile;  de  l’autre  il 
devait  hésiter  à tenter  en  présence  de  l'ennemi  une  telle  opération  f s,,r“ 
tout  en  laissant  aux  Russes  le  pont  dé  Smoleusk , par  lequel  ils  étaient 
maîtres  de  déboucher  à tout  instant,  et  de  lui  couper  à lui-même  sa  ligne 
de  .communication.-  Enlever  Smoleusk  sous  leurs  yeux  par  un  acte  de 
vigueur,  était  donc  la  seule  opération  conforme  à sa  situation,  conforme 
à son  Caractère,  et  capable  de  lui  conserver  l’ascendant  des  armes,  dont 
il  avait  plus  que  jamais  besoin. 

Napoléon  rangea  immédiatement  ses  troupes  en  ligne.  A gauche  contre 
le  Dniéper,  vis-à-vis  du  faubourg  de  Krasnoé,  il  plaça  les  trois  divisions 
de  Xey ; au  centre,  vis-à-vis  des  faubourgs  de  Micislau  et  de  Rostand,  les 
cinq  divisions  de  Davout;  à droite,*  devant  les  faubourgs  de  Nikolskoié  et 
deRaczcnska,  les  Polonais  de  Poniatowski,  impatients  d'attaquer  la  ville 
tant  disputée  aux  Russes  par  lotira  aïeux  ; à l’extrême  droite  enfin,  sur  un 
plateau  le  long  du  Dniéper,  la  masse  de  la  cavalerie  française»  En  arrière 
cl  au  centre  de  ce  vaste  demi-cercle , il  établit  la  garde  impériale,  et  sur 
les  hauteurs,  dans  les  emplacements  les  mieux  choisis,  sa  formidable  ar- 
tillerie, qui  allait  couvrir  de  feux  plongeants  la  malheureuse  cité  russe! 

Le  corps  du  prince  Eugène  était  encore  à trois  ou  quatre  lieues  en  ar- 
rière, à korytuia,  le  long  du  Dniéper.  Jutiot,  chargé  de  venir  avec  les 
U estphalicns  appuyer  les  Polonais,  s'était  trompé,  de  route.  Mais  les 
U)  mille  hommes  auxquels  s’élevaient  x*es  deux  détachements  de  l’armée 
n’étaient  pas  nécessaires  pour  accabler  l'cnneuii.  Tonte  la  seconde  moitié 
de  la  journée  du  11»  fut  ainsi  employée  par  les  Français  et  les  Russes  à 
s'asseoir  dans  leurs  positions,  sans  engagement  sérieux  de  part  ni  d'au- 

1 Le  prince  Eugène  et  le  general  Junol  étaient  k quelques  lieues  en  arrière,  sans  quoi 
le»  Français  eussent  clé  175  mille  présent*  tous  les  armes. 


LIVRE  X L l V. 


AOL  T 181  î. 


430 

Ire,  sauf,  du  côté  de*  Français , un  feu  d’arrtillerie  continuel  qui  causait 
dans  la  ville  de  grands  ravages,  et  y tuait  beaucoup  d’ hommes  à cause  de 
l'entassement  des  troupes.  s 

lie  lendemain  matin  17,  Napoléon , montant  à cheval  de  très-bonne 
heure,  voulut  observer  ce  que  faisait  l'ennemi,  et,  entouré  de  scs  TJ  eu  te- 
nants, parcourut  le  demi-cercle  des  hauteurs  sur  lesquelles  il  avait  campé. 
On  voyait  distinctement  les  30  mille  hommes  de  Doctoroff,  de  Konaw- 
nitsyn  et  de  Névéroffskoi  prendre  leurs  positions  dans  la  ville  et  les  fau- 
bourgs, tandis  que  le  reste  des  deux  armées  russes  demeurait  immobile 
sur  les  hauteurs.  Au  nombre  des  suppositions  que  Napoléon  avait  regar- 
dées connue  admissibles,  mais  comme  peu  vraisemblables,  était  celle  que 
les  Russes,  maîtres  de  Smolensk,  pouvant  à volonté  passer  et  repasser  le 
Duiépcr  à l’abri  de  fortes  murailles,  viendraient  lui  offrir  la  bataille  pour 
sauver  une  ville  à laquelle  ils  attachaient  un  grand  prix.  Il  y avait  en  effet 
il  côté  de  Smolensk,  vers  notre  droite,  un  plateau  bien  situé,  entouré 
d’un  ravin,  et  sur  lequel  Napoléon  se  préparait  à déployer  sa  cavalerie. 
Il  n'eût  pas  été  impossible  que  eel  emplacement  tentât  les  Russes,  et  même 
pour  les  y attirer  Napoléon  avait  eu  le  soin  de  ne  pas  l'occuper  encore,  et  de 
tenir  sa  cavalerie  en  arrière.  Rien  ne  lui  aurait  plus  convenu  assurément 
qu’une  pareille  faute  de  la  part  desilusses.  Mais  venir  livrer  une  bataille 
au  delà  du  Dnieper,  en  l'ayant  ainsi  à dos  s'ils  étaient  battus,  eût  été- de 
leur  part  une  bévue  telle,  qu’on  ne  devait  guère  l’espérer.  D’ ai  Heurs  ils 
ne  songeaient  pas  en  ce  moment  it  livrer  bataille,  mais  à verser  du  sang 
pour  Smolensk,  et  ce  sacrifice  à la  passion  nationale  était  tout  ce  qu’on 
pouvait  attendre  d’eux. 

Napoléon  cependant  laissa  s'écouler  deux  ou  trois  heures  avant  de 
.prendre  un  parti,  afin  d’épuiser  jusqu'à  la  dernière  les  chances  d'une  ac- 
tion générale.  Autour  de  lui,  il  s'élevait  plus  d’une  réflexion  sur  la  diffi- 
culté d'enlever  Smolensk  d'assaut,  contre  trente  mille  Russes  qui  venaient 
de  s’y  enfermer.  Il  les  écoutait  sans  y répondre,  domine  aucune  des  idées 
qu'uue  situation  militaire  pouvait  faire  naître  ne  manquait  de  surgir  dans 
son  esprit , il  entrevit  la  possibilité  de  franchir  le  Dniéper  au-dessus  de 
Smolensk,  et  de  déboucher  à l’improviste  sur  la  gauche  des  Russps,  ce 
qui  l'aurait  replacé  dans  la  pleine  exécution  de  sa  grande  manœuvre. 
Mais  pour  tenter  sans  imprudence  une  telle  opération , il  auraif  fallu 
qu’elle  pût  s’opérer  avec  une  extrême  célérité,  c’est-à-dire  que  le  fleuve 
fût  guéahle,  que  scs  soldats  pussent  le  franchir  en  y entrant  jusqu'à  la 
poitrine,  et  que,  passant  le  Dniéper  comme  jadis  le  Tagliamento  devant 
l'archiduc  Charles,  ils  vinssent  déborder  rapidement  la  gauche  des  Rus- 
ses, et  les  prendre  à revers.  Il  était  en  effet  indispensable  qu’une  telle 
opération  s’accomplit  en  quelques  instants,  car  si  on  était  réduit  à jeter 
des  ponts  en  présence  de  l’ennemi,  les  Russes  viendraient  infailliblement 
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ne  placer  en  niasse  sur  le  point  de  passade,-  et  opposer  des  obstacles  pres- 
que insurmontables  à rétablissement  des  ponts,  ou  bien  ils  déJiouchr- 
raient  par  Smolensk  sur  notre  flanc  et  nos  derrières,  pour' couper  notre 
ligne  de  communication,  ou  bien  enfin  ils  décamperaient  et  nous  échap- 
peraient (b*  nouveau , en  nous  laissant , il  est  vrai , Smolensk  , mais  en 
nous  dérobant  encore  l'occasion  do  combattre.  Tout  dépendait  donc  d'une 
question  : le  fleuve  était-il* guéable  au-dessus  de  Smolensk,  et*  très-prés 
de  noüo  position  actuelle,  car  remonter  beaucoup  plus  haut,  et  laisser  Je 
débouché  de  Smolensk  ouvert  sur  nos  derrières,  était  une.  imprudence 
inadmissible.  Humiliant  toutes  ces  considérations  dans  son  esprit,  Napo- 
léon envoya  un  détachement  de  cavalerie  ail  bord  du  fleuve,  avec  mission 
de  chercher  un  gué.  Le  fleuve  en  cet  endroit  paraissait  ni  effet  peu  pro- 
fond. Soit  que  la  reeoiinaissaiiCr  lut  niai  exécutée,  soit  qu'cite  ne  lut  pas 
poussée  assez  haut,  nulle  part  on  ne  trouva  de  gué  praticable.  On  restait 
ainsi  avec  un  cours  d’eau  lent  mais  non  guéable  itérant  soi-,  et  avec  toute 
l'armée  de  Bugration  rangée  en  bataille  sur  l’autre  rive.  Jeter  des  ponts 
en  présence  d’un  ennerui  ainsi  préparé,  était  sinon  impraticable,  du  moins 
très-téméraire,  et  il  ne  restait  qu’une  opération  possible,  celle  de  s’em- 
parer de  Smolensk  par  un  coup  de  vigueur  1 . Napoléon  ne  s'arrêta  donc 
point  devant  quelques  objections  élevées  autour  de  lui,  et  résolut  d’em- 
porter Smolensk  d’assaut.  Ktre  venu  si  loin  pour  tâtonner  en  présence  des 
Russes,  pour  ménager  les  hommes  dans  le  combat,  quand  on  les  ména- 
geait* si  pou  dans  la-  marche,  pnùr  hésiter  à en  perdre  dix  mille  dans  une 
journée  qui  pourrait  être  du  plus  grand  effet  moral , lorsqu'on  trois  ou 
quatre  jours  de  route  on  en  perdait  le  double  sans  faire  autre  chose  que 
se  décourager,  n’était  pas  une  conduite  qui  put  lui  Convenir,  ni  qui  (Vit 
soutenable , cette  guerre  une  fois  admise.  Kn  conséquence  il  donna  le 
signal  de  l’attaque.  Il  était  dix  ou  onze  heures  du  matin  : les  Russes  im- 
mobiles ne  songeaient  pas  à passer  le  Dniéper ; • il  fallait  donc  aller  les 
chercher  dans  Smolensk,  nu  risque  de  verser  bien  du  sangr  mais  avec  la 
presque  certitude  d’ensevelir  douze  ou  quinze  mille  d’entre  eux  sous  les 
ruines  de  la  vieille  cite  moscovite,  et  de  produire  dans  l’Ame  de  ces  sol- 

1 Le  colonel  Boutourlin,  dans  son  ouvrée  déjà  cite,  cl  aussi  impartial  que  peut  I'étre 
un -outrage  ennemi,  écrit  au  moment  où  les  passions  étaient  dans  toute  leur  Teneur,  a 
reproché  h Napoléon  d'avoir  Tort  inutilement  versé  des  torrents  de  snnjj  devant  Smolensk  , 
an  lieu  de  remonter  le  Dniéper  pour  le  passer  sur  la  gauche  des  Russes.  Les  détails  dans 
lesquels  nous  sommes  entrés  promeut  qu'il  faut  bien  connaître  les  laits,  et  j bien  regarder, 
avant  d'accuser  Xnpoléoti  d'avoir  sur  le  terrain  manqué  de  penser  à l’idée  qui  était  prati- 
cable. Quand  ses  passions  l'égaraient,  il  n’était,  hélas!  qOe  trop  facile  à critiquer.  Lors- 
qu’il agissait  sur  le  terrain , sans  céder  h aucune  des  passions  qui  le  dominaient  trop  soitw 
vent,  il  est  rare,  et  ou  pourrait  difficilement  en  citer  des  exemptés,  qu'il  manquât  à ce 
qu'il  y avait  à Taire,  et  qu'il  y eut  une  combinaison  exécutable  qui  lui  échappât.  Les  details 
que  nous  donnons  ici,  et  qni  sont  puisés  à des  sources  authentiques,  en  fournissent  une 
nouvelle  preuve. 
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dais  exaltés,  sinon  lin  complet  abattement,  du  moins  une  forte  impression 
de  terreur. 

Le  signal  donnée  rhariin  aborda  les  Russes  conformément  à la  place 
q u 'if  occupait.  A droite  la  cavalerie,  d’abord  contenue,  fnl  lancée  sur  le 
plateau  qu'on  avait  laissé  vacant,  et  qui  s'étendait  jusqu'au  Dnieper.  J«es 
escadrons  du  général  Bruyère  refoulèrent  une  brigade  de  dragons  russes, 
et  protégèrent  rétablissement  d’une  batterie  de  soixante  bouches  à feu , 
que  Xnpoléon  avait  ordonné  de  disposer  sur  le  bord  même  du  fleuve, 
pour  foudroyer  Smolensk , pour  prendre  d'enfilade  le  pont  qui  servait  de 
communication  entre  les  deux  parties  de  la  ville,  et  battre  aussi  la  rive 
opposée  où  les  Russes  étaient  en  bataille.  L'artillerie  ennemie  voulut 
riposter,  mais  elle  fut  bientôt  réduite  à se  taire. 

Pendant  cette  opération  préliminaire  exécutée  à notre  extrême  droite, 
le  prince  Poniatoaski,  se  portant  entre  la  droite  et  Je  centre  avec  son 
infanterie,  attaqua  franchement  les  faubourgs  de  Raczenska  cl  de  Xikols- 
koié,  défendus  par  la  div  ision  Xévérolfskoi , et  parvint  «.avec  ses  braves 
troupes  jusqu'à  la  tête  de  ces  faubourgs.  Au  centre,  le  maréchal  Dnvout 
refoula  les  avant-poslcs  russes  dans  les  faubourgs  de  Koslaal  et  de  Mi* 
cisbiu  , et  commença  un  feu  d’artillerie  violent  contre  les  faubourgs  et  la 
ville,  qui  étaient  défendus  en  cet  endroit  parles  divisions  knnounitsyn  et 
Kaplseuitch.  A gauche,  Xey,  s’arançant  avec  deux  divisions,  et  en  lais- 
sant une  troisième  en  réserve,  Ht  aborder  par  la  division  Marchand  U 
citadelle,  contre  laquelle  le  40'  avait  échoué  la  veille.  Des  broussailles 
épaisses  empêchaient  de  discerner  la  forme  et  In  faiblesse  de  cette  cita- 
delle, construite  en  terre,  non  palissadée,  et  facile  à enlever.  Xey  n’ffsa 
pas  la  brusquer  par  le  souvenir  de  ce  qui  lui  était  arrivé,  mais  il  pénétra 
dans  le  faubourg  de  Kràsnoé , occupé  par  la  division  Likliaczcff,  qu'il  re- 
foula jusqu’aux  fossés  de  la  ville. 

C’était  U*  moment  choisi  pour  l'attaque  principale  que  le  maréchal  Da- 
vout  devait  exécuter  contre  les  faubourgs  de  Mieislnu-cl  de  Hoslnul.  t ne 
grande  roule  séparant  ces  deux  faubourgs  et  descendant  sur  la  ville,  allait 
aboutir  à la  porte  de  Maluknfskia.  Le  maréchal  dirigea  d’abord  la  division 
Morand  sur  celle  roule,  pour  s’en  emparer,  isoler  en  y pénétrant  les  deux 
faubourgs  l'un  de  l’autre,  et  rendre  plus  facile  l'attaque  de  front  dont  ils 
allaient  être  l’objet.  Le  13'  léger,  conduit  par  le  général  Dation,  et  ap- 
puyé par  le  30"  de-ligne,  joignit  à la  baïonnette  les  troupes  ennemies  qui 
étaient  en  avaul  de  la  route,  les  refoula  avec  une  vigueur  irrésistible, 
leur  enleva  un  cimetière  où  elles  s'étaient  établies,  puis,  s’engageant  sur 
la,  roule  elle-même,  sous  une  grêle  de  balles  parties  de  tous  les  côtés, 
Vainquit  tous  les  obstacles-,  et  aux  yeux  de  l’armée,  saisie  d'admiration, 
rejeta  les  Russes  jusque  sur  l'enceinte  de  la  ville»  C’élail  avec  la  brave 
division  konomnitsyn  que  les  13*  et  30'  régiments  avaient  été  aux  prises, 
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et  ils  avaient  jonché  la  terre- du  scs  morts.  Au  même  instant,  et  un  peu 
sur  la  gauche , la  division  Oudin , conduite  par  son  général  et  par  le  ma*- 
icchal  Davout  en'  personne , attaqua  aussi  vigoureusement  le  grand  lau* 
bourg  de  Micislaw,  que  défendait  la  division  Kaptseuitch,  la  tepouss* 
d'abord  à la  baïonnette  jusqu'à  rentrée  du  faubourg,  puis  y pénétra  à sa 
suite'-,  la  chassa.de -rite  en  rne,  et  la  mena  ainsi  jusqu’au  bord  du  fossé, 
nu  moment  où  la  division  Morand  y arrivait  de  son  côté  par  la  grande 
route.  A droite,  la  division  Friant  avait  enlevé  avec  moins  de  difficulté  le 
faubourg  de  Roslaul.  et  était  parvenue  comme  les  deux  autres  divisions 
devant  l'enceinte,  d'où  elles  auraient  pu  être  foudroyées  toutes  trois  si  des 
embrasures  pour  l'artillerie  eussent  été  ménagées  dans  la  vieille  muraille. 
Toutefois  elles  reçurent  des  tours  quelques  boulets  et  quelques  obus.  Mais 
ce  furent  les  Russes  qui  eurent  le  plus  à souffrir,  eau,  rejetés  à la  pointe 
des  baïonnettes  jusque. d<im*  le*  fossés  de  Smolensk , fusillés  ensuite  à bout 
portant,  ils  ne  trouvaient  pour  rentrer  en  ville  que  quelques  rares  issues 
pratiquées  dans  l'enceinte. 

Cependant  les  Russes,  auxquels  llarcluy  deTolly  avait  envoyé  comme 
renfort  la  diiision  du  prince  Eugène  de  W urtemberg  , essayèrent  de  re- 
prendre F offensive,  en  exécutant  de.  violentes  sorties  par  les  portes  de  Xi- 
kolskoié  el  de  Malakofskia.  Le  prince  Poniatowski , arrivé  devant  la  porte 
de  Xikolskuié,  eut  besoin  de  toute  la  bravoure  de  ses  Polonais  pour  ra- 
mener les  Russes  dans  l'intérieur  de  la  ville.  Il  en  fallut  tout  autant  au 
maréchal  Davout  devant  la  pen  te  Malakofskia.  Il  avait  affaire  à la  division 
koiiounitsyn  et  à la  division  du  prince  de  Wurtemberg,  qui  l’une  et  l’au- 
tre revinrent  à la  charge  avec  fureur.  On  les  refoula  cependant,  et  on  les 
contraignit  de  rentrer  par  la  porte  Malakofskia,  de  laquelle  elles  avaient 
tenté  de  déboucher.  I«e  général  Sorbier  ayant  sur  ces  entrefaites  amené  la 
réserve  d’artillerie  de  ki  garde,  composée  de  pièces  de  12,  on  la  disposa 
de  manière  à prendre  soit  à gauche,  soit  à droite,  les  fossés  d’enfilade, 
ce  qui  obligeâtes  Russes  à se  renfermer  définitivement  dans  l'intérieur  de 
Smolensk.  Alors  on  dirigea  contre  l'enceinte  tout  ce  qu'on  avait  d'artille- 
rie, .Mais  les  boulets,  s'enfonçant  dans  le  vieux  mur  en  briques,  n’y  pro- 
duisaient pas  grand  effet.  On  eut  recoins  à un. autre  moyen,  ce  fut  de 
tirer  duus  la  ville  par-dessus  les  murs,  et  ou  y employa  plusieurs  centai- 
nes de  pièces  de  .canon.  Chaque  projectile  ou  ravageait  des  maisons,  ou 
tuait  en  grand  nombre  les  défenseurs  accumulés  dans  les  rues  et  sur  les 
places  publiques. 

Après  siv  heures  de  ce  terrible  combat,  l'obstacle  de  l’enceinte,  que 
nous  ne  pouvions  pus  forcer,  que  les  Russes  n’osaient  plus  franchir,  finit 
par  séparer  les  combattants.  Le  maréchal  Davout,  au  centre,  prépara  (ont 
pour • enlever  la  ville  le  lendemain  malin,  après  l'avoir  accablée  toute  lu 
nuit  de  projectiles  destructeurs.  Xapoléon  lui  fit  dire  qu’il  fallait  rempor- 
tons u.  * ÎS 
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1er  à tout  prix,  et  lui  laissa  le  choix  des  moyens.  Ou  ne  pouvait  effectiie- 
meut,  sans  produire  une  impression  morale  des  plus  fâcheuses,  surtout 
après  avoir  perdu  autant  de  monde,  accepter  le  rôle  de  gens  qui  avaient 
été  repoussés.  „ .....  * - . 

Le  maréchal  Davout,  d'acüord  avec  le  général  Haxo,*  qui  était  allé  sous 
un  feu  épouvantable  reconnaître  l'enceinte,  résolut  de  donner  l’assaut  sur 
un  point  qui  paraissait  accessible,  et  qui  était  situé  vers  notre  droite,  en- 
tre l’emplacement  du  l*  corps  et  celui  du  prince  Poniatowski.  H y avait 
là  une  ancienne  brèche,  dite  brèche  Sigisiyondc,  qui  n’avait  jamais  été 
réparée , et  qui  n’étatf  fermée  que  par  un  épanleraent  en  terre.  I#e  géné- 
ral Haxo  ayant  déclaré  la  position  abordable , le  maréchal  Davout  destina 
au  général  Friant  l'honneur  de  mener  sa  division  à l'assaut  le  lendemain 
matin.  . ' ' . 

La  nuit  fut  épouvantable.  Les  Russes,  faisant  enfin  le  sacrifice  de  cette 
cité  chérie,  qui  venait  de  leur  coûter  tant  de  sang,  se  joignirent  à nous 
pour  la  détruire,  et  y mirent  volontairement  le  feu-,  que  nous  n’y  avions 
mis  qu’involonlairement  avec  nos  obus.  Au  milieu  de  l'obscurité,  on  vit 
jaillir  tout  à coup  des  torrents  de  flammes  et  de  fumée.  L’armée,  debout 
sur  les  hauteurs,  fut  vivement  frappée  de  oc  spectacle  extraordinaire, 
semblable  à une  éruption  du  Vésuve  dans  une  belle  nuit  d’çlé  *.  On  pres- 
sentit à cet  aspect  toute  la  fureur  qui  allait  signaler  la  présente  guerre,  et 
sans  en  être  épouvanté  on  en  fut  ému  cependant.  Nbtre  nombreuse  artil- 
lerie vint  ajouter  de  nouvelles  flammes  à cet  incendie , afin  de  rendre  le 
séjour  île  Smolcnsk  inhabitable  à l'ennemi. 

En  effet,  le  sang  qui  avait  coulé  eh  abondance,  parmi  les  Russes  avait 
satisfait  chez  eux  à l’honneur,  au  devoir,  à la  piété  religieuse,  à tous  les 
sentiments  qui  les  avaient  portes  à combattre  en  cette  occasion.  Barclay 
de  Tolly,  après  avoir  sacrifié  le  calcul  au  sentiment,  ramené  enfin  ait 
calcul , prescrivit  à Doctoroff,  « Névéroffskoi , au  prince  Eugène  de  Wur- 
temberg, d’évacuer  Smolensk  pendant  la  nuit, .ce  qu’ils  firent  en  mettant 
partout  le  feu,  afin  de  nous  livrer  le  cadavre  calciné  plutôt  que  le  corps 
de  cette  grande  ville/  v * ■ 

A la  pointe  du  jour,  quelques  soldats  du  maréchal  Davout  s'ètaiü  ap- . . 
prochés  dn  retranchement  en  tej*re  qu’ils  devaient  enlever,  et  ne  le  trou- 
vant pas  défendu,  le  gravirent,  entendirent  l'accent  slave  de  l'autre  côté, 
se  crurent  d’abord  tombés  au  milieu  des  Russes,  mai»  reconnurent  bien- 
tôt les  Polonais,  qui  venaient  de  pénétrer  par  le  faubourg  de  Raezenska, 
leur  donnèrent  la  main,  ot  coururent  porter  celle  bonne  nouvelle  au  ma- 
réchal. Alors  on  pénétra  en  masse  dans  là  ville  qu’on  s’empressa  de  dis- 
puter aux  flammes,  dans  l’espérance  d’en  sauter  une  partie.  Il  ÿ avait 
dans  les  faubourgs  deux  ou  trois  Russes  tnorts  pouf  un  Français,  ce  qui 

* C'est  l'expression  de  Napoléon  dans  son  koUctin. 
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s'explique  par  l'effet  mcurlrief  de  noire  artillerie,  et  par  la  situation  des 
Russes,  pièces  longtemps  à découvert  entre  les  faubourgs  et  l’enceinte. 
\otre  perte  réelle  fut  de  t»  à 7 mille  morts  ou  blessés,  celle  des  Russes,, 
d'après  las  évaluations  les  plds  exactes,  de  12  ou  13  mille  au  moins 

Les  ravages  du  feu  étaient  considérables,  les  principaux  magasins  dé- 
truits, et  les  pertes,  surtout  en  denrées  coloniales,  immenses.  Les  Russes 
an  surplus  étaient  les  vrais  auteurs  de  ce  dommage;  mais  ce  qui  de  leur 
part  diminuait  le  mérite  du  sacrifice,  éVst  que  c’était  l’armée  et  ses  chefs 
qui  dévastaient  des  propriétés  appartenant  à de  pauvre»  marchands,  et 
satisfaisaient  ainsi  leur  rage  aux  dépens  du  bien  d’autrui.  Les  habitants 
avaient  fui  pour  la  plupart,  et  eèux  qui  élaieut  restés,  faute  de  temps  ou 
de  moyens  pour  s’enfuir,  se  trouvaient  réunis  dans  la  principale  église  de 
Snudensk , vieille  basilique  byzantine  fort  en  renom  parmi  les  Russes.  Ils 
étaient  là , femmes ^ vieillards  et  enfants,  saisi»  de  terreur,  embrassant 
les  autels  et  versant  îles  larmes.  Heureusement  nos  projectiles  avaient 
ménagé  le  vénérable  édifice,  et  nous  avaient  épargné  le  chagrin  de  cau- 
ser d'inutiles  profanations!  On  rassura  ces  infortunés,  et  on  essaya  de  les 
ramener  dans  celles  de  leurs  demeures  qui  n’avaient  pas  été  consumées 
par  l’incendic.  Les  rues  offraient  un  spectacle  hideux,  c’était  celui  de» 
morts  et  des  blessés  russes  couvrant  la  terre.  L’excellent  docteur  Larrey 

1 On  ne  comprend  pu  que  M.  de  Boutouriin  ait  pu  attribuer  an\  Français  une  perte  de 
20  raille  hommes,  et.  au  a Russes  une  de  6 mille  seulertieut.  Jamais,  il  faut  le  dire,  on  n'a 
défiguré  les  Cuits  à ce  point,  Le  témoignage  du  docteur  Larrey , témoin  véridique  et  géné- 
ralement bien  inCormé,  évalue  la  perte  des  Français  à environ  1200  morts,  et  à près  de 
6 mille  blessés.  Les  témoignages  de  l'administration  donnent  un  chiffre  moins  élevé.  Je 
crois,  après  avoir  comparé  les  divers  documents,  que  le  nombre  des  morts  fut  de  notre 
côté  plus  considérable  que  ne  le  dit  le  docteur  Larrey,  et  celui  des  blessés  moindre.  Je 
crois  qu’on  se  rapprochera  de  la  vérité  le  plu»  possible  en  portant  notre  perte  à 7 mille 
hommes  hors  de  combat , morts  et  blesséa.  Comment  d'ailleurs  y a lirait- il  eu  20  mille 
hommes  atteints  par  le  feu  sur  45  mille  qui  attaquèrent  Smoleask,  car  il  n’y  en  eut  guère 
davantage  d'engagés,  quoi  qu'en  ait  dit  M.  de  Boutouriin,  Irquet  évalue  à 72  mille  boni* 
mes  le  nombre  de  nos  combattants  qui  prirent  part  & l'action.  Il  y eut  tont  au  plus  15  mille 
hommes  engagés  du  côté  du  maréchal  Xey,  14  on  15  mille  du  c6lé  do  maréchal  Davout, 
et  un  pen  moins  du  cùté  du  prince  Poniatowski.  Le  nombre  de  20  mille  hommes  frappés 
dans  nos  rangs  est  donc  une  cxagéralion’ridicule  , car  il  aurait  fallu  que  la  moitié  des  alla* 
qnants  eût  succombé.  Quant  ans  pertes  des  Russes,  les  témoins  les  moins  favorablement 
disposés  conviennent  qu'il  y avait  devant  Smolentk  plusieurs  Russes  renversés  pour  un 
Français.  Le  docteur  Larrey  notamment,  qui  n'a  point  cherché  à adoucir  le  tableau  de  la 
campagne  de  1812,  l'affirme  de  la  manière  la  plus  positive.  On  pourrait  donc  attribuer 
avec  plus  de  raison  aux  Russes  qu’aux  Français  |e  chiffre  de  20  mille  morts  ou  blessés.  Ce 
qu’on  peut  dire  de  plus  vraisemblable  en  comparant  toutes  les  relations,  c'eut  que  les 
Russes  perdirent  de  12  à 13  mille  hommes.  Xous  croyons  cette  évaluation  plutôt  au-dessous 
qu'au-dessus  de  la  vérité,  surtout  quand  on  songe  au  chiffre  .généralement  attribue  i far- 
inée russe  après  le  combat  de  Soioiênsk.  Du  reste  nous  ne  donnons,  suivant  notre  usage, 
ces  évaluations  que  comme  très-approximatives.  Un  fait  perdre  sou  sérieux  è l'histoire 
lorsqu'on  se  montre  trop  aflirmatif  daus  des  questions  de  cette  nature.  C'est  en  restant 
modeste  dans  sa  prétention  de  découvrir  la  lérité  que  l’histoire  peut  méritor  confiance 
lorsqu'elle  devient  tout  à fait  affirmative. 
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les  lit  ramasser  presque  eu  même  temps  que  les  blessés  français,  persistant 
dans  sa  bonté  naturelle,  et  dans  sa  noble  politique  de  soigner  les  blessés 
de  l'ennemi , |>our  qu’à  son  tour  l'ennemi  soignât  les  nôtres.  Mais  la 
fureur  nationale,  excitée  au  plus  haut  point  contre  nous,  devait  rendre 
son  calcul  à peu  prés  stérile. 

Notre  année,  malgré  l'enivrement  du  combat  et  du  sucrés,  éprouva  en 
entrant  dans  Smolensk  une  pénible  émotion.  Autrefois,  dans  nos  Jôngiiee 
courses  victorieuses,  lorsque  nous  pénétrions  dans  des  villes  conquises, 
après  nu  moment  de  terreur , les  habitants,; rassurés  par  la  bienveillance 
ordinaire  du  soldat  français,  revenaient  dans. leurs  demeures,  qu'ils  n’a- 
vaient pas  songé  à détruire,  et  dont  ils  se  bâtaient  de  nous  faire  partager 
1rs  ressources.  Il  n'y  avait  d’incendie  que  ceux  que  nos  obus  avaient  in- 
volontairement allumés.  Dans  cette  dernière  campagne,  surtout  depuis 
que  la  frontière  moscovite  était  franchie,  nous  trouvions  partout  la  soli- 
tude et  les  flammes,  et  si  quelques  rares  habitants  restaient  dans*  nos 
mains,  In  terreur  et  la  haine  régnaient  sur  leurs  visages.  Les  juifs,  si 
nombreux  en  Pologne,  ai  serviables  par  avidité,  si  empressés  à nous 
offrir  une  hospitalité  dégoûtante  mais,  utile,  les  juifs  eux-mêmes  man- 
quaient, car  il  n’en  existait  point  au  delà  de  la  frontière  polonaise.  En 
voyant  ces  flammes,  cette  solitude,  ces  cadavres  gisants  dans  les  rues,  nos 
soldats  commencèrent  à comprendre  que  ce  n’élait  point  là  une  de  ces  guer- 
res comme  ils  en  avaient  tant  vu , et  dans  lesquelles  avec  des  actes  brillants 
et  de  l'Immunité  on  désarmait  l'ennemi.  Ils  sentirent  que  c’était  une  lutte 
plus  grave.  Mais  le  goût  de  l'extraordinaire  les ‘dominait  et  les  entraînai!  : 
la  nie  de  Napoléon  les  transportait  toujours,  et  ils  croyaient  marcher  à 
une  expédition  merveilleuse,  qui  surpasserait  toutes  celles  de  l'antiquité. 

Napoléon  parcourut  à cheval  les  faubourgs  et  la  ville,  puis  vint  se  pla- 
cer dans  une  des  (ours  qui  flanquaient  l’enceinte  du  côte  du  Dniéper,  et 
de  laquelle  on  pouvait  discerner  ce  qui  se  passait  au  delà  du  fleuve.  If  vit 
les  Russes  occupant  l'autre  riva,  et  tenant  encore  la  ville  nouvelle  , mais 
s’apprêtant  évidemment  à l’évacuer,  el  ne  songeant  à la  défendre  que 
-pendant  le  temps  nécessaire  à l'évacuation.  Assurer  le  passage  dn  Dniéper 
était  donc  la  principale  opération  de  celte  journée.  Des  Russes  avaient 
détruit  le  pont  qui  unissait  l'ancienne  ville  el  la  nouvelle;  pas  assez  toute- 
fois pour  empêcher  nos  hardis  fantassins  de  franchir  le  fleuve  en  chemi- 
nant sur  la  tête  des  pilotis  iucomplélement  brûlés.  Quelques-uns  avaient 
usé  de  ce  moyen  pour  aller  tirailler  au  delà  du  Dniéper,  mais  ils  avaient 
été  proiii p I eincnt  repoussés  ou  pris.  L’Empereur  ordonna  au  général  Kblé 
de  jeler  des  pouls , et  celui-ci  se  bâta  d’j  employer  activement  scs  pon- 
tonniers et  les  trovipes  du  maréchal  Ney. 

Napoléon,  bien  que  partout  il  eût  triomphé  de  l’ennemi,  éprouvait 
même  au  milieu  de  ta  victoire,  même  au  sein  d'une  ville  enlevée  d'assaut , 
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le  plus  triste  mécompte,  ('/était  la.  troisième  de  ses  «{ramies  manœuvres 
qui  échouait  depuis  l’-oliverlurtr  de  celle  campagne.  Il  avait  manqué 
Bagratiou  -à  Robruisk , avait  eh  vain  essayé  de  déborder  Barclay  dp  Tolly 
entre  t’ololsk  et  Witebsk,  et  maintenant,  apres  un  mouvement  des  plus 
savants  et  des  plus  hardis  pour  tourner  les  deux  armées  réunies  de  Bagra- 
lion  et  de  Barclay,  il  venait  d’être  arrêté  par  Smolensk,  qui , tout  en  suc- 
combant, lui  avait  fait  perdre  les  journées  du  H»  et  <ki  17  août,  et  allait 
lui. faire  perdre  encore  toute  celle,  du  18.  Dés  lors  l'espérance  de  débou- 
cher au  délit  du  Dniéper  assez  à temps  pour  déborder  la  «gauche  de  l'en- 
neiui  n'avait  plus  aucun  fondement , car  il  fallait  la  journée  au  moins 
pour  jeter  des  ponts,  et  dans  cet  intervalle  les  Russes  devaient  avoir  gagné 
assez  de  terrain  pour  se  soustraire,  à toutes  nos  manœuvres.  Xapoléon 
songea  bien  encore  à chercher  fin  gué  au-dessus  de  Smolensk,  et  en 
chargea  Junot  -,  qui  s'étant  égaré  pendant  la  journée  du  17,  s'était  élevé 
assez  haut  sur  notre  droite,  Mais  rien  ne  pouvait  faire  que  les  Russes 
n’eussent  pas  sur  nous  un  jour  d'avance , et  ne  fussent  pas  dés  lors  en 
mesure  de  irons  précéder  sur  la  route  de  Saint-Pétersbourg,  ou  sur  celle 
de  Moscou.  Xapoléon  rentra  donc  triste  et  afledé-dans  la  demeure 
qu'on*  lui  Avait  réservée  à Smolensk,  et  se  vengea  de  ses  déplaisirs  en 
blâmant  beaucoup  la  malhabileté  des  généraux,  ennemis,  qui  venaient, 
selon  lui , de  sacrifier  12  mille  hommes  sans  aucun  motif  raisonnable.  Si, 
en  effet,  ils  n'avaient  pas  obéi  à un  sentiment  puissant,  leur  conduite  eût 
été  injustifiable;  mais  ils  avaient  cédé  é un  entrainement  irrésistible  eu 
chcreluint  à nous  disputer  Smolensk,  et,  bien  qu'habituellement  la  raison 
soit  la  vraie  lumière  à suivre  dans  la  guerre  comme  d&ns  la  politique,  il 
faut  reconnaître  qUe  le  cœur  n’égare  pas  toujours.,  et  les  Russes  , en  nous 
retenant  de,ux  jours  devant  Smolensk,  s'ôtaient  sauvés,- sans  qu’ils  s’eu 
doutassent , de  la  plus  dangereuse  dos  combinaisons  de  leur  redoutable 
adversaire.  Quoique  ayant  perdu  Smolensk  et  des  milliers  d'hommes , ils 
étaient  moins  confondus  par  l'événement  que  Xapoléon  lui-même^ . 

Des  juges  sévères , devenus  après  la  chute  de  Xapoléon  aussi  rigoureux 
pour  lui  que  la  fortune,  lui  ont  attribué  l'insuccès  de  ses  combinaisons  , 
aussi  profondément  conçues  cependant  que  toutes  celles  qui  ont  immorta- 
lisé son  génie.  Jls  lui  ont  adressé  des  reproches,  dont  les  faits  ci-dessus 
rapportés  peuvent  montrer  le  plus  ou  le  moins  de  fondement.  Dans  In  projet 
d’envelopper  le  prince  Ragration,  ou.  de  l’isoler  au  moius  pour  le  reste  de 
la  campagne,  on  a vu  en  effet  que  Xapoléon  n'avait  pas  assez  exactement 
apprécié  les  difficultés  que  le  pays  et  les  distances  opposeraient  à la  jonc- 
tion du  roi  Jérôme  avec  le  maréchal  Davout , qu'il  avait  trop  maltraité 
son  jeune  frère,  et  mis  trop  peu  de  troupes  à la  disposition  du  maréchal. 
On  pouvait  donc  lui  imputer  une  part  de  ce  premier  insuccès.  Dans  le' 
projet  de  défiler  devant  le  camp  de  Orissa  , de  passer  ensuite  brusque- 
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meut  la  Duina  entre  Polotsk  et  \l  itehsk  , pour  déborder  Barclay  de  Tolly 
et  le  prendre  à revers,  l'exécution  avait  répondu  à la  conception',  et  on 
ne  pouvait  lui  reprocher  qu'une  chose,  c était  d'avoir  kd-mêinc,  à force 
de  guerres  , appris  ta  guerre  à ses  ennemis  , lesquels  s’étant  aperçus  à 
temps  du  danger  qui  les  menaçait , s’en  étaient  tirés  en  faisant  violence  à 
leur  maître.  Enfin  , dans  le  dernier  projet,  on  a blâmé  Napoléon  d'avoir 
poussé  trop  loin  son  monvement  tournant , de  l'avoir  poussé  jusqu'à  fran- 
chir le  Dniéper  pour  venir  repasser  ce  fleuve  à Smolensk;  on  a dit  qu'il 
aurait  dû  s'arrêter  avant  d’arriver  au  Dniépêr,  remonter  ce  fleuve  par  la 
rive  droite  au  lieu  de  le  remonter  par  la  rive  gauche , et  tourner  les 
Russes  par  Xadtta.  (Voir  la  curie  n**35.)  Mais  les  faits  montrent  qu'il 
avait  pesé  toutes  ces  chances,  de  concert  avec  le  maréchal  Davout,  et  que 
c’est  après  de  mûres  réflexions  qu’il  avait  résolu  <le  cheminer  par  la  rive 
gauche  , que  les  Russes  n’occupaient  pas  , ce  qui  lui  offrait  pour  les  tour- 
ner un  trajet  plus  prompt  et  plus  sur,  quoique  plus  long.  Il  ressort  en 
effet  des  événements  que  s’il  eut  suivi  l’avis 'Contraire , il  epl  trouvé  à 
\adua  Bagration  se  battant  avec  désespoir,  que  probablement  il  eut  attiré 
les  Russes  en  masse  sur  leur  gauche,  ci  couru  le  risque  de  se  faire  accu- 
ler lui-même  an  Dniéper.  Les  faits  le  justifient  donc  iei  complètement. 
D'autres  juges  encore  ont  dit  qu’au  lieu  de  chercher  à tourner  les  Russes 
par  leur  gauche  , il  aurait  dû  songer  à les  tourner  par  leur  droite , c’est-à- 
dire  par  Witebsk  et  Sourage*  qu’il  aurait  dû  par  conséquent  remonter  la 
Duina,  puis  se  rabattre  sur  les  Russes  par  leur  droite  , et  les  acculer  nu 
Dniéper.  Mais  la  carte  prouve  que  son  calcul  était  bien  préférable  à celui 
de  ses  censeurs,  car  en  rejetant  les  Russes  sur  le  Dniéper,  il  les  eût  re- 
jetés sur  le  pont  de  Smolensk  , qu’ils  anvaienl  passé  sans  difficulté , après 
quoi  ils  auraient  regagné  librement  l’intérieur  de  l’empire  par  les  pro- 
vinces méridionales , qui  étaient  les  «plus  fertiles  , et  offraient  le  champ  le 
plus  vaste  à une  retraite  continue.  En  les  tournant  par  leur  gauche  nu  con- 
traire, en  les  rejetant  sur  la  Duina,  il  les  rejetait  dans  un  angle  formé 
pat*  la  Duina  et  la  mer,  et  pouvait  ainsi  les  y enfermer  complètement. 
(Voir  la  carfe  n*  5 4.)  Il  suffisait  pour  cela  qu’H  eût  acquis  sur  eux  une  ou 
deux  journées  d’avance  en  les  débordant.  C'est  là  le  motif  profond  pont* 
lequel  il  avait  toujours  fendu  à déborder  par  leur  fauche,  et  non  par 
leur  droite,  les  Russes  campés  sur  la  Duina.  Evidemment  ce  qui  l’avait 
fait  échouer  ici , c’était  l’éveil  dans  lequel  il  les  avait  trouvés,  c’était  l’é- 
nergie qu’ils  avaient  déployée  à Smolensk-  et  ce  n’est  pas  son  génie  mili- 
taire qu’on  surprend  en  faute,  c’est  ce  que  nous  appelons  sa  politique,  sa 
politique  qui  l’avait  conduit  à braver  les  lieux , quels  qu’ils  fussent,  et  à 
pousser  les  hommes  au  désespoir  à force  de  vouloir  les  dominer.  Or  les 
lieux  méconnus,  les  hommes  poussés  an  désespoir,  qu’est-ce,  sinon  la 
nature  des  choses  résistant  invinciblement  à qui  prétend  lui  faire  violence? 


Digitized  by  Google 


' • - MOSCOU. 


VW 


Tandis  que  Napoléon  rentrait  daris  l'intérieur  de  Smolensk  pour  donner 
des  soins  à son  armée,  tandis  que  nos  pontonniers  malgré  un  feu  très-vif 
de  tirailleurs,  s'empressaient  de  jeter  des  ponts,  les  généraux  russes  s'oc- 
cupèrent d’assurer  leur  retraite.  Ils  avaient  besoin  de  se  hâter,  car  la  route 
de  Moscou,  longeant  pendant  l'espace  de  quelques  lieues  la  rive  droite  du 
Dnieper  (voir  la  carie  n*  57),  était. exposée  à tontes  les  tentatives  des 
Français,  qui  pouvaient  bien  finir  par  découvrir  les  gués  du  fleuve,  et 
par  le  passer  pour  leur  barrer  le  chemin.  Mais  s'il  faut  peu  de  temps  pour 
se  décider  quand  on  agit  dans  Je  sens  de  la  passion  générale,  il  en  faut 
davantage  quand  on  agit  en  sens  contraire.. Barclay  de  Tolly,  qui  à cha- 
que pas  rétrograde  blessait  les  passions  de  soti  armée , ne  prit  que  le  1 8 
an  soir,  lorsque  nos  ponts  étaient  achevés'  le  parti  de  livrer  définitive- 
ment la  ville  nouvelle  aux  Français.  Il  ordonna  donc  au  prince  Bugratinn 
dé  se  porter  en  avant  pour  s'emparer  des  points  les  plus  importants  de  In 
route  de  Moscou , que  les  Français  devaient  être  tentés  d’intercepter,  et  il 
fit  ses  dispositions  pour  le  suivre  avec  l'armée  principale.  Cette  route  de 
Moscou  s’avance  droit  à l’est , lorsqu'on  a franchi  l’ouverture  de  vingt 
lieues  dont  nous  avons  déjà  parlé  plusieurs  fois,  et  qui  existe  entre  les 
sources  de  In  Dwina  et  celles  du  Dnieper  ; elle  rencontre  ainsi  deux  fois 
les  sinuosités  du  Dnieper,  une  première  fois  à Solouiewo,  à une  forte 
journée  de  Smolensk,  et  une  seconde  fois  à Dorogobouge,  qui  fen  est  à 
deux  journées.  (Voir  la  carte  n*  55.)  A Sotowiewo  la  route  de  Moscou  pas- 
sait de  la  rive  droite  du  Dnieper  occupéo  par  les  Busses,  sur  la  rive  gauche 
occupée  par  les  Français.  L'armée  en  retraite  pouvait  donc  y être  arrêtée. 
A Dorogobouge  la  route  rencontrait  le  Dniéper  une  dernière  fois,  et  on  y 
trouvait  derrière  FOuja,  petite  rivière  qui  se  jette  dans  le  Dniéper,  une 
position  où  il  y avait  aussi  quelque  utilité  à nous  prévenir.  Le 'général 
Barcjay  de  Tolly  prescrivit  au  'prince  Hagration  de  se  porter  tout  de  suite 
sur  Dorogobouge,  et  résolut  de-se  rendre  lui-même  à Solowiewo,  en  par- 
tant le  18  nu  soir,  et  en  marchant  toute  la  nuit  afin  d’y  arriver  à temps. 
Mais  celte  retraite,  facile  pour  le  prince  Bagrntion  qui  avait  beaucoup 
d’avance,  ne  l’était  pas  pour  le  général  Barclay  de  Tolly,  qui  était  encore 
à Smolensk,  et  ne  devait  en  sortir  qii’au  dernier  moment.  De  plus,  la  route 
de  Moscou,  pendant  deux  lieues  environ,  longeait  le  Dniéper  de  si  près, 
qu’elle  était  exposée  à une  subite  irruption  des  Français. Le  général  Ban*, 
rlay  dé  Tolly  conçut  la  pensée  d’éviter  ce  danger  en  prenant  des  chemhu 
de  traverse  qui  le  mettraient  hors  d'atteinte,  et  le  ramèneraient  sur  la 
grande  route  à une  distance  de  trbis  ou  quatre  lieues,  vers  un  endroit 
appelé  Loubino.  En  conséquence  il  divisa  en  denx  colonnes  l’armée  qui 
était  sous  ses  ordres  directs.  L’une,  composée  des  5*  et  (>•  corps,  sous  le 
général  Docloroff,  des  2 • et  3*  corps  de  cavalerie,  de  toute  la  réserve 
d'artillerie  et  des  bagages,. dut  faire  le  détour  le  plus  long,  et  passer  par 
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Zykolino,  pmir  aboutir  à Solowtew.0.1  La  «ecoede,  composée  «les  2f,  .‘P 
ci  V corps,  cl  du  I"  de  cavalerie,  conduite  par  b*  lieutenant  général 
Touczkolf,  devait  faire  un  détour  moins  long,,  et  passer  par  Krakhotliino 
et  Gorbotmowo , pour  tomber  sur  Loubino.  (Voir  les  cartes  u**  55  et  37;) 
Cependant  le  général  Barclay  de  Tolly,  qui  .n'mait  envoyé  sur  la  roule 
directe  que  quatre  régiments  de  Cosaques  sous  le  général  karpof,  craignit 
que  co  ne  fût  pas  assez  pour  occuper  le  point  de  Loubino,  par  lequel  le 
eln'min  de.  traverse  rejoignait  la  grande  roule-,  et  il  dépêcha  le  général- 
major  Touczkolf  111,  frère  de  celui  qui  commandait  la  secuudc  colonne, - 
avec  trois  autres  régiments  de  Cosaques,  les  hussards  d’KlisabelligrmL,  In 
régiment  de  Keicl,  et  les  2()f  et  2lr  de  chasscufs.  C'étaient  environ  5 ou 
I»  mille  hommes  de  toutes  armes,  chargés  de  s'emparer  à l'avance  du  Jé^ 
bouché  par  lequel  Li  seconde  colonne , la  plus  exposée  des  deux,  devait 
regagner  la  grande  route.  Il  fit  partir  ces  dernières  troupes  par  la  voie 
directe  et  de  très-bonne  heure,  et  bien  lui  en  prit,  comme  on  va  te  voir: 
Ces  dispositions  adoptées,  U mit  toute  son  armée  en  mouvement  pendant 
la  nuit  du  18  au  lit,  et  laissa  devant  Smolensk  une  arrière-garde  sous  le 
général  korlf.  . . 

V ers  la  fin  de  la  journée  du  18,  les  Français  avaient  fort  avancé  réta- 
blissement de  leurs  ponts,  et  ils  commencèrent  à se  transporter  au  delà  du 
Dnieper  dans  la  uuit  du  18  au  lit.  Le  1 il  au  matin,  Xey  passa  le  fleuve 
avec  son  corps  pour  se  mettre  à la  poursuite  de  l'ennemi , cl  Davout  en  lit 
autant  avec  le  sien.  On  batailla  contre  l'arrière-garde  du  général  korlf, 
et  on  la  repoussa  vivement.  Arrivé  sur  les  hauteurs  de  là  rive  droite  on 
avait  deux  routes  devant  soi  >J-uné  s'élevant  droit  nu  nord,. conduisait  par 
Porcczié  et  la  Duinu  dans  la  direction  de  Saint-Pétersbourg;  l'autre  au 
contraire  allant  à l’est,  et  longeant  le  Dnieper,  conduisait  par  Solouieuo 
et  Dorogobouge  dans  la  direction  de  Moscou.  ( Voir  la  carte  n°  55,).  On 
voyait  sur  l’une  et  l’autre  des  arrière-gardes  ennemies,  ce  qui  était  natu- 
rel , car  le  gros  de  l'année. de  Barclay  du  ToJly  destiné  à prendre  les  che- 
mins de  traverse,  devait  suivre  un  moment  la  route  de  Saint-Pétersbourg, 
et  le  détachement  dn  général  karpof,  au  contraire^  envoyé  par  la  voie  la 
plus  courte  pour  s'emparer  du  débouché  de  Loubino,  devait  suivre  tout 
simplement  la  route  de  Moscou.  Xey  incertain  , courut  au  détachement  le 
plirs  rapproché  de  lui,  lequel  marchait  sur  la  route  de  Saint-Pétersbourg, 
l'assaillit,  et  le  rejeta  assez  loin.  C'était  à un  lieu  dit  Gédéonomo Le 
général  Barclay  Je  Tolly  effrayé  de  voir  les  Français  si  près  de  lui , et  en 
mesure  J’ intercepter  les  chemins  de  traverse  réservés  aux  deux  colonnes 

1 I.’liixlorien  Bouloiirlin  a placé  cette  rencontre  à (jorlwuinouo , le  prince  Eugène  de 
Wurtemberg  dan*  line  relation  plus  récente  l'a  placée  t\  Gédénnouo.  Peu  importe  ce 
détail , le  fouit  du  fait , quelque  part  qu'au  l«*  place . importe  sent , et  ce  fond  est  incon- 
testable. 


Digitized  by  Google 


n nosco.ir.  ut 

de  sou  armée,  accouru*  aussitôt,  et  ordonna  au  prince  buigène  de  Wur- 
temberg de  conserver  ee  point  à tout  prit , pour  donner  h ee  qui  était 
encore  en  arrière  Ik»  temps  do  cïéfljer.  On  combattit  en  cet  endroit  arec 
beaucoup  d’npmiiUrelé  de  la  partilcs  Russes,  qui  regardaient  leur  salut 
itinime  attaché  à la  conservation  du  poste  disputé , avec  beaucoup  moins 
d'insistance  4le  la  part  des  Frauçais , qui  n'axaient  aucun  but  déterminé, 
et  cherchaient  uniquement  à s'éclairer  par  de  nombreuses  reconnaissances 
sur  la  direction  adoptée  par  l'ennemi.  Les  Russes  restèrent  dope  maîtres 
de  Gédéonouo.  - 

I*a  matinée  s'écoulait  ainsi,  lorsque  Xapoléon  survint,  et  regardant 
tantôt  au  nord , tantôt  à l'est , reconnut  par  le  mouvement  général  des 
troupes  russes,  que  la  retraite  devait  s’opérer  dans  ln  direction  de  Mos- 
cou-. Il  détourna  donc  le  maréchal  Xey  qui.  s'acharnait  à batailler  sur  la 
route  de  Satnt-Telcrsbourg , et  le  reporta  sur  la  route  de' 'Moscou,  en  lui 
affirmant  que  a il  ma  reliait  vile  il  recueillerait  avant  la  fin  du  jour  quel- 
que brillant  trophée,  il  le  fit  suivre  sut*  cette  même  route  de  Moscou  par 
une  partie  des  troupes  du  maréchal  Davout,  afin  dé  l’appuyer  nu  besoin, 
mais  il  laissa  l'autre  sur  la  route  de  Saint-Pétersbourg , afin  de  s'éclairer 
dans  tous  les  sens,  et  reutra  dans  Smolensk,  où  l'appelaient  mille  soins, 
divers.  Il  attendait  pour  prendre  un  parti  définitif  le  résultat  des  recon- 
naissances que  ses  lieutenants  allaient  exécuter. 

Le  maréchal  Xey , avec  ses  trois  divisions , suivit  le  détachement  russe 
chargé  d’occuper  le  débouché  de  Loubino,  et  commandé,  avons-nous  dit , 
par  le  général-major  Touczholf  III.  I)  l'atteignit  «ur  le  plateau  de  Valou- 
tina  , où , d’après  les  traditions  du  pays , les  Polonais  et  lés  Russes  s'étaient 
souvent  combattus.  Les  Russes  appréciant  l'importance  de  la  mission  qni 
leur  était  confiée , résistèrent  vaillamment , mais  furent  rejetés  de  ce  pla- 
teau dans  une  petite  vallée  située  sur  le  revefs,  la  travrrsèreilt  dé  • loué 
mieux,  gravitant  un  autre  plateau  qu’ils  rencontrèrent  sur  leur  chemin, 
s'y- défendirent  avec  la  môme  vigueur,  furent  culbutés  de  nouveau,  et 
firent  leur  retraite  vers  un  dernier  poste  qu’ils  résolurent  de  conserver  à 
loutjirix.  Au  delà  en  eifet  se  trouvait  le  débouché  de  Loubino,  et  s’ils  fai- 
saient un  pas  rétrograde  de  plus,  ce  débouché  par  lequtd  la  seconde  co- 
lonne de  Barclay  devait  rejoindre  la  grande  route  de  Moscou , allait  tomber 
aux  mains  des  Français.  Le  sol  favorisait  les  Russes,- car  ils  avaient  pris 
position  derrière  un  ruisseau  fangeux,. et  sur  une  côte  longue  et  élevée, 
couverte  de  distance  en  distance  pur  des  bouquets  de  bois  et  d'épaisses 
broussailles.  La  route  franchissait  le  ruisseau  sur  un  pont  qu’ils  détruisi- 
rent, puis  traversait  la  eôte  elle-méioe  par  une  coopure  pratiquée  entre 
deux  monticules  boisés.  Le  général  Barclay  de  Tolly,  appelé  par  le  géné- 
ral-major Touczkoff  III,  élait  accouru.,  et  à l'aspect  du  danger,  il  s’était 
empressé  d'attirer  en  cet  endroit  la  tête  de  la  seconde  colonne , et  nvnil 
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mandé  à celle-ci  d’arriver  au  plu»  vile.  Celle  tête  de  colonne  consistait  en 
huit  pièces  d’artillerie , plusieirr»  régi  meut»  de  grenadiers  et  quelque  rnrn- 
lerie.  Il  plaça  les  finisseurs  au  bord  du  ruisseau  et  dans  les  broussailles, 
■les  grenadiers  à droite  et  à gauche  de  Ir  coupure,  disposa  un  fort  déta- 
cbeineiit  en  travers , et  dépêcha  de  nombreux  officiers  pour  demander  du 
secours  il  toutes  les  troupes  qui  étaient  à portée.  . 

l.o  maréchal  .Xey  parvenu  dans  t’après-mhti  devant  cette  troisième  po- 
sition, résolut  de  l’enlever.  Il  y employa  les  divisions  d'infanterie  Haxoul 
et  I à-dru , essayn  de  gravir  la  rôle  couronnée  d’artillerie,  mais  tic  put  y 
réussir.  I.a  cltose  effectivement  était  très-difficile,  Pour  emporter  la  posi- 
tion , il  fallait  forcer  la  route  qui  descendait  nu  peu  b droite  dans  une 
espèce  de  marécage,  qui  passait  ensuite  le  ruisseau  sur  ,le  pont  que  les 
Russes  avaient  détruit , et  enfin  s'élevait  nu  milieu  de  broussailles  rem- 
plies de  tirailleurs  à travers  In  côte  garnie  de  troupes  et  d’artillerie.  Xey 
refoula  bien  les  avant-postes  russes  jusqu'au  delà  du  ruisseau  ) mais  pour 
opérer  te  passage  de  ce  ruisseau  dont  le  pont  u’existnit  plus,  il  avait  be- 
soin de  renforts  considérables.  Il  prit  donc  le  parti  de  faire  l'établir  en 
toute  liàlc  le  petit  pont , et  en  attendant  d’envoyer  demander  des  secours 
il  Napoléon.  Une  forte  canonnade  remplit  l’intervalle  entre  ce  combat  du 
malin  et  celui  qui  se  préparait  pour  la  fin  du  jour. 

Sur  «es  entrefaites  Murat , après  avoir  battu  l’estrade  dans  diverses 
directions , était  survenu  avec  quelques  régiments  de  cavalerie  sur  la 
roule  de  Moscou , et  était  prêt  à joindre  Xey.  Junnf , chargé , par  suit” 
de  sa  position  des  joOrs  précédents  , dé  passer  le  Dnieper  au-dessus  de 
Smolensk,  l’avait  franchi  à Pfouditchevvn , et  se  trouvait  sur  le  liane  des 
Rhsscs.  Des  cinq  divisions  du  maréchal  Davout,  deux  étaient  en  marche 
sur  la  ruulo  de  Moscou,  et  une  allait  arriver  à temps,  r’était  celle  du  gé- 
néral Oudin,  Kl  le  arriva  effectivement  vers  cinq  heures  de  l’après-midi  au 
petit  pont  qui  venait  d’être  rétabli , .et  sur-le-champ  cllê  fit  ses  disposi- 
tions d’attaque.  Mais  dans  l’intervalle  un  temps  précieux  avait  été  perdu  , 
et  les  Russes  s’étaient  singulièrement  renforcés.  Barclay  de  Tolly  avait 
reçu  presque  toute  sa  seconde  colonne , sauf  le  corps  de  Bagouontb , re- 
tardé par  le  combat  de  Gédèono’vo.  Les  3’  et  4*  corps,  ceux  de  Toucskott’ 
et  d’Ostermann,  ayant  atteint  Loubino,  avaient  été  aussitôt  portés  en 
ligne  , el  disposés  en  arrière  , à droite  et  h gauche  de  la  roule.  I.a  cava- 
lerie avait  été  placée  au  loin  sur  la  gauche,  vis-à-vis  le  point  de  Prondi- 
tehetto  . où  Junot  venait  de  passer  le  Dniéper.  I.a  position  était  donc  de- 
venue des  plus  difficiles  à emporter,  car  clic  était  défendue  par  prés  do 
40  mille  hommes  et  par  une  artillerie  formidable.  Xey  n’avait  de  vraiment 
disponibles  que  ses  deux  divisions  d’infanterie,  Razout  et  Lcdru,  réduites 
à 13  mille  hommes  par  les  combats  de  la  veille,  et  la  division  Gudin,  qui, 
après  la  prise  de  Smolensk , tir  devait  pas  compter  plus  de  8 mille  baîon- 
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nettes.  Les  trois  mille  cavaliers  de  Murat  étaient  au  loin  sur  U droite, 
cherchant  à traverser  les  marérnges  qui  s'étendaient  le  long  du  Dnieper 
ponr  débaucher  sur  la  gauche  des  Russes,  et  les  10  mille  Weslphaliens 
de  Junot  étaient  tellement  embarrassés  dans  ees  marn  ages  , qu'il  n'élalj 
pas  sur  qn’onqnit  les  faire  concourir  à l'netion  principale.  - 

Ces  difficultés  n'arrétérenl  ni  le  maréchal  \ey , ni  le  général  Gudin.  Ce 
dernier  se  mit  hardiment  il  la  télé  de  sa  division  pour  enlever  h tout  pris 
l'espèce  de  coupc-gorge  qhi  se  trouvait  nu  delà  du  petit  pont.  Il  fallait  'en 
effet,  Comme  nous  venons  de  le  dire,  s'enfoncer  dan*  le  marécage  , frnn- 
eliir  le  pont  sous  le  feu  îles  broussailles  remplies  de  tirailleurs,  grnvir 
ensuite  la  route  il  travers  îme  gorge  couronnée  dés  deux  cotés  d'artillerie-, 
puis  enfin  Hébouoher  sur  un  pinte, ni  où  les  Russes  étaient  rangés  en  mas- 
ses profondes.  l,c  général  Gudin  forma  sa  division  en  rolonnes  d’attaque, 
tandis  que  le  marérhal  \ey  nver  In  division  Lcd  ni  se  préparait  à l'ap- 
puyer , que  la  division  Rnsout  occupait  l'ennemi  vers  la  gauche,  et  qu'à 
droite  Mural  galopant  avec  sa  cavalerie  cherchait  un  passage  h travers  les 
marécages. 

Ce  signal  donné,  Gudin  laqce  ses  colonnes  d'infanterie,  qui  défilent 
sur  le  pont  aux  cris  de  l'ire  V Empereur!  et  essuient  sans  être  ébranlées, 
par  Côté  le  feu  îles-tirailleurs , et  de  front  celui  de  l'artillerie  ennemie  bra- 
quée sur  la  côte.  Elles  traversent  le  pont  nu  pas  de  charge,  gravissent  la 
côte , et  rencontrent  une  troupe  de  grenadiers  qui  les  aceiieiHe  à la  pointe 
des  baïonnettes.  Elles  se  jettent  sur  eux  , les  repoussent , et  réussissent  à 
déboucher  sur  le  plateau.  Mais  lù  de  nouveaux  bataillons  Viennent  les 
assaillir,  et  les  obligent  il  reculer.  I,e  brave  Gudin  les  reporte  en  avant; 
et  une  terrible  mêlée  s’engage  alors  entre  le  ruisseau  et  le  pied  de  la  côte. 
Les  hommes  s'abordent,  se  saisissent  corps  b corps,  et  combattent  ù 
l’arme  blanche.  \a  milieu  de  éet  affreux  ronllit,  Gudin  lirait  mis  pied  ù 
terre , et  l'épée  ù la  main  conduisait  ses  soldats  ; il  est  frappé  par  un  bou- 
let qui  lui  fracasse  la  cuisse , et  en  tombant  dans  les  liras  de  ses  officiera 
désigne  pour  le  remplacer  le  général  Gérard.  Cet  officier',  d’une  rare 
énergie,  prend  le  commandement,  et,  ramenant  ses  soldats  il  l'ennemi, 
gravit  de  nouveau  la  côte,  et  apparait  une  seconde  fois  sur  le  plateau.  N'ey 
l'appuie  avec  la  division  Ledrn,  et  iis  semblent  martres  de  la  position. 
Pourtant  de  nouvelles  troupes  rosses  s’avancent  pour  la  leur  disputer,  et 
il  est  à craindre  qu'elle  ue  leur  soit  arrachée  encore  une  fois. 

Pendant  ce  temps  Murat , accouru  vers  In  droite  ponr  essayer  de  débor- 
der la  position,  trouve  Junot  transporté  au  delà  du  Dniéper,  attendant 
des  ordres  qui  ne  lui  arrivent  pas,  et  ayant  le  tort  de  ne  pas  y suppléer. 
Mural  le  presse  de  marcher  pour  prendre  li  revers  la  longue  côte  que  \ey 

1 Cerf  le  nié  me  [jur  U génération  présente  a si  juslnnctil  honoré  cous  le  litre  (te  maré- 
chal Gérant. 
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cl  Gérard  s'efforcent  d'emporter  de  front.  Malheureusement,  Junot. soys 
rinthicncc  de  chaleurs  brûlantes,  atteint  du  Jiiul  dont  il  devait  mourir  et 
qui  était  la  suite  de  In  blessure  reçue  à lu  tête  en  Portugal , Junot  n'a  pas 
su  vigueur  ordinaire.  U clierclie  en  tâtonnant  à franchir  le  terrain  maréca- 
geux qui  le  séparé  de  l'ennemi*,  et  lâche  de  s’y  créer  un  passade  en 
jetant  des  fascines  dans  la  fange»  Murat  charge  avec  violence  la  partie  de 
la  cavalerie  russe  qui  se  trouve  à sa  portée  ,’mais  ne  peut  sur  ce  sol  pren- 
dre le  rôle  de  l'infanterie.  Il  presse  Juuot,  crie,  s’emporte,  sans  parvenir- 
à reudre  le  terrain  plus  solide,  ou  Junot  plus  expéditif. 

, Cependant  vers  le  point  principal  celle-  lutte  acharnée  tend  à sa  Gn. 
Barclay  de  Toliy,  voulant  tenter  un  deruier  elfort , lance  la  brave  divisioa 
Konounitsyii  sur  les  divisions  Gudin  et  Ledru,  commandées  par  Gé- 
rard et  \cy,  afin  de  les  culbuter  du  plateau  qu'elles  ont  réussi  à con- 
quérir. Gérard  et  \ey  reçoiveut  l'attaque,  plient  un  instant  sous  sa  vio- 
lence, mais  reviennent  à la  charge,  se  précipitent  sur  l’infanterie  russe 
avec  furie,  et  la  metleut  en  déroute.  A dix  heures  du  soir  ils  restent  niaèr 
très  enGn  du  débouché.  La  division  Rnzuut  les  rejoint,  et  Murai  à son 
tour,  après  avoir  franchi  tous  les  obstacles  , se  déploie  au  galop,  sur  le  pla- 
teau , d'où  il  force  les  Russes  à se  retirer  définitivement. 

Celte  actipn  terrible,  qui  a porté  lo  titre  de  combat  de  Valoutina,  et  qui 
est  l'une  des  plus  sanglantes  du  siècle,  avait  coulé  <»  à 7 mille  hommes  aux 
Russes,  et  autant  aux  Frunçuis.  11  fullait  remonter  aux  souvenirs  d'Hulla- 
hrunn , d’Eylau,  d’Ehersherg , d'Essling-,  pour  en  retrouver  une  pareille. 
Mal  heureusement , elle  était  sans  objet  dès  qu'on  ne  pouvait  plus  prévenir 
les. Russes  au  passage  du  Dnieper  à Solouiewo,  et  n’avait  que  l’avantage 
de  nous  conserver  l'ascendant  des  armes. 

Lorsque  Xapolèon  sut  ce  qui  s’élail  passé  , il  fut  surpris  de  là  gravité  de 
cette  rencontre,  el  profondément  affrété  d’avoir  mauqué  une  occasion  .si 
belle  d'enlever  une  colonne  entière  de  l’armée  russe,  ce  qui  aurait  douué 
à U prise  de  Smulènsk  l'importance  d’une  grande  victoire,  et  l'eût  dispensé 
d’aller  chercher  plus  Juin  "Un  triomphe  éclatant.  Ij«  lendemain  *20,  dès 
trois  heures  du  matin,  il  se  transporta  sur  le  champ  de  bataille  pourvoir 
de  scs  propres  yeux  ce  qu’avait  été  le  combat  de  Valoutina,  ce  qu’il  aurait 
pu  être,  et  récompenser  les  troupes  dont  on  célébrait  l’énergie.  A l’aspect 
du  champ  de  bataille,  il  fut  frappé  de  la  vigueur  qu’elles  avaient  du  dé- 
ployer, ce  dont  on  pouvait  juger  au  nombre  et  à la  place  des  morts,  ainsi 
qu’à  la  disposition  des  lieux.  En  s’élevant  sur  le  plateau  , et  en  portant 
ses  regards  vers  la  droite,  il  s’irrita  fort  contre  Juuot,  contre  la  lenteur 
qu'on  lui  reprochait,  lenteur  qui  avait  contribué  à sauver  les  Russes,  car 
en  les  débordant  de  ce  côté,  on  aurait  singulièrement  abrégé  leur  résis- 
tance, et  réussi  peut-être  à les  prendre  en  grand  nombre.  Mais  on  ne  lui 
dit  pas  que  le  chemin  était  marécageux  et  difficile  à franchir;  on  ne  lui 
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rappela  point  que  lui-même  avait* eu  le  tort  «te  laisser  Jtmol  sans  oulres  ; 
on  eut  U e rua 6 té  de  l’exciter  contre  l'immobilité  maladive  de  ce  vieux 
compagnon  <1  armes,  et,  dans  le  premier  moment*  il  résolut  de  le  rempla- 
cer en  mettant  le  général  Rjipp  à la  (été  des  Weslphaliens.  Revenu  *u 
milieu  des  -bivouacs  ensanglantés  de  la  division  Gudin,  il  lit  former  les 
troupes  en  cercle,  leujr  distribua  des  récompenses,  et  donna  de  grandes 
marques  de  regret  au  brave,  général  Gudin,  qui  était  expirant.  Cet  illustre 
général,  qui  depuis  plusieurs  années  partageait  avec  les  généraux  Morand 
et  Friant  la  gloire  du  maréchal  Davout,  était,  par  sou  courage  héroïque, 
sa  bonté  parfaite.,  son  esprit  cultivé,  un  objet  d'esliiue. pour  les  officiers, 
cl  d’alfeetion  populaire  pour  les  soldats.  Sa  mort  fut  sentie  dans  l’armée 
comme  une  porte  commune  qui  touchait  tout  Ic  inondc. 

De  retour  à Smolcnsk,  Xapoléon  ne  put  so  défendre  des  plus  tristes 
réflexions.  Dans  cette  campagne,  qu’il  considérait  comme  la  pins  déci- 
sive- de  sa  fie,  comme  la  dernière  si  elle  était  heureuse,  el  pour  laquelle 
il  avait  fait  de  si  vastes  préparatifs,  sou  génie  n'avait  pas  obtenu  encore 
uirç  seule  faveur  de  la  fortune-  Ses  plus  belles  manœuvres  avaient  échoue, 
car,  .ainsi  que  uous  l'avons  fait  remarquer,  Bngratioir  sépare  de  Barclay 
de . Tolly  par  .d’habiles  combinaisons,  avait  fini  parle  rejoindre;  Barclay 
qui  avait  failli  être  débordé  et  tourné  à Pololsk,  qui  devait  l’étrc  à Smo- 
lcnsk, venait  île  regagner,  en -compagnie  de  Bagration,  la  route  de  Mos- 
cou. Partout,  sans  contredit,,  l'ennemi  avait  été  vigoureusement  battu;  il 
l'avait  été  à Devellowd,  à Mobile»,  à Ostrewiio,  à Poiolsk,  à Inkouo,  à 
krasnoé,  à Smolcnsk,  a lalouliita.  Ou  lui  avaU  tué  ou  blessé  trois  lois 
plus  d’hommes  qu’on  n'eii  avait  perdu,  et,  sans  aucune  grande  bataille, 
on  l’avait  conduit  du  Niémen  au  Dniéper  et  à la  Dvina,  ce  qui  assurait.' 
la  conquête  de  toute  l'ancienne. Pologne , a l’exception  seulement  de  la 
Volhynie.  Mais  cet  éclat  foudroyant  qui  avait  toujours  entoure  et  rendu 
irrésistibles  les  armes  de  Xapoléon,  leur  manquait  jusqu'ici,  et  leur  man- 
quait dans  le  moment  où  l'on  eu  aurait  eu  ic  plus  grand  besoin  pour  con- 
tenir tant  de  peuples  ennemis  sur.  le  sol  desquels  il  fallait  passer,  tant  de 
peuples  aliiés  dont  la  fidélité  était  indispensable.  Sans  doute,  à sc  plaeer 
dans  le  cours  ordinaire  des  choses , c’cta'rt  un  résultat  considérable  que 
d’avoir  enlevé  à l'ennemi  scs  plus  importantes  provinces,  de  l’avoir  par- 
tout mis  en  fuite,  de  P avoir  réduit  à l'impossibilité  d'opposer,  quelque 
parLquc  ce  fut,  une  résistance  sérieuse;  mais  pour  un  conquérant  habitué 
à frapper  par  des  coups  surprenauts  l'imagination  des  hommes,  il  sem- 
blait manquer  quelque  chose  aux  débuts  de  cette  guerre,  quelque  chose 
sinon  d'elfectif,  du  moins  d'éclatant,  el  qui  maintint  tout  entier  le  pres- 
tige de  sa  puissance.  Xapoléon  le  sentait  plus  qu'il  n'en  voulait  convenir, 
el  eu  était  vivement  affecté.  Bien  que  partout  il  eut  foire  les  Russes  à la 
retraite,  et  qu'à  cet  égard  il  ne  leur  eût  pas  laissé  le  choix  , il  voyait  clai- 
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rement  cependant  qu'au  milieu  de  beaucoup  de  nimnements  contradic- 
toires, il  y avait  etiex  eux  le  secret  calcul  de  transporter  la  girerre  dans 
l'intérieur  de  la  Russie.  Ce  calcul,  malgré  quelques  apparences  contraires 
que  Napoléon  s'expliquait  très-bien,  était  évident,  et  daus  l'état-major  de 
l’armée,  beaucoup  d’esprits,  déjà  inquiets  du  caractère  do  cette  guerre, 
le  remarquaient,  et  le  faisaient  remarquer  à Napoléon , quand  il  daignait 
s’entretenir  avec  eux  sur  la  marche  générale  de  la  campagne.  Aussi,  quoi- 
que sut  ce  sujet  il  n'eût  lui-méme  aucun  doute,  il  niait  cette  tactique  dos 
Russes  Lorsqu’on  la  lui  signalait,  comme  on  nie  un  danger  qu'on  veut 
d'autant  moins  avouer  qu’on  le  redoute  davantage  , et  il  ne  cessait  de  dire 
que  les  Russes  s’en  allaient  parce  qu'ils  ne  pouvaient  pas  faire  autrement, 
parce  qu’ils  étaient  battus,  refoulés,  et  que  leur  prétendue  tactique  n'était 
autre  chose  que  l'impossibilité  de  nous  tenir  tète, 

liais  il  ne  croyait  pas  ou  presque  pas  ce  qu’il  disait  a ce  sujet,  et  en 
voyant  les  rangs  de  son  armée  s’éclaircir,  même  depuis  U itebsk , par  la 
marche  beaucoup  plus  que  par  le  fcu.  il  sentait  vivement  le  danger  dè 
potier  la  guerre  plus  loin. 

Il  semble  qu’en  pensant  de  la  sorte,  il  y aurait  eu  pour  lui -un  moyeu 
fort  simple  de  parer  à ce  danger,  c'eût  été  de  s’arrêter  sur  la  Duina  et  le 
Dnieper,  de  s'enorgueillir  hautement  des  belles  conquêtes  qu’on  venait  de 
faire,  de  s’en  servir  pour  reconstituer  là  Pologne,  de  les  étendre  même 
en  fournissant  au  général  Reynier  le  moyen  d’envahir  la  Volhynie,  d’em- 
ployer l’automne  et  l’hiver  à donner  un  gouvernement  et  une  armée  à la 
Pologne-,  de  transporter  pendant  le  n»ême  temps  ses  magasins  <lu  Niémen 
au  Dniéper  et  à la  Dvina,  de  choisir  et  de  fortifier  ses  cantonnements,  de 
tout  préparer  enfin  pour  une  nouvelle  campagne , qu’on  remettrait  à Tan- 
née suivante,  dans  laquelle  on  ferait  encore  cent  lieues  en  avant,  cent 
lieues  décisives  si  on  les  faisait  en  sûreté,  car  cette  fois  elles  mèneraient  à 
Moscou  ou  à Saint-Pétersbourg.  Ces  idées,  qui  s’étaient  présentées  à H i- 
tehsk;  ae  présentaient  bien  plus  naturellement  à Smolensk  , à la  frontière 
de  la  Vieille-Russie,  après  la  prise  d’une  ville  importante,  arrachée  l’épée 
à la  main  aux  deux  armées  russes  réunies,  après  le  combat  énergique  et 
liriHant  de  Valotitina , et  enfin  à une  époque  déjà  bien  avancée  de  la  sai- 
son, puisqu'on  touchait  aux  derniers  jours  d'août! 

Plus  qu’aucun  homme  au  monde  Napoléon  était  capable  de  juger  une 
question  aussi  grave  t aussi  compliquée,  et  pour  la  solution  de  laquelle  il 
fallait  peser  tant  de  considérations  administratives , militaires  et  politi- 
ques. Certes  il  y avait  dans  ce  genre  de  guerre  lent  et  méthodique  quelque 
chose  de  nouveau  qui  pouvait  flatter  son  esprit,  quelque  chose  de  profond 
qui  pouvait  frapper  aussi  Tes  imaginations.  D’ailleurs  le  comte  de  IV *11— 
gensteiu  à détruire  sur  sa  gauche,  le  général  Tormazoff  sur  sa  droite, 
Riga  à prendre  d’un  côté,  la  Volhynie  à envahir  de  l’autre,  devaient  ôter 
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à celle  fi  H de  campagne  (nui  caractère  d’inertie,  d'impuissance  ou  d'in- 
succès. Maie  la  faute  de  Tenir  ai  loin  en  passant  à travers  tant  de  peuples 
ennemis,  en  menant  avec soi  tant  d’alliés  douteux,  en  laissant  à l’autre 
extrémité  de  l’Kurope  une  guerre  mal  conduite,  celle  d'Espagne,  celte 
faute  cununiae,  Napoléon  la  sentait  profondément,  trop  profondément 
peut-être,  maintenant  quelle  n’était  plus  réparable,  et  il  était  fortement 
préoccupé  des  périls  de  celte  étrange  situation.  Il  se  répétait  avec  plus  de 
chagrin  tout  ce  qu’il  s’était  déjà  dit  à U'itebsk  , et  il  se  demandait  ce  que 
penseraient,  ce  que  feraient  les  Prussiens,  les  Autrichiens,  les  Allemands, 
les  Hollandais,  los  Italiens,  s’ils  le  voyaient  s’arrêter  pendant  fout  un 
hiver  de  huit  mois,  et  s’arrêter  devant  des  obstacles  que  tout  le  monde 
serait  libre  d'apprécier  à sa  manière,  de  dire  invincibles,  aussi  insur- 
montables l’année  suivante  qne  celle-ci?  Son  empire  b'allait-il  pas  s'ébran- 
ler tout  entier  sous  sa  main,  quelque  forte  qu’elle  fùl,  et  pourrait-il  en 
contenir  les  parties  si  diverses,  et  si  portées  à se  disjoindre?  Ces  canton- 
nements dont  on  lui  parlait  sans  cesse  sur  la  Iteina  et  le  Dnieper,  seraient- 
ils  donc,  comme  il  l'avail  déjà  dit  tant  de  fois,  si  faciles  à établir,  à dé- 
fendre, à approvisionner,  sur  une  ligne  de  .trois  cents  lieues,  depuis 
llobruisk  jusqu’à  Kign?  Ces  fleuves  comblés  par  les  neiges  en  hiver, 
seraient-ils , des  derniers  jours  d’octobre  aux  premiers  jours  d’avril , 
seraient-ils  une  frontière?  Comment  ses  soldats,  atteints  déjà  d’une  ma- 
ladie jusque-là  inconnue  parmi  eux,  la  désertion  du  drapeau,  coiuiueiit 
supporteraient-ils  immobiles,  inactifs, .ces  huit  mois  d'un  pénible  et  en- 
nuyeux hiver?  Lui,  leur  chef  accoutumé , resterait-il  au  milieu  d’eux?S’il 
n y restait  pas,  qui  pourrait  les  commander,  les  retenir,  les  rassurer  ? Kl 
s’il  y restait,  sa  main  serait-elle  asses  finissante,  du  milieu  de  celle  situa- 
tion difficile,  pour  se  faire  sentir  jusqu'à  Home  et  à Cadix? 

C’étaient  là  de  sérieuses  considérations,  dont  tiennent  trop  peu  de 
compte  ceux  qui  hlàtnrnl  .Napoléon  de  n’avoir  pas  terminé  celle  première 
campagne  à Sniolcnsk , et  qui  prouvent  que  le  danger  dp  celte  guerre 
était  bien  plus  dans  l’entreprise  clle-niéme  que  dans  telle  ou  telle  manière 
de  la  diriger.  Ces  réflexions  jetèrent  Napoléon  dans  une  rêverie  profonde, 
rêverie  d'autanl  plus  pénible , que  ce  u’étail  plus  connue  à U'itebsk  un 
parti  encore  éloigné  à prendre,  mais  uli  parti  sur  lequel  il  élail  urgent  de 
se  prononcer  immédiatement.  Néanmoins,  bien  qu'il  faillit  arrêter  ses  ré- 
solutions tout  de  snitc , certaines  circonstances  très-prochaines  pouvaient 
entraîner  la  balance  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  et  dispenser  de  faire 
sui-niéiiie  un  choix  qui  était  bien  difficile,  bien  embarrassant,  bien  re- 
doutable , car  à mal  choisir  il  y avait  presque  la  certitude  de  périr.  Ces 
circonstances  étaient  l'attitude  de  l'ennemi  au  delà  de  Smolcnsk , la  dia- 
positinn  qu'il  allait  montrer  à combattre  ou  à se  retirer,  la  situation  des 
généraux  laissés  sur  les  ailes  de  la  grande  armée,  du  maréchal  Oodinot 
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à Pololsk,  du  prince  de  Schwaftenberg  et  dti  général  Reynier  à Bre*eSi* , 
engagé*  les  uns  et  le»  au (ros  dans  tics  Combats  opiniâtres.  Si  l'ennemi 
semblait  vouloir  livrer  bataille,  il  u'y  avait  pas  à hésiter,  t*i  il  fallait  sur- 
le-champ  accepter  ce  duel.  Si  le  maréchal  Oudinot,  si  le  prince  de 
Schwartenberg  et  le  général  Reynier  étaient  vaincus,  il  fallait  les  sectm-  . 
vir;  s’ils  étaient  vainqueurs,  on  était  pin*  libre  de  se  porter  en  «Vaut. 

Peu  de  jours  suffisaient  pour  être  éclairé  sur  ces  divers- points,  et  X«- 
poléuu , sans  vouloir  encore  s'enchaîner  lui-inémc  „ résolut  de  séjourner 
trois  ou  quatre  jours  à Suiolehsk , pour  s’y  renseigner  sur  ce  qu’il  avait 
besoin  de  savoir,  et  pour  prescrire  des  mesures  qui  étaient  urgentes  s’jl 
devait  se  porter  plus  loin.  En  conséquence  il  prescrivit  à Murat  et  au  ma- 
réchal Davout,  les -deux  hommes  les  plus  dissemblables  de  l’armée,  et 
dont  le  second  corrigeait  utilement  le  premier,  de  se  mettre  en  marche, 
l’un  avec  deux  corps  de  cavalerie,  l'autre  avec  ses  cinq  divisions  d'in- 
fanterie, pour  suivre  l'ennemi  pas  à pas,  et  juger  le  plus  exactement 
possible  de  ses  projets.  Le  marécluil  .\ey , qui  avait  été  à l'avant-garde 
depuis  Uïlebsk,  avait  besoin  de  faire-  reposer  scs  divisions,  et  il  était 
d'ailleurs  trop  ardent  pour  qu'on  piit  s’en  rapporter  à ses  jugements  en 
cette  circonstance.  Xapoléon  lui  enjoignit,  apres  qu'il  aurait  pris  un 
ou  deux  jours  de  repos,  de  suivre  .Murat  et  J>avo»t , mais  en  sc  tenant  à 
quelque  distance.  Il  dirigea  le  prince  Eugène  un  peu  sur  la  gauche  du  gros 
de  l'armée,  vers  DookJioulrliina,  afin  dé  nettoy  er  le  pays  entré  le  Dnieper 
et  la  Duina,  et  de  s’éclairer  de  ce  côté  sur  les  projets  des  Russes.  (Voir  la 
carte  h*  54.)  Il  suffisait  ainsi  d’une  journée  pour  que  Imite Tarniéc  fiit 
réunie  et  prêta  h combattre,  si  l’on -était -assez  heureux  pour  que  les  Russes 
adoptassent  ce -parti.  En  tous  cas,  oii  nue  pouvait  pas  tarder  à être  complè- 
tement informé;  et  si  la  bataille  ardemment  désirée  ne  s’offrait  pas, 
pu  était  libre  de  rétrograder,  car  trois  ou  quatre  marches  de  plus  qii’oft 
aurait  faites  en  avant  n’étaient  point  une  raison  dç  ne  pas  reveuir  s’il  le 
fallait,  et  n’étpieiH  pas  au  surplus  un  grand  dommage  dans  celle  saison,  et 
avec  les  moyens  de  transport  dont  on  disposait encore. 

Ces  ordres  donnés,  Xapoléon  s’établit  à Smolcnsk,  pour  prendre  ses 
mesures  dans  la  double  supposition , ou  d’une  nouvelle  marcho  offensive, 
ou  d’un  établissement  définitif  en  Lithuanie,  pour  veiller  surtout  il  ce  qui 
se  passait  sur  ses  ailes  , et  y pourvoir  comme  il  conviendrait. 

Les  renseignements  en  effet  arrivaient  à tout  moment  de  la  droite  et  de 
la  gauche,  de  Brczese  et  de  Rolotsk,  et  ils  étaient  satisfaisants.  Les  événe- 
ments sur  ces  deux  frontières  avaient  été  les  suivants. 

» I*e  général  Reynier  avait  rétrogradé  jusqu'il  Sloniiu , afin  d’aller  à 
la  rencontre  du  .prince  de  Sc  bu  «rzen  b erg , auquel  avait  été  expédié, 
comme  on  lu  vu,  l'ordre  de. rebrousser  chemin  vers  le  llug,  et  de  s'unir 
aux  Saxons  pour  rejeter  le  général  Tormazoff  en  Volhynie.  La 'réunion 
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des  Saxons  et  des  Autrichiens  s’étimt  opérée  le  .‘1  août  sous  les  ordres  de 
prince  de  Scliwarzenberg,  ils  s'étaient  dirigés  tous  ensemble  sur  Proujnny 
et  Kobrin  , là  même  où  s’était  passée  la  désagréable  mésaventure  du  déta- 
chement saxon  surpris  par  le  général  Tormazolf.  I«c  général  Reynier, 
après  ses  marches  et  contre-marches,  après  l’événement  de  Kobrin  qui 
lui  avait  coulé  2 mille  hommes  , après  le  détachement  de  presque  toute  sa 
cavalerie  au  corps  de  Latour-Maubourg,  après  l'envoi  d’un  régiment 
saxon  à Praga  (sous  Varsovie),  ne  comptait  pas  plus  de  11  mille  hommes, 
dont  1500  de  cavalerie.  Le  prince  de  Soliuarzeliberg  de  «on  côté,  à 
la  suite  du  long  trajet  qu’il  avait  exécuté , ne  comptait  que  2.»  mille  Autri- 
chiens. Le  total  des  forces  alliées  sur  ce  point  s’élevait  donc  à environ 
.'Ri  mille  hommes.  On  en  prêtait  beaucoup  plus  au  général  Tormazolf, 
mais  il  en  avait  à peine  autant , ayant  été  obligé  de  laisser  des  troupes  à 
Alozyr  pour  garder  ses  derrières.  Aussi  n'avait-il  pas  manqué  de  rétrogra- 
der , craignant  d’expier  son  dernier  succès  par  un  échec  plus  grave  que 
relui  que  venaient  d’essuyer  les  Saxons.  Il  s’était  donc  hâté  de  revenir  sur 
ses  pas,  et  de  retourner  vers  Kobrin  et  vers  Piosk,  pour  se.  couvrir  du 
.Bug,  du  Pripel,  et  de  tous  les  marécages  fameux  de  celle  contrée.. 

Les  Autrichiens  et  les  Saxons,  marchant  fort  d’accord  comme  Alle- 
mands, et  comme  gens  qui  avaient  besoin  les  uns  des  autres,  forcèrent  en 
commun  les  défilés  nombreux  qu'on  rencontre  dans  cette  région  acciden- 
tée, et  suivirent  activement  l’armée  russe.  Le  1 1 août  au  soir  ils  étaient 
parvenus  à un  endroit  qu’on  appelle  Gorodeczna , à quelques  lieues  de 
Kobrin,  et  ils  y avaient  trouvé  les  Russes  établis  dans  une  bonne  position, 
avec  la  résolution  évidente  de  s’y  défendre.  A Gorodeczna,  la  roule  de 
Kobrin  gravissait  une  côte  assez  élevée,  dont  le  pied  était  baigné  par  un 
ruisseau  marécageux  et  difficile  à franchir.  C’est  sur  cette  côte  que  le  géné- 
ral Tormazolf  s’était  posté  avec  30  mille  hommes  d'infanterie  et  CO  bouches 
à feu.  Le  prince  do  Schwarzenberg  et  le  général  Reynier  ayant  reconnu 
la  difficulté  d’eulporter  la  position  de  front , cherchèrent  sur  leur  droite 
un  passage  qui  leur  permit  de  déborder  la  gauche  de  l'enuemi.  Un  peu 
sur  la  droite  en  effet , et  à nu  village  appelé  Podoubié,  il  y avait  un  pas- 
sage qui' donnait  accès  sur  la  gauche  des  Russes,  mais  c’était  toujours  à 
travers  un  ruisseau  marécageux,  et  d’ailleurs  les  Busses  y avaient  Poeil. 
Pourtant  un  peu  au  delà,  sur  la  déclivité  de  la. côte  qu’il  s'agissait  d’enle- 
ver, se  trouvait  un  bois  qui  n’était  pas  occupé,  et  dans  l’intérieur  de  ec 
bois  iiil.  chemin  de  traverse  qui  allait  rejoindre  à une  lieue  plus  loin 
la  grande  roule  de  Kobrin. 

Le  général  Reynier,  qui,  bien  que  fort  brave  au  feu,  manquait  du 
caractère  à la  guerre,  était  un  officier  savunt,  et  un  tacticien  habile.  Jl  eut 
bientôt  découvert  la  faute  de  l’ ennemi , et  il  offrit  au  prim  e de  Scliuar- 
zeuberg  d’en  profiter, .en  péuétrant  au-dessous  de  Podoubié  dans  le  bois 
vous  vi.  29 
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négligé  par  les  Russes,  de  maniéré  à tourner  leur  position.  J,c  prince  dé 
Schuarzenberg  apportait  dans  les  choses  une  simplicité  d’intention  qui  1rs 
- rendait  faciles;  il  consentit  à cette  offre,  et  donna  au  général  Reynier  Une 
division  autrichienne  pour  assurer  le  succès  de  la  manœuvre  proposée.  Il 
y ajouta  même  une  grande  portion  de  sa  cavalerie , dont  il  ne  pouvait 
guère  se  sertir  dans-  l'endroit  où  il  était.  On  convint  que  le  lendemain 
matin  12  août,  le  prince  avec  le  gros  de  ses  forces  attaquerait  sérieuse- 
ment Gorodcczna  de  front,  pour  aitirer  de  ce  côté  l’attention  des  Russes, 
tandis  que  le  général  Reynier  dirigerait  sur  leur  gauche  un  effort  vigoureux 
pour  la  tourner.  »• 

Tout  étant  ainsi  convenu,  le  général  Reynier  pénétra' pendant  la  nuit 
dans  le  bois  en  question,  s’ÿ  établit,  et,  dès  qu’il  fit  jour;  déboucha 
à l’imprm  iste  dans  une  petite  plnine  , au  milieu  de  laquelle  venait  finir  en 
s'abaissant  la  côte  occupée  par  les  Russes.  Ceux-ci,  du  point  élevé  de  Go- 
rodeczna,  s'étant  aperçus  de  bonne  heure  de  la  marche  des  Saxons , lais- 
sèrent à (iorodeczna  une  partie  de  leurs  forces  pour  résister  de  front  au 
princo  de  Schwarxenherg , et  replièrent  le  reste  sur  leur  liane  gauche, 
afin  de  tenir  tête  au  général  Reynier,  C'est  sur  celle  double  ligne  qu'on  se 
battit  toute  la  journée  du  12. 

Le  prince  de  Schwarzenberg  attaqua  vivement*  Gorodcczna , mais  sans 
.beaucoup  d’espérance  de  l’enlever  , les  Russes  occupant  la  côte  avec  une 
nombreuse  artillerie.  Néanmoins  les  Autrichiens  se  comportèrent  brave- 
ment, comme  s’ils  avaient  agi  pour  fux-nièmes.  A droite,  le  général 
Reynier,  ayaiit'déhouché  du  bois,  trouva  les  Russes  ployés  en  potence,  et 
faisant  front  de  ce  côté,  comme  de  l'autre.  Ses  cfTorts  pour  les  entamer 
furent  énergiques , mais  inutiles , crtr,  bien  que  les  Saxons  se  battissent 
comme  les  Polonais  (auxquels  leur  sort  était  lié),  ils  furent  constamment 
arrêtés  pur  le  leu  d'une  artillerie  dominante.  A soit  tour,  quand  les  Russes 
voulurent  le  refôolet  dans  le  bois  , le  général  Reynier  les  obligea  de  rega- 
gner la  hauteur  de  laquelle  ils  avaient  tenté  de  descendre. 

On  serait  resté  toute  là  journée  à lutter  sans  résultat,  si  le  prince  de 
Schuarzenberg  n'avait  essayé  une  attaque  vers  le  point  intermédiaire  de 
l’odoubié,  qui  donnait  de  plus  près  dans  le  flanc  gnliehe  des  Russes.  Le 
* régiment  autrichien  deColloredo  se  joignant  aux  chasseurs  saxons,  entra 
dans  le  marécage  avec  eux  , y enfonça  jusqu'aux  genoux,  le  franchit,  et 
gravit  la  eôle  au  moment  du  plus  grand  engagement  des  Russes  avec  le 
. corps  du  général  Reynier.  Al  cette 'vue,  les  Russes  furent  ébranlés,  cf  le 
général  Reynier  saisissant  l’occasion , les  aborda  plus  vigoureusement 
encore  avec  les  Saxons  et  la  division  autrichienne  mise  sous  ses  ordres.  Il 
gagna  ainsi  du  terrain  sur  leurgàuche,  et  en  même  temps  il  porta  toute  sa 
cavalerie  à son  extrême  droite,  sur  les  derrières  de  l'ennemi,  menaçant 
par  ce  mouvement  la  grande  route  de  Kobrin.  Les  Russes  craignant  d’être 
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coupon,  lancèrent  leur  cavalerie  sur  la  cavalerie  alliée,  cl , après  îles 
ehances  diverses,  jugèrent  prudent  de  ne  pas  disputer  plus  longtemps  une 
position  difficile  à conserver.  La  unit  favorisa  leur  retraite , et  enipéelm 
l'année  aiislrp-saxonncde  |>roliler  do  tous  ses  avantages.  Néanmoins  la 
victoire  élail  incontestable  pour  ccllc-s'ir  car,  outre  l'acquisition  d'un 
poste  si  chaudement  disputé , et  la  conquête  de  la  roule  de  Kolirin  , elle 
avait  fait  essuyer  ans  Russes  des  perles  considérables.  Kilo  avait  perdu 
environ  2 mille  hommes  en  morts  ou  blessés.  Les  Russes  en  avniéut  perdu 
plus  du  double,  dont  500  prisonniers. 

-Cette  journée,  si  on  savait  en  tirer  parti,  permettait  de  pousser  les 
Russes  en  Volhynie , de  les  y poursuivre  même , de  les  empêcher  nu  moins 
d'en  revenir,  si  toutefois  leur  force  n'était  pas  doublée  par  l'arrivée  des 
troupes  de  Turquie.  Tour  le  présent,  elle  devait  apaiser  les  terreurs  dp  la 
Pologne,  et  suflisait  pour  couvrir  notre  flanc  droit.  Napoléon,  apprenant 
cette  nouvelle  nu  moment  de  sou  entrée  à Smolensk , en  éprouva  une  véri- 
table joie , envoya  il  l'armée  autrichienne  un  don  de  500,000  francs  (c'était 
le  second  de  celle  valeur),  y joignit  un  grand  nombre  de  décorations,  et 
écrivit  à Vienne  pour  qu'on  donnât  le  béton  de  maréchal  au  prince  de 
Schwnrzeiibrrg.  Pourtant  il  était  impossible  qu'il  se  fit  illusion  sur  ta 
force  lie  celle  aile,  qui  devait  se  trouver  réduite  par  la  dernière  bataille  il 
5*2  ou  33  mille, hommes,  et  il  pria  son  beau-père  d'y  ajouter  3 mille 
hommes  de  cavalerie,  fi  mille  d'infanterie,  ce  qui,  avec  quelques  renforts 
demandés  aussi  à Varsovie,  pouvait  procurer  au  prince  de  Schunrzenherg 
une  armée  de  45  mille  hommes,  1rs  Savons  compris.  S'obstinant  à croire 
que  Tormatoff  n'en  avait  pas  30  mille,  H jugeait  une  force  de  45  mille 
hommes  suffisante  pour  le  rejeter  en  Volhynie,  et  délivrer  celte  province 
du  joug  russe.  . A 

Cet  évènement  changeait  forcément  la  première  résolution  de  Napoléon, 
qui  était  d'attirer  le  prince  de  Schwarzenberg  à la  grande  armée,  confor- 
mément aux  désirs  de  l'empereur  d Autriche , et  conformément  à ses  pro- 
pres calculs,  car  c'rst  aux  Polonais  cl  non  aux  Autrichiens  qu'il  aurait 
voulu  confier  l'insurrection  de  la  Volhynie,  el  la  garde  de  ses  derrières. 
Mais  faire  parcourir  cent  vingt  lieues  au  hioins  au  prince  de  Sclmarzen- 
berg  pour  l'amener  à Smolensk , en  faire  parcourir  autant  au  prinde  Po- 
niatowski pour  le  renvoyer  de  Smolensk  à kolirin , paralyser  ainsi  pen- 
dant plus  d'un  mois  ces  deux  corps  dans  le  moment  le  plus  décisif  de  la 
Campagne,  les  condamner  à perdre  un  quart  ou  un  cinquième  de  leur 
effectif  par  ees  nouvelles  marches,  n'était  pas  raisonnable;  et  d'ailleurs  la 
conduite  des  Autrichiens  a Gornderzna , leur  vigueur  contre  les  Russes , la 
rordinlité  de  leurs  procédés  envers  les  Saxons,  méritaient  quelque  con- 
fiance. Il  ne  fallait  pas,  sans  doute,  se  flallcr  dé  trouver  chez  enx  d'actifs 
propagateurs  de  l'insurrection  polonaise  en  Volhynie,  mais  on  pouvait; 


4.Î2 


LIVRE  XL1V.  — AOUT  1812. 


sans  trop  de  présomption  , s’en  fier  à leur  honneur  du  soin  île  garder  fidè- 
lement notre  droite  et  nos  derrières. 

la1»  événements  n’avaient  pas' été  moins  favorables  sur  notre  gauche,  ' 
du  côté  do  la  Duina.  Le  maréchal  Oudinot , après  les  échecs  infligés  au 
comte  de  Wittgenstein  dans  les  journées  du  24 juillet  et  du  1er août,  avait, 
comme  on  l’avu,  rétrogradé  sur  Polotsk,  afin  de  procurer  à ses  troupes 
du  repos,  une  position  facile  h défendre,  et  la  commodité  d’aller  aux 
fourrages  à l’abri  de  la  Duitm.  Xnpoléon  craignant  avec  raison  T effet 
moral  de^  mouvements  rétrogrades,  et  s’exagérant  les  ressources  confiées 
ii  ses  lieutenants,  avait  adressé  des  reproches  au  maréchal  Oudinot,  et  lui 
avait  dit  qulcn  se  retirant  après  une  victoire,  il  avait  pris  pour  lui  l’atti- 
tnde  du  vaincu,  qu’il  aurait  du  laisser  au  comte  de  U ittgensteiir,  auquel 
elle  appartenait  bien  jdus  justement.  Celte  observation  était  vraie  «ans 
doute,  mais  ce  qui  était  plus  vrai  encore,  c’est  que  lès  ti'oupes  du  maré- 
chal Oudinot  étaient  exténuées,  réduites  de  38  mille  liomuics  à 20  mille 
par  la  marche,  la  chaleur,  la  désertion  /et  qu’il  leur  fallait  le  séjour 
tranquille  de  Polotsk  pour  se  reposer  et  pour  vivre.'  Xïpoléon,  afin  de 
renforcer  le  maréchal  Oudinot,  liai  avait  envoyé  les  Bavarois,  qui  avaient 
également  besoin  de  se  remettre  des  effets  de  la  fatigue,  de  la  chaleur  cl 
de  la  dyssenterie.  Ce  corps , que  la  séparation  de  sa  cavalerie  avait  déjà 
réduit  de  28  mille  hommes  à 2 4,  n’était  plus  que  de  1 3 mille  grâce  aux  ma- 
ladies. En  arrivant  de  Bcschenkowiray  à Polotsk,  il  était  hors  d’état  d’agir. 

Toutefois,  après  quelques  jours  de  repos,  aussi  utiles  au  corps  d’armée 
tout  entier  qu’aux  Bavarois,  lp  maréchal  Oudinot,  constamment  aiguil- 
lonné par  Xapoléou,  avait  cru  devoir  reprendre,  l'offensive  confie  le  comte 
de  Wittgenstein,  et  s’était  reporté  à gauche  de  Polotsk  sur  la  Drissa,  vers 
Vuleinlsoui , à quelques  lieues  au-dessous  du  gué  de  Sivotschina,  où  il 
avait  si  maltraité  les  Busses  quelque  temps  auparavant.  Ne  les  trouvant 
pas  derrière  la  Drissa  , il  avait  franchi  cette  rivière  et  s’était  dirigé  sur  la 
Svoiana,  derrière  laquelle  étaient  campées  les  troupes  du  comte  de  Wilt- 
genslcm.  Taudis  que  les  Français  avaient  été  renforcés  par  les  Bavarois, 
ce  qui  les  portait  à 32  ou  33  mille  hommes  environ , dont  un  cinquième 
toujours  employé  aux  fourrages,  les  Busses  s’étalent  renforcés  aussi  d'une 
manière  au  moins  égale.  Ils  avaient  reçu  la  garnison  de  Dunabourg  tout 
entière , plus  quelques-uns  des  bataillons  de  dépôt  qtii  étaient  tenus  en 
réserve  (fans  lo. voisinage  des  armées  agissantes  pour  les  recruter.  Le  tout 
pouvait  bien  monter  à 10  ou  12  mille  hommes  de  renfort,  et  portait  à 30 
et  quelques  mille  les  forces  du  comte  de  Wittgenstein.  Mais  ces  troupes, 
lie  manquant  de  rien  et  ayant  peu  marché , étaient  en  beaucoup  meilleur 
état  que  les  nôtres,  quoique  militairement  fort  inférieures.  11  faut  ajouter 
qu’elles  étaient  toutes  russes,  taudis  que  dans  le  corps  du  maréchal  Oudi- 
nul  il  y avait  à peine  In  moitié  de  Français. 
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Le  maréchal  Oudinot,  évaluant  son  corps  à 32  ou  33  mille  hommes,  et 
sachant  qu’à  cause  des  fourrages  et  des  maladies  il  n'en  pouvait  mettre 
plus  de  2ô  mille  en  ligne,  comptant  peu  sur  les  troupes  plliécs,  n'avait 
repris  l'offensive  que  parce  qu’il  avait  senti  trop  vivement  la  piqûre  des 
reproches  de  Napoléon.  Pendant  plusieurs  jours,  il  resta  le  long  de  la 
Svoiana,  devant  lç camp  des  Russes,  les  provoquant  avec  des  troupes  lé- 
gères, et  cherchant  à les  entraîner  à une  nouvelle  faute,  comme  celle 
qu'ils  avaient  commise  sur  la  Orissa,  au  gué  de  Sivotschina.  .Mais  les 
Russes  n* avaient  garde  de  se  laisser  prendre  une  seconde  fois  au  piège , 
et  durant  ces  quelques  jours  on  tirailla  de  part  et  d'autre  sans  résultat , si 
ce  n'est  la  perte  fort  inutile  de  plusieurs  centaines  d’hommes  sacrifiés  dans 
ces  embuscades. 

• t Pourtant  le  maréchal  Oudinot,  qui  avait  pris  une  position  avancée  à 
gauche  de  Polotsk,  et  avait  descendu  la  Orissa  jusqu'à  Valcintsoui,  crai- 
gnait non  sans  fondement  d’ètre  tourné  vers  sa  droite,  par  la  roule  de 
Polotsk  à Sebej , laquelle  était  restée  dégarnie  de  troupes.  Il  repassa  donc 
la  Orissa,  et  alla. s'établir  entre  Lazouka  et  Riéloé,  en  avant  de  la  vaste 
forêt  de  Gumzéléva,  qui  couvre  Polotsk.  Affaibli  de  nouvean  par  les  der- 
nières marches,  s’exagérant  les  forces  qui  avaient  rejoint  le  comte  de  U itl- 
genslein , il  résolut  de  se  rapprocher  encore  davantage  de  Polotsk,  de  peur 
d’être  coupé  de  cette  ville  , et  il  vint  se  placer  derrière  la  rivière  de  la  Po- 
inta. Celte  petite  rivière,  couverte  de  moulins,  de  granges,  de  construc- 
tions de  toute  espèce , traverse  au  sortir  de  la  forêt  de  Gumzéléva  des 
prairies,  des  champs  cultivés,  tourne  autour  de  Polotsk , et  tombe  dans  la 
Duina  au-dessous  de  cette  ville.  Le  maréchal  Oudinot  occupait  les  divers 
passages  de  la  Polota,  et  avait  toutefois  gardé  une  partie  de  ses  troupes 
en  deçà,  pour  se  garantir  contre  un  corps  qui,  ayant  passé  la  Polota  plus 
haut,  déboucherait  sur  ses  derrières  par  la  forêt  de  Gumzéléva»  ci  abor- 
derait Polotsk  par  le  côté  découvert. 

Ktabli  dès  le  1(>  août  dans  cette  position,  il  convoqua  un  conseil  de 
guerre  afin  d'examiner  fa  question  de  savoir  s'il  fallait  livrer  bataille , ou 
repasser  la  Polota  et  la  Duina,  pour  se  inet  Ire  sous  la  protection  de  ces 
deux  civières,  vivre  plus  à l’aise,  et  se  borner  à bien  disputer  le  cours 
beaucoup  plus  large  de  la  Duina.  Le  général  Sainl-Cyr,  assistant  à ce  con- 
seil en  qualité  de  commandant  de  j'arinée  bavaroise,  soutint  qu'il  était 
inutile  de  livrer  bataille,  et.de  s'affaiblir  en  la  livrant,  si  l’ennemi  n'avait 
pas  suivi  l'armée  française , et  si  on  n’avait  nullement  l’apparence  de  re- 
culer devant  lui;  mais  que  si  au  contraire  il  avait  marché  sur  nos  traces, 
il  fallait  l’arrêter  net  par  un  combat  vigoureux,  et,  en  le  rejetant  au  loin, 
lui  prouver  qu’on  sc  retirait  non  par  crainte,  mais  par  choix , et  par  goût 
pour  une  position  plus  commode.  Cel  avis  fort  sage  eL  fort  militaire  était 
près  de  rallier  les  esprits , lorsque  le  bruit  dvi  eanon  mit  fin  à toute  cor- 
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[reverse , et  fit  Courir  chacun  aux  armes,  pour  résister  aux  Musses  qui 
essayaient  de  franchir  la  Polota.  Une  division  bavaroise  et  une  division 
française,  placées  en  avant  de  la  Pofota,  reçurent  vigoureusement  les 
Russes,  et  les  arrêtèrent  sur  le  bord  de  cette  rivière.  La  nuit* qui  survint 
ne  permit  pas  de  donner  plus  de  suites  ce  premier  engagement. 

Le  lendemain  17,  le  maréchal  Oudinot  s’exagérant  toujours  les  forces 
des  Russes,  et  trouvant  en  outre  sa  position  peu  sûre,  rT était  pas  très-fixô 
sur  la  conduite  qu'il  avait  à tenir-.  Cette  position,  en  effet,  n’était  pas  des 
meilleures.  S’il  avait  sur  son  front  pour  le  couvrir  la  Pointa,  qui  pouvait 
malheureusement  être  passée  vers  sa  droite,  il  avait  la  Dwina  par  derrière, 
combattait  donc  avec  une  petite  rivière  devant  lui,  et  une  grosse  riyière  k 
dos,  et  sur  celle-ci  ne  possédait  d'autre  pont  que  celui  de  Polotsk,  moyen 
de  retraite  bien  insuffisant  en  cas  d’échec.  Comme  il  arrive  trop  souvent 
en  pareille  occasion,  il  prit  un  parti  moyen,  celui  de  disputer  fortement 
la  position  avec  uno  portion  de  ses  troupes,  et  de  porter  l'autre  portion, 
ntnsi  que  ses  parcs  et  ses  bagages,  sur  la  gauche  de  la  Duina. 

Par  suite  de  cette  résolution  il  ordonna  de  défendre  vigoureusement  les 
bords  de  la  Polota , pendant  que  le  reste  de  son  armée  traversait  Polotsk 
et  la  Duina".  La  défense  fut  en  effet  très-énergique  et  ne  permit  point  aux 
Russes  do  faire  un  pas.  Mais  le  maréchal  Oudinot  fut  gravement  blessé, 
comme  sa  rare  bravoure  l’y  exposait  trop  souvent;  le  général  Saint-Cyr  le 
fut  aussi,  toutefois  d’une  manière  plus  légère.  L'état  du  maréchal  Oudinot 
l’empêchant  de  conserver  le  commandement,  le  général  Saint-Cyr,  quoi- 
que frappé  lui-mème  , le  prit  immédiatement.  La  direction  des  opérations 
ne  pouvait  être  remise  dans  des  mains  plus  habiles. 

I*e  général  convoqua  les  principaux  officiers  de  l'armée  pour  s’entendre 
avec  eux  sur  la  manière  de  sortir  d’une  situation  qui  s’élait  fort  compli- 
quée. Alliant  la  vigueur  à la  prudence,  il  fit  sentir  les  inconvénients  d’une 
attitude  purement  défensive,  et  d'une  retraite  en  deçà  de  la  Dvina  trop 
évidemment  obligée;  il  montra  le  danger  d’être  bientôt  assailli,  tourmenté 
sur  l’une  et  l’autre  rive  de  la  Dwina,  an  point  mêmè  de  ne  pouvoir  plus 
aller  aux  fourrages,  et  en  preuve  il  allégua  les  préparatifs  de  passage  que 
l’ennemi  Taisait  actuellement  au-dessus  de  Polotsk.  En  conséquence.,  il 
proposa  pour  le  lendemain’  en  continuant  de  se  retirer  en  apparence,  de 
'profiter  du  terrain  couvert  où  l'on  combattait  pour  repasser  secrètement  la 
Dwina  et  la  Polota  avec  la  majeure  partie  des  troupes,  d'attaquer  les 
Russes  à ('improviste,  de  leur  infliger,  si  on  le  pouvait,  un  sanglant  échec, 
et  de  se  reposer  ensuite  â l’abri  de  ce  succès  derrière  Polotsk  et  la  Dwina. 
Cet  avis  si  sage  et  si  ferme  à la  fois  ne  soulevait  qu’une  objection,  c'était 
l’épuisement  des  soldats  marchant  depuis  quatre  jours,  se  battant  depuis 
trois,  ayant  pu  trouver  à peine  le  temps  de  prendre  quelque  nourriture, 
et  arrivés  à un  état  de  faiblesse  physique  vraiment  inquiétant.  Pourtant  le 
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général  Suint-Cyr  Affirmant  que*  quatre  lieuroa  lui  »ri(Ti ru u*nt  pour  donner 
aux  Busses  un  choc  .vigoureux , où  convint  de  s©  reposer  le  matin,  et  de 
combattre  dan»  l'après-midi  du  lendemain.  On  se  sépara  ainsi  avec  la-ré- 
solution de  livrer  cette  nouvelle  et  dernière  bataille. 

Le  lendemain  18  août,  en  effet,  le  general  Saint-Cyr  exécuta  toutes  ses 
dispositions  comme  il  les  avait  annoncées.  Il  laissa  sçs  parcs  et  ses  baga- 
ges sur  la  rive  gauche  de  là  Duina  , oùrJe  maréchal  Oudiiiol  les  avait  déjà 
envoyés;  -il  les  dirigea 'même  sur  la  route  d'Oula , comme  s'il  allait  se 
rapprocher  de  la  grande  armée  en  remontant  sur  Wilcbsk  (voirla  carte 
n“  .*».■»);  il  profita  de  ce  mouvement  simulé  pour  concentrer  autour  de  l'o- 
lotsk  la  division  Verdier  et  les  cuirassiers  Douinerc,  puis  vers  le  milieu  dit 
jour  il  fit  brusquement  repasser  ses  troupes  sur  la  droite  de  la  Duina,  lest 
porta  entre  cette  rivière  et  la  Polola,  et  ordonna  immédiatement  l'attaque,- 

Les  troupes  bavaroises  et  françaises  étaient  comme  cachées  dans  le 
ravi u de  la  Pointa,  les  Bavarois  à droite,  les  deux  divisions  françaises 
Legrand  et  Verdier  au  centre,  et  une  moitié  de  lu  division  suisse  du  gé- 
néral .Merle  à gauche-,  avec  les  cuirassiers  Doiuuerc.  L’autre  moitié  de  la 
division  Merle  était  en  deçà  de  la  Polola,  pour  nous  garder  contre  les 
troupes  ennemies  qui  auraient  pu  frauchir  cette  rivière  à notre  extrême 
droite  „ et  déboucher  de  la  forêt  de  Gumzéléva  sur  nos  derrières. 

De  leur  coté,  les  Busses  étaient  rangés  au-delà  de  la  Polola,  décrivant 
un  demi-cercle  autour  de  notre  position,  et.  placés  très-près  de  nos  avant- 
postes,  afin  de  fondre  sur  nous  au  moment  oii  nous  battrions  en  retraite, 
comme  ils  s’y  attendaient  en  apercevant  le  mouvement  de  nos  parcs  sur 
la  gauche  de  la  Dvina.  Ann  signal  donné,  toute  notre  artillerie,  tant 
bavaroise  que  française,  s’étant  portée  rapidement  en  avanf,  au  nombre 
de  soixante  bouches  à feu  r couvrit  île  ses  projectiles  les  Russes  surpris  et 
déconcertes.  Eu  effet,  leur  cavalerie  n’était  pas  à cheval,  leur  infanterie 
n’était  qu’en  partie  dans  les  rangs,  et  il  y eut  parmi  eux  un  moment  de 
grand  trouble  avunt  que  tout  le  monde  eût  repris  son  poste.  Nos  divisions 
en  profitèrent,  et  marchèrent  en  colonnes  d’attaque  dans  l’ordre  où  elles 
se  trouvaient,  les  deux  divisions  bavaroises  Deroy  et  de  U rède  à droite, 
les  divisions  françaises  Legrand  et  Verdier  au  centré,  la  division  Merle  à 
gauche,  mais  celle-ci  ne  s’avançant  guère,  afin  d’attirer  près  de  Polotsk 
la  droite  des  Busses  qu’on  se  flattait  d'envelopper  dès  qu'on  aurait  culbuté 
leur  centre.  Les  Busses,  d’abord  surpris,  furent  refoulés  en  grand  désor- 
dre, laissant  les  prairies  et  les  marécages  couverts  de  leurs  blessés  qu’ils 
ne  pouvaient  pas  recueillir,  et  de  leurs  canons  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
.emmener.  Pourtant , après  s'être  repliés  jusqu’à  leur  seconde  ligne,  ils 
s'arrêtèrent,  et  firent  meilleure  contenance.  Alors  la  lutte  devint  vive  et 
acharnée.  Après  une  forte  fusillade  on  s’aborda  à la  baïonnette,  et  la  mê- 
lée fut  aussitôt  générale.  Les  Bavarois,  comme  la  plupart  de  nos  alliés, 
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désertant  sur  les  roules  el  se  comportant  bien  au  feu,  se  battirent  avec  l.ï 
pins  grande  valeur.  Malheureusement  Je  brave  et  digne  général  Deroy, 
vieillard  de  quatre-vingts  ans,  d'honneur  de  l'arfiiéc  bavaroise,  et  l’un 
des  plus  respectables  ofticiers  de  ce  siècle,  paya  de  sa  vie  les  avantages 
remportés  par  se«  troupes.  Au  centre  la  division  Legrand  enfonça  tout  ce 
gui  lui  fut  opposé.  La  division  Verdier,' dont  le  chef  fut  blessé,  se  montra 
sa  digne  compagne.  Pourtant  la  seconde  brigade  de  cette  division,  oit  l'on 
comptait  beaucoup  de  conscrits,  ayant  faibli  tm  instant  devant  une  atta- 
que furieuse  des  Russes,  le  général  Maison , qui  joignait  au  coup  d’œil 
le  plus  prompt  une  rare  vigueur  de  caractère,  «ut  réparer  avec  la  pre- 
mière brigade  la  faute  de  Jn  seconde,  et  mit  lés  Russes  en  déroute.  A 
peine  l'engagement  durait-il  depuis  deux  heures,  que  déjà  l’ennemi  re-r 
foulé  sur  tous  les  points  était  obligé  de  nous  céder  le  champ  do  bataille 
couvert  de  ses  morts  el  de  son  artillerie . 

Lu  ce  moment  toutefois  une  courte  écbauflbnrée  faillit  nous  priver  des 
fruits  de  la  victoire.  Vers  notre  gauche  un  régiment  de  dragons  russes 
ayant  réussi  à se  glisser  à travers  les  sentiers  marécageux  du  pays,  entre 
la  division  Verdier  el  Indivision  Merle,  pénéira  fort  avant  dans  l'intérieur 
de  notre  ligne,  où  il  causa  un  instant  de  trouble.  I«e  général  Saint-C’yr, 
que  sa  blessure  empêchait  de  se  tenir  à cheval,  et  qui  assistait  à la  ba- 
taille dans  une.  petite  voiture  polonaise,  se  trouvait  en  cet  endroit.  Il  fut 
renversé  dans  cette  espèce  de  bagarre,  et  foulé  aux  pieds  des  chevaux.  On 
le  releva,  et  il  ne  cessa  pas-  de  donner  ses  ordres.  I n poste  de  la  brigade 
Merle,  qui  gardait  les  bords  de  la  Polota , arrêta  les  dragons  russes  à 
coups  de  fusil.  Les  cuirassiers  Doùmcrc  les  chargèrent  en  flanc,  en  sa- 
brèrent une  bonne  partie  el  mirent  fin  à cette  bizarre  aventure. 

Néanmoins  il  en  était  résulté  un  peu  de  temps  perdu , et  un  peu  de 
confusion.  La  gauche,  composée  surtout  de  la  division  Merle,  avait  eu  le 
tort  de  s'avancer  presque  à la  hauteur  du  centre,  et  de  ramener  en  ar- 
rière la  droite  des  Russes,  qu’aulremeut  on  aurait  pu  prendre  entre  la 
Polota  el  la  Duinn.  Malgré  celle  faute,  résultat  d’un  excès  de  bonne  vo- 
lonté, sur  le  front  entier  des  deux  armées  nous  étions  coidplétomenl  vic- 
torieux, et  l'ennemi  était  rameué  sur  tous  les  points  à la  lisière  de  la  forêt 
de  Guinzéléva,  d’où  il  avait  débouché  sur  nous.  Si  nous  avions  eu  encore 
une  heure  de  jour,  el  si  nos  troupes  avaient  été  moins  fatiguées,  nous 
aurions  pu,  en  le  suivant  dans  la  forêt,  lui  eulpier  beaucoup  de  prison- 
niers et  «l’artillerie.  Mais  nos  soldais,  tombant  de  lassitude  et. quelques- 
uns  d’inanition,  élâicnt  hors  d’état  d’aller  plus  loin.  On  s’arrêta  donc  à la 
lisière  de  la  forêt,  après  une  victoire  brillante  dont  les  trophées  consis- 
taient en  1500  prisonniers,  14  pièces  de  canon,  une  grande  quantité  de 
caissons,  et  3 mille  hommes  tués  à l’ennemi.  Noire  perle  n’atteignait  pas 
un  millier  d'hommes.  Le  principal  avantage  de  cette  journée  était  if  avoir 


Digitized  by  Google 


MOSCOU. 


457 


refoulé  au  loin  Je  comte  de  U'ittgcnatem , -de  lui  avoir  faU  perdre  le.  goût 
de  PWlçnsive,  du  moins  pour;  quelque  temps  » de  pouvoir  nous  reposer 
tranquillement  en  avant  de  Polotsk , et  de  ne  plus  craindre  de  voir  enle- 
ver nos  fourrageurs , si  loin  qu'ils  allassent.  Le  seul  regret  était  celui 
qu'inspira  la  mort  du  général  Deroy,  et  il  fut  universel. 

Cette  victoire,  connue  à Smolensk  le  lit  août,  lendemain  du  jour  où 
l’on  y était  entré,  causa  une  vive  satisfaction  à Xa'poléon,  et  le  rendit  juste 
enfiu  pour  le  général  Saint-Cyr,  dont  la  rapide  détermination  nous  avait 
fait  regagner  sur  la  Duina  le  prestige  de  la  victoire.  Xapoléon  lui  envoya 
le.  bâton  de. maréchal  d'empire,  bien  dû  à ses  talents  qui  étaient  grands 
quoique  gâtés  par  des  défauts  de  caractère.  U lui  adressa  en  même  temps 
de  iiofuhreuscs  récompenses  pour  les  troupes  françaises  et  bavaroises,  qui 
s'étaient  parfaitement  conduites , ne  voulut  pas  qu'il  y eut  entre  elles  la 
moindre  différence» et  accorda  des  dotations  Jtux  veuves  et  aux  orphelins 
des  officiers  bavarois,  tout  comme  au*  veuves  et  aux  orphelins  des  offi- 
ciers, français.  Il  décerna  aussi  des  honneurs  tout  particuliers  à la  mé- 
moire du  général  Deroy.  La  perte  de  ce  général  et  celle  du  général  Gudjn 
étaient  les  plus  grandes  que  l'armée  eût  encore  faites.  Elle  devait,  hélas! 
en  faire  bientôt,  sinon  de  plus  grandes,  au  moins  de  bien  plu?  nombreu- 
ses! La  blessure  du  maréchal  Üudiiiot  n’avait  heureusement  rien  de  grave, 
quoiqu'elle  dût  pendant  plusieurs  mois  lui  interdire  l'exercice  du  com- 
mandement. . ••  ; • ’ 

Ces  deux  victoires  de  Gorodecxnç  et  de  Polotsk,  remportées,  l’une  le 
12  août,  l’autre  le  18,  semblaient  garantir  la  -sécurité  de  nos  flancs,  et 
nous  permettre  de  nous  avancer  davantage,  si  i’espérauce  d’une  victoire 
décisive  venait  luire  sur  la  route  de  Moscou.  Xapoléon  en  jugqa  ainsi,  ci 
comptant  que  les  Autrichiens  cl  les  Saxons  suffiraient  sür  sa  droite  pour 
contenir  Tormazoff,  que  les  Français  et  les  Bavarois  de  Sainl-Cyr  suffi- 
raient sur  sa  gauche  pour  arrêter  H itlgenstein,  sans  compter  le  maréchal 
Macdonald  laissé  entre  Polotsk  et  Riga , il  ne  trouva  dans  la  situation  de 
scs  ailes  aucune  raison  de  s’arrêter,  si  toutefois  il  voyait  chance,  en  so 
portant  en  avant , ou  de  terminer  la  guerre,  ou  de  lui  donner  un  grand 
éclat.  On  ne  pouvait  entrevoir  qu’une  chance  fâcheuse,  c’était  le  retour 
probable  de  l’amiral  Tchilcliakofi',  que  la  paix  des  Russes  avec  les  Turcs 
allait  rendre  disponible.  Mais  le  0e  corps,  celui  du  duc  de  Rellune  (maré- 
chal Victor),  soigneusement  formé  d’avance  pour  toutes  ces  éventualités, 
placé  en  juin  h Berlin,  eu  juillet  à Tilsit,  allait,  en  se  transportant  à 
Wilna,  offrir  une  précieuse  ressource  contre  tous  les  accidents  imagina- 
bles. Xapoléon  pour  assçoir  ses  résolutions  définitives  n'avait  donc  à pren- 
dre en  considération  que  ce  qui  allait  se  passer  entre  la  grande  armée 
réunie  sous  sa  main,  et  la  grande  armée  russe  commandée  par  Barclay  de 
Tolly,  laquelle  était  en  retraite  sur  la  route  de  Moscou.  C'est  sur  ce  point 
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qu'il  avaitics  yeux  constamment  fixas,  se  demandant  toujours  s'il  fallut 
r fis  ter  à Smoleiisk  pour  y organiser  In  Pologne-,  pour  y préparer  ses 
moyens  d’Iiivernage,  nu  risque  de  tout  ce  que  l’Europe  penserait  d’tinrlcii- 
Jour  si  nouvelle,  ou  bien  s’il  fallait  continuer  à s’enfoncer  en  Russie,  pour' 
frapper  avant  la  lin  de  la  saison  un  coup  décisif,  auquel  ne'  put  pas  tenir 
le  caractère  mobile  de  l’empereur  Alexandre,  C’étaient  les  rapports  de  ses 
doux  généraux  d’avant-garde  qui  devaient  faire  pencher  d’un  côté  ou  de 
l’autre  la  balance  oscillante  en  ce  moment  dans  ses  mains. 

Murat  et  Puvout  suivaient  en  effet,  lim  avec  fta  cavalerie,  f autre  avec 
son  infanterie,  les  traces  de  In  grande  année  russe  qui  se  retirait  par  In 
route  de  Moscou.  Ils  avaient  occupé  "Solonictto , au  bord  du  Pniéper, 
apres  quelques  combats  d’arrière-garde,  et  laissant  h d'autres  le  soin  de 
conserver  ce  poste,  ils  avaient  couru  sur  Dorogobouge , dernier  point  où 
la  roule  de  Moscou  rencontre  les  sinuosités  du  Pniéper.  Les  rapports  de 
ces  deux  clicfs  différaient  comme  leurs  caractères.  La  bravoure  éclatante 
mais  inconsidérée  de  Murat,  prodiguant  follement  sa  cavalerie  dans  les 
reconnaissances,  mais  dans  les  combats  la  jetant  sur  l’engemi  . rfvce  Hn 
merveilleux  à-propos , et  malheureusement  ne  saillant  pas  la  ménager  de 
manière  à la  faire  durer,  était  antipathique  à la  solide  et  froule  raison  du 
maréchal  Davout,  qui  ne  dépensait  inutilement  ni  la  vie  ni  les -forces  de 
ses  hommes,  avançait  moins  vite  que  d’autres,  el  en  revanche  ne  reculait 
jamais.  Quand  Murat,  engagé,  avec  témérité,  demandait  l’infanterie  du 
maréchal,  celui-ci  l'amenait  sans  sfe  faire  attendre,  lirait  d’embarras  le 
brillant  roi  de  Xaples,  sans  jamais  vouloir  toutefois  lui  confier  des  soldats 
de  la  vie  desquels  il  était  avare.  Il  n’y  avait  que  quelques  jours  qu’ils  mar- 
chaient ensemble,  et  déjà  il  s’était  élevé  entre  eux  de  vives  altercations, 
dans  lesquelles  la  vivacité  du  chef  couronné  de  notre  cavalerie  était  venue 
se  briser  contre  la  ténacité  du  chef  dé  notre  infanterie.  Aussi  se  contredi- 
saient-ils sans  cesse  dans  leurs  rapports  à l’Empereur. 

* L’ennemi , dont  le  général  Harclny  de  Tolly  dirigeait  la  retraite,  se  re- 
tirait avec  ordre  N fermeté,  ayant  a son  arriéré-garde  une  qua'ntité  res- 
treinte, mais  suffisante  et  bjen  choisie,  d’infanterie  légère,  d’artillerie  et 
de  cavalerie.  Il  rétrogradait  par  échelons.,  plaçant  sur  toute  position  où  il 
pouvait  *arrèter  nos  cavaliers  quelques  pièces  de  canon  attelées  èt  des 
tirailleurs,  et  la  défendant  avec  ces  moyens  jusqu'au  moment  où  notre 
infanterie  arrivait.  Alors  seulement  il  s’en  allait  en  toute  bâte,  se  repliait 
derrière  d’autres  échelons  aussi  bien  postés,  el  ne  lançait  enfin  sa  cava- 
lerie que  dans  les  lieux  découverts,  quand  elle  avait  chance-  de  ramener 
la  nôtre.  Rien  dans  cette  manière  d’agir  n’annonçait  du  trouble  ou  du  dé- 
couragement, et  tout  révélait  ail  contraire  une  résistance  qui  devait  gran- 
dir successivement,  jusqu'à  devenir  une  bataille  générale  lorsque  V en- 
nemi jugerait  convenable  d’en  livrer  une.  Murat  n’observant  que  très- 
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rfupêrficiel!ejilcnt‘ce  qui  se  passait  «levant  lui V ne  tenant  compte  que  de 
cet  abandon  successif  des  positions  occupées  par  l'ennemi prétendait 
que  lés  Busses  étaient  démoralisés,  et  que,  dès  qu’on  pourrait  les  joindre, 
on  n’aurait  qu'à  les  aborder  pour  Los  accabler,  qu'il- suffisait  donc  de 
marcher  vite  pour  trouver  sur  son  chemin  l’occasion  d’un  beau  triomphe. 
Le  maréchal  Davout  soutenait  fortement  le  contraire,  et  affirmait  qu’il 
n’avait  jamais  vu  une  retraite  mieux  conduite,  et  dont  il  fût  moins  facile 
de  triompher  en  gafripant  sur  les  traces  de  l’ennemK  II  pensait  que  sans 
s’épuiser  ù courir  après  les  Russes,  qu'on  ne  réussirait  pas  à devancer,  on 
les, rencontrerait  bientôt  dans  une  position  de  leur  choix,'  où  ils  se  défen- 
draient il  outrance,  et  devant  laquelle  on  ferait  bien,  si  on  Voulait  livrer 
Imtaille,  d'arriver  avec  des  forces  sagement  ménagées.  Il  croyait  donc  h 
und  bataille  prochaine,  niais  sanglante,  et  l'une  des  plus  terribles  du 
siècle.  Il  écrivait  en  ce  sens  k Napoléon  plus  d’uue  fois  par  jour,  et  con- 
tredisait par  conséquent  tous  les  rapports  de  Murat.  Pourtant  cês  deux 
chefs  de  notre  avant-garde  étaient  d'accord  sur  un  point,  c'est  qu'ou 
trouverait  bientôt  une  bataille  sur  son  chemin,  facile  suivant  l’un,  difficile 
suivant  Tautrc,  certaine  suivant  Ions  les  deux. 

En  approchant  de  Dorogobouge  ; ou  aperçut  les  Russes  rangés  en  ba- 
taille derrière  une  petite  rivière  qu’on  appelle  l’Ouja,  et  qui,  après  avoir 
traversé  des  terrains  plus  ou  moins  accidentés,  allait  se  jeter'  vers  notre 
gauche  dans  le  Dnieper,  à un  lieu  nommé  Ousuiat  (voir  la  carte  n°  55); 
A leur  altitude,  à leur  nombre,  h leur  vaste  déploiement , «»n  devait  croire 
à une  affaire  générale.  La  petite  rivière  qu’il  fallait  franchir  pour  les 
alfeimlre  n'était  pas  un  nbslacfe  bien  sérieux,  niais  elle  avait  des  bords 
fangeux  et  d’un  accès  difficile.  Toutefois,  en  remontant  un  peu  sur  notre 
droite,  on  avait  l'espérance  de  tourner  les  Russes,  et,  si  on  agissait  de  ce 
côté  avec  des  forces. suffisantes,  il  était  probable  qu'on  parviendrait  h les 
refouler  dans  l'angle  que  L’Ouja  forme  avec  le  Dnieper.  Il  y avait  donc  en 
cet  endroit  chance  d’une  grande  et  décisive  rencontre,  et  sur-le-champ 
Davout  et  Moral  le  mandèrent  à Napoléon,  se  trouvant  celte  fois  seule- 
ment du  même  avis  dans  le  rapport  qu’ils  lui  adressèrent.  I/armée  polo- 
naise, qui  marchait  à deux  lieues- sur  notre  droite,  alla  prendre  position 
vers  les  sources  de  l’Ouja,  point  par  lequel  on  espérait  tourner  l’ennemi. 
L’est  le  2:1  au  soir  que  notre  nvahl-gardc,  partie  de  Smolcnsk  le  20,  en- 
voya ce  rapport  k Napoléon. 

Ce  qu’elle  avait  cru  apercevoir  était  la  vérité  même.  Le  judicieux  et 
intrépide  Barclay  de  Tolly,  après  avoir  bravé  courageusement  les  propos 
injurieux  dont  il  était  l’objet,  sentait  sa  fermeté  s’évanouir,  surtout  depuis 
la  retraité  de  Smolensk , qu'il  lui  avait  fallu  ordonner  malgré  tous  les  gé- 
néraux russes,  et  en  particulier  malgré  lé  prince  Bagration.  Le  déchaîne- 
ment contre  lui  était  universel.  Les  généraux  comme  les  hommes  politi— 
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ques  oiJt  besoin  de  courage-  civil,  et  doive»!  savoir  dédaigner  les  vains 
propos  de  la  soldatesque,  qui  a aussi  souvent  perdu  les  armées  que  la 
multitude  a perdu  les  États  libres  quand  on  l’a  écoutée.  Pour  nous  Fran- 
çais, il  ne  pouvait  rien  arriver  de  pins  heureux  que  de  livrer  bataille  près 
de  Smolensk  ; pour  les  Russe» , il  ne  pouvait  rien  y avoir  de  jtlus  funeste. 
Mais  les  chefs  de  l'armée,  recueillant  les  plaintes  des  soldats  et  surtout 
relies  de  la  nation,  dont  on  brûlait  les  villes  .et  les  villages,  disaient  qu'on 
se  défendait  avec  des  mines,  avec  des  ruines  russes,  et  qu'il  serait  plus 
noble  et  mains  dommageable  de  se  défendre  avec  du  sang.  L'emportement 
des  esprits  était  tel  qu’on  se  demandait  avec  raison,  si,  malgré  tout  Je 
danger  d'une  bataille  livrée  aux  Français  si  près  de  leurs  ressources,  il 
n’y  aurait  pas  un  danger  plus  grand  encore  à laisser  la  démoralisation 
s'introduire  dans  les  troupes,  et  à fournir  plu.s  longtemps  prétexte  ace 
mépris  de*  chefs  qui  commençait  à engendrer  la  plus  affreuse  indisci- 
pline. C'est  ce  motif  qui  avait  décidé  Barclay  de  Tolly,  et  lui  avait  fait 
abandonner  le  projet  de  retraite  à l'intérieur,  pour  celui  d’une  bataille 
açluirnée  livrée  immédiatement.  En  conséquence,  il  avait  envoyé  le  quar- 
tier-maître général,  colonel  Toll,  pour  choisir  un  champ  de  bataille,  et 
celui-ci  avait  adopté  la  positiou.qui  s’était  offerte  derrière  l’Ouja,  en  avant 
de  Dorogobouge.  Arrivé  là  le  22,  Barclay  vie  Tolly  avait  changé  rempla- 
cement de  la  deuxième  armée,  que  commandait  le  prince  Bagration , et 
Payait  établie  à sa  gauche,  au  point  même  où  nous  pouvions  tourner  la 
ligne  des  Russes.  Toute  la  journée  du  23,  en  effet,  il  s’appliqua  à étu- 
dier les  lieux,  à s’y  bien  asseoir,  et  à y faire  ses  préparatifs  de  combat. 
Murat  et  Davoul , quoique  appréciant  différemment  l’état  mural  de  l’en- 
nemi , ne  se  trompaient  donc  pas  en  écrivant  YPEmpereur  que  les  Russes 
étaient  prêts  à livrer  Bataille , et  que,  si  on  était  disposé  à l'accepter;  il 
fallait  accoiiriren  masse  pour  combattre  avec  toutes  ses  forces. 

Napoléon  reçut  cette  nouvelle  quelques  heures  après  qu’elle  avait  été 
expédiée,  car,  s’il  avYil  fallu  trois  jours  aux  troupes  de  l’avant-garde  pour 
franchir  cet  espace,  dix  ou  douze  heures  suffisaient  à un  courrier.  En  la 
recevant,  Napoléon  résolut  de  quitter  Suiolensk  pour  courir  à cèt  événe- 
ment décisif,  éclatant,  dont  il  croyait  avoir  besoin  poar  se  soutenir  dans 
In  position  où  il  s’élaifmis.  Le  fait  seul  de  son  déplacement  avec  toutes 
ses  force*  pour  se  rendre  à plusieurs  journées  de  Siqolcnsk,  tranchait  à 
moitié  la  question  qui  le  préoccupait  actuellement,  mais  la  tranchait  sans 
qu’il  s’en  doutât,  çar  les  raisons  d’aller  chercher  celte  bataille  tant  désirée, 
fût-ce  ii  quelques  marches,  étaient  si  fortes,  qu’il  n’y  avait  pas  à hésiter. 
Il  n’hésila  donc  pas  à partir  le  2i  avec  la  garde,  sans  résoudre  encore  nu 
surplus  d’une  manière  irrévocable  la  question  de  savoir  s’il  hivernerait  en 
Pologne , ou  marcherait  à .Moscou.  Il  n’en  fil  pas  moins  toutes  ses  disposi- 
tions comme  pour  un  départ  définitif,  parce  que , sans  être  entièrement 
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décidé,  il  se  doutait  qu'il  pourrait  étfc  entraîné  plus  loin,  et.qn*il  ne  vou- 
lait pas  faire  nn  pas  en  avant  sans  avoir  pris  sur  ses  derrières  dés  précau- 
tions dignes  de  sa  prévoyance. 

Déjà  il  avait  employé  cinq  jours  à ordonner  à Smolensk  les  établisse- 
ments militaires  qu’il  créait  partout  oii-il  passait’,  et  qui  malheureusement 
ne;  s’achevaient  pas  toujours  quand  il  était  parti.  Il  avait  prescrit  la  con- 
struction de  vingt-quatre  fours,  la  conversion  des  couvents  et  des  églises 
en  magasins,  l’approvisionnement  de  ces  magasins  avec  les  ressources  du 
pays,  la  formation  d'un  vaste  hôpital  pourvu  de  tous  les  objets  nécessaires; 
disposition  urgente,  car  on  avait  quatre  mille  Français  et  trois  mille  Russes 
à panser,  et  le  matériel  des  ambulances  étant  resté  en  arriére,  on  était 
obligé  de  suppléer  au  linge  avec  le  papier  dos  vieilles  archives  de  Smo- 
lcnsk.  Il  avait  prescrit  encore  l'enlèvement  des  corps  morts,  que  la  popu- 
lation fugitive  ne  pouvait  faire  disparaitre,  et  dont  la  présence  sur  un  sol 
brûlant  était  non-seulement  hideuse,  mais  pestilentielle;  l'établissement 
d'un  pont  sur  pilotis  à Smolensk,  la  réparation  des  murailles  de  cette 
ville,  leur,  armement,  et  enfin  cent  autres  mesures  d’une  égale  utilité.  Il 
laissa  dans  Smolensk  une  division  de  sa  jeune  garde  sous  le  général  Dela- 
borde /celui  qui  avait  si  bien  servi  en  Portugal,  en  attendant  que  les  déta- 
chements restés  sur  les  derrières  pussent  venir  former  la  garnison  de  cette 
ville  importante.  Il  y appela  ceux  qu'il  avait  laissés  à Witebsk,  où  ils  de- 
vaient être  remplacés  par  d’autres.  Il  changea  la  route  de  l'armée,  èt  au 
lieu  de  la  faire  passer  par  les  points  que  lui-même  avait  parcourus  dans 
sa  marche,  c'est-à-dire  par  tiloubukoé,  Ducliatsch , Bcschenkowiczy  et 
Witebsk,  il  décida  qu’elle  passerait  par  Smorgoni,  Minsk,  Boriswv, 
Orsclia,  parce  qu  elle  serait  ainsi  plus  courte.  Il  décida  que  les  bataillons 
de  marche,  amenant  les  recrues  il  l'armée  selon  les  règles  qu’il  avait  de- 
puis longtemps  établies,  suivraient  cette  nouvelle  ligne  d'étapes.  Il  donna 
des  ordres  pour  accélérer  leur  arrivée.  La  division  polonaise  Dombrouski  ; 
détachée  du  corps  de  Poniatowski , et  placée  à Mohilewpour  lier  la  grande 
armée  avec  le  corps  austro-saxon,  reçut  une  brigade  de  cavalerie  légère, 
afin  qu’elle  put  étendre  sa  surveillance  plus  nu  loin,  cl  mieux  veiller  sur 
notre  nouvelle  base  d'opération.  II.  écrivit  aux  maréchaux . Saint-Cyr  et 
Macdonald  qui  gardaient  la  Duina,  au  prince  de  Schuarzenberg  qui  gar- 
dait le  bas  Dnieper,  les  avertit  les  uus  et  les  antres  qu'il  allait  se  porter 
1*1»  avant  pour  livrer  une  bataille  décisive,  et  leur  recommanda  de  bien 
protéger  les  flancs  de  la  grande  année  pendant  qu’il  essayerait  (fe  frapper 
un  coup  mortel  sur  l'ennemi.  Il  manda  enfin  au  duc  de  Bcllune  de  se  pré- 
parer à venir  à Uilua,  parce  que,  de  ce  point  central,  le  .!)•  corps  serait 
la  ressource  de  celui  de  nos  généraux  qui  se  serait  laissé»  Lattre  sur  l'une 
ou  l'autre  de  nos  ailes. 

Ayant  expédié;  sa  garde  lo  mutin  meme  du  24,  et  ordonné  à Xcy  qui 
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suivait  Devout/de  se  serrer  sur  la  tête  de  l'armée,  au  prince  Eugène  qui 
avait  cheminé  sur  la  gauche  par  Do  nkhou  (china , de  se  diriger  sur  Doro- 
gobouge , il  partit  le  soir  de  sa  personne,  et  marcha  toutes  la  nuit  du  21 
au  25  août  pour  arriver  le  *25  avec  le  soleil  levant et  livrer  pcut-élrç  la 
bataille,  objet  de  ses  désirs  les  plus  ardents.  ” • 

Mais  eu  arrivant  le  25,  il  trouva  les  apparences  de  celle  bataille,  en- 
trevues d'abord  uvec  tant  île  joie,  à peu  près  évanouies,  du  moins  pour 
le  moment.  En  elfet,  après  un  premier  examen  de  la  position,  le  prince 
Narration  qui  eir  occupait  la  partie  difficile  à défendre,  puisqu'il  était  ail 
point  même  où  l’Ouja  pouvait  être  franchie,  et  où  la  galiche  des  Russes 
courait  le  risque  d'être  tournée,  le  prince  JBagration  l’avait  jugée  détes- 
table, et  avait  traité  d’une  manière  offensante  le  colonel  Toit,  qui  s’alta- 
cbait  à la  justifier  auprès  de  lui.  DM  lors  la  bataille  avait  été  encore 
ajournée  par  la  volonté  même  de  celui  qui  la  demandait  avec  Je  phis 
d'ardeur.  Cela  étant,  Barclay  de  Tolly  avait  pris  le  parti  de  décamper,  et 
de  traverser  rapidement  Dorogobouge  pour  se  rendre  à Uiosma,  où  l'on 
disait  que  se  trouvait  une  position  beaucoup  pins  avantageuse. 

C’est  ainsique  l'aruiée  russe  qu’on  avait  crue  si  disposée  à combattre, 
s'était  tout  à coup  dérobée,  de  manière  à persuader  qu’elle  n’y  avait  ja- 
mais songé.  Mais  le  tact  de  Xapoléon  était  si  sur,  le  maréchal  Davout 
avait  tant  d’expérience,  qu’il  leur  était  impossible  de  s’y  méprendre,  et 
qu’ils  reconnurent  parfaitement  dans  ces  baltes  suivies  de  retraites  subites, 
non  pas  tas  irrésolutions,  mais  les  tâtonnements  d’une  année  qui,  déter- 
minée à combattre,  cherchait  seulement  le  terrain  où  cita  pourrait  le  faire 
avec  le  plus  d’avantage.  Il  était  évident  qu'en,  la  suivant  deux  ou  trois 
jours  encore,  on  la  trouverait  enfin  disposée  à tenir  ferme,  et  à recevoir 
la  bataille  qu’on  lui  avait  tant  de  fois  offerte.  Dans  un  tel  état  do  choses, 
s'arrêter  pour  deux  ou  trois  marches  qui  restaient  à faire,  ne  semblait  pas 
une  résolution  suffisamment  motivée,  et  Xapoléon  ayant  déjà  franchi  tas 
trois  éfapès  qui  séparaient  Smolensk  de  Dorogobouge , n’hésita  poinl  à 
franchir  les  trois  qui  séparaient  Dorogobouge  de  U iasma,  où  il  était  pro- 
bable quoi»  joindrait  enfin  l’armée  russe.  Seulement,  comme  il  n’cfail 
pas  homme  à se  tromper  sur  tas  conséquences  de  ses  actions;  il  ne  douta 
plus  de  ce  qui  allait  arriver,  c’est-à-dire  de  l'enchaînement  de  choses  qui 
devait  ta  conduire  jusqu'à  Moscou1.  A U iasma.il  ne  serait  pas  encore  à 

1 C'est  l’une  de»  questions  historiques  qu'on  s’est  le  plus  souvent  adressées,  que  telle 
de  savoir  pourquoi  X'iipolénn  ne  s'élait  pas  arrête  à- Smolensk,  et  n'avait  pas  employé  le 
reste  de  In  saison  à organiser  la  Pologne,  et  à préparer  Son  point  de  départ  pour  un  second 
mouvement  offensif,  qu'il  attrnk  eséenté  en  1813;  en  un  mot,  pourquoi  il  ne  s'élait  pas 
résigne  k faire  cette  guerre  en  deux  campagnes,  au  lieu  de  vouloir  U faire  en  une  seule. 
Celte  question  toujours  posée  n'a  jamais  été  bien  résolue,  parte  qu'qu  n'avait  pas  .cherché 
dans  In  correspondance  de  Xapoléon,  demeurée  inconnue,  les  motifs  qui,  jour  par  jour,, 
l'avaient  entraîné  de  U’ilna  à U'itchsk  , de  U'itehsk  à Smolensk , de  Smolensk  à Dorogo- 
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la  moitié  du  chemin  de  Smolensk  a Moscou,  mais  il  en  approcherait;  il 
l'aurait  dépassée  à (ibjal,  et  .ce  ne  serait  pas  le  cas-,  si  oA  gagnait  une 
grande  bataille  à quelques  journées  de' Moscou  , de  s’arrêter,  et  de  renon- 
cer à l'immense  erint.de  l’entrée  des  Français  dans  cette  vieille  capitale 
des  czgrs.  Parti  de  Smolensk  sans  être  encore  fixé,  il  se  décida  défiuitive- 
menj  à Dorogobouge  , et  le  2<»  il  donna  ses  ordres  connue  il  convenait  de 
les  donner  pour  une  marche  qui  lie  se  terminerait  plus  qu'à  .Moscou  même. 

Bien  qu'en  quittant  Smolensk  il  se  fût  occupé  de  sa  hase  d'opération, 
Xapoléon  dut  s’en  occuper  davantage  encore  en  prenant  le  parti  de  se 
porter  h si  grande  distance.  Cette  base  qui  avait  été  d'abord  à Dantzig  et 
à Thorn,  puis  à ka'iiigsbcrg  et  a Kowno,  plus  tard  à H ilna,  s'était  dé- 
placée successivement  ft  mesure  que  se  prolongeait  cette  marché  extraor- 
dinaire à travers  la  Pologne  et  la  Russie.  La  nouvelle  base  sur  laquelle  il 
fallait  s’appuyer  était  évidemment  Smolensk.  C’est  In  qu'était  le  nœud  qui 
unissait  la  Duinn  et  le  Dnieper,  et  h’s reliait  avec  U ilna  et  Kouno.  Aussi 
Xapoléon  résolut-il  d’y  appeler  sur-le-cbatnp  le  co‘rps  du  maréchal  Victor, 
composé  d'environ  30  mille  hommes,  dont  un  tiers  de  troupes  françaises, 
un  tiers  d’excellentes  troupes  polonaises,  et  un  tiers  de  troupes  de  Uaden 
et  de  Berg  très-bien  organisées.  Ce  corps  qu’allait  grossir  le  courant  con- 
tinuel des  bataillons  de  marche,  étant  placé  à Smolensk,  oh  il  se  repose- 
rait et  se  nourrirait  bien , devait  être  j>rêt  à soutenir  ou  le  maréchal  Snint- 
Cyr , ou  le  prince  de  Schwarzcnberg , dans  le  cas  où  Fuir  des  deux  viendrait 
à essuyer  des  revers.  Xapoléon  pensait  que  loin  d’éprouver  des  revers  ils 
obtiendraient  au  contraire  des  succès,  en  usant  bien  de  leurs  forces.  Met- 
tant toutefois  les  choses  ail  pis,  il  supposait  qn' ils  seraient,  réduits  à la 
défensive,  ce  qui  était  à ses  yeux  la  plus  défavorable  des  éventualités  pos- 
sibles , et  dés  lors  il  considérait  le  corps  du  maréchal  Victor  comme  destiné 
à faire  face  aux  troupes  qui  reviendraienl.de  Turquie.  Il  ne  lui  semblait 
pas  qu’il  pût  venir  plus  de  30  mille  hommes  du  bas  Danube,  ce  qui  était 
vrai,  et  dans  ce  cas,  soit  que»  ces  troupes  se  dirigeassent  par  la  Volhynie 
sqr  la  Pologne  ' soit  qu'elles  se  dirigeassent  par  ITkrnine  sur  Kalouga  et 
Mosron,  le  9*  corps  nous  mettrait  en  mesure  de.  leur  tenir  tête,  en  mar- 
chant au  secours,  ou  du  prince  de  Schtvarzcnberg , ou  de  la  grande  armée 
ellomémo.  Ce  que  Xapoléon  élfrit’lc  plus  disposé  à croire,  c’est  que  la 

limite,  de  Dorogobouge  à Moscou.  Lu  Ircture  attentive  do  celle  correspondance , curieuse 
et  toujours  profonde , nous  a (oui  expliqué , et  noua  a révél?  les  échelons  successifs  per 
lesquel»  Napoléon  se  trouva  conduit  jusqu'à  Moscou  même.  Nous. essuyons,  dans  ce  récit, 
de  rendre  cette  succession  de  peusees,  avec  la  plus  rigoureuse  exactitude , et  nous  affir- 
mons que  c’est  cil  courant  après  une  butuillc,  dont  l'effet  moral  lui  semblait  nécessaire  j 
que  Napoléon,  amené  de  Smolrmk  à Dorogobouge,  à Wiasma,  à fihjat,  à Borodino,  *c 
trouva  presque  sans  l’avoir  voulu  aux  portes  de  Moscou.  Une  fois  arrivé  ai  près,  y. entrer 
ne  pouvait  plus  être  l'objet  d'un  doute.  Reste  à savoir  pourquoi  il  y demeura  si  longtemps. 
La  même  correspondance  nous  l'apprendra  encore,  et  nous  le  dirons  avec  la  même  exac- 
titude lorsque  nous  serons  parvenu  à celle  partie  de  notre  récit. 
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Russie  étant  frappée  au  cœur  par  une  marche  sur  Moscou , ne  songerait 
pas  à porter  des  forces  à ses  extrémités,  of  que  l'amiral  Teliitcliakoff  ne 
serait  pas  dirigé  sur  Kieu  , mais  sur  kalooga.  Aussi  regardait-il  la  position 
du  duc  de  lie  11  une  à Smolensk  comme  la  mieux  choisie  pour  toutes  les 
hypothèses  imaginables.  £11  conséquence  il  lui  envoya  scs  ordres  de  Doro- 
gobouge le  2(>  août,  et  lui  donna  des  instructions  conformes  aux*  idées 
que  nous  venons  d’émettre. 

Il  étendit  sa  prévoyance  plus  loin  encore.  Il  ne  voulait  pas  que  ce  corps 
fut  disséminé  en  petites  garnisons  : pour  prévenir  cet  inconvénient  it  avait 
attiré  déjà  sur  Wilna  divers  régiments  saxons,  polonais,  vrestphaliens, 
anscatiques,  restés  jusqu’ici  à Dantzig  et  à Kœnigsbérg.  11  ordonna  de  les 
amener  I6us  à Minsk  et  à Smolensk,  pour  y fournir  les  garnisons  et  les 
détachements  dont  on  aundt  besoin.  Afin  de  lot»  remplacer  à Dantzig,  il 
avait  précédemment  appelé  dans  cette  place  l’une  des  divisions  du  maré- 
chal Augcreàu,  commandée  parMc  général  Lagrange,  et  toute  composée 
de  bataillons  de  marclnf.  H résolut  de  faire  venir  cette  division  elle-même 
à Smolensk  , pour  renforcer  les  divers  corps  de  la  grande  armée,  j rem- 
plir  les  vides  produits  par  les  batailles  qu'on  allait  livrer,  et  jalonner  la 
route  en  attendant.  Cette  division  dut  être  remplacée  à Dantzig  par  une 
autre i appartenant  également  au  corps  du  maréchal  Augcrerfu,  celle  du 
général  Heudelet,  qui  comprenait  Uniquement  des  quatrièmes  bataillons. 
Le  maréchal  Augereau  allait  ainsi  $e  trouver  entièrement  privé  nie  l'une 
de  ses  quatre  divisions,  celle  qu’on  appellerait  à Smolensk.  Napoléon  y 
pourvut  au  moyen  de  troupes  qu’il  résolut  de  tirer  d'Italie.  On  se  souvient 
sans  iloule  que  se  déliant  de  la-  cour  de  Naples  il  avait,  avec  plusieurs 
beaux  régiments  français  et  divers  corps  étrangers  au  service  de  France, 
formé  entre  Rogne  ot  Naples  un  corps  sous  le  général  Greniçr.  Tenant 
Mural  sous  sa  main,  et  n'ayant  plus  rien  à craindre  de  sa  légèreté,  il 
pensa  que  l'armée  napolitaine,  qui  avait  été  organisée  avec  soin,  suflirail 
à la  garde  du  midi  de  l’Italie,  il  lui  laissa  d'ailleurs  Les  régiments  d’Isem- 
bourg  et  de  Latoiir-d’Auvcrgne , et  ordonna  de  réunir  à V érone  les  troupes 
françaises  du  général  Grenier,  pour  en  former  une  .belle  division  «le 
J 5 mille  hommes,  composée  de  ce  qu'il  } avait  de  meilleur  eu  Italie.  Il 
prescrivit  au  général  Grenier  de  s’acheminer  vers  Augsbourg  le  plus  tôt 
possible,  mais  toutefois  en  marchant  avec  la  prudence  convenable,  afin 
tle  ne  pas  couvrir  les  routes  de  traînards.  Le  corps  du  maréchal  Augereau 
allait  ainsi  "gagner  beaucoup  plus  qu’il  ne  perdait,  et  se  retrouver  à qua- 
tre divisions,  et  au  chiffre  de  50  mille  hommes  de  troupes  actives. 

Ainsi  avec  un  corps  de  50  mille  hommes  entre  Berlin  -et  Dantzig , avec 
de  fortes  garnisons  à Dantzig,  à kœnigsherg,  à .Memel,  à kouno,  à U ilna, 
à M itebsk,  avec  les  deux  corps  des  maréchaux  .Macdonald  et  SninT-Cyr 
sur  la  Duiua,  avec  Celui  du  prince  de  Schwarzcnbcrg  sur  le  Dnieper,  avec 
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une  belle  division  polonaise  à Mohilcu  pouf  relier  le  prince  de  Sclwar- 
zenberg  à là  grande  àYinée^avecle  corps  du  duc  de  llcllune  parfaitement 
disponible  à Sntolehsk  cl  prêt  à secourir  celle  de  ses  ailes  qu»  serait  en 
péril  an  à s'élever  à sa  suite  Jusqu'à  Moscou,  enfin  avec  un  courant  conti- 
nuel de  bataillons  de  inarche  sériant  de  garnisons  dans  toutes  les  villas  de 
la  route  en  attendant  qu'ils  vinssent  recruter  la  grande  armée;  avec  tous 
ces  moyens,  disons-nous,  Xapoléon  se  regardait  comme  en  sûreté,  et- ne 
croyait  pas  qu’on  pût  jamais  comparer  sa  conduite  à celle  de  Charles  XN. 

Assurément  ces  vastes  mesures  étaient  lignes  de  sa  haute  prévoyance; 
et  semblaient  devoir  le  garantir  contre  tous  les  accidents.  Cependant  l’une 
d’elles  était  de  la  part  de  ses  lien  tenant  s l’objet  de  beaucoup  d’observa- 
tions trop  timidement  présentées,  et  malheureusement  justifiées  par  l'été-  * 
neuïent,  c'était  celle  qui  consistait  à laisser  -divisées  en  deux  corps  les  ' 
troupes  destinées  à.  garder  la  Du ina.-  Le. corps  du  moréclial  Saint-Cyr 
comptant  depuis  les  derniers  événements  2.0  mille  Français  et  10  mille 
Bavarois,  eut  été  suffisant  peut-être  avec  un  général  très-entreprenant, 
et  surtout  avec  des  subsistances,  pour  battre  le  corps  de  \l  ittgenslein. 
Mais  réduit  à moins  de  24  mille  combattants  par  l’euvoi  de  nombreux  dé- 
tachements à la  recherche  des  vivres,  placé  à de  grandes  distances  de  scs 
appuis,  ‘dans  des  régions  inconnues,  on  ne  devait  pas  s'étonner  que, 
même  sous  un  général  jiabile  comme  le  maréchal  Saint-Cyr,  il  ne  fit  rien 
de  bien  décisif.  Le  maréchal  Macdonald  avec- tout  au  plus  24  mille  hom- 
mes, répartis  entre  Riga  et  Dunabourg.,  ne  pouvait  ni  prendre  Rign^jn. 
se  tenir  en  -communication  avec  le  maréchal  Saint-Cyr.  Au  contraire  en 
réunissaiit  ces  deux  corps,  ainsi  que  le  proposait  le  maréchal  Macdonald, 
on  eut  accablé  U ittgeustein,  on  eut  pu  se  porter  bien  au  delà  de  la  Dv  ina, 
s'établir  même  à Sebej,  forcer  ainsi  M ittgenslein  à se  replier  surPskojv, 
et  avoir  de  ce  côté  une- supériorité  décidée.  (Voir  la  carte  n*  54.)  IV, est 
vrai  que  la  Courlande  eut  été  exposée  aux  courses  de  la  garnison  de  Diiuu- 
bourg,  et  qu’on  n’aurait  pas  assiégé  Riga,  dont  Xapoléon  tenait  à s’em- 
parer. Mais  si  l'on  occupait  fortement  Tilsil,  si  l'on  gardait  bien,  le  cours 
du  Xiémcn  jusqu'à  kouno,  les  courses  des  Cosaques  en  Courlande  -uc 
pouvaient  pas  avoir  de  grandes  conséquences;  et  quant  au  siège  do  Riga, 
il  était  bien  peu  vraisemblable  qu'un  corps  de  moins  de  24  mille  hommes, 
obligé  de  disperser  un  tiers  de  son  effectif  en  détachements,  fut  capable 
de  l'exécuter.  Sauf  cette  disposition,  dont  on  verra  plus  tard  les  consé- 
quences, et  qui  tenait  au  penchant  fatal  de  vouloir  poursuivre  tous  les 
buts  à la  fols,  Xapoléon  prit  les  véritables  mesures  que  Ja  situation  com- 
portait. Sentant  la  difficulté  d'assurer  la  correspondance  de  la  grande 
armée  avec  ses  derrières,  à travers  les  bandes  de  Cosaques,  il  ordonna 
qu’à  tout  rclni  de  poste  fut  établi  un  blockhaus,  espèce  de  petite  citadelle 
construite. avec  des  palissades,  devant  contenir  ccnl  hommes  d'infanterie, 
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deu*  Touches  à feu,  quiuzu  hommes  ((p.'tiavâleriej  un  magasin,  nn  petit 
hôpital , des  chevaux  de  poste,  un  commandant  intelligent  et  énergique* 
Les  gouverneurs  de.  Minsk,  de  Rorisbu,  d'Orsclut,  de  Stiiolensk,  furent 
chargés  d* y pourvoir  avec  leurs  garnisons,  et  de  la  sorte  ni  les  paysans 
ni  les  Cosaques  rie  pouvaient  empêcher  la  communication  des  nouvelles 
et  des  ordres.  Enfin  s'attendant,  si  une  victoire  et  la  prise  de  Moscou 
n’accablaient  pas  le  courage  d’Aleftandre , à revenir  hiverner  en  Pologne, 

11  voulut  que  soit  avec  de  l’argent,  soit  avec  des  réquisitions,  on  levât  en 
Lithuanie  et  en  Pologne  1200  mille  quintaux  de  grains,  00  mille  bœufs, 

12  millions  de  boisseaux  d’avoine,  100  mille  quintaux  de  foin,  100 mille 
de  paille,  et  qu’on  réunit  ces  vastes  approvisionnements  à Uilna,  à 
(irodno,  à Minsk,  à Mohileu,  à Wîtebs'k,  à SAiolensk.  Il  y avait  là  de 
quoi  nourrir  Parmée  pendant  plus  d’un  an,  et  il  était  très-possible*  surtout 
arec  de  l’argent , de  se  procurer  ces  denrées  en  Pologne.  Napoléon  avait 
amené  à sa  suite  un  gros  trésor  eh  numéraire , et  de  plus  de  faux  roubles 
en  papier,  qu’il  avait  sans  aucun  scrupnle  fait  fabriquer  à Paris , * se 
croyant  justifié  par  la  conduite  des  coalisés,  qui,  à une  autre  époque, 
avaient  rempli  la  b’ rance  cle  faux  assignats. 

Toutes  ces  précautions  prises,  Napoléon  quitta  Dorogobouge  dans  Tor- 
dre suivant.  Murat,  avec  la  cavalerie  légère  des  maréchaux  Da,vout  et 
Néj,  avec  la  cavalerie  de  réserve  des  généraux  Nansouty  et  Montbrun, 
avec  beaucoup  d’artillerie  attelée*  formait  l’avanl-garde;  le  maréchal  l)a- 
lout  le  suivait  immédiatement  , ayant  toujonrs  une  de  ses  divisions  prêle 
â soutenir  la  cavalerie.  Après  Davolit  marchait  Ney,  après  Nfcy  la  garde. 
A droite  le  prince  Poniatowski  avec  son  corps  et  la  cavalerie  de  Latour- 
Maubourg,  se  tenant* A deux  ou  trois  lieues  de  lîi  grande  route,  s’appli- 
quait à déborder  l’cnnâni,  et  recueillait  des  informations,  que  la  langue 
parlée  par  les  Polonais  et  la  moindre  disparition  des  habitants  sur  les 
routes  latérales  lui  permettaient- de  se  procurer  plus  facilement.  Le  prince 
Eugène  occupait  une  semblable  position  sur  la  gauche,  et  marchait  à deux 
ou  trois  lieues  de  la  grande  roule , toujours  un  peu  en  avant  du  gros  de 
l’armée,  afin  de  déborder  les  Russes.  Il  était  précédé  par  la  cavalerie. du 
général  Grouchy. 

Le  quartier  général  suivait  avec  les  parcs  d’artillerie  et  du  génie,  avec 
millo  voitures  d’équipages  c hargées  de  vivres.  Ces  vivres  étaient  destinés  à 
nourrie  la  garde,  que  Napoléon  ne  voulait  pas  habituer  A* la  maraude,  et 
à fournir  la  subsistance  de  l’année  elle-même  le  jour  où  il  faudrait  sc  con- 
centrer pour  livrer  bataille.  Sauf. le  corps  de  Davout  qui  avait  huit  jours 
de  vivres  sur  le  dos  des  soldats,  et  une  réserve  de  trois  ou  quatre  sur  vbi* 
tures,  les  autres  corps  devaient  se  nourrir  dans  le  pays.  On  s’était  aperçu 
en  effet  que  les  villages  étaient  moins  dépourvus  qu’on  ne  Pavait  supposé 
d’abord,  et  que  sur  les  routes  latérales 'notamment,  où  Içs  Russes  n’avaient 
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pas  çti  li*  temps  de  tout  détruire,  il  restait  une  assez  grande  masse  de 
subsistances.  C'était  la  ressource  réservée  au  prince  Eugène  sur  la  gauche, 
au  prince  Poniatouskf  sur  la  droite. 

L’armée  était  donc  débarrassée  d’une  partie  de  ses  charnus.  Elle  ne 
portait  en  quantité  considérable  que  des  munitions  d’artillerie,  et  en» fait 
d’équipages  de  pont  elle  s’était  restreinte  aux  fers  et  aux  outils  néces- 
saires pour  jeter  des  ponts  de  chevalets.  Suc  ce  plateau  central,  qui  sépare 
la  Baltique  de  là  mer  Xoire,  les  rivières,  presque  toutes  à leur  naissance, 
étaient  lentes  et  peu  profondes,  et  pour  les  franchir  on  n’avait  pas  besoin 
de  traîner  des  bateaux  avec  soi.  Sous  le  rapport  de  la  qualité  de»  hom- 
mes, l’armée  était  raffiènée  à ce  qu’elle  avait  compté  rtc, meilleur  dans  ses 
rangs.  Elle  avait  perdu  depuis  Witebsk  environ  là  mille,  hommes  en  divers 
combats,  notanirhent  à Smolensk  et  à Valoutina;  elle  en  avait  bien  perdu 
10  mille  par  la  marche.  Elle  avait  laissé  une  division  d«  la  garde  à Smo- 
lensk , une  division  italienne,  et  la  cavalerie  légère  du  général  Pajol  en 
observation  sur  la  route  de  IVïtebsk , et  par  toutes  cès  causes  elle  était 
réduite  de  17«»  mille  hommes  à environ  115  mille.  Il  esf  vrai  qn’on  ne 
pouvait  rien  voir  de  plus  beau.  Le  temps  était  d’une  parfaite  sérénité  : 
on  marchait  sur  une  large  et  belle  route,  bordée  de  plusieurs  rangées  de 
bouleaux,  à travers  de  vertes  plaines,  et , quoique  l’esprit  des  généraux 
fût  assombri,  les  soldats  se  laissaient  guider  superstitieusement  par  l’étoile 
de  leur  chef.  Le  bruit  s’était  déjà  répandli  qu’on  allait  à Moscou.  — A 
Moscou!  criaient  les  soldats,  à Moscou!...  et  ils  suivaient  Napoléon 
comme  autrefois  les  soldats  macédoniens  suivaient  Alexandre  à Ba- 
bylone. 

Le  28,  on  arriva  àWiasma,  jolie  ville  assez  peuplée,  traversée  par 
une  rivière  dont  les  ponts  étaient  détruits.  (Voir  la  carte  n*  55.)  X’épar- 
gnant  pas  plus  les  cités  que  les  hameaux,  les  Russes  avaient  mis  le  feu  à 
cette  pauvre  ville  de  Wiasma,  mais  suivant  leur  coutume  ils  l’avaiènPtnis 
àJa  bâte,  et  au  dernier  moment.  Aussi  nos  soldats  parvinrent-ils  à l’étein- 
dre, et  à sauver  une  partie  des  maisons  et  des  vivres.  Bs  s’empressèrent 
également  de  rétablir  les  ponts.  Les  habitants  avaient  tous  pris  la  fuite, 
cl  1*011  n’était  retenu  ni  par  les  égards  de  l’humanité,  ni  par  ceux  de  la. 
politique,  dans  la  manière  de  jouir  du  pays  conquis.  On  s'établissait  donc 
dans  ce  qu’on  avait  arraché  au  fen , comme  dans  un  bien  à soi , et  l’on  en 
vivait  sans  réserve,,  mérne  sans  économie,  devant  partir  le  lendemain. 
Malheureusement , si  on  était  prottipt  à se  jeter  au  milieu  des  flammes 
pour  arrêter  leftr  ravage,  on  parvenait  difficilement  à s‘en  rendre  maître 
à cause  du  bois,  qui  est  en  Russie  la  matière  de  la  plupart  des  construc- 
tions; et  puis  quand  on  avait  réussi,  les  soldats  en  voulant  cuire  dn  pniu 
dans  les  fours  que  chaque  maison  renfernlait , mettaient  par  négligence 
le  feu  que  les  Russes  avaient  mis  par  calcul,  et  qu’on  avait  éteint  par  be* 
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soin.  Pourtant,  quoique  avec  peine  et  il  travers  mille  hasards,  on  vivait,, 
car  l'industrie  du  soldat  français  égalait  son  courage. 

D'après  les  bruits  recueillis  à l’avant-garde,  bruits  vrais  d'ailleurs, 
nous  aurious  dû  rencontrer  les  Russes  à U i usina,  prêts  à recevoir  cette 
terrible  bataille,  à laquelle  ils  avaient.  Uni  par  se  résoudre,  et  qu'ils 
étaient  décidés  à accepter  dés  que  le  terrain  leur  paraîtrait  favorable. 
Mais  les  Russes  n'ayant  pas  jugé  convenable  celui  de  Wiasma,  avaient 
reporté  leurs  vues  sur  celui  de  Czareno-Zamiitché,  situé  à deux  journées 
au  delà , lequel  devait  opposer  à l'assaillant  de  très-grandes  difficultés.  Il 
semblait  que  depuis  que  le  général  Barclay  de  Xolly  avait  concédé  aux 
passions  de  son  armée  Ja  bataille  tant  demandée,  on  fut  moins  impatient 
de  la  livrer,  et  plus  difficile  sur  le  choix  du  terrain.  La  multitude,  dans 
Les  camps  connue  sur  la  place  publique,  est  toujours  la  même  : lui  accor- 
der ce  quelle  désire,  est  presque  lin  moyeu  de  l’en  dégoûter.  Ia?s  plus 
ardents  partisans  deia  bataille,  le  prince  Bagration  entre  autres,  ne  trou- 
vaient aucun  terrain  à leur  gré.  Ils  n'avaient  pas  voulu  de  celui  de  l'Ouja, 
ils  11e  voulaient  pas  davantage  de  celui  de  Wiasma  ; ils  remettaient  main- 
tenant jusqu'à  Czareuo-Zaimitclié.  On  voit  à travers  quelles  vicissitudes 
finissait  par  prévaloir  le  système  d'une  retraite  continue,  tendant  à nous 
attirer  dans  les  profondeurs  deTempire. 

Du  reste,  pour  Napoléon , ce  n'était  plus  une  question  que  celle  de  sa- 
voir s'il  fallait  suivre  les  Busses.  Il  avait  pris  son  parti  à cet  égard,  depuis 
qu'il  était  convainc^  qu’ils  finiraient  par  accepter  la  bataille;  et  une  ou 
deux  marches  de  plus  pour  arriver  à ce  résultat,  qui  à ses  yèut  devait 
être  décisif,  n'étaient  pins  une  considération  capable  de  l'arrêter.  11  ne 
fut  donc  ni  étonné  ni  dépité  de  trouver  à Wiasma  les  Russes  encore  dé- 
campés,  et  il  résolut  de  les  suivre  sur  ja  roule  de  Ghjut.  Pourtant  autour 
de  lui  de  sinistres  pressentiments  commençaient  à préoccuper  les  esprits. 
Chaque  soir  la  nécessité  d’aller  aux  fourrages  faisait  perdre  des  centaines 
d'hommes,  et  la  fatigue  tuait  des  centaines  de  chevaux.  L'armée  dimi- 
nuait à vue  d'œil , surtout  la  cavalerie,  et  on  pouvait  craindre  que  ce  sys- 
tème des  Partîtes,  dont  les  Russes  se  vantaient  dans  leurs  hivouacs  tout 
eu  insultant  les  généraux  qui  le  pratiquaient,  ne  fut  que  trop  réel,  et  trop 
près  de  réussir.  Berthier,  quoique  d’une  réserve  extrême,  Berthier,  qui 
avait  à la  guerre  le  bon  sens  du  prince  Cambacérès  dans  la  politique,  mais 
qui  n’était  pas  plus  hardi  lorsqu’il  .fallait  en  tenir  le  langage,  Berthier  se 
permit  d’adresser  quelques  représentations  à l’Empereur  sur  les  dangers 
de  celle  expédition  poussée  à outrance , et  exécutée  en  une  seule  cam- 
pagne au  lieu  de  deux.  B fil  valoir  les  fatigues,  la  disette  de  vivres,  l'affai- 
blissement successif  de  P effectif,  la  mortalité  des  chevaux , et  par-dessus 
tout  la  difficulté  du  retour.  Napoléon , qui  «avait  bien  tout  ce  qu'on  pou- 
vait dire  sur  ce  sujet,  et  qui  s'irritait  de  trouver  dans  la  bouche  des  autres 
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l'expression  dê  pensées  qui  obsédaient  son  esprit;  reçut  fort  mit!  les  obser- 
vations dû  major  général,  et  lui  adressa  ce  reproche  blessant -qu'il  jetait 
à fa  face  de  quiconque  lui  faisait  une  objection  : — Et  vous  aussi,  vous 
êtes  de  ceux,quj  n’en  veulent  plus!  — Puis  il  alla  presque  jusqu'il  l’inju- 
rier, le  comparant  à une  vieille  femme,,  lui  disant  qu’il  .pouvait,  s’il  le 
voulait,  retournera  Paris*,  et  qu’il  saurait  se  passer  de  ses  services.  Bcr- 
tliier,  humilié,  lui  répondit  avec  une  douleur  concentrée,  se  retira  au 
quartier  du  major  général  , et  pendant  plusieurs  jours  cessa  d’aller  -s'as- 
seoir « In  table  impériale,  bieu  qu’il  y prit  ordinairement  tousses  repas  '. 

I n autre  incident  également  regrettable  eut  lieu  à In  même  époque.  Ou 
a vu  comment  le  maréchal  Davout  et  Murat  étaient  toujours  en  dissenti- 
ment à l’avant-garde,  ainsi  qu’il  convenait  à des  caractères  aussi  différents. 
I a1  maréchal  Davoût  à Uiasma,  irrité  de  voir  la  cavalerie  trop  peu  ména- 
gée par  Murat,  lui  refusa  son  infanterie , ne  voulant  pasqu’éllc  fût  traitée 
comme  l’était  la  cavalerie.  Murat  eut  4>eau  alléguer  sa  qualité  de  roi,  de 
bcau-frére  de  l’Empereur,  le  maréchal  Davout  s'obstina  dans  son  refus, 
et  devant  toute  Périnée  défendit  au  général  (.'empans  d'obéir  au  roi  de 
\aples.  1/altorcation  avait  été  si  vive  qu'on  ne  savait  ce  qu'elle  amène- 
rait, mais  elle  fut  iiicutôt  apaisée  par  la' présence  de  Xapoléon,  qui,  tout 
en  partageant  l'opinion  du  maréchal  Davout,  fut  blessé-du  peu  d'égards 
de  ce  maréchal  pour  la  parenté  impériale,  et  lui  infligea  un  désagrément 
public  en  décidant  que  la  division  Compatis,  •pendant  qu  elle  sérail  à 
l’avant-garde,  obéirait  aux  ordres  de  Murat. 

On  partit  de  Uiasma  lé  31  août  pour  tihjat.  Sur  le  chemin  On  espérait 
rencontrer  les  Russes  à Czarewo-Xuimitçhé.  En  y arrivant  on  les  trouva 
partis,  comme  à Uiasma,  comme  à Dorogobouge.  On  ne  s’en  étonna 
point  cependant,  etNon  résolut  de  les  suivre,  certain  qu’on  était  de  les 
atteindre  bientôt.  En  effet,  tous  les  traînards  qu’on  recueillait,  rappor- 
taient unanimement  que  l'armée  allait  livrer  bataille,  et  qu'elle  n’atten- 
dait pour  s'y  décider  que  les  renforts  envoyés  du  centre  de  l'empire.  Dans 
celte  même  journée,  la  cavalerie  légère  s’empara  d'un  Cosaque,  canon- 
nier dans  le  corps  de  Platou . Comme  il  paraissait  fort  intelligent , l'Empe- 
reur désirant  l'interroger  lui-même  pendant  la  marche,  ordonna  qu'on 
lui  fournit  un  cheval,  et  le  fit  placer  entre  lui  cl  M.  I#elorgnc  d’Ideville, 

1 Ou  a rieouté  beaucoup  d'altercation* , ou  fausses  ou  exagérées,  de  Xapolcon  avec 
ses  lieutenants  pendant  colle  campagne.  Je  me  borne,  en  ccci  comme  en  toutes  choses, 

» ce  qui  est  constaté.  Je  tiens  d*un  témoin  oculaire , digne  de  foi,  aussi  dévoué  1 Xapo- 
léon qu’à  Berthier,  et  occupant «n  rang* élevé  dans  l’armée,  le  fait  que  je  viens  de  rap- 
porter. Du  reste  cette  altercation  avec  Rerlhier  a été  fort  connue  dans  le  temps , et  elle 
se  trouve  mentionnée  dan*  plusieurs  des  mémoires  contemporains.  (Test  la  plus  constatée 
de  tonte*  celle*' 'qu’on  a -racontées,  -et  c’est  pour  cela  que  je  la  crois  digue  d’être  consacrer 
par  l'histoire.  Le  personnage  de  Berthier,  et  l'authenticité  du  fait,  me  semblent  lui  mé- 
riter cette  exception. 
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inlerprèle  attaché  au  quartier  général.  I»e  Cosaque,  ignorant  Ia  compagnie 
dans  laquelle  il  se  trouvait,  car  la  simplicité  de  Napoléon  n’avait  rien  qui 
put  révéler  à une  imagination  orientale  la  présence  d'un  souverain,  s’en- 
tretint avec  1a  plus  extrême  familiarité  des  allai res  de  la  guçrrc  actuelle. 
Il  raconta  tout  ce  qu'on  disait  dans  l'armée  russe  des  divisions  des  géné- 
raux, prétendit  que  Platow  lui-inéme  avait  cessé  d*étro-  ami  de  Barclay  de 
Tolly,  vanta  les  services  des  Cosaques,  sans  lesquels  les  Busses,  aftiruiait- 
il,  auraient  été  déjà  vaincus,  assura  que  sous  peu  de  jours  ou  aurait  uue 
grande  Bataille,  que  si  elle  avait  lieu  avant  trois  jours  les  Français  la  ga- 
gneraient, mais  que  si  elle  était  livrée  plijs  tard , Dieu  seul  savait  ce  qu’il 
en  arriverai!.  Il  ajouta  que  les  Français  étaient  commandés,  à ce  qu’on 
rapportait,  par  un  général  du  nom  de  Bonaparte,  qui  avait  l'habitude  de 
Battre  tous  ses  ennemis,  mais  qu’on  allait  recevoir  d’immenses  renforts 
pour  lui  !<;niç  tête,  et  que  cetje  fois  peut-être  il  serait  moins  heureux,  etc.. 
Celte  conversation,  dans  laquelle  se  reflétaient  de  la  manière  la  plus  natu- 
relle et  la  plus  originale  toutes  les  idées  qui  circulaient  dans  l'armée  russe, 
intéressa  Beaucoup  et  fit  sourire  à plusieurs  reprises  le  puissant  interlo- 
cuteur du  jeune  Cosaque.  Voulant  essayer  l’etfet  de  sa  présence  sur  cet 
enfant  du  Don,  Napoléon,  dit  à Al.  Lelorgne  d'Ideville  de  lui  apprendre 
que  ce  général  Bonaparte  était  justement  le  personnage  auprès  duquel  il 
cheminait.  A peine  l'interprète  de  Napoléon  avait-il  parlé,  que  le  Cosaque, 
saisi  d’une  sorte,  d'éhahissement , «e  proféra  plus  une  parole,  et  marcha 
les  yeux  constamment  attachés  sur  ce  conquérant,,  dont  le  nom  avait  pé- 
nétré jusqu'à  lui  à travers  les  steppes  de  l'Orient.  Toute  sa  loquacité 
s'était  subitement  arrêtée , pour  faire  place  à un  sentiment  d'admiration 
naïve  et  silencieuse.  Napoléon  après  l’avoir  récompensé,  lui  lit  donner  la 
liberté,  comme  à un  oiseau  qu'on  rend  aux  champs  qui  l’ont  vu  naître 

L’avaut-garde  s étail  portée  pendant- celte  journée  jusqu’à  Glijat,  petite 

1 L'irloignemrnt  que  j'éprouve  pour  tout  ce  qui  n’est  pas  la  vérité  rigoureuse  en  lûatoire, 
m'aurait  empêché  de  rapporter  cette  précieuse  anecdote,  malgré  l’aumtage  qu’elle  a de 
peindre  avec  justesse  l'élut  moral  des  masses  qne  nous  avions  à combattre,  si  je  n’aiais 
été  certain  de. son  authenticité.  Elle  m’a  été  racontée  il  y a bien  des  aimées  par  M.  Le- 
lorgoc  dldeville  lui-même,  avec  Ica  détails  que  je  donne,  et  ce  souvenir,  qui  a déjà  vingt 
ans  de  date,  u'uiirait  peut-être  pas  suffi  pour  me  décider  k U rapporter,  si  je  ne  l'aiais 
trouvée  reproduite  tout  entière,  et  avec  les  plus  grandes  particularités , dans  lu  rnrrrspnn- 
dahee  intime  de  K,  Lelorgne  d'Ideville  avec  II.  de  Bnssano.  'C’est  por  Al.  de  Hassano  que 
IC  Lelorgne  d'Ideville  avait  été  placé  comme  secrétaire  interprète  auprès  de  l'Empereur, 
et  tous  les  soirs  il  payait  sa  dette  envers  IL  de  Bassano , en  lui  racontant  ce  qui  s'était 
passé  dans  la  journée,  surtout  relativement  à la  personne  de  Napoléon.  II.  Lelorgne 
d'Ideville  avait  longtemps  vécu  en  Russie,  counaissail  parfaitement  la  langue  du  paya,  et 
pendant  cette  marche  sur  Moscou  il  fut  constamment  à cheval  I côté  de  l'Empereur.  Aussi 
était-il  on  des  témoins  les  plus  intéressants  à entendre  sur  cette  campagne,  et  sa  corres- 
pondance en  est-elle  un  des  plus  précieux  restes.  Adressée  k tt’ilna,  elle  ne  partagea 
point  le  sort  des  papiers  de  Napoléon,  qui  furent  brûlé»  ou  détruits  au  passage  de  la 
Bcrezina. 
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ville  qui  était  assez  bien  pourvue  «le  ressources,  surtout  en  grains,  et 
qu’on  eut  le  tcmps  d'arrnclier  aux  flammes.  Le  lendemain  lfr  septembre 
le  quartier  général  alla  s’y  établir,  l'ne  pluie  subite  avait  converti  la  pous- 
sière des  catnpogries  moscovites  en  une  fange  épaisse , dans  laquelle  on 
enfonçait  profondément.  Xapoléon  épouvAnté  des.  pertes  d’hoifimes  et  de 
chevaux  qu’on  faisait  en  avançant résolut  dè  s’arrêter  à (ihjat  deux  ou 
trois  jours.  Son  intention  étant  désormais  de  suivre  les  Russes  jusqu’à 
Moscou,,  il  était  cçrtain  de  les  rencontrer,  lut-ce  aux  portes  mêmes  de 
cette  capitule,  déterminés  à la  défendre  à outrance.  Il  n’y  avait  donc 
aucun  motif  de  courir  il  perte  d’baloine  pour  les  devancer,  et  il  valait  bien 
mieux  arriver  plus  nombreux  et  moins  fatigués  sur  le  terrain  du  combat 
K»  conséquence  il  prescrivit  à tous  les  chefs  de  rallier  leurs  homfnés  restés 
en  arrière,  de  constater  par  dos  appels  rigoureux  le  nombre  de  combat- 
tants qu’on  pourrait  mettre  en  ligne,  de  faire  la  rev^e  des  armes  et 
le  compte  des  munitions,  de  se  pourvoir  par  le  moyen  ordinaire  «le  la  ma- 
raude de  deux  ou  trois  jours  de  vivres*  do  disposer  enfin  le  corps  et  l’Ame 
des  soldats  à la  grande  Idtte  qui  se  préparait.  Au  surplus  ces  braves  sol- 
dAts  s’y  attendaient,  d'après  tous  les  rapports  des  avant- postes,  et  il 
n'était  pas  besoin  de  beaucoup  d'efforts*  pour  jes  y disposer,  car  ilà  la  dé- 
siraient ardemment , et  la  considéraient  comme  dorant  être  le  terme  de 
leurs  fatigues,-  et  l’une  dès  plus  grandes  journées  de  leur  glorieuse  rie. 

Le  moment  de  cette  bataille  était  arrivé,  en  effet , et'. les  Russes  étaient 
résolus  à la  livrer.  Ils  l'auraient  même  livrée  h Cxarewo-ftaimitché , si  un 
nouveau  changement  survenu  dans  leur  armée  n’avait  entraîné  encore  un 
retard  de  quelques  jours.  Ce  changement  avait  sa  cause  h Saint-Pélén*- 
bourg,  au  sein  môme  de  la  cour  de  Russie. 

Alexandre  expulsé  en  quelque  sorte  d<s l’armée,  s’était  transporté  À 
Moscou  pour  y remplir  le  rôle  qu’on  lui  avait  représenté  comme'  plus 
approprié  à sa  dignité,  comme  plus  utile  à la  défeifse  dé  l’empire,  celui 
d’enthousiasmer  et  de  soulever  los  populations  russes  contre  les  Français. 
Arrivé  à Moscou , il  avait  convoqué  le  corps  «le  la  noblesse  et  celui  des 
marchands.,  afin  de  leur  demander  des  preuves  efficaces  «le  leur  dévoue- 
ment au  prince  et  à la  patrie.  C’est  le  gouvernent  Rostopehin  qui  avait  éfé 
chargé  de  ces. convocations,  et  il  n’avait  pas  eu  de  peine  à enflammer  les 
esprits,  que  la  présence  de  l’ennemi  sur  la  route  de  la  capitale  remplis- 
sait d’une  sorte  de -fureur  patriotique.  A la  vue  d’Alexandre  venant  ré- 
clamer l’appui  «le  la  nation  contre  un  envahisseur  étranger,  «les  sanglots, 
des  cris  d’amour  avaient  éclaté.  La  noblesse  avait  voté  la  levée  d’un 
homme  sur  dix  dans- ses  terres;  le  commence  avjflt  voté  «les  subsides  con- 
sidérables, et  avec  ces  hommes  et  cet  argent  on  devait  former  une  milice, 
qui  dans  le  gouvernement  de  Moscou  serait,  disait-on,  de  quatre-vingt 
mille  hommes.  Ces  levées,  indépendantes  de  celles  que  l’empereur  allait 
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ordonner  dans  les  -domaines  de  la  couronne,  devaient  «Vire  imitées  dans 
tous  les  gouvernements  que  l'ennemi  n'occupait  point. 

Après  avoir  recueilli  ce3  témoignages  d*un  patriotisme  ardent  et  sin- 
cère, Alexandre  s’était  rendu  à Saint-Pétersbourg,  pour  y prescrire  toutes 
les  mesures  .qu’exigeait  pelle  espèce  de  levée  en  masse,  et  pour  présider  il 
la  direction  générale  des  -opérations  militaires.  La  noblesse  résidant  en  ne 
moment  dans  la  capitale  se  composait  des  vieux  Russes  que  leur  ége  forçait 
à vivre  éloignés  des  camps  ; elle  était  charmée  d’avoir  ramené  Alexandre 
ati  centre  de  l'empire,  de  le  tenir  en  quelque  sorte  sous  sa  niain , loin  des 
fortes  impressions  du  champ  de  bataille , loin  surtout  des  séductions  de 
Napoléon,  car  on  craignait  toujours  qu’une  entrevue  aux  avant-postes  le 
soir  d'une  bataille  perdue,  11e  le  fit  tomber  de  nouveau  dans  les  liens  de 
la  politique  de  Tilsit.  AIXL  Araktehcjcf,  Arnifeld,  Slein,  tous  les  conseil- 
lers russes  ou  allemands,  qui  députa.  le  départ  de  U ilna  étaient  allés 
attendre  Alexandre  à Saint-Pétersbourg,  l’entouraient,  le  tenaient  pour 
ainsi  dipe  assiégé,  et  n'auraient  pas  permis  une  résolution  qui  ne  fut  pas 
conforme  n leurs  passions.  Ils  avaient  trouvé  un  renfort  d’influence  dans 
la  présence  de  lord  Cathcart , le  générabqui  avait  commandé  l'armée  bri- 
tannique devant  Copenhague,  et  qui  venait  représenter  l’Angleterre  à 
Saint-Pétersbourg , depuis  la  paix  de  cette  puissance  avec  la  cour  de  Russie. 

Cette  paix  s'était  conclue  en  un  instant,  immédiatement  après  l’ouver- 
ture des  hostilités , mais  point  avant,  ainsi  qu' Alexandre  l’avait  promis  à 
M.  de  Lan  liston.  Elle' s’était  négociée  entre  AJ.  de  Siichtelên,  représentait 
de  la  Russie,  et  M-  Tlfornton , agent  anglais  envoyé  en  Suède,  et  elle 
a\  ait  stipulé  le  concours  de  toutes  les  forces  des  deux  empires  polir  le  suc- 
rés de  la  nouvelle  guerre.  Lord  Cathcart  était  arrivé  aussitôt  la  paix 
signée.  Le  langage  de  cet  ambassadeur  et  des  conseillers  allemands, 
appuyé  par  le  prince  royal  de  Suède,  consistait  à dire  que  dans  cette 
guerre  on  nç  triompherait  que  par  la  persévérance  ; que  sans  doute  on 
perdrait  des  batailles,  une,  deux,  trois  peut-être,  mais  qu’il  suffirait  d’en 
gagner,  une  pour  que  les  Français  fussent  détruits , avancés  comme  ils 
l'étaient  dans  l'intérieur  fta  l’empire.  Alexandre  qui  était  blessé  ali  fond 
du  cœur  de  la  manière  hautaine  dont  Xapoléon  l’avait  traité  depuis  deux 
années,  de  l’insensibilité  visible  avec  laquelle  ses  ouvertures  de  paix 
.avaient  été  accueillies,  était  décidé.,  maintenant  que  la  guerre  était  en- 
gagée, à ne  pas  céder,  et  à résister  jusqu’à  la  dernière  extrémité.  11  avait 
confiance  dans  le  système  de  retraite  continue , il  en  avait  compris  la  por- 
tée, et  il  le  voulait  suivre  , sans  tomber  dans  la  triste  inconséquence  dont 
ses  compatriotes  donnaient  actuellement  l’exemple.  En  eifet,  tandis  qujils 
se  prévalaient  tou»  les  jours  de  l’avantage  qu’il  y aurait  pour  eux  à se  re- 
tirer dans  les  profondeurs  de  l'empire  et  à y attirer  les  Français,  ils  ne 
savaient  pas  faire  en  attendant  tous  les  sacrifices  que  comportait  ce  genre 
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de  guerre.  H fallait  effectivement  se  résigner  à une  srirfe  d'humiliation 
passagère,  relie  de- rétrograder  sans  cesse,  et  de’phis  à des  pertes 
cruelles,  car  ce  n’étaient  pas  les-  malheureuses  villes  de  Smolensk , de 
U iasma,  de  Ghjat,  qui  payaient  seules  cette  tactique  ruineuse,  c’éfniorit 
aussi  les  seigneurs  propriétaires  de  châteaux  et  de  vilhages  situes  sur  la 
route  des  Français , -dans  une  zone  de  douze  à quinze  lieues  de  largeur. 
Dans  toute  celte  région  il  ne  restait  que  des  cendres,  car  ce  que  le$ 
Français  sauvaient  de  Tincéndie,  Hs  le  brûlaient  ensuite  eux-mémes  par 
négligence;  et,  par  une  contradiction  singulière  , taudis  qu'on  aurait  dû 
comprendre  la  nécessité  de  ces  sacrifices,  et  approuver  les  généraux  qui 
battaient  en  retraite  en  détruisant  tout  sur  leur  chemin , on  les  appelait 
des  lâches  on  de»  traîtres  qui  n’osaient  pas  regarder  les  Français  en 
face,  et  qui  aimaient  mieux  leur  opposer -des  ruines  que  du  sang! 

Alexandre  ayant  cessé  d’être  responsable  de  la  conduite  de  la  guerre 
depuis  son  éloignement  de.  l'année,  louti’ocfieiiv  des  derniers  événements 
militaires  était  retombé  sur  l’infortuné  Ilarclay  de  ToHy.  A.voir  perdu 
Dilua,  Witebsk,  Smolensk  sans  bntà'rllc,  être  en  retraite  sur  la  route  de 
Moscou  , livrer  le  cœur  de  l’empire  à l’ennemi  sans  immoler  des  milliers 
d'Iloinmcs,  était  un  crime,  une  vraie  trahison , et  les  masses,  en  pronon- 
çant le  nom  de  Barclay  de  Tolly  qui  n’était  pas  russe , disaient  qu'il  n’y 
avait  pas  à s’étonner  de  tant  de  revers ”,  que  tons  ces  étrangers  au  service 
de  la  Russie  la  trahissaient  , et  qu’il  fallait  s’en  défaire.  Ce  cri 'populaire 
retentissait  non-seulement  dans  l’armée,  mais  data  les  villes  et  les  cam- 
pagnes, et  surtout  à Saint-Pétersbourg.  Ces  envieux  s’étaient  joints  aux 
emportés  pour  dénoncer  Barclay  de  Tolly  comme  l’auteur  de  la-  cata- 
strophe de  Smolensk.  Kt  qu’y  pouvait-il,  l’infortuné?  Rien,  comme  on  l’a 
Vil.  Il  avait  sacrifié  douze  mille  Russes  pour  que  celte  perte  ne  fût  pas  con- 
sommée sans  une  large  effusion  de  sang , et  son  tort,  s’il  en  avait  tin, 
c’était  d’avoir  fait  ce  sacrifice,  car  Smolensk  ne  pouvait  pas 'être  sérieu- 
sement défendue.  Toutefois,  dans  les  malheurs  publies,  il  faut  qu’on  s’en 
prenne  à quelqu’un,  et  la  multitude  choisit  souvent  pour  victime  le  hou  et 
courageux  citoyen,  qui  seul  sert  utilement  le  pays!  Ces  misères  ne  sont 
pas  particulières  aux  Etat»  libres,  elles  appartiennent  à tous  les  États  où 
il  y a des  masses  aveugles,  et il  y en  a sous  le  despotisme  au  moins  autant 
qu'ailleurs.  ' ’ * 

Barclay  de  Tolly  était  donc  perdu.  Les  gens  sensés  eux-mêmes , voyant 
le  déchaînement  auquel  il  était  en  butte,  l'insubordination  qui  en  résultait 
dans  t’armée,  étaient  d’avis  de  le  sacrifier.  Au  milieu  de  ce  délire , il  y avait 
un  nom  qui  so  trouvait  dans  toutes  les  bouches  T c’était  celui  du  général 
Kutusof,  ce  vieux  soldat  borgne,  que  l'amiral  Tchitchakoh  avait  remplacé 
sur  le  Danube,  qui  précédemment  avait  perdu  la  bataille  d’Austerlitz,  et 
qui  néanmoins  était  devenu  , par  son  nom  tout  à fait  russe,  par  sa  qualité 
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d'ancien  élève  do  Souvarott , le  favori  do  l'opinion  publique. Ce  qu'fj  y a 
dq- singulier , c'esl  qu'on  ignorait  que  la  bataille  d'Austerlitz  avait  été  per- 
due malgré  lui,  car  le  public  ne  savait  pas  qu'il  avait  conseillé  de  ne  point 
la  livrer;  mais  la  passion  n'a  pas  besoin  de  lionnes  raisons:  elle  est  tou- 
jours pour  elle -mémo  sa  raison  la  pioillcure.  11  faut  ajouter  cependant, 
que  Rutusuf  avait  rétabli  les  affaires  des  Husses  dans  la  dernière  cam- 
pagne contre  les  Turcs,  et  que,  bien  qu'âgé  de  soixante-dix  ans,  entiè- 
rement usé  par  la  guerre  et  les  plaisir»,  pouvant  à peine  se  I unir  à cheval, 
profondément  corrompu , faux,  perfide,  menteur,  il  avait  une  prudence 
consommée , un  art  d'en  imposer  aux  hommes  nécessaire  dans  les  temps 
de  passion  , nu  point  d élie  devenu  l'idole  (b<  ceux  qui  voulaient  la  guerre 
de  bataille,  tout  en  étant  lui-méme  partisan  décidé  du  la  guerre  de  re- 
traite. Mais  aucun  homme  n'était  plus  capable  que  lui  de  s'emparer  des 
esprits,  de  Jes  diriger  , de  les  dominer  en  affectant  les  passions  qu'il  n'a- 
vait point,  d'opposer  à Napoléon  la  patience,  seule  arme  avec  laquelle  on 
put  lu  battre,  et  de  l'employer  sans  la  montrer.  La  Providence,  qui,  daus 
ses  impénétrables  desseins,  avait  sans  doute  condamné  Napoléon,  la  Pro- 
vidence, qui  lui  avait  réservé  pour  adversaire  aux  extrémités  de  la  Pénin- 
sule un  esprit  ferme  et  sensé , solide  comme  les  rochers  de  Torrès-lédras, 
lord  Wellington,  lui  réservait  duos  les  profondeurs  de  la  Russie,  non  pas 
un  caractère  inébranbiblc,  ainsi  qu'il  le  fallait  aux  extrémités  de  la  Pénin- 
sule où  il  n'y  .avait  plus  à reculer,  mais  un  astucieux  et  patient  anta- 
goniste, flexible  comme  l’espace  dans  lequel  H fallait  s'enfoncer,  sachant 
à la  fois  céder  cl  résister,  capable  non  pas  de  vaincre,  mais  de  tromper 
Napoléon , et  de  le  vaincre  en  le  trompant.  Ce  no  sont  pas  des  égaux  que 
la  Providence  oppose  nu  génie  quand  elle  a résolu  de  le  punir,  mais  des 
inférieurs,  instruments  bien  choisis  de  la  force  des  choses,  comme  si.elle 
voulait  le  châtier  davantage  en  le  faisnut  succomber  sous  des  adversaires 
qui  ne  le  valent  point. 

Le  vieux  Kutusof  était  donc  le  second  adversaire  qui  allait  arrêter 
Napoléon  à l'autre  extrémité  du  confluent  européen,  cl  il  faut  reconnaître 
que  jamais  la  passion  populaire , dans  ses  engouements  irréfléchis , ne 
s’était  moins  trompée  qu’en  désignant  Kutusof  au  choix  de  Pempereur  de 
Russie.  Quand  nous  disons  la  passion  populaire,  nous  11e  prétendons  pas 
que  la  populace  de  Saint-Pétersbourg  se  fut  soulevée  pour  imposer  un 
choix  à l’empereur , bien  que  le  peuple  à demi  barbare  de  ces  contrées 
prit  une  part  considérable  et  légitime  aux  circonstances  du  moment;  mats 
la  passion  peut  avoir  le  caractère  populaire,  mémo  dans  une  cour.  Elle  a 
ce  caractère,  lorsque  sages  et  fous  , jeunes  cl  vieux,  boulines  et  femmes  , 
exigent  une  chose  sans  savoir  pourquoi , l'exigent  pour  un  nom , pour  des 
souvenirs  mal  appréciés  , et  presque  jamais  pour  1rs  bonnes  raisons  qu'il 
serait  possible  d’en  donner.  Crst  ainsi  que  les  cercles  les  plus  élevés  do  la 
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capitale,  émus  de  la  prise  de  Smokmsk,  demandaient'kutusof,  qui  depuis 
sou  retour  de  Turquie  s'était  placé  très- hypocritement  à la  tète  de  la 
milice  de  Saint-Pétersbourg,  et  s'était  offert  de  la  sorte  à tous  les  regards. 
Alexandre  n’avait  aucune  confiance  en  lui , n’avait  conservé  que  de 
fâcheuses  impressions  de  là  campagne  de  1805,  ne  l’aVait  trouvé  ni  ferme 
ni  habile  sur  le  terrain,  car  kutusof  ne  l'était  pas  en  effet,  et  n'avait  qu’un 
mérite,  fort  grand  du  reste,  celui  d’élre  profondément  sage  dans  la  con- 
duite générale  d'une  guerre,  ce  que  son  maître,  égaré  par  quelques  jeu- 
nes étourdis,  était  alors  incapable  de  reconnaître.  Alexandre,  néanmoins, 
vaincu  par  l'opinion.)  s'était  décidé  à choisir  kutusof  pour  commander  en 
chef  les  années  réunies  de  Bagration  et  do  Barclay , ces  deux  généraux 
restant  .commandants  de  chacune  d'elles.  Le  général  Benningsen,  qui 
avait  suivi  Alexaudro  à Saint-Pétersbourg , et  dont  le  caractère,  malgré 
de  fâcheux  souvenirs,  aurait  répondu  assez  aux  passions  du  moment  s’il 
avait  porté  un  nom  russe,  le  général  Benningsen  fut  donné  à kutusof 
comme  chef  d’état-major. 

Aussitôt  nommé,  le  général  kutusof  était  parti  pour  sa  rendre  à l'armée, 
el  c'est  son  arrivée  à Czareuo-Z&imitelié  qui  avait  empéché  qu'on  ne 
livrât  bataille  sur  ce  terrain.  Le  colonel  Toll,  resté  quartier-maître  gé- 
néral, avait,  trouvé  aux  environs  de  Mnjaisk,  à vingt-cinq  lieues  de  Mos- 
cou , dans  un  lieu  nommé  Borodino,  line  position  aussi  défensive  qu'on 
pouvait  l'espérer  dans  le  pays  peu  accidenté  où  se  faisait  celte  guerre,  et 
le  général  kutusof,  qui,  tout  en  improuvant  P idée  de  se  battre  actuelle- 
ment , était  prêt  cependant  à livrer  une  bataille  pour  en  refuser  ensuite 
plusieurs,  avait  adopté  le  choix  du  colonel  Toll,  s’était  rendu  de  sa  per- 
sonne à Borodino,  el  y avait  ordonné  des  travaux  de  campagne,  afin  d'a- 
jouter les  défenses  de  Part  à collés  de  .la  nature.  Le  général  Miloradovitch 
venait  d’y  amener  15  mille  hommes  des  bataillons  de  réserve  et  de  dépôt, 
qu’on  devait  verser  dans  les  cadres  de  l’armée.  Dix  mille  hbmmes  environ 
des  milices  de  Moscou,  n'ayant  pas  encore  d'uniforme,  et  armés  de 
piques , venaient  également  d'y  arriver.  Ce  renfort  reportait  à un  effectif 
de  140  mille  hommes  l’armée  russe,  qui  était  fort  affaiblie  non-seulement 
par  les  combats  de  Smolensk  el  de  Valouiiua,  mais  par  des  marches  in- 
cessantes, dont  elle  souffrait  presque  autant  que  nous,  quoiqu'elle  frit 
très-bien  nourrie.  Ainsi  établi  à Borodino  derrière  des  retranchements  en 
terre,  le  vieux  kutusof  attendait  Xupoléon  avec  cette  résignation  de  la 
prudence,  qui  en  commettant  une  foule  la  commet  parce  qil’elle  est  né- 
cessaird , et  ne  songe  qu’à  la  rendre  le  moins  dommageable  possible. 

Ce  sont  ces  détails  connus  en  gros  de  Xapolèon,  grâce  à l'usage  qu’il 
savait  faire  de  l’espionnage,  qui  lui  avaient  persuadé  qu’au  delà  de  Ghjat 
il  rencontrerait  l’armée  russe  disposée  à combattre.  Toutefois  le  temps 
fut  si  affreux  les  1er,  2 et  3 septembre,  qu’il  se  sentit  ébranlé  un  moment 
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dans  sa  résolution.  Tout  h*  monde  sv  plaignait  dons  l'armée  de  l étal  des 
roules , sur  lesquelles  noire  artillerie  et  nos  équipages  roulaient  naguère 
assez  facilement,  mais  que  les  dernières  pluie*  avaient  changées  tout  à 
coup  en  une  espèce  de  marécage.  Les  chevaux  mou  raient  par  milliers  de 
Hitigue  et  d’inanition;  la  cavalerie  diminuait  à vue  d’œil,  et,  ce  qu'il 
y avait -de  pis,  on  pouvait  craindre  pour  les  transports  de  l'artillerie,  ce 
qui  eût  rendu  toute  grande  bataille  impossible.  Les  bivouacs  devenus 
froids  et  pénibles,  étnient  aussi  fort  nuisibles  à la  sauté  des  hommes.  Na- 
poléon s’en  prenait  h ses  lieutenants.  Il  avait  vivement  gourmande  le  maré- 
chal Ncy  qui  perdait  quelques  centaines  de  soldats  par  jour.  I*e  corps  de 
ce  maréchal , placé  entre  celui  du  maréchal  Davoul  qui  avait  été  à demi 
pourvu  par  l'extrême  prévoyance  de  son  chef,  et  la  garde  dont  les  provi- 
sions suivaient  snr  des  chariots,  était  réduit  à tivre  de  ce  qu’il  ramassait, 
et  s'affaiblissait  par  la  maraude  autant  qu'il  aurait  pu  le  faire  par  une  san- 
glante 1>alaiUe  *.  Le  maréchal  Ney  s’en  était  vengé  en  relevant  avec  raison 
les  soutirâmes  de  celte  trop  longue  marche,  cl  en  écrivant  à Napoléon 
qu’on  ne  pouvait  aller  plus  loin  sans  exposer  l’armée  à périr.  Murat,  qui 
avait  bien  à se  reprocher  nue  partie  des  maux  dont  on  se  plaignait,  s’élait 
joint  à \ey  ; -Bertbier,  qui  n’osait  plus  parler,  avait  confirmé  leur  témoi- 
gnage- par  un  morne  silence,  et  Napoléon,  presque  Vaincu,  avait  répondu  : 

1 Ce  reproche  assez,  injuste,  car  le  maréchal  Ney  n’y  pouvait  pas  grand* chose,  est 
contenu  dans  une  lettre  que  nous  citons,  parce  qu'elle  révèle  l’état  véritable  de  l'armée. 
Nous  la  copions  sur  la  minute  des  archives,  aiec  toutes  scs  incorrections. 

• • • Gkj«t , U 3 MjSemllr*  I S 1 2. 

» .4  u major  général. 

» Mon  cousin,  écrivez  aux  généraux  commandant  les. corps  d’armée  que  nous  perdpns 
tous  les  jours  beaucoup  de  monde  par  le  défaut  d'ordre  qui  existe  dans  la  manière  d’aller 
aux  subsistances  ; qu'il  est  urgent  qu’ils  concertent  avec  les  différents  chefs  de  corps  les 
mesures  à prendre  pour  mettre  tin  terme  à un  état  de  choses  gui  menace  l'armer  de  sa 
destruction  ; gue  le  ngmhre  des  prisonniers  gne  l'ennemi  fait  se  monte  chague  jour  à 
plusieurs  centaines;  qu'il  faut,  sous  1rs  peines  les  plus  sévères,  défendre  aux  soldats  (le 
s’écarter,  ot  envoyer  aux  vivres  comme  l’ordonnance  prescrit  de  le  faire  pour  les  four- 
rages , par  corps  d’armée  quand  l’armée  est  réunie , et  par  division  quand  elle  est  séparée  ; 
qu’un  officier  général  ou  supérieur  doit  commander  le  fourrage  pour  les  vivres,  et  qu'une 
force  suffisante  doit  protéger  l’opéfrafieB  contre  les  paysans  et  1rs  Cosaques;  que  fc  plus 
possible  quand  on  rencontrera  des  habitants,  on  requerra  ce  qu’ils  auront  à fournir,  sans 
faire  plus  de  mal  au  pays;  enfin  que  cet  objet  est  si  important,  que  j’attends  du  zèle  des 
généraux  cl  des  chefs  de  corps  pour  mon  service  de  prendre  toutes  les  mesures  capables 
de  mettre  un  terme  au  désordre  dont  il  s’agit.  Vous  écrirez  au  roi  de  Xaples  qui  com- 
mande la  cavalerie  qu’il  est  indispensable  que  la  cavalerie  couvre  entièrement  les  fourra- 
geurs , et  mette  ainsi  les  détachements  qui  iront  aux  vivres  k l'abri  des  Cosaques  et  de  la 
cavalerie  ennemie.  Vous  recommanderez  au  prince  d’Kckmnhl  de  ne  pas  s'approcher  k 
plus  de  deux  lieues  de  l'avant-garde.  Vous  lui  ferez  sentir  que  rela  est  important  pour 
<jue  le»  fourrageurs  u’ailleul  pas  aux  vivres  trop  près  do  l'ennemi.  Knfin  cous  fera  con- 
naître au  duc  d‘ Klchingen  qu'il  perd  tous  les  jours  plus  de  monde  que  si  on  donnait 
bataille  ; qu’il  est  donc  nécessaire  que  le  service  des  fourrageurs  soit  mieux  rt*glé  et  qu  on 
ne  s'éloigne  pas  tant.  « 
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Eh- bien,  si  le  temps  ne  change  pas  demain,  -nous  nous  .arrêterons.... — 
Ce  qui  voulait  dire  qu’il  y verrait  le  commencement'  de  la  mauvaise  sai- 
son , et  qu’il  retournerait  à Sinolensk  ! Jamais  la  faveur  de  la  fortune,  qui 
lui  procura  tantôt  la  brume  dans  laquelle  sa  llotle  échappa  à Xelson  lors- 
qu’il allait  en  Egypte,  tantôt  le. petit  chemin  au  moyen  duquel  il  tourna  le 
fort  de  Bard,  tantôt  h?  soleil  d’Austerlitz , n’aurait  éclaté  d’une  manière 
plus  visible,  qu’en  lui  envoyant  encore  trois  ou  quatre  jours  d’un  très- 
mauvais  temps.  La  fortune,  hélas!  ne  l'aimait  plus  assez  pour  lui  ménager 
une  telle  contrariété!  Le  1 septembre  an  matin,  le  soleil  se  leva  radieux,' 
et  on  sentit  un  air  vif,  capable  de  sécher  les  routes  en  quelques  heures.» — 
Le  sort  en  est  jeté,  Récria. .Vapoléon  ; parlons,  allons  à la  rencontre  des 
Busses  !...  Et  il  prescrivit  à Murat  et  à Uavout  de  partir  rers  midi,  quami 
les  chemins  seraient  séchés  par  le  soleil , cl  de  se  diriger  sur  Gridnewa, 
moitié  chemin  de  Glijat  à Bprodino.  Tout  le  reste  de  l'armée  eut  ordre  de 
suivre  le  mouvement  de  l’avant-garde. 

On  partit  en  effet , obéissant  au  destin,  et  on  alla  coucher  à Gridnewa. 
Le  lendemain  5 septembre  on  se  remit  en  marche,  et  .on  se  dirigea  vers 
la  plaine  de  Borodino,  lieu  destiné  à devenir  aussi  fameux  que  ceux  de 
/ama,  de  iMiarsale  ou  d’Actium.  En  route  on  rencontra  une  abbaye  cé- 
lèbre, celle  de  kolotskoi,  gros  bâtiment  flanqué  de  fours,  dont  la  toiture 
en  tuiles  colorées  contrastait  avec  la  couleur  sombre  du  paysage.  Depuis 
plusieurs  jours  nous  avions  cheminé  sur  les  plateaux  élevés  qui  séparent 
les  eaux  de  la  Baltique  de  celles  de  la  mer,  Noire  el  de  la  Caspienne,  et  à 
partir  de  Glijat  on  commençait  à descendre  les  pentes  d'où  la  Mqskowa  à 
gauche,  la  Protwa  à droite,  se  jettent  par  l’Oka  dans  Je  Volga,  par  le 
\olga  dans  la  nier  Caspienne.  Le  sol  semblait  effectivement  s’incliner  vers 
l'horizon.,  el  s’y  couvrir  d’une  bande  d’épaisses  forôts.  l'n  ciel  à demi 
voilé  par  de  légers  nuages  d’automne  achevait  de  donner  à cette  plaine  un 
aspect  triste  et  sauvage.  Tons  les  villages  étaient  incendiés  et  déserts.  Il 
restait  seulement  quelques  moines  à l’abbaye  de  Kolotskoi.  On  laissa  celle 
abbaye  à gauche,  et  ou  s'enfonça  dans  cette  plaine  en  suivant  le  cours 
d’une  petite  rivière  à demi  desséchée,  la  Kolocza,  qui  coulait  droit  devant 
nous,  c’cst-à-dirc  vers  l’est,  direction  dans  laquelle  nous  n’avions  pas 
cessé  de  marcher  depuis  le  passage  du  Niémen.  Des  arrière-gardes  de  ca- 
valerie, après  une  certaine  résistance  bientôt  vaincue,  se  rejetèrent  à la 
droite  de  la  knloefea  „ et  coururent  sc  grouper  au  pied  d’un  mamelon  for- 
tifié, oii  sc  trouvait  un  gh>s  détachement  d’environ  quinze  mille  hommes 
de  toutes  armes.  A 

.Napoléon  s’arrêta  pour  considérer  cette  plaine  où  allait  se  décider  le 
sort  du  monde.  (Voir  la  carte  n°  5<>.  ) I«a  Kolocza  coulait,  avons-nous  dit , 
droit  devant  nous,  parcourant  un  lit  tour  à tour  fangeux  ou  desséché, 
puis  arrivée  au  village  de  Borodino,  clic  tournait  à gauche,  baignait  des 
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coteaux  assez  escarpes  pendant  plus  d’une  lieue,  ét  finissait , après  mille 
détours,  par  se  perdre  dans  la  Moskoua.  Les  coteaux  à notre  gauche , 
dont  le  pied  était  baigné  par  la  Kolocza,  paraissaient  couverts  de  troupes 
et  d’artillerie.  A droite  de  cette  petite  rivière  la  chaîne  des  coteaux  conti- 
nuait, mais  elle  était  moins  escarpée,  et  de  simples  ravins  en  marquaient 
le  pied.  La  ligne  de  l’armée  russe  suivait  ce  prolongement  des  coteaux  i 
là  le  site  étant  moins  fort , les  ouvrages  étaient  plus  considérables , et  de 
grandes  redoutes  armées  de  canons  couronnaient  les  sommités  du  terrain. 
On  sentait  au  premier  coup  dViT  qu’il  fallait  attaquer  les  Russes  de  ce 
côté,  car,  au  lieu  de  la  Kolocza,  c’était  seulement  des  ravin»  qu’on  avait 
à franchir.  Les  redoutes  bien  armées  qu’on  apercevait  étaient  un  obstacle 
sérieux  sans  doute , mais  certainement  pas  invincible  pour  l’armée  fran- 
çaise. 1 

Cependant  pour  se  porter  à droite  de  la  Kolocza  il  s’offrait  un  premier 
obstacle,  celui  d’une  redoute  plus  avancée  que  les  autres , construite  sur 
un  mamelon,  et  vers  laquelle  s'était  repliée  l’arrière-garde  russe.  Napo- 
léon pensa  qu’il  fallait  l’enlever  sur-le-champ,  afin  de  pouvoir  s’établir  à 
son  ai9e  dans  cette  partie  de  la  plaine , et  y faire  ses  dispositions  pour  la 
grande  bataille.  Il  avait  sous  la  main  la  cavalerie  de  Murat  et  la  belle 
division  d’infanterie  Compatis,  détachée  momentanément  du  corps  du 
maréchal  Davoui  pour  servir  à l’avaut-garde.  Napoléon  fit  appeler  Murat 
et  Compans,  et  leur  ordonna  d’emporter  immédiatement  cette  redoute, 
qu’on  appela  la  redoute  de  Schu'ardino,  parce  qu’elle  s’élevait  près  du 
village  de  ee  nom.  Murat  avec  sa  cavalerie,  Compans  avec  son  infanterie, 
avaient  déjà  passé  la  Kolocza,  et  se  trouvaient  à droite  de  la  plaine.  On 
approchait  de  la  fin  du  jour.  Les  escadrons  de  Murat  forcèrent  la  cavalerie 
russe  à se  replier,  et  nettoyèrent  ainsi  le  terrain  sur  les  pas  de  notre  in- 
fanterie.'Il  existait  un  petit  monticule  en  face  de  la  redoute  qu’on  allait 
altnqner.  Le  général  Compans  y plaça  les  pièces  de  12  , et  quelques  tirail- 
leurs choisis  pour  démonter  l’artillerie  ennemie  en  abattant  ses  canon- 
niers. Après  une  canonnade  assez  vive,  le  général  Compans  déploya  les 
57*  et  til*  de  ligne  à droite , les  25*  el  1 1 1*  à gauche.  Il  fallait  descendre 
d’abord  dans  un  petit  ravin,  puis  remonter  la  côte  opposée,  sur  laquelle 
la  redoute  était  construite,  el  noif-seul ornent  enlever  cette  redoute,  mais 
culbuter  l’infanterie  russe  qui  était  rangée  en  bataille  de  l’ûn  et  de  l’autre 
côté.  Le  général  Compans  dirigeant  lui-même  les  57*  et  (il®,  confiant  au 
général  Dupellin  les  25*  et  111e,  donna  l’ordre  de  franchir  le  ravin.  Nos 
troupes  s’avancèrent  avec  promptitude  et  aplomb,  sous  un  feu  des  plus 
vifs.  Couvertes  dans  le  fond  du  ravin,  elles  cessaient  de  l’être  en  s’éle- 
vant sür  la  côte  que  couronnait  la  redoute.  Parvenues  sur  le  sommet  de 
cette  côte,  elles  échangèrent  avec  l’infanterie  russe  pendant  quelques 
instants  et  à très-petite  portée  un  feu  de  mousqueterie  extrêmement  meur* 
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trier:* Lé. général  Compatis»,  qui  pensait'  avec  raison  qu'une  attaque  à la 
baïonnette  serait  moins  sanglante,  donna  le  signal  de  la  charge;  mais  au 
milieu  du  bruit  et  de  la  Fumée,  son  ordre  fut  mal  saisi.  §b  portant  alors 
an  galop  vers  le  57'  qui  était  le  plus  prés  de  la  redoute,  et  le  conduisant 
lui-même,  il  le  mena  baïonnette  baissée  sur  les  grenadiers  de  IVoronzôlf 
et  du  prince  de  Mecklejihonrg.  l,e  57*  lancé  au  pas  de  charge  renversa  la 
ligne  ennemie  qui  lui  était  apposée.  Son  exemple  fut  suivi  par  le  Ol'rjui 
était  à ses  cotés,  et  à notre  gauche,  les  25'  et  111"  en  ayant  fait  aillant, 
la  redoute  se  trouva  débordée  par  ce  double  mouvement,  ce  qui  la  lit 
tomber  en  notre -pouvoir.  Lês  canonniers  russes  furent  presque  tous  tués 
sur  leurs  pièces. 

Mais  ver#  là  gauche  le  1 I I"  s’étant  trop  avancé,  fut  chargé  tout  à coup 
par  les  cuirassiers  de  Doiika,  et  mis  un  moment  en  péril.  II  se  forma  sur- 
le-champ  en  carré,  et  arrêta  par  une  grêle  de  balles  les  vaillants  cavaliers 
qui  l’avaicut  assailli.  Un  régiment  espagnol  d’infanterie  (le  régiment  Jo- 
seph-Napoléon), qui  appartenait  à la  division  Compans,  accourut  brave- 
ment au  secours  de  son  camarade,  mais  il  n’eut  aucun  effort  à faire,  le 
111"  ayant  suffi  à lui  tout  seul  pour  se  dégager.  Le  1 1 1"  eut  cependant  un 
chagrin , ce  fut  de  perdre  son  artillerie  régimentaire  , composée  de  deux 
petites  pièces  de  canon,  qu’en  se  repliant  pour  se  reformer  en  carré  il 
n’eut  pas  le  temps  d’emmener.  C’était  une  nouvelle  preuve  des  vices  de 
cette  institution,  laquelle  absorbait  par  régiment  une  centaine  d’hommes, 
qui  eussent  été  beaucoup  plus  utiles  dans  les  rangs  de  l’infanterie  qu’at- 
tachés à des  pièces  dont  ils  se  servaient  mal , et  qu’ils  ne  savaient  ni  porter 
en  avant,  ni  retirer  à propos.  Napoléon  ne  s’était  obstiné  h cette  institu- 
tion, malgré  ses  inconvénients  évidents,  que  parce  qu’il  regardai!  l’artil- 
lerie comme  le  moyen  le  moins  coûteux  de  détruire  l’ infanterie  russe. 

Ce  combat  court  et  glorieux,  dans  lequel  i à 5 mille  hommes  succom- 
bèrent de  notre  coté,  et  7 à 8 mille  du  côté  de  l’ennemi,  nous  ayant 
rendus  maîtres  de  tonte  la  plaine  à la  droite  de  la  Kolocia,  Napoléon 
s’empressa  d’y  établir  l’année.  On  ne  désigna  pour  rester  à la  gauche  de 
la  Kûlocza  que  les  troupes  qui  n’étaient  pas  encore  arrivées.  L’attitude 
des  Russes,  en  position  depuis  deux  jours  sur  les  hauteurs  de  Borodino, 
les  ouvrages  dont  ils  s’étaient  couverts , les  rapports  des  prisonniers,  tout 
donnait  la  certitude  qu’on  allait  avoir  enfin  la  bataille,  désirée  à la  fois 
par  les  Français  qui  espéraient  en  tirer  un  résultat  décisif,  et  par  les 
Russes  qui  étaient  honteux  de  se  retirer  tonjours,  et  fatigués  de  ruinée 
leur  pays  en  l'incendiant.  Napoléon,  ne  pouvant  plus  douter  de  cette 
bataille* , crut  devoir  sft donner  toute  une  journée  de  repos,  soit  pour  ral- 
lier ce  qu’il  avait  d’hommes  en  arrière,  soit  pour  reconnaître  mûrement 
le  terrain.  Il  annonça  son  intention  aux  chefs  de  corps,  et  on  bivouaqua 
de  la  droite  à la  gauche  de  celte  vaste  plaine  avec  la  perspective  d’un 
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complot  repos  le  lendemain,  et  d'une  épouvantable  bataille  le  surlende- 
main. On  alluma  de  grands  feux,  et  on  en  avait  besoiu,  car  il  tombait 
une  pluie  fine  et  froide  qui  pénétrait  les  vêtements.  Ainsi  finit  la  journée 
du  5 septembre. 

Le  lendemain  b,  le  soleil  qui  était  ordinairement  assez  radieux  au  mi- 
lieu du  jour,  et  qui  uo  sc  montrait  voilé  de  nuages  que  pendant  les  mati- 
nées et  les  soirées,  éclaira  de  nouveau  des  milliers  de  casques,  de  baïon- 
nettes, de  pièces  de  canon  sur  les  hauteurs  de  llorodino,  et  on  eut  la 
satisfaction  d’apercevoir  les  Russes  toujours  en  position,  et  évidemment 
déterminés  à combattre.  Xapoléon,  qui  avait  bivouaqué  à la  gauche  de  la 
koloezu,  au  milieu  de  sa  garde,  monta  de  très-bonne  heure  à cheval  en- 
touré de  ses  maréchaux,  pour,  faire' lui-mème  la  reconnaissance  du  terrain 
sur  lequel  on  allait  se  mesurer  avec  les  Russes. 

Après  l’avoir  parcourn  deux  fois  avec  la  plus  grande  attention,  et  avoir 
mis  souvent  pied  à terre  pour  observer  les  lieùx  de  plus  près,  il  se  con- 
firma dans  l'opinion  conçue  dès  le  premier  instant,  qu'il  fallait  négliger 
la  gauche , où  la  position  des  Russes  fortement  escarpée  était  protégée  à 
partir  de  Borodiuo  par  le  lit  profond  de  la  Koloeza  et  se  porter  à droite, 
où  les  coteaux  moins  saillants  étaient  défendus  par  des  ravins  sans  profon- 
deur et  sans  eau.  La  grande  roule  de  Moscou  que  nous  avions  suivie, 
tracée  d'abord  à la  gauche  de  la  koloeza,  passait  sur  la  droite  kRorodino, 
cl,  s’élevant  sur  le  plateau  de  Gorki , traversait  la  chaîne  des  coteaux  pour 
tomber  sur  .Vlojaïsk.  (Voir  la  carie  n"  5(î.  ) Cette  partie  de  la  "position  qui 
en  formait  le  centre  était  aussi  peu  accessible  que  la  partie  à gauche. 
C'était  en  s'éloignant  de  Rorodino,  et  en  se  portant  à droite  de  la  koloeza , 
que  le  terrain  commençait  à être  plus  abordable.  Le  premier  jiiontieulc  à 
la  droite  de  Rorodino  était  couvert  d’épaisses  broussailles  à son- pied, 
terminé  en  forme  de  plateau  assez  large  à son  sommet,  et  surmonté  d’une 
vaste  redoute,  dont  les  côtés  s’allongeaient  en  courtines*.  Vingt,  cl  une 
bouches  à feu  de  gros  calibre  remplissaient  les  embrasures  de  cette  re- 
doute. Les  Russes  n’avaient  pas  eu  le  temps  de  lu  palissader,  et  sou  relief, 
k cause  de  la  nature  peu  consistante  du  sol,  n’était  pas  fort  saillant.  Elle 
devait  recevoir  dans  la  mémorable  bataille  qui  sc  préparait  le  nom  de 
grande  redoute.  En  inclinant  plus  k droite  encore  se  trouvait  ou  autre 
monticule,  séparé  du  premier  par  un  petit  ravin  dit  de  Sémértolfskoié, 
parce  qu’en  le  remontant  on  rencontrait  k son  origine  le  village  de  ce 
nom.  Ce  second  monticule  moins  large,  plus  saillant  que  le  premier,  était 
surmonté  de  deux  flèches  hérissées  aussi  d’artillerie,  et  d’une  troisième 
placée  en  retour,  et  tournée  vers  le  ravin  de  Séménoffskoié.Lç  village  de 
Séménolfskoié,  situé  à la  naissance  du  ravin  qui  séparait  ces  deux  monti- 
cules, avait  été  incendié  d’avance  par  les  Russes,  entouré  d'une  levée  de 
terre,  cl  armé  de  canons.  Il  formait  eu  quelque  sorte  uu  rentrant  dans  la 
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ligne  ennemie.  Plus  à droite  enfin  existaient  des  bois,  les  uns  taillis,  les 
aiitxes  de  haute  futaie , s'étendant  an  loin,  et  travers  par  la  vieille  route 
de  Moscou,  laquelle  allait  par  le  village  d’Oulitza  rejoindre  la  route  neuve 
à Mojalsk.  Il  eût  été  possible  de  tourner  par  çe  côté  la  position  des  Russes; 
mais  ce*  bois  étaient  profonds,  peu  connus,  et  on  ne  pouvait  y pénétrer 
qu’en  faisant  un  très-long  détour. 

Après  cette  Inspection  des  lieux  plusieurs  fois  répétée , Napoléon  ayant 
arrêté  ses  idées,  résolut  de  ne  laisser  sur  la  gauche  de  la  kolofxa  que 
très-peu  de  forces,  d’exécuter  une  attaque  assez  sérieuse  au  centre,  vers 
llorodino,  par  la  route  neuve  de  Moscou,  afin  d’y  attirer  l'attention  de 
l’ennemi,  mais  de  diriger  son  principal  effort  vers  la  droite  de  la  Kolocza, 
tant  sur  le  premier  monticule  couronné  par  In  grande  redoute,  que  sur  le 
second  surmonté  des  trois  flèches,  et  d'acheminer  en  même  temps  à tra- 
vers les  buis  et  sur  la  vieille  route  de  Moscou  le  corps  du  prince  Ponia- 
towski, lequel  avait  toujours  formé  l’extrèiuc  droite  de  l’armée.  Son  in- 
tention était  de  faire  déboucher  sur  ce  point  une  farce  inquiétante  pour 
les  Russes,  et  même  plus  qu’inquiétante  si  l'attaque  en  cet  endroit  réus- 
sissait. . 

Pendant  qu’il  ordonnait  ecs  dispositions,  le  maréchal  Davout  qui  venait 
d'opérer  en  s'enfonçant  dans  les  bois.uhc  exacte  reconnaissance  des  lieux, 
et  s'était  ainsi  convaincu  de  la  possibilité  île  tourner  la  position  des  Russes, 
offrit  à Napoléon  d’exécuter  avep  ses  cinq  divisions  le  détour  qui,  à travers 
les  bois,  conduisait  sur  la  vieille  roule,  de  Moscou  , promit  en  partant  dans 
la  uuit. d’être  le  lendemain  malin  à brut  heures  sur  le  flanc  des  Russes 
avec  10  mille  hommes,  de  les  refouler  sur  leur  centre,  et  de  les  jeter 
pêle-mèle  dues  l'angle  que  la  Kolocza  formait  avec  la  Moskuwa.  Rien  que 
la  Kolocza  fut  desséchée  eu  plus  d’un  endroit,  et  que  la  Moskowa  sans 
être  desséchée  fût  gué&ble,  il  leur  eut  été  difficile  de  se  tirer  d’un  pareil 
coupe-gorge,  et  certainement  ils  n'auraient  pas  sauvé  pu  canon. 

I.a  proposition  était  séduisante  et  d'un  succès  probable,  car  la  position 
des  Russes,  presque  inattaquable  vers  leur  droite  et  leur  centre,  suffisam- 
ment défendue  à leur  gauche  par  les  redoutes  que  nous  venons  de  décrire, 
n’était  de  facile  abord  que  vers  leur  extrême  gauche,  parles  bois  d’Ou- 
titza,  et  ces  bois  ne  pouvaient  pas  être  supposés  impénétrables,  lorsqu'un 
homme  aussi  exact  que  le  maréchal  Davout  s'engageait  à les  traverser 
dans  le  courant  de  la  nuit.  Cependant  Napoléon  en  jugea. autrement.  Il 
lui  sombra  que  ce  détour  serait  bien  long,  qu'il  s’exécuterait  à travers  des 
bois  bien  épais,  bien  obscurs,  que  durant  quelques  heures  l’armée  serait 
coupée  eu  deux  portions  fort  éloignées  l'une  (h*  l'autre,  et  surtout  que. 
l’effet  si  décisif  de  la  pianœuvrc  serait,  par  ses  avantages  mêmes,  un  in- 
convénient grave  dans  la  situation,  car,  en  se  voyant  ainsi  tournés,  les 
Russes  décamperaient  peut-être,  et,  avec  eux,  fuirait  encore  l’occasion  si 
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désirée  d’unG  bataille;  que  telle  bataille  il  valait  mieux  la  payer  déplus 
de  sang,  mais  l'avoir,  que  «le  s'épuiser  indéfiniment  à courir  après  elle; 
qu’au  surplus  la  manœuvre  proposée  on 'l’exécuterait,  mhisde  plus  près, 
avec  moins  de  hasards,  en  passant  entre  les  redoutes  et  la  lisière  des  Lois, 
avec  deux  ou  trois  des  divisions  du  maréchal  Davout,  et  en  ne  risqimnt 
dans  l'épaisseur  des  bois  que  le  corps  du  prince  Poniatowski  ; qu’on  aurait 
ainsi  tous  les  avantages  de  l'idée  proposée  sans  aucun  de  ses  inconvénients. 

• Tel  fut  le  sentiment  de  Napoléon.  Entre  de  pareils  contradicteurs  , après 
un  demi-siècle  écoulé,  loin  des  lieux,  des  circonstances,  qui  oserait  pro- 
nonce?? Qnot  qu'il  en  soit,  Napoléon  ayant  irrévocablement  arrêté  son 
plan,  distribua  leur  tâche  à chacun  de  ses  lieutenants  de  la  manière  sui- 
vante. 

Le  prince  Eugène,  qui  depuis  Smolensk  avait  toujours  formé  la  gauche 
de  l’armée,  fut  chargé  seul  d'opérer  à la  gauche  de  la  Kolorza,  et  eut 
même  pour  instructions  de  ri’agir  de  ce' côté  qu’avec  la  moindre  portion 
de  ses  forces.  Il  dut  laisser  sa  cavalerie  légère  et  la  garde  italienne  devant 
cotte  partie  des  hauteurs  que  leur  escarpement  et  la'  Kolorza  rendaient 
inabordables,  cl  il  eut  ordre  d’exécuter  avec  la  division  française  Délions 
une  vive  attaque  surllorodino,  de  s‘en  emparer,  de  franchir  le  pprtt  de  la 
Kolocza,  mais  de  ne  point  s’engager  au  delà,  et  de  placer  à Borodino 
même  une  forte  batterie  qui  prendrait  en  flanc  In  grande  redoute  russe. 
Avec  la  division  française  Broussiér,  et  deux  des  divisions  du  maréchal 
Davout  qui  lui  étaient  confiées  pour  la  journée,  les  divisions  Morand  et 
Gtidiii,  il  avait  mission  d'attaquer  à fond  la  grande  redoute , et  de  l'em- 
porter à tout  prix.  Le  maréchal  \’eÿ  avec  les  deux  divisions  françaises 
Lcd  ru  cl  Hazout,  avec  la  division  wurtemhergeoise  Marchand  et  1rs  Wrst- 
phalicns  de  Junol,  devait  assaillir  de  front  le  second  monticule  cl  les  .-trois 
flèches,  que  le.  maréchal  Davout  avait  ordre  d’attaquer  en  flanc  parla 
lisière  des  bois,  avec  les  divisions  Conqutns-  et  Dcssalx.  Enfin  le  prince 
Poniatowski,  jeté  en  enfant  perdu  dans  la  profondeur  des  bois,  devait 
essayer  de  tourner  la  position  des  Russes,  en  débouchant  par  la  vieille 
route  de  Moscou  surOtililza. 

Les  trois  corps  de  cavalerie  Kansotity,  Montbrun,  Latour-Maubourg, 
eurent  pour  instructions  de  sc  tenir,  le  premier  derrière  le  maréchal  Da- 
vout, le  second  derrière  le  maréchal  ’Xey , lo  troisième  enfin  en  réserve. 
Le  bord  des  hauteurs  franchi,  on  allait  sc  trouver  sur  dos  plateaux  très- 
praticables  à la  cavalerie,  cl  celle-ci  devait  en  profiter  pour  achever  là 
déroute  de  l’ennemi.  Le  corps  du  général  Grouchy  continua  d’étre  attaché 
au  vice-roi.  * «*>'.• 

En  arrière  et  en  réserve  furent  rangées  la  dirisiort  Friant  et  toute  la 
garde  impériale,  pour  être  employées  suivant  les  circonstances.  Napoléon 
Voulant  contre -Lattre  les  redoutes  des  Russes,  avait  fait  élever  trois  bat- 
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tories  couverte*  d'épaolémcnls  en  terre,  lune  à notre  droite  devaut  les 
trois  flèches,  l'autre  & notre  oenfre  devant  la  grande  redoute,  la  troisièmo 
à r\otrc  gauche  devant -Borodiuo.  Cent  vingt  bouches  à feu.,  tirées  princi- 
palement de  la  réserve  de  la  garde,  étaient  destinées  à l'armement  do  ires 
hrftteries-.  Aapoléon,  pour  no  pas  donner  à l'ennemi  lo  secret  do  son  plan 
d'attaque,  avait  décidé  qu'on  passerait  la  journée  du  0 dans  les  mêmes 
positions  qu’on  occupait  le  5.  On  ne  devait  prendre  son  rang  dans  la  ligné 
de  bataille  que  pondant  la  matinée  du  7 , et  tout  à fait  à la  pointe  du  jour: 
Pour  faciliter  les  communications , les  généraux  Kblé  et  Chassdoup  avaient 
construit  sur  la  Kolocza  cinq  ou  six  petits  ponts  do  chevalets,  qui  permet- 
taient de  la  passer  sur  les  points  les  plus  importants,  sans  descendre  dans 
son  lit  fangeux  et  encaissé.. Coratnc  chacun  avait  pu  se  procurer  des  vivres 
par  la  maraude  de  P avant-veille , personne  n’avait  la  permission  de  quitter 
les  rangs.  En  défalquant  les  hommes  perdus  eh  route  depuis  Smolcnsk,  il 
restait  environ  1 -7  mille  combattants,  réellement  présents  au. drapeau, 
tous  animés  d’une  confiance  et  d’une  ardeur  extraordinaires,  et  pourvus 
de  580  bouches  à' feu. 

L’armée  russe  était  de  son  côté  préparée  à une  résistance  opiniâtre,  et 
résolue  à ne  céder  le  terrain  qu’à  peu  près  détruite:  Le  général  Kutusof, 
élevé  à là  qualité  de  prince  en  récompense  des  servires  rendus  récemmcut 
en  Turquie,  avait  le  général  Benuingscn  pour  chef  d'état-major,  et  le 
colonel  Toll  pour  quartier-mailie  général  : ce  dernier  était  la  plupart  du 
temps  non-seulement  l’exécuteur,  mais  l’inspirateur  de  ses  résolutions. 
Sous  sos  ordres,  Harcluy  de  Tolly  et  Bagration  continuaient  à commander, 
l'un  l’aanée  de  la  Dwina,  l’autre  l’armée  du  Dnieper.  L’un  et  l’autre 
étaient  parfaitement  décidés' à se  faire  tuer  s’il  le  fallait,  Barclay  par  une 
indignation  héroïque  des  procédés  qu'il  avait  essuyés , Bngration  par  ardeur 
patriotique,  haine  des  Français , engagement  pris  aux  yeux  de  l’armée  de 
sacrifier  des  milliers  de  Busses,  pourvu  qu’il  immolât  des  milliers  de 
Français.  Tous  les  officiers  partageaient  ces  sentiments  : détail  l'aristo- 
cratie moscovite- qui  était  en  cause  autant  que  l'Etat  lui-même  dans  celle 
guerre,  et  elle  était  prête  à. payer  de  tout  son  sang  les  passions  dont  elle 
était  animée.  '*  ■ , r ' ••  . 

Les  Russes  étaient  rongés  dans  l’ordre  suivant.  A leur  extrême  droite, 
vis-à-vis  de  notre  gauche*  eu  arriére,  de  Borodiuo,  point  le  moins  menacé, 
Y'Inient  placés  le  2*  corps,  celui  de  Bagonouth,  et  le  4',  celui  d'Oster- 
mann, sous  le  commandement  supérieur  du  général  Miloradovitch.  En 
arrière  étaient  le  1"  corps  de  cavalerie  du  général  Ouvaroff,  le  2*  du  gé- 
néral Korff,  et  un  peu  qdus  loin,  vers  l’extrême  droite,  les  Cosaque*  de 
Platou , veillant  sur  les  bords  de  la  Kolocza  jusqu'à  sa  jonction  avec  la 
Moskovra.  Ia*s  régiments  de  chasseurs  à pied,  soit  de  lu  garde,  soit  des 
corps  de  Bagowmith  et  d’Ostermann,  gardaient  Borodiuo.  Au  centre  se 
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trouvaille  <>'  corp»,  celui  du  général.  Dodorolf,  appuyant  su droite  à la 
hauteur  de  Gorki,  derrière  Borodino,  sa  gauche  à fa  grande  redoute. 
Derrière  le  corps  de  Dbctoroff  était  rangé  le  .‘Ie  de  cavalerie,  sous  1rs  ordres 
du  baron  de  kinilz,  remplaçant' le  (Ointe  Fabien,  malade.  I.à  finissait 
la  première  armée,  et  le  Commandement  dn  général  Barclay  de  Tolly. 

Immédiatement  après  commençait  la  seconde  armée,  et  le  commande- 
ment dn  prince  Bagration.  Le  7e  corps,  sons  Kaéffskoi,  appuyait  sa  droite 
à la  grande  redoute,  sa  gau  elle,  au  village  brûlé  de  Séménolfskoié.  Le  8r, 
sous  Borosdin,  avait  sa  droite  ployée  en  arrière,  à cause  du  rentrant  de  la 
ligne  russe  autour  de  Séménoffskoié,  et  sa  gauche  établie  près  des  trois 
flèches.  La-  27'  division,  sous  Xévéroffskoi , celle  qui  avait  soutenu  le 
combat  de  Krasnoé,  contribué  à disputer  Smolensk , et  défendu  la  redoute 
de  Sehnnrdino , gardait  les  trois  flèches.  Elle  était  pour  cette  journée  sous 
les  ordres  du  prince  Gorlschakoff  avec  le  4e  corps  de  cavalerie  du  général 
Sieuers.  De  nombreux  bataillons  de  chasseurs  à pied  remplissaient  les 
taillis  et  les  bois.  La  milice,  récemment  arrivée  de  Moscou  avec  quelques 
Cosaques,  était  postée  à Outitza.  Fort  eji  arrière  du  centre  enfin , aux  «envi- 
ron* de  Psareuo , se  tenait  la  réserve , composée  de  la  garde,  du  3e  corps, 
celui  de  Tortczkoff,  et  d'une  immense  artillerie  de  gros  calibre. 

La  force  de  l'armée  russe  s'élevait  à environ  1-441  mille  hommes  pré- 
sents sous  les  armes,  dont  12(1  mille  de  troupes  régulières,  le  reste  de 
Cosaques  cl  de  milices  de  Moscou  V Les  principales  forces  des  Busses 
étaient  à leur  droite  en  face  de  notre  ganohe,  là  même  où  aucune  tenljr- 
live  de  notre  part  n était  à supposer,  cl  les  moiudrcs  à leur  gauche,  vis- 
à-vis  de  notre  droite,  ou  Napoléon  avait  résolu  de  porter  son  principal 
effort.  Bien  que  Napoléon  n’eût  en  rien  révélé  ses  desseins , pourtant  la 
prise  de  la  redoute  de  Sehuardino  dans  la  soirée  dn  5,  le  passage  d’une 
partie  de  nos  troupes  sur  la  droite  de  In  Kolocza,  et  par-dessus,  tout  la 
nature  des  lieux,  inaccessibles  derrière  la  kolocza,  depuis  Borodino  jus- 
qu’à la  Moskoua,  assez  accessibles  au  contraire  vers  les  monticules  sur- 
montés d’ouvrages  de  campagne,  montraient  suffisamment  que  le  danger 
pour  les  Busses  était  à leur  gauche,  vers  Séménolfskoié,  les  trois  flèches , 
et  les  bois  d'Outitza.  On  eu  fit  la  remarque  au  généralissime  kulusof,  qui 
était  plus  propre  à diriger  sagement  une  campagne  qu’à  livrer  une  grande 

1 Ces  évaluations  ont  dû  naturellement  varier  beaucoup.  La  relniion  de  Danileuski, 
faite  par  ordre  de  l'empereur  de  Russie , et  pour  flatter  l'orgueil  national , sans  tenir 
aucun  compte  de  la  vérité,  réduit  4 113  mille  hommes  la  force  de  formée  russe , oubliant 
qu'alors  il  faut  supposer  qu'à  Smolensk,  à VslOulina,  elle  avait  perdu  beaucoup  plus  de 
mande  qu'on  ne  veut  en  convenir.  L’un  de*  narrateurs  les  plus  impartiaux,  le  général 
Hoffmann,  témoin  oculaire,  la  porte  à 140  mille  hommes.  Ce  chiffre,  après  beaucoup  de 
comparaisons , me  semble  le  plus  rapproché  de  la  vérité.  Do  reste  quelques  mille  hommes 
de  plus  ou  de  moins  ne  rhangcut  en  rien  !r  caractère  de  ce  grand  événement , cl  ces  éva- 
luations n’inléressent  que  la  conscience  de  l'historién,  qtii  ne  doit  pis  un  instant  se  relâ- 
cher de  «es  scrupules  et  de  «on  ardeur  pour  arriver  4 la  vérité  rigoureuse. 
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bataille.  H nè  se  montra  pas  très^sensible  à ces  observations,  maintint 
obstinément  les  corps  d'Ostermann  et  de  Bagou  outil  où  ils  étaient,  parce 
qu'il  voyait  encore  le  gros  de  l'armée  française  sur  la  nouvelle  mule-  de 
Moscou , et  seulement,  détacha  de  la  réserve  le  3*  corps , relui  de  Touez  ko  If, 
pour  le  placer  à Outil*».  Ce  furent  là  ses  uniques  dispositions  de  bataille. 
I>u  reste,  l'énergie  de  son  armée  devait  suppléer  à tout  ce  qu'il  ne  faisait 
pas.  Quant  aux  résol Utions  à prendre  sur  Je  terrain  même  et  dans,  le  fort 
de  l'action,  il  pouvait  s'en  fier  à la  fermeté  de  Barclay  de  Tolly,  et  à la 
bravoure  inspirée  de  Bagration.  ... 

Par  une  sorte  de  Consentement  mutuel,  on  laissa  s’écouler  la  journée 
du  fl  sans  tirer  Un  coup  de  fusil.  Ce  fut  le  calme,  sinistre  avant-coureur 
des  grandes  tempêtes.  Les  Français  employèrent  la  journée  à se  reposer, 
à jouir  des  vivres  ramassés  la  veille,  à préparer  leurs  armes,  à tenir. dans 
leurs  Im  ou  ries  les  propos  ordinaires  au  soldat  français,  le  plus  gai  et  le 
plus  brave  peut-être  des  soldats  connus.  Us  se  demandaient  lequel  d'entre 
eux  serait  vivant  le  lendemain,  el  ils  poussaient  de  bruyants  éclats  de  rire 
en  mangeant  ce  qu'ils  avaient  dérobé  dans  les  villages  voisina;  mais  pas 
un  d'eux,  ne  doutait  de  la  victoire,  ni  de  l’entrée  prochaine  dans  Moscou, 
soys  leur  invincible  et  toujours  heureux  général.  L’pmour  de  la  gloire 
était  la  passion  qui  enflammait  leur  àmc. 

Un  sentiment  bien  différent  animait  les  Russes.  Tristes,  exaspérés, 
résolus  à mourir, .n’espéragt  qu'en  Dieu.,  ils  étaient  à genoux,  au  milieu 
de  mille  flambeayx , devant  une  image  miraculeuse  de  la  Madone  de 
SmoleUsk , sauvée , disait-on,  sur  les  ailes  des  anges  de  l’incendie  de  la 
cité  infortunée,  et,  dans  Ce  moment,  portée  en  procession  par  les  prêtres 
grecs  à travers  les  bivouacs  du  camp  de  Borodino.  Les  soldats  étaient 
prosternés,  et  le  vieux  Kutusof,  qui  .loin  de  croire  à cette  madone,  croyait 
à peine  au  Dieu  si  visible  de  l’univers,  le  vieux  kutusof,  le  chapeau  à la 
main,  l’œil  qui  lui  restai.!  baissé  jusqu'à  terre,  accompagnait  avec  son 
étal-major  cette  pieuse  procession.  On  la  voyait  de  nos  bivouacs  à la 
chute  du  jour,  et  on  pouvait  la  suivre  à la  trace  lumineuse  des  flambeaux. 

Xapoléon  sous  sa  lente,  comptant  sur  l'esprit  militaire  de  ses  soldats 
pour  triompher  de  la  foi  ardente  des  Busses,  s'occupait  d’objets  tout  posi- 
tifs. Il  achevait  de  donner  ses  ordre»,  il  se  faisait  rendre  compte  des  moin- 
dres détails,  el  entendait  avec  un  mélange  singulier  d'humeur  et  de  rail- 
lerie le-  récit  de  la  bataille  de  Salamanque , que  lui  faisait  le  coJonel 
Kahvier,  parti  des  Arapyles , et  arrivé  dans  la  journée.  Ce  que  nous  avons 
raconté  des  faux  mouvements  de  nos  années  en  Espagne,  de  la  division 
du  commandement  qui  exposait  le  maréchal  Alarment  aux  coups  de  l’ar- 
mée britannique,  doit  faire  comprendre  comment  celui-ci  avait  été  con- 
damné à livrer  et  à perdre  une  importante  bataille.  Xapoléon,  qui  avait 
été  entraîné  à.  chercher  en  Russie  le  démmmeul  qu’il  ne  trouvait,  pas 
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Assez  Vile  dans  la  Péninsule,  après  avoir  écoulé  le  colonel  Fabvior,  le 
renvoya  en  disait I qu’il  réparerait  le  lendemain  sur  les  bords  de  la.Mos- 
kowa  les  fautes  commises  aux.  Arapÿles. 

ML  de  Hausse! , préfet  du  palais,  arrivait  Lee  jour-Ki  do  Paris,  venait 
de  lui  apporter  le  portrait  du  roi  do  Home,  exécuté- par  l'illustre  peintre 
Gérard.  Xapolénn  considéra  tnt  moment  avec  émotion  les  traita  de  son 
fils,  fit  ensuite  renfermer  ce  polirait  dans  son  enveloppe,  puis  jeta  un 
dernier  coup  d'œil  sur  la  ligne  des  positions  ennemies  pour  s'assurer  que 
les  Russes  ne  songeaient  point  à décamper,  roeonnut  avec  une  vive  satis- 
faction qu’ils  tenaiurd  ferme,  et  rentra  dans  sa  tente  pour  prendre  quel- 
ques instants  de  repos. 

In  t'aime  absolu,  du  silence  profond  régnaient  dans  cette  plaine  qui  te 
lendemain  allait  être  le 'théâtre  de  la  scène  la  pins  horrible  et  la  plus  re- 
tentissante.-Les  rires  de  nos  soldats,  les  citants  pieux  des  dusses  avaient 
fini  par  s'éteindre  dans  le  sommeil.  Les  uns  et  les  autres  dormaient  autour 
de  grands  feux  qu’ils  avaient  allumés  pour  se  «garantir  du  froid  de  la  nuit, 
et  tle  l'humidité  d'une  pluie  tinn  tombée  pendant  la  soirée. 

A trois  heures  du  matin,  on  commença  de  notre  côté  à prendre  les 
armes,  et  à profiter  du  brouillant  pour  passer  à la  droite  de  la  KoloCza, 
et  se  rendre  chacun  à son  poste  de  combat,  le  prince  Eugène  vis-à-vis  île 
Horodino  cl  de  la  grande  redoute  , devant  se  tenir  achevai  sur  la  koloeza, 
Xey  et  Davout  en  face  des  trois  tiédies,  la  cavalerie  derrière  eux , Friant 
et  1a  garde  en  réserve  au  centre,  Poniatowski  au  loin  sur  la  droite  che- 
minant à travers  les -bois.  Ces  mouvements  s'exécutèrent  en  silence,  afin 
de  ne  pas  attirer  l’attentiou  de • l'ennemi.  Pendant  ce  temps,  les  canon- 
niers de  nos  trois  grandes  batteries,  destinées  à eontre-battre  les  ouvrages 
des  Russes,  étaient  à Jours  pièces,  attendant  le  signal  que  devait  donner 
Xapoléon  quand  il  jugerait  les  places  assez  bien  prises.  Celui-ci,  debout 
de  grand  matin,  mais  atteint  d'un  gros  rhume  contracté,  au  .bivouac, 
s'était  établi  à la  rcdoiite  de  Srtiuardino,  dans  une  position  où  il  pouvait 
voir  ee  qui  se  passait,  et  s'abriter  un  peu  contre  les  boulds  , dont  te  nom- 
bre devait  être  considérable  dan*  cette  journée.  .Murat,  brillant  d’ardeur 
et  de  broderies,  revêtu  d’une  tunique  de  velours  vert,  portant  une  toque 
à plumes  , -îles  bottes  jaunes , ridicule  si  l’héroïsme  pouvait  l'être,  galo- 
pait devant  les  rangs  de  ses  cavaliers , radieux  de  confiance,  çft  l’inspirant 
à tous  par  son  altitude  martiale.  Des  nuages  obscurcissaient  lo  ciel,  et  le 
soleil , se  levant  en  face  de  nous  et  au-dessus  des  Russes , dont  il  dessi- 
nait les  lignes,  ne  s’annonçait  que  par  une  teinte  rougeAIre  longuement 
marquée  A l'horizon.  Hientôt  son  disque  sn  détacha  comme  un  globe  de 
ffpr  rougi  au  fen , et  Xapoléon,  regardant  ses  lieutenants,  r’ écria  : — 1 
Voilà  le  soleil  d’ Austerlitz  ! — Hélas!  oui,  mais  voilé  de  nuages! 

Xapoléon  avait  préparé  pour  le  moment  de  la  bataille  une  proclamation 
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courte  cl  enorgique.  ï.cs  capitaines  de  chaque  compagnie,  les  ronjman- 
dantà  do  chaque  escadron,  sortant  des  rang»,  firent  former  leur  troupe 
en  demi-cercle. , et  lurent  à haute  voix  celte  proclamation,  qui  fut  chaude- 
ment aceueijlie.  .r-  . 

Puis , cette  lecture  terminée  et  toutes  les  positions  prises , vers  cinq 
heures  et  demie  flu  matin  u»  coup  de  canon  fut  tiré  h h batterie  do  (imite  : 
à ce  funeste  signal  un  brait  effroyable  succéda  au  silence  le  plus  profond, 
et  une  longue  trahie  de  feu  et  de  fumée  marqua  eu  traits  sinistres  Ja 
ligne  des  deux  armées*  A .la  batterie  do  droite,  la  distance  ayant  été  jugée 
trop  grande,  nos  braves  artilleurs,  sous  la  conduite  du  général  Sorbier, 
sortirent  il»*  leurs  epaiileuicnts,  et  vinrent  se  placer  à découvert  devant 
les  trois  flèches  qu  ils  devaient  cribler  de  projectiles. 

Pendant  que  cent  vingt  bouches  à feu  tiraient  sur  les  ouvrages  des 
It lisse»,  pendant  qu  à droite  Duvout  et  3Vey  s’en  approchaient  au  pas  de 
I infanterie,  a gauche  le  prince  Eugène  avait  fait  passer  la  Kolocza  aux 
division^  Morand  et  findiu  pour  les  porter  sur  la  grande  redoute,  avait 
laissé  sur  le  bord  de  cette  petite  rivjère  la  division1  Broussier  en  réserve, 
et  avec  la  division  Dçlspn#  s'était  porté  vers  Borodino,  point  où  U Ko- 
ioexa,  comme  nous  l’avons  dit,  tournait  à gauche,  et  couvrait  la  droite 
des  Russes  jusqu’à  son  confluent  avec  la  Moskowa.  Le  prince  Eugène  de- 
vait ainsi  commencer  l’action  par  l'attaque  sur  Borodino,  afin  de  persua- 
der ii  1 ennemi  que  nous  voulions  déboucher  par  la  grande  route  de  Mos- 
cou , dite  la  roule  neuve. 

, ^(‘s  dispositions  terminées,,  fe  prince . Eugène  avec  la  division  Délions 
s avança  sur  le  village  do  Borodino,  situé  en  avant  de  la  kolocza,  et 
garde. par  trois  bataillons  de  chasseurs  de  là  garde  impériale  russe,  !.« 
néral  PbuuMimr,  ft‘ la  itfrffi)  MHT  dengnè,  pénétra  dans  l'intérieur  jju. 
village,  tandis  qu’eu  dehors  les  autres  régiment#  *fe  la  division  passaient 
à droite  et  à gauche,  la?  106*. expulsa  les  Busses,  les  suivit  hors  du  vil— 
lage„  et  les  poussa  vivement  sur  le  pont  de  la  Kolocza,  qu’ils.n’eurcnt  pas 
le  temps  de.  détruire.  Entrainé  par.  son  ardeur,  ce  régiment  franchit  fe 
pont,  et  courut  au  delà  de  la  Kolocza,  malgré  les  instructions  do  Napo- 
léon, qui  ne  voulait  pas  déboucher  par  la  grande  route  de  Moscou,  «t 
avait  ordonné  seulement  d'en  faire  le  semblant.  Deux  régiment#  de  chas- 
seurs rosses,  les  1D*  et  20* , placés  sur  ce  point,  firent  mi  feu  soudain  et 
»i  terrible  sur  les  compagnies  du  MMi*  aventurées  au  delà  du  pont,  qu’ils 
les  culbutèrent  r et -prirent  ou  tuèrent  tous  les  hommes  qui  n’eürcnt  pas  lo 
temps  de  fuir.  Le  brave  général  Plauzonne  reçut  lui-même  un  coup  mor- 
tel. Mai#  le  02*  s’étant  aperçu  du  danger  que  courait  le  106*,  s’empressa 
d’aller  à son  aide  sous  la  conduite  de  l'adjudant  commandant  Boisscrole, 
le  rallia," et  s’établit  solidement  clans  Borodino,  malgré  tous  les  efforts 
des  Russes.  Ce  point  ne  devait  plus  être  perdu. 
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Le  premier  acte  de  la  halaille  accompli,  le  prince  Eugène  devait 
attendre,  pour  attaquer  avec  les  divisions  .Morand  ei  (iudio  la  grande 
redoute  du  centre , qu’à  la  droite  Davoul  et  Xcy  eussent  enlevé  les 'trois 
flèches  qui  couvraient  la  gauche  des  Russes. 

Le  maréchal  Davout,  en  effet,  précédé  de  trente  bouches  à feu,  s’était 
mis  en  marche  à la  tête  des  divisions  Coinpans  et  Dessaix  , et  avait  longé 
les  bois  que  Poniatowski  traversait  dans  leur  profondeur.  Arrivé  à leur 
lisière  par  des  chemins  difficiles,  il  s’était  approché  de  celle  des  trois  flè- 
ches qui  était  le  plus  à droite , afin  de  la  prendre  par  côté,  et  de  l'enlever 
brusquement.  Après  avoir  éloigné  les  tirailleurs  ennemis  en  faisant  avancer 
les  siens,  il  avait  formé  la  division  Compans  en  colonnes  d’attaque,  et 
laissé  la  division  Dessaix  en  réserve  pour  garder  son  flanc  droit  et  ses 
derrières.  A peine  la  division  Compans  se  trouva-t-elle  à portée  de  l’en- 
nemi, qu’un  feu  horrible,  parti  des  trois  flèches  et  des  lignes  des  grenadiers 
Moronzotf,  l'accueillit  subitement.  Son  brave  général  fut  renversé  d'un 
biseaicn.  Presque  tous  ses  officiers  furent  frappés.  Les  troupes,  sans  être 
ébranlées,  restèrent  un  moment  sans  direction.  Le  maréchal  les  voyant 
indécises,  et  apprenant  pourquoi,  accourut  pour  remplacer  le  général 
Compans,  et  poussa  le  57*  sur  la  flèche  de  droite.  Ce  régiment  y entra 
baïonnette  baissée,  et  tua  les  canonniers  russes  sur  leurs  pièces.  Mais  nu 
meme  instant  un  boulet  frappa  le  cheval  du  maréchal  Davout , et  fit  une 
forte  contusion  au  maréchal  lui-même,  qui  perdit  connaissance. 

Immédiatement  informé  de  cette  circonstance  -,  Xapoléon  envoya  ou 
maréchal  Xcy  l’ordre  d’attaquer  sur-le-champ.  Il  expédia  Murat  pour  rem- 
placer le  maréchal  Davout,  et  son  aide  de  camp  Rapp  pour  remplacer  le 
délierai  Compans.  Murat,  dont  le  cœur  étâit  excellent,  se  rendit  avec 
empressement  auprès  du  maréchal  son  ennemi,  mais  le  trouva  remis  d’un 
premier  saisissement,  et  malgré  d'affreuses  souffrances  persistant  h se 
tenir  à la  fête  de  ses  soldats.  Le  roi  de  Xaples  se  hâta  de  transmettre  celte 
bonne  nouvelle  à l'Empereur,  qui  ia  reçut  avec  une  vive  satisfaction.  Au 
même  instant  Xey,  la  division  Lcdru  en  tête,  la  division  wiiricnibergcoise 
en  arrière,  la  division  Razout  à gauche,  se  porta  sur  la  flèche  de  droite 
que  le  57"  venait  de  conquérir,  et  avait  la  plus  grande  peine  à conserver 
en  présence  des  grenadiers  U oronzoff.  Il  y entra  de  sa  personne  avec  le 
2V  léger,  et  s’y  soutint  malgré  les  grenadiers  Woronzoff,  revenus 
plusieurs  fois  il  la  charge.  On  se  battait  à coups  de  baïonneite,  et  avec 
une  véritable  fureur.  L'audacieux  et  invulnérable  Xey  était  ah  milieu  de 
la  niélee  comme  un  capitaine  de  grenadiers. -En  ce  moment  Xévéroffskoi , 
avec  sa  vaillante  division  , élait  accouru  au  secours  des  grenadiers  U oron- 
zoff,  et  tous  ensemble  ils  s'étaient  jeiés  sur  l’ouvrage  disputé,  qu’ils 
avaient  failli  reprendre.  Mais  Xey  avait  fait  avancer  la  division  Marchand, 
et  débouchant  avec  elle  à droite  et  à gauche  de  la  flèche,  il  était  parvenu 
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à repousser  les  Russes.  Ku  même  temps  il  avait  envoyé  la  division  Knzoïit 
sur  la  flèche  de  gauche*  et  le  combat  était  devenu  là  aussi  violent  qn’1  fa 
flèche  de  droite. 

Dès  les  premières  détonations  de  l'artillerie,  le  prince  Bagration , 
opposé  aux  deux  maréchaux  Ney  et  Davout,  se  voyant  menacé  par  de$ 
forces  redoutables,  avait  retiré  quelques  bataillons  du  7r  corps,  relui  de 
Raéffskoî,  placé  entre  Séméuotfskoié  et  la  grande  redoute,  avait  fait 
avancer  les  grenadiers  de  Mecklenbojirg,  les  cuirassiers  de  Douka,  le 
Y de  cavalerie  de  Sieuen,  et  mandé  la  division  Konouifitsyn,  qui  faisait 
partie  du  corps  de  TouczkofT,  dirigé  sur  Qutitza.  Il  n* avait  pas  perdu  mi 
instant  pour  instruire  lé  général  en  chef  Kutusof  de  ce  qui  se  passait  de 
son  côté , afin  qu'on  lui  expédiât  de  nouveaux  secours. 

A l'aide  de  ces  forces  réunies,  il  tenta  de  grands  efforts  pour  reprendre 
les  deux  flèches  conquises  par  les  Français.  On  ne  se  battait  j>lus  dans  les 
ouvrages  disputés,  trop  étroits  pour  servir  de  champ  de  bataille,  mais  à 
droite,  à gauche,  en  avant,  en  employant  tantôt  les  feux  de  motisqueterie, 
tantôt  les  charges  à la  baionnelle.  Xey  occupant  la  flèche  de  droite  av  ec 
la  division  Ledru  et  la  division  Compans  que  Davoiit  lui  avait  remise,  n’a- 
vait pu  se  porter  à la  flèche  de  gauche , ntlaquée  et  prise  par  la  division 
Kazout.  Les  renforts  des  Russes  se  dirigeant  en  masse  sur  celle-ci,  l’en- 
levèrent, et  repoussèrent  les  soldats  du  général  Razout.  Les  cuirassiers  de 
Douka  les  ramenèrent  même  jusqu'au  bord  «lu  plateau  sur  lequel  s'éle- 
vaient les  trois  flèches.  Heureusement  Mural,  envoyé  par  Xapoléon  sur  ce 
point  pour  juger  du  moment  où  la  cavalerie  pourrait  agir,  arrivait  nu 
galop,  suivi  seulement  de  la  cavalerie  légère  du  général  Bruyère.  A l'as- 
pect de  nos  soldats  en  retraite  et  presque  en  déroute,  .il  mnt  piwU-4- — . 
les  rallie,  et  lins  ?cportc^n¥vah l . Après  lesTavoir  remis  en  ligne,  il  leur 
fait  exécuter  de  très-près  des  feux  meurtriers  sur  les  cuirassiers  de  Douka, 
puis  lance  sur  ceux-ci  la  cavalerie  légère  de  Bruyère , et  parvient  ainsi  il 
déblayer  le  terrain.  Jl  fait  ensuite  sonner  la  charge,  et,  l’épée  à la  main , 
conduit  lui-même  les  soldats  de  Rnzùut  dans  l'ouvrage  évacué.  On  y 
rentre. avec  fureflr,  on  tue  les  canonniers  russes  sur  leurs  pièces  , et  on 
s’y  établit  pour  ne  plus  le  perdre.  Vendant  ces  exploits  de  Murat,  Ney 
n'ayant  -sous  la  main  que  la  cavalerie  légère  u urtembergeoise  du  général 
Beuriuan,  la  lance  sur  les  lignes  de  Néféroflkkoi  et  de  UoronzoH,  les 
refoule  les'unes  sur  les  autres,  et  les  oblige  à se  replier. 

Grâce  à ces  actes  vigoureux , le  combat  venait  d’être  rétabli  sur  ces 
deux  points.  Murat  prenant  de  ce  côté,  de  concert  avec  Ney,  la  direction 
de  la  bataille , ordonna  au  général  \ansouty  de  franchir  tous  les  obstacles 
du  terrain  , d’en  gravir  les  pentes  hérissées  de  broussailles,  et  de  venir  se 
placer  à la  droite  des  ouvrages  emportés,  car  au  delà  on  avait  devant  soi 
une  sorte  de  plaine  légèrement  inclinée  vers  les  Russes , et  la  cavalerie 


490 


LIVRE  XLIV.  — SEPTEMBRE  1*1*. 

pouvait  y rendre  iln  grands  services.  Xey  dispos. ml  désormais  îles  divi- 
sions Compatis  ctDessaU,  que  Davout,  malgré  sa  persistance  à rosier  an 
(eu,  ne  pouvait  plus  conduire,  les  porta  sur  sa  droite.  Il  y joignit  lés 
Wcstphidicns  qu'il  avait  derrière  lui,  et  tâcha  d étendu!  la  main  vers  le 
prince  Poniatowski,  dont  on  commençait  il  entendre  le  canon  irtraverales 
bois  d’Outilza. 

On  gagna  ainsi  du  terrain  en  s’étendant  obliquement  à droite.  Ma  lire  s 
des  hauteurs,  nous  avions  maintenant  sur  les  Russes  l'avantage  de»  fenx 
plongeants,  et  on.se  li&la  d'amener  en  ligne  non-seulement  l’artillerie  de 
tous  les  corps , mais  l’artillerie  de  Téscrve , qui  au  commencement  de 
l'action  avait  tt£  placée  dans  nos  batteries  en  terre.  Les  Russes  répon- 
dirent par  des  feus  moins  bien  dirigés,  mais  aussi  nourris,  et  bientôt  la 
canonnade  sur  ce  point  devint  épouvantable.  Pendant  qu'on  avançait,  \ey 
à droite,  JUnral  à gauche,  ou  s’approcha  du  ravin  de  Séménoli'skoié , rf 
un  dépassa  la  troisième  flèche,  qui  formait  retour  en  arrière,  ce  qui  la  lit 
tomber  naturellement  dans  nos  mains.  .Mais,  dans  celte  position,  nous 
nous  trouvions  tout  à fait  à découvert  sous  les  feux  du  village  de  Sémé- 
noll'skoiè  , el  sous  ceux  du  corps  do  Raèlfskoi , lequel  occupait  l'autre  côté 
du  ravin,  et  s'étendait  du  village  de.  Séméiiollskoié  jusqu'à  la  grande 
redoute.  • . 

Murat  et  ses  troupes  en  souffraient  beaucoup.  M'ayant  pas  d'infanterie 
«uns  la  main,  el  s'apercevant  que  dans  celte  partie  le  ravin  de  Sèmé- 
nolfskoié  était  pou  profond,  Mürat  Cl  amener  par  son  ehef  d’état-major 
Relliard  la  cavalerie  de  Latour-Maubourg,  lui  ordonna  de' franchir  le 
ravin , de  charger  l'infanterie  russe , de  lui  enlever  se»  pièces , et  de  te- 
|fl  poste  impossible  à conserver.  Afin.dc  l'-aidcrdanS  celte 
périlleuse  entreprise,  il  réunit  toute  l'artillerie  attelée , ordinairement 
attachée  à la  cavalerie , et  la  rangea  sur  le  bord  du  ravin',  de  manière  h 
protéger  nos  escadrons. 

Latour-Maubourg  .obéissant  nu  signal  de  Mural,  descendit  avec  le» 
cuirassiers  saxons  et  ucslpli, liions  dans  le  ravin  de  SémènofTsknié , re- 
monta sur  le  bord  opposé,  fondit  sur  l’infanterie  russe,  renversa  denx.de 
ses  carrés,  et  ht  fûrça  de  se  replier.  Mais,  après  l'avoir  ainsi  éloignée,  il 
fui  obligé  de  revenir,  pour  ne  pas  demeurer  seul , exposé  à lous  les  coup» 
de  l'armée  russe.  • • , • 

Pendant  que  ces  événements  se  passaient  à-droite  en  avant  des  trots 
flèches,  le  prince  Eugène  à gaucho,  ayant  fait  franchir  la  Kolocza  dès  le 
matin  aux  deux  divisions  Morand  el  Gndin,  avait  dirigé  la  division  Morand 
sur  la  grande  redoute,  et  laissé  la  division  Gndin  au  pied  de  l'Ouvrage, 
dans  l'intention  de  ménager  ses  ressources.  La  division  Morand , conduite 
par  son  général,  avait  gravi  an  pas  le  monlieule  sur  lequel  lu  formidable 
redoute  était  construite,  et  avait  supporté  avec  un  admirable  sang-froid  le 
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feu.dè  quatre-vingts  pièce*  de  canon.  Marchant  au  milieu  d’un  nuage,  de- 
fumée  1 1 ni  permettait  à peirte  à l’ennemi  de  t’apercevoir,  celle  héroïque 
division  était  arrivée  très-prés  de  la  redoute,  et  lorsqu'elle  avait  été  à 
portée. de  l'assaillir , le  général  Bonamy  à la  télé,  du .30*  de  ligne,  s’y  était 
élancé  11  la  baïonnette,  et  s’en  était  emparé  en  tuant  ou  expulsant  les 
Russes  qui  la  gardaient.  Alors  la-division  tout  entière,  débouchant  à droite 
et  à g&uéhe  , avait  repoussé  la  division  Paskowilch  du  corps  de  Raélfskoi , 
lequel  so  trouvait  ainsi  refoulé  d’un  coté  par  Morand,  de  l'autre  par  les 
cuirassiers  do  l.ntqur-Maùbourg.  • . 

lie  moment  était  décisif,  et  la  bataille  pouvait  être  gagnée  avec  des  ré- 
sultats immenses,  quoiqu'il  fui  à peine  dix  heures  du  matin.  En  effet,  au 
centre,  la  grande  redoute  était  prise  ; à droite , les  trois  flèches  étaient 
prises  également,  et  si  on  dirigeait  nu  effort  vigoureux  sur  le  village  de 
Sénfénoflskoié , en  passant  eu  force  le  ravin  que  Latour-Maubourg  venait 
de  franchir  à l’aventure,  que  le  corps  détruit  de  Kaéifskoi  était  incapable 
-de  défendre,  on  pouvait  faire  une  profonde  trouée  daus  la  ligne  ennemie, 
y pénétrer  comme  un  torreut , en  se  portant  jnsqu’à  Gorki , derrière  Bo- 
rodino,  enfermer  le  centre  et  la  droite  de  l’armée  russe , actuellement 
inactifs,  dans  l'angle  formé  par  la  Kolorza  et  la  Moskôwa.  Du  point  où 
Murat  et  i\ey  étaient  placés,  c’est-à-dire  du  bord  du  ravin  de  Sémé- 
mfffskoié , d’où  ils  formaient  un  rentrant  dans  la  ligne  russe,  ils  voyaient 
par  derrière  les  corps  de  Doctoroff,  de  Bagowoutli  et  d’Ostermann  ; ils 
voyaient  les  parcs  ét  les  bagages  de  Formée  russe,  amassés  sur  la  route 
neuve  de  Moscou  ; qui  commençaient  à battre  en  retraite,  et  ils  brûlaient 
d’impatience  à l’aspect  de  tant  de' résultats  possibles,  presque  certains, 
qu’il  suffisait  d’une  demj-hcurc  pour  recueillir , mais  d’une  demi-heure 
aussi  pour  laisser  échapper  sans  retour. 

Malheureusement  Napoléon  n’était  pas  là,  et  ce  n’était  pas  sa  place,  il 
faut  le  reconnaître,  car  vingt  généraux  et  colonels  y avaient  déjà  suc- 
combé. C’était  Un  miracle  que  i\ey  et  Murat  fussent  debout,  et  il  eut  été 
peu  sensé  de  faire  dépendre  d'un  boulet  le  sort  de  l’armée  et  de  l’Empire. 

Il  était  à Schwardino,  où  passaient  enoore  bien  des  projectiles,  et  d’où  il 
découvrait  mieux  l’ensemble  de  la  bataille.  Murat  et  \’ey  lui  firent 
demander  par  le  général  Belliard  de  leur  envoyer  tous  les  renforts  dont  il 
lui  serait  possible  de  disposer,  la  garde  elle-même,  s’il  n’avait  pas  d’autre 
ressource,  car  en  moins  d’une  heure,  s’il  les  laissait  libres  d’agir,  ils  lui 
auraient  ramassé  pins  de  trophées  qu'H  n'en  avait  jamais  conquis  sur 
- aucun  champ  do-  bataille.  - 

Belliard  s’étant  transporté  à Sehuardino,  trouva  Napoléon  , qu’un  gros 
rhume  fatiguait , moins  animé  que  scs  deux  lieutenants  , moins  convaincu 
qu’on  put  sitôt  gagner  la  bataille.  Faire  donner  ses  réserves  à dix  heures 
du  matiVi , lui  semblait  extraordinairement  prématuré.  De  Schwardino  il 
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ne  pouvait  pas  apercevoir  ce  que  \'ey  et  Murat  dUcerimieûMrès-clairement 
là  où  ils  étaient,,  et  il  inclinait  à croire  qu’en  cette  Journée , comme  a 
Eylau,  il  y aurait  peu  à manœuvrer,  mais  beaucoup  à canonner,  et  que 
c'était  avec  l’artillerie  qu’on  parviendrait  à démolir  l’année  russe.  De  tout 
ce  qu'on  lui  demandait,  il  n’accorda  que  la  division  Friant,  la  seule  ré- 
serve qui  lui  restât  en  dehors  de  la  garde.  Si  au  lieu  de  confier  deux  des 
divisions  de  Davout  au  pripre  Eugène,  qui  était  peu  capable  de  s'en  ser- 
vir, et  qui,  sur  trois  qu’il  avait  à la  droite  de  la  Kolocza/en  laissait  deux 
oisives  dans  un  ravin,  il  lui  en  eût  donné  une  de  moins,  et  qu’il  eut  envoyé 
les  divisions  Gudin  et  Friant  à Séméooffskoié , peut-être  qu’avec  celles-ci 
Murat  et  X'cy  eussent  tout  décidé.  Quoi  qu’il  en  soit,  Delliurd  retourna 
auprès  de  Mural,  rencontra  la  division  Friant  en  marche  vers  Semé- 
nolfskoié-,  et,  par  son  récit,  provoqua  plus  d’un  mouvement  d’impa- 
tience , plus  d’un  propos  fort  vif  de  la  part  des  deux  héros  de  cette  san- 
glante et  immortelle  journée. 

Au  milieu  de  ces  péripéties,  Kutusof,  qui  était  à table  un  peu  en  arrière 
du  champ  de  bataille,  tandis  que  Barclay  et  Bagralion  s’exposaient  au  feu 
le  plus 'vif,  kutusof  /'lait,  lui  aussi,  assiégé  des  plus  pressantes  instances 
pour  qu’il  fermât  avec  ses  réserves  les  trouées  formées  dans  sa  ligue.  Sur 
les  demandes  réitérées  de  Barclay  de  Tolly  et  de  Bngrnlion,  et  «sur  le 
conseil  du  colonel  Toll,  il  avait ^lélaclié  de  la  garde,  qui  était  à Psareuo, 
les  régiments  de  Lithuanie  et  d’Isinaïlow , les  cuirassiers  d' Astrakan,  ceux 
de  l’impératrice  et  de  l’empereur,  plus  une  forte  réserve  d’artillerie,  et  les 
avait  envoyés  vers  Séménoffskoié.  Il  s’était  également  décidé  à retirer  de 
l'extrême  droite  b*  corps  de  Bagowoulli,  et  avait  acheminé  les  deux  divi- 
sions dont  ce  corps  se  composait,  l’uné,  celle  du  prince  Eugène  de  W ur- 
temberg, vers  Séménotfsjtoié , l’autre,  celle  d'Olsoufief,  vers  Oulilza, 
afin  d’aider  Touczkoff  à résister  au  prince  Poniatowski.  Enfin  pressé  par 
lMnlott  et  Ouvnrolfqui , postés  à l'extrême  droite  de  l’armée  russe,  sur  les 
hauteurs  protégées  par  la  koloeza , voyaient  notre  gauche  dégarnie , et 
étaient  impatients  d’en  profiter,  il  leur  avait  permis  de  passer  la  koloeza 
avec  leur  cavalerie , et  de  faire  une  diversion  dont  l’effet  pouvait  être- 
grand  , parce  qu’il  serait  imprévu.  Ces  mesures,  arrachées  à lu  sagacité 
paresseuse  du  généralissime  rosse,  étaient  malheureusement  ce  qui  con- 
venait à la  circonstance  , sinon  pour  vaincre , au  moins  pour  nous  empê- 
cher de  vaincre.  . „ • . 

Pendant  ce  temps,  les  généraux  chargés  de  commander  sur  le  terrain 
faisaient  des  deux  côtés  des  prodiges  de  bravoure  et  d'intelligence.,  Bar- 
cfay  et  Bagratiou  avaient  résolu  de  reconquérir  à tout  prix  lu  grande 
redoute  et  les  trois  flèches.  Barclay  avait  maudé  au  prince  Eugène  de 
W urtemberg , dont  la  division  était  destinée  au  centre  , de  se  porter  snr- 
Ic-rliaiup  à Séménoffskoié  pour  fermer  la  trouée.  Au  même  instant  son 
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chef  d’état-inajor  Aermolotf , le  jeune  kutaisolf,  commandant  son  artillr- 
rie , étaient  accourus  en  toute  bâte  pont  rallier  le  corps  de  Haéllskor  mis 
en  déroute,  et  empruntant  ù Doetorotf  qui  était  posté  dans  le  voisinage 
la  division  Likatchetf,  ils  avaient  marché  sur  la  grande  redoute*  conquise 
par  la  division  Morand.  Par  malheur,,  la  division  Morand  venait  de  per- 
dre son  général , atteint  d’une  blessure  grave,  et  se  trouvait  prescyur  sans 
direction.  Le  .‘10*  de  ligne,  établi  dans  la  redoute,  y était  privé  dé  l'appui 
des  deux  autres  régiments  de  la  division  , laissés  à gauqbe  et  à droite , et 
beaucoup  trop  en  arriére.  En  même  temps  la  division  Gudirr  était  dans  un 
ravin  à droite , la  division  llroussier  k gauchi*  au  bord  de  la  kolocza , 
toutes  deux  inactives  par  la  faute  du  prince  Eugène,  valeureux  autant 
qu’on  pouvait  l'être,  mais  n’ayant  ni  d'expérience  ni  l’ardente  activité  qu’il 
Tant  dans  ces  moments  décisifs.  A cçl  aspect',  Vermololf  et  kuluisolf  mar- 
chant à la  tête  du  régiment  d'üuja,  et  de  l’infanterie  de  Haéffskei  ralliée, 
se  portent  sur  le  30",  qui,  placé  sur  le  revers  de  la  grande  redoute  par  lui 
conquise,  n’avait  rien  pour  se  couvrir.  Ce  brave  régiment,  sous  la  con- 
duite du  général  llonamy , tient  ferme  d'abord.  Après  l'avoir  accablé  de 
mitraille,  h laquelle  il  ne  peut  répondre,  car  il  n'avait  pas  d’artillerie, 
Vermololf  et  kutaisolf  fondent  sur  lui  à la  baïonnette , et  le  réduisent  k 
plier  sons' le  nombre.  L’intrépide  llonamy,  resté  dans  la  redoute  à Ja  tète 
de  quelques  compagnies  , tombe  percé  de  pkisieuri  coups  de  baïonnette. 
Les  Eusses,  s'imaginant  que  c’est  le  roi  Mural , poussent  des  cris  de  joie, 
cl  l’épargnent  pour  en  faire  un  trophée.  Au  mémo  moment,  ils  lancent  à 
droite  et  à gauche  le  2*  corps  de  cavalerie  du  général  korff,  le  3*  dn  baron 
de  kreutz,  et  forcent  à reculer  des  deux  autres  régiments  de  Morand, 
placés  de  chaque  côté  de  la  grande  redoute.  Cotte  vaillante  infanterie  est 
sur  le  point  d'être  précipitée  au  pied  du  monticule,  quand  le  prince 
Eugène  arrive  enfin  à la  tête  de  la  division  Gudin , commandée  par  le  gé- 
néral Gérard  depuis  le  combat  de  Valoutina.  Le  7*  léger  prend  position  à 
gauche  de  lu  redoute,  le  reste  de  la  division  à droite.  Le  7"  léger,  surve- 
nant au  moment  où  la  cavalerie  russe  fondait  sur  les  débris  de  la  division 
Morand,  se.  forme  en  carré,  reçoit  les  cavaliers  ennemis  par  un  feu  à bout 
portant,  et  les  oblige  à rebrousser  chemin.  A droite  le  général  Gérard, 
avec  les  deux  autres  régiments  de  sa  division,  rallie  les  troupes  de  Morand, 
et. arrête  les  progrès  des  Eusses,  qui  ne  peuvent  nous  chasser  du  plateau, 
et  qui  sont  réduits  à se  contenter  de  la  reprise  de  la  grande  redoute. 

Ce  triomphe  avait  coulé  cher  à l'ennemi.  Le  général  Vermololf  avait  été 
gravement  blessé,  et  le  jeune  kutaisolf  tué,  ce  qui  était  pour  les  Eusses 
une  perte  sensible.  Pendant  ce  temps,  Barclay,  accouru  avec  le  prince 
Eugène  de  Wurtemberg,  et  trouvant  la  redoute  reprise,  avait  placé  le 
prince  entre  la  redoute  et  le  village  de  Séiuénoifskoié , pour  combler  le 
vide  que  laissaient  les  deux  divisions  de  Paskeuitcb  et  de  kolioubakin , 


4M  LIVRE  XLfV,  — SEPTEMBRE  18iî. 

composant  le  corps  de  Haétfskoi  presque  entièrement  détroit.  Ko  êet  in- 
stant le  fcn  était  épouvantable  sur  ce  point.,  car  Murat  avec  l'Artillerie  ité 
toutes  les  divisions  de  \ey,  avec  l’artillerie  attelée  dé  la  garde,  remplissait 
de  ses  projectiles  eût  espace  Qu’avait  ouvert  Un  -moment  te  sabre  des  cui- 
rassiers de  Lalour-Màubourg , et  dans  lequel  H aurait- voulu  se  précipiter 
avec  toutes  1rs  réserves  de  l'armée  française'.  Barclay,  ayant  fermé  la 
trouée  avec  l'infanterie  du  prince  J'mgénc  de  Wurtemberg,  s’y  louait  im- 
mobile, sous  un  feu  qu’on  ne  se  rappelait  pas  avoir  vu  depuis  vingt  ans 
de  guerre;  et  pendant  que  ses  officiers  tombaient  autour  de  lui,  éprou- 
vait une  sorte  de  plaisir  à repousser  si  noblement  les  indignes  calomnies 
de  ses  ingrats  compatriotes.-  - 

Hagrution,  de  son  coté,  ayant  reçu  la  division  Konownitsyn,  détachée 
du  corps  de  Touczkoif,  plus  les  régiments  à pied  et  h cheval  de  la  garde, 
avait  juré  de  mourir  ou  de  reprendre,  lui  aussi , les  trois  flèches  situées  h 
sa  gauche  et  à notre  droite.-  il  avait  porté  en  avant,  d’un  côté  Konouni- 
tsyn,  de  l’autre  les  grenadier»  de  Mecklenbourg,  et  avait  réuni  à la  cava- 
lerie de  Sicwers , aux  cuirassiers  de  Douka,  les  trois  règimenls  de  cuiras- 
siers de  la  garde.  Mais  il  avait  affaire  à .Murat  et  h \ey , ayant  h leur 
gauche  Latour-Maubourg  et  Friant  h au  centre  *les  divisions  Rnzout,  Le-' 
dru,  Marrlrand , à droite  enfin  les  divisions  Coinpans  et  Dcssaix,  les  cui- 
rassiers de  ÎV'ansouty  et  l'infanterie  weslphalicnne.  Murat  en  outre  avait 
amené  en  ligne  la  cavalerie  de  Monlbrun,  car,  ainsi  que  nous  l’avons  dit, 
les  hauteurs  franchies,  on  se  trouvait  sur  un  .terrain  assez  uni , et  légère-* 
meut  incliné  vers  les  Busses.  Le  combat  sur  ce  point  devint  bientôt  ter- 
rible, et  rien  dans  la  mémoire  de  itos  gens  de  guerre  ne  résSemblhit  à ce 
qu’ils  avaient  sous  les  yeux.  La  division  Friant',  s'enfonçant  dans  le  ravin 
de  Séniénoilskoié , l’avait  remonté,  et,  sans  prendre  les  ruines  du  village, 
s’était  déployée  à droite  et  il  gauche  sous  un  épouvantable  feu  d’artillerie 
et  de  mousqueterie.  Le  brave  Friant,  voyant  tomber  son  jeune  fils  à ses 
côtés,  l’avait  fait  emporter,  et  avait  continué  é se  tenir  nu  milieu  de  ses 
troupes,  dont  il  dirigeait  le  déploiement.  Tous  les  efforts  des  Busses  n’a- 
vaient pu  l’ébranler  ni  lui  faire  quitter  la  position  de  Séménoffskoié:  Au 
même  instant,  les  grenadiers  de  .Mecklenbourg,  l’infanterie  de  Konouni- 
tsyn  abordaient  à la  baïonnette  les  troupes  de  IVey  pour  tâcher  de  leur 
arracher  les  trois  flèches,  et,  tour  à tour  victorieuses  oit  vaincues,  les 
troupes  de  Ncy  disputaient  le  terrain  avec  le  dernier  acharnement.  L’un 
des  Touczkoff  tomba  en  combattant  à la  tête  du  régiment  de  Rêvé!.  C'était 
le  frère  de  celui  qui  avait  été  pris  à Valoutina,  et  le  frère  de  celui  qui  ën 
ce  moment  défendait  Outitza  contre  Poniatowski. 

Murat  et  JVey,  voulant  alors  terminer  la  bataille  sur -ce  point,  se  déci- 
dent h ordonner  un  vaste  mouvement  de  cavalerie.  A droite  les.  cuiras- 
siers Saint-Germain  et  Valence,  sous  Nansouly,  s’élancent  au  galop;  à 
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gauche,  ceux  îles  gétiéraux  Vathier  et  Dcfrancc  « élancent  également.  La 
terre  tremble  sous  los  pas  île  ce»  puissants  cavalière,  t’ne  partie  de  la 
cav alerte  russe  est  rompue  ; l'autre,  composée  des  régiments  de  Lithuanie 
et  d’Ismallow,  résiste,  et  soutient  le  choc.  On  se  mêle;  les  cuirassiers 
russes  s'avancent  jusqu’à  nos  lignes  ; on  les  repousse  ; pas  un  de  nos  carres 
n’est  entamé.  La  mêlée  devient  meurtrière,  et  les  victimes  sont  aussi  nom- 
breuses gu' illustres.  Montbrun,  l'héroïque  Moulbrun,  le  plus  brillant  de 
nos  officiers  de  cavalerie,  tombe  mortellement  frappé  par  un  boulet.  Rapp, 
qui  était  venu  se  mettre  à la  tête  de  la  division  Compatis,  reçoit  quatre 
blessures.  Le  général  Dessaix  quitte  ses  propres  troupes  pour  le  rempla- 
cer et- se  sent  frappé  à son  tour.  11  n’y  a plus  que  des  généraux  de  brigade 
pour  commander  les  divisions.  Au  milieu  de  ce  carnage,  Mural  et  Kcy, 
comme  invulnérables,  sont  toujours  debout,  toujours  au  milieu  du  feu, 
sans  être  atteints.  I n homme  rare,  Friant,  le  modèle  de  toutes  les  vertus 
guerrières,  le  seul  des  anciens  chefs  du  corps  de  Davotit  qui  n’eût  pas  en- 
core été  frappé,  car  Davout  venait  d’être  mis  boys  de  combat,  Morand 
était  gravement  blessé , et  Gudin  venait  de  mourir  à Valoutina,  Friant 
tombe  à son  tour,  et  il  est  emporté  à la  même  ambulance  où  l’on  donnait 
des  .soins  à son  fils.  Murat  accourt  à la  division  Friant,  demeurée  sans 
chef.  C’était  un  jeune  Hollandais,  le  général  Vandede'm,  qui  devait  la 
commander.  Courageux , mais  dépourvu  d’expérience,  il  s’empresse  de 
céder  cet  honneur  au  chef  d’état-major  Galichet.  Celui-ci  prend  le  com- 
mandement au  moment  où  Murat  arrive.  Tandis  qu'ils  se  parlent,  un 
bdulel  passe  entre  eux  et  leur  coupé  la  parole.  — Il  ne  fait  pas  bon  ici, 
dit  Mural. en  souriant.  — Nous  y resterons  cependant,  répond  l’intrépide 
Galichet.  — Au  même  instant,  les  cuirassiers  russes  fondent  eu  masse.  J.a 
division  Friant  n’a  que  le  temps  de  former  en  deux  carrés,  liés  par 
tonte  une  ligne  d’artillerie.  Marat  entre  dans  l’un,  le  commandant  Gali- 
chet dans  l’autre,  et  pendant  un  quart  dlbeure  ils  reçoivent  s avec  un  im- 
perturbable sang-froid,  les  charges  * furieuses  de  la  cavalerie  russe. — 
Soldats  de  Friant,  s’écrie  Murat,  vous  êtes  des  héros!  — Vive  Mural! 
vive  le  roi  de  Naples!  répondent  les  soldats  de  Friant. — 1 

C'est  ainsi  que  de  notre  côté  on  occupait , faute  de  forces  plus  considé- 
rables, cette  partie  du  champ  de  bataille  qui  s'étendait  de  Séménoflskoié 
jusqu’aux  bois  d’Ontilza.  Tout  à coup  une  grande  victime  était  tombée 
parmi  lès  Russes.  Bagration  avait  été  frappé  mortellement,  et  on  l’avait 
emporté  au  milieu  des  cris  de  douleur  de  ses  soldats  qui  avaient  pour  lui 
une  sorte  d’idolâtrie.  La  seconde  armée  russe  se  trouvait  à sou  tour  sans 
chef.  On  appela  Kaétfskoi,  mais  il  ne  pouvait  quitter  les  débris  du  7* corps, 
qui  occupait  toujours  avec  le  prince  Eugène  de  Wurtemberg  l’intervalle 
de  la  grande  redoute  à Séménollskoié.  Alors  on  manda  le  général  ] tortu- 
ra If  pour  qu’il  vint  remplacer  Bagration. 
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Dans  ce  milite  montent,  ou  apprenait  chez  les  Russes  «pic  Poniatowski, 
après  avoir  traversé  les  bois,  avait  enlevé  les  hauteurs  d'Outilxa  à Toucx- 
kü(T,  qui  était  privé  de  la -division  Konotfuilsyn  saus  avoir  encore  été  re- 
joint pur  celle  d'Olstftifief,  la  seconde  de  Bagououth  ; que  Touczkoff, 
l’ainé  des  trois  frères,  élait  mort,  ce  qui  faisait  deux  Touczkoif  tués  dans 
la  journée,  et  trpis  perdus  pour  leur  famille  en  moins  de  quinze  jours. 
Dans  le  trouble  qu'on  éprouvait,  on  avait  demandé  à grands  cris  et  fait 
partir  immédiatement  le  reste  du  corps  de  Bagououth,  c'est-à-dire  la  divi- 
sion du  prince  Eugène  de  W urtemberg,  qui  n'avait  pas  cessé  d'occuper 
sous  un  feu  d'artillerie  terrible  l'espace  presque  ouvert  entre  Séménoffskoié 
et  la  grande  redoute. 

Cet  espace  de -si  haute  importance,  que  les  Russes  tâchaient  sans  cesse 
de  nous  fermer,  où  Raélfskoi  avait  perdu  presque  tout  son  monde,  et  où 
le  prince  Eugène  de  Wurtemberg  venait  de  voir  tomber  la  moitié  du  sien , 
était  près  de  sc  rouvrir  devant  nous.  I*a  fortune  nous  offrait  de  nouveau 
une  occasion  décisive,  et  en  portant  toute  la  garde  impériale  sur  ce  point, 
on  pouvait  encore  pénétrer  à coup  sur  dans  les  entrailles  de  l’armée 
russe. 

Xey  et  Murat  envoyèrent  proposer  pour  la  seconde  fois  cette  manœuvre 
à Napoléon.  Celui-ci , trouvant  la  bataille  arrivée  à maturité,  accueillit  la 
proposition  de  ses  lieutenants,  et  donna  les  premiers  ordres  pour  son 
exécution.  Il  Ht  avancer  la  division  Claparède  et  la  jeune  garde,  Tt,  quit- 
tant Schuardino,  se  mil  lui-même  à leur  tête.  Mais  tout  à coup  un  tumulte 
effroyable  se  produisit  à gauche  de  l’armée,  au  delà  de  la  koloeza'  En 
regardant  de  cc  côté  on  voyait  des  cantinicrs  en  fuite’  des  bagages  en 
désordre;  on  entendait  des  cris,  on  apercevait  en  un  mot  tous  les  signes 
d'une  déroute.  A cet  aspect,  Napoléon  lit  arrêter  sa  garde  sur  place,  et 
s'élança  au  galop  pour  savoir  cc  que  c'était.  Après  quelque  temps  il  finit 
par  l'apprendrç.  D’après  l'autorisation  de  kutusof,  les  deux  cavaleries  de 
J’iatou  et  d’Ouvaroll*  avaient  franchi  la  koloeza  sur  noire  gauche  dégarnie, 
et  avaient  fondu,  Platou  sur  nos  bagages,  Ouvaroff  sur  la  division  Del- 
zons.  Celle  brave  division , après  avoir  conquis  Borodino  le  matin,  atten- 
dait l'arme  au  pied  qu’on  demandât  encore  quelque  chose  à son  dévoue- 
ment. Dans  l’impossibilité  de  prévoir  exactement  ce  qui  allait  se  passer 
de  ce  coté,  Napoléon  ne  voulut  pas  se  démunir  de  sa  réserve.  11  envoya  il 
Xey  et  à Murat  tout  ce  qui  restait  de  l’artillerie  de  la  garde,  porta  en 
avant  la  division  Claparède,  prêle  à se  diriger,  ou  à droite  vers  Sémé- 
noffskoié, ou  à gauche  vers  Borodino,  et  ,se  tint  lui-même  à la  tête  de 
l'iufanteHc  de  la  garde,  dans  l'attente. de  ce  qui  arriverait  à la  gauche  de 
la  koloeza,  où  le  prince  Eugène  venait  de  sc  rendre  de  sa  personne. 

I«c  vice-roi,  au  premier  bruit  de  cette  subite  irruption,  avait  quitté  le 
centre,  et  passant  sur  la  rive  gauche  de  la  Koloeza,  s’élail  porté  de  toute 
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la  \ Hesse  de  son  cficval  jusqu’à  Borodino.  Mais  il  avait  trouve  ses  régi- 
in en t s déjà  formés  en  carré  , et  attendant  l'ennemi  de  pied  fenne.  A la 
vue  des  nombreux  escadrons  russes  la  cavalerie  légère  du  général  Ornano, 
trop  faible  pour  résister  aux  huit  régiments  de  cavalerie  régulière  d’Ou- 
varoff,  se  replia  successivement  et  avec  ordre  sur  notre  infanterie.  Les 
Croates  qui  étaient  sur  les  bords  de  la  koloeza,  et  à qui  la  cavalerie  russe 
prêtait  le  flanc  par  son  mouvement  hasardé,  la  saluèrent  d'un  feu  bien 
nourri.  Cette  cavalerie  alors  se  jeta  sur  le  84*  de  ligné,  celui  qui  avait  fait 
en  1 800  une  si  belle  résistance  à (iratz,  le  trouva  formé  en  carré,  et  vint 
inutilement  essuyer  son  feu,  sans  oser  toutefois  braver  ses  baïonnettes.  Le 
reste  alla  tourbillonner  autour  du  8e  léger  cl  du  t>2*,  et,  après  quelques 
évolutions,  se  retira,  désespérant  d’obtenir  aucun  résultat.  Il  n’était  pas 
prudent  en  effet  de  s’opiniâtrer  contre  une  telle  infanterie  avec  de  la  cava- 
lerie seule,  et  tout  ce  qu’on  pouvait  se  promettre,  c’était  de  faire  une  dé- 
monstration. On  l’avait  faite  et  payée  de  quelques  hommes,  les  uns  tués  par 
notre  mousquetcric  cl  notre  mitraille , les  autres  pris  au  retour  par  notre 
cavalerie  légère,  qui  sabrait  les  moins  prompts  à repasser  la  Koloeza. 

Toute  vaine  qu’elle  était,  celte  tentative  nous  avait  coulé  beaucoup 
plus  d’une  heure,  avait  interrompu  le  mouvement  de  la  garde,  et  donné, 
à Kutusor,  qui  s'éclairait  lentement  mais  qui  s'éclairait  cnGn , le  temps 
d’amener  au  centre  le  corps  d’Ostermann,  inutilement  laissé  à sa  droite 
vis-à-vis  notre  gauche.  II  avait  même  mis  toute  lu  garde  impériale  russe 
en  marche  pour  fermer  la  trouée  si  inquiétante  de  Séinénoffshoié.  De  notre 
coté-,  Ney  et  Murat  avaient  vu  cette  trouée  se  fermer  de  nouveau , et  dans 
leur  dépit  n'avaient  pas  ménagé  Napoléon  absent,  et  occupé  ailleurs  de 
soins  qu’ils  ignoraient. 

L’occasion  était  donc  encore  passée,  et  cette  fois  par  un  de  ces  acci- 
den|s  fortuits  qu’on  appelle  avec  raison  faveurs  ou  défaveurs  de  la  fortune. 

Napoléon,  qui  avait  envoyé  le  maréchal  Bessières  auprès  de  .Murat  et 
de  Ney , et  qui  venait  d’apprendre  par  ce  maréchal  que  le  centre  des 
Busses  ’élait  de  nouveau  renforcé,  que  les  vues  de  Ney  et  de  Mural 
n’étaient  plus  exécutables  ( Bessières  prétendait  même  qu’elles  ne  l’avaient 
jamais  été),  Napoléon  ordonna  au  prince  Kugène  de  faire  la  seule  chose 
qui  dans  le  moment  lui  parût  propre  à terminer  la  lutte,  c’était  d’enlever 
la  grande  redonte  du  centré,  car  il  pensait  avec  raison  que  ce  point  d'ap- 
pui arraché  à la  ligne  russe,  on  finirait  par  l'enfoncer  d’une  manière  ou 
d’une  autre.  Murat  avait  sous  la  niain  une  immense  quanlité  d’artillerie, 
toute  celle  d'abord  des  divisions  d’infanterie  employées  où  il  était,  ensuite 
toute  celle  de  la  cavalerie , et  en  outre  les  batteries  de  réserve  de  la  garde. 
Napoléon  lui  fit  dire  d’accabler  de  mitraille  les  fortes  colonnes-  qui  s’ap- 
prochaient , pins  de  sc  tenir  prêt  à lancer  sur  elles  sa  cavalerie  à l’instant 
décisif,  car  on  allait  enlever  d'assaut  la  grande  redoute.' 
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Cet  instant  décisif  approchait  eutiii.  D'un  côté,  Murai  avait  rangé  sur 
sa  gauche,  le  long  du  ravin  de  Séinénolfskoié  , sur  le  bord  duquel  la  divi- 
sion Friant  n'avait  pas  cessé  de  tenir  ferme,  (a  masse  d'artillerie  dont  on 
l’avait  pourvu , et  derrière  cette  artillerie  les  trois  corps  de  cavalerie  des 
généraux  Monthrun,  Latour-Maubourg  et  Grouchy,  attendant  l’ordre  de 
passer  le  ravin  et  de  charger  les  lignes  de  l'infanterie  russe.  De  l'autre 
côté  le  prince  Eugène,  concentrant  sur  la  droite  de  ta  grande  redoute  les 
divisions  Morand  el  Gudin , avait  amené  sur  la  gauche  de  cette  redoute  la 
division  Broussier,  toute  fraîche,  e.t  brûlant  de  se  signaler  à son  tour. 
Cette  division  était  embusquée  dans  un  ravin,  et  prête  à se  jeter  au  pre- 
mier signal  sur  les  parapets  de  l'ouvrage  a conquérir.  Il  était  environ  trois 
heures  de  l’après-midi.  Il  y avait  neuf  heures  que  cet  horrible  carnage 
était  commencé,  Murat  et  Xey  vomissaient  le  feu  de  deux  cents  pièces  de 
canon  sur  le  centre  des  Russes.  I«e  corps  de  Doclorolf  avait  été  envoyé 
tout  entier  derrière  la  redoute,  et  quoiqu'il  soulfrît  beaucoup,  il  souffrait 
moins  que  le  corps  d'Ostermann , placé  à découvert  entre  la  redoute  même 
et  Séménoffskoic.  A une  fort  petite  distance,  qui  était  celle  de  la  largeur 
du  ravin,  -on  voyait  les  Russes  tomber  par  centaines  dans  les  corps  de 
Doctoroff  et  d'Ostermann , aiusi  que  dans  la  garde  russe  déployée  en 
arrière,  et  recevant  les  coups  qui  avaieul  épargne  la  première  ligne.  Murat 
et  Xey,  qu’une  sorte  de  miracle  avait  jusque-là  protégés,  pleins  de  joie 
en  voyant  l’effet  de  leurs  canons,  en  redoublaient  le  feu.  Croyant  la  ligne 
ennemie  assez  ébranlée,  Murat  se  décide  enfin  à recommencer  l'attaque 
de  cavalerie  qui  avait  si  bien  réussi  le  matin  au  général  Latour-Mau- 
bourg. Il  lance  d’abord  le  2*  corps  de  cavalerie,  à la  tête  duquel  te  général 
Caulaincourt , frère  du  duc  de  licence,  avait  remplacé  Montbrun.  Il 
ordonne  au  corps  de  Latour-Maubourg  de  soutenir  le  2e,  et  à celui  de 
Grouchy  de  se  préparer  à soutenir  l’un  et  l'autre.  Quant  à la  cavalerie  du 
général  X'ansoiity , nous  avons  déjà  dit  qu’elle  était  à la  droite  de  Xey;  Au 
signal  convenu,  Caulaincourt  traverse  Je  ravin,  débouche  au  delà,  et 
fond  sur  tout  ce  qu’il  rencontre  avec  les  5*^8'  et  10*  de  cuirassiers.  Le 
général  Defrance  le  suit  avec  deux  régiments  de  carabiniers.  En  un  clin 
d’œil,  l’espace  est  franchi  ; quelques  restes  du  corps  de  Raefkkoi  debout 
encore  sur  cette  partie  du  lerruin  sont  enfoncés,  la  cavalerie  de  Korlf  et 
du  baron  de  kreuts  est  culbutée,  et  la  masse  de  nos  cavaliers,  lancée  à 
toute  bride,  dépasse  la  grande  redoute.  A ce  .spectacle , le  général  Cau- 
laincourt découvrant  derrière  lui  l'infanterie  de  Likatcheff  qui  gardait  la 
redoute,  se  rabat  sur  elle  par  un  brusque  mouvement  à gauche,  el  la 
sabre  à la  tète  du  5*  de  cuirassiers.  Malheureusement  il  tombe  frappé  à 
mort.  L’infanterie  de  Morand  et  de  Gudin,  qui  était  placée  à la  droite  de 
la  grande  redoute,  et  voyait  les  casques  de  nos  cuirassiers  briller  au  delà, 
pousse  des  cris  de  joie  et  d’admiration.  De  son  côté  le  prince  Eugène,  qui 
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élajt  à la  gauche,  se  met  à la. tète  du  1)'  de  ligne,  relui  qui  avait  foneni  les 
braves  tirailleurs  d’Oslrouno,  lui  adresse  quelques  paroles  véhémentes, 
lui  fait  gravir  le  monticule  à perte  d’haleine,  puis  profilant  du  tumulte 
du  combat,  de  l'épaisseur  de  hi  fumée,  escalade  les  parapets  de  la  redoute, 
et  les  franchit  au  moment  même  où  le  P*  de  cuirassiers  sabrait  les  fautas- 
sins  de  la  division  Likaldietf.  Les  trois  bataillons  du  9*  fondent  à la  baïon- 
nette sur  les  soldats  de  celte  division,  en  prennent  quelques-uns,  en  tuent 
un  plus  grand  nombre , et  vengent  le  30*  de  ligne  de  ses  malheurs  du 
matin.  Ils  allaient  même  venger  le  général  llonamy  sur  le  commandant  de 
la  division,  le  général  Likatclieff,  mais  à l’aspect  de  ce  vieillard  respec- 
table tombé  en  leurs  mains,  ils  lui  laissent  la  vie,  et  l'envoient  à l’Empe- 
reur. Ils  se  rangent  en  bataille  sur  le  revers  de  la  redoute,  et  viennent 
assister  au  terrible  combat  de  cavalerie  engagé  entre  la  garde  à cheval 
russe  et  nos  cuirassiers. 

En  effet  la  garde  russe  à cheval  déployée  tout  entière,  se  précipite  sur 
nos  cuirassiers,  et  les  charge  à fond  en  passant  sous  la  fusillade  du  9*. 
Elle  les  oblige  à céder.  Les  carabiniers  sous  le  général  Defranee  la  ramè- 
nent. Chaque  fois  qu’elle  passe  et  repasse,  elle  reçoit  les  coups  de  fusil 
du  9*.  Incommodée  du  feu  de  ce  régiment,  elle  veut  le  charger  pour  s’en 
débarrasser,  niais  elle  est  arrêtée  par  scs  balles.  Xos  cuirassiers  viennent 
au  secours  du  9”,  et  en  défilant  devant  lui  crient  : Vive  le  9*1  à quoi  celui- 
ci  répond  : Vivent  les  cuirassiers  ! — La  cavalerie  de  G roue  b y charge  à 
son  tour,  voit  son  brave  général  renversé  d’un  biscaïen , continue  à s’avan- 
cer, et  arrive  jusqu’aux  lignes  de  l'infanterie  russe,  rangée  en  masse  tel- 
lement profonde  qu’on  ne  peut  espérer  d’y  pénétrer.  Mais  tout  ce  qui  se 
trouve  entre  deux  est  balayé,  et  la  cavalerie  ennemie  est  forcée  de  cher- 
cher asile  derrière  son  infanterie. 

Pendant  ce  temps  le  9e  placé  seul  en  avant  de  la  grande  redoute  souffre 
cruellement.  Les  divisions  Morand  et  Gudin  restées  sur  la  droite  lui  prê- 
tent enfin  leur  appui;  elles  se  portent  au  delà  de  la  redoute,  taudis  que 
Murat  et  Xey , formant  un  angle  avec  elles,  gagnent  peu  à peu  du  terrain, 
dépassent  le  ravin  de  Séménoflskoié , et  s'avancent  leur  droite  en. avant. 
Xotre  armée  entière  forme  ainsi  une  ligne  brisée , qui  enveloppe  dans  un 
angle  de  feu  l'armée  russe  horriblement  décimée.  Celle-ci  rétrograde  len- 
tement sous  une  affreuse  mitraille,  et  vient  s’adosser  à ta  lisière  du  bois 
de  P$arcwo.  On  ne  la  charge  plus,  et  dans  Patiente  d’un  mouvement  dé- 
cisif, on  met  en  ligne  l’artillerie  de  tous  les  corps,  et  on  fait  converger 
sur  cHe  trois  cents  pièces  de  canon.  Sous  la  masse  de  projectiles  dont  on 
l’accable , elle  demeure  immobile  et  fortement  serrée. 

En  ce  moment  la  bataille  était  gagnée  assurément,  car  partout  le  champ 
de  bataille  nous  appartenait.  A l’extrême  droite,  au  delà  des  bois,  le 
prince  Poniatowski  après  un  combat  sanglant  avait  fini  par  prendre  posi- 
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lion  en  avant  d'Outitza , sur  k vieille  roule  de  Moscou  ; k l’ettrèmc  gauche 
Delzons  occupait  toujours  Horodino,  et  au  point  essentiel,  c'csl-à-dirc 
entre  la  grande  redoute  et  les  flèches  qu’on  avait  enlevées,  on  tenait  le 
gros  de  l’armée  russe  acculé  à la  lisière  du  bois  de  Psareuo,  et  expirant 
sous  le  feu  de  trois  cents  pièces  dê  canon.  Toutefois  il  restait  encore  plu- 
sieurs heures  de  jour,  et  bien  qu’il  ne  s’offrit  plus,  comme  deux  fois  daus 
la  journée,  de  manœuvre  décisive  à exécuter , ou  pouvait  en  abordant 
Farinée  russe  une  dernière  fois,  la  droite  en  avant,  avec  une  masse  de 
troupes  fraîches,  on  pouvait,  disons-nonS,  la  refouler  vers  la  Moskoua,  et 
lui  faire  subir  un  véritable  désastre.  Tn  tel  résultat  méritait  certainement 
de  nouveaux  sacrifices,  quels  qu’ils  dussent  être,  car  devant  une  victoire 
complètement  destructive  pour  l’armée  russe,  la  constance  d’Alexandre 
eut  probablement  fléchi.  Mais  pour  cela  il  fallait  faire  donner  la  garde 
impériale  tout  entière,  laquelle  comptait  environ  18  mille  hommes  d’in- 
fanterie ef  de  cavalerie,  qui  n’avaient  pas  combattu.  Il  restait  à gauche 
daus  la  division  Delzons,  au  centre  dans  les  divisions  Broussier,  Morand 
et  Gudin,  k droite  dans  la  division  Dessaix,  des  troupes  qui,  quoique 
ayant  déjà  combattu,  étaient  capables  encore  d’un  grand  effort,  surtout 
s’il  devait  être  décisif.  Les  troupes  qui  n’étaient  qu’à  demi  fatiguées  au- 
raient Valu  des  troupes  fraîches  pour  ce  moment  suprême.  Quant  à la 
garde,  elle  eût  fait  des  prodiges,  et  demandait  à les  faire.  Napoléon,  pour 
qui  la  hauteur  du  soleil  sur  l'horizon  était  un  motif  tout  aussi  pressant  que 
les  instances  de  ses  lieutenants,  et  pour  ainsi  dire  un  reproche,  monta  à 
cheval  afin  d’examiner  lui-inémc  le  champ  de  bataille.  Le  rhume  dont  il 
était  atteint  l’incommodait  fort,  niais  pas  de  manière  à paralyser  sa  puis- 
sante intelligence.  Cependant  les  horreurs  de  cette  affreuse  bataille  sans 
exemple  encore  pour  lui,  quoiqu’il  en  eût  vu  de  bien  sanglantes,  avaient 
comme  étonné  son  génie.  Il  ne  s’était  pas  écoulé  un  instapt  sans  qu’oli 
vint  lui  annoncer  que  quelques-uns  des  premiers  officiers  de  l’armée 
étaient  frappé».  Celaient  les  généraux  et  officiers  supérieurs  Plauzonnc , 
Montbrun , Caulaincourl , Ronieuf , Chastel , Lambert , Compère  , Rcssières, 
Dumas,  Canouvillc,  tués;  c’étaient  le  maréchal  Davout,  les  généraux  Mo- 
rand, Friant,  Compans,  Rapp,  Brliiard,  Xnnsouty,  Grouchy,  Saint-Ger- 
main, Bruyère,  Pajol,  Defrance,  Bonamy,  Teste,  Guilleminot , blessés 
gravement.  L’opiniAlrclé  des  Russes,  quoiqu'elle  n’eût  rien  d’inattendu, 
avait  un  caractère  sinistre  et  terrible , qui  lui  inspirait  de  sérieuses  ré- 
flexions, car,  pour  l’honneur  de  la  nature  humaine,  il  y a dans  le  patrio- 
tisme  vaincu  mais  furieux,  quelque  chose  qui  impose,  même  à l’agresseur 
le  plus  audacieux.  Aussi  Napoléon,  dans  cet  état  d’ irrésolution  si  nouveau 
chez  lui,  parut-il  Inexplicable  7i  ceux  qui  l’entouraient,  a ce  point  qu’ils 
cherchaient  à se  l’expliquer  en  disant  qu’il  était  malade.  Sans  s’occuper 
de  ce  qu'ils  pensaient , il  parcourut  au  galop  la  ligne  des  positions  cnle- 
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vécs,  vit  les  Russes  acculés  mais  serrés  en  masse  et  immobiles,  u' offrant 
nulle  part  Une  prise  facile,  pouvant  néanmoins  par  un  dernier  choc,  donné 
obliquement,  être  rejetés  en  désordre  vers  la  Moskovuv,  Pourtant  on  ne 
savait,  après  tout,  si  le  désespoir  ne  triompherait  pas  des  dix-huit  mille 
hommes  de  la  garde,  si  par  conséquent  on  ne  la  sacrifierait  pas  inutile- 
ment pour  égorger  quelques  milliers  d'ennemis  de  plus;  et  à cette  distance 
de  sa  base  d’opération , ne  pas  «farder  entier  le  seul  corps  qui  fut  encore 
intact,  parut  à Xapoléou  une  témérité  dont  les  avantages  ne  compensaient 
pas  le  danger.  Se  tournant  vers  ses  principaux  officiers  : Je  ne  ferai  pas 
démolir  ma  garde,  leur  dit-il.  A huit  cents  lieues  de  France,  on  ne  risque 
pas  sa  dernière  réserve.  — Il  avait  raison  sans  doute,  mais  en  justifiant 
sa  résolution  du  moment,  rl  condamnait  cette  guerre,  et,  pour  la  deuxième 
ou  troisième  fois  depuis  le  passage  du  X'iénien,  il  expiait  par  un  excès  de 
prudence  qui  ne  lui  «Hait  pas  ordinaire , la  faute  de  sn  témérité.  Kn  dépas- 
sant la  grande  route  de  .Moscou  , et  en  s'approchant  de  Rorodino,  on  aper- 
cevait Gorki,  seule  position  lin  peu  avancée  conservée  par  les  Russes. 
Xapoléou  se  demanda  s’il  fallait  l’enlever.  Il  y renonça,  car  le  résultat 
n'en  valait  pas  la  peine.  Au  fopd  du  champ  de  bataille  les  Russes,  serrés 
en  masse,  offraient  une  large  prise  au  canon,  et  semblaient  nous  défier. 
— Puisqu'ils  en  veulent  encore,  dit  Napoléon  avec  la  cruelle  familiarité 
du  champ  de  bataille,  donnez-leur-en. — Il  prescrivit  de  mettre  en  batterie 
tout  ce  qui  restait  d'artillerie  non  employée,  et  à partir  de  ce  moment  on 
fil  agir  près  de  quatre  cents  bouches  à feu.  On  lira  ainsi  pendant  plusieurs 
heures  sur  les  masses  russes,  qui  persistèrent  à sc  tenir  en  ligue  sous  cette 
épouvantable  canonnade,  perdant  des  milliers  d'hommes  sans  s'ébranler. 
On  tuait  donc  au  lieu  de  faire  des  prisonniers!  nous  perdions  aussi  des 
hommes,  mais  certainement  pas  le  sixième  de  ceux  que  nous  immolions. 

I a'  soleil  s’abaissa  enfin  sur  celle  scène  atroce,  sans  égale  dans  les 
annales  humaines  : la  canonnade  finit  par  se  ralentir  successivement , et 
chacun  épuisé  de  fatigue  s’en  alla  prendre  quelque  repos.  Xos  généraux 
ramenèrent  un  peu  en  arrière  leurs  divisions,  de  manière  à les  garantir 
des  boulets  ennemis , et  se  placèrent  au  pied  des  hauteurs  conquises , bien 
convaincus  que  les  Russes  n’essayeraient  pas  de  les  reprendre.  X’os  soldats, 
qui  n’étaient  guère  pourvus  de  vivres,  se  mirent  au  bivouac  à dévorer  ce 
qu’ils  avaient,  et  se  délassèrent  en  sc  racontant  les  horreurs  étonnantes 
que  chacun  d'eux  avait  vues.  Xapoléon  victorieux  rentra  dans  sa  toute  en- 
touré de  ses  lieutenants,  les  uns  mécontents  de  ce  qu’il  n’avait  pas  fait, 
les  autres  disant  qu’on  avait  eu  raison  de  s’en  tenir  au  résultat  obtenu  , 
que  les  Russes  après  tout  étaient  détruits,  et  que  les  portos  de  Moscou 
étaient  ouvertes.  Mais  pendant  cette  soirée  les  témoignages  de  joie,  d’ad- 
miration, qui  avaient  éclaté  jadis  à Austerlitz,  à Iéna,  à Friedland,  ne  se 
firent  pas  entendre  dans  la  tente  du  conquérant. 
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R risses  e!  Français  couchèrent  les  uns  à coté  des;  autres  sur  le  dinm|)  de 
bataille.  Au  point  du  jour,  on  fui  témoin  d’un  spéciale  horrible,  et  on 
put  se  faire  une  idée  de  l'épouvantable  sacrifice  d'êtres  humains  qui  avait 
été  consommé  la  veille.  Le  champ  de  bataille  était  couvert  de  morts  et  de 
mourants,  comme  jamais  on  ne  l'avait  vu.  Chose  cruélle  à dire,  nombre 
effrayant  à prononcer,  quatre-vingt-dix  mille  hommes  environ,  C'est-à- 
dire  la  population  entière  d’une  grande  cité,  étaient  étendus  sur  la  terre  , 
morts  ou  blessés.  Quinze  à vingt  mille  chevaux  renversés  ou  errants,  et 
poussant  d’affreux  hennissements,  trois  ou  quatre  cents  voitures  d'artil- 
lerie démontées,  mille  débris  de  tout  genre  complétaient  ce  spectacle,  qui 
soulevait  le  cœur  surtout  en  approchant  des  ravins  , où  par  une  sorte 
d'instinct  les  blessés  s’étaient  portés  afin  de  se  mettre  à l’abri  de  nou- 
veaux coups.  Là  ils  étaient  accumulés  les  uns  sur  les  autres , sans 
distinction  de  nation. 

Heureusement,  si  le  patriotisme  permet  de  prononcer  ce  mot  inhumain, 
heureusement  le  partage  dans  cette  liste  funèbre  était  fort  inégal.  \ous 
comptions  environ  fl  à 10  mille  morts,  20  ou  2(  mille  blessés,  c’est-à- 
dire  30  mille  hommes  hors  de  combat,  et  les  Russes,  d’après  leur  aveu , 
près  de  GO  mille  1 ! Xoiis  avions  tué  tout  ce  qu’autrefois  nous  prenions  par 
de  savantes  manœuvres.  La  faux  de  la  mort  semblait  ainsi  avoir  remplacé 
dans  les  mains  de  Xapoléon  l'épée  merveilleuse  qui  jadis  désarmait  plus 
d'ennemis  qu’elle  n’en  détruisait.  Ce  qu’on  ne  croirait  pas,  si  des  docu- 
ments authentiques  ne  l’attestaient , nous  avions  quarante-sept  généraux 
et  trente-sept  colonels  tués  ou  blessés,  les  Russes  à peu  près  autant, 
preuve  de  l’énergie  que  les  chefs  avaient  déployée  des  deux  côtés,  et  de  la 
petite  distance  à laquelle  on  avait  combattu.  Après  cet  affreux  duel, 
il  nous  restait  cent  mille  hommes,  car  ce  qui  pouvait  manquer  à ce 
chiffre  était  remplacé  par  la  division  italienne  Piqo,  et  par  la  division  I)e- 
laborde  de  la  jeûne  garde,  l’une  et  l’autre  arrivées  après  la  bataille.  Les 
Russes  n’auraient  pas  pu  mettre  cinquante  mille  hommes  en  ligne,  mais 
ils  étaient  chez  eux,  et  nous  étions  à huit  cents  lieues  de  notre  capitale! 
Ils  faisaient  une  guerre  nécessaire,  et  nous  faisions  une  guerre  d’ambi- 
tion! Et  à chaque  pas  en  avant,  quand  l’étourdissement  de  la  gloire  lais- 
sait chez  nous  place  à la  réflexioo,  nous  condamnions  au  fond  du  cœur* le 
chef  entraînant  dont  nous  suivions  la  fortune  éblouissante? 

Kutusof,  menteur  autant  que  rusé,  satisfait  de  n’étrè  pus  détruit,  eut 
l’audace  d’écrire  à son  inaitre  qu’il  avait  résisté  toute  une  journée  aux 
assauts  de  l'armée  française,  et  lui  avait  tué  alitant  d’hommes  qu’il  en 
avait  perdu,  que  s’il  quittait  le  rliamp  de  bataille, ce  n’était  pas  qu’il  fût 
vaincu,  mais  c’est  qu’il  prenait  les  devants  pour  aller  couvrir  Moscou. 

1 Les  nombres  (ram  ais  sont  empruntés  à des  état»  authentiques  ; les  nombres  russes 
aux  relations  ordonnées  depuis,  cl  admise»  par  le  gouvernement  russe  lui-même. 
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Plus  qu'aucun  homme  au  inonde,  il  savait  à quel  point  on  peut  mentir 
aux  passions,  surtout  aux  passions  des  peuples  peu  éclairés,  et  excepté 
de  se  dire  victorieux,  il  oSa  écrire  toirt  ce  qui  approchait  le  plus  de  ce 
mensonge.  Il  manda  çu  gouverneur  de  Moscou,  le  comte  de  Rostopchin , 
destiné  bientôt  à une  efTroyahle  immortalité,  qu’il  venait  de  livrer  une 
sanglante  bataille  pour  défendre  Moscou,  qu'il  était  loin  de  l'avoir  per- 
due, qu’il  allait  en  livrer  d’autres  encore,  qu’il  promettait  bien  que  l’en- 
nemi n’entrerait  point  dans  la  ville  sacrée,  mais  qu'il  était  urgent  de  lui 
envoyer  tous  les  hommes  capables  de  porter  les  armes,  surtout  les  mili- 
ciens de  Moscou,  dont  on  avait  promis  80  mille,  et  dont  il  avait  reçu 
15  mille  au  plus.  Il  ordonna  la  retraite  pour  le  8 septembre  au  matin,  en 
prescrivant  de  disputer  Mojaïsk  tout  le  temps  nécessaire  pour  évacuer  les 
vivres,  le»  munitions , les  blessés  transportables.  Il  donna  au  général 
Miloradovitch  le  commandement  de  son  arrière-garde. 

Napoléon  qui  n'avait  pas  les  mêmes  raisons  de  dissimuler,  car  il  était 
victorieux  d’une  manière  incontestable , éprouvait  cependant  une  sorte 
d’embarras  à raconter  son  triomphe.  Autrefois  il  avait  à annoncer  pour 
quelques  mille  morts  trente  ou  quarante  mille  prisonnier»,  quelques  cen- 
taines de  canons  et  de  drapeaux  enlevés.  Ici  il  n'y  avait  ni  prisonniers,  ni 
drapeaux,  ni  canons  pris  (excepté  un  petit  nombre  de  pièces  de  position 
trouvées  dans  les  redoutes)  ; mais  soixante  mille  morts  ou  mourants  ap- 
partenant à l’ennemi  couvraient  le  terrain.  Chose  extraordinaire,  dans  ses 
bulletins  et  dans  ses  lettres  (notamment  h son  beau-père)  il  en  dit  beau- 
coup moins  qu'il  n’y  en  avait,  soit  qu’il  l'ignorât,  soit  qu’il  n’osftt  pas 
l’avouer  au  monde.  Suivant  son  usage,  cette  bataille,  que  les  Russes  appe- 
lèrent du  nom  de  Borodifto,  il  la  qualifia  d’un  nom  retentissant  et  parlant 
aux  imaginations,  de  celui  de  la  Moskowa,  rivière  qui  passait  à une  lieue 
du  champ  de  bataille,  pour  aller  ensuite  traverser  Moscou.  Ce  nom  lui 
restera  dans  les  siècles. 

Mais  après  quelques  moments  donnés  à l'effet , Napoléon  songea  aux 
conséquences  à tirer  de  la  victoire.  Il  achemina  sur  Mojaisk  Murat  avec 
deux  divisions  de  cuirassiers,  avec  plusieurs  divisions  de  cavalerie  légère, 
et  une  des  divisions  d'infanterie  du  maréchal  Davout.  Ce  maréchal  suivit 
avec  ses  quatre  autres  divisions,  en  se  faisant  transporter  dans  une  voi- 
ture, car  il  ne  pouvait  se  tenir  à cheval.  Le  prince  Poniatowski  fut  dirigé 
comme  il  l'avait  été  pendant  toute  la  marche  sur  la  droite  de  la  grande 
route,  par  le  chemin  de  Wéreja,  et  le  prince  Eugène  sur  la  gauche  par  le 
chemin  de  Rouza  (voir  la  carie  n*  5.1).  Celte  double  force,  placée  sur  les 
deux  flancs  de  l’armée,  avait  pour  but  de  faire  tomber  toute  résistance  en 
débordant  l’ennemi , d'étendre  le  rayon  d'approvisionnement , et  de  cou- 
vrir nos  fourrageurs.  Napoléon  avec  le  corps  de  Xey,  qui  avait  horrible- 
ment soufferf,  avec  la  garde  qui  ne  le  quittait  pas,  resta  encore  un  jour  sur 
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le  champ  de  bataille,  pour  y donner  des  ordre»  indispensables,  dictés  au- 
tant par  l'humanité  que  par  l'intérêt  de  l’armée.  Il  convertit  d'abord  en 
hôpital  la  grande  abbaye  de  Kololskoi,  parce  qu’aisée  à défendre  elle  de- 
vait olt'rir  un  abri  sur  aux  blessés  qui  n'étaient  pas  transportables.  Ceux  qui 
pouvaient  être  transportés,  devaient  être  envoyés  à Mojaisk  dés  qu'on 
serait  maître  de  cette  ville.  Il  y avait  aussi  beaucoup  de  chevaux  légère- 
ment blessés,  faciles  il  guérir,  beaucoup  de  pièces  démontées  faciles  à ré- 
parer. Par  ce  motif  Xapoléon  établit  un  dépôt  de  cavalerie  el  d'artillerie 
dans  les  villages  environnant  l'abbaye  de  kolotskoi , et  décida  que  Junot 
avec  ses  U estpbaliens  occuperait  ce  lieu  funèbre,  pour  garder  les  précieux 
restes  qu'on  y laissait , et  pour  aller  au  loin  recueillir  les  vivres  que  les 
malheureux  blessés  seraient  dans  l’impossibilité  de  se  procurer  eu\- 
méines.  Ce  bienfaiteur  de  tous  ceux  qui  souffraient,  4'illustre  Larrey, 
voulut  rester  à kolotskoi  avec  la  majeure  partie  des  chirurgiens  de  l'armée. 
Trois  jours  entiers  devaient  à peine  suffire  pour  appliquer  le  premier  pan- 
sement sur  toutes  les  blessures,  et  par  un  temps  déjà  froid  et  humide, 
surtout  la  nuit,  un  grand  nombre  de  blessés  étaient  réduits  à attendre  les 
secours  de  l’art  couchés  en  plein  air  sur  la  paille.  Tout  ce  qu’on  pouvait 
pour  eux  c’était  de  leur  apporter  quelques  aliments,  et  notamment  un  peu 
d’eau-de-vie,  afin  de  soutenir  leurs  forces.  Au  surplus  Xapoléon  veilla  lui- 
même  à ce  qu’on  fit  ce  qui  était  possible,  avec  le  matériel  qu'on  était 
parvenu  à transporter  à cette  distance. 

Après  ees  premiers  et  indispensables  soins  il  envoya  des  ordres  k Smo- 
lensk  pour  qu'on  remplaçât  les  munitions  d'artillerie  consommées.  On 
avait  tiré  tk)  mille  coups  de  canon,  et  brûlé  1 400  mille  cartouches  d'in- 
fanterie. Il  fit  ordonner  des  transports  extraordinaires  de  munitions  par  le 
chef  de  l'artillerie  de  la  grande  armée,  le  général  de  Lariboisière , qui 
dans  celte  campagne,  plus  difficile  pour  son  arme  que  pour  toute  autre, 
déployait  à un  àgc  fort  avance  le  courage  et  l'activité  d'un  jeune  homme. 
X'aynnt  plus  de  grandes  rivières  à traverser,  Xapoléon  avait  laissé  k Smo- 
lensk  ses  gros  équipages  de  pont , et  n’avait  amené  que  le  matériel  néces- 
saire pour  jeter  des  ponts  de  chevalets.  Grâce  k cette  disposition,  six  a 
huit  cents  chevaux  de  trait  étaient  restés  disponibles  à Smolensk.  Il  près* 
crivit  de  les  employer  sur-le-champ  à charrier  des  munitions  d’infanterie 
et  d'artillerie.  Enfin  il  ordonna  un  nouveau  mouvement  en  avant  k tous  les 
eorps  français  ou  alliés  qui  se  trouvaient  dans  les  diverses  stations  de 
Smolensk,  Minsk,  Wilna,  Kowno,  kœnigsberg,  particulièrement  k tous 
les  bataillons  et  escadrons  de  marche  destinés  à recruter  les  corps. 

L’armée  avait  continué  à cheminer  pendant  que  Xapoléon  donnait  cek 
ordres,  et  Murat  était  arrivé  le  8 au  soir  devant  Mojaïsk,  ville  de  quelque 
importance  qu’il  y avait  iulérêt  k posséder  intacte.  A mesure  qu'on  appro- 
chait de  Moscou  les  ressources  du  pays  augmentaient,  mais  la  ragé  de 
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les  délruire  augmentait  aussi  dira  l'ennemi. On  rencontrai!  plus  <le  tilla- 
ges florissant»,  et  plus  île  colonnes  de  flammes.  Les  Rjuaes  voulant  se 
ménager  le  leinps  d’opérer  quelques  évacuations  de  blessés  et  de  mutérieJ, 
avaient  placé  eu  avant  d'un  ravin  marécageux  une  forte  arrière-garde 
d’infanterie  et  de  cavalerie,  et  ils  étaient  résolus  à défendre  cette  position. 
Il  était  possible  de  la  tourner,  mais  l’obscurité  ne  permettait  pas  d’aper- 
cevoir le  point  par  lequel  on  aurait  pu  y réussir,  él  pour' éviter  la  confu- 
sion d'une  scène  de  nuit,  on  fit  balle,  et  on  bivouaqua  à portée  du  canon 
des  Russes. 

Le  lendemain  0 on  voulut  entrer  de  vive  force  dans  Mojaîsk , et  après 
avoir  sacrifié  quelques  hommes  sans  utilité,  on  pénétra  dans  cette  ville, 
‘ou  il  y avait  plusieurs  magasins  en  flammes,  mais  où  la  plus  grande  par- 
tie des  habitations  étaient  restées  intactes.  On  y trouva  beaucoup  de  bles- 
sés russes,  qu’on  respecta  et  qu’on  abandonna  aux  soins  de  leurs  propres 
chirurgiens.  La  ville  contenait  des  vivres  et  des  bàlinienls  pour  un  second 
hôpital,  circonstance  fort  heureuse,  car  celui  de  Kolotskoi  était  loin  do 
suffire  à nos  besoins.  Napoléon  résolut  de  s’arrêter  de  sa  personne  à Mo- 
jaïsk,  afin  de  soigner  le  rhume  dont  il  était  atteint,  et  qui  l'importunait 
sans  altérer  eü  rien  l’usage  de  ses  facultés  Son  projet  était  de  partir 
pour  rejoindre  l’armée  dès  qu’elle  serait  arrivée  aux  portes  de  Moscou, 
afin  d’y  entrer  avec  elle,  ou  de  se  mettre  à sa  télé  s’il  y avait  une  nouvelle 
bataille  à livrer. 

Les  Russes  continuèrent  leur  retraite  et  les  Français  leur  poursuite.  Le 

1 La  supposition  que  .Napoléon  était  malade  à la  bataille  de  la  Moskowa , admise  par 
de*  historiens  re*pectnble*  pour  expliquer  son  inaction  dans  celle  journée , n'a  rie»  de 
fondé,  si  on  la  pousse  jusqu’à  présenter  ses  facultés  comme  atteintes.  Nous  avons  lu  et 
relu  les  correspondances  les  plus  intimes,  écrites  jour  par  jour,  en  tonte  sincérité,  par 
des  hommes  qui  ne  quittaient  pas  le  quartier  général,  et  qui  n’avaient  aucun  intérêt  à al- 
térer la  vérité,  et  on  voit  à ta  liberté  même  de  leur  languge  , u l’absence  de  toute  préor- 
rupalion,  combien  était  légère  ('indisposition  de  Napoléon,  frétait  un  gros  rhume  et  rien 
de  plus.  Lui  et  ses  lieutenants  en  parlèrent  dans  leurs  lettres  de  manière  à ne  laisser 
aucun  douta  sur  la  nalurp  de  cette  indisposition.  Napoléon  qui  ordinairement  ne  se  mé- 
nageait guère,  et  qui  avait  le  mérite,  presque  indifférent  au  milieu  de  tous  ses  autres 
dons  prodigieux,  d'une  rare  bravoure  personnelle,  prit  pendant  la  bataille  une  position 
où  passaient  encore  bien  des  boulets,  mais  où  il  n'avait  pas  la  presque  certitude  d'être 
frappé,  comme  sur  le  point  où  étaient  Xey  et  Mural,  et  ca  fut,  avec  la  répugnance  à 
engager  ses  réserves,  la  vraie  cause  de  ses  ordres  tardifs  et  incomplets.  Qu'il  eût  bien  fait 
de  ne  s'exposer  à un  tel  fen,  c'est  une  chose  hors  de'donle,  car  le  salut  de  l’armée 
tenait  à sa  personne , et  on  peut  se  Taire  une  idée  du  perd  quand  on  songe  au  phénomène 
de  47  généraux  tués  ou  blessés  do  notre  côté,  et  autant  du  côté  des  Russes,  c’est-à-dire 
au  sacrifice  de  presque  tous  les  généraux  qui  des  deux  côtés  dirigèrent  les  troupes.  Barclay 
de  Tollj,  N’ey  et  Murat  forent  les  seuls  vraiment  engages  qui  échappèrent  à la  mort  ou 
aux  blessures.  On  ne  pouvait  paraître  an  feu  sans  être  atteint.  Kn  moins  de  deux  heures 
la  diviüion  Compans  eut  cinq  chefs  renversés  : le  général  Compatis,  le  géuéra)  Dupellin, 
le  maréchal  Davout,  le  général  Rapp,  le  général  Dcssaix.  Pour  soustraire  les  hommes  à 
ce  feu  effroyable,  Vey,  dans  certains  moments,  faisait  coucher  ses  soldais  à terre,  lui 
spuI  restant  debout,  puis  les  faisait  relever  quand  il  y avait  utilité  à les  présenter  en 
ligué. 
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prince  Eugène  ayant  pris  la  foute  latérale  de  gauche , s'empara  de  Rohxa, 
jolie  petite  ville,  riche  en  ressources , que  les  paysans  furieux  allaient  dé- 
truire , lorsqu’on  arriva  fort  à propos  pour  les  en  empêcher.  L’épouvante 
deà  habitants  en  apprenant  qu’on  les  avait  trompés , que  la  sanglante  ba- 
taille du  7 avait  été  entièrement  perdue  pour  les  Russes,  était  parvenue 
au  comble,  et  se  changeait  en  une  sorte  de  rage.  On  leur  avait  tellement 
dépeint  les  Français  comme  des  monstres  sauvages,  qu’ils  étaient  parta- 
gés entré  la  peqr  et  la  fureur,  à la  seule  idée  de  leur  approche.  Aussi , 
désespérant  de  se  sauver,  voulaient-ils  tout  détruire,  et  quand  on  avait  le 
temps  de  les  joindre,  de  leur  parler,  d’arracher  la  torche  de  leurs  mains, 
ils  étaient  étonnés  d'avoir  affaire  à des  vainqueurs  humains , mais  affa- 
més, dont  on  désarmait  la  prétendue  barbarie  avec  un  peu  de  pain. 

Entré  h Rouza,  le  prince  Eugène  s’y  reposa  un  jour,  et  y ramassa  des 
vivres  dont  il  fit  part  à la  grande  armée.  Sur  la  roule  latérale  de  droite, 
le  prince  Poniatowski  rencontra  partout  les  mêmes  symptômes  de  terreur 
et  de  colère,  la  thème  abondance  et  les  mêmes  ravages,  mais  comme  il 
faut  du  temps  pour  détruire , et  que  ce  temps  on  ne  le  laissait  pas  à l’en- 
nemi , on  trouvait  encore  le  moyen  de  subsister.  Seulement  lâ  maraude 
consommait  toujours  un  égal  nombre  d’hommes,  qui  s’attardaient  ^ se 
laissaient  prendre,  ou  renonçaient  à rejoindre  l’armée. 

La  colonne  principale  sous  Mural  arriva  le  10  septembre  à Krimskoié. 
Le  columaudant  de  l’arrière-garde  russe  Miloradovitch,  voulant  profiler 
d’une  bonne  position  qu’il  avait  reconnue  près  des  sources  marécageuses 
de  la  \ara , s’établit  avec  des  troupes  d’infanterie  légère  et  de  l’artillerie 
derrière  un  terrain  fangeux,  couvert  d’épaisses  broussailles,  n’offrant 
d’accès  que  par  la  grande  route  qu’il  eut  soin  d’occuper  en  forcé.  On 
passa  toute  la  journée  à batailler  autour  de  cette  position,  et  on  y perdit 
de  part  et  d’autre  beaucoup  d'hommes,  les  Russes  pour  ne  pas  se  retirer 
trop  tôt,  les  Français  pour  ne  pas  mollir  dans  leur  poursuite.  A la  nuit  les 
Russes  furent  obligés  de  décamper  en  laissant  près  de  deux  mille  hommes 
sur  le  terrain,  eu  morts  ou  blessés. 

Le  11  on  atteignit  Koubinskoié , le  12  Momonowo,  le  13  enfin  VVoro- 
bieu'o,  dernière  position  en  avant  de  .Moscou.  (Voir  la  carte  n*  57.)  L’ar- 
niée  russe  s'établit  aux  portes  mêmes  de  Moscou  , vers  la  barrière  {Rte  de 
Drogomilow.  La  Moskoua,  en  entrant  dans  Moscou,  oii  elle  décrit  de 
nombreux  contours,  forme  un  arc  très-concave,  ouvert  du  côté  de  la 
route  de  Smolensk.  L’armée  russe  vint  s’y  adosser,  appuyant  sa  droite  au 
village  de  Fili , sa  gauche  à la  hauteur  de  Worobievo , et  traçant  en  quel- 
que sorte  la  corde  de  l’arc  décrit  par  la  Moskowà.  Elle  avait  derrière  elle 
pour  toute  issue  un  pont  jeté  sur  la  Moskoua  dans  l’intérieur  du  faubourg 
de  Drogomilow,  et  les  rues  de  cette  immense  ville.  Ce  n’était  guère  une 
position  de  combat,  car  si  on  était  vigoureusement  assailli,  on  pouvait 
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Mro  refoulé -en  désordre  sur  le  pont  de  la  Moskotra , ou 'sur  les  gués  de 
cette  rivière,  et  poussé  dans  les  rues,  où  l’on  aurait  couru,  en  s’y  engor- 
geant, les  plus  grands  dangers.  Kutusof  le  savait  bien,  et  était  convaincu 
dé  l’impossibilité  d’arrêter  les  Français  en  avant  de  Moscou.  Mais  fidèle  à 
son  système  de  flatter  constamment  la  passion  populaire,  qu’il  croyait 
plus  facile  à conduire  en  la  flattant  qu’en  l’irritant,  il  avait  écrit  tous  les 
jours  au  comte  de  Rostopchin,  gouverneur  de  Moscou,  qu’il  défendrait  la 
capitale  à outrance,  et  probablement  avec  succès.  Aussi  fut-on  bien  étonné 
à Moscou  de  voir  paraître  l’armée  russe  dans  l’état  où  elle  était,  et  se 
placer  si  près  de  la  ville  qu’il  ne  restait  plus  de  terrain  pour  combattre. 
Qfioique  son  parti  fût  pris  de  sauver  l’armée  de  préférence  à la  capitale, 
Kutusof  résolut  de  convoquer  un  conseil  de  guerre,  pour  faire  partager  à 
ses  lieutenants  la  pesante  responsabilité  qu'il  allait  encourir.  Malgré  son 
astuce  et  son  flegme  ordinaire,  il  était  agité  en  entendant  les  cris  de  rage 
qui  éclataient  autour  de  lui , et  le  vœu  mille  fois  exprimé  de  s’ensevelir 
tous  sous  les  ruines  de  Moscou,  plutôt  que  d'abandonner  cette  ville  aux 
Français,  comme  l’époux  qui  disputant  à des  ennemie  une  épouse  chérie, 
aime  mieux  la  poignarder  de  ses  mains  que  la  livrer  à leurs  outrages. 
Kutusof  savait  parfaitement  que  Moscou  fut-elle  perdue,  la  Russie  ne  le 
serait  pas,  mais  qu'au  contraire  la  Russie  pourrait  bien  être  perdue  si  In 
grande  armée  venait  à être  détruite,  et  il  était  fermement  décidé  à empê- 
cher un  tel  malheur.  Mais  s’il  avait  le  courage  de  prendre  les  résolutions 
nécessaires  quoique  odieuses  h la  foule,  il  ii’avait  pas  celui  d’en  assumer 
la  charge  à lui  seul,  et  il  eût  bien  voulu  en  faire  peser  la  responsabilité 
sur  d’autres  têtes  que  la  sienne.  Il  admit  à ce  conseil  mémorable,  tenu 
sur  la  hauteur  même  de  Worobieuo  d’où  l’on  apercevait  la  capitale  infor- 
tunée qu'il  fallait  livrer,  les  généraux  llenningsen,  Barclay  de  Tolly, 
DoctorofT,  Ostermann,  Konownîtsyn,  Yermoloff.  Le  colonel  Toll  y assista 
comme  quartier-mailre  général.  Barclay  de  Tolly,  avec  sa  simplicité  ordi- 
naire et  son  expérience  pratique , déclara  la  position  qu’on  occupait  inte- 
n'able,  affirma  que  la  conservation  de  la  capitale  n’était  rien  auprès  de  la 
conservation  de  l’armée,  et  conseilla  d’évacuer  Moscou,  en  se  retirant 
par  la  roule  de  M ladiinir,  ce  qui  ajoutait  de  nouveaux  espaces  à ceux  que 
les  Français  avaient  déjà  parcourus,  laissait  l’armée  russe  en  communi- 
cation avec  Saint-Pétersbourg,  et  permettait,  le  moment  venu,  de  repren- 
dre l'offensive.  Benningsen , assez’ expérimenté  pour  apprécier  la  justesse 
d’un  tel  avis,  comptant  bien  d’ailleurs  qu’on  renoncerait,  sans  qu’il  s’en 
mêlât,  à défendre  la  capitale,  mais  certain  qu’on  n’en  pardonnerait  point 
l’abandon  à celui  qui  l’aurait  conseillé , soutint  qu’il  fallait  combattre  à 
outrance,  plutôt  que  de  livrer  aux  Français  U ville  sacrée  de  Moscou. 
Kouomiilsyn,  brave  officier  s’il  en  fut,  cédant  au  sentiment  général,  opina 
pour  une  défense  opiniâtre,  non  point  sur  le  terrain  où  l'on  était,  mais 
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sur  un  lorrain  qu’on  Irait  chercher  on  se  portant  à la  rencontre  des  Fran- 
çais, et  en  se  heurtant  contre  eux  avec  firrie.  Les  généraux  Ostermann  et 
Yerraoloff adhérèrent  à cet  avis,  qui  était  celui  de  la  bravoure  au  déses- 
poir. Le  colonel  Toll,  recherchant  des  combinaisons  plus  savantes,  pro- 
posa  de  se  retirer,  en  se  portant  immédiatement  à droite , sur J a route  de 
kalotign,  ce  qui  plaçait  l'armée  dans  une  position  menaçante  pour  les 
communications  de  l'ennemi , et  la  mettait  en  relation  directe  avec  les 
riches  provinces  du  midi.  Comme  toujours  en  pareille  circonstance , ço 
conseil  de  guerre  fut  agité,  confus,  et  fertile  en  contradictions,  kutusof 
se  leva,  sans  exprimer  hautement  son  avis,  mais  en  prononçant  ces  pa- 
roles qu'il  semblait  s’adresser  à lui-méme  : — Ma  tête  peut  être  bonne  ou 
mauvaise,  soit,  mais  c'est  h elle,  après  tout,  à décider  une  question  aussi 
grave. — 

Son  parti  était  évidemment  arrêté,  et,  il  faut  le  dire,  ce  parti  était 
digne  d’un  grand  capitaine.  I)e  tous  les  avis  exprimés,  aucun  n'était  par- 
faitement bon,  bien  que  la  plupart  continssent  quelque  chose  d’utile. 
Livrer  bataille  pour  Moscou  était  une  résolution  insensée.  A quelques 
lieues  en  avant , comme  au  pied  de  ses  murs,  on  eut  été  battu,  seulement 
on  l'eut  été  plus  désastreusement  en  combattant  le  dos  appuyé  à la  ville, 
et  eu  ayant  un  pont  et  quelques  rues  étroites  pour  unique  moyen  de  re- 
traite. A combattre,  il  fallait  se  barricader  dans  l'intérieur  de  Moscou,. en 
disputer  toutes  les  issues,  engager  avec  soi  la  population  tout  entière, 
y soutenir  opiniâtrément  la  guerre  «les  rues  comme  à Saragosse,  et  en 
ayant  soin  de  disposer  en  dehors  sur  la  roule  par  laquelle  on  voulait  s'en 
aller  la  plus  grande  partie  de  l'armée.  La  ville  eût  péri  dans  les  flammes, 
car  elle  était  construite  en  bois  et  non  en  pierre  comme  Saragosse , mais 
on  aurait  immolé  plus  d'ennemis  qu’à  llorodino,  en  perdant  soi-même 
peu  de  monde,  ce  qui  eut  été  un  immense  résultat.  A défendre  Moscou,  il 
n’y  avait  que  ce  nmyen  *,  qui  consistait  du  reste  à la  détruire  pour  la  dé- 
fendre , mais  personne  n’y  avait  pensé,  parce  que  personne  ne  songeait  il 
sacrifier  celte  capitale,  et  qu’on  ne  pensait  pas  que  la  livrer  aux  Français 
fût  une  manière  de  la  faire  périr.  Ae  pouvant  combattre  en  avant  de 
.Moscou,  ne  voulant  pas  lu  détruire  pour  la  disputer,  se  retirer  était  le 
seul  parti  à suivre.  Rétrograder  sur  \\  ladimir,  comme  Je  proposait  Bar- 
clay de  Tolly,  c’était  pousser  trop  loin  le  système  de  retraite,  que  le  gé- 
néral Pluhl  n'aVait  pas  poussé  assez  loin  en  imaginant  de  s'arrêter  il 
Drissa  ; c’était  d'ailleurs  perdre  les  communications  avec  le  midi  de  l’em- 
pire, bien  plus  riche  que  le  nord  en  ressources  de  tout  genre.  11  n'y  avait 
donc  d'admissible  que  la  retraite  sur  la  droite  de  Moscou  (la  droite  par 

1 C'est  l'opinion  (lu  prince  Eugène  de  Wurtemberg , qui,  dans  ses  mémoires  aussi  spi- 
rituel* que  sensés,  a parfaitement  démontré  ta  possibilité  et  lu  convenance  de  ce  plan,  si 
l'on  eût  été,  ce  qu'on  n'était  pas,  résolu  à sacrifier  Moscou. 


Digitized  by  Google 


MOSCOl. 


509 


rapport  à nous),  laquelle  plaçait  l'année  russe'  sur  les  coinuitiiiicutioifs 
îles  Français,  et  la  mettait  en  communication  directe  avec  les  provinces 
du  midi  et  avec  l'armée  revenant  de  Turquie.  Mais  marcher  immédiate- 
ment dans  cette  direction,  comme  l'avait  proposé  le  colonel  Tell,  c’était 
tout  de  suite  attirer  sur  soi  les  Français,  qui,  se  contentant  d’occuper 
Moscou  par  un  détachement , se  précipiteraient  à -l'instant  même  sur  l'ar- 
mée russe  pour  l’achever;  c’était  leur  révéler  la  pensée  du  système  de 
retraite  qu'on  allait  adopter,  et  qui  consistait,  maintenant  qû’on  avait 
amené  les  Français  si  loin,  à manœuvrer  sur  leurs  lianes  pour  les  assaillir 
dès  qu'ils  seraient  suftisamment  affaiblis.  Ils  pouvaient  l)ien,  eu  effet, 
avertis  sitôt,  se  raviser  à temps,  s’arrêter,  et  courir  pour  1- accabler  sur 
l'ennemi  qui  laisserait  voir  de  telles  intentions.  Il  y avait  un  plan  bien 
mieux  calculé,  c’était  de  se  retirer  au  travers  de  Moscou  mémo,  de  livrer 
celte  capitule  comme  une  dépouille  qu'on  jette  sur  les  pas  d'un  ennemi 
afin  de  l’occuper,  de  profiter  du  temps  que  les  Français  perdraient  inévi- 
tablement à sc  saisir  de  cette  riche  proie,  pour  déliler  tranquillement  de- 
vant eux,  et  pour  prendre  ensuite  sur  leur  flanc,  en  tournant  autour  de 
Moscou,  la  position  menaçante  que  le  colonel  Toll  conseillait  de  prendre 
immédiatement , et  sans  aucun  détour.  C'est  là  ce  qu’il  fallait  tirer  de  fout 
ce  qu'on  avait  dit,  et  c’est  ce  qu’en  lira  le  vieux  kiilusof,  avec  une  pro- 
fonde sagesse,  sagesse  fatale  pour  nous,  mais  qui,  quelque  funeste  qu’elle 
ait  pu  nous  devenir,  n’en  mérite  pas  moins  l'admiration  de  la  postérité. 

En  conséquence,  il  décida  qu’on  se  retirerait  dans  la  nuit  du .13  au 
Jl  septembre,  qu’on  traverserait  .Moscou  sans  mot  dire,  en  évitant  les 
combats  d'arrière-garde,  pour  que  cette  grande  ville  qu’on  voulait  sau- 
ver, et  qu’on  croyait  sauver  en  la  remettant  dans  les  mains  des  Français, 
ne  lïit  pas  incendiée  par  les  obus  ‘ ; qu'ensuite  on  ne  suivrait  ni  la  route 
de  Wladimir,  trop  dirigée  au  nord,  ni  celle  de  kalouga,  trop  dirigée  an 
midi,  surtout  trop  indicative  de  la  secrète  pensée  qu'on  nourrissait,  mais 
une  roule  intermédiaire,  celle  de  Hiazan,  de  laquelle  iL  serait  facile , 
moyennant  un  léger  détour,  de  revenir  se  placer  quelques  jours  après  sur 
la  roule  de  Kalouga,  qui  était  la  véritable  sur  laquelle  il  fallait  opérer 
plus  tard. 

Cette  résolution,  une  des  plus  importantes  qu'on  ait  jamais  prises,  et 
qui  est  un  des  principaux  titres  de  gloire  du  général  Kutusof,  une  fois 
adoptée,  il  l'annonça  avec  fermeté,  quelque  désagréables  que  fussent  les 

1 (.est  l'opinion  du  général  Clauseuilz,  témoin  oculaire,  lequel  est  convaincu  qn«  le» 
Russe»  ne  songeaient  nullement  à détruire  Moscou , cl  que  le  soin  de  conserver  cette  ville, 
en  ta  livrant  pour  quelques  jours  aux  Français,  fnt  un  des  motifs  de  leur  résolution.  Cette 
opinion  nous  semble  démontrée  par  une  quantité  de  circonstances  et  de  témoigna;;** 
irréeusaldes , et  c'est  pour  cela  que  nous  l'adoptons  comme  une  certitude  acquise  k l'his- 
toire. 
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cris  de  l'armée,  et  quelque  crainte  que  lui  inspirassent  les  emportements 
de  la  population  de  Moscou. 

11  fallait  avertir  le  gouverneur  Rostoprhin,  Russe  plein  de  pussions  sau- 
vages cachées  sous  des  mœurs  polies,  et  plein  surtout  d’un  sentiment  tou- 
jours estimable  sous  quelque  forme  qu'il  se  manifeste,  le  patriotisme, 
même  poussé  jusqu’au  fanatisme.  H nous  haïssait  à tous  les  litres,  comme 
Russe,  ci  comme  membre  de  P aristocratie  européenne.  Il  aurait  souhaité 
qu’on  sacrifiât  la  ville  même , pour  luire  périr  vingt  ou  trente  mille  Fran- 
çais de  plus , et  pensait  qu’après  avoir  brûlé  tant  de  villages , il  n'y  avait 
pas  une  seule  raison  honorable  de  ménager  Moscou.  Si  on  lui  avait  otferl 
de  s’y  barricader,  de  s’y  défendre  à outrance,  il  n’eût  pas  hésité  à exposer 
cette  grande  ville  à une  entière  destruction.  Mais  ce  projet  n'ayant  été  ni 
adopté  ni  même  proposé  par  personne,  il  n’en  pouvait  parler,  et  quant  k 
relui  qu’il  méditait  dans  le  fond  de  son  âme  exaspérée,  il  se  garda  bien  d’en 
rien  dire.  Les  yaines  espérances  dont  Pavait  entretenu  le  général  kutusof 
Pavaient  profondément  irrité  contre  régénérai,  et  il  s’en  exprima  avec 
line  extrême  amertume;  mais  il  n’était  plus  temps  de  récriminer,  il  fallait 
préparer  l'évacuation.  Dans  l’excès  de  sa  haine,  il  ne  voulait  pas  qu’un 
seul  Russe  restât  daits  Moscou  pour  orner  le  triomphe  des  Français,  pour 
leur  rendre  un  service  quelconque,  ou  pour  leur  fournir  l'occasion  de  faire 
éclater  leur  douceur  aux  yeux  des  vaincus.  Usant  de  son  autorité  de  gou- 
verneur, il  enjoignit  à tous  les  habitants  de  sortir  immédiatement  de  Mos- 
cou en  emportant  ce  qu'ils  pourraient , et  menaça  des  châtiments  les  plus 
sévères  ceux  qui  ne  l'auraient  pas  quittée  dès  le  lendemain.  D’ailleurs  on 
avait  répandu  des  calomnies  si  atroces  sur  la  conduite  des  Français , qu’il 
n'y  avait  pas  besoin  de  menaces  pour  obliger  la  population  à fuir  leur 
approche.  Il  comptait  donc  ne  leur  livrer  qu'une  ville  morte  et  sans  habi- 
tants. Il  voulait  plus,  il  voulait,  sans  en  calculer  toutes  les  conséquences,' 
sans  savoir  quel  serait  le  résultat,  leur  livrer,  au  lieu  d'un  séjour  de  déli- 
ces, un  monceau  de  cendres,  sur  lequel  ils  ne  trouveraient  rien  pour 
vivre,  et  qui  serait  un  témoignage  de  l'horrible  haine  qu’ils  inspiraient, 
une  déclaration  de  guerre  à mort.  Mais  un  tel  projet,  le  dire  à quelqu’un, 
c’était  le  rendre  impossible,  car  le  dire  h qui?  Au  doux  Alexandre/ c'eût 
été  révolter  ce  prince;  à un  général,  c’eût  été  l’effrayer  du  poids  d’une 
pareille  responsabilité;  aux  habitants,  c'eut  été  les  soulever  contre  soi,  et 
se  montrer  à eux  comme  cent  fois,  plug  haïssable  que  les  Français.  Il  ne 
parla  donc  k personne  de  ce  qu'il  méditait  dans  les  profondeurs  de  son 
âme.  Mais,  sous  le  prétexte  de  faire  fabriquer  une  machine  infernale 
dirigée  contre  l’armée  ennemie , il  avait  accumulé  beaucoup  de  matières 
inflammables  dans  un  de  ses  jardins,  sans  que  personne  put  se  douter  de 
leur  destination.  Le  moment  de  partir  venu  et  une  heure  avant  l’évacua- 
tion t il  choisit  pour  confidents,  pour  complices,  pour  exécuteurs  de  son 
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projet f res  êtres  infâmes,  qui  ne  possèdent  rien  que  la  prison  où  leurs 
crimes  leur  ont  créé  un  asile,  et  qui  ont  le  goût  inné  de  la  destruction,  les 
condamnés  enfin.  11  les  réunit,  les  délivra,  et  leur  donna  la  mission , dès 
qu'on  serait  parti,  de  mettre  secrètement  le  Feu  à la  ville,  et  de  l’y  mettre 
sans  relâche,  sans  bruit,  leur  affirmant  que  cette  fois,  en  ravageant  leur 
patrie,  ils  la  serviraient,  et  obéiraient  h ses  volontés.  Il  ne  fallait  pas  de 
grands  encouragements  à ces  natures  perverses  pour  les  exciter  à agir 
ainsi,  car  l’homme  livré  à lui-même  aime  à détruire,  semblable  sous  ce 
rapport  à ces  animaux  qui  de  domestiques  redeviennent  très-vite  sauvages, 
dès  que  l’éducation  cesse  un  instant  d'adoucir  leurs  penchants,  H leur 
adjoignit  quelques  soldats  de  la  police  pour  les  diriger  dans  celte  cruelle 
mission.  Ces  ordres  donnés,  le  comte  de  Kostopchin  craignit  de  laisser  dans 
les?  mains  des  Français  des  moyens  d’arrêter  l’incendie  , moyens  fort  per- 
fectionnés dans  les  villes  bâties  en  bois,  et  il  lit  partir  toutes  les  pompps  - 
devant  lui.  Au  moment  où  il  ouvrait  les  prisons  aux  condamnés,  il  en  fit 
amener  deux  devant  lui,  un  Français,  un  Russe,  accusés  d’avoir  répandu 
les  bulletins  de  l’ennemi.  Il  dit  au  Français,  qui  était  un  de  ces  expatriés 
cherchant  leur  subsistance  à l’étranger,  et  qui  t’avait  trouvée  en  Russie  : 
Toi , tu  es  un  ingrat,  mais  enfin  le  sentiment  qui  t'a  fait  agir  est  naturel  ; 
prends  ta  liberté,  et  va  rejoindre  tes  compatriotes,  en  leur  racontant  ce 
que  tu  as  vu.  — Toi,  dit-il  au  Russe,  tu  es  un  scélérat,  un  parricide,  et 

tu  vas  expier  ton  crime — Et  cela  dit  il  le  lit  sabrer  sous  ses  yeux. 

Après  eette  sanglante  exécution,  il  sortit  de  Moscou,  le  li.au  matin,  à la 
suite  de  l'armée , n'emportant  rien  de  scs  richesses , et  se  consolant  par  la 
pensée  de  la  surprise  affreuse  qu’il  avait  préparée  aux  Français,  Le  co- 
lonel U olzogen  rayant  rencontré  au  sortir  de  la  ville  avec  le  convoi  des 
pompes  à incendie,  et  lui  ayant  demandé  dans  quel  but  il  les  emmenait, 
obtint  cette  unique  réponse  : J’ai  mes  raisons...  — Le  comte  de  Rostopchin 
ajouta  ensuite  ces  paroles,  sans  liaison  apparente  avec  la  question  qu’ou 
lui  adressait  : Pour  moi,  je  n’emporte  de  cette  ville  que  le  vêtement  qùe 
vous  voyez  sur  mon  corps.  — Il  n’en  dit  pas  davantage  au  colonel  M'olzo- 
gen  , qui  dans  le  moment  ne  saisit  point  sa  pensée  1 , niais  qui  la  comprit 
plus  tard. 

1 Je  rapporte  les  faits  qui  précèdent  d'après  les  renseignements  les  pins  certains.  Une 
multitude  de  témoins  oculaires,  Rosses  et  Allemands,  ont  maintenant  raconté  leurs  sou- 
tenir. personnels  dans  des  mémoires  pleins  d’intérêt,  ci  il  n’est  plus  permis  de  conserver 
de  doutes  sur  les  causes  et  1rs  circonstance»  de  l’incendie  de  Moscou.  Il  ésl  positif  que 
l’emperçar  Alexandre  n'en  sut  rien , que  t’armée  n'en  sut  pas  davantage,  et  qué  le  comte 
de  Rostopchin,  inspiré  par  une  ardente  haiue  nati ouate , unique  haine  qui  soit  toujours 
pardonnable , résolut  à lui  seul , sans  calculer  toutes  les  conséquences  de  sa  résolution , 
l’incendie  de  la  vieille  capitale  moscovite.  Plus  tard,  revenu  & plus  de  calme,  habitant  de 
la  France,  contre  laqueUe  il  avait  commis  cct  excès  de  fureur,  entouré  de  doutes  jusque 
dans  son  pays  sur  te  mérite  de  sa  conduite , il  fut  ébranlé , et  désavoua  presque  ce  qu'il 
avait  fait,  de  façon  que  cet  acte  extraordinaire  semblerait  même  flétri  par  son  auteur.  Ou 


LIVRE  X L I V.  — SEPTEMBRE  1811 


51f 

L’armée  russe  employa  tonie  la  soirée  du  îü,  toute  la  nuit  du  Kl 
an  1 1 , et  une  partie  de  la  journée  du  11,  à défiler  à travers  la  ville  de 
Moscou.  Les  troupes,  arrêtées  au  pontée  la  Moskoua,  qui  était  le  seul 
existant  sur  ce  point , s'accumulèrent  dans  le  faul»ourfq  de  Drogoiuilou  jus- 
qu’à faire  craindre  une  écliaulfourée,  et  on  put  ainsi  se  formée  une  idée  du 
désastre  qu’on  se  serait  préparé,  si  l’on  avait  eu  cette  traversée  de  la  ville 
à exécuter  après  une  bataille  perdue.  L’encombrenienl  augmentant,  les 
troupes  prirent  le  parti  de  passer  la  Moskoua  à que , ce  qui  mit  fin  à l'en- 
gorgement. kutusof,  n’nynut  pas  le  courage  de  sa  sagesse,  se  cacha  eu 
traversant  Moscou;  Barclay  de  Tolly,  au  contraire,  se  tint  ostensiblement 
à cheval  à la  tête  de  ses  soldats.  Le  désordre,  dans  cette  malheureuse  ca- 
pitale, était  à son  comble.  Les  riches , nobles  ou  commerçants,  avaient 
déjà  fui  pour  se  retirer  dans  leurs  terres  les  plus  éloignées.  Les  autres , 
apprenant  la  contrainte  odieuse  qu’on  prétendait  exercer  sur  eux  , enten- 
dant aussi  parler  d’incendie  par  la  main  des  Français,  s’étaient  décidés, 
le  désespoir  dans  l’àme , à quitter  leurs  demeures,  emmenant  leurs  fa- 
milles, et  emportant  ce  qu’ils  avaient  de  plus  précieux  sur  des  voitures, 
ou  sur  leurs  épaules  qui  pliaient  sous  le  poids.  I*es  gens  du  peuple,  ne 
sachant  où  ils  iraient,  comment  ils  vivraient,  poussaient  d'affreux  gémis- 
sements , et  suivaient  machinalement  l’armée.  Pourtant  tous  les  habitants 
de  celte  malheureuse  ville  n’avaient  pas  consenti  à fuir.  Quelques-uns, 
trouvant  trop  grand  le  sacrifice  qu'on  voulait  leur  imposer,  ou  plus 
instruits  que  leurs  compatriotes,  sachant  que  les  Français  ne  brûlaient 
pas,  ne  pillaient  pas,  n'assassinaient  pas,  qu’ils  usaient  même  assez  rare- 
ment des  droits  de  la  guerre  dans  les  villes  conquises,  aimaient  mieux 
vivre  avec  les  vainqueurs  quelques  jours,  que  de  fuir  à la  suite  d’une 
armée  dont  on  ignorait  la  marche  et  les  intentions.  Parmi  ces  derniers  se 
trouvaient  beaucoup  de  négociants  de  diverses  nations,  et  notamment  de 
la  nôtre,  qui  n’avaient  aucune  crainte  des  Français,  et  qui  appréhen- 
daient même , en  suivant  l’armée  de  kutusoff,  d’être  exposés  à tous  les 
excès  de  la  brutale  soldatesque  avec  laquelle  on  voulait  les  obliger  à se 
retirer.  Pour  ces  infortunés,  il  y eut  un  moment  d’affreuse  émotion.  Le 
li  au  matin,  ils  apprirent  tout  à coup  que  les  troupes  russes  sortaient 
avec  les  autorités  de  la  \ille,  que  trois  mille  scélérats  échappés  des  prisons 
enfonçaient  les  boutiques,  que  les  gens  de  la  basse  populace  s’éfaient 
joints  à eux  , et  que  tous  ensemble  ils  sc  livraient  à l’ivresse  cl  au  pillage. 
Ces  malheureux  habitants,  tremblants  dans  leurs  maisons,  attendaient 
avec  impatience  qu’uue  armée  fut  venue  prendre  la  place  de  l’autre. 

Toute  la  première  moitié  de  la  journée  du  1 i s’écoula  pour  eux  dans 

verra  bientôt  Ici  conséquences,  non  pas  militaire»,  mais  morales,  d’une  action  qui  conser- 
vera aux  yeux  de  la  postérité  sa  sauvage  grandeur,  qnelqucs  vicissitudes  d’appréciation 
qu'elle  ait  encourues  dans  l'opinion  des  contemporains. 
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ces  cruelles  perplexités , l'année  russe  traversant  lentement  les  mes  de 
Moscou,  et  ses  parcs,  ses  bagage* , surtout  ses  blessés,  traversant  plus 
lentement  encore.  Lç  général  Miloradovitch , qui  commandait  l'arrière- 
garde,  sentant  qu'il  lui  fallait  quelques  heures  pour  achever  l’évacuation, 
imagina  de  conclure  une  convention  verbale  avec  l’avant-garde  des  Fran- 
çais, et  lui  fit  proposer  de  s'interdire  toute  hostilité,  dans  l’intérét  de  ceux 
qui  entraient  comme  de  ceux  qui  sortaient , car  si  un  combat  s'engageait, 
il  était , disait-il , décidé  à se  défendre  à outrance,  et  dans  ce  cas  la  ville 
serait  on  flammes  dans  peu  d'instants.  Un  officier  fut  envoyé  auprès  de 
Murat  pour  convenir  de  celte  espèce  de  suspension  d’armes. 

Pendant  ce  temps  l’année  française  s’avançait  d’un  pas  rapide  vers  les 
hauteurs  d’où  elle  espérait  enfin  apercevoir  la  grande  ville  de  Moscou.  Si 
du  côté  des  Russes  tout  était  désolation,  tout  était  joie,  orgueil,  brillantes 
illusions  du  côté  des  Français.  Xotre  année  réduite  à )(!()  mille  hommes 
de  420  mille  qu’elle  comptait  au  passage  du  Niémen  (cent  mille,  il  est 
vrai,  gardaient  ses  derrières),  exténuée  de  fatigue,  traînant  avec  elle 
beaucoup  de  soldats  blessés  qui  pouvant  marcher  avaient  voulu  suivre, 
sentait  s’évanouir  le  sentiment  de  ses  peines  à l'approche  de  la  brillante 
capitale  de  la  Moscovie.  Dans  ses  rangs  il  y avait  une  quantité  de  soldats 
et  d’ofliciers  qui  avaient  été  aux  Pyramides , aux  bords  du  Jourdain , à 
Rome,  à Milan,  à Madrid,  à Vienne,  à Berlin,  et  qui  frémissaient  d'é- 
motion à l'idée  qu'ils  allaient  aussi  visiter  Moscou,  la  plus  puissante  des 
métropoles  de  l’Orient.  Sans  doute  l'espoir  d’y  trouver  le  repos,  l’abon- 
dance , la  paix  probablement , entrait  pour  quelque  chose  dans  leur  satis- 
faction, mais  l'imagination , cette  dominatrice  des  hommes,  surtout  des 
soldats , l’imagination  était  fortement  ébranlée  à la  pensée  d'entrer  dans 
Moscou  , après  avoir  pénétré  dans  toutes  les  autres  capitales  de  l’Europe, 
Londres,  la  protégée  des  mers,  seule  exceptée.  Taudis  que  le  prince 
Eugène  venu  par  la  roule  de  Zuenigorod  s’avançait  sur  la  gauche  de  l'ar- 
mée, que  le  prince  Poniatowski , venu  parcelle  de  Uéreja,  s’avançait  sur 
sa  droite,  le  gros  de  l’armée,  Murat  en  télé,  Davout  et  Xey  au  centre,  la 
garde  en  arrière,  suivaient  la  grande  route  de  Smolcnsk.  Napoléon, 
à cheval  de  bonne  heure,  était  au  milieu  de  ses  soldats  , qui  à sa  vue  et  à 
l’approche  de  Moscou  , oubliant  bien  des  jours  de  mécontentement,  pous- 
saient des  acclamations  pour  célébrer  sa  gloire  et  la  leur.  I*e  temps  était 
beau,  on  hâtait  le  pas  malgré  la  chaleur,  pour  gravir  les  hauteurs  d’où  l’on 
jouirait  enfin  de  la  vue  de  cette  capitale  tant  annoncée  et  tant  promise. 

L’officier  envoyé  par  Miloradovitch  étant  survenu  fut  parfaitement  ac- 
cueilli, obtint  ce  qu'il  demandait,  car  on  n’avait  pus  la  moindre  envie  de 
mettre  le  feu  à Moscou , et  on  promit  de  ue  pas  tirer  mi  coup  de  fusil , à 
condition,  ajouta  Napoléon,  que  l'armée  russe  continuerait,  sans  s'arrê- 
ter un  instant,  de  défiler  à travers  la  ville. 
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Enfin , arrivée  an  sommet  d'un  coteau,  Farinée  découvrit  tout  à coup 
au-dessous  d’elle,  et  à une  distance  assez  rapprochée,  une  ville  immense, 
brillante  de  mille  001110111*8 , surmontée  d’une  foule  de  dômes  dorés  res- 
plendissants de  lumière-,  mélange  singulier  do  bois,  de  lacs,  de  chaumiè- 
res, de  palais",  d’églises,  de  clochers,  ville  à la  fois  gothique  et  byzan- 
tine, réalisant  tout  ce  que  les  contes  orientaux  racontent  des  merveilles  de 
l’Asie.  Tandis  que  des  monastères  flanqués  de  tours  formaient  la  ceinture 
de  cette  grande  cité,  nu  centre  s’élevait  sur  une  éminence  une  forte  Cita- 
delle, espèce  de  Capitole  où  se  voyaient  à la  fois  les  temples  de  la  Divinité 
et  les  palais  des  empereurs,  où  au-dessus  de  murailles  crénelées  surgis- 
saient des  dômes  majestueux , portant  l'emblème  qui  représente  toute 
l’histoire  de  la  Russie  et  toute  son  ambition  , la  croix  sur  le  croissant  ren- 
versé. Celte  citadelle  c’était  le  Kremlin,  ancien  séjour  des  czars. 

A cet  aspect  magique,  l’imagination,  le  sentiment  de  la  gloire,  s'exaltant 
à la  fois,  les  soldats  s’écrièrent  tous  ensemble  : Moscou!  Moscou!  — Ceux 
qui  étaient  restés  au  pied  de  la  colline  se  hélèrent  d'accourir;  pour  un 
moment  tous  les  rangs  furent  confondus,  et  tout  le  monde  voulut  contem- 
pler la  grande  capitale  où  nous  avait  conduits  une  marche  si  aventureuse. 
On  ne  pouvait  se  rassasier  de  ce  spectacle  éblouissant , et  fait  pour  éveiller 
tant  de  sentiments  divers.  Xapoléou  survint  à son  tour,  et  saisi  de  ce  qu’il 
voyait , lui  qui  avait , connue  les  plus  vieux  soldats  de  l’armée,  visité  suc- 
cessivement le  Caire,  Memphis,  le  Jourdain,  Milan,  Vienne,  Berlin, 
Madrid , il  ne  put  se  défendre  d’une  profonde  émotion.  Arrivé  à ce  faite 
de  sa  grandeur,  après  lequel  il  allait  descendre  d’un  pas  si  rapide  verfe 
l'abîme,  il  éprouva  une  sorte  d’enivrement,  oublia  tous  les  reproches  que 
son  bon  sens,  seule  conscience  des  conquérants , lui  adressait  depuis  deux 
mois , et  pour  un  moment  crut  enc  ore  que  c'était  une  grande  et  merveil- 
leuse entreprise  que  la  sienne,  que  c’était  une  grande  et  heureuse  témé- 
rité justifiée  par  l'événement  que  d’avoir  osé  courir  de  Paris  à Smolensk, 
de  Smolensk  h Moscou  ! Certain  de  sa  gloire,  il  crut  encore  à son  bonheur, 
et  ses  lieutenants,  émerveillés  comme  lui,  ne  se  souvenant  plus  de  leurs 
mécontentements  fréquents  dans  cette  campagne,  retrouvèrent  pour  lui 
ces  effusions  de  la  victoire  auxquelles  ils  ne  s’étaient  pas  livrés  à la  fin  de 
la  sanglante  journée  de  Borodino.  Ce  moment  de  satisfaction.,  vif  et 
court,  fut  l’un  des  plus  profondément  sentis  de  sa  vie!  Hélas!  il  devait 
être  le  dernier  ! 

Murat  reçut  l’injonction  de  marcher  avec  célérité  pour  prévenir  tout 
désordre.  Le  général  Dnrosnel  fut  envoyé  en  avant  pour  aller  s’entendre 
avec  les  autorités,  et  les  amener  aux  pieds  dil  ‘vamqueor,  qui  désirait  re- 
cevoir leurs  hommages  et  calmer  leurs  craintes.  AI.  Déni  liée  fut  chargé 
d'aller  préparer  les  vivres  et  le»  logements  de  l’armée.  Murat,  galopant  à 
la  tête  de  la  cavalerie  légère,  parvint  eufin  à travers  le  faubourg  de  Dro* 
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gomilovi  au  pont  de  la  Moskova.  Il  y trouva  une  arrière -g a rde  russe,  qui 
se  retirait , et  s'inibnuu  s'il  n'y  avait  pas  là  quelque  officier  qui  sût  le  fran- 
çais. Un  jeune  Rosse  qui  parlait  correctement  notre  langue,  se  présenta 
sur-le-champ  devant  ce  roi  que  les  peuples  ennemis  connaissaient  si  bien, 
et  s'informa  de  ce  qu'il  voulait.  Murat  ayant  exprimé  le  désir  de  savoir 
quel  était  le  commandant  de  cette  arrière-garde , le  jeune  Russe  montra 
yn  officier  à cheveux  blancs,  revêtu  d'un  manteau  de  bivouac  à longs 
poils.  Murat,  avec  sa  bonne  grâce  accoutumée,  tendit  la  main  au  vieil 
officier,  et  celui-ci  la  prit  avec  empressement.  Ainsi  la  haine  nationale  se 
taisait  devant  la  vaillance  ! Murat  demanda  au  commandant  de  l’arrière- 
garde  ennemie  si  on  le  connaissait.  — Oui,  répondit  celui-ci  parle  moyen 
de  son  jeune  interprète  , nous  vous  avons  assez  vu  au  feu  pour  vous  con- 
naître. — Murat  ayant  paru  frappé  de  ce  manteau  à longs  poils  qui  sem- 
blait devoir  être  fort  commode  au  bivouac,  le  vieil  officier  le  détacha  de 
ses  épaules  pour  lui  en  faire  présent.  Murat  le  recevant  avec  autant  de 
courtoisie  qu'on  en  mettait  à le  lui  offrir , prit  une  belle  montre,  et  en  Ré 
don  à l’officier  ennemi , qui  accepta  ce  présent  comme  on  avait  accepté  le 
sien.  Après  ces  politesses  l’arrière-garde  russe  défila  rapidement  pour 
céder  le  terrain  à notre  avant-garde.  Le  roi  de  Naples , suivi  de  son  état- 
major  et  d’un  détachement  de  cavalerie  , s’enfonça  dans  les  rues  de  Mos- 
cou, traversa  tour  à tour  d'humbles  quartiers  et  des  quartiers  magnifiques» 
des  rangées  de  maisons  en  bois  serrées  les  unes  contre  les  autres  , et  des 
suites  de  palais  splendides  s'élevant  au  milieu  de  vastes  jardins  : partout 
il  n'aperçut  que  la  solitude  la  plus  profonde.  11  semblait  qu’on  pénétrât 
dans  une  ville  morte,  et  dont  la  population  uurait  subitement  disparu.  Ce 
premier  aspect , fait  pour  surprendre , ne  rappelait  point  notre  entrée 
à Berlin  ou  à Vienne.  Cependant  un  premier  sentiment  de  terreur  éprouvé 
par  les  habitants  pouvait  expliquer  cetle  solitude.  Tout  à coup  quelques 
individus  éperdus  apparurent  : c'étaient  des  Français,  appartenant  aux 
familles  étrangères  établies  à Moscou,  et  demandant  au  nom  du  ciel  qu'on  - 
les  sauvât  des  brigands  devenus  maîtres  de  la  ville.  On  leur  fit  bon  accueil, 
on  essaya  mais  vainement  de  dissiper  leur  effroi,  on  se  fit  conduire  au 
kremlin,  et  à peine  arrivé  en  vue  de  ces  vieux  murs  on  essuya  une  dé- 
charge de  coups  de  fusil.  C’étaient  les  bandits  déchaînés  sur  Moscou  par 
le  féroce  patriotisme  du  comte  de  RoMopcbin.  Ces  misérables  avaient  en- 
vahi la  citadelle  sacrée,  s'étaient  emparés  des  fusils  de  l’arsenal,  et 
tiraient  sur  les  Français  qui  venaient  les  troubler  dans  leur  règne  anar- 
chique de  quelques  heures.  Ôn  en  sabra  plusieurs , et  on  purgea  le  Krem- 
lin de  leur  présence.  Mais  en  questionnant  on  apprit  qne  toute  la  popula- 
tion avait  foi,  excepté  un  petit  nombre  d'étrangers,  ou  de  Russes  éclairés 
sur  les  mœurs  des  Français , et  ne  redoutant  pas  leur  présence.  Cette 
nouvelle  attrista  les  chefs  de  notre  avant-garde , qui  s’étaient  flattés  de 
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voir  venir  au-devant  d'eux  une  population  qu'ils  auraient  le  plaisir  de  ras* 
Mirer ; de  remplir  de  surprise  et  de  reconnaissante.  On  se  hâta  de  remettre 
uu  peu  d’ordre  dans  les  quartiers  de  la  vide,  et  de  poursuivre  les  pillards, 
qui  avaient  cru  jouir  plus  longtemps  de  la  proie  que  le  comte  de  Rostop- 
tliin  leur  avait  livrée. 

^Ces  détails  transmis  à Napoléon  l'affligèrent.  Il  avait  attendu  toute 
l'après-midi  les  clefs  de  la  ville,  qu'aurait  dû  lui  apporter  une  population 
soumise,  venant  implorer  sa  clémence  toujours  prompte  à descendre  sur 
les  vaincus.  Ce  mécompte,  succédant  à un  moment  d'enthousiasme,  fut 
pour  ainsi  dire  l'aurore  de  la  mauvaise  fortune.  Ne  voulant  pas  entrer  hv 
nuit  dans  cette  vaste  capitale,  qu'un  ennemi  implacable  évacuait  à peiné, 
«t  qui  pouvait  receler  bien  des  embûches  , Napoléon  s’arrêta  dans  le  fau- 
bourg de  Drogomilow,  et  envoya  seulement  des  détachements  de  cavale- 
rie pour  occuper  les  portes  de  la  ville , et  en  faire  la  police.  Il  était  natu- 
rel de  supposer  que  beaucoup  de  blessés  et  de  traînards  se  trouvaienf 
encore  dans  Moscou,  et  il  était  simple  de  chercher  à s’en  emparer.  Kugènc 
à gauche,  garda  la  porte  à laquelle  aboutit  la  route  de  Saint-Pétersbourg; 
Davout  au  centre,  garda  celle  de  Smolensk  par  laquelle  arrivait  le  gros 
de  notre  armée,  et  s'étendit  même  par  sa  droite  jusqu'à  celle  de  Toula. 
La  cavalerie,  qui  avait  traversé  la  ville,  dut  garder  les  portes  du  nord  et 
de  l’est,  opposées  à celles  par  lesquelles  nous  nous  présentions.  Mais  dans 
l’ignorance  où  l’on  était  dos  lieux,  en  l’absence  d’habitants,  on  laissa 
ouvertes  bien  des  issues,  et  il  put  s’échapper  encore  douze  ou  quinze 
mille  trainards  de  Tannée  russe,  capture  qui  eût  été  bonne  à faire.  Toute- 
fois il  resta  quinze  mille  blessés  au  moins  que  les  Russes  recommandèrent 
à T humanité  française.  C’est  à l'humanité  russe  qu'ils  auraient  dû  les  re- 
commander, car  ces  malheureux  allaient  périr  par  d’autres  mains  que  les 
nôtres  ! 

L'armée  bivouaqua  rette  nuit,  et  ne  jouit  point  encore  de  l’abondance 
et  des  délices  quelle  se  promettait.  Le  lendemain  malin  15  septembre, 
Napoléon  fil  son  entrée  dans  Moscou  à la  tête  de  ses  invincibles  légions  , 
mais  traversa  une  ville  déserte,  et  pour  lu  première  fois  ses  soldats,  eu 
entrant  dans  une  capitale , n'eurent  qu’eux-ruèmes  pour  témoius  de  leur 
gloire.  L’impression  qu’ils  ressentirent  fut  triste.  Napoléon,  arrivé  ali 
kremlin,  se  hâta  de  monter  à la  tour  élevée  du  grand  Ivan,  et  de  con- 
templer de  cette  hauteur  sa  magnifique  conquête,  que  la  Moskoua  traver- 
sait lentement  en  y décrivant  de  nombreux  contours.  Des  milliers  d’oi- 
seaux noirs,  corbeaux  et  corneilles,  aussi  multipliés -dans  ces  régions  que 
les  pigeons  à Venise , voltigeant  autour  du  faite  des  palais  et  des  églises , 
donnaient  à Celte  grande  ville  un  aspect  singulier,  qui  contruslak  avec 
l'éclat  de  ses  brillantes  couleurs.  Ln  morne  silence,  interrompu  seulement 
par  les  pas  de  la  cavalerie,  avail  remplacé  la  vie  de  rette  cité,  qui. la 
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veille  encore  était  Time  dp*  plus  animée*  de  runiver*.  Malgré  In  tristesse 
de  celte  solitude,  Napoléon,  en  trouvant  Moscou  abandonnée  comme  les 
autres  villes  russes,  s'estima  heureux  cependant  de  ne  paala  trouver  in- 
cendiée , et  ne  désespéra  pas  de  calmer  peu  à peu  les  haines  qui  depuis 
Witehsk  accueillaient  la  présence  de  ses  drapeaux. 

L’armée  fut  distribuée  dans  les  divers  quartiers  de  Moscou.  Il  fut  décidé 
qu'Eugéne  occuperait  le  quartier  du  nord-ouest,  compris  entre  la  ronte 
de  Smolensk  et  celle  de  Saint-Pétersbourg,  ce  qui  répondait  à la  direction 
par  laquelle  il  était  arrivé  (voir  la  carte  n*  57).  D’après  le  même  principe, 
le  maréchal  Davout  dut  occuper  la  partie  de  la  ville  qui  s'étendait  de.  la 
porte  de  Smolensk  à celle  de  Kalouga,  c'est-à-dire  tout  le  quartier  situé 
au  sud-ouest,  et  le  prince  Poniatowski  le  quartier  situé  au  sud-est.  la! 
inarécbal  Xey,  qui  avait  traversé  AIoscou  de  l’ouest  à l'est,  dut  s'établir 
dans  les  quartiers  compris  entre  les  routes  de  Riazan  et  de  M ladimir.  La 
garde  fut  naturellement  placée  au  Kremlin  et  dans  les  environs.  tas  mai- 
sons regorgeaient  de  vivres  de  toute  espèce.  Avec  un  peu  de  soin  on  pot 
satisfaire  largement  aux  premiers  besoins  des  soldats.  Les  officiers  supé- 
rieurs furent  accueillis  à la  porte  des  palais  par  de  nombreux  valets  en 
livrée  empressés  de  leur  offrir  une  brillante  hospitalité.  I^es  maîtres  de 
ces  palais,  ne  prévoyant  pas  que  Moscou  fût  destinée  à périr,  avaient  eu 
grand  soin,  quoiqu’ils  partageassent  la  haine  nationale,  de  préparer  des 
protecteurs  à leurs  riches  demeures  en  y recevant  les  officiers  français. 
On  s'établit  ainsi  avec  un  vif  sentiment  de  plaisir  dans  ce  luxe,  qui  devait 
durer  si  peu.  On  se  promenait  avec  curiosité  dans  ces  palais  où  étaient 
prodigués  tous  les  raffinements  de  la  mollesse , où  l’on  trouvait  des  salles 
de  bal  splendides , des  théâtres  particuliers  aussi  grands  que  des  théâtres 
publics,  des  bibliothèques  remplies  des  livres  français  les  plus  lieoncienx 
du  dix-huitième  siècle,  des  peintures  respirant  le  goût  efféminé  de  Wat- 
teau  et  de  Bouclier,  tous  les  signes  enfin  d’une  licence  qui  formait  avec 
l’ardente  dévotion  du  peuple,  avec  la  sauvage  énergie  de  l’armée,  un 
contraste  singulier  mais  fréquent  chez  les  nations  parvenues  brusquement 
de  lu  barbarie  à la  civilisation  , car  ce  que  les  hommes  empruntent  avec  le 
plus  de  facilité  à ceux  qui  les  ont  devancés  dans  l’art  de  vivre  , c’est  l’art 
de  jouir.  Il  pouvait  paraître  étrange  de  rencontrer  >partout  l’imitation  de 
la  France  dans  un  pays  avec  lequel  nous  étions  si  violemment  en  guerre, 
et  peu  flatteur  aussi  de  nous  voir  spécialement  imités  dans  ce  que  nous 
avions  de  moins  louable. 

Sortis  de  ces  brillantes  demeures,  nos  officiers  erraient  avec  une  égale 
curiosité  au  milieu  de  cette  cité,  qui  ressemblait  à un  camp  tnrtare  seiné 
rà  et  là  de  palais  italiens.  Ils  contemplaient  avec  surprise  plusieurs  villes 
concentriquement  placées  les  unes  dans  les  autres  : d’abord  au  centre 
même,  sur  une  éminence,  et  au  bord  de  la  Moskowa,  le  Kremlin,  envi- 
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ronné  do  tours  antique*  H rertipli  d'églises  dormes;,  au  pied  du  Kremlin, 
sous  sa  protection  en  quelque  sorte,  ta  Vieille  tille,  dite  vilîe  chinoise, 
renfermant  l'ancien  et  le  vrai  commerce  russe,  celui  de  l'Orient;  puis  tout 
autour,  et  enveloppant  la  préüédchte , une  ville  large,  espacée,  brillante 
de  palais,  dite  la  ville  blanche;  puis  enfin,  les  englobant  toutes  trois,  la 
ville  dite  de  terre,  mélange  de  villages,  de  bosquets,  d’édifices  nouveaux 
et  imposants,  ceinte  d’itn  épaulement  en  terre.  Ce  qu’on  voyait  surtout 
répandu  également  dans  ces  quatre  villes  enfermées  les  unes  dans  les 
autres , c étaient  plusieurs  centaines  d’églises  surmontées  de  dômes  qui 
affectaient  comme  en  Orient  la  forme  d'imfnenses  turbans,  de  clochers 
qui  étaient  aussi  élancés  que  des  minarets,  et  révélaient  d’anciennes  fré- 
quentations avec  la  Perse  et  la  Turquie,  car,  chose  étrange,  les  religions , 
en  se  eombatlant,  s’imitent  du  moins  sous  le  rapport  de  l’art!  Moscou 
quelques  jours  auparavant  contenait  un  peuple  de  trois  cent  mille  Ames, 
et  de  ce  peuple,  dont  il  restait  un  sixième  à peine,  une  partie  était  cachée 
dans  les  maisons  et  n’en  sortait  pas,  une  autre  était  aux  pieds  des  autels 
qu'elle  embrassait  avec  ferveur.  Les  rues  étaient  de  vraies  solitudes,  oii 
l’on  n’entendait  que  le  pas  de  nos  soldats. 

Quoique  devenus  possesseurs  sans  partage,  et  en  quelque  sorte  légi- 
times, d’une  ville  délaissée,  nos  officiers  et  nos  soldats,  toujours  socia- 
bles, regrettaient  d’étre  si  riches,  et  de  n'avoir  point  à partager  avec  les 
habitants  eux-mémes  l’abondance  qu'on  leur  cédait.  Il  leur  plaisait  en 
général , quand  ils  entraient  dans  une  ville , de  trouver  la  population  sur 
leurs  pas,  de  la  rassurer,  de  s’en  faire  aimer,  de  recevoir  de  ses  mains  ce 
qu’ils  auraient  pu  prendre,  et  de  l’étonner  par  leur  bonhomie  après  l'avoir 
effrayée  par  leur  audace.  La  solitude  de  Moscou,  quoiqu’elle  fût  une  ces- 
sion volontaire  cm  leur  faveur  des  richesses  de  celte  ville,  les  affligeait, 
et  pourtant  ils  ne  soupçonnaient  rien,  car  l’armée  russe,  qui  seule  jus- 
qu’ici avait  mis  le  feu,  étant  partie,  l’incendie  ne  semblait  plus  à craindre. 

On  espérait  donc  jouir  de  Moscou,  y trouver  la  paix,  et,  en  tons  cas, 
de  bons  cantonnements  d’hiver,  si  la  guerre  se  prolongeait.  Cependant  le 
lendemain  du  jour  où  l'on  y était  entré  quelques  colonnes  de  flammes 
s’élevèrent  au-dessus  d’un  bâtiment  fort  vaste,  qui  renfermait  les  spiri- 
tueux que  le  gouvernement  débitait  pour  son  compte  au  peuple  de  la 
capitale.  On  y courut,  sans  étonnement  ni  effroi,  car  on  attribuait  à la 
nature  des  matières  contenues  dans  ce  bâtiment,  on  it  quelque  Imprudence, 
commise  par  nos  soldats,  la  cause  de  cet  incendie  partiel.  En  effet  on  se 
rendit  maître  du  fen,  et  on  eut  lien  de  se  rassurer. 

Mais  tout  à coup,  et  presque  au  même  instant,  le  feu  éclata  avec  line 
extrême  violence,  dans  un  ensemble  de  bâtiments  qu’on  appelait  le  Uazar. 
Ce  bazar  situé  au  nord-est  du  kremlin,  comprenait  les  magasins  les  plus 
riches  du  commerce,  ceux  où  l’on  vendait  les  beaux  tissus  de  l’Inde  et  de 
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la  Perse,  le*  raretés  do  l’Europe,  (es  denrées  coloniales , le»  sucre,  le 
café,  le  thé,  et  enfin  les  vins  précieux.  En  peu  d'instants  l’incendie  fut 
•général  dans  ce  bazar,  eJ  les  soldats  de  la  garde  accourus  en  foule  firent 
les  plus  grands  cll'orts  pour  l’arrétel*.  .Malheureusement  ils  n'y  purent 
réussir,  et  bientôt  les  richesses  immenses  de  cet  établissement  devinrent 
la  proie  des  flammes.  Pressés  de  disputer  au  feu , et  pour  eux-mémes,  ces 
richesses  désormais  sans  possesseurs,  nos  soldats  n’ayant  pu  les  sauver, 
essayèrent  d’en  retirer  quelques  débris.  On  les  vit  sortir  du  bazar  empor-. 
tant  des  fourrures , des  soieries , des  vins  de  grande  valeur,  sans  qu’on 
songeât  h leur  adresser  aucun  reproche,  car  ils  ne  fuisaieiït  tort  qu’au 
feu , seul  maitre  de  ces  trésors.  On  pouvait  le  regretter  pour  leur  disci- 
pline, on  n'avait  pas  à le  reprocher  à leur  honneur.  D'ailleurs,  ce  qui 
restait  de  peuple  leur  donnait  l’exemple,  et  prenait  sa  large  part  de  ces 
dépouilles  du  commerce  de  Moscou.  Toutefois  ce  n’était  qu’un  vaste  bâti- 
ment, extrêmement  riche  il  est  vrai,  innis  un  seul,  qui  était  atteint  par 
les  flammes,  et  on  n’avait  aucune  crainte  pour  là  ville  elle-même.  On 
attribuait  à un  accident  très-naturel  et  très-ordinaire,  plus  explicable  en- 
core dans  le  tumulte  d'une  évacuation,  ces  premiers  sinistres  jusqu’ici 
fort  limités. 

Dans  la  nuit  du  15  au  l(i  septembre,  la  scène  changea  subitement. 
Comme  si  tous  les  malheurs  avaient  dû  fondre  à la  fois  sur  la  vieille  capi- 
tale moscovite,  le  vent  d’équinoxe  s’éleva  loul  à coup  avec  la  double  vio- 
lence propre  h la  saison,  et  aux  pays  de  plaines,  où  rien  n’arrèle  l’oura- 
gan. Ce  vent  soufflant  d'abord  de  l’est,  porta  l’incendie  à l’ouest,  dans 
les  rues  comprises  entre  les  routes  de  Twer  et  de  Smolensk,  et  qui  sont 
connues  pour  les  plus  belles,  les  plus  riches  de  Moscou , celles  de  Tuera* 
kuia,  de  Xikitskaia,  de  Povorskaia.  En  quelques  heures  le  feu,  violem- 
ment propagé  au  milieu  de  ces  constructions  en  bois , se  communiqua 
des  unes  aux  autres  avec  une  rapidité  effrayante.  On  le  vit,  s’élançant  en 
longues  flèches  de  flammes,  envahir  les  autres  quartiers  situés  à l’ouest. 
On  aperçut  aussi  des  fusées  en  l'air,  et  bientôt  on  saisit  des  misérables 
portant  des  matières  inflammables  au  bout  de  grandes  perches.  On  les 
arrêta,  on  les  interrogea  en  les  menaçant  de  mort,  et  ils  révélèrent  l’af- 
freux secret,  l’ordre  donné  parle  comte  de  Rostopehin  de  mettre  le  feu  & 
la  ville  de  Moscou,  comme  au  plu»  simple  village  de  la  route  de  Smolensk. 

Cette  nouvelle  répand  il  en  un  instant  la  consternation  dans  l’armée. 
Douter  n’était  plus  passible,  après  les  arrestations  faites,  et  les  déposi- 
tions recueillies  sur  plusieurs  points  de  la  ville.  Xapoléon  ordonna  que 
dan*  chaque  quartier,  les  corps  qui  s’y  trouvaient  cantonnés  formassent 
des  commissions  militaires,  pour  juger  sur-le-champ,  fusiller  et  pendre  à 
dps  gibets  les  incendiaires  pris  en  flagrant  délit.  Il  ordonna  également 
d’employer  tout  ce  qu’il  y avait  de  troupes  en  ville  pour  éteindre  le  feu. 
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On  courut  aux  pompes,  mais  oii  n’en  trouva  aucune.  Cette  dernière  cir- 
constance n'aurait  plus  laissé  de  doute,  s'il  en  était  resté  encore,  sur 
l'effroyable  combinaison  qui  livrait  Moscou  aux  flammes. 

Outre  que  les  moyens  pour  éteindre  le  feu  manquaient,  le  vent,  qui  à 
chaque  minute  augmentait  dé  violence,  aurait  défié  les  efforts  de  toute 
l’armée.  Avec  la  brusquerie  de  l'équinoxe,  de  l’est  il  passa  au  nord-ouest, 
cl  le  torrent  de  l'incendie  changeant  aussitôt  de  direction,  aHa  étendre 
ses  ravages  là  où  la  main  des  incendiaires  n'avait  pu  le  porter  encore. 
Celle  immense  colonne  de  feu,  rabattue  par  le  vent  sur  le  toit  des  édifices, 
les  embrasait  dés  qu'elle  les  avait  touchés , s'augmentait  à chaque  instant 
des  conquêtes  qu’elle  avait  faites,  répandait  avec  la  flamme  d'affreux  mu- 
gissements, interrompus  par  d’effrayantes  explosions,  et  lançait  an  loin 
des  poutres  brûlantes , qui  allaient  semer  le  fléau  où  il  n'était  pas , ou 
tombaient  comme  des  bombes  au  milieu  des  rues.  Après  avoir  soufflé 
quelques  heures  du  nord-ouest,  le  vent,  se  déplaçant  encore,  et  soufflant 
du  sud-ouest,  porta  l’incendie  dans  de  nouvelles  directions,  comme  si  la 
nature  se  fût  fait  un  cruel  plaisir  de  secouer  tour  à tour  dans  tous  les 
sens  la  ruine  et  la  mort  sur  cette  cité  malheureuse , ou  plutôt  sur  notre 
armée,  qui  n'était  coupable,  hélas!  que  d'héroïsme,  à moins  que  la  Pro- 
vidence ne  voulût  punir  sur  elle  les  desseins  désordonnés  dont  elle  était' 
l’instrument  involontaire!  Sous  cette  nouvelle  impulsion  partie  du  sud- 
ouest,  le  Kremlin,  jusque-là  ménagé,  fut  tout  à coup  mis  en  péril.  Des 
flammèches  brûlantes  tombant  au  milieu  des  étoupes  de  l’artillerie  répan- 
dues à terre,  menaçaient  d’y  mettre  le  feu.  Plus  de  quatre  cents  caissons 
de  munitions  étaient  dans  la  cour  du  Kremlin  , et  l’arsenal  contenait  quel- 
ques cent  mille  livres  de  poudre.  In  désastre  était  imminent,  et  Napoléon 
pouvait  avec  sa  garde  et  le  palais  des  cxars  être  emporté  dans  les  airs. 

Les  officiers  qui  accompagnaient  sa  personne,  les  soldats  de  l'artillerie, 
sachant  que  sa  mort  serait  la  leur,  l’enlourèrent,  et  le  pressèrent  avec  des 
eris  de  s’éloigner  de  ce  cratère  enflammé.  Le  péril  était  des  plus  mena- 
çants : les  vieux  artilleurs  de  la  garde,  quoique  habitués  à des  canonnades 
comme  celles  de  Borodino , perdaient  presque  leur  sang-froid.  Le  général 
Lariboisière  s’approchant  de  Napoléon,  lui  montra  le  (rouble  dont  il  était 
la  cause,  et,  avec  l'autorité  de  son  âge  et  de  son  dévouement,  lui  fit  un 
devoir  de  les  laisser  se  sauver  seuls , sans  augmenter  leurs  embarras  par 
l'inquiétude  qu'excitait  sa  présence.  D’ailleurs  plusieurs  officiers  envoyés 
dans  les  quartiers  adjacents  rapportaient  que  l'incendie , toujours  plus 
intense,  permettait  à peine  de  parcourir  les  rues  et  d’y  respirer,  qu’il 
fallait  donc  partir,  si  on  no  voulait  pas  être  enseveli  dans  les  ruines  de 
celle  ville  frappée  de  malédiction.  - 

Napoléon  , suivi  de  quelques-uns  de  ses  lieutenants,  sortit  de  ce  Krem- 
lin , donl  l’armée  russe  n’nvai!  pu  lui  interdire  l'accès , mais  d’où  le  feu 
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l’expulsait  après  quatre  heures  de  possession,  descendit  sur  le  quai 
de  la  Moskowa  , y trouva  ses  chevaux  préparés,  et  eut  beaucoup  de  diffi- 
culté à traverser  la  ville,  qui. vers  le  nord-ouest,  où  il  sc  dirigeait,  était 
déjà  toute  en  flammes.  Le  vent,  dont  la  violence  croissait  sans  cesse, 
faisait  quelquefois  ployer  jusqu'à  terre  les  colonnes  de  feu,  et  poussait 
devant  lui  des  torrents  d'étincelles,  de  fumée,  de  cendres  étouffantes.  Au 
spectacle  horrible  du  ciel  répondait  sur  la  terre  un  spectacle  non  moins 
horrible.  L’armée  épouvantée  sortait  de  Moscou.  Les  divisions  du  prince 
Eugène  etdu  maréchal  Ne  y,  entrées  de  la  veille,  s'étaient  repliées  sur  les 
routes  de  Zwcnigorod  et  de  Saint-Pétersbourg  ; celles  du  maréchal  Davoul 
s'étaient  repliées  sur  la  route  de  Smnlensk , et  sauf  la  garde,  laissée  au- 
toirr  du  Kremlin  pour  le  disputer  aux  flammes,  nos  troupes  se  rejetaient 
en  arrière,  saisies  d'horreur  devant  ce  feu,  qui,  après  s’étre élancé  vers 
le  ciel,  semblait  se  reployer  sur  elles,  comme  s’il  avait  voulu  les  dévorer. 
Les  habitants  restés  en  petit  nombre  à Moscou,  cachés  d’abord  dans  leurs 
maisons  sans  oser  en  sortir,  s'en  échappaient  maintenant,  emportant  ee 
qu’ils  avaient  de  plus  cher,  les  femmes  leurs  enfants,  les  hommes  leurs 
parents  infirmes,  sauvant  ce  qu’ils  pouvaient  de  leurs  hardes,  poussant 
des  gémissements  douloureux,  et  souvent  arrêtes  par  les  bandits  que  Ros- 
topchin  avait  déchaînés  sur  eux,  en  croyant  les  déchaîner  sur  nous,  et 
qui  s’ébattaient  au  milieu  de  cet  inceudie  comme  le  génie  du  mal  au 
milieu  du  chaos. 

• Nos  soldats  consternés  se  retiraient,  secourant  quelquefois,  quand  Hs 
en  avaient  le  temps,  les  malheureux  ruinés  à cause  d’eux,  mais  plus  or- 
dinairement se  hâtant  de  suivre  leurs  régiments  hors  de  cette  ville,  où  ils 
s’étaient  vainement  flattés  de  trouver  le  repos  et  l’abondance. 

Napoléon  alla  s’établir  au  château  de  Pélrowskoié,  à une  lieue  de  Mos- 
cou , sur  la  route  de  Saint-Pétersbourg,  au  centre  des  cantonnements 
du  prince  Eugène.  Il  attendit  là  qu’il  plût  au  fléau  de  suspendre  sa  fureur, 
car  les  hommes  n’y  pouvaient  plus  rien,  ni  pour  l’exciter,  ni  pour  l’étein- 
dre. On  avait  pris  et  fusillé  quelques-uns  de  ces  misérables  incendiaires, 
qui  subissaient  leur  supplice  sans  mot  dire,  et  n’étaient  sur  les  gibels  aux- 
quels on  les  suspendait,  qu'un  avertissement  inutile,  car  leurs  complices 
n'avaient  plus  de  mal  à faire.  Le  vent  y suffisait,  et  devançait  toutes  les 
mains  avec  son  haleine  infernale. 

Par  un  dernier  et  fatal  soubresaut,  le  vent  passa  le  lendemain  du  sud- 
ouest  à l’ouest  pur,  et  alors  les  torrents  de  flammes  fureut  portés  vers  les 
quartiers  de  l’est,  vers  les  rues  de  Messnitskaia  et  de  Bassmanaia,.  et  vers 
le  palais  d’été.  Les  restes  de  la  population  se  réfugièrent  dans  les  champs 
découverts  qui  se  rencontrent  de  ce  côté.  L’incendie  approchant  de  son 
affreuse  maturité,  on  entendait  à chaque  miaule  des  écroulements  épou- 
vantables. Les  toils  des  édifices,  dont  les  appuis  étaient  consumés,  s’af- 
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faisaient  sur  eux-mêmes , et  s'abîmaient  avec  fracas,  en  faisant  jaillir  «les 
torrents  de  flammes  sous  la  pression  produite  parleur  chute.  Les  façades 
élégantes , composées  d'ornements  appliqués  sur  des  constructions  en 
charpenté,  s’écroulaient,  et  remplissaient  les  rues  de  leurs  décombres. 
Les  tôles  rougies,  emportées  par  le  vent,  allaient  tomber  çà  et  là  encore 
Routes  brûlantes.  Le  ciel,  recouvert  d’un  épais  nuage  de  fumée,  apparais- 
sait difficilement  à travers  ce  voile,  et  chaque  jour  le  soleil  se  montrait  à 
peine  comme  un  globe  d'un  rouge  sanglant.  Pas  un  instant,  dans  ces  trois 
journées  des  H»,  17,  18  septembre,  la  nature  ne  cessa  d’être  aussi 
effroyable  dans  ses  aspects  que  dans  ses  effets. 

Enfin,  les  quatre  cinquièmes  déjà  ville  étant  dévorés,  l'incendie  s’ar- 
rêta presque  sans  cause,  car  dans  notre  monde  fini , le  mal,  même  exces- 
sif , ne  s'achève  pas  plus  que  le  bien.  La  pluie  qui,  dans  l’équinoxe, 
succède  ordinairement  aux  violences  du  vent,  tomba  tout  à coup  sur  ce 
volcan,  Cl,  sans  l'éteindre,  parvint  à l'amortir.  D’ouragan  qu’il  était,  le 
feu  se  convertit  en  un  afTreux  brasier,  dont  la  pluie,  heureusement  per- 
sistante, calma  peu  à peu  les  ardeurs.  On  ne  voyait  debout  que  quelques 
murs  en  brique,  quelques  hautes  cheminées  échappées  au  feu,  et  se  pré- 
sentant comme  les  spectres  de  cette  magnifique  cilé.  Le  Kremlin  était 
sauvé,  et  avec  le  kremlin  un  cinquième  à peu  près  de  la  ville.  La  garde 
impériale,  en  portant  de  l’eau  avec  des  seaux,  et  en  la  jetant  sur  les  toits 
d’un  certain  nombre  d'habitations,  avait  contribué  à les  garantir. 

Dans  diverses  maisons  à moitié  brûlées,  dans  d’autres  qui  l’étaient  en- 
tièrement, U populace  de  Moscou  avait  tenté  de  s’introduire,  et  de  déro- 
ber ce  qu’elle  avait  pu.  Il  n'était  guère  possible  d’empêcher  nos  soldats 
d’en  faire  autant  pour  eux-mêmes,  et  on  leur  avait  permis  cette  espèce  de 
pillage,  qui  ne  consistait,  après  tout,  qu’à  piller  l’incendie.  Ils  étaient 
donc  rentrés  par  bandes  pour  essayer  de  soustraire  au  feu  quelques-unes 
des  ressources  qu’il  allait  détruire.  Bientôt  ils  s’aperçurent  que  sous  les 
décombres  de  ces  maisons  incendiées,  si  on  pénétrait  jusqu'aux  caves  , on 
trouvait  des  provisions  de  bouche,  quelquefois  un  peu  échauffées , mais 
en  général  intactes,  et  très-abondantes  dans  un  pays  où  régnait  l’habi- 
tude , à cause  de  la  longueur  des  hivers , de  s’approvisionner  pour  plu- 
sieurs mois.  Ils  découvrirent  en  grande  quantité  du  blé  excellent,  de  la 
viande  salée,  du  vin,  de  l'eau-de-vie,  de  l’huile,  du  sucre,  du  café,  du 
thé.  Dans  beaucoup  de  maisons  oii  le  feu,  sans  tout  détruire,  avait  donné 
cependant  le  droit  de  fouiller,  ils  trouvèrent  les  objets  du  plus  beau  luxe, 
des  vêtements,  des  fourrures  surtout,  que  l’hiver  qui  s’approchait  rendait 
fort  appréciables,  de  l'argenterie  que  leur  imprévoyante  avidité  les  por- 
tait à préférer  aux  vêtements  et  aux  vivres,  des  voitures  que  la  perspec- 
tive dü  retour  faisait  estimer  beaucoup,  enfin  des  porcelaines  superbes, 
doiit  leur  ignorance  riait , et  qu’ils  brisaient  nonchalamment. 
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Bientôt  le  bruit  de  ce  singulier  genre  de  sauvetage  s’étant  répandu 
parmi  les  corps  demeurés  eu  dehors  de  ha  ville,  il  fallut  leur  permettre 
d’aller  chacun  k letir  tour  lever  cette  dime  sur  l'incendie,  et  s’y  pourvoir 
do  vivres,  de  spiritueux,  de  vêtements  chauds.  Ou  mit  des  sauvegardes, 
dans  l’intérêt  des  officiers,  des  blessés  et  des  malades,  à tous  les  bâti- 
ments conservés,  et  on  livra  le  reste  à la  curiosité  et  à l’avidité  du  soldat, 
guidé  par  la  populace  de  Moscou,  qui,  connaissant  les  lieux  et  les  habi- 
tudes du  pays,  découvrait  mieux  les  secrets  asiles  où  l’on  pouvait  l'aire  de 
précieuses  trouvailles.  Ce  fut  un  lamentable  spectacle,  lamentable  et  gro- 
tesque tout  à la  fois,  que  cette  foule  de  soldats  et  de  gens  du  peuple  feuil- 
lant dans  les  décombres  fumants  d’une  magnifique  capitale,  s'affublant  en 
riant  des  plus  singuliers  costumes,  emportant  dans  leurs  mains  les  objets 
les  plus  précieux  , les  vendant  presque  pour  rien  à ceux  qui  étaient  capa- 
bles de  les  apprécier,  ou  les  brisant  avec  une  ignorance  puérile,  et  sou- 
vent s’enivrant  des  liqueurs  découvertes  clans  les  raves.  Ce  spectacle 
bizarre  et  triste  prenait  à chaque  instant  un  caractère  plus  triste  encore 
par  le  retour  des  infortunés  habitants  qui  avaient  fui  au  moment  de  l’in- 
cendie ou  de  l’évacuation , et  qui  venaient  savoir  si  leurs  demeures  étaient 
sauvées  ou  brûlées,  et  s’ils  pouvaient  s’y  procurer  les  moyens  de  vivre. 
Le  plus  sonvent  ils  élaient  réduits  à pleurer  sur  les  ruines  de  leurs  habita- 
tions, incendiées  jusqu’aux  fondements,  on  bien  il  leur  fallait  disputer  à 
une  populace  effrénée  les  débris  de  leur  aisance  détraite,  et  Hs  n’étaient 
pas  les  plus  forts  lorsque  nos  soldats  ne  venaient  pas  les  aider.  Pour  se 
garantir  de  l’intempérie  de  l’air,  la  plupart,  ramassant  les  tôles  tombées 
des  toits  de  Moscou,  et  les  plaçant  sur  des  perches  à demi  calcinées,  se 
construisaient  ainsi  des  abris,  sous  lesquels  ils  avaient  pour  lit  les  cendres 
de  leurs  anciennes- xlemèures.  Ils  étaient  là  sans  autre  ressource  que  de 
mendier  auprès  de  nos  soldats  pour  obtenir  un  morceau  de  pain.  Moscou 
se  repeuplait  ainsi  peu  à peu,  mais  de  malheureux  en  larmes.  Avec  eux 
étaient  rentrés  aussi,  en  poussant' des  Croassements  sinistres,  les  milliers 
de  corbeaux  que  l’incendie  avait  chassés;  et  qui  venaient  reprendre  pos- 
session des  antiques  édifices  où  ils  étaient  accoutumés  à vivre.  A ces  spec- 
tacles désolants,  il  en  faut  ajouter  un  plus  désolant  encore,  c’était  celui 
que  présentait  l’intérieur  de  certaines  maisons  incendiées,  où  l’armée 
russe  avait  en  parlant  accumulé  ses  blessés.  Cesmauvres  gens,  ne  pouvant 
se  mouvoir,  avaient  péri  dans  les  flamme*.  On  évalue  à quinze  mille  le 

nombre  de  ees  victimes  du  barbare  patriotisme  de  Rostoprhin  1 . 

" • 

1 Cflst  une  nouvelle  preuve  que  Firme*  russe  <5lait  étrangère  à l'incendie  de  Moscou. 
Bile  n’y  aurait  rrrtninement  laisse  ni  ses  soldais  ni  ses  officiers  blessé*  , si  elle  «'était  at- 
tendue à cette  affreuse  catastrophe.  Elle  eêl  même,  si  ce  sacrifice  avait  été  résolu  par 
elle,  fait  de  Moscou  un  champ  de  bataille,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  dàns  lequel  au- 
rait pu  périr  une  partie  de  Farinée  française  en  suchant  Fy  attirer.  Le  prince  Eugène  de 
\\  urtemberg,  dans  ses  Mémoires,  a pousse  cette  démonstration  jusqu'au  dernier  degrr 
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Les  scènes  qu’offrait  .Moscou  liaient  à la  fois  déchirantes  cl  «lange ronges 
pour  la  discipline  de  l’année,  el  il  était  urgent  di*  les  IVire  cesser.  Nos 
soldats  n'étaient  pas  coupables,  car  ils  n’avaient  fait  qu'arracher  aux 
flammes  ce  que  le  fanatisme  d’uu  Busse  y avait  jeté;  mais  il  ne  fallait  pas 
leur  permettre  de  s'.ohstiner  à une  occupation  abrutissante,  et  de  s'habi- 
tuer à la  ruine  des  populations  conquises,  n'en  fussent-ils  pas  les  auteurs. 
D'ailleurs  ces  débris  de  la  superbe  Moscou,  il  importait  de  les  sauver, 
non  pourservir  à l'in  tempérance  du  soldat,  mais  pour  alimenter  l’armée, 
et  apaiser  la  faim  des  malheureux  habitants  restés  dans  leur  ville  par 
confiance  pour  nous.  Des  ordres  étaient  nécessaires. 

Napoléon  rentra  dans  Moscou  le  lit  septembre,  le  cœur  attristé,  et  l’es- 
prit gravement  préoccupé  de  cet  horrible  événement.  Il  avait  poussé  sa 
marche  jusqu’à  Moscou,  quelques  objections  que  son  génie  élevât  contre 
celte  course  téméraire ,-  dans  Y espérance  d’y  trouver  la  paix,  comme  il 
l'avait  trouvée  à Vienne  el  à Berlin  : mais  qu’attendre  de  gens  qui  venaient 
de  commettre  un  acte  si  épouvantable,  et  de  donner  une  preuve  si  (‘ruelle 
d’une  haine  implacable?  Sur  cliacun  de  ces  palais  incendiés,  dont  il  ne 
restait  (pie  les  murs  noircis.  Napoléon  semblait  lire  ces  mots  écrits  en 
traits  de  sang  et  de  feu  : Poi\t  DR  paix...  guerre  a mort! 

Aussi  les  rétlexions  qu’il  fit  pendant  cet  nlfreux  incendie  furent-elles  1rs 
plus  amères,  les  plus  sombres  de  sa  vie.  Jamais,  dans  sa  longue  et  ora- 
geuse carrière , il  n’avait  douté  de  sa  fortune,  ni  à Arcole  sur  le  pont 
qu'il  ne  pouvait  franchir,  ni  à Saint-Jean  d'Acre  au  moment  de  huit 
assauts  repoussés,  ni  à Marengo  au  moment  d’uue  bataille  perdue,  ni  à 
Ky loti  au  moment  d'une  bataille  longtemps  douteuse,  ni  même  à Essling 
au  moment  d’étre  précipité  dans  le  Danube.  Mais,  pour  la  première  fois, 
il  entrevil  la  possibilité  d’un  grand  désastre , car  il  se  savait  placé  au  som- 
met d’un  édifice  d’une  hauteur  prodigieuse,  dont  un  simple  ébranlement 
pouvait  entraîner  la  ruine. 

Pourtant,  sans  s'appesantir  encore  sur  les  conséquences  ultérieures  de 
l’incendie  de  Moscou , il  s’occupa  (l’en  prévenir  les  conséquences  immé- 
diates pour  l'humanité  et  pour  l’armée.  Il  donna  les  ordres  les  plus  sévères 
«afin  de  mettre  un  terme  au  pillage.,  qui  s’étail  établi  sous  le  prétexte  d'ar- 
racher h l’incendie  ce  que  l’incendie  allait  dévorer.  On  eut  quelque  peine 
à détourner  les  soldais  de  celle  espèce  de  jeu  de  hasard , où  , au  prix  de 
beaucoup  d’efforts,  quelquefois  même  d’assez  grands  dangers,  ils  faisaient 
d’heureuses  trouvailles,  et  découvraient  des  richesses  qu’ils  se  promet- 
taient de  rapporter  en  France  sur  leurs  épaules  : infortunés,  qui  igno- 
raient que  les  plus  favorisés  pourraient  à peine  y rapporter  leur  corps!  On 

d'évidence , et  on  ne  peut  plua  détourner  de  son  auteur  la  responsabilité  dé  ce  trafique 
événement,  aussi  difficile  à jujjrr  du  reste  que  l'acte  dp  Bru lu*,  mais  qui  ne  doit  être  re- 
jeté, quel  qu'il  soit',  ni  snr  l'armée  russe  ni  sur  l’armée  française. 
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réussit  cependant  à mettre  tin  au  désordre,  et  ou  j substitua  des  recher- 
ches régulièrement  conduites,  pour  créer  des  magasins,  et  pour  sc  pro- 
curer ainsi  le  moyen  de  passer  à Moscou  tout  le  temps  nécessaire.  Les 
recherches  auxquelles  on  se  livra  révélèrent  bientôt  l'existence  de  quan- 
tités considérables  de  grains,  de  viandes  salées,  de  spiritueux,  surtout  de 
sucre  et  de  café,  boisson  précieuse  dans  1rs  pays  où  le  vin  est  rare.  On 
partagea  la  ville  entre  les  divers  corps  d’armée,  à peu  prés  comme  au 
jour  de  leur  arrivée , chacun  ayant  sa  tête  de  colonne  au  Kremlin , et  sa 
masse  principale  dans  la  partie  de  la  ville  par  laquelle  il  était  entré,  le 
prince  Eugène  entre  les  portes  de  Saint-Pétersbourg  et  de  Sinolcnsk , le 
maréchal  Davout  entre  celles  de  Smolensk  et  de  kalouga,  le  prince  Po- 
niatowski vers  la  porte  de  Toula,  la  cavalerie  en  dehors,  à la  poursuite 
de  l'ennemi , le  maréchal  Xey  à l'est , entre  les  portes  de  Riazan  et  de 
U ladimir,  la  garde  seule  au  centre,  c’est-à-dire  au  kreniliu.  On  réserva 
pour  les  officiers  les  maisons  conservées,  et  on  convertit  en  magasins  les 
grands  bâtiments  qui  avaient  échappé  à l'incendie'.  Chaque  corps  dût  dé- 
poser dans  ces  magasins  ce  qu’il  découvrait  journellement,  de  manière  à 
faire,  indépendamment  des  distributions  quotidiennes,  des  provisions 
d’avenir,  soit  qu’il  faillit  rester,  soit  qu’il  faillit  partir.  On  acquit  la  certi- 
tude qu'il  y aurait  en  pain.,  viandes  salées,  boissons  du  pays,  des  vivres 
pour  plusieurs  mois,  et  pour  toute  l’année  '. 

Mais  la  viande  fraîche,  qu’on  ne  pouvait  se  procurer  qu'avec  du  bétail, 
cite  bétail  qu'avec  du  fourragq,  était  nu  sujet  de  grave  inquiétude.  La 
conservation  des  chevaux  de  l’artillerie  et  de  la  cavalerie,  qui  dépendait 
également  des  fourrages,  était  un  sujet  de  préoccupation  encore  plus 
grave.  Xapoléon  espéra  y pourvoir  en  étendant  ses  avant-postes  jusqu’à 
dix  ou  quinze  lieues  de  Moscou , de  manière  à embrasser  une  portion  de 
territoire  assez  vaste  pour  y trouver  des  légumes  et  des  fourrages  en  quan- 
tité suffisante.  II  imagina  une  nuire  mesure,  c'était  d’attirer  les  paysans 
en  les  payant  bien.  Les  roubles  eu  papier  étant  la  monnaie  qui  avait  cours 
en  Russie,  et  le  trésor  de  l'armée  en  contenant  une  quantité  dont  nous 
avons  dit  l'origine,  ignorée  de  tout  le  monde,  il  fit  annoncer  qu'on  paie- 
rait comptant  les  vivres  apportés  dans  Moscou,  surtout  les  fourrages,  et 
recommanda  expressément  de  protéger  les  paysans  qui  répondraient  à cet 
appel;  il  fit  acquitter  la  solde  de  l'armée  en  roubles-papier,  ayant  toute- 
fois- la  précaution  d’ajouter  (ce  qui  était  un  acte  indispensable  de  loyauté 
envers  l’armée)  que  les  officiers  qui  désireraient  envoyer  leurs  appointe- 
ments en  France,  auraient  la  faculté  d’y  faire  convertir  en  argent,. à tous 
les  hnreanx  du  trésor,  ees  papiers  d'origine  étrangère. 

Relevant  l'emploi  de  ces  moyens  par  un  acte  d’immunité  digne  de  lui 

1 Le  docteur  Larrey,  l’un  des  témoins  les  mieux  iufornics  de  Celle  situation,  croyait 
qn’on  pouvait  vivre  six  mois  sur  les  provisions  trouvées  à Moscou. 
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et  de  l'armée  française , il  fit  distribuer  des  secours  à Ions  les  incendiés. 
Ou  aida  les  uns  à se  créer  des  cahutes,  on  offrit  un  asile  ans  autres  dans 
les  bâtiments  qui  ne  servaient  pas  à l'année , et  en  outre  on  leur  accorda 
des  vivres.  Mais  ces  vivres,  dont  le  besoin  pouvait  devenir  bien  grand, 
suivant  la  durée  du  séjour  S Moscou,  étaient  trop  précieux  pour  être  don- 
nés longtemps  à des  étrangers,  la  plupart  ennemis.  Xapoléon  aima  mieux 
leur  fournir  de  l'argent,  alin  qu’ils  se  pourvussent  au  dehors,  et  il  leur  fit 
distribuer  des  roubles-papier.  Les  Français  anciennement  établis  à Mos- 
cou furent  traités  comme  notre  propre  armée , et  ceux  qui  étaient  lettrés 
furent  employés  à créer  une  administration  municipale  provisoire,  etf 
attendant  qu’on  eût  ramené  les  Busses  eux-mêmes  dans  leur  capitale. 

Au-dessous  des  murs  du  kremlin,  Xapoléon  avait  sous  les  yeux  un 
vaste  bâtiment  qui,  dès  le  jour  de  son  entrée  à Moscou,  avait  attiré  ses 
regards  : c’était  l’hospice  des  enfants  trouvés.  Cet  hospice  magnifique, 
placé  sous  la  direction  de  l’impératrice  mère,  objet  de  toute,  la  prédilection 
de  cette  princesse,  avait  été  évacué  en  grande  partie.  Mais  ta  difficulté 
des  transports  avait  été  cause  qu’on  y avait  laissé  les  enfants  en  bas  âge, 
les  plus  difficiles  à déplacer,  et  les  moins  menacés,  car  nos  soldats  éus- 
sent-ils  été  aussi  féroces  qu’on  se  plaisait  à le  dire,  n’auraient  pas  exercé 
leur  barbnrie  sur  des  enfants  de  quatre  ou  cinq  ans.  Quand  nous. entrâmes 
dans  Moscou,  ces  pauvres  enfants,  saisis  d'épouvante,  étaient  en  pleurs 
huIout  de  leur  respectable  gouverneur,  le  général  Toutelmine,  vieillard 
en  cheveux  blancs.  Xapoléon  averti,  lui  envoya  une  sauvegarde  qui  veilla 
sur  ce  noble  établissement , avant  et  pendant  l'incendie.  Revenu  à Mos- 
cou, il  s’y  rendit  à pied,  car  il  n’avait  qu'à  franchir  la  porte  du 'kremlin 
pour  se  trouver  dans  l’hospice,  devenu,  comme  on  va  le  voir,  l’objet  de 
son  intérêt  et  de  son  ingénieuse  politique.  Le  gouverneur  vint  le  recevoir  à 
la  porte,  entouré  de  ses  pupilles,  (pii  se  précipitèrent  au-devant  de  Xapo- 
léon , baisant  scs  mains , saisissant  les  pans  de  sftn  habit  pour  le  remer- 
cier de  leur  avoir  sauvé  la  vie.  — Vos  enfants,  dit  Xapoléon  au  vieux 
général  Toutelmine  , ne  croient  donc  plus  que.  mon  armée  va  les  dévorer? 
Quels  barbares  que  les  lionimes  qui  vous  gouvernent!  quel  stupide  Ëro- 
strate  que  votre  gouverneur  Kostopchih!  Pourquoi  tant  de  ruines?  pour- 
quoi des  moyens  si  sauvages  , qui  coûteront  à la  Russie  plus  que  ne  lui 
aurait  coûté  la  guerre  la  plus  malheureuse?  Un  milliard  ne  payerait  pas 
l'incendie  de  Moscou  1 Si,  au  lieu  de  se  livrer  à ces  fureurs,  on  eût  épar» 
gné  votre  capitale,  je  l’aurais  ménagée  comme  Paris  même;  j’aurais  écrit 
à votre  souverain , j’aurais  traité  avec  lui  à des  conditions  équitables  et 
modérées , et  celte  guerre  terrible  serait  bien  près  de  finir!  Loin  de  là , on 
brûle , on  brûlera  encore,  et  on  aura,  je  vous  l'assure,  beaucoup  à brû- 
ler, car  je  ne  suis  pas  près  de  quitter  le  sol  de  la  Russie,  et  Dieu  sait  ce 
que  cette  guerre  coûtera  encore  à l'humanité  1 — Le  général  Toutelmine, 
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qui  déftostail  l'acte  de  Rostopchin,  comme  tous  les  habitants  de  Moscou, 
convint  de  la  vérité  de  ces  observation* , exprima  le  regret  que  les  dispo- 
sitions de  Napoléon  ne  lussent  pas  mieux  appréciées,  et  sembla  dire  que 
si  on  les  connaissait  a Saint-Pétersbourg,  les  choses  pourraient  prendre 
une  marche  différente.  Napoléon  , se  prêtant  à cette  ouverture,  qu’il  avait 
eu  l'intention  de  provoquer,  demanda  an  général  Tonteimine  ee  qu’il 
voulait  pour  ÿes  enfanta,  et  celui-ci  ayant  répondu  qu’il  sollicitait  seule- 
ment la  permission  d'apprendre  à l’impératrice  mère  que  ses  pupilles 
étaient  sauvés , Napoléon  l’invita  à écrire,  et  lui  promit  de  faire  parvenir 
sa  lettre.  — Dois-je  ajouter,  reprit  le  général  Tonteimine , que  les  dispo- 
sitions de  Votre  Majesté  sont  telles  qu’elle  vient  de  les  exprimer?  — Oui , 
répondit  Napoléon;  dites  que  si  des  ennemis,  intéressés  à nous  brouiller, 
cessaient  de  s’interposer  entre  l’empereur  Alexandre  et  moi , la  paix  serait 
bientôt  conclue.  — 

La  lettre  du  gouverneur  des  pupilles,  écrite  sur-le-champ,  fut  envoyée 
à Saint-Pétersbourg  avant  la  lin  de  la  journée.  A peu  près  en  même  temps 
on  avait  rencontré  un  personnage  qui  paraissait  honorable , un  Busse 
resté  à Moscou,  et  demandant  à se  rendre  sur  lés  derrières  de  l’armée, 
pour  y mettre  ordre  à ses  propriétés  incendiées.  Il  était  moins  aveuglé  par 
la  colère  que  ses  compatriotes,  et  déplorait  l’atroce  fureur  de  Rostopchin, 

. qui , à ne  juger  que  par  les  effets  matériels,  avait  causé  plus  de  mal  aux 
Russes  qu’aux  Français  , car  ceux-ci , même  sous  les  ruines  fumantes  de 
Moscou,  trouvaient  encore  a vivre,  et  les  autres  erraient  mourants  de  faim 
dans  les  bois.  On  le  fit  venir,  on  l’admit  à l'honneur  de  voir  Napoléon,  de 
s'entretenir  avec  lui , el  de  s’assurer  directement  de  ses  dispositions  paci- 
fiques.. Napoléon,  qui  n’entenduit  plus  donner  à la  guerre  actuelle  toute  la 
portée  qu'il  avait  -songé  à lui  donner  dans  le  premier  moment, -répéta  Le 
qu’il  avait  dit  au  général  Tou  tel  mine,  qu’il  avait  voulu  entreprendre  une 
guerre  politique,  et  non  une  guerre  sociale  et  dévastatrice  ; qu'ayant  pu 
en  Lithuanie  insurger  les  paysans,  il  ne  l’avait  pas  fait;  que  les  incendies 
allumés  sur  son  chemin  il  s'était  efforcé  de  les  éteindre  ; que  le  tlwàtrc  de 
celte  guerre  aurait  dû  être  en  Lithuanie,  et  non  dans  la  Moscovie  elle- 
même;  que  là,  une  ou  deux  batailles  auraient  dû  décider  la  question,  et 
qu’un  traité  peu  onéreux  aurait  rétabli  l'alliance  de  la  Russie  avec  la 
France,  et  non  point  sa  dépendance,  comme  on  se  plaisait  à Le  dire  pour 
exciter  les  esprits;  qu’au  beu  de  cela  on  cherchait  à imprimer  à cette 
guerre  un  caractère  atroce,  digne  des  nègres  de  Saint-Domingue;  que  le 
comte  de  Rostopchin,  en  voulant  jouer  le  Romain,  n'était  qu’un  barbare, 
et  qu’il  était  temps,  dans  l’intérêt  de  l'humanité  et  de  la  Russie,  de  mettre 
un  terme  à tant  d’Iiorreurs. 

Le  personnage  russe  dont  il  s’agit , M.  de  Jakoft  lcff,  ne  contesta  aucune 
des  assertions  de  Napoiéoir,  car,  sortant  des  ruines  fumantes  de  Moscou, 
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ayant  vu  tes  horribles  souffrances  endurées  par  les  malheureux  habitants 
de  celte  capitale,  il  était  indigné  contre  la  fureur  de  Rostopcliin  r et  pen- 
sait  qu’une  pareille  guerre  devait  ou  être  terminée  le  plus  tôt  possible  r ou 
du  moins  être  soutenue  par  d'autres  moyens.  Ayant,  comme  le  général 
Toulelminc,  dit  à Napoléon  qu’il  devrait  bien  faire  connaître  ses  disposé 
lions  pacifiques  à l'empereur  Alexandre,  et  qu’il  serait  séant  au  vainqueur 
d'être  le  premier  à parler  de  paix,  Napoléon,  qui  ne  demandait  pas  mieux, 
offrit  à sou  interlocuteur  de  se  rendre  lui-même  à Saint-Pétersbourg,  afin 
d’y  porter  écrites  les  paroles  qu'il  venait  d’entendre.  .11.  de  Jakowleff  s’em- 
pressa d'y  consentir,  et  partit  avëc  une  lettre  pour  Alexandre,  lettre  a la 
fois  courtoise  et  hautaine,  comme  Napoléon  n’avait  cessé  d’en  écrire, 
même  au  moiueut  de  la  déclaration  de  guerre.  Napoléon  le  fit  accompa- 
gner par  un  officier,  pour  assurer  sa  marche  à travers  les  détachements 
français. 

L'iuconvénient  de  ces  ouvertures  était  sans  doute  de  laisser  entrevoiries 
embarras  que  nous  commencions  à éprouver  , et  dés  lors  d'engager  l'em- 
pereur Alexandre  à faire  autant  de  pas  en  arrière  , que  nous  en  ferions  en 
avant  pour  hous  rapprocher  de  lui.  D’un  autre  côté,  on  pouvait  être  cer- 
tain que  si  on  ne  prenait  pas  ^initiative  avec  ce  prince  , son  orgueil,  pro- 
fondément blessé,  l'empêcherait  de  la  prendre,  et  qu’un  excès  de  réserve 
aurait  autant  d’inconvénients  pour  la  paix  qu’une  démarche  indiscrète- 
ment pacifique.  N'aptdéon  n’hésita  donc  pas  k tenter  ces  ouvertures,  sans 
négliger  du  reste  les  soins  qu’il  devait  à cette  guerre,  devenue  justement 
plus  difficile  à mesure  qu'elle  semblait  plus  heureuse,  puisque  chaque  pro- 
grès en  avant  était  une  difficulté  ajoutée  au  retour. 

U fallait  effectivement  songer  aux  projets  ultérieurs  que  commandait  la 
situation  extraordinaire  dans  laquelle  on  s’était  mis,  en  se  transportant  à 
six  ou  sept  cents  lieues  de  la  frontière  de  France,  au  milieu  de  cette  capi- 
tale incendiée  de  la  vieille  Russie.  Mais  ces  projets  dépendaient  en  partie 
de  ceux  de  l’ennemi,  et  depuis  quelques  jours  on  commençait  à ne  plus 
savoir  ce  qu’il  était  devenu.  Le  général  Sébastiani,  qui  avait  remplacé  k 
la  tête  de  l’avant-garde  Murat,  venu  accidentellement  k Moscou,  fut  obligé 
d'avouer  qu’il  avait  été  trompé  par  les  Russes  aussi  complètement  qu’à 
Roudnia.  Eu  effet,  tout  en  suivant  l'armée  de  Kutusof  d’abord  sur  la 
route  de  M ladiuiir,  puis  sur  celle  de  Riazan  (voir  la  carte  na  5-1),  il  s’était 
avancé  jusqu’au  bord  de  la  Moskowa,  que  cette  route  rencontre  & huit  ou 
neuf  lieues  de  Moscou,  avait  franchi  la  Moskowa  k la  suite  des  Russes,- 
et  voyant  toujours  devant  lui  des  Cosaques  avec  quelque  cavalerie  régu- 
lière, sans  songer  k s'éclairer  sur  sa  droite  , il  avait  couru  dans  le  sens 
du  sud-est  jusqu'à  Bruni tey,  à vingt  lieues  au  moins,  prenant  constam- 
ment l'apparence  pour  la  réalité.  Arrivé  là  il  avait  fini  par  reconnaître 
qu'ou  l’avait  induit  en  erreur,  (pic  l'ennemi  n’était  plus  devant  lui,  et  il 
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l'avait  mandé  à .Moscou,  disant  avec  franchise  qu'il  ne  savait  où  le  cher- 
cher. Sur  ces  entrefaites,  on  apprenait  que  deux  escadrons  de  marche 
escortant  des  caissons  de  munitions,  et  s'acheminant  vers  Moscou  par  la 
roule  de  Smolensk,  celle  même  que  nous  avions  suivie,  avaient  été  sur- 
pris par  une  nuée  de  Cosaques  aux.  environs  de  Mojaisk,  enveloppés,  et 
forcés  de  se  rendre  avec  leur  convoi.  L'alarme  avait  été  aussitôt  donnée 
sur  toute  la  route  de  Moscou  à Smolensk,  et  on  criait  déjà,  avec  un  trouble 
qu’il  n’est  que  trop  facile  de  produire  sur  les  derrières  d'une  armée,  que 
l’ennemi  s’était  placé  sur  nos  communications , et  qu’il  était  dès  ce  mo- 
ment en  mesure  de  nous  couper  la  retraite. 

Ce  fut  dans  les  journées  des  21  et  22  septembre  que  Xapoléon  apprit 
ces  désagréables  nouvelles,  qui  faisaient  suite,  d’une  manière  fâcheuse, 
à l’incendie  de  Moscou.  Il  s'emporta  fort  contre  le  général  Sébasliani , 
malgré  l'estime  qu’il  lui  accordait;  mais  les  cris,  les  emportements  ne 
remédiaient  à rien. 

Xapoléon  prescrivit  à Murat  d’aller  immédiatement  se  mettre  il  la  lèle 
de  l’avant-garde,  et  lui  confia  le  corps  de  Poniatowski,  tout  fatigué  et 
épuisé  qu’était  ce  corps  d’armée,  pour  qu’il  put,  avec  des  soldats  parlant 
la  langue  slave,  se  renseigner  plus  facilement  sur  la  marche  de  l’ennemi. 
Les  courses  des  Cosaques  donnant  lieu  de  penser  que  le  général  kutusof 
avait  opéré  un  mouvement  de  flanc  \ers  notre  droite,  pour  sc  diriger  sur 
nos  derrières  par  la  route  de  kalougu,  Napoléon  enjoignit  à Murat  de  se1 
reporter  du  sud-est  au  sud,  c’est-à-dire  de  la  roule  de  Kiazau  sur  celle  de 
Toula,  et  de  marcher  jusqu'à  ce  qu'il  eût  des  nouvelles  de  kulusof.  \e 
voulant  pas  laisser  Murat  aventuré  seul  à la  recherche  de  la  grande  armée 
russe,  il  fit  partir  par  la  porte  de  kalouga,  en  lui  ordonnant  de  marcher 
sur  Kalouga  même , le  maréchal  Bessières  avec  les  lanciers  de  la  garde , 
la  cavalerie  de  Grouchy,  la  cavalerie  légère  et  la  quatrième  division  d’in- 
fanterie du  maréchal  Davout  ; enfin  il  fit  rétrograder  par  la  roule  de  Smo- 
lensk  les  dragons  de  la  garde,  une  division  de  cuirassiers,  et  la  division 
Uroussicr  du  prince  Eugène.  Ces  (rois  corps  de  troupes , se  déployant  en 
éventail  sur  nos  derrières,  de  la  route  de  Toula  à celle  de  Smolensk,  de- 
vaient s'avancer  en  tâtonnant  jusqu'à  ce  qu’ils  eussent  rejoint  l’ennemi. 
Xapoléon  se  doutait  bien  du  point  où  l'on  rencontrerait  kutusof,  car  il  le 
supposait  sur  la  route  de  kalouga,  attiré  dans  cette  direction  par  la  double 
raison  de  menacer  nos  derrières,  et  de  sc  mettre  eu  communication  avec 
les  plus  riches  provinces  de  l'eiupire.  Quoiqu'il  eu  fût  presque  certain,  il 
était  néanmoins  impatient  de  le  savoir  d’une  manière  positive.  II  ne  par- 
tageait aucunement  les  terreurs  de  ceux  qui  nous  croyaieut  coupés , mais 
il  était  résolu  à ne  pas  souifrir  de  la  part  de  kutusof  un  établissement  in- 
quiétant sur  nos  derrières,  et  à sortir  de  Moscou  pour  aller  livrer  une 
seconde  bataille,  si  le  général  russe  prenait  position  trop  près  de  nous  et 
tom»  vi.  ' 31 
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de  noire  ligne  de  retraite.  Le  maréchal  Davouf,  dont  la  prévoyance  s’in- 
quiétait à la  ftié  d’un  ennemi  resté  assez  fort  pour  manœuvrer  sur  nos 
flancs,  supplia  Napoléon  de  partir  immédiatement  pour  aller  le  com- 
battre, et  l’écraser,  après  quoi  on  pourrait  dormir  tranquille  à Moscou, 
même  tout  t’Iiivef,  si  on  le  désirait/ Napoléon  était  bien  de  cet  avis, 
pourvn  qu'il  ne  fallût  pas  aller  chercher  les  Russes  trop  loin.  L’armée, 
en  effet , n’était  à Moscou  que  depuis  sept  jours , dont  quatre  passés  au 
milieu  des  flammes,  et  il  ne  voulait  pas  l'arracher  aux  premières  dou- 
ceurs du  repos,  à moins  que  ce  ne  fût  pour  frapper  un  coup  décisif.  Il  se 
tint  donc  prêt  à partir,  niais  sans  déplacer  encore  ses  principaux  corps 
d’armée,  en  attendant  qu’on  eut  éclairci  le  mystère  de  la  nouvelle  position 
prise  par  les  Russes. 

Voici,  pendant  ce  temps,  quelles  avaient  été  le9  résolutions  du  général 
Kutusof  et  les  mouvements  exécutés  par  son  armée.  8a  pensée,  en  sortant 
de  Moscou  ,•  avait  été  de  suivre  un  plan  moyen  entre  tous  ceux  qui  lui 
avaient  été  proposés,  et  d aller  se  placer  sur  le  flanc  des  Français,  mais 
eu  ne  tournant  pas  trop  près  d’eux,  afin  de  nu  pas  les  avoir  trop  tôt  sur 
les  bras.  En  conséquence  son  premier  projet,  concerté  avec  l’aide  de  camp  c 
d'Alexandre,  l’officier  piémontais  Mirhaud,.  avait  été  de  rétrograder 
jusque  derrière  l'Oka,  puissante  rivière  qui,  naissant  au  midi,  passant 
par  Orel , kalouga,  Riazan,  recueille  une  quantité  d’affluents ,.  notam- 
ment la  Moskowa  (voir  la-  carte  n*  54),  et  va  se  jeter  dans  le  Volga  à 
Nijney-Nouogorod.  Derrière  cette  rivière  on  eût  été  bien  couvert,  et  abon- 
damment nourri  par  tous  les  produits  des  provinces  du  midi,  transportés 
de  Kalouga  par  l’Oka  elle-même.  Mais  c’était  s'éloigner  Beaucoup  des 
Français,  laisser  un  vaste  champ  à leurs  fourrages,  et  accroître  infiniment 
le  découragement  de  l’armée  russe,  qui  croyait  avoir  manqué  sa  mission 
depuis  qu’elle  n’avait  pas  pu  défendre  Moscou.  En  elfct  la  tristesse, 
l’abattement  étaient  au  comble  dans  cette  armée,  et  le  spectacle  des  mil- 
liers de  familles  qu'elle  traînait  à sa  suite,  les  unes  à pied,  les  autres  sur 
des  chars,  n’était  pas  fait  pour  diminuer  les  sentiments  amers  qui  l’op- 
pressaient. Aussi  tout  Russe  qu'il  était,  le  vieux  Kutusof  commençait-il  à 
n’être  pas  beaucoup  plus  populaire  que  Barclay  de  Tolly.  Roué  refaire  sa 
popularité,  il  cherchait  par  des  propos  perfidement  semés,  à répandre 
l’opinion  que  ce  n’était  pas  lui  qui  avait  voulu  évacuer  Moscou , qu'il  y 
avait  été  forcé  par  plusieurs  chefs  de  l’armée,  et  parmi  ces  chefs  il  dési- 
gnait Barclay  de  Tolly,  Benningsen  lui-même , car  ce  dernier,  depuis  la 
mort  de  Bagratfon,  devenait  à son  tour  Fobjet  de  ses  ombrages.  Craignant 
l’effet  que  la  perte  de  Moscou  pourrait  produire  surtout  à Saint-Péters- 
bourg, il  avait  expédié  l’aide  de  camp  Micbaud,  pour  aller  exposer  à la 
cour  ses  résolutions  et  ses  motifs,  et  fair(f  agréer  1rs  nnes  et  tes  autres. 

Tel  était  l’état  des  choses  lorsque  tout  à coup,  dans  l’alfreuse  nuit 
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du  16.au  17,  le  veut  violent  du  nord-ouest  avait  porté  jusqn’à  l'armée 
russe,  qui  tournait  autour  de  Moscou,  les  mugissements  et  les  sombres 
lueurs  do  l’incendie.  Ce  spectacle  horrible  surgissant  à l’horizon  comme 
l’éruption  d’un  volcan , avait  arraché  l’armée  et  le  peuple  fugitif  à leurs 
bivouacs,  et  tous  s'appelant  les  uns  les  autres,  s’étaient  levés  pour  con- 
templer ce  désastre  de  la  vieille  capitale  de  leur  patrie.  La  fureur  à cette 
vue  avait  été  portée  au  comble.  Iæ  véritable  incendiaire,  c’est-à-dire  le 
comte  de  Rostopcbin,  et  Kutusof  lui-méme,  'qui  n’avait  pas  le  secret  dii 
comte  de  Rostopcbin,  mais  qui  lè  soupçonnait,  s’étaient  hâtés  d’ahnoncer 
que  c’étaient  les  Français  qui  avaient  mi»  le  feu  à Moscou,  et  cette  calomnie, 
si  peu  vraisemblable,  s’était  répandue  dans  les  rangs  du  peuple  et  de  l’ar- 
mée avec  une  incroyable  promptitude.  — Les  Français  ont  mis  le  feu  à 
Moscou!  criait-on  de  toutes  parts,  et  à cette  nouvelle  la  haine  était  deve- 
nue ardente  comme  l’immense  bûcher  de  la  malheureuse  cité.  De  tous 
côtés  on  poussait  des  cris  de  rage,  on  se  montrait  avec  désespoir  les  traits 
de  feu  qui  jaillissaient  de  ce  vaste  incendie',  et  qui  de  temps  en  temps 
éclairuicnt  l’horizon  entier  d’une  éclatante  et  sinistre  lumière.  On  deman- 
dait vengeance,  on  voulait  tout  de  suite  aller  au  combat  Ainsi  Rostop- 
chin,  qui  en  brillant  Moscou  ne  nous  avait  privés  de  rien,  car  il  restait 
dans  cette  vaste  capitale  assez  de  toits  pour  nous  abriter,  assez  de  vivres 
pour  nous  nourrir,  avait  néanmoins  creusé  un  abîme  entre  les  deux  na- 
tions, réveillé  contre  nous  toute  la  violence  des  haines  nationales,  rendu 
les  négociations  impossibles,  et  ranimé  toute  l'énergie  de  l’armée  russe, 
que  l’impuissance  apparente  de  ses  efforts  commençait  à décourager. 

Ce  n’était  pas  le  cas  en  ce  moment  de  s’éloigner  trop  des  Français,  et 
de  leur  laisser  le  champ  libre,  avec  les  dispositions  qui  sfl  manifestaient 
chez  les  soldats  russes.  Descendre  sur  la  route  de  Riazan  jusqu’à  la  ville 
de  Kolomna  pour  rejoindre  l’Oka,  c’était  afficher  trop  de  prudence,  et 
une  prudence  d’ailleurs  inutile,  car  exclusivement  occupés  d’arracher  aux 
ruines  de  Moscou  le  pain  dont  ils  avaient  besoin,  les  Français  n'étaient 
pas  en  mesure  de  suivre  et  d’inquiéter  l'armée  russe.  Aussi  Kutusof,  arrivé 
sur  la  route  de  Riazan  jusqu’au  bord  de  la  IMoskowa,  avait-il  cru  devoir 
s’y  arrêter,  et  entreprendre , à partir  de  ce  point , le  mouvement  de  flanc 
projeté  autour  de  l’armée  française,  c’est-à-dire  donner  un  rayon  de  dix 
lieues,  au  lieu  d’un  rayon  de  trente,  à l’arc  de  cercle  qu’il  se  proposait 
de  décrire  autour  de  Moscou,  de  l’est  au  sud. 

1 Le  prioce.de  Wurtemberg  dit  dans  ses  Mémoires,  que  lui  et  beaucoup  d'autres  regar- 
daient la  cause  russe  comme  perdue  après  la  sortie  de  Moscou,  surtout  à cause  du  décou- 
ragement qui  régnait  dans  l'armée,  mais  que  la  vue  des  flammes  qui  dévoraient  la  capitale 
rendit  à cette  armée  une  ardeur  nouvelle ,-  et  que  les  espérances  de  Ions  ceux  qui  étaient 
attachés  à. la  Russie  se  ranimèrent  instantanément.  Du  reste  le  témoignage  des  étrangers 
qui  servaient  dans  les  armées  russes  est  unanime  sur  ce  poiot.  Militairement  l’acte  dil 
comte  de  Rostopcbin  fut  nul,  moralement  il  eut  des  conséquences  incalculables. 
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gulières,  et  il  ne  croyait  pas  sage,  à la  veille  de  recueillir  le  prix  <r mi 
plan  de  campagne  douloureux , mais  profond  „ d’y  renoncer  tout  à coup 
pour  courir  la  chance  d’une  affaire  incertaine.  De  kalouga,  il  allait  lui. 
arriver  des  renforts  considérables  de  troupes  régulières-,  il  attendait  de 
Tl  kraine  une  superbe  division  de  vieux  Cosaqties,  et  dans  cet  intervalle 
la  mauvaise  saison,  qui  s’approchait,  la  pénurie  de  vivres,  la  difficulté 
des  distnnees,  devaient  avoir  affaibli  l'armée  française,  presque  autant 
que  l’armée  russe  se  serait  renforcée.  Ce  n’était  donc  pas  le  cas  de  livrer 
bataille  avant  le  jour  où  In  proportion  des  forces  serait  entièrement  chan- 
gée au  profit  des  Russes.  Rien  qu’en  fait  kulusof  eût  tort,  puisque  Murat 
ne  disposait  que  d'un  détachement,  Il  avait  théoriquement  raison,  et  sa 
pensée  fondamentale  était  parfaitement  sage.  En  conséquence  il  résolut 
de  se  retirer  plus  loin  sur  la  route  de  kalouga,  aussi  loin  qu’il  le  faudrait 
pour  éviter  Murat,  car  il  n’y  avait  pas  de  milieu,  H fallait  ou  l’attaquer 
ou  l’éviter. 

Ayant  pris  ce  dernier  parti,  on  rétrograda  encore  le  27,  en  tenant  tête 
cependant  à Murat,  qui  devenait  pressant  sur  la  droite,  tandis  que  le  ma- 
réchal Hessières  so  montrait  entreprenant  sur  la  gauche,  et  les  jours  sui- 
vants on  alla  s’établir  successivement  à IVoronowo,  à Winkouo,  et  enfin 
à Taroutino  derrière  la  Xara.  (Voir  la  carte  n*  55.)  Dans  son  projet  d’évi- 
ter une  bataille,  le  général  kuHisof  ne  pouvait  pas  mieux  faire  que  de 
rétrograder  jusqu'au  point  où  il  trouverait  une  posftion  assez  forte  pour 
arrêter  les  Français.  La  Xara  est  une  rivière  qui  naissant  comme  la  Pakra 
près  de  la  route  de  Smolensk,  aax  environs  de  krimskoié,  vient  tourner 
autour  de  Moscou,  mais  en  décrivant  un  arc  plus  étendu  que  la  Pakra,  ce 
qui,  au  lieu  de  la  faire  aboutir  dans  la  Moskowa,  la  conduit  jusqu’à  L'Oka. 
Ses  rives  *ont  escarpées,  surtout  sa  rive  droite,  on  s’étaient  postés  les 
Russes,  qf  on  pouvait  y établir  un  camp  presque  inexpugnable.  C'est  ce 
que  résolut  le  général  Kulusof,  et  ce  qu’il  mit  beaucoup  de  soin  à exécu- 
ter. 11  se  proposait  là,  tandis  qu’il  serait  bien  nourri  par  les  magasins  de 
külouga , d’appeler  ses  recrues , -de  les  verser  dans  ses  cadres , de  les  in- 
struire, et  de  reporter  son  armée  à un  nombre  tel  qu’il  pût  enfin  affronter 
les  Français  avec  avantage.  Hessières  et  Murat  l'ayant  suivi  jusque-là, 
s'arrêtèrent  dans  l'attitude  de  gens  qui  n’avaient  pas  renoncé  à l'oifensive, 
mais  qui  attendaient  de  nouveaux  ordres.  Ils  étaient  en  effet  à vingt  lieues 
en  arrière  de  Moscou,  presque  sur  la  route  que  nous  avions  suivie  pour 
nous  y rendre,  et  assez  prés  de  Mojaïsk  où  s’était  livrée  la  bataille  de  la 
Moskoua.  Pousser  plus  loin  ne  pouvait  être  que  le  résultat  d'une  grande 
et  définitive  détermination,  que  leur  maître  seul  était  capable  de  prendre. 

C’était  pour  X'apoléon  un  moment  grave,  qui  allait  décider  de  cette 
campagne  et  probablement  de  son  sort.  Aussi  ne  cessait-il  au  fond  du 
Kremlin  de  méditer  sur  le  parti  auquel  il  devait  se  résoudre.  Exposer  Par- 
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mée  à de  nouvelles  fatigues  pour  courir  après  les  Russes,  sans  la  certitude 
de  les  atteindre,  et  pour  l'unique  avantage  de  leur  livrer  encore  quelque 
combat  plus  ou  moins  meurtrier,  n'était  pas  aux  yeux  de  Napoléon  une 
résolution  admissible.  L'infanterie  était  très-fatiguée  et  fort  amoindrie  par 
la  maraude , la  cavalerie  était  ruinée.  1/armée  entière  à peine  entrée  à 
Moscou,  et  depuis  qu'elle  y était  ayant  passé  presque  toutes  ses  journées 
à se  débattre  contre  l'incendie,  n’avait  pas  eu  le  loisir  de  respirer.  C’est 
tout  au  plus  si  elle  avait  goûté  cinq  à -six  jours  d'un  vrai  repos;  il  fallait 
donc  la  ménager,  et  ne  la  tirer  de  son  immobilité  qu’au  moment  de 
prendre  un  parti  décisif.  Mais  ce  part»  le  temps  était  venu  d’y  pensqr,  car 
le  mois  de  septembre  s’étant  écoulé,  et  aucune  réponse  aux  .ouvertures 
qu’on  avait  essayées  n’étant  arrivée  de  Saint-Pétersbourg.,  U fallait  songer 
ou  à s’établir  à Moscou,  ou  à quitter  cette  capitale  pour  se  .rapprocher  de 
ses  magasins,  de  ses  renforts,  de  ses  communications  avec  la  France,, 
c’est-à-dire  de  la  Pologne. 

Hiverner  à Moscou  était  une  résolution  qui  au  premier  abord  n’avait 
l’approbation  de  personne,  car  personne  n’admettait  qu’on  pût  s’immobi- 
liser pendant  six  moiB  à deux  cents  lieues  de  Wilna,  à trois  cents  de 
Dantzig,  à sept  cents  de  Paris,  avec  le  plus  grand  doute  sur  les  moyens 
de  nourrir  l’armée,  avec  la  perspective  d’être  bloqué  non-seulement  par 
l’hiver,  mais  par  toutes  les  forces  russes.  Quitter  Moscou,  pour  retourner 
eû  Pologne,  était  au  contraire  une  idée  qui  répondait  à la  pensée  de  tous, 
Napoléon  seul  excepté.  Pour  lui,  quitter  Moscou  c'était  rétrograder,  c’était 
avouer  au  monde  qu'on  avait  commis  une  grande  faute  on  marchant  sur 
cette  capitale,  qu’on  désespérait  d’y  trouver  ce  qu’on  était  venu  y cher- 
cher, la  victoire  et  la  paix;  c’était  renoncer  à cette  paix,  ressource  la 
plus  prompte,  et  incontestablement  la  plus  sure  de  se  tirer  de  l’embaiTas 
où  l’on  s’était  mis  en  s'avançant  si  loiu;  c’était  déchoir,  c’était  perdre  en 
partie,  peut-être  en  entier,  ce  prestige  qui  tenait  l’Europe  subjuguée,  la 
France  elle-même  docile,  l’armée  confiante,  nos  alliés  fidèles;  c’était  non 
pas  descendre,  mais  tomber  de  l’immense  hauteur  à laquelle  ou. était 
parvenu.  * 

Aussi  fallait-il  s’attendre  que  Napoléon  ne  prendrait  ce  parti  qu’à  la 
dernière  extrémité;  et  ce  n’était  pas  l’orgueil  seul  do  ce  grand  homme 
qui  répugnait  à un  mouvement  rétrograde,  c’était  le  sentiment  profond 
de  sa  situation  présente;  car  il  suffisait  d’un  doute  inspiré  au  monde  sur 
la  réalité  de  ses  forces,  pour  que  tout  l’édifice  de  sa  grandeur  fut  exposé 
à s’écrouler  d’un  seul  coup.  Déjà  Torrès-lédras  avait  semblé  arrêter  sa 
puissance  au  midi  ; toutefois  il  y avait  une  explication , c’était  son  absence , 
et  la  présence  en  Portugal  de  l’un  de  ses  lieutenants,  qui,  quelque  grand 
qu’il  fut,  n’était  pas  lui.  Mais  s’il  rencontrait  au  nord,  là  oii  il  comman- 
dait en  personne,  et  à la  tête  de  ses  principales  armées,  un. nouvel  ohsta- 
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cle,  on  n’allait  pas  manquer  de  le  regarder  comme  définitivement  arrêté 
dans  le  cours  de  ses  victoires;  on  allait  concevoir  l’espérance  de  le  vaincre, 
et  une  seule  espérance  rendue  à l’Europe  esclave  pouvait  la  soulever  tout 
entière  sur  ses  derrières , et  submerger  le  nouveau  Pharaon  sous  les  flots 
d’une  insurrection  européenne. 

Napoléon  avait  donc  raison  de  se  préoccuper  gravement  de  la  manière 
dont  il  quitterait  Moscou,  et  de  ne  vouloir  en  sortir  qu’avec  l’attitude  d'un 
ennemi  qui  manœuvre,  et  non  pas  avec  celle  d'un  ennemi  qui  bat  en  re- 
traite. Dans  cette  vue  plusieurs  conduites  «'offraient.  Ainsi,  par  exemple, 
un  retour  par  la  route  de  kalouga,.  où  l'on  trouverait  toutes  les  ressources 
des  riches  provinces  du  midi,  sur  laquelle  on  battrait  l’armée  russe,  et 
d’où  l’on  pourrait  enfin  revenir  par  Jelnia  sur  Smolensk,  devait  bien  res- 
sembler à une  manœuvre  autant  qu’à  une  retraite.  Mais  cette  marche,  qui 
serait  toujours  au  fond  un  mouvement  rétrograde,  quelque  soin  qu'on 
prit  de  le  dissimuler,  car  il  serait  impossible  d’hiverner  à Kalouga  à cause 
de  ta  distance  de  cette  ville  à Smolensk,  nous  condamnerait  à un  trajet  de 
cent  cinqnante  lieues  au  moins,  et  à toutes  les  pertes  inséparables  d’un 
pareil  trajet  ; elle  nous  procurerait  à la  vérité  l’avantage  de  rencontrer  et 
de  battre  l’armée  russe , mais  en  nous  obligeant  de  porter  avec  nous  cinq 
ou  sir  mille  blessés,  à moins  qu'on  ne  les  livrât  à l'exaspération  de  l’en- 
nemi, et  tout  en  nous  ramenant  vers  nos  quartiers,  ramènerait  aussi  les 
Russes  vers  leurs  provinces  les  plus  riches,  et  surtout  vers  les  renforts 
qui  leur  arrivaient  de  Turquie.  Aussi  Napoléon  n* avait-il. que  très-peu  de 
penchant  pour  cette  opération,  et,  à battre  en  retraite,  il  aimait  mieux 
purement  et  simplement  refaire  la  route,  à nous  connue,  de  Mojaisk, 
Wiasma,  Dorogobouge,  Smolensk,  moins  longue  que  celle  de  Kalouga 
d’une  cinquantaine  de  lieues,  ruinée  il  est  vrai,  mais  sur  laquelle  les  con- 
vois de  vivres  sortis  île  Smolensk  pouvaient  venir  à notre  rencontre  jus- 
qu'à mi-chemin,  et  sur  laquelle  d’ailleurs  devaient  nous  suivre  dix  jours 
de  vivres  tirés  de  Moscou  ; sur  laquelle  enfin  nous  protégerions  toutes  nos 
évacuations  par  notre  seule  présence,  et  ne  serions  que  très-peu  exposés 
à livrer  bataille,  et  à nous  charger  de  nouveaux  blessés. 

Mais  ni  l’un  ni  l’autre  de  ces  projet»,  qui  tous  deux  étaient  une  renon- 
ciation évidente  à l’offensive,  ne  convenait  à Napoléon.  Lé  plan  le  seul 
bon  à scs  yeux,  était  relui  qui  réunirait  les  quatre  conditions  suivantes  : 
I*  de  le  replacer  dans  des  communications  certaines  et  quotidiennes  avec 
Paris;  2°  de  rapprocher  l’armée  de  ses  ressources  en  vivres,  équipement 
et  recrues  ; 3?  de  conserver  entier  le  prestige  de  nos  armes;  4°  enfin  d'ap- 
puyer fortement  les  négociations  de  paix  récemment  essayées.  Ces  quatre 
conditions,  il  les  avait  trouvées  dans  un  plan  que  son  génie  inépuisable, 
et  fortement  excité  par  le  danger  de  la  situation,  avait  conçu,  et  qui  était 
digne  de  tout  ce  qu’il  avait  jamais  imaginé  de  plris  profond  et  de  plus 
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grand.’ Ge  plan  consistait  dans  une  retraite  oblique  vers  le  nord,  qui,  se 
combinant  avec  un  mouvement  o liens  if  du  duc  de  Belluue  sur  Saint- 
Pétersbourg,  aurait  le  double  avantage  de  nous  ramener  en  Pologne,  en 
nous  laissant  aussi  menaçants  que  jamais,  dés  lors  tout  aussi  puissants 
pour  négocier.  Voici- le  détail  de  ce  plan  que  Xapoléon  voulut  rédiger,  et 
rédigea  en  effet,  comme  il  avait. coutume  de  faire  quand  il  cherchait  à se 
bien  rendre  compte  de  ses  propres  idées. 

Xapoléon,  ainsi  qu’on  l’a  vu,  s’était  ménagé,  outre  l’armée  du  prince 
de  Schwarzenberg  sur  le  Dnieper,  et  l’armée  des  maréchaux  Samt-Cyr  et 
Macdonald  sur  la  Duina,  le  corps  du  duc  de  llellune  au  rentre,  lequel 
attendait  à Smolensk  des  ordres  ultérieurs.  Le  corps  de  ee  maréchal.,  fç>rl 
de  30  mille  hommes,  pouvait  être  élevé  à VO  mille  par  la  réunion  d’une 
partie  des  troupes  westphalicnnes,  saxonnes,  polonaises  qui  n’avaient  pas 
eu  le  temps  de  rejoindre,  et  des  bataillons  do  marche  destinés  au  recru- 
tement de  l’armée.  Il  était  facile  de  le  porter  au  nord  de  la  Dvina,  sur  la 
route  de  Saint-Pétersbourg  par  Witehsk  et  'Yeliki-Luki.  (Voir  la  carte 
u*  51,)  Réuni  là  au  maréchal  Saint-C.yr  et  à une  division  du  maréchal  Mai- 
douald , il  devait  compter  70  mille  hommes  bu  moins,  prêts  à sc  diriger 
sur  la  seeonde  capitale  de  la  Russie,  siège  actuel  du  gouvernement.  De- 
vant ce  corps  le  prince  de  Wittgenslein  n’aurait  autre  chose  à faire  qu'à 
se  retirer  promptement  sur  Saint-Pétersbourg.  Au  moment  où  le  duc  de 
Hellune  commencerait  son  mouvement,  Xapoléon  avec  la  garde,  h'  prince 
Eugène,  le  maréchal  Davout,  pouvait  se  retirer  obliquement  au  nord, 
dans  la  direction  de  Veliki-Luki,  en  marchant  presque  parallèlement  à la 
route  de  Smolensk , et  à une  distance  de  douze  ou  quinze  lieues  de  celte 
route,  par  Woskresensk , W olokolamsk , Zubkou  , Bieloi,  tandis  que  le 
maréchal  \ey  suivant  avec  son  corps  la  route  directe  de  Moscou  à Smo- 
lensk, couvrirait  toutes  nos  évacuations,  et  que  .Murat  se  dérobant. à Ku- 
lusof,  par  un  mouvement  sur  sa  droite,  se  porterait  à Mojaisk,  et  vien- 
drait avec  le  maréchal  Xey  s’établir  entre  Smolensk  el  Witebsk.  Après  dix 
ou  douze  jours  de  celte  marche  si  profondément  combinée , l’armée  serait 
ainsi  placée  : le  duc  de  Hellune  avec  70  mille  hommes  à Veliki-Lùki , 
menaçant  Saint-Pétersbourg,  Xapoléon  avec  70  à Wielij,  prêt  à l’ap- 
puyer, ou  à se  réunir  aux  30  mille  hommes  de  Xey  et  de  Murat  pour  tenir 
télé  à Kutusof,  par  quelque  route  que  celui-ci  vint  nous  chercher.  D’nprèè 
toutes  les  probabilités,  on  devait  achever  te  trajet  sans  être  rejoint  paï 
l’ennemi,  sans  être  talonné,  sans  perdre  tout  ce  qu’on  perd  quand  on  est 
suivi  de  trop  près , sans  souffrir  de  la  disette , car  la  route  de  U oskre- 
semk,  Ur olokolamsk,  Bieloi,  que  Xapoléon  se  proposait  de  prendre,  était 
toute  neuve,  par  conséquent  assez  bien  approvisionnée,  et  Xey  et  Murat, 
sur  la  route  de  Smolensk,  qui  était  la  nôtre,  pouvaient  bien  amener  des 
vivres  pour  30  mille  hommes.  De  plus  nous  aurions  attiré  les  Russes  en 
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sens  inverse  de  leurs  renforts,  ce  qui  km  exposerait  à en  perdre  la  moitié 
pour  nous  rejoindre,  et  tout  en  nous  retirant  en  Pologne,  nous  aurions 
pris  une  position  otfensive,  nécessaire  & la  paix  ; nous  serions  ainsi , sans 
avoir  rien  perdu , ni  moralement  ni  physiquement , sortis  du  mauvais  pas 
de  Moscou  par  une  marche  des  plus  hardies  et  des  plus  belles  qu'on  eût 
jamais  exécutées.  Quant  à l’hivernage,  tout  annonçait  que  dans  ces  con- 
ditions il  serait  facile.  Nos  magasins  étant  réunis  à Uilna,  pouvaient  par 
le  traînage,  si  commode  en  hiver,  être  prochainement  transportés  h Po- 
lolsk  et  à Witebsk,  d’où  l'armée  tirerait  ses  vivres.  L'imnlensc  quantité 
de  Ixeufs  réunis  à Grodno,  n'ayant  qu’à  traverser  un  pays  ami,  arrive- 
raient à U iiebsk  sans  difficulté.  Puis,  le  printemps  venu,  Napoléon  ayant 
employé  l'hiver  à rassembler  de  nouvelles  forces,  serait  en  mesure  de 
marcher  avec  300  mille  hommes  sur  Saint-Pétersbourg.  11  est  probable 
que  devant  la  simple  menace  d'une  telle  marche,  la  paix,  si  nous  n’étipns 
pas  trop  difficiles  sur  les  conditions,  serait  signée,  ou  qu’en  tout  cas  nous 
occuperions  Saint-Pétersbourg  comme  nous  avions  occupé  Moscou,  sans 
danger  de  trouver  cette  seconde  capitale  incendiée,  car  le  bois  y était 
moins  employé  dans  les  constructions  qu’à  Moscou , car  les  Russes  ne  fe- 
raient pas  deux  fois  un  pareil  sacrifice,  car  enfin  le  fanatisme  moscovite  y 
était  beaucoup  moins  ardent. 

Ce  plan  réunissait  donc  toutes  les  conditions  que  Napoléon  s’était  pro- 
posées, de  rétablir  ses  communications  quotidiennes  avec  le  centre  de  son 
empire,  de  ramener  l’année  vers  la  Pologne,  de  conserver  intact  le  pres- 
tige de  ses  armes,  et  d’appuyer  par  un  mouvement  sérieusement  ollénsif 
les  négociations  pacifiques  qu’il  avait  le  projet  d'entamer.  Son  génie  n’a- 
vait jamais  rien  imaginé  de  plus  habile,  de  plus  profond,  de  plus  admi- 
rable. Conçu  dans  les  derniers  jours  de  septembre,  arrêté  et  rédigé  1 dans 

1 Ce  projet  est  rapporté,  mai»  entièrement  défiguré,  dana  le  récit  de  M.  Fait*  (Ma- 
nuscrit de  1812).  I!  est  rapporté  à une  date  qui  ne  peol  être.  la  véritable,  car  M.  Pain 
prétend  que  l'Empereur  le  conçut  et  l’arrêta  au  château  de  Péirowskoié , où  il  séjourna 
pendant  finccndie  de  Moscou , du  16  nu  19  septembre.  Or  il  existe  aux  archives  et  duo* 
la  correspondance  de  Napoléon,  un  exposé  de  ce  plan,  divisé  en  litres  et  articles  comme 
un  projet  de  loi,  et  contenant  tVpinion  de  Napoléon  sur  Tétât  de  la  guerre  de  Russie,  et 
sur  les  meilleurs  moyens  de  la  terminer.  Ce  document,  l’un  des  plus  importants  de  la 
campagne  et  des  plus  glorieux  pour  le  génie  de  Napoléon,  porte  la  date  d’oclohre , sans 
désignation  dé  jour.  Il  ne  pouvait  donc  avoir  été  arrêté  au  chlteait  de  Péirowskoié,  que 
Napoléon  quitta  te  19  septembre.  De  plus  font  donne  lieu  de  croire,  d’après  les  circon- 
stances indiquée*  dans  t’exposé  lui-même,  que  le  plan  se  rapporte  aux  deux  ou  trois  pre- 
miers jours  d’octobre,  et  point  du.  tout  au  16,  17  ou  18  septembre.  Évidemment  ce  plan 
fut  rédigé  pour  être  communiqué  aux  lieutenants  de  Napoléon,  et  ne  dut  être  abandonné 
qu’après  une  consultation  arec  eux.  fi  fut  vraisemblablement  conçu  dan»  les  derniers  jours 
de  septembre , et  mis  par  écrit  du  1*'  au  3 octobre.  Dans  l’ordre  des  idées  qui  ont  dû  se 
succéder  dans  l’esprit  de  Napoléon , on  ne  peut  le  placer  ni  avant  ni  après.  M.  Fain  n’a 
dû  avoir  que  le  souvenir  de  cette  dictée , et  ne  l’avait  certainement  pas  sons  les  yeux  en 
écrivant  ton  ouvrage,  sans  quoi  il  l'aurait  ajoutée  aux  pièces  justificatives,  dans  lesquelles 
il  a mis  tout  ca  qu’il  possédait  de  U correspondance  île  Napoléon. 


9SB 


LIVRE  XLIV.  — OCTOBRE  1812. 


le»  deux  ou  trois  premiers  jours  d’octobre,  ce  projet  pouvait,  en  partant 
immédiatement,  être  complètement  exécuté  au  15  octobre,  époque  où  le 
temps  devait  être  beau  encore , et  ou  il  fut  en  effet  superbe.  Tout  se  prê- 
tait donc  parfaitement  à l’exécution  du  nouveau  plan , qui  était  en  quelque 
sorte  une  inspiration  d'en  haut  venue  à Napoléon  pour  son  saint.  Mai» 
tout  ce  qu’il  imaginait  de  meilleur  était  destiné  à échouer,  par  le  vire 
même  de  la  situation  qu'il  s’était  créée,  en  s'aventurant  à une  pareille 
distance.  Ayant  déjà  tant  demandé  à ses  soldats  et  à ses  lieutenants-,  les 
ayant  menés  si  loin,  et  n'ayant  à leur  offrir  à Moscou  que  des  ruines,  il 
était  obligé  de  les  ménager  infiniment,  de  les  consulter  plus  que  de  cou- 
tume , de  cherche?  à les  concilier  à ses  projets,  nu  lien  de  commander 
impérieusement  brièvement,  comme  il  avait  fait  à toutes  les  époques  de 
sa  carrière,  où  chaque  jour  amenait  un  résultat  prodigieux,  et  accroissait 
son  ascendant.  Or,  il  commençait  à régner  dans  l'armée,  outre  une 
immensé  lassitude,  une  tristesse  profonde,  qui  naissait  de  la  vue  seule 
de  cette  ville  eu  cendres,  et  du  secret  effroi  qu’on  éprouvait  en  songeant  h 
la  longueur  du  retour,  et  à ce  terrible  hiver  de  Russie*,  duquel  on  était 
séparé  par  un  mois  tout  au  plus.  A des  esprits  ainsi  disposés  il  fallait 
parler  non  plus  eh  maiire  impérieux  qui  commande  sons  explication  parce 
que  le  succès  quotidien  suffit  à tout  expliquer;  mais  en  maître  doux, 
presque  caressant,  qui  consulte,  et  persuade  plutôt  qu’il  n’ordonne.  Na- 
poléon entretint  dont?  successivement  chacun  de  ses  lieutenants  de  son 
projet,  mais  à peine  avait-il  dit  les  premiers  mots  qu’ils  se  récrièrent  tous 
contre  une  nouvelle  course  au  nord,  contre  une  nouvelle  conquête  de 
capitale.  I^e  mouvement  sur  Moscou,  auquel,  dans  l'espoir  d’un  grand 
résultat , on  avait  sacrifié  toutes  les  considérations  de  prudence , avait  trop 
mal  réussi,  pour  qu’on  fût  tenté  de  recommencer,  en  s’engageant  plus 
loin,  au  milieu  d’une  saison  plus  avancée,  dans  une  marche  sur  Saint- 
Pétersbourg. 

Il  ne  s'agissait  pourtant  pas  d’aller  conquérir  la  seconde  capitale  de  la 
Russie,  mais  de  rétrograder  obliquement  sur  la  Pologne,  et  de  se  placer, 
à titre  d'appui  seulement,  derrière  un  corps  qui  lui-même  était  appelé  non 
pas  à se  porter  sut  Saint-Pétersbourg,  mais  à le  menacer,  ce  qui  était 
bien  différent , et  ce  qui  a donné  lieu  depuis  à la  fausse  version  d’un  projet 
de  marcher  de  Moscou  sur  Saint-Pétersbourg,  que  Napoléon  aurait, 
dit-on,  formé  à cette  époque.  La  différence  était  essentielle,  mais  les 
esprits,  inquiets  et  rebutés,  ne  s’arrêtaient  pas  à toutes  ces  distinctions. 
Les  uns  alléguaient  les  bruyère*,  les  marécages,  la  stérilité  des  provinces 
du  nord,  qu’il  s’agissait  de  traverser;  les  autres  faisaient  valoir,  malheu- 
reusement avec  trop  de  raison,  l’état  de  l’armée,  P épuisement,  de  la  ca- 
valerie, la  ruine  des  charrois  de  l'artillerie,  l’indispensable  nécessité 
de  laisser  reposer  hommes  et  chevaux  , afin  qu’ils  pussent  refaire  la  route 
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si  longue  qui  nous  séparait  de  Smnlensk  , la  nécessité  aussi  de  se  retirer 
avant  la  mauvaise  saison,  et  d’entamer  en  attendant  quelques  négociations 
qyi  pussent  conduire  à la  paix,  moyen  toujours  le  plus  assuré  de  sortir 
sains  et  saufs  du  mauvais  pas  où  l’on  s’était  engagé. 

Napoléon  s’aperçut  bien  vite  qu’il  ne  fallait  actuellement  rien  demander 
à des  esprits  rebutés,  et  assombris  par  le  spectacle  qu'ils  avaient  sons  les 
yeux,  et  se  laissa  surtout  détourner  de  son  projet  par  l’état  de  l’armée, 
qui  exigeait  impérieusement  quelque  repos.  Obligé  d'abandonner,  ou  d’a- 
journer ou  moins  le  seul  plan  capable  de  le  tirer  d’embarras,  il  laissa 
flotter  son  esprit  entre  plusieurs  projets,  qui  d'abord  lui  avaient  paru 
inadmissibles,  comme  celui  de  s'établir  à Moscou  même,  et  d’y  passer 
l’hiver  en  étendant  ses  cantonnements  pour  se  procurer  des  fourrages, 
comme  celui  de  placer  une  garnison  à -Moscou,  et  d’aller  ensuite  se  fixer 
dans  la  riche  province  de  Kalouga,  d’où  détendrait  sa  main  gauche  sur 
Toula,  sa  main  droite  sur  Smolensk.  Mais  à tous  ces  projets  il  y avait  de 
graves  objections , et  leur  difficulté  le  ramenait  sans  cesse  vers  le  désir  de 
cette  paix  qu’il  avait  follement  sacrifiée  à ses  prétentions  de  domination 
universelle,  et  qu’il  souhaitait  maintenant,  quoique  victorieux,  aussi 
ardemment  qu’aucun  vaincu  ait  jamais  pu  la  désirer. 

Dans  ces  continuelles  perplexités,  il  imagina  d’envoyer  M.  de  Caulain- 
court  à Saint-Pétersbourg , afin  d’y  ouvrir  franchement  «ne  négociation 
avec  l’empereur  Alexandre.  Quels  que  fussent  ses  embarras,  son  attitude 
de  vainqueur,  traitant  de  Moscou  même,  avait  assez  de  grandeur  pour 
qu’il  pût  hasarder  une  pareille  démarche.  Mais  M.  de  Caulaineonrt,  qui 
craignait  que  sous  cette  grandeur  apparente  no  perçât  la  difficulté  de  la 
situation,  qui  craignait  aussi  de  ne  plus  trouver  à Saint-Pétersbourg  la 
faveur  dont  il -avilit  joui  autrefois,  refusa  une  telle  mission  , en  affirmant , 
du  reste  avec  raison,  qu'elle  ne  réussirait  pas.  Napoléon  s'adressant  alors 
à M.  de  Lauriston,  dont  il  avait  trop  dédaigné  le  modeste  bon  sens,  le 
chargea  de  se  rendre  au  camp  du  général  Kutusof,  non  point  pour  y offrir 
la  paix,  mais  pour  aller  y exprimer  au  généralissime  russe  le  désir  de 
donner  à la  guerre  un  caractère  moins' féroce.  Le  général  Laurîslon  devait 
prendre  tfxte  de  l'incendie  de  Moscou,  pour  dire  que  les  Français,  habi- 
tués h ménager  les  populations  vaincues , à leur  épargner  les  maux  inuti- 
les , avaient  le  cœur  contristé  de  ne  rencontrer  partout  que  des  villes 
incendiées,  des  populations  désolées,  des  blessés  expirant  au  milieu  des 
flammes,  et  qu’il  était  crucd  pour  leur  humanité,  fâcheux  pour  l’honneur 
de  tous,  mais  particulièrement  dommageable  pour  la  prospérité  de  la 
Russie,  de  continuer  nn pareil  genre  de  guerre;  que  s’il  venait  faire  une 
telle  démarche,  ce  n’est  pas  que  ce  genre  de  guerre  eût  embarrassé  les 
Français,  car  jusqu’ici  on  n’avait  pas  réussi  à les  empêcher  de  vivre, 
témoin  l’abondance  dont  ils  jouissaient  sur  les  ruines  fumantes  de  Moscou; 
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mais  parce  qu'ils  voyaient  avec  regret  qu’on  imprimât  à une  guerre  loule 
politique  , Irrminable  par  Tin  traité  facile  k conclure,  un  caractère  révol- 
tant de  barbarie  et  île  haine  irréconciliable. 

I)e  ces  insinuations  à des  paroles  de  paix  il  n'y  avait  pas  loin,  et  on 
était  sur  une  pente  qui  ne  pouvait  manquer  d'y  conduire  assez  rapidement. 

Si  on  l' écoutait,  M.  de  Lauriston  avait  mission  de  s'avancer  davantage;  il 
devait  dire  qu’il  y avait  dans  la  dernière  brouille  bien  plus  de  malentendu 
que  de  causes  véritables  d'inimitiés,  surtout  d’inimitiés  implacables,  et 
qne  c’étaient  les  ennemis  des  deux  pays  qui  s’étaient  interposés  entre  les 
deux  souverains  pour  les  brouiller  au  profil  de  l’Angleterre.  Il  devait  insi- 
nuer que  la  paix  serait  facile,  et  que  si  la  Russie  la  désirait,  les  Condi- 
tions n’en  feraient  pas  rigoureuses.  Il  devait  enfin  mettre  ious  ses  soins  k 
obtenir  nu  moins  un  armistice  provisoire,  qui  épargnât  l’effusion  du  sang, 
effusion  inutile  q riant  ii  présent,  puisque  aucune  des  deux  armées  ne  sem- 
blait disposée  à tenter  quelque  chose  de  sérieux.  Certes  , à descendre  a de 
telles  démarches,  tout  victorieux  qu'on  était,  il  eût  bien  mieux  valu  ne  pas 
commencer  une  guerre  aussi  fatale,  et  on  peut  dire  que  M.  de  Lauriston 
était  bien  vengé  en  ce  moment  du  peu  d’accueil  que  ses  conseils  avaient 
reçu  à Paris  six  mois  auparavant.  Mais  pour  un  bon  citoyen  la  vengeance 
qui  sort  des  malheurs  de.  son  pays  n’est  qu’un  mal  hem*  de  plus. 

M.  de  Lauriston  partit  le  4 octobre,  après  s’élre  fait  précéder  auprès  du 
général  kutiisof  par  un  billet  qui  annonçait  son  désir  d’un  entretien  direct 
avec  le  chef  de  l’armée  russe.  Il  arriva  nu  camp  ennemi  le  jour  même.  Le 
prudent  kiitnsof,  entouré  parles  partisans  les  plus  exaltés  delà  guerre,  et 
notamment  pur  les  agents  anglais  accourus  pour  le  surveiller,  hésita  d’a- 
bord à recevoir  personnellement  M.  de  Laurigton,  dans  la  crainte  d’être 
compromis,  et  appelé  un  traître,  comme  llarclay  de  Tolly.  Il  envoya ‘donc 
l’aide  de  camp  de  l’empereur,  prince  Wolkonsky,  pour  recevoir  et  entre-  _ 
tenir  le  général  Lauriston  au  quartier  de  Benniogsen.  M.  de  Lauriston, 
offensé  de  ce  procédé,  refusa  de  s’aboucher  avec  le  prince  Wolkonsky, 
et  rentra  au  quartier  général  de  Murat,  disant  qu  il  n’entendait  traiter 
qu’avec  le  généralissime  lui-même.  Cette  brusque  rupture  de  relations  à 
peine  commencées  inquiéta  cependant  l’état-major  russe.  Si  dans  les 
rangs  inférieurs  de  l'armée  la  passion  contre  les  Français  était  toujours 
ardente,  dans  les  rangs  plus  élevés  on  commençait  A se  diviser,  à trouver 
rêtte  guerre  bien  atroce  et  bien  ruineuse,  cl  k ne  plus  regarder  les  Fran- 
çais comme  les  ailleurs  do  l'incendie  de  Moscou;  on  sentait  en  un  mot  sa 
eolèce  diminuer  avec  son  sang  si  abondamment  répandu.  On  n’aurait  donc 
pds  voulu  qu'on  rendit  toute  paix  absolument  impossible1.  Les  ennemis 

' Le  général  Clauteuita,  dans  ses  intéressant»  Mémoires  si  remplis  de  sens  et  d'impar- 
tialité, dit  formellement  qne  la  fatigue  commençait  à se  faire  senth*  dans  l’armée  russe, 
qn'il  était  donc  beurruv  que  fempereur  Ateiandre  n’y  fét  pns,  car  peut-être  ses  dispose- 
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eux -mé  mes  do  la  paix  regrettaient  la  conduite  tenue  envers  le  général 
Lauriston,  par  un  tout  autre  motif.  Comprenant  très-bien  la  situation  des 
Français,  sentant  l'intérét  qu’on  avait  à les* retenir  à Moscou,  dans  cette- 
Cupoue  bien  attrayante  encore  quoique  incendiée^  craignant  qu’une 
rupture  aussi  offensante  ne  les  attirât  pleins  de  colère  et  de  résolution  sur 
l'armée  russe,  qui  n’était  ni  renforcée  ni  remise,  ils  regrettaient  qu’on  eut 
si  mal  accueilli  l’envoyé  de  Xapolérm,  et  voulurent  qu’on  courût  eu  quel- 
que sorte  après  lui.  Le  rusé  Benningsen,  qui  joignait  la  finesse  à l’audace, 
lâcha  de  voir  Murat,  s’entretint  avec  lui,  profita  de  sa  facilité  pour  lui 
arracher  bien  des  aveux  regrettables,  et  en  lui  exprimant  un  désir  de  la 
paix  qui  était  feint,  l'amena  à en  exprimer  un  qui  ne  l'était  pas,  et  qui 
n’était  que  trop  visible.  Des  rapprochements  semblables  eurent  lieu  pres- 
que spontanément  aux  avant-postes,  entre  des  officiers  de  divers  grades, 
et  il  s'établit  une  espèce  d'armistice  de  fait,  à lu  suite  duquel  il  fut  convenu 
qu’ou  recevrait  le  général  Lauriston  au  quartier  même  du  géuéràlissime. 

Al.  de  Lauriston  se  rendit  donc  auprès  du  prince  kulusof,  el  eut  avec 
lui  plusieurs  entretiens.  Les  Busses  sont  aussi  doux  que  braves,  aussi  dis- 
simulés que  violenta,  selon  le  calcul  ou  l'entrainement  du  moment.  Soit 
désir  do  la  paix  , soit  intention  d'endormir  les  Français,  on  avait  des  rai- 
sons de  bien  accueillir  leur  représentant,  et  cela  ne  coulait  d'ailleurs  pas 
beaucoup  aux  généraux  russes,  à qui  la  politesse  est  naturelle,  el  à qui 
AL  de  Lauriston  inspirait  une  juste  estime.  prince  Kulusof  l'entretint 
longtemps,  répondit  avec  adresse  et  dignité  à toutes  ses  observations,  lui 
dit , au  sujet  des  plaintes  contre  le  caractère  imprimé  à la  guerre,  qu'il 
s'appliquait  de  son  mieux  à lui  conserver  le  caractère  d'une  guerre  régu- 
lière entre  nations  civilisées,  qu’elle  le  conserverait  partout  où  il  pourrait 
se  faire  obéir  , mais  que  sa  voix  ne  serait  pas  écoutée  des  paysans  russes, 
et  qu’il  n'était  pas  étonnant  qu'on  ne  put  pus  civiliser  en  (rois  mois  un 
peuple  qilc  les  Français  appelaient  barbare.  11  répondit  aux  justifications 
du  général  Lauriston  relativement  à l'incendie  de  Moscou,  que  pour  lui  il 
était  loin  d’en  accuser  les  Français,  el  que  dans  sou  opinion  le  patriotisme 
moscovite  était  le  seul  auteur  de  ce  grand  sacrifice,  car  les  Russes  aimaient 
mieux  réduire  leur  pays  en  cendres  que  de  le  livrer  à l’ennemi.  Relative- 
ment aux.  insinuations  de  paix  , relativement  même  à un  armistice,  le  gé- 
néral kulusof  se  présenta  comme  dépourvu  de  tout  pouvoir,  et  comme 

lion*  habituellement  pacifiques  s'accordant  avec  celle#  de  l'armée,  on  eût  traité  avec  X'a- 
poléon,  et  perdu  l'occasion  d'affranchir  l’Allemagne , ce  qui  pour  le  général  Clauseails, 
Allemand  et  Prussien , était  naturellement  l'objet  essentiel  de  la  guerre.  Celte  assertion , 
quoique  vraie , n'empéchc  pas  qu'il  y eût  aussi  une  part  de  calcul  daus  l'accueil  fait  au 
général  Lauriston,  ainsi  qu'on  va  le  roir.  11  y eut  tout  à la  fois  ruse  pour  tromper  les 
Français,  et  quelque  peu  de  penchant  pour  lapais.  Les  sentiments  des  hommes  sont  tou- 
jours plus  complexes  qu’on  ne  l'imagine,  ce  qui  rend  si  difficile  de  le*  démêler,  et  de  le# 
reproduire  dans  1a  juste  mesure  de  lu  vérité. 
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obligé  d’ eti  référer  à l'empereur.  Il  proposa,  ce  qui  fut  accepté,  d'expé- 
dier l’aide  de  camp  Wolkonsky  à Saint-Pétersbourg,  afin  d’y  porter  les 
ouvertures  de  Napoléon  , et  d’ert  rapporter  une  réponse.  Quant  à L'armis- 
tice, il  n'éfait  pas  possible  d’en  signer  un,  mais  il  fut  convenu  que  sur 
toute  la  ligne  des  avant-postes  on  cesserait  de  tirailler,  ce  qui  ne  s’éten- 
drait pas  toutefois  aux  ailes  extrémés  des  deux  armées,  et  ce  qui  n était  pas 
dés  lors  un  empêchement  aux  conrses  des  Cosaques  et  au*  fourrages  de 
notre  année.  ' 

Quelques  politesses  qu’on  eût  prodiguées  au  général  Lauriston,  il  ne 
voulut  pas  demeurer  au  cainp  des  Russes,  comme  aurait  pu  faire  un 
vaincu  attendant  la  paix  dont  il  avait  besoin  , et  il  revint  à Moscou  pour 
transmettre  à Napoléon  le  détail  de  ce  qu’il  avait  dit  et  entendu. 

Bien  que  Napoléon  comptât  peu  sur  la  paix  depuis  l’accès  de  rage  qui 
lirait  produit  l'incendie  de  Moscou,  depuis  surtout  les  ouvertures  infruc- 
tueuses dout  MM.  Toutelmine  et  JakoulefF  avaient  été  les  intermédiaires, 
il  crut  devoir  cependant  attendre  les  dix  ou  douze  jours  qu’on  disait  né- 
cessaires pour  avoir  une  réponse  de  Saint-Pétersbourg.  Quelque  vagues 
que  fussent  ses  espérances  de  paix,  il  ne  put  toutefois  se  défendre  d’en 
concevoir  quelques-unes,  tant*  était  grand  le  besoin  qu’il  en  éprouvait;  et, 
en  tout  cas,  il  ne  croyait  pas  que  cette  prolongation  de  séjour  fut  un 
temps  perdu,  car  elle  servirait  à refaire  l'armée.  I^es  gens  les  plus  habi- 
tués au  climat  du  pays  lui  affirmaient  que  les  gelées  n’arrivaient  point 
avant  le  milieu  ou  la  fin  de  novembre.  L’n  ajournement  de  dix  ou  douze 
jours  devait  le'  conduire  à la  mi-octobre,, et  rien  ne  le  portait  à croire 
qu’en  partant  du  15  au  18  il  partit  trop  tard.  En  attendant,  il  se  prépa- 
rait à tontes  fins,  à se  retirer  sur  Smolensk,  comme  à passer  l’hiver  à 
Moscou.  Il  enjoignit  à Murat  de  se  tenir  en  observation  devant  le  camp 
deTaroutino,  d’y  faire  reposer'les  troupes  en  les  nourrissant  lé  mieux 
possible,  et  il  lui  envoya,  autant  que  ses  moyens  de  transport  le  lui  per- 
mettaient, des  vivres  tirés  des  caves  de  Moscou.  Il  ordonna  un  nouveau 
mouvement  en  avant,  tant  aux  troupes  laissées  sur  les  derrières,  qu’aux 
bataillons  de  marche  destinés  à recruter  les  corps.  Il  prescrivit  la  forma- 
tion d’une  division  de  quinze  mille  hommes  à Snudcnsk , laquelle  devait 
s’avancer  sur  Jelnia  pour  lui  donner  la  main  s’il  se  portait  sur  Kalougâ. 
H recommanda  au  duc  de  Bcllune  de  se  tenir  prêt  à toute  sorte  de  mouve- 
ments; il  ordonna  de  faire  partir  pour  Moscou  tous  les  hommes  débandés 
qui  à H'ilna,  Minsk,  Witebsk,  Smolensk,  avaient  été  recueillis,  qu’on  ne 
mettait  pas  en  marche  faute  d’avoir  des  armes  à leur  fournir,  e|  qu'il  se 
proposait  d’armer  avec  les  nombreux  fusils  trouvés  dans  le  Kremlin,  il 
recommanda  de  les  faire  venir  au  milieu  de  convois  capables  de  les  pro- 
téger. Il  arrêta  un  règlement  pour  ces  convois,  défendit  de  les  faire  partir 
à moins  qu’ils  ne  fussent  de  1500  hommes  d’infanterie  bien  armés,  indé- 
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pendainment  des  troupes  de  cavalerie  et  d’artillerie  qui  pourraient  §’y 
joindre'  leur  prescrivit  expressément  de  ramper  en  carré,  le  commandant 
au  milieu,  veilla  de  nouveau  il  rapprovisionuement  à prix  d’argent  de 
tous  les  postes  de  la  route,  et  commença  de  s’occuper  des  évacuations  de 
blessés.  Il  enjoignit  à Junotd'en  faire  trois  parts,  une  de  ceux  qui  seraient 
capables  de  marcher  dans  quinze  jours,  une  de  ceux  auxquels  un  temps 
plus  long  serait  nécessaire,  une  troisième  enfin  de  ceux  qu’on  devait  re- 
noncer à transporter.  Il  défendit  de  s'occuper  des  premiers  qui  pouvaient 
se  retirer  à pied,  et  des  derniers  qu’il  fallait  laisser  mourir  sur  place;  il 
ordonna  l’évacuation  des  autres  sur  U'iina,  soit  au  moyen  des  voitures  du 
pays,  soit  au  moyen  des  voitures  du  train  des  équipages,  dont  il  y avait 
environ  1200  à Moscou,  et  dont  il  consacra  200  à cet  objet.  Dans  la  sup- 
position même  de  l’hiver  passé  à Moscou,  car  dans  sa  perplexité  Napo- 
léon n’excluait  aucune  hypothèse , il  entreprit  des  travaux  de  défense  au 
Kremlin,  fit  détruire  les  bâtiments  adossés  à cette  forteresse,  hérisser  les 
tours  de  cauons,  couvrir  les  portes  de  tambours,  fortifier  quelques-uns 
des  principaux  couvents  de  la  ville  servant  de  magasins,  fabriquer  avec 
les  poudres  trouvées  au  Kremlin  des  gargousses  et  des  cartouches,  afin 
d’assurer  un  double  approvisionnement  aux  000  bouches  à feu  de  l'ar- 
mée, veiller  avec  le  plus  grand  soin  k la  découverte,  à la  conservation 
des  denrées  alimentaires,  de  manière  à pourvoir  chaque  corps  de  cinq  ou 
six  mois  de  vivres,  en  pain,  sel,  spiritueux,  viandes  salées.  L'approvi- 
sionnement, en  fourrages  étant  toujours  la  principale  difficulté,  il  porta  le 
prince  Eugène  sur  la  roule  de  Jaroslav,  et  le  maréchal  Ney  sur  celle  de 
Utadimir,  à une  .distance  de  douze  ou  quinze  lieues,  pour  occuper,  paci- 
fier, conserver  une  grande  étendue  de  pays,  et  s’y  procurer  l’aliment  du 
bétail  et  de  la  cavalerie.  De  plus  il  tâcha  d'attirer  les  paysans  , en  payant 
comptant  et  à très-haut  prix  les  légumes,  les  fourrages , les  vivres  de 
toute  espèce.  Il  fit  chercher  des  popes,  et  les  engagea  à rouvrir  les  églises 
de  Moscou,  à y célébrer  le  culte  divin,  à y prier  même  pour  leur  souve- 
rain légitime,  l’empereur  Alexandre.  Enfin,  non  pour  s’amuser,  car  il 
n’en  avait  pas  besoin  , mais  pour  distraire  ses  officiers,  surtout  pour  don- 
ner du  pairt  à de  pauvres  Français  exerçant  en  Russie  le  métier  de  comé- 
diens, il  fit  rouvrir  les  théâtres,  et,  entouré  d’une  brillante  cour  mili- 
taire, assista  aux  représentations  dramatiques  qui  faisaient  jadis  les  délices 
de  In  noblesse  russe,  s’y  prenant  ainsi  de  son  mieux  pour  ressusciter  le 
cadavre  de  la  malheureuse  Moscou.  If  passait  ensuite  les  nuits  à expédier 
les  affaires  administratives  de  son  empiré,  qu’une  estafette  arrivant  de 
Paris  en  dix-huit  journées  lui  apportait  plusieurs  fois  par  semaine.  Quel- 
quefois il  était  attiré  tout  à coup  aux  fenêtres  du  Kremlin  par  des  colonnes 
de  fumée,  s'élevant  de  temps  en  temps  de  l'incendie  qui  consumait  en- 
core sourdement  la  ville  infortunée.  Confiant  quand  il  revenait  au  souve- 


nir  de  tant  de  dangers  glorieusement  surmontés,  triste  quand  il  rodait 
-l'abime  dans  lequel  il  s'était  enfoncé  si  profondément,  il  ne  mourait  rien 
sur  son  superbe  visage  de  ses  agitations  intérieures,  car  il  n’y  lavait  pas 
un  cmtir  autour  de  lui  qu’il  eut  voulu  exposer  au  pesant  fardeau  de  ses 
confidences.  Ainsi,  tantôt  rassuré,  tantôt  inquiet,  pouvant  faire  encore  un 
miracle  après  eu  avoir  accompli  tant  d'autres,  il  était  là,  danscefe  antique 
palais  des  czars,  au  solstice  de  sa  puissance,  c’est-à-dire  à cette  espèce 
de  téuips  indéterminé  qui  sépare  l'époque  de  la  plus  grande  élévation  des 
astres  de  celle  de  leur  déclin. 
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Klnt  tics  esprit»  à Saint-Pétersbourg.  — Entrevue  de  Tempereur  Alexandre  à Abo  avec  le 
prince  royal  de  Suède.  — Plan  d’agir  fur  les  derrières  de  l’année  française  téméraire- 
ment engagée  jusqu'à  Moscou.  — Renfort  des  troupes  de  Finlande  envoyé  au  comte  de 
Wittgenstcin , et  réunion  de  l’armée  de  Moldavie  à l’armée  de  Volhynie  sous  l’amiral 
Tchilrhakoff.  — Ordres  aux  généraux  russes  de  se  porter  sur  les  deux  années  françaises 
qui  gardent  la  Duint  et  le  Dnieper,  afin  de  fermer  toute  retraite  à Napoléon.  — Injonc- 
tion au  général  Kulusof  de  repousser  toute  négociation,  et  de  recommencer  les  hosti- 
lités le  plus  tôt  possible.  — Pendant  ce  temps  Napoléon , «ans  beaucoup  espérer  la 
paix,  est  retenu  i Moscou  par  Sa  répugnance  pour  un  inouietnenl  rétrograde,  qui  l’af- 
faiblirait aux  yctik  de  l’Kurope,  et  rendrait  tonie  négociation  impossible.  — Fl  penche 
pour  le  projet  de  laisser  une  force  considérable  à Moscou,  en  allant  avec  le  reste  de 
l’armée  s’établir  dans  la  riche  province  de  kalouga,  d'où  il  tendrait  la  main  au  maré- 
chal Victor,  amené  de  Smolcnsk  k Jclnia.  — Pendant  qne  Napoléon  est  dans  cétte  incer- 
titude, Kutasof  ayant  procuré  a Son  armée  du  repos  et  des  renforts,  surprend  Murat  a 
Winkowo.  — Combat  brillant  dans  leqnel  Murat  répare  son  incurie  par  sa  bravoure.  — 
Napoléon  irrité  marche  sur  les  Russes  alin  de  les  punir  de  cette  surprise,  et  quitte 
Moscon  en  y laissant  Mortier  avec  10  mille  hommes  pour  occuper  cette  capitale.  — 
Départ  le  19  octobre  de  Moscou,  aprùs  y être  resté  trrnlê-cînq  jours.  — Sortie  de  celte 
capitale.  — Singulier  aspect  dé  l’armée  traînant  après  elle  uné  ' immense  quantité  de 
bagages.  — Arrivée  sur  1rs  bords  de  I»  Pakra.  — Parvenu  en  cet  endroit,  «Napolron 
conçoit  tout  à coup  la  projet  do-dérober  sa  marche  à l’armée. russe , cl,  à la  confusion 
de  celle-ci,  de  passer  de  la  vieille  sur  la  nouvelle  route  de  Kalouga,  d’atteindre  ainsi 
Kalouga  sans  coup  fôrir,  et  sans  avoir  un  grand  nombre  de  blessés  à transporter.  — 
Ordres  pour  ce  mouvepient,  qui  entraîne  l’évacuation  définitive  de  Moscou.  — * L'armée 
russe , averti*  à temps,  se  porte  à Malo-Jaros|awcfx , sur  la  nouvelle  roule  de  Kalouga. 

— Bataille  sanglante  et  glorieuse  de  Malo-Jaroslawctz , livrée  par  l’armée  d’Italie  ù une 
partie  de  l'armée  rnssé.  — Napoléon,  se  flattant  de  percer  sur  Kalouga,  voudrait  per- 
sister dans  son  projet,  mais  U crainte  d’une  nouvelle  bataille,  l'impossibilité  de  traîner 
avec  lui  neuf  ou  dix  mille  blessés,  les  instances  de  tous  ses  lieulcuunts,  le  décident  k 
reprendre  la  route  de  Smolensk , que  l’armée  avait  déjà  suivie  pour  venir  a Moscou.  — 
Résolution  fatale.  — Premières  pluies, et  difficultés  do  la  route.  — Commencement  de 
tristesse  dans  l’armée.  — Marche  difficile  sur  Mojaîsk  et  Borodiuo.  •*-  Disette  résultant 
de  la  consommation  des  vivres  apportés  de  Moscou.  — I.'armée  traverse  le  champ  de 
bataille  de  la  Moskoati.  — Douloureux  aspect  de  ce  champ  de  bataille.  — Les  Russes 
se  niellent  à notre  poursuite.  — Difficultés  que  rencontre  notre  arrière-garde  confiée 
au  maréchal  Davout.  — Surprises  nocturnes  des  f.osaqnes. — Ruine  de  notre  cavaloric. 

— Danger  que  le  prince  Kugène  et  le  maréchal  Davotfl  couèent  au  défilé  de  fjxaren  o- 
Zaimitclic.  — Soldats  qui  ne  peuvent  suivre  l’armée  faute  de  vivre*  et  de  forces  pour 
marcher.  — Formation  ver»  l’arrière-garde  d’troe  foule  d’hommes  débondé*.  Mou- 
vement des  Russes  pour  prévenir  l’armée  française  à U’iasma,  tandis  qu’une  forte  ar- 
rière-garde sous  Miloradovitrh  doit  la  harceler,  cl  enlever  ses  traînards.  — f'ombat  du 
maréchal  Davout  à Wiasma,  pris  en  tête  et  en  queue  par  les  Russe*.  — O maréchal 
se  sauve  d’un  grand  péril , grâce  à son  énergie  ot  au  secours  du  maréchal  Xry.  — Le 
lrr  corp’S , épuisé  par  les  fatigues  cl  les  peines  qu’il  a eu  k supporter,  est  remplacé  par 
le  3r  corps  sous  le  maréchal  Xcy,  charge  désormais  de  couvrir  la  retraite.  — Froids 
subits  et  commencement  de  cruelles  souffrances.  — Perle  des  chevaux,  qui  ne  peuvent 
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tenir  »ur  la  «{lace  , et  abandon  d'une  partie  des  voitures  de  l'artillerie.  — Arrivée  à 
Dorogobouge.  — Tristesse  de  Napoléon , et  son  inaction  pendant  la  retraite.  — Nou- 
velles qu'il  reçoit  du  mouvement  de»  Russes  sur  sa  ligne  de  communication , et  de  la 
conspiration  de  Malet  à l’aris.  — Origine  et  détail  de.  cette  conspiration.  — Marche 
précipitée  de  Napoléon  sur  Smolensk.  — Désastre  du  prince  'Eugène  au  passage  du 
Vop , pendant  la  marche  de  ce  priucc  sur  Uilebak.  — Il  rejoint  la  grande  jurmée  à 
Smolensk.  — Napoléon,  apprenant  à Smolensk  qne  le  maréchal  Saint-Cyr  a été  obligé 
d’évacuer  Point  k , quç  le  prince  de  SchuarxenbcTg  et  le  général  Reynier  se  sont  laisse 
tromper  par  l'amiral  Tchitchakoff , lequel  s’avance  sur  Minsk,  se  hAlc  d’arriver  sur  la 
Bérézina,  afin  d'échapper  au  péril  d'être  enveloppé.  — Départ  successif  de  son  armée 
en  trois  colonnes,  et  rencontre  avec  l'année  russe  à Krasimé.  — Trois  jours  de  bataille 
autour  de  Krnsnoé , et  séparation  du  corps  de  NTC|.  « — Marche  extraordinaire  de  celui-ci 
ppur  rejoindre  l'annçe.  — Arrivce  de  Nupoléon  à Orsclia.  — Il  apprend  que  Tilt - 
tchakofT et  Wittgenslein  sont  près  de  se  réooir  sur  la  Bérézina,  et  de  lui  couper  toute 
retraite.  — Il  s’emprrs  c de  se  porter  sur  le  bord  de  cette  rivière.  — Grave  délibéra- 
tion sur  le  choix  du  point  de  passage.  — Au  moment  oà  l'on  désespérait  d'en  Irouter 
un,  le  général  Corbineau  arrive  mirncideiisement,  poursuivi  parles  Musses,  et  découvre 
. à Studianka  un  point  oà  il  est  possible  de  passer  la  Bérézina.  — Tous  les  efforts  de 
l'armée  dirigés  sur  ce  point.  — Admirable  dévouement  du  général  Kbjé  cl  du  corps 
des  pontonniers.  — L'armée  emploie  trois  jours  à traverser  la  Bérézina,  et  pendant  ces 
trois  jours  combat  l'armée  qui  veut  l’arrêter  eu  tête  pour  l'cmpérlier  de  passer,  et 
l'armée  qui  CutlAquc  en  queue  afin  de  la  jeter  dans  la  Bérézina.  — Vigueur  de  Napo- 
léon, dont  le  génie  tout  entier  s’est  réveillé  devant  ce  grand  péril.  — Lutte  héroïque 
et  scène  épouvantable  auprès  des  ponts.  — L'armée,  sauvée  par  miracle,  *0  porte  n 
Smorgoni.  — Arrivé  en  cet  endroit,  Napoléon,  après  avoir  délibéré  sur  les  avantages 
et  les  inconvénients  de  son  départ,  sc  décide  à quitter  l'armée  clandestiucment  pour  re- 
tourner k Paris.  — 11  part  le  5 décembre  dans  un  traîneau,  accompagné  de  Al.  de  Cau- 
lainconrt , du  maréchal  Duroc , du  comte  de  Lobau , et  du  général  Lefcbvrc-Drsuouites. 
— Après  son  départ,  la  désorganisation  et  la  subite  augmentation  du  froid  achèvent  la 
ruine  de  l'armée.  — Evacuation  de  Wilna  et  arrivée  des  états-majors  à Kcenigsbcrg 
sans  ntl  suldat.  — Caractères  et  résultats  de  la  campagne  de  1812.  — Véritables  causes 
de  cet  immense  désastre. 

Tandis  que  ers  choses  se  passaient  à Moscou,  l'empereur  Alexandre, 
retiré  k Saint-Pétersbourg,  consacrait  à celte  guerre  ses  jours  cl  ses  nuits  , 
el  bien  qu'il  eut  renoncé  à en  ordonner  les  opérations  sur  le  terrain,  il 
*’ occupai f d’en  diriger  l'ensemble,  d’en  préparer  les  ressources,  el  d’en 
étendre  lé  cercle  par  des  alliances. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'il  s'ôtait  refusé  à traiter  avec  les  Anglais  jusqu'au 
jour  de  la  rupture  défini  lire  avec  la  France,  mais  qu'à  dater  de  sa  sortie 
de  Wilna,  c'est-à-dire  après  le  retour  de  M.  de  Hajachotf,  il. 11’avait  plus 
hésité,  et  que  sous  les  yeux , el  par  F entremise  du  prince  royal  de  Suède, 
il  avait  autorisé  M.  de  SucMelen  à signer  le  18  juillet  la  paix  de  la  Russie 
avec  la  Grande-Bretagne,  aux  conditions  les  plus  simples  et  les  plus  brè- 
ves, celles  d'une-  alliance  olfensive  et  défensive , sans  aucune  désignation 
des  moyens,  qui,  abandonnés  aux  circonstances , devaient  être  les  plus 
grands  possibles.  Nous  avons  encore  dit  que  lord  Catheart,  celui  qui  avait 
acquis  à Copenhague  une  sinistre  célébrité , était  accouru  sur-lc-champ  à 
Saint-Pétersbourg  poor  y représenter  l’Angleterre.  Sous  les  auspices  de 
cet  ambassadeur  avait  été  préparée  el  réalisée  une  entrevue.,  qui  était 
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l’objet  ilos  ardents  désirs  du  prince  royal,  do  Suède.  Etre  admis  auprès 
d’Alexandre,  recevoir  ses  témoignages  de  confiance,  ses  marques  de  dis-  * 
tiuction , sa  parole- impériale  d’être  maintenu  sur  le  tronc  de  Suède  et 
gratifié  de  la  Norvège , était  chez  lé  nouveau  prince  suédois  une  passion  " 
véritable.  Bien  que  la  fierté  d'Alexandre  souffrit  singulièrement  de  s'&bon-  1 
cher  avec  un  pareil  allié,  et  qu’il  sut  faire  la  différence  entre  les  familia- 
rités avec  un  grand  homme  tel  que  Napoléon,  et  les  familiarités  avec  un 
favori  de  la  fortune  tel  que  le  général  Bernadette , il  y avait  un  si  grand 
intérêt  pour  lui  à s’assurer  le  concours  de  l'armée  suédoise,  qu'il  avait 
consenti  à une  entrevue,  laquelle  avait  été  fixée  à Aho,  point.de  la  Fin-  . 
land.c  le  plus  rapproché  des  côtes  de  Suède.  Celle  entrevue  importait  d'au- 
tant plus  à l’empereur  Alexandre,  qu’il  avait  eu  Finlande  20  mille  hommea 
do  bonnes  troupes,  dont  l’adjonction  au  corps  de  U ittgenstein  pouvait 
avoir  les  plus  grandes  conséquences , et  qui  avuicut  été  laissées  dans  lo 
nord  de  l'empire  sous  le  prétexte  de  concourir  à la  conquête  de  la  Nor- 
vège, conformément  au  traité  du. 24  mars,  mais  en  réalité  pour  se  garantir 
contre  une  trahison  imprévue.  En  effet,  malgré  les  instances  apparentes 
du  prince  roy  al  pour  resserrer  ses  liens  avec  la  Rassie,  de  bons  observa- 
teurs avaient  cru  découvrir  quelquefois  sur  son  visage  des  hésitations,  des 
regrets,  des  colères  mal  contenues,  surtout  depuis  les  débuts  de  lu  cuni- 
pagne  qui  n’étaient  pas  favorables  aux  Russes,  et  l'avaient  entendu  ex- 
primer des  plaintes  assez  amères  de  ce  qu’on  ne  l’aidait  pas  tout  de  suite 
à conquérir  la  Norvège.  Par  ces  divers  motifs,  l’entrevue  avait  été  acceptée, 
et  avait  eu  lieu  le  28  août  dans  la  ville  d’Abo,  en  présence  de  lord  Cath- 
cart,  et  sous  les  auspices  de  la  mnrine  anglaise.,  dont  les  bâtiments  avaient 
transporté  le  prince  Bernadotie  de  la  côte  de  Suède  à celle  de  Finlande. 

Ce  dernier,  à peine  arrivé,  avait  pté  traité  avec  les  prévenances  les  plus 
délicates,  car,  lorsque  le  besoin  l’exige,  l’orgueil  russe  se  change  tout 
de  suite  oiï  une  déférence  obséquieuse  , accompagnée  d’une  grâce  asiati- 
que qui  n’appartient  au  même  degré  qu’à  celte  nation  redoutable.  Alexan- 
dre déployant  à Abu  l’amabilité  intéressée  qu’il  avait  déployée  à Tilsit  et 
à Erfurt , sans  uvoir  ceUe  fois  d'autre  excuse  pour  sa  dignité  que  celle  de 
la  politique,  avait  fait  au  prince  suédois  la  première  visite,  lui  avait  pro- 
digué les  embrassements,  avait  reçu  les  siens,  et  du  reste  avait  obtenu 
le  prix  de  sa  condescendance,  car  le  nouveau  prince,  saisi  d'une  sorte 
d'ivresse,  s'était  prêté  à tous  les  arrangements  désirés  par  la  Russie.  Il  avait 
été  convenu  qu'au  lieu  de  dépenser  inutilement  les  forces  de  la  coalition 
en  Norvège,  province  dont  on  pourrait  toujours  s'emparer  , on  porterait 
toutes  les  forces  disponibles  sur  le  théâtre  où  allait  se  dérider  véritable- 
ment le  sort  de  la  guerre , qu’on  enverrait  sur  ia  Itaina  le  corps  russe  re- 
tenu en  Finlande  , qu’on  réserverait  l’armée  suédoise  pour  un  débarque- 
ment sur  les  derrières  des  Français,  que  ce  débarquement  devant,  d'après 
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toutes  les  apparences,  s’exécuter  en  Danemark,  le  prince  suédois  «o  nan- 
tirait lui-méme  d'un  gage  facile- à échanger  plus  tard  contre  la  Kftrvége  , 
qu’en  un  mot  on  emploierait  les  forces  communes  à battre  Napoléon , car 
là  était  lo  but  essentiel  de  la  guerre,  et  le  moyen  assuré , pour  le  futur  roi 
de  Suède , de  com|uérir  la  Nor*  ége.  Ces  choses  admises , le  prince  royal 
avait  donné  à l’empereur  Alexandre  les  conseils  les  meilleurs,  les  plus 
funestes  pour  nous,  conseils  tirés  de  son  expérience,  et  exprimés  dans  le 
langage  de  la  haine  la  plus  violente.  Napoléon , avait-il  jlit  à Alexandre , 
n’était  pas  tout  ce  que  \a  stupide  admiration  de V Europe  en  voulait  faire; 
il  n’était  pas  ce  génie  de  guerre  profond , universel , irrésistible , qu’on 
s’était  plu  à imagkicr;  il  n’éiait  qu'un  général  bouillant,  impétueux, 
sachant  uniquement  aller  en  avant,  jamais  en  arrière,  même  quand  la 
situation  le  commandait.  Avec  lui  îl  ne  fallait  qu’un  talent,  celui  d’atten- 
dre,- pour  le  vaincre  et  le  détruire.  Son  armée  n'était  plus  ce  qu'on  l’avaif 
connue.  Elle  était  trop  recrutée  d’étrangers,  et  surtout  de  jeunes  soldats  ; 
les  généraux  qui  la  commandaient  étaient  fatigués  de  guerres  incessantes, 
et  elle  ne  résisterait  pas  à l’épreuve  à laquelle  on  venait  de  l'exposer  en  la 
conduisant  dans  les  profondeurs  de  la  Kussic.  Napoléon  après  l’y  avoir  en- 
gagée ne  saurait  pas  Ten  retirer;  et  pour  obtenir  sur  lui  un  triomphe 
complet  il  fallait  une  chose , une  seule  : persévérer.  Des  batailles , on  en 
perdrait  une,  deuxr  trois;  puis  on  en  aurait  de  douteuses,  et  après  les 
douteuses  de  victorieuses , pourvu  qu'on  sut  tenir  et  ne  pas  céder.  Otez  de 
ces  conseils,  que  le  bon  sens  inspirait  alors  à tout  le  monde,  ôtez  le  lan- 
gage de  la  haine,  et  tout  était  malheureusement  vrai. 

Alexandre,  persuadé  d’avance’ de  ces  vérités,  ÿ’en  était  pénétré  davan- 
tage en  écoutant  le  prince  royal  de  Suède,  cl  ils  s’étaient  quittés  enchantés 
l’un  de  l’autre,  l’un  tout  glorieux  d’une  pareille  intimité1,  l’autre  non 
pas  glorieux  , mais  convaincu  qu’il  pouvait,  quelque  peu  sûre  qnc  fût  la 
foi  du  nouveau  Suédois,  rappeler  sans  danger  scs  trouve*  de  Finlande 
pour  les  porter  en  Iâvonic,  résultat  qui  était  en  vcc  moment  le  plus  utile 
qu'il  put  tirer  de  cette  entrevue.  Tandis  qu’il  prenait  ces  arrangements 
avec  la  Suède,  l’empereur  Alexandre  venait  d’en  finir  avec  la  Porté,  et 
d’accepter  ses  conditions , quelque  différentes  qu’elles  fussent  de  celles 
qu’il  s’était  longtemps  flatté  d’obtenir.  Après  s’étre  successi ventent  désisté 
de  ta  Valachic,  puis  de  la  Moldavie  jusqu’au  Sercth,  et  enfin  de  la  Mol- 
davie tout  entière , il  n’avait  tenu  définitivement  q»Tà  la  BesSnrahiè,  afin 
d’acquérir  au  moins  les  bouches  du  Danube , et  avait  insisté  surtout  pour 
avoir  l’alliance  des  Turcs,  dans  l'intention  chimérique,  dont  nous  avons 

1 Je  n’ai  pas  besoin  de  déclarer  qap,  toujours  soigneux  de  ne  dire  que  la  vérité , j’ein* 
pnfnlc  ccs  détails  aux  dépêches  les  plus  authentiques,  les  unes  adressées  au  cabinet  fran- 
çais , les  antres  communiquées  à ce  cabinet  par  une  cour  alliée  qui  arait  conservé  un 
ambassadeur  à Saint-Pétersbourg. 
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déjà  parlé,  de  les  amener  à envahir  les  provinces  iUyriennes,  peut-être 
même  l'Italie,  en  commun  avec  une  armée  russe.  Les  Turcs,  fatigués  de 
la  guerre,  fatigués  aussi  de  leurs  relations  avec  les  puissances  euro- 
péennes, et  voulant  n'avoir  plus  rien. à démêler  avec  elles,  avaient  fuit  le 
sacrifiée  imprudent  de  la  Bessarabie , que  quelques  jours  de  patience  au- 
raient suffi  pour  leur  conserver,  mais  s'étaient  constamment  refusés  à toute 
alliance  avec  la  Russie.  Le  traité  de  paix  déjà  signé  n'avait  été  tenu  en  sus- 
pens que  par  ce  motif.  L'amiral  Tchitchakoff,  dont  l'esprit  ardent  poursui- 
vait un  grand  résultat,  quel  qu’il  Dit,  se  voyant  frustré  de  l’espoir  d'en- 
vahir l’empire  français  de  compagnie  avec  les  Turcs,  avait  imaginé  bieii 
autre  chose,  c'était  d'envahir  l'empire  turc  lui-même,  et  avait  proposé  à 
Alexandre  de  marcher  droit  sur  Constantinople  pour  s'en  emparer.  Dans 
le  bouleversement  continuel -dca  Liais,  auquel  on  était  si  habitué  alprs,  il 
espérait  que  cette  belle  conquête  pourrait  rester  à la  Russie  par  les  arran- 
gements de  la  prochaine  paix.  Lorsque  celle  proposition  était  parvenue  à 
Alexandre , il  en  avait  été  profondément  ému  ; son  cœur  oppressé  par  les 
malheurs  de  la  -guerre  Vêlait  soulevé  tout  h coùp,  et  it  avait  failli  donner 
l'ordre  4' entreprendre  cette  marche  audacieuse.  Mais  la  réflexion  était 
bientôt  venue  calmer  les  premières  ardeurs  du  petit-fils  de  Catherine. 
Songeant  à ses  alliés  déclarés,  l’Angleterre  et  la  Suède,  à sés  alliés  ca- 
chés, ^et  prochains  peut-être,  la  Prusse  et  l'Autriche,  craignant  de  leur 
déplaire  mortellement  à tous,  de  les  éloigner  même  de  lui  en  osant  mettre 
la  main  sur  Constantinople  . considérant  la  difficulté  de  marcher  sur  cette 
capitale  avec  tout  au  plus  cinquante  mille  hommes  / l'imprudence  qu'il  y 
avait  à envahir  autrui  quand  on  était  envahi  soi-méme,  le  grand  profit 
qn’ôn  pourrait  tirer  de  ces  cinquante  mille  hommes  en  les  Réunissant  aux 
trente  mille  lrommes  de  Tofmazolf^  pour  les  porter  sur  les  flancs  de  l’ar- 
mée française,  il  avait  retenu,  son  téméraire  ami,  l’amiral  Tchitchakoff, 
et  cependant  au  lieu  de  lui  donner  un  ordre  positif,  tant  celte  renoncia- 
tion temporaire  à des  vues  hérédilaires  lu»  coûtait,  il  lui  avait  recom- 
mandé plutôt  qu'ordonné  d'ajourner  ces  beaux  desseins  sur  Constanti- 
nople, d'en  finir  avec  les  Tares,  et  do  marcher  immédiatement  sur  la 
Volhynie,  ou  il  était  attendu  sous  très-peu  de  semaines 

1 Cette  proposition  de  l'amiral  Tchitchakoff  est  certainement  une  des  circonstances  les 
plus  curieuses  de  l'histoire  moderne,  et  nous  ne  la  rapporterions  pas  si  nous  nen  avions 
la  certitude;  Ayant  pu  nous  procurer,  non  par  la  famille  de  l'amiral , établie  à Paris,  mais 
par  des  communications  puisées  À d* Autres  sources,  la  correspondance  personnelle  de 
l'empereur  Alexandre  avec  l'amiral  Tchitchakoff,  nous  citons  la  pièce  suivante,  qni  ne 
laisse  aucun  doute  sur  lé  fait  que  nous  alléguons. 

L' empereur  Alexandre  ù /' amiral  Tchitchakoff. 

• LUko»  prb  PuloUk  , U G (18)  juillet  1812. 

• J'allais  vous  expédier  ma  rcpousc  à votre  lettre  du  26  juin  (8  juillet),  quand  je  reçois 
voire  expédition  du  29  ( H).  Je  voulais  approuver  complètement  toutes  les  déterminations 
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Tels  avoirnl  élé  1rs  arrangements  politiques  Conclus  par  Alexandre , 
nvéc  ceux  qui  pouvaient  le  seconder,  comme  avec  mix  qui' auraient  pu 
lui  faire  obstacle.  Rentré  h Saint-Pétersbourg  après  l’entrevue  d’Aho,  il 
y avait  reçu  la  nouvelle  de  la  hataille  de  la  Aloskoua , avait  d’abord  prfs 
cette  bataille  pour  une  victoire  , avait  envoyé  au  prince  Kutnsof  le  bâton 
de  maréchal,  un  présent  de  100,000  roubles  (400,000  francs)  pour  lui, 
de  5 roubles  pour  chaque  soldat  de  l’armée,  et  avait  ordonné  qu’on  rendit 
nu  ciel  des  actions  de  grâces  dans  toutes  les  égljses  de  l’.elnpire.  Mais 
bientôt  il  avait  sii  la  vérité,  avait  été  indigné  de  l’impudence  de  son  gé- 
néral en  chef,  sans  oser  toutefois  le  témoigner,  car  il  profitait  lui-même 
d’un  mensonge  qui  soutenait  le  rouir  de  ses  sujets;  puis  it  avait  éprouvé 
une  émotion  profonde  à la  nouvelle  de  la  prise  de  .Moscou,  et  de  la  ca- 
tastrophe1 de  cette  cité  dévouée  aux  dieux  infernaux  de  la  guerre  et  de  la 
haine.  L'impression  avait  été  immense  dans  tout  l’empire,  surtout  à Saint- 
Pétersbourg,  et  dans  cette  seconde  capitale,  la  peur,  il  faut  le  dire,  avait 
égalé  la  douleur. 

Saint-Pétersbourg , création  artificielle  de  Pierre  le  Grandi  ville  de 
fonctionnaires,  de  gens  de  cour,  de  commerçants,  d’étrangers,  nréta»t 
pas  comme  Moscou  le  cœur  même  de  la  Russie,  elle  en  était  plutôt  la  tête, 

que  vous  avez  prises  jusqu’où  2R,  et  vous  rlonner  carte  blanche  pour  agir  : votre  lettre - 
du  29,  je  l’avoue,  me  mot  dans  l’embarras  pour  la  décision  que  j'ai  à voul  donner.  Lit 
plan  est  trés-i^ste,  très-hardi,  mais  qui  peut  répondre  de  sa  réussite?  Et  en  attendant 
nous  nous  privons  de  tout  l'efTcl  que  voire  diversion  pouvait  produire  sur  l'ennemi , et  en 
général  nous  nous  élans  pour  un  temps  très-long  la  coopération  de  toutes  les  troupes  qui 
se  trouvent  sous  vos  ordres,  eu  les  portant  du  côté  de  Constantinople. 

r Sans  parler  déjà  de  l'opinion  générale , tant  de  no*  compatriotes  que  de  dos  alliés  les 
Anglais  et  les  Suédois,  que  nous  allons  choquer  par  uue  détermination  pareille,  n’allons- 
nous  pas  gratuitement  ajouter  à nos  embarras?  Les  Autrichiens,  qui  cn.cc  moment  ne  se 
‘trouvent  en  lice  qu’avec  30,000  hommes,  voyant  l'empire  ottoman  menacé  dans  ses  fon- 
dements, se  trouveront  obligés,  si  ce  n'est  par  leur  propre  volonté,  très-certainement 
par  eeHe  de  l’empereur  Xapoléon,  de  faire  marcher  toutes  leurs  forces  pour  empêcher 
des  résultats  pareils,  et  alors,  entrant  en  Moldavie  et  en  Valachie,  mettront  vos  derrières 
et  même  les  forces  arec  lesquelles  vous  marcherez  sur  Constantinople  dans  les  plus  grands 
embarras.  Si  la  diversion  & laquelle  vous  paraissiez  tout  à fait  décidé  (Uns  votre  lettre*  du 
20  juin  (R  juillet)  vous  parait  maintenant  rencontrer  tant  d'obstacles,  il  y aurait  peut-être 
une  autre  détermination  à prendre,  plus  sage  que  tout  le  reste,  et  qui  pourrait  produire 
des  résultats  non  moins  utiles.  Ce  serait,  en  échangeant  les  ratifications,  de  se  contenter 
pour  le  moment  de  cette  paix,  sans  exiger  iinpériruscmcitt  l'alliance,  et  porter  toutes  les 
forces  sous  vos  ordres  par  Holtiug  et  Camenisk-PodoUK  du  cèle  de  Iïoqbna,  où  vous 
seriez  renforcé  par  toute  l’armée  dcTormazoff,  auquel  je  donnerai  ordre  de  vous  remettre 
le  commandement,  en  l'envoyant  lui-même  commander  à Kieur , et  avec  cette  armée  im- 
posante, composée  de  huit  k neuf  diluions  , de  marcher  sur  tout  ce  que  vous  rencontrerez 
devant  vous  du  côté  de  Varsovie,  et  de  produire  une  diversion  très-efficace  pour  les  deux 
premières  armées,  qni  se  trouvent  avoir  devant  elles  des  forces  très-su  péri  eu  res.  Je  crois 
qu’il  n'y  a de  choix  4 faire  qu'entre  ces  deux  plans,  ou  celui  de  la  diversion  du  côté  de 
la  Dnlmatie  et  de  l’Adriatique , ou  par  la  Podolie  du  côté  de  Varsovie. 

i L’histoire  de  Constantinople  peut  être  reproduite  plus  tard,  line  fois  nos  affaires  mar- 
chant bien  contre  Napoléon , nous  pourrons  reprendre  vos,  etc...  t 
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této  toute  remplie* -d'idées  empruntées  au  dehors.  Au  Commencement  eïle 
avait  détiré  la  guerre,  quand  elle  n’y  avait  vu  que  le  rétablissement  des 
relations  commerciales  avec  la  Grande-Bretagne  ; mais  maintenant  qu'elle 
y voyait  une  longue  carrière  de  sacrifices  et  de  dangers,  elle  en  était  un 
peu  rîioins  d’avis.  Elle  s’en  prenait  elle  aussi  des  malheurs  actuels  à ce 
système  de  retraite  indéfinie,  qui  avait  amené  les  Français  jusqu’au  centre 
de  l’empire;  elle,  accusait  les  généraux  de  trahison  ou  de  Üclieté,  l'empe- 
reur, do  faiblesse,  et  se  vengeait  des  terreurs  qu’elle  éprouvait  par  un  lan- 
gage des  plus  amers  et  des  plus  violents.  Le  général  Pfuhl  ne  pouvait 
paraître  dans  les  rues  sans  courir  le  risque  d’élre  insulté.  Le  général  Pau- 
hicci ,,  supposé  son  contradicteur,  était  accueilli  Avec  les  démonstrations 
les  plus  flatteuses.  * 

La  pensée  que  Napoléon  marcherait  bientôt  de  Moscou  sur  Snint-Pé- 
lershourg  était  universellement  répandue,  et  déjà  on  faisait  des  préparatifs 
de  départ.  Des  quantités  d'objets  précieux  étaient  acheminés  sur  Archange! 
et  sur  Abo.  On  était  partagé  quant  à la  conduite,  à tenir.  Les  esprits  ar- 
dents voulaient  une  guerre  à outrance,  et  n'hésitaient  pas  à dire  que  si 
Alexandre  fléchissait,  il  fallait  le  déposer,  et  appeler  au  trône  la  grande- 
duchesse  Catherine,  sa  sœur,  épouse  du  prince  d’Oldenbourg,  celui  dont 
Napoléon  avait -pris  l’héritage,  princesse  belle,  spirituelle,  enlreprenanle, 
réputée  ennemie  des  Français,  et  résidant  en  cè  moment  auprès  de  son 
mari,  gouverneur  des  provinces  de  Tuer,  de  Jaroslav  et  de  Kostroma. 
Les  esprits  les  plus  modérés,  au  contraire,  étaient  d’avis  de  saisir  une 
occasion  pour  négocier.  Voir  les  Français. à Saint-Pétersbourg,  l’empe- 
reur en  fuite  ver»  hi  Finlande,  province  douteuse , ou  vers  Archange! , 
province  située  sur  la  mer  Blanche,  les  épouvantait.  L’impérutrice  mère, 
cette  princesse  si  fière,  si  peu  favoTahlc  aux  Français,  effrayée  des  dan- 
gers de  son -fils  et  de  l’empire  , avait  senti  tout  à coup  son  cœur  défaillir, 
et  était  revenue  à l’idée  de  la  paix,  comme  le  grand-duc  Constantin  Ini-* 
mèiue,  qui  avait  quitté  l’armée  depuis  la  perte  de  $im>Iensk,  <•(  pensait 
qu’il  fallait  se  honiQr  à une  de  ces  guerres  politiques  qu’on  termine  après 
deux  ou  trois  batailles  perdues , par  un  traité  plus  ou  moins  défavorable, 
mais  ne  pas  en  venir  à une  de  ces  guerres  de  destruction,  comme  les 
Espagnols  en  soutenaient  une  contre  la  France  depuis  quatre  années.  Ce 
qui  était  plus  étonnant,  M.  Araktchcjéf  lui -même,  récemment  l'un  des 
plus  énergiques  partisans  do  la  guerro  à outrance,  inclinait  aussi  à la  paix. 
M.  de  Horaanzotf,  qui  se  taisait  depuis  que  les  nouvelles  inimitiés  avec  la 
France  avaient  donné  un  si  cruel  démenti  à son  système,  et  qui  eut  été 
déjà  totalement  écarté  des  affaires,  si  Alexandre  en  frappant  le  représen- 
tant de  la  politique  de  Tilsit  n’avait  paru  se  condamner  lui-méme,  M.  de 
Romanzotf  avait  retrouvé  la  voix  pour  parler  en  faveur  de  la  paix.  Toute- 
fois les  cris  de  guerre  avaient  couvert  ces  timides  paroles  de  paix,  et  le» 
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émigrés  allemands  surtout,  qni  ôtaient  venus  -cliercbor  tin  nsilç-eu  'Russie, 
et  lui  demander  de  se  mettre  à la  tête  d'une  ansurreefieu  européenne, 
voyant  leur  cause  près  de  succomber,  redoublaient  d'efforts  et  d'instances 
pour  encourager  la  famille  impériale  à la  résistance.  M.  de  Stein,  à leur 
tèle,  se  montrait  le  plus  véhément  et  le  plus  ferme.  Au  milieu  de  ce  conflit 
entre  la  haine  et  la  crainte,  l'agitation  était  générale  et  profonde. 

Alexaudre  avait  le  cœur  navré  des( malheurs  actuellemeni  irréparables 
de  Moscou,  des  malheurs  possibles  de  Saint-Pétersbourg , n'était  pas  bien- 
sûr  de  pouvoir  $auver  cette  dernière  capitale , et  aurait  faibli  peut-être , 
tant  il  était  ébranlé,  si  son  orgueil  profondément  Wossé  11e  l'eût  soutenu. 
Rendre  encore  une  fois  son  épée  à cet  impérieux  allié#de  Trlsitet  d’Erfurt, 
par  letpiei  il  avait  été  traité  si  dédaigneusement,  lui  semblait  impossible. 

Il  avait  la  noble  lierté  de  préférer  la  mort  à cette  humiliation,  et  disait  à 
ses  intimes  que  lui  et  Xapoléon  ne  pouvaient  plus  régner  ensemble  en 
Europe,  et  qu'il  fallait  que  l'un  ou  l'autre  disparut  de  In  scène  du  monde. 

l)u  reste,  au  sein  de  ce  chaos  d’opinions  discordantes,  affecté  de  la 
timidité  des  uns,  froissé  par  l'ardeur  presque  insultante  des  autres,  fati- 
gué du  tumulte  de  tous,  il  s’était  soustrait  aux  regards  du  public,  et  avait 
pris  en  silence  la  résolution  irrévocable  de  no  pas  céder,  la  instinct  secret 
lui  disait  que  parvenu  ù Moscou,  Xapoléon  courait  plus  de  dangers  qu'il 
n'en  faisait  courir  à la  Rüssic,  et  l’hiver  d’ailleurs,  tout  près  d'arriver, 
lui  semblait  un  allié  qui  couvrirait  bientôt  Saint-Pétersbourg  d'un  bouclier 
de  glace.  , ...  v 

Sa.résolution  arrêtée,  il  adopta  les  mesures  qui  en  devaient  être  la  con- 
séquence. La  flotte  russe  de  Kronstadt  pouvait  prochainement  se  trouver 
enfermée  dans  les  glaces,  el  exposée  à devenir  la  proie  des  Français  : il 
se  décida  au  sacrifice  pénible  de  la  confier  aux  Anglais.  11  fit  appeler  lord 
Calhcart,  lui  avoua  scs  appréhensions,  lui  déclara  en  même  temps  ses 
déterminations. irrévocables,  et  lui  en  donna  k preuve  la  moins  équivo- 
que en  lui  demandant  de  prendre  en  dépôt  la  flotte  russe  avec  tout  ce 
qu’elle  aurait  ù bord,  lui  disant  qu'il  la  confiait  h l'honneur  et  & la  bonne 
foi  de  la  Grande-Bretagne.  L'ambassadeur  britannique,  enchanté  d'une 
pareille  ouverture,  promit  qucle.dépôt  serait  fidèlement  gardé,  et  que  la 
flotte  russe  serait  reçue  avec  la  plus  cordiale  hospitalité  dans  les  ports 
d'Angleterre.  Alexandre  ordonna  de  la  mettre  à la  voile,  de  la  charger  de 
tout  ce  qu’il  avait  de  plus  précieux , et  de  l'acheminer  vers  le  Grand-Belt , 
pour  la  faire  sortir  de  la  Baltique  au  premier  signal , sous  l’escorte  et  la 
protection  du  pavillon  britannique.  Beaucoup  d'autres  objets  appartenant 
à In  couronne,  surtout  èn  Xait  de  papiers  d'Étut,  furent  dirigés  sur 
Archangel.  s * - • ■ 

A ces  précautions,  prises  pour  le  cas  de  nouveaux  malheurs,  Alexandre 
en  ajouta  de  beaucoup  mieux  entendues,  et  dont  l’effet  probable  devait 
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être  de  faire  succéder  la  victoire  à la  défaite.  H venait  de  se  mettre  d'ac- 
cord avec  la  Suède  pour  l'envoi  en  Mvonie  tin  corps  d'armée  du  général 
Sleinghol,  gui  avait  été  jusque-là  retenu  en  Finlande.  Il  fut  convenu  que 
la  plus  grande  purtio  de  ce’corps,  transportée  pur  uier  d'Helsingford  à 
Revel , irai!  par  terre  à Riga,  pour  s’y  joindre  au  comte  de  Witlgenstein, 
ce  qui  procurerait  à ce  dernier  une  force  totale  de  fit)  mille  hommes.  IL 
arrêta  définitivement  ses  résolutions  relativement  à l'armée  de  l’amiral 
TchilrJiakotf,  et  renonçant  à tous  les  plans  séduisants  mais  actuellement 
funestes  qur lui  avaient  été  proposés,  il  ordonna  formellement  à l'amiral 
de-  marcher  sur  lu  Volhynie,  d’y  réunir  sous  son  commandement  les 
troupes  du  général  Tormasolf,  ee.qui  devait  lui  composer  une  armée  de 
70  miUo  hommes,  et  de  remonter  le  Dniéper  pour  concourir  à un  mouve- 
ment concentrique  des  armées  russes  sur  les  derrières  de  Napoléon.  Parmi 
les  idées  dont  l'avait  constamment  entretenu  le  général  l'fuhl  , il  y en 
nvait  une  qui  avait  particuliérement  frappé  Alexandre , c'était  celle  d'agir, 
sur  les  flancs  et  les  derrières  de  l'armée  française,  lorsqu'on  l'aurait 
attirée  dans  l'intérieur  de  l'empire.  Celte  idée  prématurée  en  juillet  quand 
Napoléon  était  à VVilna,  prématurée  encore  quand  il  était  entre  U ilehsk 
et  Smolcnsk,  et  en  mesure  do  déjouer  toutes -les  tentatives  préparées  sur 
ses  lianes,  vonait  fort  à propos,  pouvait  être  de  grando  conséqnenre  en 
octobre,  quand  il  se  trouvait  "a  Moscou.  C’était,  en  effet,  le  ras  ou  jamais 
de  se  porter  sur  sa  ligne  de  ctimrnunicalion , car  il  était  bien  loin  de  son 
point  de  départ,  les  troupes  qu'il  avait  laissées  en  arrière  n’avaient  acquis 
nulle  part  un  ascendant  décidé,  cl  si  le  comte  de  Witlgenstein,  largement 
renforcé,  parvenait  à repousser  le  maréchal  Saint-Cyr  de  la  Duina,  et  à 
s'avancer  entre  W ilebsk  et  Smolcnsk,  dans  la  trouée  même  par  laquelle 
Napoléon  avait  passé  pour  marcher  sur  Moscou  ; si  l'amiral  Tchilchakolf, 
laissant  un  corps  devant  le  prince  de  Schuarzcnberg  pour  le  contenir, 
remontait  avec  40  mille  hommes  le  Dniéper  et  la  liérévina,  pour  donner 
la  main  à U iltgenstein , ils  pouvaient  l'un  et  l'autre  se  réunir  sur  la  haute 
Béréiina,  et  y recevoir  à la  lèto  de  coût  mille  hommes  Napoléon  résonant 
de  Moscou,  épuisé  par  une  longue  marche,  harcelé  par  Kutusof,  el 
exposé  à être  pris  entre  deut  feux. 

Amené  à ces  vues  par  ses  entretiens  avec  le  général  Pfuhl,  encouragé 
à y persévérer  par  son  aide  de  camp  piémontais  Midland , l’empereur 
Alexandre  chargea  M.  de  Czernicheff  de  se  rendre  auprès  du  prince  Ku- 
tusof pour. les  lui  faire  agréer,  d'aller  ensuite  les  communiquer  à l'amiral 
Tchilchakolf,  de  se  transporter  enfin  pour  le  même  objet  auprès  du  comte 
de  Witlgenstein,  et  de  Otmi'ir  sans  cesse  des  uns  aux  autres  jusqu'à  ce 
qu’il  eût  réussi  à les  réunir,  et  à les  faire  concourir  au  même  but.  Ce 
n’est  pas  avec  de  pareilles  vues  qn*  Alexandre  aurait  pu  répondre  favora- 
blement aux  ouvertures  de  Napoléon.  Aussi  dès  qu'il  avait  connu  ers 
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ouvertures,  avait-il  pris  la  résolution  do  ne  pas  les  éeouter.  Elles  lui  cau- 
sèrent toutefois  une  vive  satisfaction  , car.  il  y trouva  une  nouvelle  preuvo 
des  embarras  que  les  Français  commençaient  à éprouver  au  milieu  de 
Moscou,  embarras  qui  lui  présageaient  non-seulement  le  salut,  mais  le 
triomphe  de  la  Russie.  Pourtant  il  importait  de  retenir  Napoléon  à Mos- 
cou le  plus  longtemps  possible,  car  s'il  en  sortait  trop  tôt,  if  pourrait  en 
revenir  sain  et  sauf,  et  par  ce  motif  Alexandre  résolut  do  lui  faire  attendre 
sa  réponse,  sans  laisser  soupçonner  quel  en  serait  le  sons.  En  conséquence 
dps  projets  que  nous  venons  d’exposer,  M.  de  Or.erniclieff  était  parti  pour 
le  camp  dugénéralissime  Kutusof,  et  lui  avait  communiqué  le  plan  adopté 
de  se  taire , de  temporiser,  d’attendre  les  progrès  de  la  mauvaise  saison , 
et  de  préparer  en  attendant  sur  les  derrières  de  l’armée  française  une 
réunion  de  forces  accablante.  Il  n’y  avait  h eét  égard  rien  h dire,  rien  à 
conseiller  au  vieux  Kutusof,  qui  mieux  qile  personne  en  Russie  compre- 
nait ce  système  de  guerre,  ef  était  capable  de  le  faire  réussir.  Il  avait  donc 
admis  sans  discussion  un  plan  qui  était  la  confirmation  de  ses  idées, -et  en 
outre  la  justification  de  sa  conduite  tout  entière. 

Pendant  qu'il  était  l’objet  de  ces  redoutables  calculs,  napoléon  consu- 
mait le  temps  à Moscou,  dans  les  occupations  que  nous  avons  décrites, 
dans  l'expectative  des  réponses  qui  n'arrivaient  pas*  et  suivant  les  oscil- 
lations ordinaires  do  tout  esprit  agité,,  quelque  -fermé  qu’il  soit,  tantôt 
croyait  à ce  qu’il  désirait , c’est-à-diro  à la  paix,  tantôt  cessait  d’y  croire, 
uniquement  parce  qu’il  y avait  cru  un  instant,  et  en  désespérait  le  plus 
habituellement,  se  fondant  pour  n’y  plus  compter  sur  l'incendie  de  Môs- 
cou , sur  ect  acte  qui  attestait  un  patriotisme  furieux*  et  aussi  sur  le 
silence  de  l’empereur  Alexandre,  qui  avait  du  recevoir  depuis  longtemps 
les  premières  ouvertures  transmises  par  MM.  Toutclminc  et  Jakoulcif.  Il 
se  disait  donc  qu'il  fallait  prendre  un  parti,  le  prendre  prochainement,  ef 
il  s'y  préparait  bien  avant  que  les  paroles  portées  le  5 octobre  au  marécltal 
Kutusof  pussent  recevoir  une  réponse.  Le  temps  était  superbe,  d’une  pu- 
reté, d’une  douceur  extrêmes.  Jamais  automne  plus  serein  dans  hos.cli- 
mnts  de  Franco,  n’avait  embelli  en  septembre  les  campagne* de  Fontai- 
nebleau et  de  Compiègnc.  Mais  plus  ce  temps  était  séduisant,  plus  il 
devait  être  suivi  d’une  réaction  prompte  et  complète,  et  plus  il  fallait 
songer  à se  retirer.  Les  soldats  de  l'infanterie  s’, étaient  rétablis  parle  repos 
et  une  abondante  nourriture;  ils  Respiraient  la  santé  et  la  confiance.  Il 
était  arrivé  outre  la  division  italienne  Fine,  du  corps  du  prince  Eugène, 
et  la  division  de  la  jeune  garde  I)#laborde , un  certain  nombre  de  blessés 
de  la  journée  du  7,  remis  de  leurs  blessures,  et  quelques  bataillons  et 
escadrons  do  niardie.  L’armée  se  trouvait  donc  reportée  à 100  mille 
(tommes  de  toutes  armes,  vraiment  présents  au  drapeau,  avec  000  bou- 
ches à feu  parfaitement  approvisionnées.  Le  respectable  général  Lariboi- 
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sièrç,  qui  avait  -perdu  à la  Moskoua  un  fils  tué  sous  ses  yeux,  et  q«e  sa 
profonde  douleur  n’enjpêébait  pas  de  remplir  ses  devoirs  avec  l'activité 
d’iuï  jeune  homme,  ne  voyait  pas  avec  plaisir  celte  niasse  d'artillerie,  et 
aurait  mieux  aimé  avoir moins  de  canons  et  plus  de  munitions,  car  il  sa- 
vait avec  quelle  rapidité  elles  s’étaient  consommées  dans  cette  guerre,  et 
quelle  peine  on  aurait  à traîner  après  soi  un  approvisionnement  propor- 
tionné an  nombre  de  bouches*  k feu.  Mais  Napoh'on  sé  rappelant  l'effet 
produit  à la  Mnskowa  par  l'artillerie,  prévoyant  que  les  honimes  lui  man- 
queraient bientôt,  et  se  ilattant  de  suppléer  à la  moasqueterre  par  de  la 
mitraille/ persistait  dans  ses  résolutions,  tl  avait  fait  prendre  tous  les.petits 
chevaux  du  pays,  appelés  cognais , pour  traîner  les  voitures  privées  d’at- 
telages, et  espérait  avec  ce  secours  surmonter  les  difficultés  qui  préoccu- 
paient le  général  Lariboisière.  Tout  était  donc  en  bon  état  dans  l'armée, 
sauf  les  moyens  de  transport.  Tandis  que  les  hommes  étaient  pleins  de 
santé,  les  chevaux  dépourvus  de  fourrages  étaient  maigres,  faibles,  et 
dans  un  état  à inspirer  les  plus  vives  inquiétudes.  La  cavalerie,  réunie 
presque  tout  entière  sous  Murat,  devant  le  camp  de  Taroutino,  offrait 
l'aspect  le  plus  triste.  Murat,  campé  dans  une  plaine,  derrière  la  petite 
rivière  de  la  Czernicznia ,'  mal  couvert  sur  ses  ailes,  et  mal  protégé  par 
l’armistice  verbal  que  les  Cosaques  n’observaient  guère,  était  obligé  de 
tenir  sa  cavalerie  toujours  en  mouvement,  ce  qui,  avec  la  mauvaise  nour- 
riture, composée  de  la  paille  pourrie  qui  recouvrait  les  chaumières,  con- 
tribuait, k la  ruiner.  Tour  venir  k son  secours,  Napoléon  avait  envoyé  k 
Murat  quelques  fourrages,  et  l'autorisation  de  se  replier  sur  Moronouro, 
dans  une  position  meilleure,  k sept  ou  huit  lieues  en  arrière. de  l’ennemi. 
Mais  Murat  dans  la  prévoyance  d’un  mouvement  général  et  prochain,  ho 
voulant  pas  fatiguer  scs  troupes  par  uu  changement  de  cantonnements  qui 
leur  profiterait  k peine  quelques  jours,  était  resté  h H inkouo,  devant 
kulusof  qui  était  établi  k Taroutino. 

Dès  lcT2  octobre,  lorsqu’il  n’était  pas  encore  possible  d’avoir  île  Saint- 
Pétersbourg  la  réponse  k une  démarche  faite  le  5 , Napoléon , après  avoir 
passé  vingt-sept  jours  k Moscou,  sentait  qu'il  faiblit  prendre  son  parti,  et 
qu’il  (levait,  s’il  restait  k Moscou,  éloigner  les  Russes  de  ses  cantonne- 
ment», s'il  en  partait,  entreprendre  sa  retraite  avant  la  mauvaise  saison. 
Lin  conséquence  il  avait  déjk  ordonné  le  départ  de  tous  les  blessés  trans- 
portables, acheminé  ce  qu'on  appelait  les  trophées,  c'est-à-dire  divers 
objets  enlevés  au  Kremlin,  défendu  qu’on  envoyât  quoi  que  ce  fut  de 
Smolcnsk  k Moscou*,  et  prescrit  qu’on  se  tint  prêt  dans  la  première  de 
ces  .villes  à lui  donner  la  main  dans  la  direction  qu’il  indiquerait.  Mais 
mie  pensée,  une  seule,  le  retenait  comme  malgré  lui,  et  l'arrêtait  tontes 
les  fois  qu'il  allait  prendre  une  détermination.  Le  n’était  pas,  comme  on 
l’a  cru,  l’espérance  de  la  paix,  espérance  qu’il  «'avait  guère,  c’était  la 
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crainte  de  perdre  l'ascendant  de  la  victoire , en  commençant  anx  yeux  du 
monde  un  mouvement  rétrograde,  et  en  cela  il- cédait  non  point  k une 
illusion  puérile,  mais  à un  sentiment  profond  de  sa  situation.  Il  se  disait 
que  le  premier  pas  faU  en  arrière  serait  le  commencement  d’une  suite 
d'aveux  pénibles  et  dangereux,  aveux  qu'il  était  allé  trop  loin,  qu'il  lui 
était  impossible  de  se  soutenir  S cette  distance,  qu'il  s'était  trompé,  qu'il 
avait  manqué  son  but  dans  cette  campagne.  Que  de  défections,  que  de 
pensées  insurrectionnelles  pouvait  susciter  le  spectacle  de  Xapoléon  jus- 
que-là invincible , obligé  enfin  de  rétrograder!  Orgueil  à part,  et  l’orgueil 
sans  doute  avait  sa  place  dans  les  sentiments  qu'il  éprouvait,  il  y avait  un 
immense  danger  à ce  premier  pas  en. arrière.  Ce  pouvait  être,  en  effet , le 
commencement  de  sa  chute 

Préoccupé  de  ce  danger,  U songeait  toujours  ou  à hivêrner  à .Moscou , 
ol»  à exécuter  un-  mouvement  qni , en  le  rapprochant  de  ses  magasins, 
eût  l’apparence  d’une  manœuvre  et  non  d'une  retraite.  Hiverner  à Moscou 
était  une  résolution  d'une  singulière  audace,. et  cette  résolution  avait  des 
partisans.  Il  en  était  un  méritant  la  plus  grande  considération , c'était 
II.  Üaru  , qui  avait  accompagné  Xapoléon  en  qualité  de  secrétaire  d'Etat, 
qui  était  chargé  de  tous  les  détails  de  l'intendance  de’  l'armée-,  et  s’eii 
acquittait,  avec  un  zèle,  une  intelligence.,  -une  activité  dignes  de  celle 
liante  et  difficile  fonction.  Coi  administrateur  éminent  jugeait  encore  plus 
facile  de  nourrir  l'armée  à Moscou  , et  d’y  assurer  ses  communications 
pendant  l’hiver,  que  de  lu  ramener  saine  et  sauve  à Smolensk,,  par  une 
route,  inconnue  si  on  en  prenait  une  nouvelle,  ou  dévastées!  on  reprenait 
celle  qu’on  avait  déjà  parcourue.  Xapoléon  appelait  ee  conseil  un  conseil 
de  lion,  et  il  est  certuin  qu’il  eut  fallu  une  rare  audace  pour  oser  le  suivre. 
La  plus  grande  difficulté  n’était  pas  celle  de  nourrir  les  hommes,  comme 
nous  l’avons  déjà  dit;  on  avait  en  effet  du  blé,  du  rix , des  légumes',  des 
spiritueux  et  quelques  viandes  salées.  On  pouvait  méjne  se  procurer  de  la 
viande  fraîche,  à la  condition  toutefois  de  réunir  du  bétail  avant  la  mau- 
vaise saison,  et  de  te  procurer  du  fourrage  pour  alimenter  ce  bétail  pen* 
fiant  quelques  mois.  La  principale  difficulté  c'était  de  faire  vivre  les  éhe- 
vaux  qui  expiraient  d’inanition,  et  qu’on  ne  savait  trop  comment  nourrir, 
même  dans  ce  moment  qui  n’était  pas  le  plus  défavorable  de  l’année.  On 
avait  bien  encore  la  ressource  de  porter  ses. cantonnements  à douze  ou 

1 C’est  pièces  eo  main,  d’après  la  correspondance  mémo  de  Xapoléotf,  et  d’ajirès  une 
quantité  dénotés  écrites  par  lui,  toutes  révélant  sa  véritable  pensée,  que  j’avance  et  qoe 
j’affirme  cette  vérité,  que  Xapoléon,  contre  I*  tradition  reçue , fut  retenu  & Moscou  moins 
par  l’espérance  de  la  pair,  que  par  la  crainte  de  perdre  son  ascendant  moral  et  mib'tàjre 
en  opérant  un  mouvement  rétrograde.  J’ai  peu  le  goût  de  changer  les  Versions  reçues  eu 
histoire;  je  cherche  k être  vrai,  non  à être  nouveau.  On  est  déjà  bien  assez  nouveau  par 
cria  seul  qu’on  est  vrai.  Je  soutiens  donc  l'assertion  dont  il  s’agit  sur  les  motif»  du  long 
séjour  de  Xapoléon  à Moscou , parce  que  j’ai  U conviction  et  la  preuve  de  sou  exactitude. 
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quinze  lieuos  à la  ronde,  comme  on  l'avait  déjà  fait,  mais  outre  qu'il 
n’était  pas  certain  qne  ce  fut  assez  pour  trouvée  les  fourrages  nécessaire*, 
comment,  la  mauvaise  saison  arrivée,  pourrait-on  soutenir  ces  cantonne- 
ments à ttnè  pareille  distance,  avec  une  cavalerie  légère  épuisée,  et  contre 
une  innombrable  quantité  de  Cosaqües,  déjà  venus,  ou  prêts  à venir  des 
bords  du  Don?  T.es  difficultés  vaincues,  il  en  restait  une  non  moins,  grave, 
celle  d’cntrctenir  la  communication  entre  tous  les  postes  qui  jalonnaient 
*la  route  de  Smolensk  à Moscou , d'assurer  non-seulement  leurs  relations 
de  l’un  h l'autre,  niais  la  conservation  particulière  de  chacun  d’eux  , car  à' 
moins  de  les  convertir  en  places  fortes,  comment  s'y  prendre  pour  les. 
mettre  à l'abri  d’un  corps  de  douze  à quinze  mille  hommes  qui  entrepren- 
drait la  tâche  de  les  attaquer  et  de  les  emporter  successivement?  fl  en 
fallait  à Dorogobouge  , à Wiasma,  à Gbjat , à Mojaïsk,  etc.,  sans  compter 
beaucoup  d’autres  moins  importants  mais  nécessaires;  et  en  supposant 
tous  ces-poStes  armés,  approvisionnés,  pourvus  non-seulement  de  garni- 
sons permabentes  mais  de  forces  mobiles  capables  de  s’entre-secourir,  il 
était  évident  que  cet  objet  seul  exigerait  presque  la  valeur  d’une  armée. 
Et  malgré  tous  ces  soins  pour  maintenir  les  communications,  que  devHen-  . 
drnit  Paris, -que  ferait  l’Europe,  si  iin  jour  on  n'avait  pas  de  nouvelles  de 
Napoléon -,  et  si  on  était  séjmré  de  lui  comme  on  l’avait  été  de  Masséna 
pendant  la  campagnè  de  Portugal?  Enfin , ces  difficultés  si  multipliées 
une  fois  surmontées  de  la  manière  la  plus  heureuse , qu'aurait-on  gagné , 
lé  printemps  venu,  à se  trouver  à Moscou?  A Moscou,  on  était  à 180  lieues 
de  Saint-Pétersbourg,  180  lieues  d’une  route  détestable,  sans  compter 
1 00  pour  venir  de  Smolensk  à Moscou,  ce  qui  en  faisait  280  pour  les 
renforts  qui  auraient  «V  joindre  la  grande  armée  èn  marche  sur  Saint-Pé- 
tersbourg , tandis  qu’à  Witebsk  , par  exemple , ou  n’en'  serait  qu’à 
150  lieues:  Si  la  campagne  prochaine  consistait  à diriger  ses  efforts  sur 
la  seconde  capitale  de  la  Russie,  il  valait  mieux  évidemment  partir  de 
Witebsk  que  de  Moscou;  c’était  même  le  seul  point  de  départ  qu’on  put 
adopter. 

1/ hivernage  à Moscou  soulevait  dobe  les  plus  graves  objections.  Toute- 
fois la  répugnance  de  Napoléon  pour  un  mouvement  rétrograde  était  si 
prononcée,  qu'iin’exrlimît  pas  l'hypothèse  de  l’IiivCrnage  à Moscou , et 
que  tout  en  ayant  ordonné  le  départ  des  blessés  transportables,  afin  d’être 
libre  de  ses  mouvements,  il  faisait  fortifier  le  Kremlin,  déblayer  les  ap- 
proches de  ce  château , -couvrir  ses  portes  de  tambours,  armer  de  canons 
ses  iburnilles  et  ses  tours,  amener  des  renforts  à l’armée,  et  porter  assez 
Ipin  ses  postes  avancés  pour  étudier  les  ressources  du  pays  soit  en  vivres 
soit  en  fourrages. 

Au  milieu  de  ces  cruelles  perplexités , la  préférence  de  Napoléon  était 
toujours  pour  la  belle  manœuvre  qui,  le  rapprochant  dé  la  Pologne  par 
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une  marche  oblique  vers  le  nord,  Peut  placé  derrière  le  duc  de  Belluneâ 
Veliki-Luki,  el  lui  eût  donné  l’apparence  non  pas  de  se  retirer,  mais  d'ap- 
puyer un  mouvement  offensif  sur  Saint-Pétersbourg.  Malheureusement 
chaque  jour  qui  s’écoulait , en  amenant  l’iiiver,  rendait  une  direction  nu 
nord  plus  antipathique  à l’armée  , et  d'ailleurs r les  nouvelles  venues  du 
midi  reportaient  forcément  de  ce  côté  les  combinaisons  du  moment.  Tan- 
dis que  tout  était  stationnaire  sur  la  Duina,  que  Macdonald  se  morfondait 
devant  Higa  sans  pouvoir,  assiéger  cette  place,  que  le  maréchal. -Sainl-Cyr 
restait  immobile  à Polotsk,  sans  pouvoir  tirer  de  sa  victoire  du  18  août 
d'autre  résultat  que  celui  de  se  maintenir  dans  sa  position,  au  contraire, 
l'amiral  Tebitcbakotf,  revenant  de  Turquie  après  la  signature  Je  la  paix 
avec  les  Turcs  , avail  traversé  la  Podolic  et  la  Volhynie , et,  rassort1  par  la 
neutralité  de  la  Gallicie  secrètement  convenue  avec  l’Autriche,  avait  pé- 
nétré jusqu'au  bord  du  Styr  pour  renforcer  Tonnazoif.  Obligé  de  laisser 
quelques  mille  hommes  sur  scs  derrières,  il  -n’en  annulait  guère  que 
80  mille  ,•  ce  qui  portait  & 00  mille  les  deux  armées  réunies.  If  eu  avait 
pris  le  commandement  général,  cl  il  avait  obligé  Sclmarzcnberg  et  lley- 
nicr,  qui  n'eu  comptaient  pas  80  mille  à eux  deux'  de  se  replier  sur  le 
llug,  puis  derrière  les  marais  de  Piusk,  afin  de  couvrir  le  graud-duché. 
De  tout  ce  que  Xapoléou  avait  demandé  pour  le  prince  de  Schwarzcnberg 
il  n'était  arrivé  que  le  bâton  de  maréchal,  el  la  promesse  d un  reufort  de 
7 à 8 mille  hommes  qu’on  ne  voyait  point  paraître.  L'alarme  s’était  de 
nouveau  répandue  «à  Varsovie,  où  régnait,  au  lieu  d’un  cntbousidsnic 
créateur,  un  abattement  général,  où  l’on  se  disait  abandonné  par  Xapo- 
léou,  où  l'on  se  plaignait  de  ce  qu’il  n’avait  pas  réuni  la  Lithuanie  à la 
Pologne,  où  l'on  faisait  de  toutes  tes  plaintes  une  excuse  pour  ne  point 
agir,  pour  n’envoyer  ni  recrues  ni  matériel  au  prince  Poniatowski. 

Ce  n’est  pas  dans  une  situation  pareille  qu'on  pouvait  penser  à un  mou- 
vement vers  lp  nord , car  c'eût  été  laisser  un  champ  trop  vaste  aux  entre- 
prises de  ramiral.  Tcbitcbakofr.  i ne  marche  vers  kalouga  convenait  bien 
mieux  à la  direction  actuelle  des  forces  ennemies,  et  à ta  disposition  des 
esprits,  qu’on  rassurait  en  leur  offrant  en  perspective  le  dimat  et  l'abon- 
dance des  provinces  méridionales. 

Par  toutes  ces  raisons,  Xapoléou  imagina  une  combinaison  mixte,  con- 
sistant à se  porter  sur  le  camp  de  Taroutino,  à eu  chasser  Kutusof,  ce  qui 
n'avait  pas  certes  l'apparence  d’une  retraite,  à le  refouler  soit  u droite, 
soit  ù gaucliç,  à se  porter  ensuite  sur  Kalouga,  à y amener  par  la  route 
de  Jeluia  le  duc  de  Bcllune , ou  au  moins  une  forte  division  tonte  prête  à 
Smolensk,  d’hiverner  ainsi  à Kalouga,  au  milieu  <l’un  pays  fertile,  sous 
un  ciel  peu  rigoureux,  en  communication  par  sa  droite  avec  Smolensk, 
cl  par  ses  derrières  avec  Moscou.  Dans  ce  plan,  Napoléon  songeait  à 
garder  le  Kremlin , à y laisser  le  maréchal  Mortier  avec  4 mille  hommes 
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île  la  jeûné  garde,  avec  4 mille  hommes  de  cavalerie  démontée  organisés 
en  bataillons  d'infanterie,  à 'y  déposer  son  matériel  le  plus  lourd,  ses 
blessée,  ses  malades,  ses  traînards,  à fournir  ainsi  à ce  maréchal  d’un 
caractère  éprouvé  10  mille  hommes  de  garnison,  et  des  vivres  pour  six 
mois.  Napoléon,  placé  à kalougu,  au  sein  d’une  sorte  d'abondance,  pou- 
vant donner  la  niain  oii  au  maréchal  Mortier,  dont  il  serait  â cinq  jour- 
nées, ou  au  due  de  Ucltune,  dont  il  serait  à cinq  journées  aussi  en  l’ame- 
nant â Jclnia,  se  trouverait  somme  une  araignée  au  centre  de  sa  toile  „ 
prêt  è-courir  partout  oitun  mouvement  se  ferait  sentir^  Il  n’aurait  de  cette 
façon  rien  évacué;  il  aurait  au  contraire  envahi  de  nouvelles  provinces, 
en  prenant  position  dans  le  pays  le  plus  beau , le  plus  central  de  Ja  Russie. 
Supposez  ime  bataille  bien  complètement  gagnée  sur  tvutusof  aux  environs 
de  Taroutino,  supposez  de  plus  un  hiver  d’une  rigueur  ordinaire,  et  ce 
plan  avait  de  grandes  chances  de  réussir,  sans  compter  que  si  ou  voulait 
définitivement  se  rapprocher  de  lu  Pologne, ‘Mortier  pouvait  prendre.des 
vivres  pour  dix  jours,. évacuer  Moscou  par  lu  route  directe  qu'ujt  avait 
déjà  suivie,  et  rentrer  tranquillement  àSiuolensk,  en  recueillant  tous  les 
postes  intermédiaires,  et  «en  étant  couvert  par  la  présence  de  Napoléon  à 
kalouga.  Cette  combinaison  à elle  seule  suffisait  pour  ramener  l'amiral 
Tehitchakoff  sur  Mozyr,  et  pour  le  décourager  de  ses  projeta  feints  ou 
réels  contre  le  grand-duché. . . , 

Cette,  nouvelle  conception,  preuve  de  l'inépuisable  fertilité  d’esprit  de 
{\apoléon,  était  non  pas  celle  qu'il  eut  préférée,  mais  celle  que  dans  Je 
moment  il  croyait  la  plus  convenable.  I ne, légère  gelée  étant  tout  à coup 
survenue  le  13  octobre,  sans  que  le  beau  temps  dont  on  jouissait  eu  fût 
altéré,  tout  le  monde  sentit  que  le  moment  était. arrivé  de  se  décider.  Na- 
poléon réunit  ses  maréchaux  pour  avoir  leur  avis,. bien  qu’ordinaircmcni 
il  se  souciât  peu  de  l'opinion  d'autrui  ; mais  dans  la  position  où  l'on  se 
trouvait,  chacuu  acquérait  avec  la  gravité  croissante  des  circonstances  un 
certain  droit  d’ètre  consulté.  Le  prince  Eugène,  le  major  général  llertbier, 
le  ministre  d'Etat  Daru , les  maréchaux  Mortier,  Davout  et  \ry,  assis- 
taient à cette  réunion.  11  n’y  manquait  que  Murat  et  Uessi.ères,  retenus 
devant  le  camp  de  Taroutino.  La  première  question  portait  sur  la  situation 
de  chaque  corps , la  seconde  sur  le  parti  à prendre.  L'état  des  corps  n’a- 
vait rien  que  de  triste  quant  au  nombre,  car  celui  du  maréchal  Duvout 
était  réduit  de  72  mille  hommes  à 2*.)  ou  30  mille  ; celui  du  maréchal  Ney 
de  30  à 10  on  U mille.  Le  prince  Poniatowski  ne  comptait  plus  que  5 mille 
hommes,  les  Wcstphaliens  2 mille,  la  garde,  sans  avoir  combattu, 
22  mille.  En  tout  on  pouvait,  avec  les  parcs,  estimer  l’armée  à cent  êt 
quelques  mille  combattants , au  lieu  de  17ô  mille  qui  composaient  sa  force 
réelle  en  partant  de  Uilcbsk,  an  lieu  de  420  qui  la  composaient  en  pas- 
sant le  Niémeu.  Du  reste,  l’état  des  hommes  était  satisfais&ut.  lis  étaient 


560 


LIVRE  XL V.  — OCtDBRK  i$12. 


Irai»,  reposés,  pleins  de  résolution,  quoique  assez  inquiets  de  celte  posi- 
tion hasardée  que  leur  rare  intelligence  appréciait  parfaitement. 

Quant  au  parti  à prendre,  les  opinions  se  trouvèrent  fort  partagées.  Le 
maréchal  Davout  fut  d'avis  que  les  hommes  légèrement  blesses  étant,  ren- 
trés dans  les  rangs,  les  corps  étant  parfaitement  reposés,  il  était  grande- 
ment temps  de  partir;  que  la  route  de  Kalouga  nous  ramenant  au  milieu 
de  pays  fertiles  et  point  dévastés  , et  sous  des  climats  moins  rigoureux,  il 
n’y  avait  pas  d'autre  direction  à suivre.  On  pouvait  apercevoir  au  langage 
du  maréchal  Davout  qHc  solon  lui  on  était  déjà  demeuré  trop  longtemps 
à Moscou,  i,e  major  général  Berthier,  souvent  disposé  à contredire  le  ma- 
réchal Davout,  et  chargé  naturellement  d a défendre  les  résolutions  qui 
avaient  prévalu,  puisqu'il  représentait  l’état-major  général , soutint  no 
contraire  que'  le  séjour  à Moscou  avait  été  utile  et  nécessaire,  qu’on  lui 
avait  dû  la  possibilité  de  refaire  les  troupes,  et  de  leur  rendre  la  santé  et 
les  forces.  Il 'convint  toutefois  que  le  tpnmont  de  partir  était  venu.  Habitué 
à sc  conformer  à l'opinion  do  Napoléon , et  sachant  I»  préférence  qu’il 
avait  toujours  eue  pour  la  route  du  nord,  il  proposa  le  retour  sur 
U itebsk„  en  marchant  latéralement  à la  roHte  de  Smolensk  par  Uoskrc- 
sensk,  U’olokolamsk  , Zuhkou  , Bieloi.  C’était  le  plan  de  Napoléon  quand 
il  n'était  plus  temps  de  l'exécuter.  Le  maréchal  Mortier,  loyal  mais  sou- 
mis, opina  comme  Berthier,  le  représentant  ordinaire  de  la  pensée  fmpé- 
riale.  Le  maréchal  Xey , rude  et  indocile  quand  il  suivait  son  premier 
mouvement,  appuya  fortement  l’opinion  du  maréchal  Davout,  consistant 
à dire  qu’on  était  assez  demeuré  à Moscou,  ce  qui  signifiait  trop,  et  qu’il' 
fallait  en  partir  le  plus  tôt  possible.  Il  parla  beaucoup  de  l'état  de  son 
corps  réduit  à 10  mille  hommes,  sans  les  \\  Hrtvmbergeois,  et  soutint  (pie 
la  direction  de  kalouga  était  la  seule  admissible.  Le  prince  Eugène,  trop 
doux  et  trop  timide  pour  avoir  une  autre  opinion  que  celle  de  l’état-major 
général,  parla  comme  Berthier.  M.  Daru  au  contraire  n'hésita  point  h dé- 
clarer qu’il  n'était  de  l’avis  ni  des  uns  ni  des  autres-,  et  à soutenir  qu’on 
devait  hiverner  à Moscou.  Il  y avait,  selon  lui , dans  la  ville  des  vitres  en 
riz,  farine,  Spiritueux  pour  tout  . l’hiver.  On  pouvait*,  en  étendant  ses 
quartiers,  se  procurer  des  fourrages,  et  nourrir  par  ce  moyen  le  bétail  et  - 
les  chevaux.  Il  était  donc  possible  d’éviter  le  double  inconvénient  d’un 
mouvement  rétrograde,  et  d’une  retraite  à traders  des  pays,  les  uns  in- 
connus, les  autres  ruinés  par  un  premier  passage,  dans  une  saison  très- 
avancée  , avec  des  soldats  fort  propros  aux  marches  offensives , très-peu 
aux  marches  rétrogrades.  * 

Napoléon,  qui  était  si  prompt  il  former  son  opinion  et  à l’exprimer, 
avait  T habitude  de  se  taire,  d’écouter,  de  réfléchir  sur  ce  qu’il  entendait, 
lorsqu’il  cherchait  l'opinion  des  autres.  Il  paraît  qu’il  se  fut  et  réserva  sa 
décisiou,  ainsi  qu’il  lui  était  arrivé  dans  plus  d’une  occasion  de  ce  genre. 
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Il  Fallait  du  reste  chercher  dans  ses  perplexités  la  cause  de  son  silence. 
Il  auraiLvoulu  rester,  mais  il  sentait  la  difficulté,  en  restant  de  vivre  et  de 
conserver -ses  communications.  Réduit  à partir,  il  aurait  préféré  la  marche 
au  nord,  qui  avait  le  caractère  de  l'offensive  ; mais  la  mauvaise  saison, 
l'apparition  sur  le  lias  Duiépcr  de  l'amiral  Tchitchakoff,  le  ramenaient 
forcément  au  midi,  et  la  marche  sur  Kalouga,  l'établissement  dans 
cette  riche  province,  en  laissant  une  garnison  au  kremlin,  et  en  plaçant 
le  duc  de  Jlellune  à Jclnia  pour  communiquer  avec  Smolensk,  lui  scni- 
hlaient  définitivement  le  plan  le  mieux  ap|>roprié  aux  circonstances.  Il 
était  donc  décidé  à l'adopter , mais  la  vague  espérance  de  recevoir  «le 
Saint-Pétersbourg  une  réponse,  bien  qu’il  n’y  comptât  guère,  la  lenteur 
des  évacuations  duc  au  manque  de  voitures,  le  beau  temps  qui  était 
éblouissant,  comme  si  la  nature  eût  été  complice  des  Russes  pour  nous 
tromper,  enfin  la  répugnance  toujours  grande  à commencer  un  mouve- 
ment rétrograde,  le  retinrent  encore  quatre  ou  cinq  jours,  et  il  allait  sc 
décider  à donner  ses  derniers  ordres  pour  la  marche  sur  kalouga , lorsque 
le  18  octobre  un  accident  soudain  et  grave  vint  l’arracher  à ces  déplora- 
bles retards. 

Le  18  en  effet,  par  une  superbe  matinée,  ii  passait  en  revue  le  corps 
du  maréchal  Xey , lorsque  tout  à' coup  on  entendit  les  sourds  retentisse- 
ments du  canon  dans  la  direction  du  midi,  sur  la  route  de  Kalouga. 
Bientôt  un  officier  expédié  de  U inkowo  annonça  que  Murat,  comptant  sur 
la  parole  verbale  qu’on  s’était  donnée  de  se  prévenir  quelques  heures  à 
l'avance  dans  le  cas  d'une  reprise  d’hostilités  , avait  été  surpris  et  assailli 
le  matin  même  par  l'armée  russe  tout  entière;  que,  suivant  son  usage , il 
s’en  était  tiré  à force  de  bravoure  et  de  bonheur,  mais  non  sans  perdre 
des  hommes  et  du  canon.  Voici  du  reste  le  détail. de  ce  qui  s’était  passé. 

Depuis  quelque  temps  on  voyait  les  renforts  arriver  à l’armée  russe,  et, 
aux  détonations  continuelles  des  armes  a feu , il  était  facile  d’apercevoir 
que  le  vieux  kutusof  exerçait  ses  recrues  pour  les  incorporer  dans  ses 
bataillons.  Débarrassé  de  l'infortuné  Rarclay  de  Tolly  par  l’Intrigue,  de 
llagration  par  le  feu  de  l'ennemi , il  ne  lui  restait  d’autre  censeur  incom- 
mode que  Benningsen , et  il  cherchait  à s'en  délivrer,  à l’annuler  du 
moins,  afin  de  suivre  plus  librement  sa  propre  pensée.  Cette  pensée,  pro- 
fondement  sage,  consistait  à renforcer  tranquillement  son  armée  pendant 
que  celle  des  Français  diminuait,  h ne  rien  brusquer,  à ne  rien  risquer 
contre  un  ennemi  tel  que  Napoléon  , et  à n’agir  contre  lui  que  lorsque  le 
climat  le  lui  livrerait  vaincu  aux  trois  quarts.  Encore  voulait-il  le  laisser 
tellement  vuincrc  par  le  climat  qu’il  ne  restât  presque  rien  fi  faire  à ses 
soldats,  tant  il  aimait  à jouer  à coup  sur,  et  tant  il  craignait  son  adver- 
saire! Les  choses  jusqu'ici  s’étaient  passées  comme  il  le  souhaitait.  II  avait 
reçu  vingt  et  quelques  régiments  de  Cosaques,  tous  vieux  soldats,  secours 
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Tort  appréciable;  quand  on  aurait  à poursuivre  l'ennemi.  Il  lui  étajt  venu 
des  dépôts  de  nombreuses  recrues  qu'il  avait  incorporées  dans  ses  régi- 
ments. Beaucoup  de  soldais  égarés  ou  légèrement  blessés  l'avaient  rejoint, 
et  il  comptait  à la  mi-octobre  environ  80  nulle  hommes  d'infanterie  et 
de  cavalerie  régulière,  et  20  mille  Cosaques  excellents.  Conformément 
aux  intentions  de  l’empereur  Alexandre,  il  n'avait  rien  répondu  à Napo- 
léon, afin  de  prolonger  le  séjour  des  Français  à Moscou. 

Malgré  sa  résolution  de  ne  point  agir  encore,  la  situation  de  Murat 
avait  de  quoi  le  tenter,  car,  -ainsi  que  nous  l'avons  dit,  Murat  était  atl 
milieu  d’une  grande  plaine,  derrière  le  ravin  de  la  Czerniéznia,  «a  droite 
couverte  par  la  partie  profonde  de  ce  ravin,  qui  allait  tomber  dans  la 
N ara  , mais  sa  gauche  restée  en  l’air,  parce  que  de  ce  rôle  la  Czemiczuia 
ayant  peu  de  profondeur  n’était  pas  un  obstacle  contre  les  attaques  de 
l'ennemi.  Fn  profitant  d’un  bois  qui  s’étendait  entre  les  deux  eamps,  et 
qui  pouvait  cacher  les  mouvements  de  l’armée  mssc , il  était  facile  de  dé- 
boucher sur  la  gauche  de  Murat,  de  le  tourner,  de  le  couper  de  U’oro- 
nouo,  et  peut-être  de  détruire  son  corps,  qui  comprenait,  outre  l'infan- 
terie de  Poniatowski , presque  toute  la  cavalerie  française. 

L’ardent  colonel  Toll  ayant  de  concert  avec  le  général  Brnningsen  re- 
connu celle  position  , avait  proposé  d’inaugurer  la  reprise  des  hostilités 
par  ce  hardi  coup  de  main,  après  lequel  Napoléon,  si  on  réussissait, 
serait  tellement  affaibli , qu’il  tomberait  tout  à coup  dans  une  très-grande 
infériorité  numérique  par  rapport  à l’armée  russe.  Quoique  bien  décidé  à 
ne  rien  risquer,  kutiisof  vaincu  par  la  vraisemblance  du  succès,  par  les 
instances  du  colonel  Toll,  par  la  crainte  de  donner  à Brnningsen  des 
armes  contre  lui,  avait  consenti  à l'opération  proposée.  Fu  conséquence, 
le  17  octobre  au  soir,  le  général  Orlolf-Dcnisotf,  avec  une  grande  masse 
de  cavalerie  et  plusieurs  régiments  de  chasseurs  à pied , le  général  Ba- 
gonoutb  avec  toute  son  infanterie,  avaient  eu  ordre  do  s’avancer  secrète- 
ment à travers  le  bois  qui  se  trouvait  entre  les  deux  camps  , de  déboucher 
soudainement  »ur  la  gauche  des  Français,  tandis  que  le  gros  éc  l’armée 
russe  marcherait  de  front  sur  U inkovo. 

Ce  plan  convenu  avait  été  mis  à exécution  dans  la  nuit  du  17,  et  le  18 
au  malin  le  général  Séhastiani  avait  été  assailli  à ('improviste.  A noire 
gauche  notre  cavalerie  légère  disséminée  pour  aller  aux  fourrages,  niait 
été  rejetée  au  delà  du  ravin  naissant  de  la  Czernieznin  ; au  rentre  notre 
infanterie  éveillée  en  sursaut  dans  les  villages  où  elle  rampait,  avait 
couru  aux  armes  , et  était  venue  Taire  le  coup  de  fusil  le  long  de  ec  même 
ravin  de  la  Czernieznin , plus  profond  en  celle  partie.  Nous  avions  perdu 
là  quelques  pièces  d’artillerie,  quelques  eentaines  de  prisonniers,  une 
assez  grande  quantité  de  bagages,  mais  Poniatowski  et  le  général  Friédé- 
riclis  avec  leur  infanterie  avaient  arrêté  net  la  marche  des  Busses  sur  notre 
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front,  et  vers  notre  gauche  surprise,  Murat , réparant  toujours  sur  le 
champ  de  bataille  la  légèreté  de  ses  lieutenants  et  la  sienne,  avait  exécuté 
des  charges  de  cavalerie  si  répétées,  si  bien  dirigées,  sj  vigoureuses, 
qu’il  avait  dispersé  la  cavalerie  d'OrlolT-DenisoU’,  et  enfoncé  et  sabré 
quatre  bataillons  d’infanterie.  Grâce  à ces  prodiges  de.  valeur,  grâce  aussi 
aux  fausses  manœuvres  des  Russes,  qui  avaient  agi  avec  hésitation,  tou- 
jours dans  la  crainte  d'avoir  devant  eux  .Napoléon  lui-méme,  Murat  avait 
pu  se  replier  sain  et  sauf  sur  Moronowo,  vainqueur  autant  que  vaincu, 
et  maitre  de  la  route  de  Moscou.  11  avait  perdu  1500  hommes  environ,  et 
eu  avait  tué  2 mille  aux  Russes.  Ceux-ci  avaient  éprouvé  en  outre  une 
perte  regrettable  dans  le  brave  général  Bagowouth,  qui  offense  d’un  pro- 
pos blessant  du  colonel  Toll , était  Venu  se  mettre  à la  bouche  de  nos 
canons,  et  s'y  faire  tuer. 

En  apprenant  cette  action  qui  était  brillante,  niais  qui  dénotait  la  faus- 
seté de  la  position  de  Murat,  ainsi  que  son  imprévoyance  et  celle  de  ses 
lieutenants,  Napoléon  s'emporta  fort  contre  les  uns  et  les  autres,  s’em- 
porta beaucoup  aussi  contre  la  mauvaise  foi  des  Russes,  qui  n’avaient  pas 
respecté  l’engagement  verbal  de  se  prévenir  trois  heures  à l’avance.  U 
fallait  évidemment  les  en  punir,  et  dès  lors,  de  toutes  les  combinaisons 
celle  qui  consistait  à marcher  sur  Knlouga  devenait  non-seulement  la 
meilleure , mais  la  seule  praticable.  Napoléon  donna  tous  ses  ordres  sur- 
le-champ,  dans  le  sens  de  cette  combinaison,  telle  que  nous  l’avons  pré- 
cédemment exposée.  Le  prince  Eugène,  les  maréchaux  \ey  et  Davout , la 
garde  impériale,  devaient  dans  l'après-midi  du  18  octobre  faire  tous  leurs 
préparatifs  de  départ  pour  le  lendemain  matin,  charger  sur  les  voitures 
attachées  à leurs  corps  et  sur  celles  qu’ils  étaient  parvenus  à se  procurer 
les  vivres  qu’il  leur  serait  possible  de  transporter , évalués  à douze  ou 
guinze  jours  de  subsistances  pour  l’armée  entière,  puis  traverser  Moscou, 
et  venir  bivouaquer  en  avant  de  la  porte  de  Kalouga,  afin  de  pouvoir  exé- 
cuter une  forte  marche  dans  la  journée  du  19.  N’étant  nullement  résolu  à 
évacuer  Moscou , et  voulant  se  réserver  la  possibilité  de  garder  ce  poste , 
d'y  revenir  même  au  besoin,  Napoléon  prescrivit  au  maréchal  Mortier  de 
s’y  établir  avec  environ  lü  mille  hommes,  dont  t mille  de  la  jeune  garde, 
4 mille  de  cavalerie  à pied  , le  reste  de  cavalerie  montée  et  d’artillerie.  Il 
lui  recommanda  de  charger  les  mines  qil’on  avait  préparées , afin  de  faire 
sauter  le  Kremlin  au  premier  ordre,  d’y  réunir  en  attendant,  en  fait  de 
matériel , d’hommes  édoppés  ou  malades , tout  ce  qu’on  n’avait  pas  encore 
pu  expédier  sur  Smolcnsk.  Quant  à ceux  des  blessés  qui  ne  pourraient  ui 
marcher  ni  supporter  le  transport , il  les  fit  déposer  à l’hospice  des  enfants 
trouvés  qu’il  avait  sauvé,  et  les  remit  à la  garde  du  respectable  général 
Toutelmine,  sur  la  reconnaissance  duquel  il  comptait.  Il  enjoignit  égale- 
ment au  général  Junot  de  se  tenir  prêt  à quitter  Mojaîsk  au  premier  mo* 
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meut , pour  regagner  Smolensk.  Il  écrivit  an  gouverneur  de  Smolensk 
d'acheminer  sur  Jcluin  une  division  qu'on  y avait  composée  avec  des  trou- 
pes  de  marche,  sous  le  général  Baraguey  d’Hilliérs',  el  au  duc  de  Bellunc 
de  s’apprêler  lili-même  à suivre  celle  division.  Il  disposa  toutes  choses,  en 
un  mot , pour  U double  éventualité  ou  d’un  simple  mouvement  sur  Ka- 
louga , Moscou  restant  toujours  en  nos  mains  t ou  d’une  retraite  défi- 
nitive sur  Uitebsk  et  Sinolensk.  Les  ordres  étant  ainsi  donnés,  on  se 
prépara  pour  une  véritable  évacuation  de  Moscou  , et  l’armée  fit  ses  dis- 
positions de  départ  dans  l’idée  de  ne  plus  revoir  celte  capitale. 

On  passa  toute  la  nuit  à charger  les  voitures  de  vivres  et  de  bagages,  et 
n traverser  les  rues  ruinées  de  Moscou  pour  prendre  sa  position  de  marche 
près  de  la  porte  de  Kalouga.  Le  lendemain  19  octobre,  premier  jour  de 
cette  retraite  à jamais  mémorable  par  les  malheurs  ot  l'héroïsme  qui  la 
signalèrent,  l’armée  se  mit  en  mouvement.  Le  corps  du  prince  Eugène 
défila  le  premier,  celui  du  maréchal  Davout  le  second  , eelui  du  maréchal 
Xey  le  troisième.  La  garde  impériale  fermait  la  marche.  La  cavalerie  sous 
Murat,  les  Polonais  sous  le  prince  Poniatowski , une  division  du  maréchal 
Davout  sous  le  général  Friédé.richs,  étaient  à U'oronouo,  en  face  des  ar- 
rière-gardes russes.  Une  division  du  prince  Eugène,  celle  du  général 
Kroussier,  avait  depuis  quelques  jours  pris  position  sur  la  nouvelle  route 
de  Kalouga,  laquelle  passait  entre  P ancienne  route  de  kalouga  que  suivait 
le  gros  de  l’armée,  et  celle  de  Smolensk.  L’armée  présentait  un  étrange 
spectacle.  Les  hommes,  comme  on-  l’a  vu,  étaient  sains  et  robustes,  les 
chevaux  maigres  et  épuisés.  Mais  c'était  surtout  la  suite  de  l’armée  qui 
offrait  l’aspect  le  plus  extraordinaire.  Après  un  immense  attirail  d'artillç- 
rie  comme  il  le  fallait  pour  <>0O  bouches  à feu  abondamment  approvision- 
nées, venaient  des  niasses  de  bagages  telles  que  jamais  on  n’en  avait  vu 
de  pareilles  depuis  les  siècles  barbares,  où  sur  toute  la  surface  de  l’Eu- 
rope des  populations  entières  se  déplaçaient  pour  aller  chercher  de  nou- 
veaux territoires.  La  crainte  de  manquer  de  vivres  avait  conduit  chaque 
régiment,  chaque  bataillon  à mettre  sur  des  voitures  du  pays  tout  ce  qu'ils 
étaient  parvenus  fi  se  procurer  en  pain  ou  en  farine,,  et  ceux  qui  avaient 
pris  cette  précaution  n’étaient  pas  les  plus  chargés.  D’autres  avaient 
ajouté  aux  bagages  les  dépouilles  recueillies  dans  l’incendie  de  Moscou , 
et  beaucoup  de  soldats  en  avaient  rempli  leurs  sacs,  comme  si  leurs  forces 
avaient  pu  suffire  à porter  à la  fois  leurs  vivres  et  leur  butin.  La  plupart 
des  officiers  s’étaient  emparés  des  légères  voitures  des  Russes,  et  les 
avaient  chargées  de  vivres  ou  de  vêtements  chauds,  afin  de  se  prémunir 
contre  la  disette  et  le  froid.  Enfin  les  familles  françaises,  italiennes,  alle- 
mandes, qui  avaient  osé  rester  avec  nous  à Moscou,  craignant  le  retour 
des  Russes,  avaient  demandé  à nous  accompagner,  et  formaient  une  sorte 
de  colonie  éplorée  à lu  suite  de  l’année.  A ces  familles  s’étaient  méuic 
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joints  les  gens  de  théâtre,  ainsi  que  les  malheureuses  femmes  qui  vivaient 
à Moscou  de  prostitution,  tons  redoutant  également  la  colère  des  habi- 
tants rentrés  dans  leur  ville.  I*e  nombre,  la  variété,  l'étrangeté  de  ces 
équipages,  charrettes r calèches , droskis,  berlines,  traînés  par  de  mau- 
vais chevaux,  encombrés  de  sacs  de  farine,  de  vêtements,  de  meubles,  de 
malades,  de  femmes  et  d’enfants,  offraient  un  spectacle  bizarre,  presque 
sans  (in,  et  de  plus  très-inquiétant , car  on  se  demandait  comment  on 
pourrait  manœuvrer  avec  un  semblable,  attirail , et  comment  surtout  on 
pourrait  se  défendre  contre  les  Cosaques.  Quoique  dans  la  large  avenue 
de  kalouga  on  marchât  sur  huit  voitures  de  front,  et  que  la  (île  ne  fut 
pas  un  instant  interrompue,  la  sortie,  commencée  le  matin  du  10,  conti- 
nuait encore  le  soir.  Napoléon  surpris,  choqué,  alarmé  presque  à cette 
vue,  voulut  d’abord  mettre  ordre  à un  pareil  embarras;  mais  après  y 
avoir  réfléchi,  il  se  dit  que  la  marche,  les  accidents  de  la  route,  les  con- 
sommations journalières,  auraient  bientôt  réduit  la  quantité  de  ces  lin- 
gages;  qu’il  était  donc  inutile  d’affliger  leurs  propriétaires  par  des 
rigueurs  auxquelles  la  nécessité  suppléerait  toute  seule;  qu’au  surplus,  si 
on  avait  des  combats,  ces  voitures  serviraient  à porter  des  blessés,  et 
par  ces  raisons  il  consentit  à laisser  chacun  traîner  ce  qu’il  pourrait.  Seu- 
lement il  ordonna  de  ménager  un  eerlain  espace  enlre  les  colonnes  de 
bagages  et  les  colonnes  de  soldats;  afin  que  l’armée  pût  manœuvrer  libre- 
ment. Quant  à lui,  il  ne  sortit  de  Moscou  que  le  lendemain,  voulant  veil- 
ler de  sa  personne  aux  derniers  détails  de  l’évacuation,  et  comptnnl  sur 
la  facilité  qu’il  aurait  toujours  de  regagner  à cheval  la  tète  de  l’armée, 
dès  que  sa  présence  y serait  nécessaire. 

Cetto  première  journée  du  11)  employée  à sortir  de  Moscou,  ne  le  fut 
point  à faire  du  chemin.  Arrivé  sur  les  hauteurs  qui  dominent  Moscou,  on 
s’arrêta  pour  jeter  un  dernier  regard  sur  cette  ville,  terme  extrême  de 
nos  fabuleuses  conquêtes,  premier  terme  de  nos  immenses  infortunes.  Au 
pied  de*  coteaux  que  nous  avions  gravis,  on  apercevait  la  large  cl  inter- 
minable colonne  de  nos  bagages,  an  delà  les  dômes  dorés  de  la  grande 
capitale  moscovite,  ceux  du  moins  que  l’incendie  n’avait  pas  dévorés,  et 
au  fond  de  ce  tableau  le  ciel  le  plus  pur.  On  contempla  encore  une  fois 
ces  objets  qu’on  ne  devait  plus  revoir,  et  on  continua  sa  roule  avec  le  dé- 
sir d’avoir  bientôt  regagné  les  contrées  de  la  Pologne  et  de  l’Allemagne, 
qu’on  était  si  lier  naguère,  et  qu’on  était  si  fâché  aujourd'hui  d'avoir  tant 
dépassées.  Le  ciel  du  reste  était  toujours  parfaitement  pur,  on  avait  des 
vivres , et  on  éprouvuit  pour  l’ennemi  le  plus  confiant  dédain.  Ce  premier 
jour  on  fit  trois  ou  quatre  lieues  au  plus.  On  devait  en  faire  davantage  le 
jour  suivant. 

Le  lendemain  20  le  temps  ayant  continué  à être  beau,  on  vint  par  une 
forte  marche  camper  entre  la  Dcsni  et  la  Pakra.  Napoléon  parti  le  malin 
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de  Moscou,  arriva  promplciuoîit  au  château  de  Troitokoié,  et  là,  en  voyant 
la  situation  des  deux  années,  en  réfléchissant  aux  renseignements  reçus, 
il  prit  soudain  la  résolution  iâ  plus  importante.  Il  était  sorti  de  Moscou 
'non  pas  avec  l’idée  de  battre  en  retraite , mai»  avec  celle  de  punir  l’en- 
nemi de  In  surprise  de  U'inkouo,  de  le  refouler  au  delà  de  Kalouga, 
de  s'établir  ensuite  dans  cette  ville,  en  tendant  une  main  aux  troupe» 
venues  de  Smolensk  sur  Jeluia,  et  en  reportant  son  autre  main  vers  Mor- 
tier laissé  au  Kremlin.  A lu  vue  du  terrain  et  de  la  position  de  l'ennemi;  il 
modifia  tout  à coup  sa  détermination,  avec  une  admirable  promptitude. 
En  effet , il  y avait  deux  routes  pour  se  rendre  à kalouga,  l’une  à droite, 
latérale  à celle  de  Smolensk,  dite  la  route  neuve,  passant  par  Schera- 
pouo,  Fominskoïé,  Borovrsk , Mafo-Jaroslawetz,  entièrement  libre  d’en- 
nemis, occupée  par  la  division  lironssier,  et  traversant  de  plus  des  pays 
qui  n’avaient  pas  été  dévorés;  l'autrè,  celle  que  nous  suivions,  passant 
parDesna,  Gorki,  Woronowo,  \l  inkouo , Taroutino,  sur  laquelle  les 
Busses  étaient  fortement  établis  dans  un  camp  préparé  de  longue  main. 
Pour  les  déloger,  il  fallait  leur  livrer  une  grande  bataille , et  l’avantage 
de  la  gagner  ne  valait  pas  l'inconvénient  de  perdre  douze  ou  quinze  mille 
hommes  peut-être,  et  d’avoir  à traîner  avec  soi,  ou  d’abandonner  sur  les 
routes  dix  mille  blessés.  Mieux  valait  assurément,  si  on  le  pouvait,  défiler 
devant  l’armée  russe  sans  être  hperçu  (Pelle , lui  dérolwr  son  mouvement 
en  se  portant,  par  un  brusque  détour  à droite,  de  la  vieille  route  de.  Ka- 
Jouga  sur  la  nouvelle,  prendre  par  Fominskoïé,  Horowsk,  Malo-Jarosla- 
uolz,  et  se  mettre  ainsi  hors  d'atteinte  après  avoir  complètement  trompé 
l’ennemi.  Celte  manœuvre  si  habile,  si  heureuse,  dans  le  cas  où  elle 
aurait  réussi,  était  un  triomphe  qui  valait  la  victoire  la  plus  brillante,  et 
qui  devait  couvrir  de  confusion  le  généralissime  russe , car  sans  conduit 
nous  aurions  à sa  face  gagné  la  route  de  Ralouga , recouvré  nos  commu- 
nications compromises,  et  conquis  le  pays  le  -plus  fertile  que  nous  pussions 
rencontrer  dans  ces  climats  et  dans  celte  saison.  Mais  cette  résolution  en 
impliquait  une  autre,  c'était  l’abandon  définitif  de  Moscou.  Lorsque  nous 
en  sortions  pour  battre  les  Busses,  pour  les  refouler  •devant  nom,  In 
route  de  Moscou  à Kalouga  se  trouvait  pour  ainsi  dire  débarrassée  de  leur 
présence,  et  s'ils  revenaient  sur  Moscou  après^pie  nous  les  aurions  battus, 
leur  réfour  sur  cette  capitale  à la  suite  d’une  grande  défaite,  n’était  pas 
pour  nous  un  empêchement  de  communiquer  avec  elle.  Mais  renonçant  à 
les  vaincre  afin  de  les  éviter,  les  laissant  entre  Moscou  et  nous  avec  cent 
mille  hommes  bien  intnets,  nous  ne  pouvions  plus  maintenir  le  maréchal 
Mortier  dans  le  Kremlin,  car  il  eut  été  impossible  de  l’y  secourir.  D’ail- 
leurs, après  deux  journées  de  cette  marche,  après  la  vue  de  ces  immenses 
bagages,  suivis  en  flanc  et  en  queue  par  fine  multitude  de  Cosaques,  après 
avoir  arraché  enfin  son  corps,  son  âme,  son  orgueil  surtout  de  Moscou, 
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Xapoléon  était  pins  facile  h décider  à celte  évacuation  définitive,  et  , pre- 
nant son  parti  avec  la  promptitude  d'un  grand  capitaine  , le  soir  même  il 
expédia  du  château  de  Troitskoïé  l'ordre  au  maréchal  Mortier  d’évacuer 
Moscou  avec  les  dix  mille  hommes  qui  lui  avaient  été  confiés,  de  faire 
sauter  le  kremlin  au  moyen  des  mines  pratiquées  A l'avance,  et  d’emme- 
ner tout  ce  qu’il  pourrait  de  malades  et  de  blessés , lui  rappelant  qu'à 
Home  il  y avait  des  récompenses  pour  chaque  citoyen  dont  on  sauvait  la 
liberté  ou  la  vie,  11  lui  indiquait  la  route  de  Wereja  comme  celle  par 
laqùollc  il  devait  rejoindre  l'armée,  lui  assignait  te  22  ou  le  2.*t  pour 
mettre  le  feu  aux  mine»,  moment  où  noire  marche  de  flanc  serait  presque 
achevée,  et  enjoignait  au  général  Junot  d'évacuer  Mojaïsk  avec  les  der- 
nières colonnes  de  blessés  par  la  route  du  Smolensk,  que  l’armée  allait 
couvrir  par  sa  présence  sur  In  nouvelle  route  de  Kalouga 

1 C’est  une  idée  généralement  admise  par  ton*  les  historiens  soit  français,  soit  étran- 
gers, mémo  par  M.  Fnin,  qui  avait  eu  pourtant  connaissance  d'une  partie  de  la  corres- 
pondance'impériale,  que  Xapoléon  sortit  de  Moscou  avec  la  résolution  définitive  de  quitter 
Cette  capitale  pour  rentrer  en  Pologne,  et  qu'il  se  dirigea  d'abord  sur  la  vieille  route  de 
Kalouga,  avec  l'intention  conçue  d’avance  de  changer  de  direction  en  .chemin,  de  "sé 
reporter  de  la  vieille  route  sur  la  nouvelle,  afin  de  surprendre  ainsi  le  passage  par  Malo- 
Jaroslawels,  et  de  rentrer  en  Pologne  en  passant  par  la  riche- province  de  kalouga.  La 
correspondance  de  Xapoléon , restée  secrète  jusqn'itff , démontre  que  c’est  là  une  errenr. 
licite  erreur  a un  premier  inconvénient , c'rst  de  laisser  inconnue  la  vraie  cause  qui  re- 
tarda si  longtemps  le  départ  de  Xappléon,  et  qui  né  fut  autre  que  sa  répugnance  à eié- 
culrr  un  monvrment  rétrograde,  répugnance  qui  fut  si  grande  qu'en  sortant  de  Moscou  il 
avait  la  prétention  de  ne  pas  évacuer  celte  capitale  , et  de  ne  faire  qu'une  manœuvre. 
Cette  erreur  a un  second  inconvénient,  c’est  de  faire  commettre  à Xapoléon  une  faute 
grave  (qu'en  réalité  il  ne  commit  pas),  celle  de  suivre  un  chemin  détourné,  qui  lui  Ht 
perdre  deux  jours,  deux  jours  fort  regrettables  comme  on  le  verra  bientôt,  ponr  se  re- 
porter de  lu  vieille  route  de  kalouga  sur  la  nouvelle,  tandis  qu'en  prenant  tout  de  suite 
U nouvelle,  sauf  & faire  sur  l'ancienne,  par  Murat  qui  s'y  trouvait  déjà,  les  démonstra- 
tions les  plus  apparentes,  il  aurait  pu  être  le  22. ou  le  îij  à Mnlo-Jaroslauctz ; ce  qui  au- 
rait rendu  certaine  son  arrivée.sur  kalouga,  et  infaillible  le  succès  de  ce  mouvement.  Or 
celte  faute,  qui  eut  d'immenses  conséquences,  fut  de  sa  part  tout  involontaire,  car  il 
partit  d'abord  avec  l'intention  d’aller  droit  h l'ennemi,  et  non  de  l'éviter,  ce  qui  explique 
comment  il  ne  craignit  pas  de  laisser  le  maréchal  Mortier  au  kremlin.  Mais  chemin  faisant 
sYlant  aperçu  que  Kulusof  restait  campé  obstinément  snr  la  vieille  route  de  Kalouga,  il 
eut  l'idée  do  lui  échapper  en  le  trompant,  et  pour  cela  de  se  porter  sur  la  nouvelle  route 
de  kalouga  par  un  chemin  de  traverse , changement  de  direction  qui  amena  la  perle  de 
deux  jours,  à laquelle  il  ne  s» serait  pas  exposé  s’il  avait  dès  le  début  adopté  la  nouvelle 
route.  On  s'explique  alors  que,  laissant  l'ennemi  non  battu  sur  ses  derrières , U ne  voulut 
plos  que  le  maréchal  Mortier  resté  t au  Kremlin  avec  10  mille  hommes,  exposé  auX  coups 
d’une  armée  demeurée  intacte.  (l’est  pour  n'avoir  pas  connu  ces  déterminations  successives 
qu’en  ne  représente  pas  Napoléon  tel  qu’il  fut  véritablement  dans  ces  moments  décisifs, 
c’est-à-dire  sortant  de  Moscou  sans  croire  rn  sortir,  quittant  cette  capitale  sans  l'idée  de 
l'évacuer,  et  pois  changeant  tout  à coup  de  détermination,  lorsqu’il  espéra  par  nn  beau 
mouvement  gagner  Kalouga  sans  combat. 

Après  avoir  montré  l'importance  de  l'erreur  historique  que  l’on  commet  en  faisant  sortir 
Xapoléon  de  Moscou  autrement  qu'il  n'en  sortit , il  me  reste  à donner  les  preuves  de  ce 
que  j’avance,  hiles  consistent  en  plusieurs  lettres,  en  une  suite  d’ordres  authentiques, 
dont  là  minute  existe  aux  archives  impériales,  et  qui  ont  tous  été  expédiés.  D'abord  Xa- 
poléon écrivant  à Murat,  à Junot,  leur  répète  pendant  plusieurs  joors  consécutifs  qu'il 
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Ces  ordres  expédiés  relativement  à l'évacuation  de  Moscou , -Xapoléon 
s'occupa  de  donner  ceux  qui  concernaient  le  mouvement  de  jjauche  à 
droite , que  l’armée  devait  exécuter,  afin,  de  se  porter  de  la  vieille  roule 
de  Kalouga  sur  la  nouvelle.  H choisit  pour  opérer  ce  mouvement  le  che- 
min de  traverse  de  Gorki  à Fominskoïé  par  Ignalowo  (voir  la  carte  n*  55), 
et  ordonna  au  prince  Eugène,  qui  avait  déjà  une  partie  dé  sa  cavalerie  et 
la  division  Broussier  à Fomiuskoïé,  de  passer  le  premier  paT  ce  chemin, 
au  maréchal  Davoul  de  passer  le  second , et  à la  garde  de  passer  la  deF- 
nière.  Le  maréchal  Xey,  resté  à Gorki  avec  son  corps,  avec  la  division 
polonaise  Claparède  et  une  partie  de  la  cavalerie  légère,  devait  prendre 

tort  pour  repousser  f ennemi...  pour  aller  à l'ennemi.  Le  18  Xapoléon  fuit  écrire  à Murat 
par  Bcrfhier  : 4 L'Empereur  a fait  partir  ce  soir  set  cheraur.  et  après-demain  Cannée 
» arrivera  sur  vous  pour  se  porter  sur  l'ennemi  et  le  chasser.  '»  Le  i 8 il  fait  écrire  par 
Berthier  à l'intendant  général  «le  l'armée  : * Je  vous  préviens  que  l'Empereur  porte  ce.soir 
» son  quartier  général  dans  le  faubourg  de  Kalouga,  afin  d'être  en  mesure  de  mettre 
» demain  l'armée  en  mouvement  pour  marcher,  sur  l'ennemi.  * Le  20,  à huit  heures  du 
matin , il  fait  écrire  à Junot  : » L' Empereur  est  parti  ce  matin  avec  l'année  pour  mort  ht  r 
i à l'ennemi,  gui  est  entre  la  Xara  et  la  Vakra,  route  de  Kalouga. ' t Ces  textes  ne 
peuvent  laisser  aucun  doute.  Mais  il  y ni  a un  autre  qui  achève  de  rendre  absolument 
certaine  la  preuve  de  cc|lr  intention.  Depuis  quelques  jours  la  division  Broussier  du  prinee 
Eugène  et  la  cavalerie  d'Ornano  étaient  ù Kominskoié  même,  sur  la  nouvelle  roule  de 
Kalouga,  par  laquelle  Xapoléon  se  décida  & percer  dans  la  soirée  du  10.  Si  dès  l'origine 
Xapoléon  avait  eu  l'intention  de  suivre  la  nouvelle  route,  qui  passe  par  Kominskoié  et 
Mato-Jaroslauels  , il  aurait  au  moins  laissé  la  division  Broussier  à Komifiskoié,  et  d'autant 
plus  que  le  prince  Eugène  devant  attaquer  Alain- Juroslau  et* , il  eut  été  naturel  de  concen- 
trer dans  sa  main  toutes  les  divisions  de  son  corps.  Or,  uu  contraire,  le  18  au  matin,  Xn- 
poléoo  fuit  écrire  à Mural  qu'il  part  pour  aller  k lui , » gue  la  division  Broussier  est  ri 
» Fominfkoïe  arec  le  général  Ornano;  qu'il  est  nécessaire  gu  il  lui  envoie  des  ordns 
» pour  se  parti  r partout  où  les  mouvements  de  l' ennemi  C exigeraient , soit  vers  Uloto- 
» noiro,  soit  vers  Desna,  etc...  » Or  U'orouotvo  et  Dr  sua  sout  sur  la  vieille  route  de 
Kalouga,  et  Xapoléon  u'aurait  pas  dégarni  la  nouvelle  roule  s'il  avait  voulu  La  prendre, 
et  aurait  plutôt  renforcé  Alurat  par  un  envoi  direct  de  Moscou  , car  il  n'y  avait  pas  plus 
loin  pour  le  renforcer  de  Aloscouque  de  Kominskoié.  11  est  donc  bien  certain  qu'il  partit 
avec  l'intention  non  pas  d'éviter  l'ennemi,  niais  de  le  combattre,  et  de  le  pousser  devant 
lui , ce  qui  explique  comment  il  croyait  pouvoir  laisser  le  maréchal  Mortier  à Moscou. 

Maintenant,  voulut-il  en  effet  luisser  le  maréchal  Mortier  à Moscou?  Il  y a de  celte 
intention  ucc  preuve  non  contestable , c'est  une  longue  lettre  du  18 , dans  laquelle  il 
ordonne  à ce  maréchal  de  s*y  établir  avec  environ  10  mille  hommes,  d'y  faire  ses  livret 
pour  plusieurs  mois,  de  s'y  retrancher,  d’y  réunir  tous  les  malades,  etc.  Ou  pourrait  dire 
que  c’était  là  une  feinte,  mais  d’abord  il  n’avait  aucune  raison  d'employer  un  tel  subter- 
fuge, car  il  n’en  ai  ail  pas  besoin  pour  le  succès  de  son  mouvement.  Secondement,  lors- 
que Xapoléon  avait  recours  à une  feinte,  il  l'avouait  à celui  qu’il  en  chargeait,  afin  que 
celui-ci  entrât  mieux  dans  ses  intentions,  et  y contribuât  plus  sûrement.,  et  de  tous  les 
hommes  il  n'y  en  avait  pas  no  auquel  il  pût  davantage  confier  un  secret  qu'au  maréchal 
Alorlier.  Enfin  Xapoléon,  employant  une  feinte,  n'aurnil  pas  donné  tous  les  détails  qu'il 
donne  sur  .a  manière  de  fortifier  et  de  défendre  le  Kremlin.  Cette  lettre  est  tellement 
précise  et  détaillée,  qu'elle  ne  peut  laisser  aucun  doute  sur  son  intention  véritable.  Enfin 
Il  y a de  cette  intention  une  preuve  morale  irréfragable.  Il  restait  quelques  roulâmes  de 
blessés  à Aloscou,  qu'il  ordonna  de  réunir  les  uns  an  Kremlin,  les  autres  aus  Enfants 
trouvés,  et  lorsque  le  20  nu  soir  il  changea  de  détermination,  il  prescrivit  tout. à coup 
au  maréchal  Alortier  de  les  emmener,  même  sur  les  chevaux  de  l'état-major,  lui  rappe- 
lant qu'il  y avait  à Rome  des  récompenses  pour  ceux  qui  sauvaient  un  citoyen.  Or  si  Xu- 
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devant  Aioronowo  la  place  de.  Mural,  se  rendre  Irês-nppairnt  devant  les 
avant-postes  russes,  se  montrer  vers  l’oriolsk,  afin  de  donner  lieu  à toutes 
les  suppositions,  même  h celle  d’un  mouvement  par  notre  gauche,  et 
Jouer  cette  sorte  de  comédie  jusqu’au  ‘23  au  soir,  afin  de  tromper  plus 
longtemps  les  Russes,  et  de  ménager  à nos  bagages  le  loisir  de  s’écouler. 
Ce  rôle  joué,  le  maréchal  Xey  devait  dans  la*  nuit  du  23  s’ébranler  lui- 
méme,  pour  passer  de  la  vieille  route  de  Kalouga  sur  la  nouvelle,  exécu- 
ter une  marebe  forcée,  être  le  2i  au- malin  A Ignatôuo-,  le  24  an  soir  à 
Fominskoïé , Je  25  à Malo-Jaroslawolz,  ce  qui  était  suffisant  pour  que 
cette  belle  opération  fût  terminée. 

poléon  n'avait  pas  voulu  garder  Moscou , il  n'a  lirait  pas  perdu  trois  jours  pour  faire  partir 
ces  Irfesses , et  dûs  le  19  il  les  aurait  acheminés  sur  la  roule  de  Smolensk  par  les  moyens 
qu'on  dut  employer  4c  23.  Enfin,  envoyant  des  ordres  à l'intendant,  il  lui  fait  dire  le  18  : 

Le  major  général  à f intendant  général. 

• i L'Empereur  ordonne  que  les  voilures  de  transports  militaires  chargées  de  vivres  et 
» les  ambulances  soient  parquées  demain  malin  à la  pointe  du  jour,  et  même  dans  la  nuit, 

• dans  le  grand  emplacement  qui  se  trouve  près  des  obélisques  de  la  porte  de  kajouga. 
» Je  vous  préviens  que  l'Empereur  porte  ce  soir  sou  quartier  général  dans  le  faubourg  de 

* Kalouga,  afin  d'être  en  mesure  de  mettre  demain  l'année  en  mouvement  pour  marcher 

* sur  l'ennemi.  Je  vous  recommande  dp  donner  les  ordres  les  plus  précis  pour  que  tau* 
i les  hommes  restés  dans  les  hôpitaux  soient  transportés  demain  aux  Enfants  trouvés, 

• comme  je  vous  l'ai  écrit  il  y a un  moment. 

» L’Empereur  laisse  le  inarrrhal  duc  de  Trévitè  avec  tout  sùn  corps  pour  garder  le 
» Kremlin  et  les  principaux  magasins  de  la  ville,  (juant  au  quartier  général  de  l'intcn- 
i dance,  composé  de  tout  ce  qui  en  fait  partie  et  du  trésor,  il  sc  tiendra  prêt  ù partir 
» demain  au  soir;  il  partira  sous  l'escorte  de  la  division  du  général  Rogne!. 

« li'iulention  de  l'Empereur  pst  que  vous  désigniez  nu  ordonnateur  et  quelques  com- 
» missaires  des  guerres,  un  directeur  de*  hôpitaux,  enfin  les  officiera  de  santé  et  agents 

* nécessaires,  tant  pour  l'administration  des  magasins  que  pour  soigaer  les  malades  non 

* transportables,  qui  seront  tous  réunis  anv  Enfants  trouvés. 

• L'Empereur  était t dans  l'intention  de  retenir  ici.  tons  garderons  les  principaux 
» magasins  de  farine,  d avoine  et  d eau-de-vie.  Tous  les  agents  dont  je  viens  de  parler 
» ci-dessus  coucheront  au  kremlin , et  l'ordonnateur  prendra  les  ordres  du  duc  rie 

• Trévisc,  » 

Il  est  «loue  certain  que  le  18  Xapoléon  voulait  deux  choses  : 1°  marcher  à l’enneroi; 
2°  laisser  Mortier  pour  garder  Moscou.  Tout  à coup  le  20  au  soir,  au  château  de  Troitskmé, 
ses  intentions  changent,  et  nu  lien  de  marcher  ù l'ennemi , il  prend  « droite,  et  donne 
des  instructions  pour  transporter  l'armée  de  la  vieille  sur  la  nouvelle  roule  de  Kalouga. 
Kii  même  temps  il  prescrit  ù Moi  lier  d'évacuer  le  Kremlin  et  de  le  joindre  par  la  route 
de  Wereja.  Lest}  le  des  ordres  indique  une  détermination  soudaine,  instantanée,  et  telle- 
ment nouvelle,  qu'elle  entraîne  la  révocation  d'ordres  déjà  donnés.  — Tout  s'explique 
lorsqu'on  admet  qu'arrivé  sur  1rs  lieux,  voyant  les  Russes  obstinés  à se  tenir  sur  la  vieille 
route  de  Kalouga,  et  concevant  l'espérance  de  leur  dérober  sa  marche  par  la  nouvelle 
route,  il  aime  mieux  arriver  à son  but  sans  bataille,  sans  dix  ou  douze  mille  blessés  qu'il 
faudrait  traîner 'a  sa  suite,  et  ne  veut  plus  alors  laisser  Mortier  seul,  séparé  de  lui  pat- 
une  armée  intacte  et  non  battue.*  C'est  l'unique  version  qui  concorde  avec  tous  les  ordres 
émis.  Une  fois  admise,  elle  révèle  ce  fait  important,  que  Xapoléon,  même  en  quittant 
Moscou,  ne  pouvait  se  décider  à l'cvacuer,  et  elle  fait  tomber  le  reproche  d'avoir  perdu 
en  route  deux  jours,  dont  la  perte  fut  décisive  pour  le  mouvement  sur  kulouga.  S'il  avait 
voulu  y marcher  directement  et  sans  combat,  il  y aurait  mardi'  tout  simplement  par  la 
mute  nouvelle,  et  se  serait  borné  à nne  fausse  démonstration  sur  ht  vieille  route. 
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Napoléon  n’avait  jamais  été  ni  mieux  inspiré  ni  plus  soudain  dans  ses 
conceptions,  et  il  y avait  pour  celle-ci  de  nombreuses  chances  de'sucçès, 
sauf  toutefois  une  difficulté,  qui,  depuis  un  certain  temps,  devenait 
l’écueil  ordinaire  de  tous  ses  plans,  celle  de  manoeuvrer  avec  de  telles 
niasses  d’hommes  et  de  bagages.  Le  grand  art  de  la  guerre  ne  perdait 
rien  par  ses  combinaisons,  mais  perdait  tous  les  jours  par  ses  entreprises, 
grâce  à la  proportion  démesurée  qu’il  avait  donnée  à toutes  choses.  Avec 
une  armée  comme  celle  qu’il  commandait  en  Italie,  ou  comme  celle  que 
commandait  le  général  Moreau  en  Allemagne,  un  tel  mouvement  eut 
réussi , et  mirait  été  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  celui  qui  l’avait 
conçu.  .Mais  avec  tout  ce  que  Napoléon  menait  à sa  suite  c’était  difficile. 
Il  faut  ajouter  qu'il  eût  mieux  valu  prendre  ce  parti  à Moscou  même,  sor- 
tir dés  lors  par  la  nouvelle  rouie  de  kalouga,  en  laissant  Murat  sur  la 
vieille  route,  pour  y tromper  .l’ennemi  par  sa  présence,  arriver  avec  le 
gros  de  l’armée  è Malo-Jaroslauetz  deux  jours  plus  tôt,  et  s’assurer  de  la 
sorti1  beaucoup  plus  de  chances  de  percer  sans  combat  par  In  route  île 
Kalouga.  Mais  il  aurait  fallu  pour  qu’il  en  fût  ainsi  que  Napoléon  se  fùl 
résigné  dans  Moscou  même  à l’idée  d’une  retraite,  ce  qui  n’était  pas, 
puisqu'il  n’en  sortit  qu'avec  l'intention  de  manœuvrer,  puisqu’il  ne  prit  le 
parti  définitif  de  s’en  séparer  qu’à  la  vue  des  lieux,  en  reconnaissant  la 
possibilité  d'une  manœuvre  hardie,  eu  apercevant  l'occasion  de  racheter 
l’effet  fâcheux  d’un  mouvement  rétrograde  par  l’effet  éclatant  d’une  savante 
manœuvre,  manœuvre  qui,  sans  combat,  lui  rendait  scs  communications, 
le  remettait  sain  et  sauf  au  milieu  d’un  pays  riche  et  habitable  en  hiver,  et 
exposait  aux  risées  de  l’Europe  l'ennemi  qui  l'avait  faissé  échapper. 

Voilà  de  quelle  manière  étrange  Napoléon  sè  dérida  enfin  à battre  en 
retraite  et  à évacuer  Môseou,  pour  ainsi  dire  à l improviste,  sans  l’avoir 
voulu,  par  une  soudaine  inspiration  du  moment.  Ce  sacrifice  fait,  sacri- 
fice dont  il  se  dédommageait  par  la  perspective  d’une  marche  prodigieu- 
sement hardie  et  habile,  il  passa  la  journée  entre  Troitskoïé  et  krasnoé- 
Pakra,  pour  assister  lui-même  au  défilé  de  son  armée,  qui  continuait  à 
présenter  le  spectacle  le  plus  singulier  et  le  plus  inquiétant  sous  le  rapport 
des  embarras  qui  encombraient  ses  derrières.  Au  passage  de  tous  les  ra- 
vins, de  tous  les  petits  ponts,  que  le  pins  souvent  il  fallait  réparer  ou 
consolider,  au  passage  de  tous  les  villages  dont  il  fallait  traverser  les  lon- 
gues avenues,  les  colonnes  s'allongeaient  afin  de  franchir  ces  défilés, 
s'attardaient  bientôt  de  la  manière  la  plus  fâcheuse,  et  il  était  facile  de 
prévoir  que,  lorsqu’on  serait  suivi  par  une  innombrable  cavalerie  légère, 
on  serait  exposé  aux  plus  graves  accidents.  I)u  reste,  les  Cosaques  étaient 
encore  tenus  à distance,  à gauche  par  la  présence  de  \ey  sur  la  vieille 
route  de  Kalouga,  à droite  par  l’occupation  de  la  route  de  Smolensk,  et 
on  n’avait  pas  jusqu’ici  à souffrir  de  leur  présence.  Le  temps  n'avait  pas 
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cessé  d’être  beau  ; les  vivres  abondaient,  car  outre  qu’on  ert  portait  beau- 
coup avec  soi,  on  en  trouvait  suffisamment  dans  les  villages.  Mais  déjà 
une  quantité  de  voitures  abandonnées  pâtre  qû’on  ne  pouvait  pas  leur  faire 
franchir  les  défilés,  ou  parce  que  les  troupes  pressées  d‘ avancer  les  jetaient 
à droite  et  à gauche  des  chemins,  trompaient  la  prévoyance  de  ceux  qui 
avaient  voulu  se  mettre  à l’abri  dp  besoin , ou  l’avarice  de  ceux  qui  avaient 
espéré  conserver  le  butin  de  Moscou. 

Le  corps  du  prince  Eugène  ayant  été  fatigué  le  21  de  la  longue  marche 
qu’il  avait  exécutée  par  la  traverse  de  Gorki  à Foniinskoié,  on  lui  accorda 
le  22  pour  se  reposer,  se  rallier,  ressaisir  ses  bagages,  et  recevoir  V ad- 
jonction des  cinq  divisions  du  maréchal 'Darout,  avec  lesquelles  il  pouvait 
présenter  une  masse  de  50  mille  fantassins,  les  premiers  du  monde,  à 
tout  ennemi  qu'il  trouverait  devant  lui.  Napoléon , après  avoir  Couché  le 
21  à Ignatovo,  se  transporta  le  22  à Fominskoïé,  et  dirigea  un  peu  plus 
à droite  sur  la  ville  de  \\  ereja  le  prince  Poniatowski,  afin  de  se  lier  plus 
étroitement  à la  route  de  Smolensk , par  laquelle  s'opéraient  toutes  nos 
évacuations  de  blessés  et  de  matériel  sous  la  garde  du  général  Junot. 

Le  23  le  prince  Eugène  ayant  la  division  Delzons  et  la  cavalerie  Grou- 
chy  en  tête,  la  division  Broussier  nu  centre,  la  division  Phio  et  la  garde 
royale  italienne  à son  arrière-garde,  atteignit  Boroxvsk.  11  n’y  avait  plus 
qu’un  pas  à faire  pour  avoir  achevé  la  manœuvre  dont  Napoléon  avait  Conçu 
l'idée  le  20  au  soir,  car  à Borowsk  on  était  sur  la  route  nouvelle' de  Kn- 
louga , juste  à U hauteur  ou  les  Busses  étaient  sur  la  route  vieille  en  occu- 
pant le  camp  de  Taroutino,  et  poar  avoir  dépassé  cotte  hauteur  il  suffisait 
de  s'emparer  de  la  petite  ville  de  Malo-Jaroslawetz.  Cette  petite  ville  était 
située  au  delà  d'une  rivière  appelée  la  Lougea,  et  fangeuse  comme  toutes 
celles  qui  traversent  ces  plaines  à pentes  incertaines.  Par  ordre  de  Napo- 
léon , le  prince  Eugène  fît  forcer  le  pas  au  général  Delzons , et  le  poussa 
au  delà  de  Borowsk  où  l’on  était  arrivé  de  bonne  heure,  afin  qu'il  péné- 
trât le  jour  même  dans  Malo-Jaroslnwetz.  Le  général  Delzons  y parvint 
très-tard , trouva  le  pont  sur  la  Lougea  détruit , se  hâta  de  faire  passer 
comme  il  put  deux  bataillons  pour  les  jeter  dans  la  ville , gardée  par  quel- 
ques postes  insignifiants,  et  avec  les  sapeurs  de  l’armée  d'Italie  s’occupa 
immédiatement  de  la  réparation  du  pont.  Il  ne  voulait  pas  porter  toute  sa 
division  au  delà  de  la  Lougea  tant  que  le  pont  ne  serait  pas  rétabli,  ün 
consacra  la  nuit  à cette  opération. 

Pendant  que  ce  beau  mouvement  allait  s’achever,  l’année  russe  était 
restée  avec  un  singulier  aveuglement  à son  camp  de  Taroutino,  ne  se  dou- 
tant en  aucune  manière  de  l'humiliation  qu'on  lui  préparait.  Elle  ne  sup- 
posait à Napoléon  d’autre  intention  que  d’attaquer  et  d'emporter  Tarou- 
tino, en  représailles  de  la  surprise  de  Winkouo.  Toutefois  les  troupes 
légères  du  général  Dorokoff  ayant  signalé  la  présence  à Fominskoïé  de  la 
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division  flronssier,  laquelle  occupait  depuis  quelques  jours  la  nouvelle 
route  de  kalouga,  le  généralissime  kutusof  s'était  imaginé  que  cette  divi- 
sion n'avait  d'autre  but  que  de  lier  la  grande  armée  de  Napoléon , très- 
distinctement  aperçue  sur  la  vieille  route  de  kalouga,  avec  les' troupes 
qui  suivaient  la  route  de  Smolensk,-  et  avait  résolu  d’enlever  cette  divi- 
sion, dont  il  jugeait  la  position  très- hasardée.  Il  en  avait  chargé  le  général 
DoetorofI  avec  le  (>' corps.  Le  général  J)octorûff  s’étant  avancé  jusqu'à 
Aristouo  le  2:2,  avait  cru  découvrir  devant  lui  quelque  chose  de  plus  con- 
sidérable qu’une  simple  division;  en  mémo  temps,  des  partisans  avaient 
vu  des  troupes  opérant  un  mouvement  transversal  de  krasnoé-Pukra  à 
Fominskoïé,  et  avaient  envoyé  leur  rapport  au  généralissime  kulusofdans 
la  matinée  du  23..  Celui-ci  à de  tels  signes  avait  reconnu  que  Napoléon 
abandonnant  la  \icille  roule  de  Kalouga  songeait  à percer  par  la  nouvelle, 
et  ii  tourner  le  camp  de  Tarôutino.  Arrêter  Napoléon  à Uorowsk  n'était 
plus  possible.  Il  n’y  avait  chance  de  lui  barrer  le  chemin  qu'en  se  portant 
à Malo-Jaroslauelz , derrière  la  Longea.  Le  généralissime  kutusof  avait 
donc  ordonné  au  général  Dncloroffde  s’y  rendre  en  toute  hâte  d'Aristouo, 
et  lui-méme  il  s'était  dépêché  de  réunir  l’armée  russe  pour  la  diriger  par 
Letacheua  sur  Malo-Jaroslawetz,  dont  la  possession  semblait  devoir  déci- 
der de  la  fin  de  cette  mémorable  campagne. 

Le  2i,  le  général  Doctoroff  ayant  passé  la  Protwa , dans  laquelle  se 
jette  la  Lougca , au-dessous  de  Malo-Jaroslawrlz,  arriva  au  point  du  jour 
devant  Mulo-Jnroslawctz  même,  occupé  par  les  deux  bataillons  du  général 
Dclzons.  Voici  quel  était  le  site  qu’on  allait  sc  disputer. 

.Malo-Jaroslau  etz  est  sur  des  hauteurs  nu  pied  desquelles  coule  la  Lou- 
gea,  dans  un  lit  marécageux.  Les  Français  venant  de  Moscou  avaient  h 
franchir  la  Lougea , puis  à gravir  ces  hauteurs,  et  à sc  soutenir  dans  Malo- 
Jaroslnuetz.  Les  Busses  marchant  par  leur  gauche  sut*  l'autre  côté  de  la 
rivière,  n'avaient  qu’à  s'introduire  dans  la  petite  ville,  objet  du  combat 
sanglant  qui  allait  sc  livrer,  à nous  refouler  en  dehors,  et  à nous  jeter 
ensuite  de  haut  en  bas  dans  le  lit  de  la  Lougea.  Le  général  Doclorolf*  pro- 
filant des  sinuosité»  des  coteaux , avait  placé  sur  sa  droite  et  sur  notre 
gauche  des  batteries  qui,  enfilant  le  pont  de  la  Longea,  devaient  nous 
cribler  de  boulets,  soit  lorsque  nous  passerions  le  pont  pour  gravir  les 
hauteurs,  soit  lorsque  nous  descendrions  de  ces  hauteurs  vers  le  pont. 

Dès  cinq  heures  du  matin,  le  2i  octobre,  il  attaqua  les  deux  bataillons 
du  général  Delzons  avec  quatre  régiments  de  chasseurs,  et  n'eut  pas  de 
peine  à les  déposter,  car  il  avait  huit  bataillons  contre  deux.  Le  général 
Delzons,  que  le  prince  Eugène  s’apprêtait  à soutenir  avec  tout  son  corps 
d'armée,  se  hâta  de  passer  le  pont,  de  gravir  les  hauteurs  sous  le  feu 
d’écharpe  de  l'artillerie  russe,  et  de  rentrer  dans  Malo-Jaroslavietz.  Ou  y 
pénétra  -baïonnette- baissée,  et  on  en  chassa  les  Busses.  Le  général  Doc- 
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torôlfy  revint  à son  tour  avec  son  corps  tout  entier,  qui  était  tic  1 1 à 
12  mille  lioninies,  tandis  que  Delzons  en  avait  à peine  5 à <>  mille,  et 
réussit  à faire  plier  lès  troupes  françaises.  Le  brave  Delzons  les  ramena 
l’épée  à la  main et  tomba  mortellement  frappé  de  trois  coups  de. feu.  Son 
frère,  qui  servait  avec  lui,. et  dont  il  était  aimé  comme  il  méritait  de 
l'être,  se  précipita  sur  son  corps  pour  l'arracher  des  mains  des  Russes,  et 
tomba  percé  de  balles.  Une  mêlée  affreuse  s'engagea,  et  la  division  Delzons 
fut  de  nouveau  refoulée.  Mais  le  prince  Eugène  envoyant  sur-le-champ  le 
«jénéral  Guillcminot , son  clief  d’état-major,  pour  remplacer  Delzons, 
accourut  lui-mème  avec  la  division  Rroussier  afin  de  rétablir  le  combat, 
et  laissa  en  réserve,  de  l’autre  côté  de  la  Longea,  la  division  Pino  avec 
la  garde  italienne. 

La  division  llroussier  gravit  sous  un  Teu  épouvantable  la  côte  couverte 
des  cadavres  de  la  division  Delzons,  pénétra  dans  la  petite  ville  de  Malo- 
Jaroslauetz,  chassa  de  rue  en  rue  les  troupes  de  Doctorolf,  et  les  contrai- 
gnit à se  replier  sur  le  plateau.  .Mais  en  ce  moment  le  corps  du  général 
Kaéffskoi  devançant  l'armée  russe  arrivait  aux  abords  de  la  ville  ; il  s’y 
élança  sur-le-champ  avec  une  ardeur  singulière.  Les  Russes,  tous  leurs 
«féoéraux  en  tète,  luttaient  -avec  fureur  pour  interdire  aux  Français  celte 
précieuse  retraite  de  kalouga  ; les  Français  de  leur  côté  combattaient  avec 
une. sorte  de  désespoir  pour  se  l’ouvrir,. et  quoique  ceux-ci  fussent  dix  ou 
onze  mille  au  plus  contre  vingt-quatre,  et  sous  une  artillerie  dominante, 
ils  tinrent  ferme.  Cette  malheureuse  ville,  bientôt  eu  flammes,  fut  prise 
et  reprise  six  fois.  On  se  battait  au  milieu  d'un  incendie  qui  dévorait  L*s 
blessés  et  calcinait  leurs  cadavres.  Enfin  une  dernière  fois  nous  étions  près 
de  succomber,  lorsque  la  division  italienne  Pino,  qui  n avait  pas  encore 
combattu  dans  cette  campagne  et  qui  brûlait  de  se  signaler,  franchit  le 
pont,  gruvit  les  hauteurs,  arriva  sur  le  plateau  malgré  une  affreuse  pluie 
de  mitraille,  et  débouchant  à gauche  de  la  ville,  parvint  à refouler  les 
masses  de  l'infanterie  russe.  L<;  corps  de  Kaélfrkoi  sc  précipita  sur  elle, 
mais  elle  lui  tint  tète,  et  il  s’engagea  un  combat  furieux  à la  baïonnette. 
La  bravo  division  Pino  avait  besoin  de  renfort  : les  chasseurs  de  lu  garde 
royale  italienne  accoururent  à leur  tour,  et  la  soutinrent  vaillamment. 
Ainsi,  pour  la  septième  fois,  Malo-Jaroslauetz  repris  par  les  Français 
avec  l’aide  des  Italiens,  demeura  en  notre  pouvoir.  Des  milliers  d'hommes 
couvraient  cet  affreux  champ  de  bataille,  et  encombraient  les  ruines  fu- 
mantes de  Malo-Jaroslauetz. 

Le  jour  baissait,  fct  rien  ne  disait  pourtant  que  lu  bataille  fût  terminée  , 
que  le  point  disputé  dût  nous  rester,  car  Napoléon,  placé  sur  la  berge 
opposée  de  la  Lougea,  en  face  de  ce  champ  de  carnage , pouvait  voir  les 
masses  profondes  de  l’armée  russe  accourir  à marche  forcée.  Heureuse- 
ment deux  des  divisions  du  1er  corps  arrivaient  sous  la  conduite  du  maré- 
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chai  Davout,  el  avec  ce  secours  on  était  certain  de  résister  ii  tous  Lut  efforts, 
de  l'ennemi.  Sur  l'onlre  de  Napoléon  la  division  Gérard  (ancienne  division 
Gudin)  s’étant  portée  adroite  de  Malo-JaroslawcU , la  division  Compans  à 
gauche,  les  Busses  perdirent  l’espérance  de  noire  déloger,  car  ils  voyaient 
eut  aussi  du  plateau  qu’ils  occupaient  nos  masses  s’avancer  avec  ardeur, 
et  ils  se  retirèrent  à Hne  petite  lieue  en  arrière,  en  nous  abandonnant 
Malo-Jaroslatvctz , horrible  théâtre  des  fureurs  de  la  guerre,  où  quatre 
mille  Français  et  Italiens,  six  mille  Busses  étaient  morts,  les  uns  calcinés, 
les  autres  broyés  sous  la  joue  des  canons  qui  dans  la  précipitation  du 
combat  avaient  roulé  sur  des  cadavres.  Le  champ  de  bataille  de  la  Mos- 
kowa  lui-même  n’était  pas  plus  affreux  autour  de  la  grande  redoute.  Il  y 
avait  de  plus  ici  l’incendie,  qui  avait  ajouté  à la  mort  de-  nouvelles 
difformités.  * „ 

On  bivouaqua  le  cœur  serré  en  pensant  à ce  qui  se  préparait  pour  le 
lendemain.  Napoléon  avait  campé  un  peu  en  arrière  de  la  bougea  au 
village  de  Gorodnia.  Ce  beau  mouvement,  dont  il  arait  espéré  et  dont  il 
aurait  obtenu  le  succès,  s’il  avait  manœuvré  À la  tète  de  masses  moins 
considérables,  n’était  plus  possible  sans  une  grande  bataille,  que  certai- 
nement il  aurait  gagnée  avec  des  troupes  qui  savaient  combattre  dans  la 
proportion  d’un  contre  trois,  mais  il  venait  de  voir  depuis  quatre  jours  ce 
que  pouvait  être  une  pareille  retraite,  génée  par  une  si  grande  quantité  de 
bagages,  harcelée  par  une  innombrable  cavalerie  légère,  et  il  frémissait  à 
l’idée  d’avoir  dix  mille  blessés  à porter  à la  suite  de  l’armée,  l.a  journée, 
lui  en  avait  donné  deux  mille'  au  moins,  les  autres  étant  ou  morts,  ou  non 
transportables,  et  devant,  à la  grande  douleur  de  tout  le  monde,  être 
abandonnés  sur  le  théâtre  de  leur  glorieux  dévouement.  Il  passa' donc 
cette  nuit  à ruminer  dans  sa  vaste  tète,  pleine  déjà  de  cruels  souris  , les 
chances  favorables  ou  contraires  d’une  marche  obstinée  sur  Kalouga,  et 
se  hâta  de  monter  à cheval  dès  le  25  au  matin,  pour  reconnaître  la  posi- 
tion que  les  Busses  étaient  allés  occuper  à une  lieue  au  delà.  Sorti  du 
village  de  Gorodnia  et  entouré  de  ses  principaux  officiers , il  était  sur  le 
bord  de  la  Longea,  prêt  à la  franchir,  lorsque  tout  à coup  on  entendit  des 
cris  tumultueux  de  vivandiers  et  de  vivandières  poursuivis  par  une  nuée 
de  Cosaques,  qui  au  nombre  de  quatre  à cinq  mille  avaient  passé  la  Lon- 
gea sur  notre  droite,  avec  un  art  de  surprise  qui  n’appartient  qu’à  ces 
sauvages  infatigables,  traversant  les  rivières  à la  nage , galopant  sur  le 
flanc  des  coteaux  comme  en  plaine,  rusés,  impitoyables,  aussi  prompts 
à se  montrer  qu’à  disparaître.  Le  rêve  constant  de  l’hetman  Platow,  et  de 
toute  la  nation  cosaque,  c’était  d’enlever  le  grand  Napoléon,  et  de  l’em- 
mener prisonnier  à Moscou.  Ils  pensaient  que  des  centaines  de  millions  ne 
.seraient  pas  tin  trop  grand  prix  pour  une  telle  capture,  et  cette  fois,  si  un 
seul  d’entre  eux  avait  connu  le  visage  de  celui  qui  excitait  si  fort  leur  avi- 
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dite,  leur  rêve  eut  été  réalisé-.  Courant  à droite  et  à gauche,  ils  se  ruèrent 
à coups  de  lance  sur  le  groupe  impérial , et  allaient  y faire  des  victimes, 
même  des  prisonniers,  lorsque  Murat,  Kapp(  Bcssièrcs  avec  tous  les  offi- 
ciers de  l'état-major  mirent  le  saine  à la  main,  et  combattirent  sénés 
autour  de  Napoléon  , qui  souriait  de  cette  mésaventure.  Heureusement  1rs 
dragons  de  la  garde  avaient  aperçu  le  danger.  Ils  accoururent  au  galop 
sous  le  brave  lieutenant  I)ulac , fondirent  sur  les  assaillants , en  sabrèrent 
quelques-uns,  et  les  ramenèrent  vers  le  lit  fangeux,  de  la  bougea,  dans 
lequel  ces  cavaliers  du  Don  se  plongèrent  comme  des  animaux  habitués  a 
vivre  dans  les  marécages.  Ils  avaient  enlevé  quelques  pièces  de  canon, 
quelques  voitures  de  bagages  qu'on  leur  reprit,  et  on  les  renvoya  ainsi  pas- 
sablement maltraités  vers  les  lieux  d’oii  ils  étaient  venus.  Depuis  la  sortie 
de  Moscou  on  ne  les  avait  pas  encore  vus  de  si  près,  parce  que  l'étendue 
de  ailes  les  tenait  éloignés.  Mais  ils  avaient  reçu  tout  récemment  un 
renfort  de  douze  inille-cavaliers  réputés  les  meilleurs  de  lents  tribus , et 
on  pouvait  juger  de  ce  qu'ils  feraient  par  le  spectacle  qu'on  avait  sous  les 
yeux»  Des  centaines  de  chevaux  que  les  valets  de  l’armée  menaient  à l'a- 
breuvoir, ayant  échappé  à leurs  conducteurs,  erraient  ça  et  là;  des  quan- 
tités de  voitures  d’urlillerie  et  de  bagages,  enlevées  du  parc  oit  elles  avaient 
passé  la  nuit,  jonchaient  la  plaine  en  désordre;  des  femmes,  des  enfants, 
poussaient  des  cris  : c'était  une  confusion  aussi  inquiétante  que  dés- 
agréable à voir. 

Napoléon  affecta  «le  n’en  tenir  compte , et  continua  la  reconnaissance 
qu’il  avait  commencée  au  delà  de  Malo-Jarpslauetx.  Il  fut  frappé  plutôt 
qu'ému  de  la  vue  de  cet  affreux  champ  de  bataille,  car  aucun  homme  dans 
l'histoire  n’avait  assisté  à de  plus  horribles  scènes  de  carnage,  et  ne  s’y 
était  plus  habitué,  et  il  alla  reconnaître  de  très-près  l’armée  russe.  Le  sage 
Kirtusof  n'ayant  plus  l'appui  de  Malo-Jaroslawetx  que  nous  lui  avions 
enlevé , craignant  d'ailleurs  d'être  tourné  sur  sa  droite  ou  sur  sa  gauche 
s’il  s'obstinait  à défendre  le  bord  même  de  la  bougea,  avait  jugé  prudent 
de  prendre  une  position  un  peu  plus  éloignée,  où  il  était  couvert  par  un 
fort  ravin,  et  laissait  aux  Français,  s'ils  venaient  l’attaquer,  l'inconvé- 
nient de  livrer  bataille  avec  la  bougea  derrière  eux.  Napoléon,  après 
avoir  parcouru  le  terrain  dans  tous  les  sens,  et  l'avoir  profondément 
étudié' en  silence,  tandis  que  ses  lieutenants  l'étudiaient  aussi  attentive- 
ment que  lui,  rebroussa  chemin,  repassa  la  bougea,  et  vint  discuter, 
dans  une  grange  du  village  de  Gorodnia',  le  parti  qu’il  convenait  de  pren- 
dre, et  qui  devait  décider  du  sort  do  la  grande  armée,  c’est-à-dire  de 
l'Empire. 

Il  posa  la  question  aux  généraux  présents,  et  les  admit  à donner  leur 
avis  en  parfaite  liberté,  ba  gravité  de  la  situation  ne  comportait  ni  la 
réserve  ni  la  flatterie.  Fallait-il  s’obstiner,  et  livrer  une  seconde  bataille 
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pour  percer  sur  kalouga,  ou  lout  simplement  se  rabattre  par  la  droite  sur 
Mojaisk,  a fi  n de  regagner  la  grande  roule  de  JSmolejisk , qui  était  deve- 
nue notre  propriété  incontestée  par  les  postes  nombreux  qui  l'occupaient , 
et  par  les  convois  «fui  la  parcouraient  ? Gagner  la  bataille,  si  on  la  livrait, 
ne  faisaiL  doute  pour  personne,  mais  ce  qui  n'en  faisait  pas  davantage, 
c'était  la  perspective  de  perdre  une  vingtaine  de  mille  hommes,  dont  dix 
mille  blessés  au  moins  qu'on  serait  obligé  de  porter  avec  soi , ou  bien  d'a- 
bandonner, Or,  à la  distance  où  l'on  se  trouvait  de  la  Pologne,  et  surtout 
de  la  France,  en  être  arrivé  à une  sorte  d'égalité  numérique  avec  l’en- 
nemi , présentait  un  danger  auquel  il  eut  été  fort  imprudent  d'ajouter  la 
perte  d'un  cinquième  de  l'armée.  Il  importai!  désormais  de  ne  pas  perdre 
un  seul  homme  inutilement.  Déplus,  abandonner  les  blessés  à la  rage 
•des  paysans  russes-,  était  non-seulement  un  déchirement  de  cœur , mais 
un  grave  péril , car  c'était  démoraliser  le  soldat , et  lui  dire  que  toute  bles- 
sure équivalait  ii  La  mort. 

D’autre  part,  reprendre  par  uu  mouvement  à droite  la  grande  route  de 
Smolensk,  c'était  sc  condamner  à faire  cent  lieues  à travers  un  pays  que 
l'armée  russe  et  l'armée  française  avaient  déjà  converti  en  désert.  On  avait 
apporté  des  vivres , mais  on  venait  d’en  consommer  une  grande  partie 
duus  les  sept  jours  employés  à sc  rendre  de  Moscou  à Mnlo-Jaroslapctz , 
et  (Mi  nurailcertainement  achevé  de  les  consommer  en  arrivant  à Mojaisk, 
où  l’on  ne  pouvait  pas  être  avant  trois  jours.  On  aurait  ainsi  perdu  à exé- 
cuter un  trajet  inutile^  dix  journées  et  des  vivres  cir  proportion,  et  avec 
ces  dix  journées  et  ces  vivres  on  aurait  pu,  en  prenant  tout  simplement  la 
route  de  Smolensk  , approcher  beaucoup  de  cette  ville,  atteindre  ail  moins 
Dorogobouge,  et  là  trouver  des  convois  envoyés  à notre  rencontre! 
éternel  sujet  de  regrets,  si  les  regrets  servaient  à quelque  chose ,- d'avoir 
sacrifié  à des  calculs  de  politique  et  d'orgueil  ce  parti  si  simple , si  mo- 
deste, de  retourner  par  où  l’on  était  venu  !’ 

Ces  regrets , tout  le  monde  les  éprouvait , mais  ce  n'était  pas  le  (‘as  de 
récriminer.  Ou  ne  l’aurait  pas  osé , et  on  ne  le  devait  pas.  Dans  ce  conseil 
mémorable  tenu  sous  le  toit  d'une  obscure. chaumière  russe,  on  obéit  à un 
sentiment  unanime  en  conseillait!  sans  réserve  la  retraite  la  plus  prompte , 
la  plus  directe  par  Mojaïsk  cl  la  roule  battue  de  Smolensk.  Les  raisons 
que  tous  les  opinants  avaient  à la  bouche,  parce  que  tous  les  avaient  dans 
l'esprit,  c’était  la  certitude  de  s’affaiblir  beaucoup  par  une  bataille  dans 
une  situation  où  tout  homme. était  devenu  précieux,  4'impossihilité  de 
(rainer  après  soi  dix  ou  douze  mille  blessés,  enfin,. si  on  s'obstinait  à 
combattre  pour  percer  sur  kalouga,  le  danger  de  voir  l'ennemi  profiter 
de  nos  nouveaux  retards  pour  se  porter  en  masse  sur  notre  droite,  et  nous 
barrer  le  chemin  de  Mojaisk,  maintenait. notre  dernière  ressource.  Quand 
le  trouble  s’empare  des  esprits,  mèiuc  les  plus  courageux,  ce  n'est  point 
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à demi.  On  n'avait  qu’un  spectacle  sous  les  yeux , c’était  celui  des  forces 
russes  réunies  à Mojaisk  pour  nous  fermer  la  route  de  la  Pologne.  Pour- 
tant on  n’est  jamais  coupé  avec  des  soldats  et  des  officiers  tels  que  ceux 
que  nous  avions,  car  on  est  toujours  sûr  de  se  faire  jour.  L’un  des  lieute- 
nants de  Napoléon,  qui  joignait  à la  vigueur  dans  l’action  une  rare  fer- 
meté d’esprit,  le  maréchal  Davout,  partageant  l'opinion  qu’il  fallait 
renoncer  à percer  sur  Kalouga,  émit  cependant  un  avis  moyen,  c’était  de 
prendre  un  chemin  qui  était  ouvert  encore,  et  qui,  situé  entre  la  nouvelle 
route  de  kalouga  fermée  par  Kutusof,  et  la  route  de  Smolensk  fermée  par 
la  misère,  passait  par  Médouin , Jucknow,  Jelnia,  à travers  des  pays  neufs 
et  abondants  en  vivres.  Avec  des  moyens  de  subsistance  on  était  sûr  de 
maintenir  l’armée  ensemble,  et  de  rentrer  à Smolensk  forts,  respectés  et 
toujours  formidables. 

Cet  avis  reçut  peu  d’accueil  de  la  part  des  collègues  du  maréchal  Da- 
vôut,  qui  ne  voyaient  de  sûreté  qu  à regagner  par  le  plus  court  chemin, 
c’est-à-dire  par  Mojaisk , la  route  de  Smolensk.  Napoléon  ne  lui  donna 
pas  l’appui  qu’il  aurait  du,  parce  qu’il  ne  partageait  ni  l’opinion  du  ma- 
réchal Davout,  ni  celle  de  ses  autres  lieutenants.  Il  persistait  à penser  que 
le  mieux  serait  de  livrer  bataille,  de  percer  sur  kalouga,  et  d’aller  s’éta- 
blir victorieusement  dans  la  fertile  province  dont  les  Russes  mettaient  tant 
de  prix  à nous  interdire  l’entrée.  Outre  l’avantage  de  remporter  une  vic- 
toire, de  rétablir  l’ascendant  des  armes,  déjà  un  peu  compromis,  il  y 
voyait  celui  d’étre  en  pays  riche»  et  il  ne  doutait  pas  de  l'armée  quand 
elle  aurait  de  quoi  manger  et  s’abriter.  Restait , il  est  vrai , le  danger  de 
s'affaiblir  numériquement,  bien  compensé  suivant  Napoléon  par  l’avan- 
tage de  se  renforcer  moralement,  mais  restait  aussi  l'inconvénient  auquel 
il  ne  trouvait  pas  de  réponse,  de  laisser  gisants  à terre  dix  ou  douze  mille 
blessés.  Il  faut  dire  à sa  louange  que,  tout  habitué  qu’il  était  aux  horreurs 
de  la  guerre,  la  vue  de  son  esprit  se  troublait  en  se  figurant  tant  de  mal- 
heureux abandonnés,  malgré  leurs  cris  et  leurs  prières,  sur  une. route 
frayée  par  leur  dévouement.  Ah  ! si  le  livre  des  destins  avait  été  ouvert 
un  moment,  soit  à lui,  soit  aux  siens,  et  qu’on  eût  pu  y voir  cent  mille 
hommes  mourants  de  faim,  de  froid  et  de  fatigue  sur  la  route  de  Smolensk, 
il  eût  sacrifié  sans  hésiter  vingt  mille  blessés  à l'avantage  d’éviter  la  route 
de  la  misère  pour  gagner  celle  de  l’abondance  ! 

Perplexe,  agité  , tourmenté  par  les  spectacles  contraires  que  lui  présen- 
tait sans  cesse  sa  forte  imagination,  il  hésitait,  lorsque  par  un  geste  fami- 
lier qu’il  se  permettait  quelquefois  avec  ses  lieutenants,  prenant  l’oreille 
du  comte  Lobau,  ancien  général  Mouton,  soldat  rude  et  fin,  ayant  l’adresse 
de  se  taire  et  de  ne  parler  qu’à  propos,  il  lui  demanda  ce  qu’il  pensait  des 
diverses  propositions  émises.  Le  comte  Lobau  lui  répondit  sur-le-champ 
et  sans  hésiter,  que  son  avis  était  de  sortir  tout  de  suite  et  par  le  plus 
TOUX  vi.  37 
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court  chemin,  d'un  pays  où  l’on  avait  séjourné  trop  longtemps.  Celle 
dernière  réponse,  faite  en  termes  incisifs,  acheva  d’ébranler  Napoléon, 
qui , sans  se  rendre  immédiatement,  parut  toutefois  incliner  vers  l’opinion 
qui  semblait  prévaloir.  Cetle  fois  encore  pour  avoir  trop  osé  en  entrepre- 
nant cette  guerre , il  osait  trop  peu  dans  la  manière  de  la  diriger.  Il  remit 
sa  décision  au  lendemain.  Ce  temps  du  reste  n'était  pas  perdu,  car  Ncy, 
ayant  quitté  Gorki  dans  la  nuit  du  23,  défilait  en  ce  moment  derrière  le 
gros  de  l’armée , et  avait  besoin  de  deux  jours  pour  en  prendre  la  tète, 
lue  pluie  subite  et  de  mauvais  augure  était  tombée  dans  la  nuit  du  23 
au  24,  avait  ramolli  les  routes,  et  préparé  aux  chevaux  des  fatigues  fort 
au-dessus  de  leurs  forces.  Le  bivouac  était  déjà  froid.  Tout  prenait  un 
aspect  triste  et  sombre.  On  alluma,  comme  on  put  et  où  l’on  put,  avec  les 
débris  des  chaumières  russes,  do  grands  feux,  afin  de  conjurer  cet  hiver 
qui  commençait. 

Le  lendemain  26  octobre,  Napoléon  à ebeval  de  très-bonne  heure  vou- 
lut reconnaître  de  nouveau  la  position  des  Russes.  Ils  semblaient  rétro- 
grader, probablement  pour  prendre  en  arrière  une  meilleure  position,  et 
se  mettre  en  mesure  de  mieux  défendre  la  route  de  Kalouga.  Napoléon 
trouva  tous  les  avis  aussi  prononcés  que  la  veille  pour  une  prompte  re- 
traite sur  Mojaïsk.  Malheureusement  le  prince  Poniatowski  ayant  tenté  de 
se  porter  de  U ereja  où  il  était , sur  le  chemin  de  Médouin , direction  in- 
termédiaire que  le  maréchal  Davout  avait  conseillée,  y avait  essuyé  un 
échec  qui  n’était  guère  de  nature  à recommander  l'avis  du  maréchal.  Na- 
poléon prit  donc  son  parti,  et  se  décida  enfin  à ce  retour  direct  par  la 
route  de  Sinolensk,  qu’il  n’avait  pas  admis  d’abord,  comme  révélant  trop 
clairement  la  résolution  de  battre  en  retraite.  Ainsi  pour  n'avoir  pas 
voulu  faire  un  aveu  indispensable,  pour  n’avoir  pAs  voulu  le  faire  à temps, 
il  fallait  le  faire  aujourd’hui  plus  complètement,  plus  tristement,  et  avec 
les  inconvénients  graves  résultant  du  temps  perdu  et  des  vivres  consommés  1 

Quoi  qu’on  put  en  penser,  il  fallait  bien  se  résigner,  et  prendre  la  tra- 
verse de  Wcrcja,  qui  allait  en  trois  jours  nous  conduire  à Mojaïsk,  ce 
qui  ferait  onze  jours  pour  arriver  à ce  point  où  l’on  aurait  pu  se  rendre 
en  quatre.  Napoléon  donna  tons  les  ordres  pour  le  commencement  de  ce 
mouvement,  qu’il  importait  de  ne  pas  différer.  La  garde  dut  marcher  en 
tète  avec  le  quartier  général  ; le  maréchal  Ney,  qoi  avait  déjà  défilé  der- 
rière le  gros  de  l’armée,  dut  suivre  la  garde  avec  ce  qui  restait  de  la 
cavalerie.  Après  dev  aient  venir  le  prince  Eugène  et  le  prince  Poniatowski, 
et  enfin  après  eux  tous  le  maréchal  Davout,  dont  le  corps,  plus  consistant 
que  les  autres,  était  appelé  à remplir  le  rôle  si  difficile  et  si  périlleux  de 
l’arrière-garde.  Les  débris  de  la  cavalerie  de  Grouchy,  dont  ce  brave  gé- 
néral avait  repris  le  commandement  malgré  sa  blessure,  furent  donnés  au 
maréchal  Davout  pour  le  seconder  dans  l’accomplissement  de  sa  mission. 
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l,c  mouvement  définitif  de  retraite  commença  le  20  octobre,  et  pendant 
toute  cette  journée  le  maréchal  Davout  resta  en  position,  afin  de  protéger 
la  marche  des  autres  corps.  A partir  de  ce  moment  une  sorte  de  tristesse 
se  répandit  dans  les  esprits.  Jusqu'ici  on  avait  cru  manœuvrer,  en  passant 
par  des  pays  fertiles,  pour  se  porter  vers  des  climats  meilleurs.  Mais  il 
n'était  désormais  plus  possible  de  se  faire  illusion,  et  de  méconnaître  la 
cruelle  vérité.  On  se  retirait  forcément,  par  une  roule  connue,  qui  ne 
promettait  rien  de  nouveau , et  offrait  la  misère  en  perspective.  Toutefois 
on  ne  craignait  guère  l'ennemi , et  si  on  faisait  on  vœu  c'était  de  le  ren- 
contrer, et  de  se  venger  sur  lui  des  fielleuses  résolutions  qu'on  avait  été 
obligé  de  prendre.  , - • 

Le  lendemain  27  tout  le  monde  était  en  marche  de  Malo-Jaroslawetz 
sur  XVereja,  la  garde  en  tête,  comme  nous  l’avons  dit,  Murat  cl  Kcy  der- 
rière la  garde,  Eugène  derrière  ceux-ci,  Davout  derrière  tous  les  autres, 
avec  la  charge  de  les  protéger.  C'était  en  particulier  à cette  arrière-garde 
qu'on  devait  essuyer  le  plus  de  difficultés,  et  courir  le  plus  de  périls.  Elle 
l'éprouva  cruellement  pendant  les  trois  journées  employées  à se  rendre  de 
Malo-Jaroslauetx  à Mojaïsk  par  Wereja.  Les  troupes  de  chaque  corps  de- 
vançaient leurs  bagages,  afin  d’arriver  le  plus  tut  possible  au  lieu  où  elles 
devaient  passer  la  nuit,  et  s'inquiétaient  fort  peu  de  la  queue  de  ces  ba- 
gages, qu'elles  laissaient  traîner  loin  derrière  elles.  C'était  l'arrière-garde 
qui  en  avait  l’embarras,  parce  que  devant  couvrir  la  marche  elle  était 
obligée  de  s’arrêter  à tous  les  passages , souvent  de  réparer  les  pouls  qui 
n’avaient  pu  résister  à de  trop  lourds  fardeaux,  d'y  rester  en  position  sous 
un  feu  d’artillerie  incommode,  et  au  milieu  des  hourras  continuels  des 
Cosaques.  Une  cavalerie  nombreuse  et  bien  montée  anrait  été  indispen- 
sable pour  aider  l'infanterie  dans  ce  pénible  service.  Mais  à la  troisième 
marche  Celle  du  général  (îrouchy,  courant  toute  la  journée  pour  veiller 
sur  nos  derrières  et  nos  ailes,  et  obligée  le  soir  d'aller  chercher  an  loin 
ses  fourrages,  était  si  fatignée,  que  le  maréchal  Davout  la  voyant  menacée 
d'une  dissolution  totale,  envoya  ce  qui  en  restait  snr  les  devants  de  son 
corps  d'armée , et  résolut  de  faire  le  service  de  l'arrière-garde  avec  son 
infanlrrie  tonte  seule. 

Cet  intrépide  et  soigneux  maréchal  ne  quittai!  pas  ses  troupes  un  mo- 
ment, veillant  à tout  lui-même,  faisant  réparer  les  ponts,  déblayer  les 
passages,  détruire  les  bagages  qu'on  ne  ponvait  emmener,  sauter  1rs 
caissons  de  munitions  qni  n'avaient  pins  d'aflelages.  Déjà  on  entendait  le 
bruit  sinistre  de  ces  explosions  qni  annonçaient  la  défaillance  de  nos 
moyens  de  transport,  et  on  voyait  les  roules  ronverles  de  ces  voitures 
dont  on  n'avait  pas  voulu  faire  le  sacrifice  en  sortant  de  Moscou , et  dont 
il  fallait  bien  se  séparer  maintenant,  faute  de  pouvoir  les  Irainer  plus  loin  t 
U y avait  un  sacrifice  plus  pénible  encore,  c'élait  celui  des  blesses,  et 
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malheureusement  il  sc  renouvelait  à chaque  pas.  On  avait  rnmassé'cominc 
on  avait  pu  les  blessés  de  Mnlo-Jaroslawetz , on  avait  ensuite  forcé  toiles 
les  voitures  de  bagages  h s’en  charger,  sans  en  exempter  les  voitures  de 
l’état-major,  et  le  maréchal  Davout  avait  annoncé  qu’il  ferait  brûler  celles 
qui  n'auraient  pas  gardé  le  précieux  dépôt  qu’on  leur  avait  confié.  On 
avait  ainsi  obtenu  du  moins  pour  les  premiers  jours  le  transport  de  ces 
blessés,  mais  les  braves  soldats  de  l’arrière-garde,  qui  couvraient  l'armée 
de  leur  dévouement,  n’avaient  personne  pour  les  recueillir  quand  ils 
étaient  atteints,  et  on  les  entendait  pousser  des  cris  déchirants,  et  sup- 
plier en  vain  leurs  camarades  de  ne  pas  les  laisser  mourir  sur  les  routes, 
privés  de  secours,  ou  achevés  par  la  lance  des  Cosaques.  Le  maréchal 
Davout  faisait  placer  sur  les  affûts  de  ses  canons  tous  ceux  qu’il  avait  le 
temps  de  relever,  mais  à chaque  pas  il  était  obligé  d’en  abandonner  qu’on 
n’avait  ni  le  loisir  ni  le  moyen  d’emporter,  et  le  cœur  de  fer  de  l’inflexible 
maréchal  en  était  lui-méme  déchiré.  Il  mandait  ses  embarras  à l'état- 
major  général , qui,  marchant  en  tête  de  l’armée,  s’occupait  trop  peu  de 
ce  qui  se  passait  à sa  queue.  Napoléon  s’étant  habitué  depuis  longtemps  à 
s'en  fier  à ses  lieutenants  des  détails  d’exécution,  n’ayant  d’ailleurs  plus 
aucune  manœuvre  à ordonner,  n’ayant  qu’à  cheminer  tristement  au  pas 
de  son  infanterie,  voyant  déjà  beaucoup  de  maux  sur  la  route,  en  pré- 
voyant de  plus  grands  encore,  profondément  humilié  de  cette  retraite  que 
plus  rien  ne  dissimulait,  Napoléon  commença  de  se  renfermer  dans  l'état- 
major  général , se  bornant , sans  aller  y veiller  lui-méme , à blâmer  le 
maréchal  commandant  l’arrière-garde,  qui,  disait-il,  était  trop  métho- 
dique, et  marchait  trop  lentement.  Par  surcroît  de  malheur,  dans  son 
irritation  contre  les  Russes  il  avait  ordonné  de  brûler  tous  les  villages  que 
l’on  traversait.  C’est  un  soin  qu’il  eût  fallu  abandonner  à l’arrière-garde, 
qui  eût  mis  le  feu  quand  elle  n’aurait  plus  eu  aucun  avantage  à tirer  des 
villages  où  l’on  passait,  mais  chacun  sc  donnant  le  cruel  plaisir  de  ré- 
pandre l’incendie,  le  1er  corps  trouvait  le  plus  souvent  en  flammes  des 
villages  où  il  aurait  pu  se  procurer  un  abri  et  des  vivres. 

On  employa  ainsi  trois  pénibles  journées  à gagner  Mojaïsk  parU  ereja. 
Malgré  ces  premières  peines  de  la  retraite,  qui  étaient  presque  exclusive- 
ment le  partage  du  lrr  corps,  la  confiance  était  encore  dans  tous  les 
cœurs.  Arrivé  à Mojaïsk,  on  avait  à faire  sept  ou  huit  marches  pour  ga- 
gner Smolensk;  le  temps  quoique  froid  la  nuit,  continuait  à être  beau  le 
jour,  et  on  se  flattait  après  quelques  moments  de  souffrance  de  trouver  à 
Smolensk  le  repos,  l’abondance,  et  de  chauds  quartiers  d’hiver. 

Le  maréchal  .Mortier  avait  rejoint  l’armée  à Wereja.  Après  avoir  fait 
sauter  le  kremlin  dans  la  nuit  du  23  nu  2i,  il  était  sorti  de  Moscou  avec 
ce  qu’il  avait  pu  emporter  de  blessés  et  de  malades,  avec  les  4 mille 
hommes  de  la  jeune  garde,  les  \ mille  hommes  de  cavalerie  démontée, 
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et  les  2 mille  hommes  d'artillerie,  de  cavalerie,  du  génie,  qui  complé- 
taient sa  garnison.  Il  avait  laissé  aux  Enfants  trouvés  quelques  centaines 
d’hommes  non  transportables,  qu'il  avait  confiés  à l'honneur  et  à la  re- 
connaissance du  respectable  M.  Toutelminc.  Au  moment  de  partir  il  avait 
fait  une  capture  assez  importante,  c’était  celle  de  M.  de  Wintzingerode , 
qui  était  Wurtembergcois  de  naissance  , que  la  France  avait  toujours  ren- 
contré parmi  scs  ennemis  les  plus  actifs,  et  qui  passé  au  service  de  Rus- 
sie, commandait  un  corps  de  partisans  aux.  environs  de  Moscou.  Trop 
pressé  de  rentrer  dans  cette  capitale  qu’il  croyait  évacuée,  il  s’y  était 
aventuré,  et  avait  été  fait  prisonnier  avec  un  de  ses  aides  de  camp,  jeune 
homme  de  la  famille  \arishkin.  Ces  deux  officiers  ennemis  ayant  été 
amenés  au  quartier  général,  Xapoléon  reçut  fort  mal  M.  de  Winlzinge- 
rode,  lui  dit  qu’il  était  de  la  Confédération  du  Rhin,  dès  lors  son  sujet, 
son  sujet  rebelle,  qu’il  n'était  pas  un  prisonnier  ordinaire,  qu’il  allait 
être  déféré  à une  commission  militaire,  et  traité  suivant  la  rigueur  des 
lois.  Quant  au  jeune  Narishkin,  Napoléon  s’adoucissant  à son  égard,  jui 
dit  qu'étant  Russe  il  serait  traité  comme  les  autres  prisonniers  de  guerre, 
mais  qu’on  avait  lieu  de  s'étonner  qu'un  jeune  homme  de  grande  famille 
servit  sous  l’un  de  ces  étrangers  mercenaires  qui  infectaient  la  Russie. 
Les  officiers  qui  entouraient  Napoléon,  regrettant  pour  sa  dignité,  pour 
celle  de  l’armée  française,  qu’il  ne  contint  pas  mieux  l’explosion  de  ses 
chagrins,  se  hâtèrent  de  consoler  M.  de  Wintzingerode,  de  l’entourer  de 
leurs  soins,  de  le  faire  manger  avec  eux,  bien  convaincus  que  Napoléon 
ne  leur  saurait  pas  mauvais  gré  de  réparer  eux-mémes  les  fautes  aux- 
quelles l’enlrainait  son  humeur  impétueuse. 

L’armée  étant  arrivée  à la  hauteur  de  Mojaïsk  qu’elle  mit  trois  jours  à 
traverser,  bivouaqua  sur  le  funèbre  champ  de  bataille  de  Borodinp»  et  ne 
put  le  revoir  sans  éprouver  les  impressions  les  plus  pénibles.  Dans  un 
pays  peuplé,  qui  a conservé  ses  habitants,  un  champ  de  bataille  est  bien- 
tôt débarrassé  des  tristes  débris  dont  il  est  ordinairement  couvert,  mais  la 
malheureuse  ville  de  Mojaïsk  ayant  été  brûlée,  ses  habitants  s'étant  en- 
fuis, tous  les  villages  voisins  ayant  subi  le  même  sort,  il  n’était  resté 
personne  pour  ensevelir  les  cinquante  mille  cadavres  qui  jonchaient  le 
sol.  Des  voitures  brisées,  des  canons  démontés,  des  casques,  des  cui- 
rasses , des  fusils  répandus  çà  et  là,  des  cadavres  à moitié  dévorés  par  les 
animaux,  encombraient  la  terre,  et  en  rendaient  le  spectacle  horrible. 
Toutes  les  fois  qu’on  approchait  d'un  endroit  où  les  victimes  étaient  tom- 
bées en  plus  grand  nombre,  on  voyait  des  nuées  d’oiseaux  de  proie  qui 
s’envolaient  en  poussant  des  cris  sinistres , et  en  obscurcissant  le  ciel  de 
leurs  troupes  hideuses.  La  gelée  qui  commençait  à se  faire  sentir  pondant 
les  nuits,  en  saisissant  ces  corps,  avait  suspendu  heureusement  leurs  dan- 
gereuses émanations,  mais  nullement  diminué  l'horreur  de  leur  aspect. 


581 


LIVRE  XLV.  — OCTOBRE  18iî. 


bien  au  contraire!  aussi  les  réflexions  que  leur  vue  excitait  étaient-elles 
profondément  douloureuses.  Que  de  victimes,  disait-on,  et  pour  quel  ré- 
sultat ! On  avait  couru  de  Wilna  à Witebsk  , de  Witchsk  à Sniolensk,  dans 
l'espoir  d'une  bataille  décisive;  on  avait  poursuivi  cette  bataille  jusqu'à 
Uiasma,  puis  jusqu'à  Gbjat;  on  l’avait  trouvée  enfin  à Borodino,  san- 
glante, acharnée;  on  était  allé  à Moscou  dans  l’espoir  d’en  recueillir  le 
fruit,  et  on  n’y  avait  rencontré  qu’un  vaste  incendie!  on  en  revenait  sans 
avoir  contraint  l’ennemi  à se  rendre,  et  sans  les  moyens  de  vivre  pendant 
le  retour;  on  revenait  vers  le  point  d’où  l’on  était  parti,  diminué  de 
moitié,  jonchant  tous  les  jours  la  terre  de  débris,  avec  la  certitude  d’nn 
pénible  hiver  en  Pologne,  et  avec  des  perspectives  de  paix  bien  éloignées, 
car  la  paix  ne  pouvait  être  lo  prix  d’une  retraite  évidemment  forcée,  et 
c’est  pour  un  tel  résultat  qu’on  avait  couvert  la  terre  de  cinquante  mille 
cadavres  ! 

Ces  réflexions  désolantes,  tout  le  monde  les  faisait,  car  dans  l’armée 
française  le  soldat  pense  aussi  vite,  et  souvent  aussi  bien  que  le  général. 
Napoléon  ne  voulut  pas  qun  les  soldats  eussent  le  temps  de  s'appesantir 
sur  ce  triste  sujet,  et  ordonna  que  chaque  corps  ne  séjournât  que  pendant 
une  soirée  dans  co  funeste  lieu  de  Uorodino.  On  avait  retrouvé  là  les 
VVestphaliens , sous  le  pauvre  général  Junot , toujours  souffrant  de  sa 
blessure,  souffrant  encore  plus  des  mécomptes  éprouvés  dans  cette  cam- 
pagne , et  ne  conservant  guère  plus  de  3 mille  hommes  sur  les  10  mille 
qui  existaient  à Smolensk,  sur  les  15  mille  qui  avaient  passé  le  Niémen! 
Pendant  que  l’armée  était  à Moscou , il  avait  employé  son  temps  à garder 
les  blessés  de  l’abbaye  de  Kolotskoi , et  il  en  avait  acheminé  autant  qu’il 
avait  pu  sur  Smolensk,  au  moyen  des  voitures  qu’il  était  parvenu  à se 
procurer.  Il  en  restait  cependant  plus  de  deux  mille  à emporter.  Napo- 
léon, conservant  sa  sollicitude  pour  les  blessés,  donna  l’ordre  d’en  char- 
ger les  voitures  de  bagages , et  imposa  à tout  officier,  à tout  cantinier,  à 
tout  réfugié  de  Moscou  qui  avait  une  voiture , l’obligation  de  prendre  une 
partie  de  ce  précieux  fardeau.  Le  chirurgien  Larrey,  dans  sa  bonté  in- 
épuisable, était  accouru  à l'avance  pour  donner  aux  blessés  de  Kolotskoi 
les  soins  qu’un  séjour  rapide  lui  permettrait  de  leur  consacrer.  Il  fit  enle- 
ver ceux  qui-  étaient  transportables,  prodigua  aux  autres  les  dernières 
ressources  de  son  art,  et  trouvant  là  des  officiers  russes  qui  lui  devaient 
la  vie,  et  qui  lui  en  témoignaient  leur  gratitude,  il  en  exigea  pour  unique 
récompense  leur  parole  d’honHeur,  que,  libres,  et  mnilres  sous  quelques 
heures  de  leurs  compagnons  d’infortune,  ils  leur  rendraient  le  hien  qu'ils 
avaient  reçu  du  chirurgien  en  chef  de  l’armée  française.  Tous  le  pro- 
mirent, et  Dieu  seul  a pu  savoir  s’ils  payèrent. cette  dette  contractée  en- 
vers le  meilleur  des  hommes  ! 

L'arrière-garde  du  maréchal  Davout  quitta  le  31  au  matin  ces  lieux 
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affreux,  ni  alla  coucher  h moitié  chemin  de  la  petite  ville  de  Ghjat.  I.a 
nuit  fut  dei  plus  froides,  el  on  commença  dés  lors  à souirrir  vivement  de 
la  température.  L'ennemi  continuait  à nous  suivre  avec  do  la  cavalerie 
régulière,  de  l'artillerie  bien  attelée,  et  une  nuée  de  Cosaques,  le  tout 
sous  les  ordres  de  l'hetman  Platow.  Quant  à l’armée  principale  on  ne  la 
voyait  plus.  Le  général  Kulusof, depuis  Malo-Jaroslawet* , avait  été  aussi 
perplexe  que  son  adversaire  avait  été  triste.  Dans  sa  rare  prudence,  il  se 
disait  que  ce  n'était  pas  la  peine  de  courir  les  chances  d'actions  sanglantes 
contre  un  ennemi  que  le  mauvais  temps , la  fatigue  , la  misère  allaient  lui 
livrer  presque  détruit,  et  qui  était  capable  nu  contraire,  si  on  l'attaquait 
lorsqu'il  était  encoro  dans  toute  sa  force,  de  se  retourner  comme  un  san- 
glier pressé  par  les  chasseurs,  et  de  porter  des  coups  mortels  aux  impru- 
dents qui  auraient  osé  l'aborder  de  trop  près.  Il  aimait  mieux  devoir  mo- 
destement le  salut  de  sa  patrie  nu  temps,  à In  persévérance,  que  de  le 
devoir  à une  victoire,  glorieuse  mais  incertaine,  et  en  cela  il  méritait  la 
reconnaissance  de  sa  nation  autant  que  les  éloges  de  la  postérité!  La  jeu- 
nesse présomptueuse  et  passionnée,  les  officiers  anglais  accourus  à son 
camp,  l’obsédaient,  le  gourmandaient  souvent  pour  qu’il  tentât  contre 
l'armée  française  quelque  chose  de  plus  décisif,  et  il  s’y  refusait  avec  un 
courage  plus  méritoire  que  celui  qu'on  déploie  sur  un  champ  de  bataille. 
Comme  nous  l'avons  dit,  il  avait  écarté  Barclay  de  Tolly,  et  la  mort  l'avait 
délivré  de  Bagration.  Mais  il  lui  restait  le  rusé  el  audacieux  Benningsen  , 
le  fougueux  Miloradovitch , un  jeune  état-major  exalté,  et  il  y avait  l&  de 
quoi  lasser  sa  patience,  si  elle  avait  été  moins  grande  et  moins  réfléchie. 
]<o  surlendemain  du  combat  de  • Malo-Jarnslaxielz , tandis  que  Napoléon 
rétrogradait  surMojaisk,  il  Avait  rétrogradé  sur  Kalougn , jusqu'à  un  lieu 
nommé  Gonzerowo,  sous  prétexte  de  couvrir  la  route  de  Médouin,  qu'il 
aurait  bien  plus  sûrement  rouverte  en  restant  à Maln-Jnroslatvelz , mais 
évidemment  pour  éviter  une  bataille,  dont  avec  raison  il  voulait  se  pré- 
server. 

Bientôt  ayant  appris  que  Xapoléon  avait  gagné  Mojnisk , il  l'avait  suivi , 
pensant  qu'au  lieu  de  prendre  la  roule  de  Smolensk,  déjà  ruinée,  il  pren- 
drait la  route  plus  au  nord  , qui  se  dirige  par  Woskresensk , U'olokn- 
lamsk , Bieloi  sur  Witehsk , route  à laquelle  Napoléon  avait  songé  dans 
son  grand  projet  offensif  sur  Saint-Pétersbourg,  et  que  le  prince  liugène 
avait  en  effet  trouvée  assez  bien  fournie.  11  avait  ainsi  couru  après  nous 
fort  inutilement  jusque  près  de  Mojaisk,  faisant  à notre  suite  le  détour  de 
Uereja.  S'étant  aperçu  de  son  erreur,  il  avait  rebroussé  chemin,  et  avnit 
repris  la  roule  de  Médouin  et  de  Juckuow,  latérale  à celle  de  Smolensk , 
que  le  maréchal  Davout  avait  vainement  proposée.  Pat1  cette  route  il  allait 
flanquer  la  marche  de  l'armée  française,  la  harceler  chemin  faisant,  et 
peut-être  la  devancer  à quelque  passage  difficile,  oii  il  serait  possible  de 
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l'arrêter.  De  Jucknow  à Wiasma  notamment , il  y avait  un  chemin  assez 
court  et  assez  praticable,  qui  venait  tomber  sur  la  grande  route  de  Smo- 
lensk  aux  environs  de  U iasma.  Y devancer  l'armée  française  que  tant 
d'embarras  retardaient , et  se  mettre  en  travers  pour  l’empêcher  d’aller 
nu  delà,  n’eut  pas  été  impossible.  Mais  le  sage  Kutusof  était  loin  de  nour- 
rir de  si  grandes  prétentions.  S'exposer  à ce  que  l'armée  française  lui 
passât  sur  le  corps  était  un  triomphe  qu’il  ne  voulait  pas  lui  ménager, 
mais  la  harceler  constamment,  lui  enlever  de  temps  en  temps  quelques 
colonnes  attardées,  renouveler  ce  succès  le  plus  souvent  possible,  la  me- 
ner ainsi  jusqu'à  Uilna,  ou  elle  arriverait  épuisée,  à peu  près  détruite, 
était  une  tactique  certaine  et  point  dangereuse,  qu’il  préférait,  et  qu’il 
était  décidé  à faire  prévaloir  par  la  patience,  par  la  ruse  même,  quand  il 
ne  le  pourrait  point  par  l’emploi  direct  de  son  autorité.  Il  continua  donc 
à marcher  dans  l’ordre  adopté,  ayant  sur  nos  derrières  un  fort  détache- 
ment de  cavalerie  et  d'artillerie  pourvu  de  bons  chevaux,  et  se  tenant 
lui-même  sur  notre  flanc  avec  le  gros  de  l’armée  russe. 

Après  avoir  couché  entre  Borodino  et  Ghjat,  le  maréchal  Davout,  tou- 
jours chargé  de  l’arrière-garde  , alla  coucher  à Ghjat  même.  Chaque  jour 
rendait  la  retraite  plus  difficile  , car  chaque  jour  le  froid  devenait  plus  in- 
tense et  l’ennemi  plus  pressant.  De  la  cavalerie  du  général  Grouchy  il  ne 
restait  rien.  L’infanterie  était  donc  condamnée  à faire  seule  le  service  de 
l'arrière-garde,  et  à remplir  à la  fois  le  rôle  de  toutes  les  armes.  Il  lui 
fallait  souvent  tenir  tête  à l'artillerie  attelée  de  l’ennemi,  la  nôtre,  traî- 
née par  des  chevaux  épuisés,  étant  devenue  presque  ihcapable  de  se 
mouvoir.  Les  vieux  fantassins  du  maréchal  Davout  suffisaient  à tout;  tan- 
tôt ils  arrêtaient  la  cavalerie  de  l’ennemi  avec  leurs  baïonnettes,  tantôt  ils 
fondaient  sur  son  artillerie , et  l’enlevaient  quoique  réduits  à la  laisser 
ensuite  sur  la  route,  mais  contents  de  s’en  être  débarrassés  pour  quelques 
heures.  Peu  à peu  il  fallait  nous  séparer  de  la  nôtre.  A choisir  entre  les 
bouches  à feu  et  les  caissons  de  munitions,  il  eut  mieux  valu  abandonner 
les  premières,  puisqu'on  avait  deux  ou  trois  fois  plus  de  canons  qu’on  ne 
pourrait  bientôt  en  traîner  et  en  servir,  tandis  que  les  munitions  devaient 
être  toujours  utiles.  Mais  les  bouches  à feu  étaient  des  trophées  à laisser 
dans  les  mains  de  l'ennemi,  et  l’orgueil  qui  nous  avait  retenus  si  long- 
temps à Moscou  avait  fait  donner  l’ordre  de  garder  les  pièces  de  canon  et 
de  détruire  les  caissons,  lorsque  les  attelages  viendraient  à manquer.  Le 
maréchal  Davout  avait  résisté  d’abord  à cet  ordre , mais  il  avait  fallu 
obéir,  et  plusieurs  fois  dans  la  journée  de  sinistres  explosions  apprenaient 
à l’armée  sa  détresse  croissante. 

Une  autre  cause  de  chagrin  incessamment  renouvelée,  c’était  l’abandon 
des  blessés.  A mesure  que  l’inquiétude  augmentait,  l'égoïsme  augmentait 
aussi,  et  les  misérables  conducteurs  de  voitures  auxquels  on  avait  confié 
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les  blessés,  profitant  de  la  nuit,  les  jetaient  sur  les  routes,  où  l'arrière- 
garde  les  trouvait  morts  ou  expirants.  Cette  vue  exaspérait  les  soldats 
restés  fidèles  à leurs  drapeaux.  On  sévissait  contre  les  coupables  quand 
on  le  pouvait  ; mais  les  découvrir  dans  la  confusion  qui  commençait  à 
naitre , était  difficile.  Napoléon  avait  ordonné  à Malo-Jaroslawetz  de  nu- 
méroter les  voitures  auxquelles  les  blessés  seraient  confiés;  mais  la  sur- 
veillance qu'une  telle  mesure  supposait  était  deveuue  impossible  après 
deux  marches.  Le  spectacle  des  blessés  abandonnés  se  reproduisait  h 
chaque  pas.  Ce  spectacle  n’ébranlait  pas  les  vieux  soldats  du  maréchal 
Davout,  habitués  à la  rigoureuse  discipline  du  1"  corps;  mais  tout  ce  qui 
n'avait  pas  reçu  l'inspiration  du  même  esprit  faisait  la  réflexion  que  le 
dévouement  était  une  duperie,  et  quittait  le  rang.  La  queue  de  l'armée 
composée  de  cavaliers  démontés,  de  soldats  fatigués,  découragés  ou 
malades,  tous  marchant  sans  armes,  s’allongeait  sans  cesse.  Les  alliés 
illyriens,  hollandais,  anséates,  espagnols,  appartenant  au  1"  corps, 
étaient  allés  s’y  soustraire  à toute  espèce  de  devoirs,  et  parmi  les  Fran- 
çais, les  jeunes  soldats,  les  réfractaires  arrachés  récemment  à leur  vio 
errante,  avaient  suivi  cet  exemple.  On  s'éloignait  des  rangs  sous  prétexte 
d’aller  chercher  des  vivres,  on  jetait  son  fusil,  puis  on  venait  sc  cacher 
dans  la  foule  sans  nom  qui  vivait  comme  elle  pouvait  à- la  suite  de  l'armée. 
Les  soldats  de  l’arrière-garde  qui  devaient  attendre  cette  multitude  aux 
passages  difficiles  et  aux  bivouacs  du  soir , la  voyaient  grossir  avec  cha- 
grin, avec  colère,  car  elle  aggravait  leur  embarras,  et  était  un  refugo 
pour  tout  ce  qui  ne  voulait  pas  se  dévouer  au  salut  commun.  De  28  mille 
fantassins  qu’il  comprenait  encore  en  sortant  de  Moscou  , le  l*r  corps  en 
conservait  tout  au  plus  20  mille  après  onze  jours  de  marche.  Sévir  contro 
ceux  qui  abandonnaient  les  rangs,  déjà  très-difficile  à la  sortie  de  Mos- 
cou , allait  devenir  impossible.  Le  maréchal  Davout  le  fit  proposer  à Napo- 
léon , qui , ne  voulant  pas  voir  de  ses  yeux  des  maux  dont  la  réalité  l'eut 
confondu  et  condamné,  aimait  mieux  s’en  prendre  au  caractère  du  maré- 
chal, trop  minutieux,  trop  exigeant,  suivant  lui,  et  à chacune  de  ses 
demandes  répondait  par  l'ordre  d’avancer  plus  vite. 

On  alla  ainsi  coucher  à Glijat  le  31  octobre  au  soir.  En  approchant  de 
celle  ville,  le  maréchal  avait  voulu  faire  un  grand  fourrage  à droite  et  à 
gauche  de  la  route , avec  des  colonnes  d’infanterie  légère , faute  de  cava- 
lerie, et  cheminer  lentement  pour  donner  à ces  colonnes  le  temps  de 
fouiller  les  villages  et  de  recueillir  des  vivres , tant  pour  le  l*r  corps  que 
pour  la  foule  affamée  qui  le  suivait.  Mais  la  cavalerie  ennemie  se  montra 
si  nombreuse  sur  nos  flancs  et  nos  derrières,  qu’on  ne  put  ni  s’éloigner  ni 
ralentir  la  marche,  et  qu’il  fallut  renoncer  à celle  sage  mesure,  et  vivre 
à l’aventure. 

Le  1"  novembre,  en  quittant  Glijat,  Je  maréchal  savait  qu’on  trouverait 
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au  village  de  Ciarewo-Zaimitché  un  défilé  difficile,  et  oh  il  fallait  s'at- 
tendra à un  grand  encombrement.  On  avait  h traverser  une  petite  rivière 
marécageuse , précédée  et  suivie  de  terrains  fangeux  , oh  l’on  ne  pouvait 
passer  que  sur  une  chaussée  étroite,  qui  devait  être  bientôt  obstruée.  Pré- 
voyant celte  difficulté,  le  maréchal  avait  fait  conjurer  le  prince  Kugéne 
de  hâter  le  pas,  promettant  quant  à lui  de  le  ralentir  le  plus  possible. 
Malgré  ces  précautions,  le  corps  du  prince  Eugène  s’était  accumulé  au 
passage  de  ce  défilé,  et  le  pont  avait  fléchi  sous  le  poids.  Quelques  voi- 
tures d’artillerie , voulant  débarrasser  la  route , avaient  essayé  de  passer  à 
gué,  et  y avaient  réussi.  IVautres  s’étaient  embourbées,  et  ces  dernières 
faisant  obstacle  à celles  qui  suivaient , le  désordre  avait  été  porté  au  com- 
ble. Le  1"  corps  arriva  un  peu  avant  la  nuit  devant  ce  triste  encombre- 
ment , qu’il  fallait  protéger  contre  l’ennemi , chaque  jour  pins  nombreux 
et  plus  incommode,  car  après  avoir  eu  seulement  Platon*  sur  nos  derriè- 
res, nous  avions  de  plus  Miloradovitch  sur  le  flanc. 

En  quelques  instants  une  masse  de  cavalerie , accompagnée  de  beau- 
coup d’artillerie,  couvrit  de  feux  tant  la  colonne  du  prince  Eugène,  accu- 
mulée autour  du  pont,  que  les  divisions  du  1er corps.  L'intrépide  général 
Gérard , commandant  la  division  Gudin , se  rangea  en  bataille  h l’extrême 
arrière-garde,  et  on  le  vit  tantôt  avec  son  artillerie  éloigner  celle  de  l’en- 
nemi, tantôt  courir  lui-même  à la  tète  d’un  bataillon  sur  les  batteries 
ennemies  pour  les  enlever  ou  les  obliger  h fuir.  Il  protégea  ainsi  pendant 
la  fin  du  jour  et  une  partie  de  la  nuit  cette  espèce  do  déroute,  partout 
présent  au  plus  fort  du  danger.  Pendant  ce  même  temps,  le  maréchal, 
tantôt  avec  le  général  Gérard  , tantôt  avec  les  sapeurs  du  Ier  corps,  était 
occupé  à diriger  le  combat,  h rétablir  le  pont  rompu,  h jeter  des  cheva- 
lets sur  d’autres  points,  et  h faire  écouler  la  foule.  Lui,  ses  généraux,  et 
les  soldats  de  lu  division  Gérard  passèrent  cette  nuit  debout , sans  manger 
ni  dormir,  exclusivement  consacrés  nu  salut  du  reste  de  l’armée. 

Le  lendemain  2 novembre  h la  pointe  du  jour,  le  maréchal  Dnvout 
supplia  de  nouveau  le  prince  Eugène  do  se  liftier,  afin  d’être  rendu  le  3 
de  bonne  heure  àU  iasma,  oh  Napoléon , qui  s’y  trouvait  depuis  le  31  , 
pressait  l’arrivée  de  l’arrière-garde,  et  oh  l’on  pouvnit  craindre  en  effet 
de  rencontrer  le  gros  de  l’armée  russe  débouchant  par  la  route  de 
Jucknow.  La  journée  fut  employée  h gagner  Fédérowskoié,  qui  est  à 
une  petite  distance  de  Wiasma.  Il  fut  convenu  que  le  prince  Eugène  par- 
tirait le  jour  suivant  à 3 heures  du  matin.  Malheureusement  ce  jeune 
prince,  doué  de  qualités  chevaleresques , mais  n’apportant  dans  le  com- 
mandement ni  la  précision  ni  la  vigueur  du  maréchal  Davout , ne  sut  pas 
faire  partir  ses  troupes  à temps.  A six  heures  du  matin  elles  n’étaient  pas 
en  marche.  Le  1"  corps  qui  suivait  devait  attendre  l’écoulement  des  trou- 
pes du  prince  Eugène , des  traînards  et  des  bagages.  Il  ne  put  donc  sc 
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mettre  que  très-tard  en  route,  Il  fit  de  son  mieux  pour  regagner  le  temps 
perdu. 

A une  lieue  et  demie  de  Wiasma , on  aperçut  tout  à coup  l’ennemi  sur 
la  gauche  du  chemin , et  ses  boulets  vinrent  tomber  au  milieu  de  la  masse 
débandée,  qui  marchait  à la  suite  de  l’armée,  et  avant  l’extrême  arrière- 
garde.  A chaque  .décharge  de  l'artillerie  russe  c’étaient  des  cris  affreux, 
un  flottement  épouvantable  dans  cette  foule  impuissante , composée  de 
soldats  désarmés,  de  blessés,  de  malades,  de  femmes  et  d’enfants.  Le 
\*  corps , celui  du  prince  Eugène , tâchait  de  la  faire  avancer,  et  la  mal- 
traitait souvent,  les  soldats  restés  au  drapeau  se  croyant  le  droit  de  mé- 
priser ceux  qui  de  gré  ou  de  force  l’avaient  abandonné.  Enfin  le  corps  du 
prince  Eugène  poussant  devant  lui  la  masse  qui  lui  faisait  obstacle,  était 
parvenu  & défiler  presque  tout  entier,  lorsque  profitant  d'un  intervalle 
laissé  entre  les  deux  brigades  de  la  division  Delzons,  un  parti  de  cavalerie 
ennemie  se  jeta  à la  traverse,  et  intercepta  la  route.  C’était  la  cavalerie  de 
Wasiltcbikoff,  qui  avec  une  nombreuse  artillerie  à cheval  vint  barrer  le 
chemin,  tandis  que  celle  du  général  Korff,  déployée  sur  la  gauche  de  ce 
mémo  chemin,  le  couvrait  aussi  de  ses  projectiles.  On  était  coupé,  et  il 
fallait  se  faire  jour. 

Une  brigade  de  la  division  Delzons  et  les  restes  de  Poniatowski  se  trou- 
vaient arrêtés  par  la  manœuvre  de  l'ennemi , et  repoussés  sur  la  tête  du 
1"  corps  r dont  les  cinq  divisions  s’avancaient  ert  bon  ordre,  sous  la  con- 
duite du  maréchal  Davout  lui-même.  Ce  maréchal  se  doutant  qu’à  Wiasma, 
ou  la  route  de  Jucknow  venait  joindre  celle  de  Smolensk,  on  pourrait  ren- 
contrer Kutusof  avec  toute  l’armée  russe,  confirmé  dans  cette  conjecture 
par  les  fréquentes  apparitions  de  la  cavalerie  régulière , avait  pris  toutes 
ses  précautions,  et  marchait  en  ordre  de  bataille.  De  ses  vieux  généraux 
Gudin  était  tué;  Friant  était  blessé  si  gravement  qu’il  était  dans  l’impos- 
sibilité de  se  tenir  debout;  Compans  avait  été  blessé  au  bras  à la  Mos- 
kowa,  et  Morand  à la  tête.  Ces  deux  derniers  étaient  à cheval  malgré 
leurs  blessures.  Gérard  n’avait  pas  cessé  d’y  être.  Les  uns  et  les  autres 
entouraient  le  maréchal,  et  dirigeaient  les  débris  du  lw  corps  réduit  à 
15  mille  hommes  de  20  mille  qui  lui  restaient  à Mojaïsk,  de  28  qu'il 
avait  encore  à Moscou,  de  72  mille  qu’il  avait  eus  en  passant  le  Niémen. 
C’étaient  tous  de  vieux  soldats  dont  la  nature  pouvait  seule  triompher. 

Le  brave  général  Gérard  qui  formait  l’avant-garde  avec  sa  division  , en 
voyant  la  queue  du  \r  corps  surprise  et  refoulée , liAta  le  pas , et  sous  un 
feu  très-vif  d’artillerie  courut  aux  pièces  de  l’ennemi  pour  les  enlever.  La 
cavalerie  de  Wasiltchikoff  qui  les  couvrait  ne  l’attendit  pas,  et V enfuit  au 
galop.  Mais  derrière  cette  cavalerie  se  voyait  déjà  en  bataille  l'infanterie 
du  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  qui  avait  eu  le  temps  de  couper  le  che- 
min tandis  que  celle  d’Olsoufief  était  venue  le  flanquer.  La  division  Gérard 
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marcha  droit  sur  la  division  du  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  que  la 
seconde  brigade  de  Delzons  et  les  restes  des  Polonais  placés  à droite  de  la 
route  menaçaient  de  prendre  en  flanc.  Miloradovitch , qui  commandait, 
n’osa  pas  tenir  dans  celle  position  , et  ramena  la  division  Eugène  de  Wur- 
temberg sur  le  côté  gauche  de  la  route.  Le  passage  se  trouva  rouvert. 
Quelques  escadrons  de  cavalerie  russe,  rejetés  sur  notre  droite , et  coupés 
à leur  tour,  essuyèrent,  en  repassant  au  galop  sur  notre  gauche,  un  feu 
violent  de  notre  infanterie. 

La  seconde  brigade  de  Delzons  et  les  Polonais,  délivrés  par  le  1M  corps, 
se  hâtèrent  d'entrer  dans  U iasma  au  pas  de  course,  afin  de  franchir  la 
rivière  de  ce  nom,  qui  partage  la  ville  en  deux,  et  de  désencombrer  le 
chemin.  Si  on  avait  pu  traverser  U iasma  sans  combattre,  il  eût  fallu  le 
faire,  le  sort  des  blessés  étant  des  plus  à plaindre,  et  le  moral  de  l'armée 
n'ayant  pas  besoin  de  combats  pour  se  relever.  Mais  de  nouvelles  masses 
ennemies  se  montrant  à chaque  instant  sur  le  flanc  de  la  route,  et  le  gros 
de  l'armée  russe  apparaissant  dans  la  direction  de  Jucknow  , le  combat 
était  inévitable,  et  il  fallait  se  préparer  à le  soutenir. 

Le  maréchal  \*cy,  au  bruit  de  la  canonnade,  avait  arrêté  son  corps  nu 
moment  de  quitter  Wiasma,  et  s'était  rendu  de  sa  personne  auprès  do 
Davout  et  d'Eugène.  11  fut  convenu  entre  eux  qu’il  se  déploierait  devant 
la  route  de  Jueknou  pour  tenir  tête  à Kutusof , arrivé  en  effet  avec  le  gros 
de  l’année  russe , qu’Eugène  placerait  la  division  Broussier  entre  Wiasma 
et  le  corps  de  Davout,  et  que  ce  dernier  se  mettrait  en  bataille  sur  la 
gauche  de  la  route  pour  tenir  tête  à Miloradovitch.  Tout  ce  qui  ne  serait 
pas  obligé  d’être  en  ligne,  notamment  les  divisions  Delzons  et  Ponia- 
towski , les  bagages , les  débandés  avaient  ordre  de  franchir  au  plus  vite 
les  ponts  de  Wiasma,  et  de  gagner  en  toute  hâte  la  route  de  Dorogobouge. 

Inc  petite  rivière  se  jetant  dans  la  Wiasma,  formait  une  défense  natu- 
relle autour  de  la  ville  du  côté  de  Jucknow.  Xey  s'établit  derrière  cette 
petite  rivière,  avec  les  divisions  Kazout  et  Ledru,  réduites  à G mille  hom- 
mes. Il  mit  toute  son  artillerie  en  batterie,  et,  par  sa  belle  contenance, 
fit  passer  son  intrépidité  dans  Pâme  de  ses  soldats  , qui  voyaient  non  sans 
quelque  appréhension  s'avancer  sur  eux  les  colonnes  profondes  de  l’armée 
russe.  Broussier  forma  la  jonction  entre  Wiasma  et  le  corps  du  maréchal 
Davout.  Ce  maréchal  rangea  en  bataille  sur  le  flanc  de  la  route  scs  4*  et 
3*  divisions  sous  le  général  Compans,  et  derrière  elles,  pour  leur  servir 
d’appui,  la  division  Gérard.  Morand  arrivé  avec  la  lr*  division,  qui  était 
la  sienne,  avec  la  2e,  qui  était  celle  de  Friant , appuya  sa  droite  à Cora- 
pans,  et  le  dos  à la  grande  route  qu’il  eut  soin  de  barrer  en  formant  un 
crochet  avec  sa  gauche  reployèe.  Le  1"  corps  n’avait  plus  que  40  bouches 
à feu  en  état  de  servir,  quoiqu'on  lui  en  eut  fait  traîner  127. 

Miloradovitch  commença  la  canonnade  avec  cent  bouches  it  feu,  et  fit 
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tirer  à outrance  sur  les  cinq  divisions  du  maréchal  Davout.  \os  quarante 
bouches  à feu  lui  répondirent  avec  avantage.  Tout  fougueux  qu’il  était, 
Miloradovitch  n’osa  pas  aborder  ce  front  imposant  de  vieux  soldats,  et  se 
contenta  d’employer  contre  eux  son  artillerie.  La  tète  de  l’armée  russe , 
parvenue  devant  la  petite  rivière  qui  couvrait  Ney , se  mit  à canonner  de 
son  côté,  mais  Ney  lui  répondit  sur-le-champ  par  une  grêle  de  boulets. 
On  demeura  ainsi  quelque  temps  en  présence  les  uns  des  autres , occupés 
à échanger  un  violent  feu  d'artillerie,  et  l’ennemi,  qui  aurait  du  nous 
accabler,  puisqu'il  était  là  dans  la  proportion  de  quatre  contre  un,  se  gar- 
dant bien  de  nous  attaquer.  Il  était  temps  pour  nous  de  battre  en  retraite, 
car  nous  avions  assez  imposé  à l’armée  russe  pour  qu'elle  s’abstint  de  toute 
tentative  sérieuse,  et  d’ailleurs  la  nuit  s’avançant  il  importait  de  traverser 
Wiasma.  Tondis  que  le  général  Rroussier  se  retirait  sur  cette  petite  ville, 
profitant  de  ce  qu'il  en  était  le  plus  voisin,  les  cirfq  divisions  du  maréchal' 
Davout  défilèrent,  chaque  ligne  après  avoir  fait  feu  se  reployant  et  passant 
dans  les  intervalles  de  la  ligne  suivante,  qui  faisait  feu  à son  tour  pour  pro- 
téger le  mouvement  des  colonnes  en  retraite.  Ces  mouvements  s’opérèrent 
comme  sur  un  champ  de  manœuvre.  Le  85*  qui  appartenait  à la  division 
Dessaix,  et  formait  la  droite  du  maréchal  Davout,  se  sentant  maltraité 
par  l’artillerie  ennemie,  courut  à elle,  s’en  empara,  et  ramena  trois  piè- 
ces que,  faute  d’attelages,  on  ne  put  pas  conserver.  Le  général  Morand 
resta  le  dernier  en  bataille  pour  couvrir  la  retraite  de  tout  le  monde.  Il  se 
reploya  à son  tour,  et  comme  il  était  vivement  pressé,  le  57*  s’arrêta,  fit 
volte-face,  marcha  sur  les  Russes  baïonnette  baissée,  les  refoula,  puis 
reprit  son  chemin  vers  W iasma.  Par  malheur  il  était  nuit;  la  partie  de  la 
ville  qui  était  située  en  deçà  de  la  Wiasma,  et  que  la  retraite  du  maréchal 
Ney  avait  découverte,  avait  été  subitement  envahie  par  l’ennemi.  On  l’y 
trouva,  et  il  fallut  un  engagement  des  plus  violents  pour  s’ouvrir  une 
issue.  On  perdit  deux  bouches  à feu  dans  cette  confusion.  Comme  il  n’y 
avait  que  deux  pouts  sur  la  W iasma,  l’un  dans  lu  ville,  l’autre  en  dehors, 
l'affluence  des  troupes,  l'obscurité,  le. Jeu  de  l'artillerie  amenèrent  quelque 
désordre.  Le  brave  57*,  à force  de  charges  répétées  , contint  les  Russes 
et  protégea  le  passage. 

Cette  journée  nous  coula  15  à 1800  soldats  des  plus  vieux  et  des 
meilleurs.  Notre  artillerie  étant  mieux  dirigée , l’ennemi  eut  au  moins  le 
double  d’hommes  mis  hors  de  combat  ; mais  ses  blessés  n’étaient  pas  per- 
dus, tandis  qu’il  était  impossible  de  sauver  un  seul  des  nôtres.  Le  défaut 
absolu  de  soins , le  froid  qui  commençait  à devenir  vif,  et  surtout  la 
cruauté  de  paysans  féroces,  condamnaient  à mourir  tout  ce  qu’on  laissait 
sur  la  route.  On  ne  quittait  donc  pas  un  champ  de  bataille  sans  avoir  le 
cœur  navré,  et  il  fallait  le  sentiment  de  l’honneur  militaire  dans  cette 
armée,  l’ascendant  de  ses  généraux  blessés  la  commandant  avec  le  bras  en 
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écharpe  ou  la  tête  bandée,  pour  y maintenir  un  dévouement  ai  cruel'e- 
menl  réeompenaé.  En  entrant  dans  Miasma,  on  ne  trouva  aucun  moyen 
de  subsistance.  La  garde  et  les  corps  qui  avaient  passé  avaient  tout  dévoré. 
Il  lie  restait  plus  rien  des  vivres  de  Moscou.  On  se  jeta  par  une  nuit  sombre 
et  Froide  dans  un  bois , on  y alluma  de  grands  Feus , et  on  y fit  rôtir  de  la 
viande  de  cheval.  l<es  soldats  du  prince  Eugène^  et  du  maréchal  Davout, 
surtout  les  derniers,  qui  avaient  été  constamment  sur  pied  depuis  trois 
jours,  se  couchèrent  devant  leurs  Feux  de  bivouacs  et  dormirent  profondè- 
mcnl.  On  était  au  3 novembre,  et  il  y avait  quinsc  jours  qu'ils  étaient 
chargés  de  couvrir  la  retraite.  Ils  avaient  perdu  plus  de  la  moitié  de  leur 
eirectiF.  Napoléon  avait  décidé  qu’ils  prendraient  un  peu  de  repos , et  que 
Ney  les  remplacerait  à l'arriérc-gardc.  Du  reste , ce  n’était  pas  justice  de 
sa  part,  mais  injustice.  Il  se  plaignait  de  ce  qu’ils  avaient  marché  trop 
lentement.  Vivant  au  milieu  de  la  garde , qui  tenait  la  tète  de  l'armée,  qui 
consommait  le  peu  qu'on  trouvait  encore  sur  les  roules,  et  laissait  du 
cheval  mort  à ceux'  qui  suivaient , il  ne  voyait  rien  de  la  retraite  et  n’en 
voulait  rien  voir,  car  il  eût  été  obligé  d’assister  de  trop  près  aux  atFreuses 
conséquences  de  scs  Fautes.  11  aimait  mieux  les  nier,  et,  à deux  marches 
de  l'arrière-garde , n’apercevant  aucun  de  ses  embarras,  il  persistait  à sc 
plaindre  d’elle,  au  lieu  d'aller  la  diriger. 

Ce  n'étaient  pas  de  grandes  conceptions  qu'il  eût  Fallu  dans  ce  moment, 
mais  le  courage  de  voir  de  ses  propres  yeux  tout  le  mal  qn'on  avait  Fait, 
d’être  h cheval  du  matin  au  soir  pour  présider  nu  passagères  rivières,  au 
rétablissement  des  ponts,  à l'écoulement  de  la  foule  désarmée,  pour  sou- 
tenir de  son  ascendant  l'autorité  ébranlée  des  généraux , pour  Faire  entre 
eux  un  partage  équitable  des  difficultés,  s'en  réserver  la  plus  Forte  part, 
mourir  de  Fatigue  s'il  le  Fallait,  car  il  n'y  avait  pas  une  souffrance,  pas 
une  mort  dont  on  ne  Fût  l’auteur,  sourire  aux  visages  abattus,  calmer  les 
visages  furieux,  s’exposer  même  aux  emportements  du  désespoir,  car  il 
était  passible  qu’on  en  rencontré!  de  terribles!  I<oin  de  lé,  Napoléon,  non 
par  Faiblesse , mais  pour  se  sonstraire  au  spectacle  accusateur  de  cette  re- 
traite , ne  quittait  pas  la  tête  de  l'armée , et  tantôt  à cheval , tantôt  è pied , 
plus  souvent  en  voilure,  entre  llerlhier  consterné,  Murat  éteint,  passait 
des  heures  entières  sans  proférer  une  parole,  plongé  dans  un  abime  de 
réflexions  désolantes  dont  il  ne  sortait  que  ponr  se  plaindre  de  ses  lieute- 
nants, comme  s'il  avait  pu  Faire  encore  illusion  à quelqu’un  en  blâmant 
d'autres  que  luil 

il  n’avait  pas  entretenu  depuis  Malo-Jaroslawefx  le  maréchal  Davout 
toujours  resté  k l'arrière-gardo.  En  le  revoyant  il  eut  avec  lui  une  expli- 
cation des  plus  vives.  Le  maréchal , quoique  façonné  à l’obéissance  du 
temps,  avait  un  orgueil  qtt’aucnnc  autorité  ne  pouvait  Faire  fléchir.  Il 
défendit  avec  atuertume  l’honneur  du  1"  corps.  Des  officiers  tels  que  les 
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généraux  Compans,  Morand,  Gérard,  toujours  à cheval  quoique  blessés, 
n' avaient  pas  pu  mériter  un  reproche.  Le  maréchal  Davout  ne  se  défendit 
pas,  lui,  il  défendit  ses  glorieux  lieutenants,  auxquels  il  n’était  du  que 
des  hommages.  Napoléon  se  tut,  mais  jusqu'au  jour  de  son  départ  de 
l'armée,  il  n'échangea  presque  plus  une  parole  avec  le  maréchal  Davout, 
pour  lequel  au  demeurant  le  silence  n'était  guère  une  punition.  Mais 
comme  il  faut  au  despotisme  en  faute  des  victimes  qui  prennent  sa  place 
dans  le  blâme  général,  cet  illustre  personnage  fut  sacrifié  ici,  comme 
Masséna  en  Portugal.  On  se  mit  à répéter,  après  Napoléon,  que  dans 
cette  retraite  il  n'avait  pas  tenu  une  conduite  digne  de  son  grand  carac- 
tère. C'était  aussi  vrai  qu'il  était  vrai  que  Masséna  eût  été  la  cause  des 
malheurs  de  l'année  dans  la  Péninsule.  Il  avait  conduit  pendant  quinze 
jours  avec  une  infatigable  vigilance,  avec  une  fermeté  froide  mais  iné- 
branlable, une  retraite  des  plus  difficiles,  héritant  de  tous  les  embarras 
que  les  autres  rejetaient  sur  lui , et  vivant  de  ce  qu'ils  lui  laissaient,  c'est- 
à-dire  de  rien.  Les  troupes  du  prince  Eugène,  à la  vérité,  s'étaient  ruées 
avec  quelque  précipitation  dans  U iasma , au  moment  ob  dégagées  par  le 
1"  corps , elles  se  bâtaient  bien  naturellement  de  franchir  le  défilé.  C'était 
le  1"  corps  qui,  marchant  avec  un  imperturbable  sang-froid,  avait  cou- 
vert tout  le  monde,  et  on  l'accusait  de.s'étrc  débandé!  C’était  la  tète  de 
l'armée,  pourvue  sinon  de  tout , du  moins  do  ce  qui  restait  dans  ces  cam- 
pagnes désolées,  et  n'ayant  jamais  l'ennemi  à dos,  qui  parlait  ainsi  de 
l'arrière-garde!  Le  maréchal  Ney,  dont  la  raison  n'égalait  pas  le  courage, 
eut  le  tort  de  tenir,  lui  aussi , quelques  propos  de  ce  genre  contre  sou  col- 
lègue. 11  allait  bientôt  faire  lui-mèine  une  glorieuse  mais  terrible  épreuve 
du  rôle  d'arrière-garde 

Napoléon  arriva  le  5 novembre  à Dorogobouge.  Le  prince  Eugène  y 
arriva  leti , les  autres  corps  le  7 et  le  8.  Jusqu'Ici  le  froid  avait  été  piquant., 
incommode,  mais  point  encore  mortel.  Tout  à coup,  dans  la  journée  du  9, 
le  temps  se  chargea  de  sombres  vapeurs,  et  des  torrents  de  neige  pous- 
sés par  un  vent  violent  tombèrent  snr  la  terre.  Nos  régiments  partis  de  la 
Pologne  par  une  chaleur  étouffante,  conduits  à Moscou  sans  l'idée  d’y  sé- 
journer, avaient  laissé  dans  les  magasins  de  Dantxig  les  vêtements  les 
plus  chauds,  et  avaient  cru  que  ce  serait  assez  pour  eux  de  les  trouver  à 
Uilnn.  Quelques  soldats  avaient  des  fourrures  prises  à Moscou,  mais 
c'était  le  petit  nombre,  car  la  plupart  les  avaient  vendues  à leurs  officiers. 
Bien  nourris,  ils  auraient  supporté  le  froid,  qui  n'était  encore  que  de  9 à 
10  degrés  Réaumur;  mais  vivant  d'un  peu  de  farine  délayée  dans  de  l'ean, 

1 Le  prince  Eugène  de  Wurtemberg,  l’ua  des  narrateurs  étrangers  tes  plus  équitables, 
dît  k propos  des  plaintes  du  maréchal  Ney  snr  le  l*r  corps,  ces  paroles  : mais  iïcy 
notait  point  été  ce  jour -là  dans  ta  positioss  scabreuse  de  sou  collègue.  — Le  prince 

Eugène  de  Wurtemberg  veut  parler  lie  la  journée  de  Wiasma. 
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de  viande  de  cheval  rôtie  au  feu  dçs  bivouacs,  couchant  à terre  sans 
tentes  ni  abris,  ils  devaient  être  cruellement  éprouvés  par  des  froids  même 
inférieurs  à ceux  qu'ils  avaient  supportés  jadis  soit  en  Allemagne,  soit  en 
Pologne.  Celte  première  neige  tombée  après  qu’on  eut  passé  Dorogo- 
bouge, accrut  singulièrement  la  misère  générale.  Excepté  à l’arrière- 
garde,  que  Davout  avait  conduite  avec  une  inflexible  fermeté,  que  Ney 
conduisait  en  ce  moment  avec  une  énergie  de  courage  et  de  bonne  santé 
qu’aucune  souffrance  ne  pouvait  vaincre,  le  sentiment  du  devoir  commen- 
çait d’abandonner  tout  le  monde.  11  n’y  avait  que  le  canon  qui  rendît 
l’honneur,  la  dignité,  le  courage  à ces  soldats  exténués.  Tous  les  blessés 
avaient  été  délaissés,  et  des  soldats  alliés,  dont  nous  ne  désignerons  pas 
ici  le  corps,  chargés  d’escorter  les  prisonniers  russes,  s’en  débarrassaient 
en  leur  cassant  la  tète  à coups  de  fusil.  Quiconque  était  atteint  de  cette 
contagion  d’égoïsme  si  générale,  si  tristement  frappante  dans  les  grandes 
calamités,  ne  songeant  qu’à  soi,  désertant  scs  rangs  pour  chercher  à 
vivre,  allait  accroître  la  foule  errante  et  désarmée  qui  était. en  sortant  de 
Dorogobouge  de  50  mille  individus  environ,  compris  les  fugitifs  de  Mos- 
cou et  les  conducteurs  de  bagages.  Plus  de  dix  mille  soldais  étaient  déjà 
morts  sur  les  routes.  Il  restait  à peine  cinquante  mille  hommes  sous  les 
armes.  Toute  la  cavalerie,  excepté  celle  de  la  garde,  était  démontée. 
Pourtant  on  n’avait  plus  que  trois  marches  à faire  pour  atteindre  Smo- 
len.sk.  Lue  fois  là,  on  se  flattait  de  trouver  des  magasins,  des  vivres,  des 
vêtements,  des  abris,  des  renforts  cl  des  murailles  fortifiées.  Cette  espé- 
rance soutenait  le  cœur  de  l’armée.  Smolensk!  Smolcnsk!  était  le  cri 
sortant  de  toutes  les  bouches.  On  comptait  les  lieues,  les  heures.  Jamais, 
après  la  tempête,  port  n’avait  été  si  vivement  désiré! 

Mais  à Dorogobouge  de  fâcheuses  nouvelles  vinrent  assaillir  Xapoléon  : 
nouvelles  défavorables  des  opérations  militaires  sur  les  ailes,  nouvelles 
étranges  de  France  où  le  gouvernement  avait  été  audacieusement  attaqué, 
car,  comme  on  le  dit  vulgairement,  jamais  un  malheur  n’arrive  seul. 

Sur  les  deux  ailes  de  l'armée  les  plans  de  l’ennemi  s'étaient  entière- 
ment dévoilés.  I/amiral  Tchitchakoff,  après  avoir  rejoint  Tormazoff  avec 
environ  30  mille  hommes,  et  l’avoir  remplacé  dans  le  commandement 
des  deux  armées  réunies,  avait  pris  l'offensive  en  septembre  contre  le 
prince  de  Schuarzenberg  et  le  général  Reynier,  commandant  avec  beau- 
coup d’accord,  mais  sans  beaucoup  d’énergie,  le  corps  austro-saxon.  Le 
nouveau  général  russe  avait  poussé  devant  lui,  de  la  ligne  du  Styr  sur 
celle  du  Bug,  les  deux  généraux  alliés.  Ceux-ci  n’ayant  guère  que  35  mille 
hommes  à eux  deux,  25  mille  Autrichiens  et  10  mille  Saxons,  n’avaient 
pas  cru  devoir  risquer  gne  bataille  dont  la  perte  eût  découvert  la  droite 
de  la  grande  armée,  et  alarmé  Varsovie  déjà  trop  facile  à épouvanter.  Ils 
avaient  donc  rétrogradé  jusqu’à  Brezesc,  et  étaient  venus  se  blottir  der- 


Digitized  by  Google 


ri  ère  leur  asile  ordinaire,  1rs  marais  de  Pinsk-.  Il  n’y  avait  guère  à les  en 
blâmer.  Le  general  Reynier  ne  pouvajl  pas  être  plus  entreprenant  que  le 
prince  de  -Schwarzçnberg,  et  celui-ci  de  son  côté  n'aurait  pas  pu  faire 
beaucoup  plus  qu’il  ne  faisait.  C’èlait  de. sa  part  non  pas  trahison,  non 
pas  même  tiédeur,  mais  extrême  eireonspection.  Chargé  du  sort  d'une 
armée  de  30  mille  Aotricliîefrs , déjà  réduite  à 25  mille  parles  perles  de 
la  campagne,  il  mcUuiVson  honneur  de  militaire  et  son  devoir  de  citoyen 
à la  conserver,  cl  H s* y appliquait  peut-être  encore  plus  qu’à  la  rendre 
utile.  Traité  par  Napoléon  avec  infiniment  de  bonté,  reconnaissant  en- 
vers lui,  incapable  de  le  trahir,  même  à moitié,  il  s'attachait  seulement 
à ne  pas  se  faire  battre,  et  bien  qu'il  fut  assuré  de  la  conduite  honorable 
île  ses  troupes  au  feu  , il  les  savait  tellement  froides  pour  la  cause  qu'on 
leur  avait  donnée  à défendre,  qu’il  ne  voulait  pas  trop  exiger  d'elles. 
Renforcé  de  10  mille  hommes  comme  il  l'avait  demandé,  il  aurait  pu  se 
montrer  plus  hardi  ; mais  le  gouvernement  autrichien,  résolu  à se  tenir 
dans  la  mesure  qu’il  avait  secrètement  promis  à la  Russie  .de  garder, 
n'avait  guère  envie  d’accroitre  sa  participation  à la  guerre.  Tout  au  plus 
consentait-il  à repôrter  à 30  mille  Irommes  par  un  renfort  de  5 à 0 mille, 
Je  corps  auxiliaire  fourni  à Napoléon.  Il  avait  bien  en  Galiicie  une  armée 
qu'il  aurait  pu  faire  agir  contre  la  Volhynie,  mais  il  eût  attiré  en  Galiicie 
les  Russes,  envers  lesquels  H s'était  engagé  à ne  pas  passer  la  IVontière 
s’ils  ne  la  passaient  pas  eux-mêmes;  c’est  ce  qu’il  appelait  assez  franche- 
ment la  neutralisation  de  la  Galiicie,  ci  il  désirait  ne  pas* sortir  de  celle  . 
situation.  . 

* Ces  dispositions  auraient  suffi  à elles  seules,  quand  même  les  événe- 
ments militaires  ne  feraient  pas  venus  s’y  joindre,  pour  rendre  le  prince 
de  Schwarzenberg  extrêmement  circonspect.  Ayant  appris  qu’un  renfort 
de  0 mille  hommes,  longtemps  annoncé,  arrivait  enfin,  il  avait  laissé  le 
général  Reynier  derrière  les  marais  de  Pinsk,  et  il  était  allé  tendre  la 
main  à ce  renfort,  qui  s’avancait  par  Zatnosc;  Après  l’avoir  rallié,  il  était 
revenu  par  Brezesc  se  réunir  au  générât  Reynier,  qui  de  son  côté  atten- 
dait une  division  française  d'environ  12  à 15  mille  hommes,  la  division 
Durutlc , empruntée  au  corps  d’Augereau , cl  composée  des  bataillons  tirés 
des  iles  de  IValcheren,  de  Ré,  de  Belle-Ile.  Napoléon  avait  encore  déta- 
ché Celle  division  du  corps  d'Augereau,  comptant  pour  la  remplacer  en 
Allemagne  sur  la  superbe  division  Grenier,  qui  arrivait  d’Italie.  Le  prince 
de  Scluvarzcnberg  ayant  reçu  5 à G mille  hommes  de  renfort,  le  général 
Reynier  étant  à la  veille  d’en  recevoir  12  à 15  mille,  allaient  sc  trouver  à 
la  tête  de  50  et  quelques  mille  hommes,  et  en  mesure  de  résister  aux 
GO  mille  de  l’amiral  Tchitcliakoff.  Mais  tandis  qu’ils  employaient  le  temps 
en  mouvements  décousus  pour  aller  à la  rencontre,  l’un  des  Autrichiens 
venant  parZamosc,  l’autre  des  Français  arrivant  par  Varsovie,  l'amiral 
TOUR  fl.  38 
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Tchitchakolf,  sc  conformant  aux  instructions  que  l'empereur  Alexandre 
lui  avait  envoyées  par  l'intermédiaire  de  M,  de  Czemicbcff,  avait  laissé  le 
général  Sacken  avec  25  mille  hommes  devant  les  généraux  alliés,  et  avait 
marche  avec  35  mille  sur  la  liante  Bérézina,  afin  de  donner  la. main  au 
comte  de  Wittgenstein , qui  était  chargé  de  repousser  le  maréchal  Saint- 
Cyr  des  bords  de  la  Du  iua,  et  de  se  porter  à la  rencontre  de  l’armée  de 
Moldavie.  Le  plus  simple  eût  été  de  suivre  l'amiral  Tchilchakofl,  mais  le 
prince  de  Scliuarzenberg  et  le  général  Keynier  ne  démêlant  pas  bien  les 
intentions  assez  obscures  des  Russes,  ne  savaient  quel  parti  prendre,  entre 
Sacken  qu'ils  avaient  devant  eux,  et  Tchitchakolf  qu’on  disait  en  marche 
vers  Minsk.  Au  milieu  de  ces  incertitudes,  ils  laissaient  l'amiral  achever 
son  mouvement.  > . . 

Voilà  ce  que  M.  de.  llassano  mandait  à Napoléon  des  affaires  de  la 
droite,  c’est-à-dire  de  la  Volhynie  et  <|n  bas  Dnieper.  Les  affaires  allaient 
encore  pis  sur  la  gauche,  c’est-à-dire  sur  la  Dvina  haute  et  basse.  Le  ma- 
réchal Macdonald  après  être  resté  pendant  les  mois  de  septembre  et  d'oc- 
tobre à sc  morfondre  près  de  Dunnhotirg  avec  une  division  polonaise  de 
7 à 8 mille  hommes,  pour  atteindre  deux  buts  qu'il  manquait  tous  les 
deux,  celui  de  couvrir  le  siège  de  Riga,  cl  celui  de  sc  maintenir  en  com- 
munication avec  le  maréchal  Sainl-Cyr,  avait  été  ramené  vers  la  basse 
Duina  pour  soutenir  les  Prussiens  contre  les  troupes  de  Finlande,  trans- 
portées en  Livonie  d'après  lus  arrangements  de  la  Russie  avec  la  Suède. 
Définitivement  rejeté  depuis  ce  moment  hors  du  rayon  des  opération*  dâ 
In  grande  armée,  il  s’était  vu  condamné,  comme  il  l'qvait  craint,  à une 
longue  inutilité.  ' . „ . •' 

A Polotsk  même  les  choses-  «'étaient  passées  encore  plus,  tristement. 
ï*es  lroupes.de  Piulande  embarquées  pour  Revel,  après  avoir  perdu  quel- 
que peu  de  monde  par  des  accidents  de  mer,  avaient  prjs  terre  en  Livonie, 
marché  sur  Riga,  secondé  le  général  Essen  dans  les  démonstrations  qui 
avaient  rappelé  le  maféchal  Macdonuld  sur  la  basse  Dwiua,  et  remonté 
ensuite  celle  rivière  au  nombre  de  12  mille  hommes,  sous  le  comte  de 
Steinghcl.  Wittgenstein  renforcé  par  ces  troupes  et  par  quelques  milices, 
qui  toutes  ensemble  portaient  son  corps  à un  total  de  45  mille  hommes, 
avait  résolu  de  prendre  l'ufTciisiW  afin  d’oldiger  le  maréchal  Sainl-Cyr  à 
évacuer  Polotsk,  et  de  venir  donner  la  main  à l’amiral  Tchitchnkoff,  sur 
lu  haute  Béréxina.  Conformément  au  plan  envoyé  de  Saint-Pétersbourg,  le. 
comte  de  Steinghcl  devait  franchir  la  Dwina  au-dessous  de  Polotsk,  pour 
inquiéter  le  maréchal  Saint-Cyr  sur  ses  derrières,  cl  rendre  ainsi  plus 
facile  l’opération  directe  préparée  contre  lui. 

En  présence  des  hostilités  dont  il  était  menacé,  le  maréchal  Saint-Cyr 
ayant  eu  la  plus  grande  peine  pendant  septembre  et  octobre  à vivre  dans 
un  pays  ruiné  par  le  passage  des  troupes  de  toutes  lès  nations,  demandant 
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vainement  à WUna  des  sobsistances  que  le  défaut  de  moyens  de  transport 
ne  permettait  pas  de  lai  envoyer,  n'avait  pu  refaire  son  corps,  ni  rétablir 
son  effectif.  lai  2*  corps,  celui  du  maréchal  Oudinot,  ne  s'élevait  pas  à 
plus  de  15  âlti  mille  hommes,  dont  12  mille  Français,  et  environ  4 mille 
Suisses  ou  Croates.  Les  Bavarois  tombés  à 3 mille,  avaient  reçu  quelques 
recrues  qui  les  reportaie.nl  à 5 ou  (i  miHo.  Le  maréchal  Saint-Cyr  comp- 
laît donc  tout  au  plus  21  à 22  mille  hommes  contre  45 , dont'  33  allaient 
l'assaillir  directement,  et  12  mille  devaient  en  passant  la  Dvina  au-des- 
sous do  Polotsk, .le  prendre  à revers.  Heureusement  le  maréchal  Saint-Cyr 
était  un  lion) me  de  ressources,  il  avait  une  position  étudiée  longtemps  à 
l'avance , de  bons  soldats,  d'excellents  lieutenants,  et  il  était  résolu  à 
bien  disputer  le  terrain;  . . •/  , » » 

La  ville  de  Polotsk,  située,  comme  nous  l'avons  di(,  au  sein  de  l'angle 
que  forment  laTolola  et  la  Duina  vers  leur  confluent,  avait  été  couverte 
d'ouVrages  do  campagne  d'une  assez  bonne  défense.  A gauche,  lit  Polota 
protégeant  le  front  de  ta  position  et  la  plus  grande  partie  de  la  ville, 
avait  été  parsemée  de  redoutes  bien  armées;  adroite,  dans  l’ouverture 
de  l’angle  formé  par  les  deux  rivières, -des  ouvrages  en  teïre  avaient  été 
construits,  et  les  troupes  pouvant  se  porter  rapidement  d’un  front  à 
l’autre,  étaient  en  mesure  de  Caire  face  partout.  Le  maréchal  Saiiit-Cyr 
avait  placé  à gauche  derrière  les  ouvrages  de  la.  Polota  les  plus  faciles  à 
défendre,  la  division  suisse  et. croate,  et  à droite,  vers  l’ouverture  de 
l’angle,  là  oti  j'attaque  avait  lç  plus  de  chance  de  succès,  les  divisions 
françaises  Legrand  et  Maison,  capables  de  tenir  tête  à un  ennemi  très- 
supérieur  en  hombre.  Les  Bavarois  étaient  en  deçà  de  la  Duina,  avec  la 
cavalerie  qu’on  avait  tancée  au  loiu,  afin  d’observer  et  de  contenir  les 
troupes  de  Finlande , qui  se  disposaient  à nous  attaquer  à revers.  Plusieurs 
fonts  dans  l’intérieur  de  Polotsk  devaient  servir  au  passage  de  l'armée  en 
cas  de  retraite  forcée.  C'est  dans  cette  position  que  le  maréchal  Saiut-€yr 
avait  attendu  de  pied  ferme  les  deux  attaques  dont  il  était  menacé. 

Les  L>  et  1 7 octobre  l'ennemi  s'était  successivement  avancé  vers  nos 
positions,  et  les,avait  enfin  abordées  résolument  le'  P8  au  matin.  ^ 

Le  ceinte  de  U ittgenstein,  dont  un  officier  jeune,  habile  et  ardent, 
destitué  plus  tard  à une  grande  renommée,  le  général  Diebitcb , inspirait 
les  déterminations , avait  porté  ses  meilleures  et  ses  plus  nombreuses 
troupes  sur  notre  droite,  vers  l'ouverture  de  l'angle  formé  pay  la  Polota 
et  la  Dwina.  Son  intention  était  d'attirer  toutes  nos  forces  vers  cette  partie 
la  plus  accessible  de  notre  position  , et  de  faire  ensuite  enlever  par  le 
prince  de  Jacknill,  avec  le  reste  de  son  armée,  la  Polota  dégarnie  de 
troupes. 

En  effet,  les  Busses  ayant  débouché  hardiment  sur  noire  droite, 
s’étaient  approchés  sans  le  savoir  de  batteries  placées  à Struunia,  Ica* 
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quelles  flanquaient  la  partie  décûuVcrte  de  la  ville.  Il  aurait  fallu  les  lais- 
ser venir  sans  faire  feu , pour  les  mitrailler  à outrance  quand  ils  n'auraient 
plus  eu  le  temps  de  rétrograder.  Mais  dans  leur  ardeur  les  artilleurs  bava- 
rois qui  servaient  ces  batteries  ayant  tiré  Irop  tôt,  les  liasses  avertis 
s'étaient  avancés  avec  plus  de  mesure  qu'il  n’cdt  été  à souhaiter  pour  le 
succès  de  notre  manœuvre.  Toutefois  ils  S'étaient  portés  sans  hésiter  vers 
ce  front  de  la  viHc  que  la  Pointa  ne  protégeait  point.  Mais  les  divisions 
Legrand  et  Maison  s’étaient  déployées,  et  avaient  marché  à eux  résolu- 
ment. La  division  Maison  surtout,  plus  esposée  que  la  division  Legrand, 
avait  tenu  ferme  quoique  assaillie  de  tous  eôtés,  et  avait  fini  par  rejeter 
l'ennemi  à une  grande  distance.  ) .a  division  Legrand  n’avait  pas  été  in- 
digne de  sa  voisine,  et  partout  les  Russes  avaient  été  rontenus  et  repous- 
sés. Le  maréchal  Saint-Cyr  rie  se  laissant  pas  Irop  affecter  par  le  danger 
de  sa  droite,  avait  eu  la  sagesse  de  ne  pas  dégarnir  sa  gauche,'  et  bien  il 
avait  fait,  carie  prince  de  Jarkwill  débouchant  à son  tour,  s' était  jeté  sur 
les  redoutes  de  U Polota.  En  lui  permettant  d’arriver  jusqu'au  pied  des 
ouvrages , ob  l’eut  accablé  par  les  feux  seuls  des  redoutes.  Mais  les  Suisses 
comme  les  Bavarois,  péchant  par  Irop  d'ardeur,  avaient  fondu  sur  les 
Russes  à la  baïonnette,  et  en  les  refoulant  avaient  paralyse  T artillerie  de 
' nos  redoutes,  sous  lesquelles  ils  étaient  venus  se  placer.  Déplus  ils  avaient 
sacrifié  des  hommes  pour  un  résultat  que  nos  boulets  seuls  auraient  ob- 
tenu. Néanmoins  sur  ce  point  comirie  snr  l’aulfe , l'armée  du  comlc  de 
Witlgenslein  avait  été  repoussée  avec  une  perle  de  3 à t mille  hommes. 
Notre  perte  à nous  n'était  pas  de  Ja  moitié. 

Si  Je  comte  de  Sleinglrcl  n'eût  pas  menacé  de  le  prendre  à dos,  le  ma- 
réchal Saint-Lyr  pouvait  se  considérer  contint  bien  établi  sur  la  Dvina. 
Mais  le  corps  de  Finlande  après  avoir  passé  la  Dwina.  en  remontait  la  rive 
gauche  pour  faire  sa  jonction  sous  l’olotsk  avec  une  partie  des  forces  do 
IViftgcnslein.  En  présence  de  oc  nouveau  danger,  le  maréchal  Saint-Cyr 
avait  renforcé  les  Bavarois  sous  le  général  de  IVrède,  de  détachements 
pris  dans  chacune  de  ses  trois  divisions,  et  l'avait  mis  en  mesure  de  ré- 
sister au  comte  de  Slcirighel.  Le  IB,  en  effet,  après  un  choc  vigoureux, 
le  corps  de  Finlande  avait -été  obligé  de  rétrogrades’.  Mais  devant  ans 
double  attaque  sur  les  deux  rives  de  la  Dvina , qui  menaçait  de  se  renou- 
veler avec  plus  d'ensemble  et  de  vigueur,  surtout  depuis  que  les  deux 
armées  ennemies,  arrivées  & la  même  hauteur,  pouvaient  communiquer 
d'une  rive  à l'autre,  il  n’était  pas  prudent  de  s’obstiner,  et  le  maréchal 
Saint-Cyr  avait  cru  devoir  évacuer  Pefotsk  pendant  la  nuit,  pour  se  retirer 
en  bon  ordre  derrière  l'Oula,  que  le  canal  de  Lepel,  comme  on  l'a  vu, 
réunit  k la  Béréiina.  En  se  retirant,  nos  troupes  avaient  fait  uu  affreux 
carnage  des  Busses , Irop  pressés  de  sc  jeter  au  milieu  des  ruines  de  lu 
ville  de  Poiotsk  incendiée.  ... 
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Les  jour»  suivant»  qous  avions  rontimié  cette  retraite, ie  général  de 
Wrèdc  tenant-  tête  au  comte  ue  Stcinghel , le  maréchal  Saint-Gyr  au  comte 
de  Wiftgenstein,  dans  L’espérance  de  rencoulrcr  le  duc  de  Bellune  sur 
I’Oula. 

Gelui-ci , en  effet , après  avoir  longtemps  hésité  entre  l'amiral  Tchilcba- 
koff  qui  arrivait  par  le  sud , et  les  généraux  Wiltgcnstcin  et  Stcinghel  qui 
arrivaient  parle  nord,  avait  été  décidé  enfin  par  l'évéuement  de  lhdotsk 
à courir  au  nord,  afin  de  porter  secours  au  maréchal  Sainl-Cyr.  Malheu- 
reusement se  trouvant  établi  non  pas  à U itebsk  mais  à Smolensk,  par 
suite  de  la  nouvelle  disposition  qui  avait  changé  la  route  de  l’armée,  il 
avait  eu  un  assez  long  trajet  à faire  pour  se  rendre  à.  Lcpel.  .Le  maréchal 
Saint-Cyr,  gravement  blessé  il  la  dernière  journée, de  l’olotsk,  avait  dû 
abandonner  le  commandement,. qiie  le  maréchal  Oudinol , très-imparfai- 
tement remis  de  sa  blessure , avait  repris  avec  un  zèle  des  plus  louables. 

Ainsi  à la  fin  d'octobre  doux  armées,  l'une  de  35  mille  hommes  envi- 
ron , 'l'autre  de  io  mille,  la  première  ayant  échappé  au  prince  de  Schuar- 
zenberg,  la  seconde  refoulant  devant  elle  le  corps,  étaient  près  de  se 
donner  la  main  sur  la  haute  Bérézinn , et  de  nous  fermer  la  retraite  avec 
80  mille  hommes.  11  n’y  avait  que  la  réunion  et  la  victoire  des  maréchaux 
Oudinot  et  Victor  qui  pussent  conjurer  ee  grave  danger. 

ÿous  allions  donc  trouver  Siuolensk  ' privé  du  puissant  renfort  du 
0*  corps,  et  mèmp  de  la  division Baraguey  d'Hiiliers,  que  Napoléon, 
après  l'avoir  préparée  de  longue  main,  avait  attirée  sur  Jelnia,  quand  il 
songeait  à marcher  sur  Kalouga.  Il  est  vrai  qu'il  avait  depuis  contreiuandé 
eet  ordre,  mais  trop  tard,  et  la  division  Baraguey  d'Hiiliers,  déjà  partie, 
pouvait  tomber  au  milieu  de  toute  l'armée  de  kutusof.  Ainsi  les  circon- 
stances inquiétantes  se  multipliaient  de  toutes  parts  sur  les  pas  de  Kapo- 
léou.l.’ abondance  dont  on  s'étuit  flatté  de  jouir  à Smolensk  n'était  plus 
telle  qu'on  l'avait  espéré.  La  navigation  intérieure  de  Dantzig  à kounn 
n'ayant  pu  être  continuée  jusqu'à  Wilna , une  compagnie  de  transports 
avait  été, organisée,  grâce  aux  soins  très-actifs  de  M.  de  Bossano,  et  elle 
portait  1504)  quintaux  par  jour  de  kouno  à Minsk,  par  Wilna.  Mais  on 
avait  appliqué  ces  moyens  de  transport  aux  spiritueux  et  aux  munitions  de 
guerre,  dans  la  confiance  où  l'on  était  de  trouver  des  blés  en  Lithuanie. 
On  en  avait  trouvé  en  effet,  par  suite  d'une  vaste  réquisition,  mais  les 
fermier»  lithuaniens  manquant  dé  charrois,  on  ne  roulant  pas  en  fournir, 
dans  l'espoir  qne  leurs  denrées  finiraient  par  leur  rester  fsutc  de  pouvoir 
être  déplacées,  on  n'avait  pu  réunir  qu'une  partie  des  grains  et  desTorincs 
demandés  pour  Wilna,  Minsk,  Borisow,  Smolensk.  la»  ba-ufs  se  portant 
eux-mèmes,  la  viande  manquait  n)oins.  Mais  c’est  tout  au  plus  si  l'armée 
devait  avoir  pour  7 ou  H jours  de  vivres  à Smolensk,  pour  15  à Minsk, 
pour  ‘20  à Wilna.  Toutefois,  en  s'y  employant  avec  zèle,  il  était  possible 
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de  la  pourvoir  de  subsistances  pour  un  temps  beaucoup  plus  long.  Actuel- 
lement H n’y  avait  d'assurée  que  la  subsistance  îles  premiers  jours: 

Celle  espérance  de  riche  s quartiers  d’hiver  en  Lithuanie  notait  donc  pas 
si  près  de  se  réaliser  qu’on  l’avait  cru.  Il  est  vrai  que  c'était  le  secret  de 
Napoléon  seul,  mais  il  n’y  avait  pas  là  de  quoi  réjouir  sou  Ame,  que  tant 
de  choses  attristaient  profondément.  Il  lui  restait  bien  pis  à apprendre 
encore.  La  France,  qu’il  avait  laissée  si  tranquille, si  soumise,  arait  failli 
être  bouleversée , peut-être  même  arrachée,  à sa  dominatioa  par  un  fou, 
par  un  maniaque  audacieux , dont  le  facile  succès  pendant  quelques  heures 
prouvait  combien  tout  en  France  dépendait  de  la  vie  d’un  seul  homme, 
vie  Incessamment  menacée  non  par  les  poignards,  mais  par  les  boulets. 

On  détenait  depuis  plusieurs  années,  dans  les  prisons  de  la  Concierge- 
rie, un  ancien  officier,  le  général  Malet,  gentilhomme  franc-comtois, 
républicain  ardent  et  sincère,  formé  comme  benneonp  d’hommes  de  son 
temps  et  de  sa  naissance  à l’école  de  J.  J.  Rousseau , devenu  général  de  la 
république.,  et  ne  pardonnant  pas  à Napoléon  de  l’avoir  détruite.  La  domi- 
nation d’une  seule  idée  rend  un  homme  fou , ou  capable  de  choses  extra- 
ordinaires, et  produit  souvent  les  deux  résultats  à la  fois.  L'Idée  unique 
qui  remplissait  l'esprit  du  général  Malet,  c’est  qu'un  chef  d'Klat  faisant 
constamment  la  guerre  devait  être*  un  jour  ou  l’autre  emporté  par  un 
boulet,  qu'avec  cette  nouvelle,  vraie  ou  même  inventée,  il  devait  être 
facile  d’enlever  toutes  les  autorités,  et  de  faire  accepter  à la  nation  un 
autre  gouvernement,  car  la  personne  de  Napoléon  était  tout,  hommes, 
choses,  lois,  institutions.  Sous  l'empire  de  cette  préoccupation,  il  avait 
•ans  cesse  combiné  dan*  son  esprit  les  moyens  de  surprendre  les  autorités 
avec  la  nouvelle  inventée  de  la  mort  de  Napoléon,  de  proclamer  un  gou- 
vernement nouveau,  et  d'amener  aux  pieds  de  ce  gouvernement  là  nation 
fatiguée  de  despotisme,  de  silence  et  dé  guerre.  Rn  1807  et  en  1800,  il 
nvoit  songé  un  instant  à la  réalisation  de  sa  chimère,  et  quelques  confi- 
dences, inévitables  ou  non,  ayant  mis  la  police  sur  la  voie  do  ce  qu’il 
méditait;  on  l’avait  enfermé.  Il  était  depuis  celle  époque  détenu  à Paris. 
Prisonnier,  sa  préoccupation  n’en  était  devenue  que  plus  exclusive,  et  en 
voyant  Napoléon  à Moscou,  il  s’était  dit  que  c’était  le  moment  ou  jamais 
d’essayer  l’exécution  de  son  plan , mais  celte  fols  en  ne  mettant  personne 
«tans  son  secret,  en  fiiant  tout  de  lui-même,  de  lui  seul,  et  ait  moyen  de 
la  plus  incroyable  audace.  Transféré  dans  une  maison  de  santé  près  «Ve  la 
porte  Saint-Antoine,  et  là  s’étant  lié  avec  im  prêtre  doué  de  la  même  dis- 
crétion, et  animé  des  mêmes  sentiments  que  lui  , il  avait  imaginé  de.  sup- 
poser |a  mort  de  Napoléon,  en  n’avouant  à personne  le  mensonge  de  cette 
supposition,  de  fabriquer  de  faux  ordres,  une  fausse  délibération  du  Sé- 
nat, et  à l’aide  de  cette  délibération  imaginaire  qui  rétablirait  la  républi- 
que, de  se  rendre  à une  caserne,  d'entraîner  un  régiment,  avec  ce  régl- 
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hfeot  .d'aller  aux  prisons  pour  délivre*  plusieurs  militaires  actuellement 
détenus , tels  que  le  général  Lahorie,  ancien  chef  d’état-major  de  Moreau, 
le  «général  Guidai,  coni promis  pour  quelques  relations  avec  les  Anglais, 
de  partir  avecces  générant , de  s'emparer  de  la  personne  de  tous  les  mi- 
nistres, de  convoquer  à l'hôtel  de  ville  un  certain  nombre  de  grands  per- 
sonnages réputés  peu  favorables  au  gouvernement,  et  d’y  proclamer  la 
république.  Quoiqu’il  eut  profondément  médité  sur  «on  sujet,  et  beaucoup 
songé  à toits  les  détails  d'exécution,  il  restait  des  choses  pourtant  aux- 
quelles il  n’avait  pas  pourvu,  soit  qu’il  fut  pressé  d’agir,  soit  qu’il  s’en 
tint  à In  fortune,  qui  doit  être  de  moitié  dans  toutes  les  entreprise»  extra- 
ordinaires, à condition  cependant  qu’on  ne  lui  laisse  à faire  que  lo  moins 
possible. 

Aidé  du  préfre  qu’il  s’était  associé,  il  avait  choisi  deux  jeunes  gens, 
fort  innocents,  mais  fort  courageux,  n’ayant  pas  son  secret,  et  destinés  h 
lui  servir  d’aides  de  camp.  Avec  leur  secours  il  s’était  procuré,  dans  un 
lieu  voisin  de  sa  maison  de  santé,  des  Uniformes  et  des  pistolets.  Le 
22  octobre- an  soir,  jour  même  où  Xapoléon  manœuvrait  autour  de  Malo- 
Jaroslaueti,  il  profite  de  la  nuit  faite,  s’échappe  par  une  fenêtre  de  la 
maison  de  santé  où  il  était  (le  prêtre,  qui  l’avait  assisté  de  sa  plume, 
s'était  enfui  à 'l'avance),  court  an  logement  où  l'attendaient  ses  deux 
jeunes  gens,  babille  l’un  d’eux  en  aide  de  camp,  revêt  lui-même  l’habit 
de  général,  leur  dit  que  Xapoléon  est  mort  le  7 octobre  ù Moscou,  qne  le 
Sénat  réuni  la  nuit  a voté  le  rétablissement  de  la  république,  et,  montrant 
les  faux  ordres  soigneusement  préparés  dans  sa  prison,  se  rend  à la  ca- 
serno  Pôpinconrt  où  se  trouvait  la  dixiéme  cohorte  de  la  garde  nationale, 
coimnnndèè  par  un  ancien  officier  tiré  de  la  réforme.  Ce  dernier,  avant 
d’être  mis  ù la  tête  de  cette  cohorte,  avait  servi  quelque  temps  en  Espagne, 
et  très-honorablement.  Il  s’appelait  Soulier.  Le  général  Malet  le  fait  éveil- 
ler,-s’introduit  auprès  de  son  lit,  lui  annonce  que  Xapoléon  est  mort,  tué 
à Moscou  d’un  coup  de  feu  le  7 octobre,  que  le  Sénat  s’est  assemblé 
secrètement,  a décidé  le  rétablissement  de  la  république,  a nommé  le 
général  Malet  commandant  de  la  force  publique  dans  Paris^  et  feignant 
de  n’êlre  pas  le  général  Malet,  mais  le  général  l,amotte,  l'nn  des  géné- 
raux employés  à Paris,  dit  qu’il  vient  par  ordre  supérieur  prendre  la 
10*  légion  pour  la  conduire  sur  divers  points  de  la  capitale  on  il  a des 
missions  à remplir.  I*e  commandant  Soulier,  saisi  de  cette  nouvelle, 
n’imaginant  pas  dans  sa  simplicité  qu’on  pût  l’inventer,  la  déplore,  mais 
se  met  en  devoir  d'obéir.  Il  se  lève,  fait  assembler  la  cohorte,  lui  transmet 
dans  la  coor  de  la  caserne  la  nouvelle  apportée  par  le  prétendu  général 
Lnmotlc,  nouvelle  accueillie  avec  surprise,  mais  sans  incrédulité,  tant  elle 
parait  à tous  naturelle  et  à quelques-uns  agréable,  car  il  y avait  dans  lc9 
cohortes  d’anciens  officiers  républicains  rappelé*  au  service,  et  beaucoup 
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de  soldais  lires  à leur  grand  déplaisir  de  leurs  foyers , après  avoir  satisfait 
plusieurs  fois  à toutes  les  lois  de  la  conscription.  Tous  obéissent  sans  un 
doute,  sans  une  objection.  % * 

Le  général  Malet,  prétendu  général  Lamolte , les,  conduit  à la  Force 
arant  le  jour,  mande  le  chef  de  la  prison,  lui  montre  un  ordre  d'élargis- 
sement pour  les  généraux  Laliorie  et  Guidai , obtient  leur  délivrance  par 
suite  de  la  même  crédulité,  les  fait  appeler,  leur  annonce  en  les  embras- 
sant la  grande  nouvelle,  les  trompe  comme  les  antres,  assiste  à leur  joie 
qu’il  feint  de  partager,  leur  exhibe  les  décrets  du  Sénat,  et  leur  trace  la 
conduite  qu’ils  ont  à tenir.  Guidai  doit  aller  enlever  le  ministre  de  la 
guerre,  Laliorie  doit  se  rendre  chez  le  ministre  de  la  police,  le  saisir,  le 
transférer  à la  Conciergerie,  tandis  que  lui,  Malet,  se  transportant  à 
l'état-major  de  la  place,  s’emparera  du  général  Hulin.  La  consigne  don- 
née c'est,  de  faire  sauter  la  cervelle  h quiconque  refusera  d'obtempérer 
aux  ordres  du  Sénat , que  Guidai  et  Laliorie  ne  songent  même  pas  à révo- 
quer en  doute.  Malet  3' était  dit  avec  raison  que  des  complices  trompés 
n’hésileraiept  point,  et  exécuteraient  ses  instructions  avec  une  bonne  foi 
qui  entraînerait  tout  le  monde.  Malet  se  sert  de  l’un  de  ses  jeunes  gens 
pour  envoyer  au  préfet  de  la  Seine,  Frochot,  les  faux  décrets  du  Sénat, 
et  l'injonction  de  préparer  l'hotef  de  ville,  où  doit  se  réunir  le  gouverne- 
ment provisoire.  L’autre  agent  improvisé  de  Malet  court  à l’un  des  régi- 
ments de  la  garnison,  avec  ordre  au  colonel  de  garder  par  dés  détache- 
ments toutes  les  barrières  de  Paris,  de  manière  à ne  laisser  ni  entrer  ni 
sortir  personne. 

Toutes  ces  choses  rapidement  convenues,  afin  de  mener  à bien  celle 
surprise  de  Paris  endormi , on  se  rend  chez  le  duc  de  Rovigo  au  moment 
où  le  jour  allait  poindre.  Le  ministre  de  la  police  , ayant  passé-hi  nuit  n 
expédier  des  dépêches,  avait  rigoureusement  interdit  qu’on  l’éveillât.  Le 
général  Laliorie , ü la  tète  d'un  détachement  de  la  IG*  cohorte,  pénètre 
dans  son  bétel , enfonce  la  porte  de  sa  chambre,  entre  à travers  les  débris 
de  cette  porte,  et  le  frappe  de  surprise  en  apparaissant  devant  lui.  H avait 
servi  avec  le  duc  de  Rovigo,  et  avait  avec  lui  des  relations  d'amitié. — 
Rcnds-toi  sans  résistance,  lui  dit-il,  car  je  t'aime  et  ne  veux  pas  te  faite 
de  mal.  L’Kmpereur  est  mort,  l'Empire  est  aboli,  et  le  Sénat  a rétabli  la 
■république.  — Le  duc  de  Rovigo  répond  à Iwilmrie  qu’iî  est  ipsensé , 
qu’une  lettre  de  l’Empereur  arrivée  dapç  la  soirée  dément  cette  assertion, 
que  In  nouvelle  est  fausse,  et  qu’il  est  l’auteur  ou  le  jouet  d’une  impos- 
ture. Laliorie,  aussi  convaincu  que  peut  l’être  le  duc  de  Rovigo,  affirme  ; 
le  due  de  Rovigo  nie.  Laliorie  ordonne  alors  qu’on  le  saisisse.  l#e  duc  de 
Rovigo  cherche  à détromper  la  troupe,  mais  H est  naturel  à l’bomti.e 
qu’on  arrête  de  contester,  et  sa  position  suffit  pour  empêcher  qu’on  ne  le 
croie.  Lahorie,  d’après  ses  instructions,  aurait  dû  brûler  la  cervelle  au 
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dur  de  Rovigo;  il  ne  le  veut  pi»,  court  auprès  de  Guidai,  qui  était  près  de 
là,  pour  se  consulter  avec  lui.  Guidai  le  suit.  Tous  les  deux  persistant  dans 
leur  crédulité,  mais  ne  voulant  pas  tuer  un  ancien  camarade,  imposent 
silence  au  duc  de  Rovigo,  et  sans  lui  faire  de  mal  l'envoient  à la  Con- 
ciergerie, où  déjà  le  préfet  de  police  était  transféré  pnf  les  mêmes  moyens. 

Jusqu'ici  tobt  va  bien  ; mais  l'arrestation  du  duc  de  Itovigo  a retardé 
un  peu  celle' du  ministre  de  la  guerre,  et  de  Bon. cùté  le  général  Malet 
perd  du  temps  à celle  du  général  Hulin,  commandant  la  place  de  Paris. 
S’étant  transporté  chex  lui  avoc  umiétachement  de  la  même  cohorte , il  le 
surprend  au  lit,  le  fait  lever,  emploie  auprès  de  lui  les  assertions  qui  ont 
déjà  eu  tant  de  succès,  ne  le  trouve  pas  incrédule  à la  nouvelle  de  la  mort 
de  Napoléon,  mais  très-récalcitrant  quand,  il  s'agit  du  rétablissement  de 
la  république  par  une  délibération  du  Sénat,  et  en  reçoit  pour  réponse 
l'invitation  de  produire  scs  ordres.  Ce  général  Malet,  plus  fidèle  à -son 
plan  que  ses  complices  improvisés , répond  au  général  Hulin  qu'il  va  les 
lui  communiquer  dans  son  cabinet,  se  fait  conduire  dans  ce  cabinet,  et  là 
renverse  le  général  d'un  coup  île  pistolet  tiré  à bout  portant.  Mulet  sort 
ensuite,  se  rend  cirez  la  chef  d'état-major  Doucet,  lui  répète  tout  ce  qu'il 
avait  dit  aux  autres,  lui  annonce  de  plus  sa  nomination  au  grade  de  géné- 
ral, et  l'engage  à livrer  sur-le-champ  le  commandement  de  ln  placé.  Soit 
que  l’aetc  de  violence  auquel  le  général  Malet  venait  de  se  porter  eût  affai- 
bli sa  résiliation,  soit  que  lé  premier  doute  rencontré  dans  cette  journée 
l'eût  ébranlé,  il  se  montre  moins  ferme  avec  ce  chef  d’étal-major.  11  hé- 
site, perd  du  temps,  et  encourage  l'incrédulité  qu'il  n'accable  pas  sur-le- 
• champ  d'uiié  affirmation  absolue  ou  d’un,  nouveau  coup  de  pistolet.  Un 
autre  officier  de  la  place,  nommé  1 -aborde , survient,  se  rappelle  les  traits 
du  général  Malet,  devine  tout  de  suite  qu'il  s’agtt  d'une  audacieuse  con- 
spiration, appelle  un  officier  de  police  qui  justement  connaissait  Malet,  et 
qui  avait  coptribué  à sa  translation  d'une  prison  à l’autre.  Gel  officier  de 
police,  certaia  que  le  général  est  tm  des  sujets  de  son  autorité,  lui  de- 
mande pourquoi  et  comment  il  a quitté  sa  prison,  l'embarrasse,  le  dé- 
concerte , et  lui  Tait  perdre  tout  ascendant  sur  sa’  troupe.  Malet  veut  alors 
se  servir  de  ses  armes.  On  se  jette  sur  lui,  on  lui  lie  les  mains,  on  le  met 
en  arrestation  devaut  sa  troupe  hésitante  et  commençant  à croire  quelle 
a été  trompée.  H se  flatte  encore  d'être  secouru  par  scs  complices,  mais 
au  lieu  d'eux  ce  sont  des  soldats  de  la  garde  impériale,  qui,  prévenus  en 
toute  liàtc,  accourent,  debarrassent  l'état-major  de  la  place  de  scs  assail- 
lants, et  font  prisonniers  ceux  qui  étaient  venus  faire  des  prisonniers. 

Kn  une  heure  le  duc  de  Rovigo  est  délivré,  le  préfet  de  police  égale- 
ment , et  chacun  d'eux  a reprit  possession  de  son  ministère.  Ce  qui  paraî- 
tra plus  singulier  que  tout  ce  dont  on  vient  de  lire  le  récit , c'est  que  le 
préfet  de  la  Seine,  arrivant  de  la  rampagne  à la  poiule  du  jour,  surpris 
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de  loua  côtés  par  la  nouvelle  dont  l'hôtel  dé  ville  était  plein,  n'avaifpas 
pu  eroire  qu’elle  fût  inventée,  et  s’était  mis  à disposer  les  appartements 
demandés,  lentement  à la  vérité,  non  pas  qu’il  doutât,  mais  parce  qu'il- 
avait  peu  de  goût  pour  le  gouvernement  républicain,  qui  paraissait  devoir 
succéder  à l’Empire.  Ce  qui  n’étonnera  pas  moins,  c’est  que  le -chef  du 
régiment  qu’on  avait  chargé  de  garder  les  barrières  avait  obéi,  et  avait 
envoyé  des  détachements  pour  s’etr  emparer. 

11  était  à peine  midi  que  tout  était  terminé,  que  les  choses  étaient  re- 
mises à leur  place,  les  autorités,  un  moment  surprises,  rétablies  dans 
leurs  fonctions,  et  que  Paris,  apprenant  celte  rapide  succession  de  scènes, 
passait  de  la  crainte  que  lui  inspiraient  toujours  les  tentatives  de  ce  qu’on 
appelait  lès  terroristes , ù un  immense  éclat  de  rire  contré  une  police  dé- 
testée, et  si  aisément  prise  nu  dépourvu.  Que  tout  nuire  ministre  eût  élé 
enlevé  , soit;  mais  le  ministre  de  la  police  lui-mème!  c’est  ce  dont  on  ne 
pouvait  trop  rire,  trop  s’amuser,  trop  parler,  et  la  crainte,  après  avoir 
précédé  le  rire,  le  suivait  aussi,  car  il  y avait  à faire  de  bien  tristes  ré- 
flexions sur  un  pareil  état  de  choses. 

Tant  de  crédulité  à admettre  les- ordres  les  plus  étranges  , tant  d’obéis- 
sauce  à les  exécuter,  accusaient  non  pas  les  hommes , toujours  si  bielles  h 
tromper,  et  si  prompts  à obéir  quami  ils  en  ont  pris  l'habitude,  mais-le 
régime  sous  lequel  de  telles  choses  étaient  possibles.  Sous  ce  régime  de 
secret,  d’obéissance  passive  et  aveugle,  où  un  homme  était  ü lui  seul  le 
gouvernement , la  constitution  , l’Etat , où  cet  homme  jaunit  tous  les  jours 
le  sort  de  la  France  et  le  sien. dans  de  fabuleuses  aventures,  il  «Malt  naturel 
de  croire  à sa  mort,  sa  mort  admise  do  chercher  une  sorte  d'autorité 
dans  le  Sénat,  et  de  continuer  à obéir  passivement,  sans  examen.,  sans 
contestation,  car  on  n'était  plus  habitué  à concevoir,  à souffrir  une  côn-^ 
tradiction.  On  n’aurait,  pas  surpris  par  de  tels  moyens  un  Etat  libre, 
parie  qu'il  y a mille  contradicteurs  h rencontrer  à chaque  pas  dans  un 
pays  où  tout  homme  raisonne  et  discute  ses  devoirs.  Dans  un  état  despo- 
tique, le  téméraire  qui  met  la  main  sur  le  ressort  essentiel  du  gouverne- 
ment, est  le  maître,  et  c’est  ce  qui  donne  naissance  aux  conspirations  de 
palais  , signe  honteux,  de  la  caducité  des  empires  voués  au  despotisme.  H 
existait  pourtant  un  héritier  de  Napoléon,  et  on  n’y  avait  pas  même  songé  ! 

Il  n’y  avait  donc  personne  a accuser  que  le  régime  existant,  mais  la 
police  et  l’autorité  militaire  craignant  que  Napoléon  ne  s’en  prit  à l' une 
ou  à l’autre  de  cette  bizarre  aventure,  voulaient  chacune  que  do  Texamon 
des  faits  ressortit  sa  propre  justification  et  la  condamnation  de  sa  rivale. 
La  police  n’avait  pas  découvert  ce  complot,  et  l'autorité  militaire sry  était 
prêtée  avec  une  facilité  qui  pouvait  passer  pour  de  la  connivence.  Toutes 
deux  cependant  étaient  innocentes.  La  police  n’avait  pu  découvrir  ce  qui 
était  dans  la  tête  d'un  seul  homme,  et  il  était  naturel  que  l’autorité  mili- 
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taire  inférieure  crût  une  chose  aussi  croyable  que  la  mort* de  Napoléon.  La 
première  n'était  donc  pas  inepte,  ni  la  seconde  infidèle,  mai*  de  peur 
d'être  accusé  il  fallait  accuser.  D'ailleurs  le  ministre  de  la  police  et  le  mi- 
nistre de  la  guerre  ne  s'aimaient  point.  Le  duc  de  FfeUro  avait  tous  les  de- 
hors du  bien,  le  duc  de  Rovigo  tous  les  dehors  du  mol , et  chez  aucun  des 
deux  la  réalité  ne  répondait  aux  apparences.  Le  duè  de  Rovigo  chercha 
la  vérité,  k la  découverte  de  laquelle  il  avait  grand  intérêt,  et  cette  vérité 
tournait  à la  déclrarge  de  tout  le  monde , le  gènérul  Malet  excepté.  Le 
duc  de  Fellre  voulut  voir  partout  des  complices  de  Malet,  afin  que  la  po- 
lice parût  coupable  de  ne  1rs  avoir  pas  trouver,  quand  iis  étaient  en  si 
grand  nombre.  Sous  un  pareil  régime,  de  telles  préoccupations  devaient 
avoir  sur  le  sort  des  accusés  une  influence  funeste.  Le  gouvernement, 
composé  des  ministres,  des  grands  dignitaires  présents  à Paris,  s'assem- 
bla sous. la  présidence  de  l'archichancelier  Cambacérès,  et  arrêta  ce  qu'il 
y avait  k faire.  L'archichancelier,  avec  son  art  d’adoucir  les  aspérités,  de 
neutraliser  les  propositions  extrêmes,  ce  qui  est  du  bon  sens,  mais  ce  qui 
n'est  pas  toujours  de  la  justice,  fit  décider  la  formation  d'une  commission 
militaire  & laquelle  furent  déférés  plus  de  vingt  prévenus.  En  réalité  il  n’y 
avait  qu’un  coupable,  car  outre  l’attentat  politique  que  le  général  Malet 
avait  essayé  de  commelfre,  il  avait  renversé  presque  mort  à ses  pieds  un 
homme  qui  heureusement  n’en  mourut  pas.  Mais  les  généraux  Lahorie  et 
(iuidal,  entrés  volontiers  sans  doute  dans  son  projet,  entrés  toutefois  sur 
l'articulation  d’un  fait  faux  auquel  Us  avaient  cru,  d’ordres  supposés 
qu’ils  avaient  admis,  n’étaient  des  coupables  ni  devant  Dieu  ni  devant  les 
liommes.  C'étaient,  k la  vérité,  desofficiers  d’un -grade  élevé  f et  fort  sus- 
pects; ils  avaient  participé  assez  longuement  k un  altentut,  soit;  mais  si 
pour  eux  un  doute  pouvait  naître , pouvait-il  y en  atoir  un  seul  k l'égard 
du  commandant  de  la  10*  cohorte,  le  commandant  Soulier,  brave  mili- 
taire, qui  avait  appris  la  mort  de  Napoléon  avec  chagrin,  y avait  ajouté 
foi,  et  Avait  obéi?  Quant  à celui-là  , une  peine,  et  une  peine  telle  que  la 
mort,  était  une  iniquité!  Pourtant  il  fut  condamné  avec  treize  autres  nccu- 
sés.  Iji  police  demanda  en  sa  favonr  un  sursis,  qui  était  nécessaire  k la 
continuation  de  l’instruction.  G*  sursis  fut  refusé.  En  cinq  jours  quatorze 
malheureux  furent  arrêtés,  jugés,  condamnés,  et  douze  exécutés! 

Telles  furent  les  étranges  nouvelles  qui  assaillirent  Napoléon  k Dorogo- 
bouge. Elles  avaient  certes  de  quoi  l'affecter,  car  celles  qui  arrivaient  des 
armées  devaicntTinquiéter  gravement  pour  sa  retraite,  et  celles  qui  arri- 
vaient de  Paris  révélaient  tout  ce  qu’avait  d’éphémère  son  prodigieux 
pouvoir.  G?  qui  dans  ces  dernières  nouvelles  frappa  le  plus  Napoléon,  ce 
Tut  la  facilité  de  chacun  à croire,  à obéir  sous  son  règne,  et  surtout  l'ou- 
bli complet  de  son  fils!— .Mais  quoi,  s’écria-t-il  plusieurs  fois,  on  no 
songeait  donc  pas  à mon  fils,  & ina  femme , aux  institutions  de  l'Empire  ! 
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— Et  chaque  foi»  qu’il  avait  poussé  celte  exclamation  de  surprise,  il  re- 
tombait dan»  ses  sombres  réflexions , dont  on  pouvait  juger  l'amertume  à 
la  inorne  expression  de  son  visage. 

Plus  juste  envers  les  malheureux  qu’on  venait  d’immoler  que  ceux  qui 
les  avaient  si  légèrement  condamnes , il  demanda  au  général  Lariboisière, 
qui  avait  connu  auprès  de  Moreau  tous  les  généraux  républicains,  ce 
qu'était  Lahorie.  — Un  brave  officier,  répondit  le  respectable  comman- 
dant de  l’artillerie,  un  pfficier  du  plu*  haut  mérite,  qui  vous  aurait  bien 
servi,  si  on  ne  s’était  attaclié  à le  perdre  dqns  votre  esprit,  qui  vous  au- 
rait servi  comme  le  fait  le  général  Éblé,  qu’on  n’avait  pas  manqué,  lui 
aussi,  de  vous  rendre  suspect,  et  dont  vous  pouvez  tous  les  jours  appré- 
cier le  caractère  et  les  talents.  — Vous  avez  raison,  reprit  tristement  Na- 
poléon ; ces  imbéciles,  après  s’étre  laissé  prendre,  cherchent  à se  racheter 
auprès  de  moi  en  faisant  fusiller  les  gens  par  douzaine.  — - 

Du  reste  il  y avait  pour  Napoléon  quelque  chose  de  plus  urgent  û faire 
que  de  s’occuper  de  cette  conspiration,  accident  éphémère,  sans  autre 
conséquence  pour  lui  qu’une  lueur  sinistre  jetée  sur  sa  situation  politique  : 
il  fallait  donner  des  ordres  aux  divers  corps  d'armée , dont  le  concours 
était  indispensable  pour  empêcher  la  réunion  de  toutes  les  forces  enne- 
mies sur  nos  derrières,  réunion  déjà  bien  à craindre,  et  qui  pouvait  nous 
réduire  à passer  sous  les  fourches  caudines,  peut-être  même  constituer 
Napoléon  le  prisonnier  d'Alexandre! 

Napoléon  fit  écrire  au  prince  de  Schuarzcnberg  et  au  général  Reynier 
par  M.  de  Rassano,-dc  ne  plus  tâtonner  entre  Drezesc  et  Slonim,  de  lais- 
ser là  le  corps  de  Sacken,  qui  n’était  pas  bien  dangereux  pour  Varsovie, 
que  bientôt  d’ailleurs  on  accablerait  d'autant  plus  sûrement  qu’il  aurait 
été  plus  téméraire,  et  de  marcher  à l’amiral  Tchftchakolf  sAns  relâche, 
car  la  présence  de  ce  général  russe  sur  la  llérézina,  c’esl-à-dire  sur  la 
ligne  de  retraite  de  la  grande  armée,  pouvait  être  désastreuse.  Il  écrivit 
au  duc  de  Bellune  pour  lui  ordonner  de  se  réunir  sur-le-champ  au  maré- 
chal Oudinot;  il  recommanda  à tous  deux  de  marcher  vivement  sur  U itt- 
genstein,  qu’ils  surpassaient  en  quantité  et  en  qualité  de  troupes,  de  le 
pousser  à outrance  au  delà  de  la  Duina,  de  gagner  sur  lui  une  bataille 
décisive,  de  dispenser  ainsi  la  grande  armée  d'en  livrer  une  elle-même, 
car  elle  élait  singulièrement  fatiguée  (Napoléon  n’osait  pas  dire  ruinée), 
de  se  hâter  surtout , car  il  sc  pourrait  que  leur  concours  fut  également  in- 
dispensable contre  Tchitchakoff.  Il  écrivit  à Wilna  pour  qu’on  fit  venir  de 
Kienigsberg  l'une  des  divisions  du  maréchal  Augereau,  celle  qui  avait  déjà 
été  amenée  à Dantzig,  et  qui  des  mains  du  général  Lagrange  avait  passé 
à celles  du  général  Loison.  La  division  Durutte,  envoyée  à Varsovie  pour 
renforcer  Je  général  Reynier,  composait  avec  ectte  division  Loison  les 
deux  qui  avaient  été  détachées  <le  l’armée  d’Aiigoreau , et  qui  allaient  être 
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remplacés  par  la  division  Grenier,  tirée  d’Italie,  et  portée  en  ce  moment 
à 18  mille  hommes.  * 

' Napoléon  recommanda  en  outre  à M.  de  Bassano,  q ni  déployait  à Wilna 
la  plifs  grande  activité  administrative,  de  diriger  sur  les  divers  dépôts  de 
l’armée,  c’est-à-dire  sur  Minsk,  Borisow,  Orsclia,  Smolensk,  tous  les 
vivres,  tous  les  spiritueux,  tous  les  vêtements,  tous  les  chevaux*  qu’on 
pourrait  se  procurer.  Il  ordonna  un  achat  de  50  mille  chevaux,  payés 
comptant,  en  Allemagne  et  en  Bologne.  Le  général  Bourcier,  commandant 
les  dépôts  de  cavalerie  en  Hanovre,  dut  partir  sur-le-champ  pour  exécuter 
cet  achat,  s’il  était  possible  de  le  réaliser. 

Napoléon,  ces  ordres  expédiés,  partit  pour  Smolensk  en  recommandant 
au  maréchal  \ey,  qui  allait  couvrir  la  retraite,  de  ralentir  le  plus  possible 
la  marche  de  l’ennemi , afin  de  donner  aux  traînards  le  temps  de  rejoindre. 
Il  prescrivit  au  prince  Eugène  de  quitter  à Dorogobouge  la  route  de  Smo- 
lensk, pour  prendre  celle  de  Doukhowtchina,  que  ce  prince  avait  déjà 
parcourue,  qui  présentait  quelques  ressources  en  vivres,  et  d-oii  l’on  pour- 
rait s’assurer  de  la  situation  de  Witebsk,  menacée  en  ce  moment  par 
Wittgenstein.  Si  cette  place  était  en  péril,  le  prince  Eugène  devait  s'y 
porter,  et  s’y  établir,  Witebsk  étant  avec  Smolensk  appelée  à former  les 
deux  points  d’appui  de  nos  cantonnements. 

Napoléon  quitta  Dorogobouge  le  (>  novembre.  Toute  l’armée  suivit 
le  7 et  le  8.  Le  froid  devenu  plu6  sensible  fit  ressortir  de  jmtivcau  l’oubli 
bien  regrettable  des  vêtements  d’hiver,  et  un  autre  oubli  plus  fâcheux 
encore,  celui  des  clous  à glace  pour  les  chevaux.  La  saison  dans  laquelle 
on  était  parti,  la  croyance  où  l’on  était  en  parlant  d’être  de  retour  avant  les 
mauvais  temps expliquaient  celle  double  omission.  Nos  malheureux  sol- 
dats marchaient  affublés  de  vêtements  de  tout  genre , enlevés  dans  l’in- 
cendie de  Moscou,  sans  pouvoir  se  garantir  d’un  froid  de  !)  ou  1U  degrés, 
et  à chaque  montée,  rendue  glissante  par  la  glace,  nos  chevaux  d’ar- 
tillerie, même  en  doublant  et  triplant  les  attelages,  ne  parvenaient  pas 
à tirer  les  pièces  du  plus  faible  calibre.  On  les  battait,  on  les  mettait  en 
sang,  ils  tombaient  les  genoux  déchirés,  et  ne  pouvaient  surmonter 
l’obstacle,  privés  qu’ils  étaient  de  force*  et  do  moyens  .de  tenir  jsur  la 
glace.  On  avait  abandonné  des  caissons  au  point  de  n’avoir  presque  plus 
de  munitions  ; bientôt  il  fallut  abandonner  des  canons,  trophée  que  notre 
brave  artillerie  ne  livra  aux  Busses  que  la  douleur  dans  l’àme  , et  la  con- 
fusion sur  le  front.  Les  voitures  étaient  ainsi  fort  diminuées  en  nombre,  et 
chaque  jour  on  en  abandonnait  de  nouvelles,  les  chevaux  expirant  sur  les 
chemins.  Ces  chevaux  du  reste  on  en  vivait.  l*a  nuit  venue  on  se  jetait  sur 
ceux  qui  avaient  succombé,  on  les  dépeçait  à coups  de  sabre,  on  en  faisait 
rôtir  les  lambeaux  à d’immenses  feux  allumés  avec  des  arbres  abattus,  on 
les  dévorait,  et  on  s’endormait  autour  de  ces  feux.  Si  les  Cosaques  ne 
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venaient  pas  troubler  un  sommeil  chèrement  acheté , on  âe  réveillait  quel- 
quefois à demi  brûlé,  quelquefois  enfoncé  dans  une  fange  que  la  chaleur 
avait  changée  de  glace  en  boue.  Tous  pourtant  ne  se  relevaient  pas,  car 
à mesure  que  le  thermomètre  descendait  au-dessous  de  10  degrés,  il  y en 
avait  déjà  un  certain  nombre  qui  ne  résistaient  pas  à la  température  des 
nuits.  On  partait  néanmoins  regardant  à peine  les  malheureux  qu'on  lais- 
sait morts  ou  mourants  au  bivouac , et  pour  lesquels  on  ne  pouvait  plus 
rien.  La  neige  les  recouvrait  bientôt,  et  de  légères  éminences  marquaient 
la  place  de  ces  braves  soldats  sacrifiés  à la  plus  folle  entreprise. 

Tandis  que  Napoléon  avec  la  garde  impériale,  Je  corps  du  maréchal 
Davout,  la  cavalerie  à pied,  et  une  masse  de  traînards  que  l’abandon  des 
rangs  accroissait  plus  que  la  mort  ne  la  diminuait , marchait  sur  Smolensk 
escorté  du  maréchal  Ney , le  prince  Eugène  avait  pris  la  route  de  Dou- 
kliOutchina.  Il  était  suivi  d'environ  six  à sept  mille  hommes  armés,  la 
garde  royale  italienne  comprise,  de  quelques  restes  de  cavalerie  bavaroise 
qui  avaient  conservé  leurs  chevaux,  de  son  artillerie  encore  attelée,  de 
beaucoup  de  traînards,  et  d'un  certain  nombre  de  familles  fugitives  qui 
s’étalent  attachées  à l’armée  d'Italie.  Arrivé  à la  fin  de  lu  première  journée, 
8 novembre,  prés  du  clultcau  de  Zazelé,  où  l’on  espérait  trouver  quelques 
ressources  et  des  abris  pour  la  nuit,  ou  fut  saisi  par  un  froid  très-vif. 
L’artillerie  et  les  bagages  sc  virent  tout  à coup  arrêtés  au  pied  d’une  côte, 
sans  pouvoir  la  franchir.  Le  verglas  était  si  glissant  qu'il  était  impossible 
de  faire  gravir  la  montée  aux  moindres  fardeaux.  En  dételant  les  pièces 
pour  doubler  et  tripler  les  attelages,,  on  parvint  à élever  sur  la  hauteur 
les  pièces  de  petit  calibre,  mais  il  fallut  absolument  renoncer  à celles 
de  12,  qui  composaient  la  réserve.  Les  canonniers,  après  avoir  perdu 
toute  leur  journée  pour  un  si  mince  résultat,  étaient  exténués  eux  et  leurs 
chevaux,  et  humiliés  d'être  obligés  d’abandonner  ainsi  leur  artillerie  la 
plus  pesante.  Pendant  qu’ils  s’épuisaient  inutilement,  Platon  les  ayant  suivis 
avec  scs  Cosaques  et  de  légers  canons  portés  sur  traîneaux,  n’avait  pas 
cessé  de  leur  envoyer  des  boulets.  En  celle  occasion  le  général  d’Antlionard 
fut  gravement  blessé,  au  point  de  ne  pouvoir  plus  commander  l'artillerie 
de  l’armée  d’Italie.  On  le  remplaça  par  le  colonel  Griois , brave  officier, 
modeste  et  distingué,  que  la  destruction  de  la  cavalerie  de  Groucliy , à 
laquelle  il  était  attaché,  avait  laissé  sans  emploi. 

O/i  passa  une  triste  nuit  au  château  de  Zazelé.  Le  lendemain  9 on  partit 
de  bonne  heure  pour  franchir  le  Vop,  petite  rivière  qui  au  mois  d’août 
précédent  ne  présentait  qu'un  filet  d'eau  se  traînant  dans  un  lit  presque 
desséché.  Elle  roulait  maintenant  dans  un  lit  large  et  profond,  haute  de 
quatre  pieds  au  moins , chargée  de  fange  et  de  glaçons.  I»es  pontonniers 
du  prince  Eugène  ayant  pris  les  devants,  avaient  employé  la  nuit  à con- 
struire un  pont , et  gelés,  mourants  d’inanition , ils  avaient  suspendu  leur 
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travail  rjuel«| ues  heures , avec  rintenüon  de  reprend r& et  de  terminer  leur 
ouvrage  après  ce  court  repos.  Mais  au  point  du  jour  les  plus  pressés  de  la 
foule  désarmée  viennent  se  placer  sur  le  pont  inachevé.  Grâce  à un  épais 
brouillard  qui  ne  permet  pas  de  discerner  clairement  les  objets,  la  masse 
croyant  le  pont  praticable,,  suit  ceux  qui  ont  voulu  passer  les  premiers, 
s'accumule  derrière  eux.,  bientôt  s'impatiente  .de  ne  pas  les  voir  avancer, 
s'irrite,  pousse  et  jette  dans  l'eau  bourbeuse  et  placée  les  imprudents  qui 
se  sont  engagés  dans  ce  passage  sans  issue.  l«cs  cris  des  malheureux  pré- 
cipités dans  le  torrent , avertissent  enfin  la  queue  de  la  colonne  qui  revient 
sur  ses  pas,  et  ou  regarde  avec  désespoir  cette  rivière  qui  semble  impos- 
sible à franchir.  Quelques  pelotons  de  cavalerie  ayant  conservé  leurs  che- 
vaux essayent  de  la  traverser  à gué,  et  après  avoir  tâtonné  trouvent  en 
elfet  un  endroit , où  ils  passent  en  ayant  de  l'eau  jusqu'à  l'arçon  de  leur 
selle.  L’infanterie  suit  alors  leur  exemple,  et  entre  dans  ce  torrent  rapide 
et  charriant  d'énormes  glaçons.  Elle  défile  ainsi  presque  tout  entière , et 
parvenue  sur  l'autre  bord,  se  hâte  d'allumer  des  feux  pour  sc  réchauffer 
et  se  sécher.  La  foule  désarmée  essaye  de  traverser  le  torrent  à son  tour  : 
les  uns  réussissent , les  autres  tombent  pour  ne  plus  se  relever.  On  entre- 
prend en  même  temps  de  transporter  l’artillerie  d’une  rive  à l’autre.  En 
triplant  les  attelages  on  fait  frunchir  le  lit  du  torrent  aux  premières  pièces, 
mais  le  sol  s’enfonce,  se  creuse  , le  gué  s’approfondit , les  eaux  commen- 
cent à être  trop  hautes,  et  quelques  pièces  restent  engagées  dans  le  gra- 
vier. Le  gué  est  alors  obstrué,  et  le  passage  devient  impraticable.  Les 
infortunés  qui  se  traînaient  sur  de  petites  voitures  russes,  et  qui  n'avaient 
pu  passer  encore,  voient  avec  désespoir  l’obstacle  grandir,  au  point  de  ne 
pouvoir  être  surmonté.  Au  même  instant  trois  à quatre  mille  Cosaques 
accourent  en  poussant  des  cris  sauvages.  Arrêtés  par  la  fusillade  de  l'ar- 
rière-garde , ils  n'osent  approcher  jusqu’à  la  portée  de  leurs  lances,  mais 
avec  leur  artillerie  sur  traîneaux  ils  envoient  des  boulets  à la  foule  épou- 
vantée, brisent  les  voitures  à bagages,  et  répandent  une  véritable  désola- 
tion. Le  prince  Eugène  accourt  pour  rendre  un  peu  de  calme  à cette 
multitude  désespérée,  et  n’y  peut  réussir.  On  voit  de  pauvres  cantinièrcs , 
dis  femmes  italiennes  ou  françaises,  fugitives  de  .Moscou,  embrassant 
leurs  enfauts,  et  pleurant  au  bord  de  ce  torrent  qu’elles  n’oscut  affronter, 
pendant  que  de  braves  soldats  pleins  d’humanité,  prenant  ces  enfants  dans 
leurs  bras,  vont  et  viennent  jusqu’à  deux  et  trois  fois  pour  transporter  à 
l'autre  bord  ces  familles  éplorées.  Mais  à chaque  instant  le  tumulte 
augmente,  il  faut  renoncer  à ces  précieux  bagages  dont  les  fugitifs 
vivaient,  et  dont  les  officiers  tiraient  encore  quelques  ressources.  Alors 
les  soldats  à l’aspect  de  cette  proie  qui  va  être  livrée  aux  Cosaques  ne  sç 
font  pas  scrupule  de  la  piller.  Chacun  prend  ce  qu’il  peut  sous  les  yeux  de 
malheureuses  familles  désolées  qui  voient  disparaître  leurs  moyens  de 
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subsistance.  Les  Cosaques  eux-mêmes  voulant  avoir  leur  part  du  butin , 
s'avancent  pour  piller;  on  les  écarte  à coups  de  baïonnette  .ou  de  fusil, 
au  milieu  d'une  épouvantable  confusion. 

Ce  déplorable  événement,  qu’on  appela  dans  la  retraite  Te  désastre  du 
Vop  , et  qui  était  le  prélude  d’un  autre  désastre  de  même  nature,  destiné 
à être  cent  fois  plus  horrible,  retint  l’armée  d'Italie  jusqu’à  la  nuit.  On 
s’arrêta  de  l’autre  côté  du  Vop , on  alluma  des  feux , on  sécha  ses  vête- 
ments, on  fit  d’amères  réflexions  sur  la  misère  à laquelle  on  allait  être 
réduit , et  le  lendemain  on  reprit  la  roule  de  Doukliou  tehina.  Tous  les 
bagages,’  toute  l’artillerie,  à l’exception  de  sept  ou  huit  pièces,  étaient 
perdus.  Un  millier  de  malheureux  atteints  par  les  boulets,  ou  tombés 
dans  l’eau,  avaient  payé  de  leur  Vie  celle  marche  bien  inutile,  comme  on 
le  verra  tout  à l’heure. 

Dans  la  journée  du  10  on  arriva  enfin  à Doukhou  (china.  C’était  une 
petite  ville , assez  riche , où  déjà  l’armée  d'Italie  avait  bien  vécu  au  mois 
d’août  précédent.  Les  Cosaques  l’occupaient.  On  les  en  chassa  sans  beau- 
coup de  peine,  car,  véritables  oiseaux  de  proie,  ees  légers  cavaliers, 
pillards  et  fuyards,  ne  tenaient  jamais  ferme,  et  se  contentaient  de  suivre 
nos  colonnes,  pour  achever  les  blessés  , les  dépouiller,  et  vider  les  voi- 
lures abandonnées.  La  ville  de  Doukhoulchina  était  déserte , mais  point 
incendiée,  et  suflisamment  pourvue  de  vivres.  Il  y avait  de  la  farine,  des 
pommes  de  terre,  des  choux,  de  la  viande  salée,  de  l’cau-de-vie,  et,' 
ce  qui  valait  tout  le  reste,  des  maisons  pour  s’y  loger.  Cet  infortuné  corps 
d’anuée  trouva  là  un  peu  de  repos,  une  demi-abondance,  et  surtout  des 
abris  dont  il  était  privé  depuis  longtemps,  avantages  qui  furent  sentis 
comme  aurait  pu  l’élre  la  plus  éclatante  prospérité. 

Il  en  coulait  de  se  détacher  d’un  si  bon  gîte.  Aussi  lé  prince  Eugène 
après  avoir  délibéré  avec  son  étal-major , jugea  prudent  avant  de  se  ris- 
quer jusqu’à  Witebsk  au  milieu  d’une  nuée  d’ennemis,  d'envoyer  aux 
nouvelles,  pour  savoir  si  par  hasard  on  n'irait  pas  au  secours  d’une  ville 
déjà  perdue  pour  nous.  On  dépêcha  donc  quelques  Polonais  pour  chercher 
des  renseignements,  cl  pendant  ce  temps  on  laissa  reposer  le  corps  d’ar- 
mée à Doukhou  (china. 

On  y passa  toute  la  journée  du  10  et  celle  du  11  novembre,  dans  un 
état  qui  eût  été  le  bonheur,  si  de  tristes  pressentiments  n’avaient  obsédé 
sans  cesse  les  esprits  les  moins  prévoyants.  On  ne  put  pas  apprendre 
grand'chose;  cependant,  d’après  quelques  renseignements  recueillis  par 
les  Polonais  , on  eut  lieu  de  croire  presque  avec  certitude  que  la  ville  de 
Witebsk  était  prise.  Ce  n’était  plus  le  cas  de  se  hasarder  si  loin,  et  l’idée 
de  rejoindre  la  grande  armée  en  marchant  droit  sur  Smotcnsk  convint  à 
tout  le  monde.  Dans  cette  cruelle  détresse,  on  tenait  à se  réunir  les  uns 
aux  autres,  et  sc  séparer  était  une  véritable  aggravation  d’infortune.  Afin 
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de  gagner  une  marche,  on  partit  dans  la  nuit  du  11  au  12,  en  mettant  le 
feu  à celle  pauvre  ville  de  bois,  qui  pourtant  avait  été  bien  sccourable. 
On  chemina  ainsi  l'espace  de  deux  lieues  à la  lueur  de  ce  sinistre  fanal , 
qui  colorait  de  teintes  sanglantes  les  sapins  couverts  de  neige. 

On  marcha  toute  la  nuit  et  une  partie  de  la  journée  du  12,  constam- 
ment poursuivi  par  les  Cosaques,  et  on  s'établit  le  soir  comme  on  put 
dans  quelques  hameaux,  pour  passer  à l’abri  la  nuit  du  12  au  13.  Le  13 
au  matin  on  se  remit  en  route,  et  vers  la  moitié  de  la  journée  on  aperçut 
du  haut  des  coteaux  qui  bordent  le  Dniéper,  au  milieu  de  plaines  écla- 
tantes de  blancheur,  les  clochers  de  Smolcnsk.  On  avait  perdu  ses 
bagages,  son  artillerie,  un  millier  d'hommes,  mais  la  vue  de  Smolcnsk  , 
qui  semblait  presque  la  frontière  de  France,  causa  un  véritable  mouve- 
ment de  joie  ! On  ne  savait  pas,  hélas!  ce  qu'on  allait  y trouver. 

Pendant  ces  mêmes  journées  des  !),  10,  11  et  12  novembre,  la  grande 
armée  avait  continué  sa  route  de  Dorogobouge  à Smolcnsk  , jonchant  à 
chaque  pas  la  terre  d'hommes  et  de  chevaux  morts,  de  voitures  abandon- 
nées, et  se  consolant  avec  l'idée  qui  soutenait  tout  le  monde,  celle  de 
trouver  à Smolcnsk  vivres,  repos,  toits,  renforts,  tous  les  moyens  enfin 
de  recouvrer  la  force,  la  victoire,  et  cette  supériorité  glorieuse  dont  on 
avait  joui  vingt  années.  Tandis  que  la  tête  de  l’armée  marchait  sans  avoir 
à sa  poursuite  des  ennemis  acharnés,  mais  sous  un  ciel  qui  était  le  plus 
grand  de  tous  les  ennemis,  l’arrière-garde  conduite  par  le  maréchal  Ncy 
soutenait  à chaque  passage  des  combats  opiniâtres,  pour  arrêter  sans 
artillerie  et  sans  cavalerie  les  Kusses  qui  étaient  abondamment  pourvus  de 
toutes  les  armes.  A Dorogobouge,  le  maréchal  Ney  s’était  obstiné  à 
défendre  la  ville,  se  flattant  de  la  conserver  plusieurs  jours , et  de  donner 
ainsi  à tout  ce  qui  se  traînait,  hommes  et  choses,  le  temps  de  rejoindre 
Smolcnsk.  Cet  homme  rare,  dont  l'âme  énergique  était  soutenue  par  un 
corps  de  fer,  qui  n’était  jamais  ni  fatigué  ni  atteint  d’aucune  souffrance, 
qui  couchait  en  plein  air,  dormait  ou  ne  dormait  pas,  mangeait  ou  ne 
mangeait  pas,  sans  que  jamais  la  défaillance  de  scs  membres  mit  son  cou- 
rage en  défaut , était  le  plus  souvent  à pied , au  milieu  des  soldats , ne 
dédaignant  pas  d’en  réunir  cinquante  ou  cent,  de  les  conduire  lui-même 
comme  un  capitaine  d’infanterie  sous  la  fusillade  et  la  mitraille , tran- 
quille, serein,  se  regardant  comme  invulnérable,  paraissant  l’être  en 
effet , et  ne  croyant  pas  déchoir,  lorsque , dans  ces  escarmouches  de  tous 
les  instants,  il  prenait  un  fusil  des  mains  d’un  soldat  expirant,  et  qu'il  le 
déchargeait  sur  l’ennemi , pour  prouver  qu’il  n’y  avait  pas  de  besogne 
indigne  d’un  maréchal,  dès  qu’elle  était  utile.  Sans  pitié  pour  les  autres 
comme  pour  lui,  il  allait  de  sa  propre  main  éveiller  les  engourdis, 
les  secouait,  les  obligeait  à partir,  leur  faisait  honte  de  leur  engourdisse- 
ment (lâches  du  jour  qui  souveut  avaient  été  des  héros  la  veille) , ne  sc 
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laissait  point  attendrir  par  1rs  blessés  tombant  autour  de  lui  et  le  suppliant 
de  les  faire  emporter,  leur  répondait  brusquement  qu’il  n’avait  pour  se 
porter  lui-ménie  que  ses  jambes  , qu'ils  étaient  aujourd’hui  victimes  de  la 
guerre,  qu’il  le  serait  lui-même  le  lendemain , que  mourir  au  feu  ou  sur 
la  route  c’était  le  métier  des  armes.  Il  n'est  pas  donné  à tous  les  hommes 
d’étre  de  fer,  mais  il  leur  est  permis  de  l’étrc  pour  autrui,  quand  ils  le 
sont  d'abord  et  surtout  pour  eux-mêmes!  Après  avoir  tenu  toute  une  jour- 
née, puis  une  seconde  à Dorogobouge,  le  maréchal  se  retira  lorsque  les 
Russes  ayant  passé  le  Dniéper  sur  sa  droite,  il  fut  menacé  d’étre  enve- 
loppé et  pris.  Il  se  reporta  alors  vers  l’autre  passage  du  Dniéper,  à 
Solowicuo,  le  défendit  également,  et  à quelques  lieues  de  cet  endroit, 
sur  le  plateau  de  Valoutina,  que  trois  mois  auparavant  il  avait  couvert  de 
morts,  s’obstina  encore  à disputer  le  terrain.  Arrivé  là  il  fallait  bien  ren- 
trer dans  Smolensk.  11  y rentra  enfin,  niais  le  dernier,  et  après  avoir  fait 
tout  ce  qu’il  pouvait  pour  retarder  la  marche  de  l’ennemi. 

Chaque  corps,  marchant  à son  rang,  s’approchait  successivement  de 
Smolensk;  tous,  hélas!  devaient  y éprouver  de  cruels  mécomptes.  Napo- 
léon, arrivé  le  premier,  savait  bien  qu'il  n’y  avait  pas  dans  cette  ville  les 
vastes  magasins  sur  lesquels  on  comptait,  mais  avec  les  huit  ou  dix  jours 
de  subsistances  qui  s'y  trouvaient,  il  s’était  flatté  de  ramener  au  drapeau 
les  hommes  débandés,  en  leur  faisant  des  distributions  de  vivres  qui  ne 
seraient  accordées  qu’au  quartier  même  de  chaque  régiment.  Avec  les 
fusils  qui  étaient  à Smolensk  , il  espérait  les  armer  après  les  avoir  ralliés. 
Entré  dans  Smolensk  à la  tète  de  la  garde,  il  ordonna  qu’on  ne  laissât 
pénétrer  qu’elle;  il  lui  Ct  donner  des  vivres  et  distribuer  les  logements 
disponibles.  La  foule  de  traînards  qui  suivait,  se  voyant  interdire  l’accès 
de  celle  ville  objet  de  toutes  ses  espérances,  fut  saisie  de  désespoir  ct  de 
colère,  et  son  courroux  s’exhala  surtout  contre  la  garde  impériale,  à 
laquelle  tout  était  sacrifié,  disait-on.  U est  vrai  que  le  grand  intérêt  d'y 
maintenir  la  discipline  justifiait  la  préférence  dont  elle  jouissait  dans 
la  répartition  des  ressources.  Mais  cette  garde,  qui  dans  cette  campagne 
avait  rendu  si  peu  de  services,  et  qu'on  usait  sur  la  route  en  ne  voulant  pas 
l’user  au  feu,  n’inspirait  pas  assez  de  gratitude  pour  imposer  silence  à la 
jalousie.  Après  les  traînards,  les  vieux  soldats  du  1er  corps,  qu’on  n’avait 
pas  ménagés  un  seul  jour,  se  joignant  à la  foule  désarmée  qui  obstruait  les 
portes  de  Smolensk,  et  se  plaignant  vivement  tout  disciplinés  qu’ils 
étaient,  il  fallut  renoncer  à des  défenses  chimériques,  et  impuissantes 
à prévenir  la  dissolution  de  l’armée  déjà  presque  accomplie.  Il  n’y  avait 
que  l’abondance,  le  repos,  la  sécurité,  qui  pussent  rendre  aux  hommes  la 
force  physique  et  morale,  la  dignité,  le  sentiment  de  la  discipline. 
La  foule  pénétra  donc  violemment  dans  les  rues  de  Smolensk , et  se  porta 
aux  magasins.  Les  gardiens  de  ces  magasins  renvoyant  les  affamés  au 
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quartier  de  leur  régiment,  promettant  qu'on  y trouverait  des  distributions, 
furent  mal  accueillis,  et  cependant,  crus  et  obéis  dans  le  premier  instant. 
Mais  lorsqu’nprés  avoir  erré  de  droite  et  de  gauche,  dans  cette  ville 
ruinée  et  en  confusion , les  soldats  n’eurent  rencontré  nulle  part  ces  lieux 
de  distribution  tant  promis,  ils  revinrent,  poussèrent  des  cris  de  révolte, 
se  jetèrent  sur  les  magasins  , en  enfoncèrent  les  portes  , et  les  mirent  au 
pillage.  — On  pille  les  magasins!  fut  lo  cri  général,  cri  d’épouvante  et 
de  désespoir!  Tout  le  monde  voulut  y courir,  pour  en  arracher  quelques 
débris  dont  il  put  vivre.  On  finit  néanmoins  par  remettre  un  peu  d’ordre, 
et  par  sauver  quelque  chose  pour  les  corps  du  prince  Eugène  et  du  maré- 
chal Xcy , qui  arrivaient  en  se  battant  toujours,  et  en  couvrant  la  ville 
contre  les  troupes  ennemies.  Ils  reçurent  à leur  tour  des  aliments,  et  un 
peu  de  repos,  non  pas  à couvert,  mais  dans  les  rues,  à l'abri  non  du  froid 
mais  de  l’ennemi.  Pourtant  if  n'était  plus  possible  de  se  faire  illusion  : 
Farinée,  qui  avait  crudrouver  à ‘Smolensk  des  subsistances,  des  vêtements, 
des  toits  -,  djj£  rènTorts  et  des  murailles,  et  qui  n’y  trouvait  rien  de  tout 
cela ,^jt*fé'Vest  des  vivrai,  reconnut  bien  vite  qu’il  faudrait  repartir 
Jjvtâhdfmnin  peut-être,  et  recommencer  ces  courses  interminables,  sans 
abri  le  soir  pour  dormir,  sans  pain  pour  sc  nourrir,  en  livrant  des  com- 
bats incessants,  avec  des  forces  épuisées,  presque  sans  armes,  et  avec  la 
cruelle  certitude,  si  on  recevait  une  blessure,  d’être  la  proie  des  loups  et 
des  vautours.  Cette  perspective  jeta  l’armée  entière  dans  un  véritable 
désespoir  ; elle  se  vit  dans  un  abîme,  et  cependant  elle  ne  savait  pas  tout! 

En  abordant  Smolensk,  Xapoléon  venait  de  recevoir  des  nouvelles  bien 
plus  sinistres  encore  que  celles  qui  l’avaient  accueilli  à Dorogobouge. 
D’abord  le  général  Baraguey-d’Hilliers  s’étant  avancé,  d’après  les  ordres 
du  quartier  général,  avec  sa  division  sur  la  route  de  Jclnia,  en  se  faisant 
précéder  d’une  avant-garde  sous  le  général  Augercau,  était  tombé  au 
milieu  de  l’armée  russe  , et  soit  qu’il  eût  manqué  de  vigilance,  soit  (ce 
qui  est  beaucoup  plus  vraisemblable)  que  la  situation  ne  permit  pas  de 
s’en  tirer  autrement,  avait  perdu  la  brigade  Augercau,  forte  de  2 mille 
hommes.  U était  revenu  à Smolensk  avec  le  reste  de  sa  division.  Napoléon, 
que  ses  fautes  auraient  dû  rendre  indulgent  pour  celles  d’autrui,  ordonna 
au  général  llaragucy-d’Hilliers  par  un  ordre  du  jour  de  retourner  en 
.France,  pour  y soumettre  sa  conduite  au  jugement  d’une  commission 
militaire.  Tandis  que  celte  malheureuse  division , déshonorée  par  cet 
ordre  du  jour  bien  plus  que  par  la  conduite  qu’on  lui  reprochait,  rentrait 
à Smolensk,  Xapoléon  apprenait  que  l’armée  de  Tcliitchakoff  avait  fait  de 
nouvraui  progrès,  qu’elle  menaçait  Minsk,  les  immenses  magasins  que 
nous  y avions,  et  surtout  la  ligne  de  retraite  de  l’armée;  que  le  prince  de 
Schwarzenberg , partagé  entre  le  désir  de  marcher  k la  suite  de  Tcliitcba- 
koff  et  la  crainte  de  laisser  Sacken  sur  ses  derrières,  perdait  le  temps  en 
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perplexités  inutiles,  et  n’avançait  pas;  quelle  duc  de  Bell  une  (maréchal 
Victor)  avait  trouve  sur  l'OuIa  le  2*  corps  séparé  des  Bavarois,  réduit  par 
cette  séparation  à 10  mille  hommes,  qu’il  n’en  avait  lui-méme  que 
25  mille , ce  qui  faisait  35  en  tout  , que  les  deux  maréchaux  Victor  et 
üudinot , désormais  réunis , s'exagérant  la  force  de  VVittgenstein , crai- 
gnant de  livrer  une  action  décisive,  s'entendant  peu,  se  bornant  à des 
marches  et  contre -marc  h es  entre  Lepel  et  Sienno  , n’avaient  pas  , comme 
il  l'aurait  fallu,  rejeté  par  une  prompte  victoire  VVittgenstein  et  Steinghel 
au  delà  de  la  Dvina.  Tchitchakoff  et  Uiltgcnstcin  s’avançaient  donc  d’un 
pas  rapide,  n’étaient  plus  qu’à  trente  lieues  l’un  de  l’autre,  ce  qui  faisait 
quinze  lieues  à franchir  pour  chacun , n’étaient  séparés  que  par  l’armée 
des  maréchaux  Oudinot  et  Victor  qu’ils  pouvaient  battre  ou  éviter,  et 
réunis  enfin  sur  la  haute  Bérézina,  à la  hauteur  de  Borisow,  allaient 
peut-être  nous  opposer  80  mille  hommes  ! Et  alors  que  ferions-nous  avec 
des  débris,  entre  Kutusof  en  queue , Tchitchakoff  et  VVittgenstein  en  tête? 
Cette  marche  qui  en  sortant  de  Moscou  avait  commencé  par  une  manœuvre 
offensive,  qui  s’était  ensuite  changée  en  retraite,  d’abord  fiêrc,  puis 
triste  , tourmentée,  douloureuse,  pouvait  donc  aboutir  à un  désastre  sans 
égal,  peut-être  à une  captivité  du  chef  et  des  soldats,  les  uns  et  les  autres 
maitres  du  monde  six  mois  auparavant  ! 

Pourtant  il  était  urgent  de  prendre  un  parti.  Rester  à Smolensk  était 
impossible.  C’est  tout  au  plus  si  on  pouvait  y subsister  sept  ou  huit  jours 
avec  ce  qu’on  avait  de  grains  et  de  viande.  On  était  donc  forcé  d’aller 
vivre  ailleurs,  au  milieu  de  la  Pologne,  et  surtout  au  delà  de  cette  Béré- 
zina, que  deux  armées  russes  menaçaient  de  fermer  sur  nos  pas.  Il  fallait 
marcher  l’épée  haute  sur  elles,  pousser  d’une  part  Oudinot  et  Victor  sur 
VVittgenstein,  se  jeter  en  passant  sur  Tchitchakoff,  l’accabler,  et  ensuite 
venir  s'établir  entre  Minsk  et  Wilna,  appuyés  sur  le  Niémen.  Mais  pour 
cela  il  ne  fallait  pas  perdre  un  moment,  il  ne  fallait  pas  demeurer  un 
jour  de  plus  à Smolensk. 

Napoléon  y était  avec  la  garde  impériale  depuis  le  9 novembre;  les 
autres  corps  y étaient  successivement  entrés  le  10,  le  1 1 , le  12,  le  13.  Il 
résolut  d'en  sortir  le  1-4  avec  les  troupes  arrivées  le  9,  et  d’en  faire  partir 
les  15,  16  et  17  celles  qui  étaient  arrivées  les  10,  11  et  12.  C’était  là 
une  faute  de  prévoyance  peu  digne  de  son  génie , et  qui  n’est  explicable 
que  par  l’illusion  qu’il  se  faisait  sur  l'armée  de  Kutusof.  Celte  armée  avait 
souffert  aussi,  et,  de  80  mille  bonimes  de  troupes  régulières  (sans  les 
Cosaques) , clic  était  réduite  à 50  mille  par  les  combats  de  Malo-Jaro- 
slauelz  et  de  VViasma,  par  la  fatigue  et  par  le  froid.  Elle  nous  avait  pour- 
suivis jusqu’ici  avec  des  avant-gardes  de  troupes  légères,  sc  contentant  de 
nous  harceler,  d'ajouter  à notre  détresse,  de  ramasser  les  traînards, 
mais  ne  semblant  pas,  sauf  à VViasma,  disposée  à se  mettre  en  travers 
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pour  nous  barrer  le  chemin.  I.c  vieux  Kutusof,  heureux  de  non»  voir 
périr  un  à un,  ne  voulait  pas  affronter  notre  désespoir  en  cherchant 
à nous  arrêter.  U n'attachait  pas  sa  gloire  à nous  battre,  mais  à nous 
détruire.  Il  avait  dit  au  prince  de  W urtemberg  ces  paroles  remarquables  : 
Je  sais  que  vous,  jeunes  gens,  vous  médisez  du  vieux  (c'est  ainsi  qu'il  se 
qualifiait  lui-même),  que  vous  le  trouvez  timide,  inactif....  mais  vous 
êtes  trop  jeunes  pour  juger  une  telle  question.  L’ennemi  qui  se  retire  est 
plus  terrible  que  vous  ne  croyez,  et  s'il  se  retournait,  aucun  de  vous  ne 
tiendrait  tête  à sa  fureur.  Pourvu  que  je  le  ramène  miné  sur  la  Bérézina,  ma 
tâche  sera  remplie.  Voilà  ce  que  je  dois  à ma  patrie,  et  cela,  je  le  ferai.  — 
Pourtant,  dans  sa  constante  sagesse,  il  savait  qu’il  fallait  accorder  quelque 
chose  aux  passions  de  l’armée,  et  quelque  chose  aussi  à la  fortune  de 
l’empire,  qui  pouvait  bien,  apres  tout,  lui  livrer  Napoléon  dans  tel  pas^ 
sage  où  il  serait  facile  de  le  détruire  d’un, seul  coup.  Il  n’y  renonçait  pas 
absolument , mais  il  n’en  faisait  pas  le  but  essentiel  de  sa  marche.  Il  nous 
suivait  latéralement,  sur  une  route  bien  pourvue,  nous  harcelant  avec  les 
troupes  légères  de  Platow  et  de  lUilorndovitch,  prêt,  s’il  pouvait  nous 
devancer  quelque  part,  non  pas  à se  mettre  en  travers,  ce  qui  nous  aurait 
forcés  de  lui  passer  sur  le  corps,  mais  à nous  coudoyer  fortement,  et 
à couper  quelque  tronçon  de  notre  longue  colonne. 

Napoléon  , comme  il  arrive  toujours  dans  les  situations  extrêmes,  nvait 
des  alternatives  d'abattement  et  de  confiance,  de  sévérité  et  de  complai- 
sance pour  lui-même,  et  devinant  la  peur  qu’il  faisait  à kutusof,  y pui- 
sant une  consolation,  s’y  fiant  trop,  ne  croyait  nullement  le  trouver  sur 
son  chemin  de  Smolensk  a Minsk.  Il  ne  craignait  sur  cette  voie  que  la 
réunion  de  Tchitchakoff  à U'ittgenstein,  et  ne  s'attendait  de  la  part  de 
Kutusof  qu’à  quelques  alertes  d’ arrière-garde.  C’est  par  ce  motif  que, 
tout  en  ayant  sur  ses  derrières  et  sur  sa  gauche  la  grande  armée  russe  de 
Kutusof,  il  ne  songea  même  pas  à mettre  entre  elle  et  lui  le  Dnieper,  ni 
à continuer  sa  retraite  sur  Minsk  par  la  rive  droite  de  ce  fleuve.  Il  aima 
mieux  prendre  la  route  battue  de  la  rive  gauche,  celle  de  Smolensk  à 
Orscha,  par  laquelle  il  était  venu,  qui  était  la  meilleure  et  la  plus  courte. 
C’est  aussi  par  ce  motif  qu’il  ne  partit  pas  en  une  seule  masse,  ce  qui  au- 
rait rendu  tout  accident  impossible,  et  lui  aurait  permis  d’accabler  Ku- 
tusof s’il  avait  dû  le  rencontrer  quelque  part.  Pouvant  opposer  encore,  le 
dirons-nous , hélas!  36  mille  hommes  armés  aux  50  raille  hommes  do 
Kutusof,  il  eut  été  en  mesure  de  lui  passer  sur  le  corps,  s’il  l’avait  trouvé 
sur  son  chemin.  .Mais  ne  supposant  pas  que  cela  pût  être,  et  pressé  d’avoir 
franchi  les  soixante  lieues  qui  le  séparaient  de  Borisow  sur  la  Bérézina,  il 
pensa  qu’en  faisant  partir  le  1 i ceux  qui  étaient  arrivés  le  0,  le  15  ceux 
qui  étaient  arrivés  le  10,  le  16  et  le  17  ceux  qui  étaient  arrivés  le  11  et 
le  12,  il  donnerait  à chacun  le  temps  de  se  reposer,  de  se  réorganiser  un 
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pou,  do  roproHtlro  quelque  force,  afin  do  se  présenter  en  moillour  étnt  de- 
vant l'armée  do  .Vlolduvic,  seul  ennemi  auquel  on  songeât  dans  le  moment  ! 
Fâcheuse  illusion  qui  faillit  nous  être  fatale,  qui  nous  valut  des  pertes 
cruelles,  et  qu'une  forte  préoccupation,  celle  d'utteindre  promptement 
Borisow,  peut  seule  expliquer  chez  un  aussi  grand  esprit  que  Napoléon  ! 

Il  fit  toutes  scs  dispositions  en  conséquence.  On  avait  été  rejoint  par 
quelques  bataillons  et  quelques  escadrons  de  marche , figurant  pour  ln 
plupart  dans  la  division  Baragucy-d’ Milliers , si  malheureusement  com- 
promise sur  la  route  de  Jelnia.  Il  les  fit  verser  dans  les  cadres,  ce  qui 
rendit  un  peu  de  force  aux  divers  corps.  Celui  du  maréchal  Davoiit  fut 
ainsi  reporté  à 1 1 ou  12  mille  hommes,  celui  du  maréchal  Xey  à 5 mille, 
celui  du  prince  Eugène  à G mille.  Il  ne  restait  qu'un  millier  d’hommes  à 
Junot  commandant  les  West p Italiens,  7 ou  800  au  prince  Poniatowski 
commandant  les  Polonais.  La  garde  qu'on  avait  tant  ménagée,  pour  la 
voir  périr  sur  les  routes,  ne  conservait  guère  plus  de  10  à 11  mille 
hommes  sous  les  armes.  Le  reste  de  la  cavalerie  ne  comprenait  pas  500 
cavaliers  moulés.  C'est  tout  au  plus  si  en  marchant  en  masse  on  pouvait 
opposer  3li  ou  37  mille  hommes  armés  à kulusof.  Ce  qui  manquait  à ce 
chiffre  pour  parfaire  les  cent  et  quelques  mille  hommes  qu’on  avait  en 
sortant  de  Moscou,  suivait  à la  débandade,  ou  était  mort  en  chemin. 
Napoléon  après  les  représentations  réitérées  des  chefs  de  l'artillerie,  con- 
sentit enfin  à sacrifier  une  partie  de  ses  canons,  et  & en  proportionner  le 
nombre  à la  quantité  de  munitions  qu’on  avait  le  moyen  de  transporter. 
Ainsi  le  maréchal  Davout,  qui  avait  encore  son  artillerie  presque  tout 
entière,  et  qui  était  parvenu  à amener  jusqu'à  Smolensk  127  bouches  à 
feu  pour  11  à 12  mille  hommes  restant  debout  cl  armés  dans  ses  cinq 
divisions,  n'avait  pas  de  munitions  pour  30  pièces  de  canon.  Il  se  réduisit 
à 24  bouches  à feu  convenablement  approvisionnées.  Il  en  fut  de  même 
pour  le^  autres  corps.  Les  attelages  furent  répartis  entre  les  voitures 
conservées. 

Après  avoir  quelque  peu  réorganisé  son  armée,  Napoléon  fit  pour  la 
seconde  fois  ordonner  au  prince  de  Schuarzenbcrg  de  poursuivre  vive- 
ment l'amiral  Tchitcliakolf,  afin  de  le  prendre  en  queue  avant  qu’il  put 
tomber  sur  nous,  et  aux  maréchaux  Oudinot  et  Victor  d’aborder  franche- 
ment Willgeustciu , pour  l'éloigner  nu  moins  de  la  Bérézinn,  si  on  no 
pouvait  le  rejeter  au  delà  de  la  Duina.  Il  partit  ensuite  de  Smolensk  le  1-4 
au  malin  avec  la  garde , précédé  de  la  cavalerie  à pied  sous  le  général 
Séhnstiani,  et  suivi  d'une  grande  partie  des  embarras  de  l’armée.  Il  était 
décidé  que  le  prince  Eugène  partirait  le  lendemain  15 , et  tâcherait  de 
faire  passer  devant  lui  toute  la  masse  débandée.  Le  I(i  le  maréchal  Davout 
précédé  de  son  artillerie  et  des  parcs,  de  manière  à ne  laisser  que  peu  de 
chose  après  lui , devait  quitter  Smolensk  à son  tour,  et  enfin  le  maréchal 
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\Tey  avait  ordre  d’évacuer  cette  ville  le  lt>,  après  en  avoir  fait  sauter  les 
murailles.  On  convint  de  ne  pas  emmener  plus  loin  les  femmes  qu’on 
thiinait  après  soi  depuis  Moscou,  car  vu  le  froid,  la  proximité  de  l'en- 
nemi, les  dangers  qu’on  allait  rencontrer,  il  y avait  plus  d'bumanité  à les 
remettre  dans  les  mains  des  Russes.  Au  dernier  moment  Napoléon  tenant 
à sauver  de  Sniolensk  tout  ce  qu'on  pourrait , et  surtout  à en  détruire 
complètement  les  défenses,  prescrivit  au  maréchal  Ncy  de  ne  partir  que 
lorsque  les  ordres  qu'il  avait  reçus  seraient  complètement  exécutés,  et  lui 
donna  pour  cela  jusqu'au  17,  fatale  résolution  qui  coûta  la  vie  à quantité 
de  soldats,  les  meilleurs  de  l'armée! 

Napoléon , comme  on  vient  de  le  voir,  s’était  mis  en  route  le  14  novem- 
bre au  matin.  Déjà  on  avait  acheminé  bien  des  hommes  inutiles,  bien  des 
voilures  portant  des  réfugiés  et  des  malades,  et  le  froid  devenu  encore  plus 
vif  (le  thermomètre  Kéaumur  était  descendu  & 21  degrés  '),  en  avait  tué 
un  grand  nombre.  La  route  était  couverte  de  débris  humains  qui  perçaient 
sous  la  neige.  Napoléon  avec  la  garde  alla  coucher  k korilnia,  moilié 
chemin  de  Sniolensk  à krasnoé.  La  contrée  qu’on  traversait  était  complè- 
tement dénuée  de  ressources,  et  on  ne  put  vivre  que  de  ce  qu'on  avait 
emporté  de  Smolensk,  ou  de  viande  de  cheval  grillée  au  feu  des  bivouacs. 

Le  général  Sébastiani  précédant  avec  la  cavalerie  à pied  la  colonne  de 
la  garde,  était  entré  ce  jour-là  dans  krasnoé,  y avait  trouvé  l'ennemi,  et 
avait  été.  obligé  de  s'enfermer  dans  une  église  pour  s’y  défendre,  en  at- 
tendant qu’on  vint  à son  secours.  lendemain  13,  en  effet,  Napoléon 
partit  de  koritnia  le  matin , arriva  dans  la  soirée  à krasnoé,  dégagea  le 
général  Sébastiani,  et  apprit  avec  une  pénible  surprise  que  kulusof,  ne  se 
bornant  plus  cetto  fois  à nous  côtoyer,  s'approchait  de  krasnoé  avec  toutes 
ses  forces,  soit  pour  nous  barrer  le  chemin,  soit  pour  couper  au  moins 
une  partie  de  notre  longue  colonne.  C’était  le  cas  de  regretter  vivement 
cette  marche  successive,  qui  laissait  la  queue  de  l'année  à trois  jours  de 
sa  tête,  et  offrait  à l’ennemi  le  moyen  presque  assuré  d’en  couper  telle 
partie  qu’il  voudrait.  Quoiqu'on  ne  fut  que  3t»  ou  37  mille  hommes  ayant 
conservé  un  fusil  à l'épaule , ces  survivants  de  la  discipline  détruite  va- 
laient bien,  malgré  leur  épuisement,  deux  ou  trois  ennemis  chacun,  ku- 
tusof  d'ailleurs  n’ayant  guère  que  50  mille  combattants  sans  les  Cosaques, 
on  se  serait  aisément  fait  jour,  si  on  avait  marché  en  une  seule  masse  ; et 
comme  le  motif  ordinaire  de  s’étendre  pour  vivre  avait  peu  de  valeur  dans 
un  pays  entièrement  dévasté,  où  les  premiers  venus  absorbaient  le  peu 
qui  restait,  et  où  les  autres  se  nourrissaient  de  viande  de  cheval,  on  aurait 

1 C’est  l'assertion  de  II.  Larrey,  qui,  portent  un  thermomètre  suspendu  à la  bouton- 
nière de  son  habit,  est  le  seul  témoin  oculaire  dont  1rs  assertions,  relativement  à U tem- 
pérature qu'oo  ent  à essuyer  pendant  cette  mémorable  retraite,  soient  dignes  de  con» 
.fWMU*. 
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bien  pu  marcher  tous  ensemble,  cheminer  en  oolre  sur  la  rive  droite  du 
Dnieper,  qui  n'étant  pas  solidement  gelé  partout,  présentait  encore  une 
protection  de  quelque  importance. 

Napoléon  le  sentit  trop  tard,  car  il  ne  s'était  attendu  de  la  part  de  Ku- 
lusof  qu'à  quelques  tracasseries  d'arrière-garde,  et  nullement  à une  attaque 
en  règle.  Eclairé  enfin  sur  l'imminence  du  danger,  il  conçut  de  vives  in- 
quiétudes pour  le  sort  de  tout  ce  qui  le  suivait.  Ayant  trouvé  quelques 
restes  d'approvisionnement  à Krasnoé,  qui  avait  été  l’un  des  postes  d'étape 
de  l'armée,  il  résolut  d'y  séjourner  au  moins  jusqu'au  lendemain  IG,  pour 
tendre  la  main  à ses  lieutenants  échelonnés  en  arrière,  et  fort  menacés 
par  la  position  que  le  général  Kutusof  venait  de  prendre. 

Le  généralissime  russe  en  effet,  bien  qu’il  ne  voulut  point,  ainsi  que  le 
pensait  Napoléon,  nous  barrer  complètement  le  chemin,  ni  provoquer  de 
notre  part  un  accès  de  désespoir,  n'avait  pas  renoncé  à faire  sur  nous 
quelque  grosse  capture,  et  profilant  du  repos  forcé  que  nous  avions  pris  à 
Smolcnsk,  il  était  venu  se  placer  au  défilé  de  krasnoé,  qui  est  situé  à 
moitié  chemin  de  Smolcnsk  à Orscha.  Evidemment  il  vouluit  couper  et  en- 
lever une  portion  de  notre  armée.  Le  défilé  de  Krasnoé  où  il  s’était  posté 
consistait  en  un  pont  jeté  sur  un  ravin  assez  large  et  assez  profond  , dans 
lequel  la  Lossmina  coulait,  pour  se  réunir  au  Dnieper  à deux  lieues  de 
krasnoé.  11  fallait,  quand  on  venait  de  Smolcnsk,  franchir  le  pont  et  le 
ravin  qu’on  rencontrait  un  peu  avant  d'être  à krasnoé.  L’ennemi  ayant 
avec  intention  laissé  défiler  la  première  partie  de  notre  armée , et  lui  ayant 
permis  la  libre  entrée  de  krasnoé,  pouvuit  bien,  en  la  bloquaut  avec  une 
moitié  de  ses  forces,  et  en  occupant  le  bord  du  ravin  uvec  le  reste-,  inter- 
cepter celles  de  nos  colonnes  qui  marchaient  les  dernières. 

Napoléon  passa  la  matinée  du  1(>  fort  inquiet  sur  le  prince  Eugène, 
qui , parti  le  15  de  Smolcnsk  pour  aller  coucher  à koritnia,  devait  paraître 
devant  Krasnoé  le  IG  dans  la  journée.  Ce  prime,  accompagné  de  beau- 
coup d'hommes  débandés,  et  escortant  en  outre  presque  tous  les  parcs 
d’artillerie,  soit  de  la  garde,  soit  du  ln  corps,  arriva  au  bord  du  ravin  de 
la  Lossmina  suivi  de  6 mille  combattants.  Il  y trouva  le  corps  de  Milora- 
dovitch,  qui,  placé  le  long  de  la  route,  la  flanquait  avec  une  partie  de  ses 
forces,  et  la  barrait  avec  l'autre.  Derrière  Miloradovitch  on  voyait  d'autres 
colonnes  d’infanterie  et  de  cavalerie  entourant  en  masses  profondes  la  pe- 
tite ville  de  krasnoé.  Ce  seul  aspect  suffisait  pour  révéler  la  situation,  et 
démontrait  que  l'ennemi  ayant,  par  un  habile  calcul,  ouvert  le  passage  à 
la  garde  impériale  et  à Napoléon,  l’avait  refermé  sur  les  autres  corps, 
avec  l'intention  arrêtée  de  le  tenir  bien  fermé  pour  eux.  Le  général  Ornano 
ayant  tenté  de  s’avancer  avec  quelques  débris  de  cavalerie,  avait  été  ra- 
mené malgré  ses  efforts  et  sa  bravoure.  II  ne  restait  qu’à  se  frayer  le 
chemin  l’épée  à la  main,  la?  prince  n’hésita  point.  Plaçant  la  division 
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Broussier  à gaucho  do  la  roule,  la  division  Dol/ons  sur  la  route  elle- 
même,  les  débris  des  troupes  italiennes,  des  Bolonais  et  des  Westphalicns 
en  arriére,  il  se  porta  vivement  sur  la  ligne  ennemie.  Mais  les  Russes 
avaient,  outre  l’avantage  de  la  position,  une  immense  artillerie  bien  pos- 
tée,  et  ils  nous  couvrirent  de  mitraille.  Toujours  héroïque,  la  division 
Broussier  s’avança  vers  la  gauche  de  la  roule  sous  cette  mitraille  meur- 
trière, bien  résolue  à enlever  à la  baïonnette  les  batteries  ennemies. 
Cependant  chargée  par  une  nuée  de  cavaliers,  les  recevant  en  carré,  leur 
tenant  tête  obstinément,  elle  se  vit  bientôt  obligée  de  plier,  et  de  se  rap- 
procher du  corps  de  bataille.  Kn  moins  d'une  heure  deux  mille  hommes 
sur  trois  mille  élaicnt  tombés  & terre,  et  morts  ou  blessés  étaient  également 
perdus,  puisqu’on  était  contraint,  pour  prix  de  leur  dévouement,  d’aban- 
donner ces  admirables  soldats  de  l’armée  d’Italie. 

Percer  la  muraille  de  fer  que  nous  opposaient  les  Russes  semblait  im- 
possible; il  fallait  songer  il  s’ouvrir  une  autre  voie.  I n officier  de  Kulirsof 
étant  venu  sommer  le  prince  avec  beaucoup  de  respect,  celui-ci  le  ren- 
voya dédaigneusement,  répondant  qu’on  devait  s'apprêter  à combattre,  el 
non  pas  à recueillir  des  prisonniers.  Mais  le  prince,  après  s’être  concerté 
avec  ses  généraux,  résolut  d’employer  une  feinte,  qui  présentait  quelques 
chances  de  succès.  C’était,  en  laissant  la  division  Broussier  en  ligne  pour 
simuler  une  nouvelle  attaque  sur  la  gauche  contre  les  hauteurs  qui  bor- 
daient la  route,  de  gagner  la  plaine,  à droite,  le  long  du  Dniéper,  et  de 
défiler  ainsi  clandestinement  vers  Krasnoé,  k la  faveur  de  la  nuit,  qui  en 
cette  saison  commençait  entre  quatre  et  cinq  heures  de  l’après-midi.  Les 
débris  de  la  division  Broussier  devaient  payer  delà  vie  cette  manœuvre, 
mais  on  pouvait  compter  sur  le  dévouement  de  cette  troupe  héroïque. 

Vers  la  chute  du  jour,  le  prince  Eugène  ayant  porté  en  avant  sur  la 
gauche  cette  malheureuse  division  Broussier,  de  manière  à fixer  sur  elle 
l’attention  de  l’ennemi,  fit  défiler  en  grand  silence,  et  en  se  couvrant  de 
quelques  plis  de  terrain,  tout  le  reste  de  son  corps  d'armée  dans  la  direc- 
tion du  Dniéper,  et  parvint  ainsi  k se  dérober  k la  vue  des  Busses.  La 
division  Broussier,  exposée  k la  mitraille  et  sans  espérance  de  se  sauver 
elle-même,  bravait  en  attendant  la  mort  oïi  une  captivité  presque  certaine. 

Tandis  que  la  colonne  du  prince  Eugène  s'échappait  sur  la  neige,  sans 
autre  bruit  que  la  chute  des  hommes  qui  tombaient  de  fatigue,  ou  trébu- 
chaient pendant  cette  marche  de  nuit , on  rencontra  tout  k coup  un  déta- 
chement des  troupes  légères  de  Miloradoviteh , k qui  la  clarté  de  la  lune 
avait  révélé  notre  manœuvre.  Heureusement  un  officier  polonais  du  corps 
de  Poniatowski,  sachant  le  russe,  et  se  servant  de  la  connaissance  qu'il 
avait  de  cette  langue  avec  une  rare  présence  d’esprit,  dit  k l’officier  en- 
nemi qu’il  eût  k se  taire  et  k s’éloigner,  car  le  corps  qu'il  voulait  arrêter 
était  un  détachement  de  Miloradoviteh  exécutant  une  manœuvre  autour  de 
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krasnoé.  On  parvint  ainsi  après  doux  heures  de  marche  à Krasnoé,  lais- 
sant toutefois  plus  de  deux  mille  morts  ou  hlessès  sur  la  roule,  ainsi  que 
les  restes  de  la  division  broussier,  qui  ne  pouvaient  être  sauvés  que  par 
l'arrivée  des  maréchaux  Davout  et  Ney. 

Napoléon  reçut  son  fils  adoptif  avec  une  sorte  de  joie  mêlée  d'amer- 
tume, cl,  rassuré  sur  son  compte,  se  mit  alors  à penser  avec  un  profond 
souci  au  destin  qui  menaçait  Davout  et  Xey  demeurés  en  arrière.  Si  les 
deux  maréchaux  avaient  marché  ensemble,  il  y aurait  eu  peu  de  crainte  à 
concevoir  pour  eux , car  réunis  ils  comptaient  une  masse  de  17  à 18  mille 
hommes  de  la  meilleure  infanterie  de  l'armée,  et  commandés  par  Davout 
et  Xey,  il  n'était  guère  à craindre  que  kutusof  put  ni  les  arrêter,  ni  les 
prendre.  .Mais  d'après  les  ordres  donnés,  Davout  devait  arriver  seul  lê 
lendemain,  et  Xey  seul  le  surlendemain.  C’étaient  donc  deux  jours  & 
allemlre,  deux  batailles  à soutenir  pour  les  rallier,  et  de  cruelles  perles  a 
essuyer,  d'épouvantables  hasards  à courir.  Nouveau  sujet  de  douleur,  et 
surtout  de  regret,  d’avoir  adopté  un  pareil  système  de  marche!  Mais  plus 
Napoléon  avait  à se  reprocher  de  n’avoir  pas  quitté  Smolensk  en  masse, 
ou  de  n’avoir  pas  pris  la  rive  droite  du  Dniéper,  plus  il  était  résolu  d’at- 
tendre à Krasnoé  l’arrivée  des  deux  maréchaux  , quoi  qu’il  put  en  advenir, 
et  de  livrer  bataille  s’il  le  fallait  pour  leur  rouvrir  la  route.  Napoléon  en 
risquant  une  action  générale  pouvait  la  perdre;  il  pouvait  encore,  en  dif- 
férant de  vingt-quatre  heures  le  moment  de  partir  avec  la  garde,  s'exposer 
à être  fait  prisonnier;  niais  il  y a des  cas  où  la  mort  même  est  préférable 
à une  résolution  prudente,  quelque  rang  qu’on  occupe,  et  en  raison  même 
de  ce  rang!  Napoléon  tiré  de  cet  état  de  torpeur  où  on  l'avait  vu  plongé 
pendant  quelques  jours,  rendu  soudainement  à toute  la  grandeur  de  son 
caractère,  n’hésita  point,  et  prit  son  parti  avec  une  noble  vigueur.  Cette 
garde  qu'il  avait  mis  tant  de  soin  à conserver,  il  résolut  de  la  dépenser 
tout  entière  s’il  le  fallait,  pour  rallier  ses  deux  lieutenants,  et  c'était  se 
préparer  la  meilleure  des  excuses  pour  ne  l’avoir  pas  employée  à Borodino. 

Son  plan  était  simple.  Il  était  décidé  & sortir  de  krasnoé  le  lendemain 
avec  sa  garde,  non  par  la  route  d’Orscha,  qui  l’aurait  mené  au  but  de  sa 
retraite,  mais  par  celle  de  Smolensk,  qui  le  ramenait  en  arrière,  et  qui 
était  celle  que  Davout  et  Xey  devaient  suivre.  Il  se  proposait  de  déployer 
sur  un  plateau  en  arrière  de  krasnoé,  au  pied  duquel  passait  le  ravin  de 
la  Lossmina,  la  jeune  garde  à gauche,  la  vieille  garde  à droite,  et  d’y 
attendre  en  bataille,  sous  le  feu  de  trois  cents  pièces  de  canon,  l’appari- 
tion du  maréchal  Davout.  La  cavalerie  de  la  garde  fut  placée  plus  à gau- 
che, daus  la  plaine  le  long  du  Dniéper  à travers  laquelle  le  prince  Kugènfc 
avait  trouvé  une  issue;  ce  qui  restait  de  cavalerie  montée  (5(H)  hommes 
environ)  fut  rangé  à l’autre  extrémité,  c’est-à-dire  à droite,  au  delà  de 
Krasnoé,  pour  observer  la  route  d’Orscha.  I*cs  troupes  du  prince  Kugène 
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cruellement  «'prouvées  durent  garder  Kraanoé,  en  s’y  reposant,  et  en 
mangeant  ce  qui  restait  (lu  magasin  formé  dans  cette  ville.  Le  soir  même 
les  Russes  ayant  pris  position  dans  le  village  de  koutkowo,  et  ce  village 
étant  trop  rapproché  de  Krnsnoé  pour  y souffrir  l'ennemi , Napoléon  le 
fit  enlever  à la  baïonnette  par  un  régiment  de  la  jeune  garde,  qui  se  ven- 
gea sur  les  troupes  du  comte  Ojarowski  des  pertes  de  la  jonrnéfc.  On  tua 
tout  ce  qui  n’eut  pas  le  temps  de  se  retirer. 

Dés  le  lendemain  matin  17  novembre ,.  Napoléon  fi  pied,  car  les  che- 
vaux ne  tenaient  point  sur  le  verglas,  rangea  lui-méme  sa  jeune  et  sa 
vieille  garde  en  bataille  sous  le  canon  de  l’ennemi , et  put  se  convaincre 
au  bruit  de  la  fusillade  que  le  maréchal  Davout  approchait.  Sa  présence, 
sa  résolution,  son  noble  sang-froid,  la  gravité  du  péril,  électrisaient  tous 
les  cœurs. 

Le  maréchal  Davout  ayant  fait  coucher  ses  divisions  à Koritnia,  s'était 
personnellement  avancé  pendant  la  nuit  sur  la  route  de  krasnoé,  parce 
qu'avec  sa  vigilance  ordinaire,  il  voulait  s’assurer  par  ses  propres  yeux  de 
la  nature  des  dangers  qui  le  menaçaient.  Il  les  croyait  grands,  à en  juger 
par  la  canonnade  qu’il  avait  entendue  dans  la  journée,  et  dont  le  prince 
Eugène  avait  tant  souffert.  I ne  lieue  en  avant  du  ravin  de  la  Lossmina,  il 
avait  trouvé  l'infortunée  division  Broussier  réduite  à 4410  hommes,  de 
3 mille  qu'elle  comptait  encore  en  sortant  de  Smoicnsk,  entièrement  cou* 
péc  de  krasnoé,  et  confusément  couchée  sur  la  neige,  les  morts,  les 
blessés,  les  vivants  mêlés  ensemble.  Les  généraux  Lariboisière  et  Eblé 
étaient  en  cet  endroit  avec  le  reste  des  parcs  d’artillerie,  attendant  qu'on 
vînt  les  dégager. 

A ce  spectncle  le  maréchal  avait  promptement  pris  la  résolution  de  se 
faire  jour  le  lendemain,  et  de  sauver  l’épée  à la  main,  non-seulement  son 
corps,  mais  tout  ce  qui  restait  de  la  colonne  du  prince  Eugèno.  11  n'avait 
que  quatre  de  ses  cinq  divisions,  la  2e,  l’ancienne  division  Friant,  actuel- 
lement division  Ricard,  ayant  été  laissée  au  maréchal  Ney  pour  renforcer 
l’arrière-garde.  C’étaient  environ  9 mille  hommes,  près  de  dix  avec  ce 
qui  se  trouvait  sur  la  route , et  il  comptait  bien  que  rien  ne  l'empêcherait 
de  passer  avec  une  pareille  force  ninrchant  résolument  contre  l’obstacle , 
quel  qu'il  fut  ^ qu’on  lui  opposerait. 

In  peu  avant  le  jour  il  fit  avancer  ses  quatre  divisions,  les  forma  en 
colonnes  serrées,  et  n’ayant  point  d’artillerie,  par  suite  de  l’ordre  que 
Napoléon  avait  donné  de  la  faire  marcher  en  avant , il  enjoignit  à ses 
troupes  de  fondre  à la  baïonnette  sur  l’ennemi,  et,  sans  endurer  le  feu, 
de  s'oùvrir  le  chemin  par  un  combat  corps  à corps.  Puis  il  marcha  en  tête 
de  la  division  Gérard  , qui  devait  s’élancer  la  première. 

kutusof  sans  s'en  douter  lui  avait  facilité  la  tâche.  Croyant  Napoléon 
déjà  en  route  sur  Orscha,  il  avait  envoyé  une  partie  de  scs  forces  sous  le 
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général  Tormazoff  pour  l’empêcher  de  rentrer  dans  Krasnoé,  il  avait  dis- 
posé le  reste  sous  le  prince  Gallilzin  tout  autour  de  Krasnoé , et  n'avait 
laissé  que  Miloradovitch  le  long  du  ravin  de  la  Lossmina  pour  barrer  la 
route  de  Smolensk. 

Les  quatre  divisions  du  maréchal  Davout,  conformément  à l'ordre 
qu'elles  avaient  reçu,  fondirent  sur  l’ennemi  en  colonnes  serrées.  Les 
troupes  de  Miloradovitch  les  accueillirent  par  une  forte  fusillade,  niais 
intimidées  par  leur  élan  n'attendirent  pas  leur  charge  à la  baïonnette,  et 
se  retirèrent  sur  le  côté  de  la  route.  Les  divisions  du  maréchal  Davout 
arrivèrent  ainsi  presque  sans  dommage  jusqu'au  bord  du  ravin  de  la  Loss- 
inina,  trouvèrent  la  jeune  garde  qui  les  y attendait,  prirent  sa  place,  se 
rangèrent  h cheval  sur  le  ravin,  les  unes  à droite  et  contre  la  garde,  les 
autres  à gauche  et  en  travers  de  la  route  de  Smolensk,  afin  de  tendre  la 
main  il  tout  ce  qui  était  demeuré  en  arrière.  Les  débris  de  la  division 
Broussier  furent  ainsi  sauvés  avec  les  parcs  qui  étaient  venus  les  joindre. 

.Mais  le  prince  Gallilzin,  qui  avec  le  3*  corps  et  la  deuxième  division  de 
cuirassiers,  était  chargé  de  contenir  les  troupes  déployées  sur  le  plateau 
de  Krasnoé,  Miloradovitch,  qui,  avec  les  2*  et  7r  corps,  et  la  plus  grande 
partie  de  la  cavalerie  de  réserve,  était  chargé  de  suivre  en  flanc  les  co- 
lonnes françaises  venant  de  Smolensk,  réunirent  leurs  efforts  pour  atta- 
quer la  garde  et  Davout  qui  étaient  en  bataille  à droite  et  à gauche  du 
ravin.  Us  avaient  une  artillerie  formidable,  et  ils  accablèrent  de  feux  nos 
soldats  bien  serrés,  sans  parvenir  h les  ébranler.  II  y avait  un  petit  village, 
celui  d’Ouwarowo , situé  un  peu  en  avant  du  demi-cercle  que  décrivaient 
la  garde  et  les  quatre  divisions  de  Davout,  et  d’où  le  feu  des  Russes  était 
fort  incommode.  La  jeune  division  Koguct  se  jeta  sur  ce  village,  et  l'en- 
leva à La  baïonnette.  Les  Russes  s'y  portant  en  masse  le  reprirent;  la 
garde  le  leur  enleva  de  nouveau , et  ou  le  couvrit  tour  à tour  de  cadavres 
français  et  russes.  Le  prince  Gallilzin  envoya  les  cuirassiers  de  Douka  pour 
charger  les  tirailleurs  de  la  jeune  garde.  Ceux-ci,  formés  en  carré  sous  les 
yeux  du  brave  Mortier,  repoussèrent  toutes  les  charges  des  cuirassiers. 
Mais  le  prince  Gallilzin  ayant  dirigé  un  grand  nombre  de  bouches  à feu 
attelées  contre  l'un  des  carrés,  en  fit  abattre  un  angle  avec  de  la  mitraille, 
et  les  cuirassiers  russes  entrant  par  cette  brèche,  nos  héroïques  tirailleurs 
rompus  furent  obligés  de  se  retirer  en  toute  hôte,  en  laissant  la  terre  cou- 
verte de  leurs  morts. 

La  division  Morand  vint  sur-le-champ  prendre  leur  place  et  les  couvrir. 
Pendant  ce  temps  les  autres  divisions  du  maréchal  Davout,  complétant  le 
demi-cercle  autour  de  Krasnoé,  arrêtaient  par  leur  attitude  imposable  les 
entreprises  de  l’ennemi , qui  n'osait  pas  les  attaquer. 

Il  fallait  cependant  prendro  un  parti , et  fondre  sur  les  Russes  pour  les 
culbuter,  ou  bien  se  retirer  dans  l’ intérieur  de  Krasnoé,  afin  d’éviter  une 
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destruction  d'hommes  inutile.  Mais  le  général  Tormazoti'  ayant  commencé 
son  mouvement  autour  de  Krnsnoé  pour  intercepter  la  route  d’Orscha, 
Napoléon  qui  s'en  était  aperçu  ne  voulut  pas  prolonger  celte  tentative  au- 
dacieuse de  s'arrêter  à Krnsnoé,  tandis  que  l’on  pouvait  être  coupé  d’Or- 
scha,  seul  pont  que  l'on  eut  encore  sur  le  Dnieper,  cl  réduit  à mettre  bas 
les  armes.  Prendre  le  parti  de  se  retirer,  c’était  probablement  sacrifier  le 
maréchal  Xey,  car  il  n’était  pas  supposable  que  le  maréchal  Davout,  par 
exemple,  put  rester  seul  à Krasnoé  pour  attendre  le  maréchal  Xey,  lors- 
qu’on avait  tant  de  peine  À s’y  maintenir  tous  ensemble.  On  pouvait  bien 
s’allonger  pendant  quelques  heures  encore  pour  tendre  la  main  à Xey, 
mais  il  fallait  ou  demeurer  tous  à krasnoé,  ou  en  partir  tous,  sous  peine 
de  perdre  ce  qu’on  y laisserait,  et  d’avoir  fait  une  chose  inutile  en  s’y 
arrêtant  les  journées  du  16  et  du  17.  Napoléon  néanmoins,  ne  voulant  ni 
renoncer  à gagner  Orscha  à temps,  ni  commander  lui-même  l'abandon  du 
maréchal  Xey,  parti  cruel  dont  il  pouvait  seul  assumer  la  responsabilité, 
donna  des  ordres  équivoques,  qui  n’étaient  dignes  ni  de  la  netteté  de  son 
esprit,  ni  de  la  vigueur  de  son  caractère  , et  qui  révélaient  toute  l’ horreur 
de  la  position  où  il  s’était  mis.  Il  prescrivit  à la  garde  de  partir,  lui  adjoi- 
gnit, pour  compenser  les  pertes  qu’elle  venait  de  faire,  la  division  Com- 
pans,  laissa  dès  lors  le  maréchal  Davout  avec  trois  divisions  seulement, 
celle* du  général  Ricard  ayant  déjà  été  détachée,  ordonna  au  maréchal 
Davout  de  remplacer  le  maréchal  Mortier  autour  de  Krasnoé  d’abord , puis 
dans  Krasnoé  même,  d’y  tenir  le  plus  longtemps  possible,  afin  d’attendre 
le  maréchal  Xey,  mais  de  suivre  pourtant  le  maréchal  Mortier,  ordre 
équivoque,  qui,  en  imposant  au  1"  corps  deux  devoirs  inconciliables, 
celui  de  rallier  Xey,  et  celui  de  ne  pas  se  séparer  de  Mortier,  faisait  peser 
sur  ce  corps,  le  premier  en  renommée,  en  dévouement,  en  héroïsme,  en 
discipline , comme  en  rang  de  bataille , la  terrible  responsabilité  d’aban- 
donner le  maréchal  Xey.  Il  eut  été  plus  noble  à Napoléon  de  prendre  lui- 
méme  cette  responsabilité,  car  il  était  seul  capable  de  la  porter. 

Le  remplacement  de  la  jeune  garde  par  les  trois  divisions  qui  restaient 
au  maréchal  Davout  ne  se  fit  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Il  fallait  manœu- 
vrer sans  artillerie  sur  le  plateau  de  Krasnoé,  sous  une  canonnade  de  plus 
de  deux  cents  bouches  à feu  et  sous  les  charges  répétées  de  la  nombreuse 
cavalerie  russe,  puis  tour  à tour  défiler  ou  s’arrêter  pour  se  former  en 
carré,  quelquefois  courir  à la  baïonnette  sur  les  canons  de  l’ennemi  pour 
les  éloigner,  et  enfin  se  retirer  successivement  par  échelons  dans  l’inté- 
rieur de  Krasnoé.  I#es  divisions  Morand,  Gérard,  Friédérichs,  soutinrent 
avec  moins  de  cinq  mille  hommes  l’effort  de  vingt-cinq  mille,  et  couvri- 
rent la  terre  des  morts  de  l'ennemi.  Les  .10"  de  ligne  et  7*  léger,  souffrant 
trop  de  l'artillerie  russe,  fondirent  sur  elle  à la  baïonnette,  lui  enlevèrent 
ses  pièces,  et  se  débarrassèrent  ainsi  de  son  feu.  Les  trois  divisions  du 
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I"  corps  rentrèrent  dans  krasnoé  sans  avoir  été  entamée».  Toutefois  la 
division  Friédérichs  qui  était  à l'extrême  droite,  en  se  reployant  la  der- 
nière, fut  assaillie  par  la  cavalerie  ennemie.  I*c  33e  léger,  régiment  hol- 
landais dont  on  avait  eu  tant  à se  plaindre  sous  le  rapport  de  la  discipline, 
se  forma  en  carré,  résista  opiniâtrement  aux  charges  furieuses  de  la  ca- 
valerie russe,  mais  finit  par  être  enfoncé  et  sahre  en  partie. 

Fendant  ce  temps  Xapoléon  se  retirait  en  toute  hâte  par  la  route  de 
krasnoé  & Orscha.  11  aurait  pu  la  trouver  harréc,  si  kulusof  apprenant 
enfin  qu'il  était  encore  là,  n'avait  éprouvé  un  mouvement  de  faiblesse,  et 
n'avait  ramené  Tormazotf,  qu'il  avait  d'abord  placé  en  travers  de  cette 
route.  Xapoléon  put  donc  sortir  avec  la  garde  en  essuyant  un  feu  épou- 
vantable, et  sans  rencontrer  cependant  d'obstacle  invincible.  Mais,  à me- 
sure que  chaque  corps  défilait , on  voyait  les  colonnes  de  Tormaxoif  tour 
à tour  s'avancer  ou  s’arrêter,  comme  attendant  visiblement  l'ordre  de  fer- 
mer définitivement  le  chemin,  que  du  reste  elles  couvraient  de  feux.  A 
cette  vue  on  criait  dans  nos  rangs  qu'il  fallait  partir,  que  bientôt  on  ne 
pourrait  plus  passer.  Le  maréchal  Mortier,  qui  sortait  de  krasnoé  sous 
les  charges  de  la  cavalerie  ennemie,  en  apercevant  l'imminence  du  dan- 
ger, fit  prévenir  de  son  départ  le  maréchal  Davout,  et  le  pressa  de  le 
suivre  , car  il  n'y  avait  pas  une  minute  à perdre.  La  nuit  commençait,  les 
boulets  pleuraient  sur  krasnoé,  la  confusion  y était  au  comble.  Les  trois 
divisions  qui  restaient  au  maréchal  Davout,  et  qui  ne  comptaient  pas  cinq 
mille  hommes,  toujours  sans  artillerie,  demandaient  qu'on  ne  les  dévouât 
pas  inutilement  à une  mort  ou  à une  captivité  certaines.  Le  maréchal  Da- 
vout se  conforma  donc  à l'ordre  qui  dans  le  moment  était  le  seul  exécu- 
table, celui  de  suivre  le  mouvement  du  maréchal  .Mortier.  Le  maréchal 
Xey,  à la  vérité,  se  trouvait  abandonné;  mais  à qui  la  faute,  si  elle  était 
à quelqu’un,  sinon  à celui  qui,  au  lieu  de  sortir  en  masse  de  Smoleusk, 
avait  défilé  en  une  colonne  longue  de  trois  marches?  Le  maréchal  Davout 
attendit  jusqu’à  la  nuit  faite,  s’il  n’entendrait  rien  du  côté  deSmolensk; 
mais  le  maréchal  Xey  n'étant  parti  de  Smolcnsk  que  le  17  au  matin,  ne 
pouvait  arriver  que  le  18  au  soir  devant  krasnoé.  Différer  jusque-là  c’étuit, 
sans  sauver  le  maréchal  Xey , exposer  les  trois  divisions  du  1"  corps  à être 
prises  ou  détruite».  Iæ  maréchal  Davout  se  mit  donc  en  route  pour  Liady , 
sans  cesse  harcelé  par  une  cavalerie  innombrable , et  se  retournant  à cha- 
que pas  pour  lui  tenir  tête.  Xapoléon  et  la  vieille  garde  s'étaient  arrêtés  à 
Liady.  Mortier  et  Davout  bivouaquèrent  en  plein  champ  et  comme  ils  pu- 
rent entre  krasnoé  et  Liady.  Iæ  lendemain  on  marcha,  la  tète  de  l’armée 
sur  Doubrouna,  la  queue  sur  Liady,  tout  le  monde,  malgré  i’égoisme 
des  grands  désastres,  étant  consterné  du  sort  réservé  au  maréchal  Xey. 

Xous  avions  bien,  dans  ces  deux  journées  du  ](>  et  du  17,  laissé  sur  le 
terrain  5 mille  morts  ou  blessés,  tous  également  perdus  pour  l’armée. 


Digitized  by  Google 


LA  BËRÉZIXA. 


m 


sans  compter  <>  ou  8 mille  traînards,  dont  les  Russes-,  dans  leurs  relations 
ridiculement  mensongères,  firent  des  prisonniers  recueillis  sur  le  champ 
de  bataille.  \ous  avions  perdu  en  outre  une  gronde  quantité  do  bagages, 
de  canons  et  de  caissons  abandonnes.  Mais  la  plus  grande  pelle  dont  nous 
étions  menacés  était  celle  du  corps  entier  du  maréchal  Xey,  et  de  1a  divi- 
sion Ricard,  qui  lui  avait  été  confiée.  Le  17  au  malin,  après  avoir  fait 
sauter  les  tours  de  Smolcnsk,  enfoui  dans  la  terre  ou  jeté  dans  le  Dnieper 
toute  l'artillerie  qu'il  ne  pouvait  pas  emmener , et  poussé  devant  lui  le 
plus  possible  de  ces  hommes  qui  avaient  pris  l'habitude  de  marcher  à la 
débandade,  le  maréchal  Xey  était  parti  de  Smolcnsk,  s'attendant  à trou- 
ver l'ennemi  sur  ses  derrières,  même  sur  ses  flancs,  se  préparant  à lui 
tenir  tête  vigoureusement,  mais  ne  supposant  point  qu'il  dut  le  rencontrer 
sur  scs  pas,  comme  una  muraille  de  fer  impossible  à percer.  la;  maréchal 
Davout  lui  avait  bien  adressé  de  koritnia,  le  lli  au  soir,  un  avis  des  dan- 
gers qui  s'annonçaient  pour  la  journée  du  17;  mais  l’ennemi  s’étant  bien- 
tôt interposé  entre  eux,  il  n'y  avait  plus  eu  moyen  de  communiquer  avec 
lui , circonstance  des  plus  malheureuses,  car  prévenu  à temps  il  aurait  pu 
sortir  de  Smolensk  par  la  droite  du  Dniépcr,  et,  en  faisant  une  marche  de 
nuit,  gagner  peut-être  Orsclia  avant  que  les  Russes,  avertis,  eussent  passé 
le  fleuve  sur  la  glace,  qui  n'était  pas  encore  solide  partout.  Encouragé  dans 
sa  confiance  ordinaire  par  le  défaut  d’avis  précis,  le  maréchal  Xey  partit 
donc  le  17,  comme  il  était  convenu,  atteignit  Koritnia  le  17  au  soir,  mo- 
ment où  le  gros  de  l'armée  était  obligé  d'évacuer  Krasnoé,  entendit  la 
canonnade,  ne  s’en  étonna  pas,  et  se  prépara  ù franchir  l'obstacle  le  len- 
demain, comme  ses  collègues  l'avaient  déjà  fait.  Il  croyait  que  là  où 
d’autres  avaient  passé,  il  passerait  bien  lui-même.  Le  lendemain  18  il 
s'achemina  sur  Krasnoé. 

La  division  Ricard  arriva  la  première  devant  l'ennemi.  Habituée  à ne 
pas  tâtonner,  conduite  par  un  officier  distingué  qui  voulait  sortir  de  la 
disgrâce  où  il  était  depuis  l'affaire  d'Oporlo,  elle  marcha  résolument  sur 
l'ennemi.  I,es  Russes  étaient  rangés  eu  masse  sur  le  bord  du  ravin  de  la 
Lossmina,  ayant  sur  leur  front  une  artillerie  formidable.  En  un  instant  la 
malheureuse  division  Ricard  fut  criblée , et  perdit  une  grande  partie  de 
son  monde.  Elle  attendit  le  maréchal  Xey,  qui,  étant  survenu,  et  ayant 
vu  le  danger,  n’hésita  point,  et  disposa  tout  son  corps,  ainsi  que  la  divi- 
sion Ricard , en  colonnes  d'atlaque  pour  fondre  sur  la  ligne  ennemie  et  se 
faire  jour. 

En  un  instant  ses  troupes  furent  formées.  Le  18',  occupant  l'extrême 
droite,  devait,  après  avoir  franchi  le  ravin,  s'élancer  sur  les  Russes  à la 
baïonnette,  et  tâcher  de  les  reployer  sur  la  gauche  de  la  route. 

Tout  le  reste  du  corps  d'armée  devait  suivre  cet  exemple,  et,  en  se  ra- 
battant à gauche,  rejeter  les  Russes  par  coté,  pour  pénétrer  ensuite  dans 
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krasnoé.  Jamais  troupe  bien  conduite  ne  soutint  avec  plus  de  vigueur  un 
feu  pareil.  Les  colonnes  de  Ney  furent  accueillies  par  la  mitraille  dès 
qu'elles  parurent  sur  le  bord  du  ravin.  Elles  y descendirent  et  en  remon- 
tèrent le  bord  opposé,  toujours  sous  cette  mitraille  épouvantable,  et  n’en 
furent  point  arrêtées  dans  leur  élan.  Elles  réussirent  même  à enlever  quel- 
ques pièces  ennemies.  Mais  foudroyées  par  cent  bouches  à feu,  chargées 
h la  baïonnette,  elles  furent  rejetées  dans  le  fond  du  ravin,  et  ramenées 
au  point  d’où  elles  étaient  parties.  La  vue  des  colonnes  russes,  qui  étaient 
les  unes  derrière  les  autres,  car  l’armée  de  kulttsof  était  là  tout  entière, 
ne  laissait  aucune  espérance.  Sept  mille  combattants,  réduits  à quatre 
mille  en  une  heure,  ne  pouvaient  assurément  pas  enfoncer  cinquante 
mille  hommes  rangés  en  bataille.  Le  maréchal  Ney  y renonça  donc,  mais 
sans  songer  à se  rendre  et  à remettre  son  épée  aux  Russes.  Le  parti  qu’il 
allait  adopter  devait  sauver  moins  d’hommes  que  ne  l’aurait  fait  une  capi- 
tulation; il  devait  même  les  exposer  à périr  presque  tous,  mais  il  sauvait 
l’honneur  de  l’armée  et  le  sien!  Il  n'hésita  point.  Il  forma  la  résolution 
d’attendre  la  fin  du  jour,  hors  de  portée  du  feu,  puis  de  profiter  des  om- 
bres de  la  nuit  pour  passer  le  Dniéper,  et  de  s’échapper  par  la  rive  droite, 
ce  qu'il  aurait  pu  faire  à Smolensk  même,  si  un  avis  lui  était  arrivé  à 
temps.  Par  malheur  on  n'avait  pour  franchir  le  Dniéper  que  la  glace,  qui 
pouvait,  quoique  le  froid  fût  vif,  n'ètre  pas  capable  de  porter  une  armée. 
Le  maréchal  Ney,  avec  sa  confiance  habituelle,  ne  parut  concevoir  aucun 
doute  sur  l’état  du  fleuve,  et  un  de  ses  officiers  ayant  voulu  lui  adresser 
une  observation,  il  répondit  brusquement  que  le  Dniéper  devait  être  gelé, 
qu’on  le  trouverait  tel,  qu'on  passerait  sur  la  glace  ou  autrement,  qu’on 
passerait  enfin,  n’importe  de  quelle  manière. 

Les  Russes  ne  soupçonnant  pas  ce  qu'il  méditait,  et  le  voyant  se  mettre 
hors  de  portée  du  feu , se  crurent  certains  de  l’avoir  le  lendemain  pour 
prisonnier,  et  voulurent  lui  laisser  le  temps  de  la  résignation,  afin  de 
s'épargner  à eux-mêmes  une  effusion  de  sang  inutile.  Ils  envoyèrent  dans 
la  soirée  un  parlementaire , pour  lui  faire  connaître  sa  situation  désespé- 
rée, lui  dire  que  80  mille  hommes  (il  y en  avait  50  mille,  et  c’était  suffi- 
sant) lui  barraient  le  chemin,  qu’il  était  donc  sans  ressource,  et  qu'il 
devait  songer  à capituler,  que  du  reste  on  accorderait  à la  vaillance  de 
ses  soldats,  à sa  glorieuse  renommée,  les  conditions  qu’ils  avaient  tous 
méritées.  Le  maréchal  ne  daigna  pas  même  répondre  au  parlementaire , 
et  de  peur  que  son  retour  ne  donnât  à l’ennemi  quelque  lumière,  il  le 
retint  prisonnier,  en  lui  disant  qu’il  voulait  l’avoir  pour  témoin  de  la 
réponse  qu’il  préparait  au  prince  kutusof.  Le  soir,  à la  nuit  faite,  il 
réunit  tout  ce  qui  était  encore  capable  de  se  soutenir,  tout  ce  qui  conser- 
vait quelque  force  morale  et  physique,  en  laissant  malheureusement  la 
terre  couverte  de  ses  morts,  de  ses  blessés,  de  tous  ceux  dont  la 
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constance  était  à bout,  il  s'achemina  en  silence  vers  le  Dniéper.  Dans 
l’obscurité,  dans  la  confusion  où  l'on  était,  on  pouvait  craindre  de  se 
tromper  sur  la  direction  à suivre,  et  de  retomber  au  milieu  des  bivouacs 
de  l’ennemi,  l’n  petit  ruisseau,  gelé , qui  devait  évidemment  aboutir  au 
Dniéper,  servit  de  guide.  On  suivit  son  cours;  on  arriva  ainsi  au  bord  du 
fleuve.  Heureuse  faveur  de  la  nature,  bien  due  à l'héroïsme  du  maréchal 
et  de  ses  soldats!  Le  Dniéper  était  gelé,  non  pas  très-solidement,  mais 
assez  pour  passer  avec  précaution,  ot  en  s'assurant  à chaque  pas  de  la 
solidité  de  la  glace  sur  laquelle  on  cheminait.  Dans  certains  endroits,  on 
trouva  des  crevasses.  On  y jeta  quelques  planches,  et  on  parvint  ainsi  à 
gagner  l'autre  rive. 

Pour  l'artillerie,  pour  les  voilures  de  bagages , le  trajet  était  plus  diffi- 
cile. Quelques  pièces  de  canon  avec  leurs  caissons  passèrent,  quelques  voi- 
tures de  bagages  aussi.  On  laissa  le  reste,  s’inquiétant  peu  de  ce  qui  ne 
pouvait  pas  suivre , et  ne  tenant  à sauver  que  ce  qui  aurait  la  résolution 
démarcher  sans  relâche,  et  jusqu'à  épuisement  de  forces.  Le  maréchal 
tenait  à sauver  son  honneur,  celui  de  son  corps , mais  nullement  la  vie  de 
ses  soldats. 

I^e  Dniéper  franchi , on  prit  à gauche , et  on  longea  le  fleuve  dans  la 
direction  d'Orschn.  On  avait  quinze  ou  seize  lieues  à parcourir  à travers 
un  pays  inconnu,  et  par  conséquent  pas  un  moment  à perdre.  On  traversa 
un  premier  village  rcmpli  de  Cosaques  , mais  endormis.  On  les  tua  , et  on 
passa  outre.  I*e  11)  au  matin  à la  pointe  du  jour,  marchant  toujours  à 
perte  d'haleine,  on  aperçut  de  nouveaux  Cosaques  sur  ses  flancs,  mais 
encore  en  petit  nombre,  et  on  n’en  tint  pas  compte.  Vers  le  milieu 
du  jour  on  rencontra  des  villages,  dont  les  habitants  surpris  abandon- 
nèrent à nos  soldais  affamés  quelques  provisions  que  ceux-ci  se  hâtèrent 
de  dévorer.  A peine  ce  repas  terminé  les  Cosaques  arrivèrent,  celte  fois 
eu  grand  nombre,  commandés  par  Platow  lui-mèmc,  ayant  comme  les 
jours  précédents  leur  artillerie  sur  traîneaux.  Il  n'y  avait  pas  là  de 
quoi  enfoncer  les  carrés  de  nos  intrépides  fantassins,  mais  de  quoi  nous 
faire  perdre  du  temps  et  des  hommes,  car  il  fallait  s’arrêter  quelquefois 
pour  se  former  en  carré,  repousser  les  cavaliers  ennemis,  puis  se  remettre 
en  marche,  et  dans  ces  évolutions  on  laissait  toujours  sur  la  route  ou  des 
blessés,  ou  des  marcheurs  exténués  de  fatigue.  Vers  la  chute  du  jour  on  fut 
assailli  par  une  telle  masse  d’ennemis , et  enveloppé  de  telle  façon , que 
la  route  semblait  coupée.  Toutefois  on  se  jeta  dans  les  bois  qui  bordent 
le  Dniéper,  et  on  se  défendit  le  long  d’un  ravin  jusqu’à  la  nuit.  La  nuit 
venoe  on  chemina  au  hasard  à travers  ces  bois , on  se  dispersa  souvent , 
et  on  avança  au  milieu  d’affreuses  perplexités.  Vers  minuit,  ralliés  par- 
les feux  les  uns  des  autres,  on  finit  par  se  réunir  autour  d’un  village  où 
il  y avait  quelques  vivres.  A deux  heures  du  matin  on  partit , afin  do  par- 
TOUK  VI.  40 
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courir  dans  celle  journée  du  20  les. quelques  lieues  qui  restaient  à fuira 
pour  arriver  à Orsclia.  Sans  tenir  compte  de  la  fatigue  de  ceüx  qui  étaient 
déjà  épuisés  par  les  journées  du  18  et  du  1!),  on  se  mit  en  route  avec 
l’espérance  de  triompher  des  dernières  difficultés,  si  comme  lu  veille  on 
n’avait  à sa  suite  que  les  cavaliers  de  l’Iutow , quelque  nombreux  qu’ils 
fussent.  - „ 

Vers  Je  milieu  du  jour  on  eut  malheureusement  à traverser  une  vaste 
plaine,  dans  laquelle  les  bandes  de  Platow , plus  considérables  que  la 
veille,  fondirent  sur  nos  fantassins  avec  beaucoup  d’artillerie.  Le  maréchal 
Ney  forma  aur-le-champ  les  restes  de  sa  petite  troupe  envieux  carrés, 
plaça  dans  l’intérieur  de  ces  carrés  quelques  pauvres  traînards  qui 
s'étaient  attachés  à sa  colonne,  quelques  soldats  qui  n’avaient  pu  suivre 
qu'eu  laissaut  échapper  leurs  armes,  et  les  maintint  contre  les  attaques 
réitérées  des  Cosaques,  qui  mettaient  à honneur  d'avoir  vaincu  au  moins 
une  fois  un  lambeau  quelconque  de  l’infanterie  française.  C’était  bien  le 
cas  de  s'y  obstiner,  tant  elle  était  peu  nombreuse  dans  cette  rencontre, 
tant  on  était  nombreux  soi-mêine,  et  tant  était  grande  la  gloire  de  prendre, 
ou  de  tuer  au  moins  d’un  coup  de  lance  le  maréchal  Ney.  Il  n’en  fut  rien 
cependant.  L’illustre  maréchal  soutint  ses  soldats  prêts  plusieurs  fois  à 
défaillir  de  fatigue  et  de  découragement,  car  ou  ne  voyait  pas  encore 
ürscha.  Après  avoir  repoussé  les  Cosaques  et  leur  avoir  tué  bien  du 
monde,  on  gagna  un  village  où  l'on  trouva  un  abri,  et  où  l'on  prit  quelque 
nourriture.  Le  maréchal  avait  envoyé  un  Polonais  porter  à Orseba  la 
nouvelle  de  sa  miraculeuse  retraite,  et  demander  du  secours.  On  s’y 
uclicmiua  dans  la  seconde  moitié  du  jour,  et  vers  la  nuit  ou  finit  par  en 
approcher.  Arrivé  à une  lieue  de  distance,  on  aperçut,  avec -une  sorte  de 
saisissement  indicible  des  colonnes  de  troupes.  Ktaicnt-co  les  Français, 
claienl-ce  les  Russes?  Lo  maréchal , toujours  confiant,  et  comptant  sur 
l'avis  qu'il  avait  fait  parvenir  à Orseba,  n'hésita  pas,  s’avança,  et  entendit 
parler  français  : c’étaient  le  prince  Eugène  et  le  maréchal  Mortier,  qui 
sortis  avec  trois  mille  hommes  venaient  au  secours  de  leur  camarade,  dont 
on  s'était  sépare  avec  tant  de  chagrin  et  de  remords.  On  se  jeta  dans  les 
bras  les  uns  des  autres,  on  s'embrassa  avec  effusion  , et  dans  toute  l’armée 
çc  ne  fut  qu'un  cri  d'admiration  pour  l'héroïsme  du  maréchal  Ney» 

De  six  à sept  mille  hommes,  il  en  ramenait  douze  cents  un  plus,  mou* 
rants  de  fatigue,  et  incapables  d’être  utiles  avant  de  s’être  refaits  morale- 
ment et  physiquement;  mais  il  ramenait  P honneur,  lui,  son  nom,  sa 
personne,  et  il  avait  fait. expier  à l’ennemi  par  «me  vraie  confusion  les 
cruels  avantages  de  ees  derniers  jours,  Napoléon,  qui  avait  quitté  Orseba 
daus  la  journée  du  20,  en  apprenant  au  château  de  llaranoui , où  il  s’était 
rendu,  ce  retour  inespéré,  eu  tressaillit  de  joier  car  ou  venait  de  lui 
épargner  une  bien  cruelle  humiliation , celle  de  faire  dire  à l'Europe  que 
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le  maréchal  \ey  était  prisonnier  des  Russes!  Napoléon  eut  la  faiblesse  de 
laisser  peser  sur  la  maréchal  Davout  le  turt  d'avoir  abandonné  le  maréchal 
Ney.  Le  tort  de  ces  malheureuses  journées,  c'était  il’élrr  parti  de  Smo- 
lensk  en  trois  détachements  séparés,  h vi njjt— (j uat re  heures  d'intervalle  les 
uns  des  autres,  et  d'avoir  ainsi  fourni  à l'ennemi  le  moyen  d’enlever 
chaque  jour  une  partie  de  l'armée  française  ; et  si  le  dernier  de  ces  funestes 
jours  il  y avait  eu  faute  delà  part  de  quelqu'un  dans  l'abandon  du  muré- 
chai  Ney , c’eût  été  île  la  part  de  Napoléon , qui  au  lieu  de  rester  un  jour 
de  plus  pour  attendre  l'arriére-gardc  et  se  sauver  tous  ensemble , s'était 
au  contraire  éloigné  de  Krasnoé  en  y laissant  le  maréchal  Davout  avec 
à mille  hommes,  sans  un  canon,  presque  sans  cartouches,  plus  compromis 
que  lu  veille,  réduit  à partir  immédiatement  ou  à mettre  bas  les  armes, 
et  avec  l'ordre  d'ailleurs  de  rejoindre  Mortier.  Du  reste  Napoléon  lul- 
méme  dans  cette  circonstance  n'avait  aucun  reproche  à s'adresser,  car  s'il 
n'avait  quitté  Krasnoé  l'armée  tout  entière  eût  été  priso  ; mais  alors  il  ne 
devait  faire  peser  sur  personne  en  particulier  la  responsabilité  de  cette 
résolution,  et  il  devait  la  confondre  dans  la  responsabilité  générale  de  cette 
atfreuse  campagne.  Au  contraire,  soit  désir  de  se  décharger,  soit  humeur 
chagrine  croissant  avec  les  circonstances,  il  manifesta  au  sujet  de  la  con- 
duite du  maréchal  Davout  une  désapprohation  que  tout  le  monde  dans  la 
douleur  qu'on  éprouvait,  dans  le  plaisir  toujours  grand  de  déprécier  une 
renommée  jusque-là  sans  tache,  se  héla  de  recueillir  et  de  propager.  la; 
propos  de  la  fin  de  cette  épouvantable  retraite  fut  donc  que  le  maréchal 
Davout  avait  abandonné  le  maréchal  Ney , mais  que  celui-ci  s’était  sauvé 
par  un  prodige.  Il  n'y  avait  que  la  secundo  de  ces  assertions  qui  fût  vraie. 
Ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit,  Napoléon,  chemin  faisant,  jetait  ses  pre- 
miers lieutenants  comme  victimes  à la  fortune  : vains  sacrifices!  il  n'y 
avait  que  lui,  lui  seul,  qui  put  bientôt  apaiser  cette  fortune  justement 
courroucée  de  tant  d’entreprises  insensées. 

Os  journées  coûtèrent  à l'armée  véritable , à celle  qui  portait  encore  les 
armes,  environ  dix  à douze  mille  hommes,  morts,  blessés  ou  prisonniers; 
elle  coula  sept  ou  huit  mille  trainards  et  beaucoup  de  bagages  à la  musse 
flottante.  Il  restait  à Orâclia  tout  au  plus  24  mille  hommes  armés  et 
environ  25  mille  trainards.  C'était  la  moitié  de  tout  ce  qui  était  sorti  de 
Moscou.,  le  huitième  des  420  mille  hommes  qui  avaient  passé  le  Niémen 

1 On  ne  comprend  pas  comment  M.  de  Bodtourtin,  demain  sérieux,  peut  atténuer  t 
tout  moment  des  chiffres  aussi  étrangement  exagérés  que  ceux  qui  sont  énoncée  dans  son 
lirre.  St  on  additionnait  toutes  1rs  perles  énumérées  après  chique  Action,  il  n'nurnit  plus 
exisié  nn  seul  homme  debont  à notre  arrivée  k Wfasma.  Voici  un  singulier  exemple  de  ces 
exagérations.  M.  de  Bonlonrlin  dil  que  ta  journée  du  ts  coftla  aux  Kranrais  8,500  hommes 
du  corps  de  Ney  qui  espilulèrent,  et  3,500  qui  furent  faits  prisoonirrs  par  les  Russes 
dans  le  courant  du  combat,  sans  compter  les  tués  (tome  II,  page  249).  Assurément  ce 
n'est  pas  trop  que  de  supposer  que  le  maréchal  Ney  perdit  uu  millier  d'hommes  sur  le 
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Quant  au\  Musses,  si  le  résulta!  éUi il  grand  pour  eux,  la  gloire  ne  l'élail 
pas,  car  avec  50  ou  60  mille  hommes  pourvus  de  tout,  e!  notamment 
d’une  artillerie  immense,  avec  une  position  comme  celle  de  krasnoé,  ils 
auraient  du,  sinon  arrêter  toute  l'armée,  du  moins  en  prendre  la  majeure 
partie,  et  si,  Napoléon  passé  avec  le  prince  Eugène,  ils  s’étaient  placés 
en  masse  entre  Krasnoé  et  le  maréchal  Davout,  celui-ci  devait  être  pris 
tout  entier,  et  le  maréchal  \cy  après  lui.  Mais  nous  coudoyant  un  peu 
chaque  jour,  se  retirant  épouvantés  dès  qu’ils  avaient  senti  le  choc,  ils 
laissèrent  l’armée  française  se  sauver  pièce  à pièce,  et  le  dernier  jour  ils 
eurent  la  confusion  de  ne  pas  même  prendre  le  maréchal  Ney,  qui  n’aurait 
pas  du  leur  échapper.  Ils  ne  recueillirent  d’autre  trophée  que  beaucoup 
de  nos  soldats  tombés  morts  ou  blessés  sous  leur  épaisse  mitraille,  et 
beaucoup  de  nos  traînards  faciles  à ramasser  par  centaines  depuis  que  La 
misère  les  avait  privés  d’armes.  Le  nombre  des  uns  et  des  autres  n’était, 
hélas!  que  trop  grand.  C'étaient  des  résultats  importants  assurément,  et 
désolants  pour  nous,  mais  ce  n’étaient  pas  des  merveilles  d’art  militaire 
méritant  les  titres  qu’on  s’est  plu  à leur  prodiguer.  Dans  ces  opérations 
il  y avait  toutefois  un  mérite,  un  seul,  mais  réel,  la  prudence  constante 
du  généralissime  kutusof,  qui,  comptant  sur  le  climat  et  sur  l'hiver,  vou- 
lait dépenser  peu  de  sang,  et  ne  rien  hasarder  même  pour  recueillir  les 
plus  brillants  trophées.  Mais  dans  cette  pensée  même , il  aurait  dû  mieux 
mesurer  la  proie  qu'il  prétendait  saisir;  il  aurait  du  juger  la  portion  de 
notre  longue  colonne  qu’il  voulait  couper,  couper  celle-là  résolument , et 
l’enlever  en  laissant  passer  le  reste.  Sa  prudence , fort  louable  sans  doute, 
quand  on  considère  l’ensemble  de  la  campagne,  ne  fut  pendant  ces  jour- 
nées , qui  auraient  pu  être  décisives,  que  celle  d’un  vieillard  timide,  liési- 

rhtmp  de  bataille  : les  hommes  qui  capitulèrent,  les  prisonniers,  les  tués  feraient  donc 
13  mille  en  tout.  Or,  avec  son  corps  et  la  division  Ricard,  le  maréchal  Xcy  ne  comptait 
pas  7 mille  hommes  sous  scs  ordres  en  sortant  de  Smolensk.  Comment  aurait-il  pu  en 
perdre  J3  mille?  M.  de  Boutourlin  dit  encore,  page  281  du  même  volume , que  les  Fran- 
çais en  tout  perdirent  dans  ces  journées  des  16,  17,  18  novembre,  qualifiées  par  lui  de 
chef-d'œuvre  de  Fart,  20  mille  prisonniers , 10  mille  tués,  blessés  ou  noyés,  et  228  bou- 
ches k fca.  Ce  sont  Ik  des  assertions  insoutenables.  A ce  compte  il  aurait  fallu  que  l’armée 
française  fût  réduite  à rien  en  arrivant  à la  Bérésina.  Elle  était  sortie  de  Smolensk  au 
nombre  de  36  mille  hommes  armés,  et  de  30  mille  traînards  environ.  Après  les  fatales 
journées  de  Krasnoé,  la  garde  restait  environ  à 8 mille  hommes,  le  prince  Eugène  à 3, 
le  maréchal  Davout  a 8,  le  maréchal  Ney  k 1500,  Ponialoaski  et  Junot  à 2,500  : total 
23  mille  hommes.  C’était  donc  tout  au  plus  13  mille  hommes  qui  auraient  été  perdus. 
Reste  ce  qu'on  put  enlever  de  traînards,  et  c’est  beaucoup  dire  que  de  supposer  qu’on  en 
prit  7 k 8 mille,  ce  qui  ferait  une  perte  de  20  mille  hommes  environ,  et  non  de  36  mille. 
Quant  k l’artillerie,  l’armée  avait  150  bouches  k feu  attelées  en  sortant  de  Smolensk, 
comment  aurait-elle  pu  en  perdre  228?  Assurément  nos  désastres  forent  grands,  et  il 
serait  aussi  puéril  de  les  dissimuler  qu’il  l’est  de  les  exagérer  ; mais  il  faut  songer  qu'avec 
ces  manières  de  compter,  il  ne  resterait  plus  rien  pour  suffire,  non  pas  seulement  k de 
nouvelles  exagérations,  mais  k la  simple  énumération  des  pertes  trop  réelles  que  nous 
fîmes  plus  lard. 
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tant  sans  cesse,  et  à la  fin  se  glorifiant  de  résultats  qui  étaient  l'œuvre  de 
la  fortune  bien  plus  que  la  sienne.  . ■ 

Quoi  qu'il  en  soit,  Napoléon,  après  avoir  quitté  Krasuoé,  avait  couclié 
le  17  même  à Liady,  le  18  à Douhrouna,  le  19  à Orscha.  Il  y avait  à 
Orscha  un  pont  sur  le  Dniéper,  et  si  Kutusof  était  allé  nous  attendre  sur 
ce  point  au  lieu  de  nous  attendre  à Krasuoé,  il  est-probable  que  nous  ne 
nous  serions  pas  tirés  de  ce  gouffre , car  nous  n'aurions  pas  franchi  le 
Dniéper  aussi  facilement  que  le  ravin  de  la  Lossmina , et  ce  fleuve 
d'ailleurs  n'était  pas  encore  assez  solidement  gelé,  surtout  aux  environs 
d'Oraclra , où  il  avait  deux  cents  toises  de  largeur,  pour  qu'il  fût  possible 
de  le  passer  sur  la  glaee.  Napoléon,  heureux  d'ètre  enfin  dans  un  lieu  sûr, 
et  d'y  trouver  des  vivres,  car  il  y avait  à Orscha  des  magasins  très-bien 
fournis,  tenta  un  nouvel  essai  de  ralliement  de  l'armée,  au  moyen  des 
distributions  régulières,  lin  détachement  de  la  gendarmerie  d'élite  récem- 
ment arrivé  fut  employé  è faire  dans  Orscha  la  police  des  ponts,  à engager 
chacun , par  la  persuasion  ou  la  force , à rejoindre  son  corps.  Ces  braves 
gens  habitués  à réprimer  les  désordres  qui  se  produisaient  sur  les  der- 
rières de  l'armée,  n'avaient  jamais  rien  vu  de  pareil.  Ils  en  étaient 
consternés.  Tous  leurs  efforts  furent  vains.  Les  menaces,  les  promesses 
de  distributions  au  corps,  rien  n'y  fit.  Les  hommes  isolés,  armés  on  non 
armés,  trouvaient  plus  commode,  surtout  plus  sur,  de  s'occuper  d'eux, 
d'eux  seuls  , de  ne  pas  s'exposer  pour  le  salut  des  autres  à être  blessés  , 
ce  qui  équivalait  à être  tués,  et  une  fois  le  joug  de  l'honneur  secoué,  ne 
voulaient  plus  le  reprendre.  Parmi  les  hommes  débandés  quelques-uns 
avaient  gardé  leurs  armes , mais  uniquement  pour  se  défendre  contre  les 
Cosaques,  et  pour  marauder  plus  fructueusement.  A mesure  que  la  retraite 
se  prolongeait  ils  s'étaient  faits  à celte  misère , et  s'étaient  organisés 
en  sociétés  de  marche , vivant  de  leur  propre  industrie,  profilant  de  l’es- 
corte des  corps  armés  sans  jamais  leur  rendre  aucun  service,  résistant  si 
on  cherchait  à les  ramener  è leurs  régiments,  ne  voulant  faire  usage 
de  leurs  armes  que  contre  les  Cosaques  ou  leurs  camarades  , maraudant , 
pillant  sur  les  côtés  de  la  route,  ou  sur  la  route,  portant  leur  butin  sur 
des  voitures  qui  contribuaient  à allonger  les  colonnes , détruisant  autant 
qu'ils  consommaient,  et  souvent  même  pour  se  chauffer  mettant  le  feu  à 
des  maisons  occupées  par  des  officiers  ou  par  des  blessés , dont  beaucoup 
périrent  ainsi  dans  les  flammes  : tant  est  nécessaire  le  joug  de  la  discipline 
sur  ces  êtres  chez  lesquels  on  a développé  l'instinct  de  la  force,  pour  qu’ils 
n’en  abusent  pas,  et  ne  deviennent  point  de  véritables  bêles  féroces! 
Parmi  res  maraudeurs  obstinés,  se  trouvaient  beaucoup  d'anciens  réfrac- 
taires, et  très-peu  de  vieux  soldats,  car  la  plupart  de  ceux-ci  restaient  et 
mouraient  au  drapeau.  A la  suite  des  plus  alertes  venait  la  foule  des 
hommes  faiblement  constitués,  marchant  sans  armes,  victimes  de.  tous, 
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de  r ennemi  et  do  leur*  camarades , sc  traînant  et  vivant  comme  il*  pou- 
vaient , jonchant  les  roules  ou  les  bivouacs  de  leur*  corps  exténués, 
et  dans  leur  profond  abattement  sc  défendant  à peine  contre  la  mort. Tn 
général  c’étaient  les  plus  jeune»,  les  moins  indociles,  les  derniers  tirés  de 
leurs  familles  par  la  conscription.  v 

Cette  contagion  morale  avait  atteint  même  la  garde.  Xapoléon  la  réunit 
pour  la  haranguer,  pour  la  rappeler  au  sentiment  du  devoir,  lui  dit 
qu’elle  était  le  dernier  asile  de  l'honneur  militaire,  qu'à  elle  surtout  il 
appartenait  de  donner  l'exemple,  et  de  sauver  ainsi  les  restes  de  l' armée 
de  la  dissolution  dont  ils  étaient  menacés;  que  si  la  garde  devenait  cou- 
pable à son  tour,  elle  serait  plus  coupable  que  tous  les  autre*  corps,  car 
elle  n aurait  pas  l'excuse  du  besoin,  le  peu  de  ressources  dont  on  dispo- 
sait lui  ayant  toujours  été  exclusivement  réservé;  qu’il  pourrait  employer 
les  châtiments,  et  faire  fusiller  le  premier  de  ses  vieux  grenadiers  ren- 
contré hors  des  rangs,  mais  qu'il  aimait  mieux  compter  sur  leurs  anciennes 
vertus  guerrières,  et  obtenir  de  leHt’  dévouement,  non  de  la  crainte,  les 
bons  exemples  qu’il  invoquait  de  leur  part.  II  arracha  à ces  vieux  servi- 
teurs quelquefois  mécontents,  mais  toujours  fidèles  au  devoir,  des  cris 
d’assentiment,  et,  ce  qui  valait  mieux , des  résolutions  de  bonne  conduite, 
qui  au  surplus  n'étaient  pas  nouvelles,  car  excepté  ce  qui  était  mort, 
presque  tout  le  reste  de  la  vieille  gardé  était  dans  le  rang.  Des  six  mille 
soldats  qui  la  composaient  au  passage  du  Niémen,  il  survivait  environ 
R,  5410  hommes.  Les  autres  avaient  péri  par  la  fatigue  ou  le  froid , très-peu 
par  le  feu.  Presque  aucun  ne  s’était  débandé.  La  jeune  garde  déchnéc  par 
le  feu  et  la  fatigue,  quelque  peu  aussi  par  la  désertion  du  drapeau, 
comptait  encore  2 mille  hommes,  la  division  Claparède  1500.  Ceux-ci 
étaient  le  dernier  débris  de»  vieux  régiments  de  la  Vistule.  Il  y avait  en- 
core parmi  la  rpvalerie  de  cette  même  garde  qnclques  centaines  de  en»  a- 
liers  montés.  Les  cavaliers  démontés  suivaient  le  corps  en  assez  bon  ordre. 
Les  troupes  du  maréchal  Davout  pouvaient  seules  présonter  un  tel  effectif. 

Napoléon  frappé  des  inconvénients  des  longues  blés  de  bagages  , décida 
qu'on  brillerait  les  voitures  qui  ne  contiendraient  pas  des  blessés  ou  des 
familles  fugitives,  et  qui  n’appartiendraient  ni  à l'artillerie  ni  au  génie.  Il 
n’en  permit  qu’une  pour  lui  et  Murat,  une  pour  clincun  des  maréchaux 
commandants  de  corps,  et  fit  brûler  impitoyablement  toutes  le»  autres. 
Dans  son  zèle  pour  la  conservation  de  l'artillerie,  il  voulut,  malgré  les 
snges  représentations  du  général  Khlé , qu'on  détruisit  les  deux  équipages 
de  pont,  consistant  en  bateaux  transportés  sur  voitures.  Ces  équipages 
avaient  été  laissés  à Orseha  lors  du  départ  pour  Moscou,  et  avaient  un. at- 
telage de  5 à (iOÜ  chevaux,  forts  et  reposés.  Le  général  Khlé  pensait 
qu'avec  quinze  de  ces  bateaux  seulement  on  aurait  de  quoi  jeter  un  pont 
qui  pourrait  être  bien  utile  dans  certains  moments  , et  n'eiigerait  pour  le 
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traîner  que  le  tiers  des  chevaux disponibles.  Mais  Napoléon  ordonna  la 
destruction  de  tous  ces  bateaux,  et  ne  concéda  aux  instances' du  général 
liblé  que  lo  transport  du  îpatériel  nécessaire  à un  pont  de  chevalets.  La 
correspondance  militaire  de  Napoléon  et  une  quantité  de  papiers  précieux 
furent  détruits  en  cette  occasion.  • 

Ces  efforts  pour  rendre  quelque  ensemble  à l’armée  furent  inutiles  cette 
fois  comme  la  précédente.  Les  soldats,  ayant  énenre  en- perspective  une 
longue  route  h parcourir,  de  grandes  souffrances  il  endurer,  n'étaient  pas 
disposés  échangée  do  mœurs.  Il  eut  fallu  un  repos  prolongé  ; la  sécurité, 
l'abondance,  le  voisinage  de  corps  sains , pour  les  forcer  à rentrer  sous  le 
joug  de  la  discipline.  La  défense  de  faire  des  distributions  à d'autres  qu’à 
ceux  qui  étaient  au  drapeau,  tint  à peine  quelques  heures.  Après  un  mo- 
ment de  rigueur  aucun  magasin  ne  demeura  fermé  à la  faim,  car  en  agis- 
sant autrement  on  eût  provoqué  le  pillage.  D'ailleurs  l’ennemi  approchant, 
le  feu  devait  dévorer  ce  qu’on  aurait  laissé,  et,  plutôt  que  de  le  détruire, 
il  valait  mieux  le  donner  à des  François  que  la  souffrance  seule  avait  arra- 
ches à l’observation  de  leurs  devoirs. 

Les  quarante-huit  heures  passées  à Orsclia  ne  serviront  donc  qu’à  faire 
reposer  et  à nourrir  quelque  peu  les  hommes  et  les  chevaux,  ce  qui  du 
reste  n'était  pas  indifférent,  à mieux  atteler  l’artillerie,  dont  on  conserva 
encore  une  centaine  de  pièces  bien  approvisionnées,  et  enfin  à reprendre 
haleine  avant  de  recommencer  cette  affreuse  retraite.  Mais  la  discipline  n’y 
gagna  rieu.  La  dissolution  de  l'année  était  une  de  ces  maladies  qui  ne 
peuvent  s’arrêter  qu'avec  la  mort  même  du  corps  qui  en  est  atteint. 

A Orsclia,  des  nouvelles  plus  désolantes  que  toutes  celles  qu’il  avait 
déjà  reçues,  vinrent  assaillir  Napoléon.  Décidément  le  prince  de  Srlmar- 
zenberg  avait  été  devancé  par  l’amiral  Tchitchakolf  sur  la  haute  Bérézina. 
Ce  prince  , combattu  entre  la  crainte  de  laisser  sur  scb  derrières  Sackon 
libre  démarcher  à Varsovie,  et  la  crainte  de  laisser  Tcliilcbakotf libre  de 
se  porter  sur  la  haute  Bérézina,  avait  perdu  plusieurs  jours  à se  décider, 
et  pendant  ce  temps  Tcbitcliakoff  avait  marché  par  Slonim  sur  Minsk.  11  y 
avait  pour  défendre  Minsk  le  général  Bronikowski , avec  un  bataillon 
français,  quelque  cavalerie  française,  et  l’un  des  nouveaux  régiments 
lithuaniens,  plus  la  belle  division  polonaise  Dombrowski , demeurée  en 
arrière  pour  garder  le  Dnieper.  Le  général  Domhrouski,  obligé  de  se  par- 
tager en  divers  détachements,  et  ayant  d’uilleurs  du  ducdeBellunc  l’ordre 
d’être  toujours  prêt  à se  concentrer  sur  Mohilcw,  n'avait  pas  vonlu  së 
joindre  au  général  Bronikovski  pour  défendre  Minsk,  ce  qui  avait  réduit 
les  forces  de  celui-ci  à il  mille  hommes  environ.  Le  général  Bronikowski, 
après  avoir  perdu  un  détachement  de  3 mille  hommes  hors  de  la  place, 
en  partie  par  la  faute  du  nouveau  régiment  lithuanien  qui  avait  jeté  ses 
armes,  avait  été  coutraiut  d’évacuer  Minsk.  C'était  à largement  npprovi- 
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sionner  celte  ville  que  tous  les  efforts  de  M.  de  Bussano  avaient  été  consa- 
crés. On  y perdait  donc  L'un  des  principaux  points  de  la  route  de  Wilna , 
et  de  quoi  nourrir  l'armée  pendant  plus  d'un  mois.  Réunis  maintenant, 
mais  trop  tard,  les  généraux  Dronikowski  et  Dombrowski  s'étaient  portés 
à Borisow  sur  la  haute  Rérézina.  Mais  disposant  de  4 ou  5 raille  hommes 
au  plus,  grâce  aux  pertes  de  l'un,  et  aux  détachements  laissés  par  l’autre 
à Mohileu,  il  n'était  pas  sur  qu'ils  pussent  défendre  le  pont  de  Borisow; 
et  si  ce  pont  sur  la  Bérézina  tombait  dans  les  mafns  de  Tehitchakoff,  le 
chemin  était  entièrement  fermé  à la  grande  armée,  à moins  qa'elle  ne  re- 
montât jusqu'aux  sources  de  la  Bérézina.  Dans  ce  cas  même  elle  était 
exposée  à rencontrer  Wittgenstein,  plus  redoutable  encore  que  Tchitcha- 
kotf,  d'après  les  nouvelles  que  le  général  Dode  de  la  Brunerie  venait 
d'apporter.  Ces  nouvelles  n’étaient  pas  moins  tristes  que  les  précédentes. 

Napoléon  avait  compté  que  les  maréchaux  Oudinot  et  Victor,  qu’il  sup- 
posait forts  de  40  mille  hommes,  pousseraient  devant  eux  Wittgenstein  et 
Sleinghel,  les  rejetteraient  au  delà  de  la  Dvtiua,  et  lui  ramèneraient  en- 
suite sur  la  Bérézina  ces  40  mille  hommes  victorieux , comme  Schwarzen- 
berg  et  Reynier  devaient  y amener  de  leur  côté  les  40  mille  dont  ils  dis- 
posaient, après  avoir  battu  Tehitchakoff.  On  eût  ainsi  réuni  80  mille 
hommes,  avec  lesquels  on  aurait  pu  frapper  un  grand  coup  sur  les  Russes 
avant  la  fin  de  la  campagne.  Mais  tout  avait  été  illusion  du  côté  de  la 
I)u  ina  comme  du  côté  du  Dniéper.  D'abord  après  la  seconde  bataille  de 
Polotsk,  qui  avait  entraîné  l'évacuation  de  cette  place  importante,  le 
général  bavarois  de  U rède  s’étail  laissé  séparer  du  2*  corps,  et  était  resté 
avec  ses  cinq  ou  six  mille  Bavarois  vers  Gloubokoé.  Le  2*  corps,  dont  le 
maréchal  Oudinot  avait  reprisse  commandement,  s'était  trouvé  réduit  à 
10  mille  hommes  exténués.  Le  duc  de  Rcllune,  avec  les  trois  divisions  du 
0*  corps , affaibli  par  les  marches  qu'il  avait  faites,  en  conservait  à peine 
22  ou  23  mille.  Les  deux  maréchaux  ne  comptaient  donc  ensemble  que 
32  ou  33  mille  hommes.  Opposés  à Wittgenstein  et  à Sleinghel,  qui  n'en 
avaient  plus  que  quarante  mille  depuis  les  derniers  combats,  ils  auraient 
pu  les  battre.  Mais  Wittgenstein  avait  pris  position  derrière  l'Oula,  qui 
forme,  comme  nous  l'avons  dit,  la  jonction  de  la  Dwina  avec  le  Dniéper, 
par  le  canal  de  Lepel  et  la  Bérézina.  Les  deux  maréchaux  avaient  essayé 
■ d'attaquer  Wiltgenstein  dans  une  forte  position  près  de  Sraoliantzy,  avaient 
perdu  2 mille  hommes  sans  réussir  à le  déloger,  ce  qui  les  réduisait  à 
30  mille  hommes  au  plus,  et  n’avaient  rien  osé  tenter  de  décisif,  crai- 
gnant de  compromettre  un  corps  qui  était  la  dernière  ressource  de  Napo- 
léon. Peut-être  avec  plus  d’accord  et  plus  de  décision,  il  leur  eut  été 
possible  d'entreprendre  davantage,  mais  leur  situation  était  difficile,  ci 
leur  perplexité  bien  naturelle.  Sur  les  instances  du  général  Dode,  Hs 
s'étaient  réunis  après  un  moment  de  séparation,  afin  d’agir  ensemble,  et 
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ils  alleiulaieiil  à Czéréia,  à deux  marches  sur  la  droite  de  la  route  que 
suivait  Napoléon,  ses  intentions  definitives.  Ce  sont  ces  intentions  que  le 
général  Dode  venait  chercher  à connaître,  après  lui  avoir  exposé  fort 
exactement,  ec  qui  setait  passé  du  côté  de  la  Duina 

Si  on  se  rappelle  les  Heux  précédemment  décrits,  on  comprendra 
aisément  quelle  était  en  ce  moment  la  situation  de  Napoléon.  Pour  mar- 
cher sur  Moscou,  il  avait  passé  par  l’espace  ouvert  que  laissent  entre  eux 
la  Duina  et  le  Dniéper,  entre  Wilcbsk  et  Smoleusk.  En  partant,  il  avait 
la  Duina  à sa  flanche,  le  Dniéper  & sa  droite;  au  contraire  en  revenant,  il 
avait  le  Dniéper  à sa  flnuchc,  la  Duina  à sa  droite,  et  venait  de  franclnr 
l'ouverture  de  Sntolrnsk  à Uilehsk,  puisqu’il  était  à Orscha.  Mais  au, 
delà,  la  Duina  et  le  Dniéper  se  trouvaient  en  quelque  sorte  réunis  secon- 
dairement par  une  ligne  d'eau  continue,  tantôt  canal,  tantôt  rivière, 
consistant  dans  l'Oula  qui  est  un  affinent  de  la  Dvina , dans  le  canal  do 
Lcpel  qui  joint  l'Oula  avec  la  Bérézina,  et  enfin  dans  la  Bérézina  elle' 
même,  qui  rejoint  le  Dniéper  au-dessous  de  Rogaczcw.  Il  fallait  donc 
forcer  celle  seconde  ligne.  Sur  sa  gauche,  autrefois  sa  droite,  Napoléon 
voyait  Tchitchakolf  maître  de  Minsk  et  des  vastes  magasins  de  cette  ville, 

' prêt  à s’emparer  du  pont  de  Borisou  sur  la  haute  Bérézina.  Sur  sa  droite, 
autrefois  sa  gauche,  il  voyait  U iilgenstein  et  Sleinghel  prêts  à profiter  de 
la  première  fausse  manœuvre  des  maréchaux  Oudinot  et  Victor,  pour  ga- 
gner en  suivant  l’Oula  la  haute  Bérézina,  et  donner  la  main  à Tchitcha- 
kolf. Enfin  il  avait  sur  ses  derrières  kutusof  avec  la  grande  armée  russe. 
Il  y avait  là  beaucoup  de  chances  de  périr,  et  Lien  peu  de  se  sauver. 
Cependant  au  milieu  de  toutes  ses  peines,  Napoléon  eut  une  consolation, 
ce  fut  d’apprendre  que  les  corps  d’Oudinot  et  do  Victor,  quoique  très- 
affaiblis  par  le  feu,  la  marche  et  le  froid,  comptaient  encore  25  mille 
hommes,  animés  du  meilleur  esprit,  ayant  conservé  toute  leur  discipline, 
et  pouvant  avec  ce  qui  lui  restait  de  soldats  armés  , mettre  dans  ses  mains 

1 La  part  que  le  géuéral  Dode  eut  à ces  événements,  les  scènes  dont  il  fut  témoin , out 
été  rapportées  de  la  manière  la  plus  différente , et  toujours  la  plus  inexacte , ce  qui  s'ex- 
plique parce  que  jamais  il  n’avait  donné  de  communications  précises  sur  ce  point  impor- 
tant d’histoire.  Cet  homme  respectable  et  véridique , l'un  des  plus  éclairés  et  des  meilleurs 
de  poire  temps,  exécuteur,  de  moitié  avec  le  maréchal  Vaillant,  du  beau  monument  élevé 
à la  défense  de  la  France  dans  les  fortifications  de  Paris,  voulut  bien  en  1849,  quelque 
temps  avant  sa  mort,  écrire  une  relation  détaillée  de  tout  ce  qu'il  avait  vu  à l'époque  du 
passade  de  la  Bérézina,  et  me  l’adresser.  Le  général  Corbineau  avait  bien  voulu  en  faire 
autant  quelques  années  auparavant,  et  c'est  danB  leurs  récits,  signés  de  leur  main,  et 
dignes  de  toute  croyance,  que  j'ai  puisé  la  plupart  des  faits  qu'on  va  lire.  Quant  au  pas- 
«aqe  môme  de  la  Bérézina , c'est  egalement  dans  une  narration  préciense  du  général  Cha- 
pelle et  du  colonel  Chapuis,  l’un  chef  d’état-major  du  général  Êblé,  l’autre  commandant 
des  pontonniers,  tous  deux  témoins  oculaires  et  acteurs  principaux,  que  j'ai  trouvé  cil 
partie  les  éléments  de  mon  récit.  Je  me  suis  servi  en  outre  d'une  foule  de  relations  ma- 
nuscrites qui  m'out  été  fournies  par  des  témoins  oculaires  sérieux  et  dignes  de  foi.  Jç 
puis  donc  affirmer  la  parfaite  exactitude  des  détails  extraordinaires  qu'on  va  lire. 
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une  force  de  cinquante  mille  hommes,  laquelle  habilement  dirigée  serait 
une  sorte  de  marteau  d'ariues,  dont  il  saurait  bien  frapper  tour  à tour 
ceux  qui  oseraient  l'aborder  de  trop  près.  11  faHait  à la  vérité  s’en  servir 
avec  dextérité,  et  à cet  égard  on  pouvait  s'en  fier  à lui,  cor  personne  no 
l’égalait  dans  l’art  de  manœuvrer  concentriquement  entre  des  ennemis 
séparés  les  uus  des  autres,  et  il  avait  après  un  moment- de  confusion  et 
d’abattement  retrouvé  toute  l’énergie  de  ses  puissantes  facultés. 

.Malgré  l'horreur  de  cette  situation,  il  se  flatta  encore  de  sortir  d-’ em- 
barras par  un  dernier,  et  peut-être  par  un  éclatant  triomphe.  Il  ordonna 
au  général  Dode,  sans  critiquer  ce  qui  avait  été  fait,  de  se  rendre  auprès 
des  deux  maréchaux  , de  prescrire  au  maréchal  Oudinot  de  se  porter  sur- 
le-champ,  par  un  mouvement  transversal  de  droite  à gauche,  de  C/.éréia 
à Borisou,  afin  d'y  soutenir  les  Polonais  et  de  les  -aider  à conserver  le 
pont  de  la  Bérézina;  au  maréchal  Victor  de  rester  sur  la  droite,  en  face 
de  U itlgüHstein  et  de  Steiiighul,  do  les  contenir  eu  Unir  luisant  craindre 
une  manœuvre  de  la  grande  armée  contre  eux,  et  de  lui  donner,  ainsi  lo 
temps  d'atteindre  la  Bérézina.  Si  ces  instructions,  comme  on  devait  le 
penser,  étaient  bien  suivies,  Tchilchakolf  étant  éloigné  de  Borisow  par 
Oudinot,  et  WiMgenstein  étant  contenu  par  Victor,  on  pouvait  arriver 
à temps  sur  la  Bérézina,  la  passer  en  ralliant  Victor  et  Oudinot,  reprendro 
Minsk  et  ses  magasins  dont  Tchitchakoif  n'avait  pu  consommer  qu'une 
bien  petite  partie,  rallier  Schwarzenherg , se  trouver  ainsi  avec  iH)  mille 
hommes  dans  la  main , en  mesure  d’accabler  uue  ou  deux  des  trois  années 
russes,  cl  terminer  par  un  triomphe  une  campagne  brillante  jusqu’à  Mos- 
cou, cal  ami  le  use  depuis  Malo-Jaroslauelz,  mais  destinée  peut-ètro  à re- 
devenir.brillante , même  triomphale  en  finissant.  Quoique  devenu  méfiant 
envers  la  fortune,  Napoléon  ne  désespéra  pas  de  se  relever  au  dernier 
mument,  et  en  renvoyant  le  général  l)odc,  laissa  voir  uu  rajou  de  satis- 
faction sur  son  visage.  11  se  mit  immédiatement  en  marche  d'Orscha  sur 
Borisow. 

Le  20  novembre,  il  s'était  porté  d'Orscha  sur  le  château  de  Baranoni. 
Il  vint  le  21  à Kokanow,  et  le  22  se  mit  en  marche  pour  Bohr.  Le  temps, 
quoique  très-froid  encore , s’était  tout  à coup  relâché  de  son  extrême  ri- 
gueur. Mais  on  ne  s’en  trouvait  pas  mieux.  Les  superbes  bouleaux  qui 
bordaient  la  route  laissaient  s’écouler  en  gouttes  de  pluie  la  neige -et  la 
glace  dont  ils  étaient  couverts,  et  les  soldais  marchaient  dans  la  bouc  ex- 
posés à une  humidité  qui  rendait  le  froid  plus  pénétrant.  Quant  aux  voi- 
tures d'artillerie,  elles  avaient  la  plus  grande  peine  à rouler  au  milieu  de 
cette  fange  à demi  glacée.  Ainsi  malgré  les  inconvénients  d’une  température 
rigoureuse,  mieux  eût  valu  un  terrain  solide,  des  rivières  gelées,  main- 
tenant surtout  que  le  premier  intérêt  était  d'aller  vite.  Mais  on  n'en  était 
plus  à compter  avec  le  malheur,  et  on  semblait  marcher  sous  ses  coups. 
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comme  on  marche  sous  la  mitraille  devant  un  ennemi  qu’on  est  résolu  à 
braver.  ...... 

Arrivé  le  22  au  milieu  du  jour  à Toloezin,  Napoléon  reçut  une  dépêche 
de  Borisow,  qui  lui  apprenait  la  plus  cruelle  de  toutes  les  nouvelles, c’est 
que  les  généraux  Dronikouski  et  Dnmhrou&ki,  après  avoir  déXendu  d une 
manière  opiniâtre  la  tête  de  pont  de  Borisow  sur  la  Bérézina , après  avoir 
repoussé  plusieurs  assauts,  perdu  2 à il  mille  hommes,  causé  h l'ennemi 
mie  perte  au  moins  égale.,  blessé  ou  tué  des  officiers  de  la  plus  grandi! 
distinction,  notamment  le  général  russe  Lambert,  avaient  été  obligés  .de 
se  retirer.cn  arrière  de  la  ville  de  Borisow,  et  d’abandonner  le  pont  de  la 
Bérézina.  Ils  étaient  sur  la  grande  route  qu'on  suivait,  h une  marche  et 
clemie.cn  avant.  On  n'ébiit  plus  en  effet  qu’à  quelques  lieues  de  l'ennemi 
qui  nous  barrait  le  passage  de  la  Bérézina,  et  on  était  privé  du  seul  pont 
sur  lequel  on  pût  franchir  cctle  rivière.  Comment  en  jeter  un,  avec  le  peu 
de  moyens  dont  on  disposait , surtout  avec  aussi  peu  de  temps,  ayant  à 
gaucluv  Tchitchakoff  victorieux , qui  pouvait  venir  détruire  tous  nos  tra- 
vaux de  passage;  à droite  Witlgenstein , qui  ne  manquerait  pas  de  nous 
prendre  en  liane  pondant  que  nous  essayerions  de  passer,  et  par  derrière 
enfin  Kulusof,  qui,  d'après  toutes  les  probabilités,  devait  nous  assaillir 
en  queue  tandis  que  les  autres  généraux  russes  nous  attaqueraient  de  front 
ou  pAr  coté!  Jamais  on  ne  s'était  trouvé  dans  une  position  plus  affreuse , 
surtout  si  on  compare  cette  position  au  degré  de  fortune  duquel  on  étui] 
tombé  depuis  le  passage  du  Xiémen  à ko»  no,  au  mois  de  juin  précédent. 
Quelle  chute  épouvantable  en  cinq  mois  ! 

IVapoléon,  en  recevant  cetto  dépêche,  descendit  de  cheval,  la  lut  avec 
une  émotion  dont  il  ne  laissa  rien  percer , fit  quelques  pas  vers  un  feu  de 
bivouac  qu’on  venait  d'allumer  sur  la  grande  roule,  et  apercevant  le 
général  Dode  qui  était  de  retour  de  sa  mission  auprès  des  maréchaux 
Oudinot  al  Victor,  il  lui  ordonna  d’approcher.  A peine  le  général  fut-il 
près  de  lui,  que  Napoléon,  le  regardant  avec  des  yeux  dont  l'expression 
était  sans  égale,  lui  adressa  ces  simples  mots  : JU  y sont....  ce  qui  se 
rapportait  aux  entretiens  antérieurs  du  général  avec  rKmpcreur#  et  vou- 
lait dire  : Les  Busses  sont  à Borisow.  — Napoléon  alors  entra  dans  une 
chaumière,  et  étalant  sur  une  table  de  paysan  la  carte  de  Russie,  se  mil  à 
discuter  avec  le  général  Dodo  les  moyens  de  sortir  de  cette  situation 
presque  sans  issue.. Napoléon  était  affecté,  mais  non  abattu.  Quelquefois 
il  était  attentif  à la  conversation  , quelquefois  il  semblait  absent , écoulait 
sans  entendre,  regardait  sans  voir,  puis  revenait  à son  interlocuteur  et  au 
sujet  de  l'entretien.  11  laissa  au  général.  Dode,  doué  d’un  esprit  ferme 
quoique  modeste,  l’initiative  du  parti  h proposer.  Le  général  connaissait 
le  cours  de  la  Bérézina , qui  est  bordée  sur  ses  deux  rives  d'une  zone  de 
marécages  de  plusieurs  mille  toises  de  largeur, -et  il  soutint  à l'Empereur 
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qu’il  fallait  renoncer  à percer  par  Borisow  même , parce  que  les  Russes 
brûleraient  le  pont  de  cette  ville  s'ils  ne  pouvaient  le  défendre , et  au- 
dessous  de  Borisow,  parce  que  le  pays  en  descendant  la  Bérézina  était 
toujours  plus  boisé  et  plus  marécageux.  Ce  n’étaient  pas  seulement  les 
ponts  sur  les  eaux  courantes  qu’on  trouverait  coupé» , mais  les  ponts  sur 
les  marais,  beaucoup  plus  longs  et  plus  difficiles  à franchir.  Au  contraire, 
eh  remontant  la  Bérézina  vers  son  point  de  jonction  avec  l'Oula  , dans  les 
environs  de  Lepel , on  arriverait  à des  endroits  oh  cette  rivière  coulait  sur 
des  sables,  dans  un  lit  peu  profond  , et  on  la  franchirait  avec  de  l’eau  jus- 
qu'à la  ceinture.  Le  général  Dodc  affirmait  que  jamais  le  2*  corps,  auquel 
il  était  attaché,  ri’pn  avait  été  embarrassé  dans  ses  nombreux  mouvements. 
Il  proposa  donc  à l’Empereur  d'appoyer  h droite,  de  rallier  en  remontant 
la  Bérézina  Victor  et  Oudinot,  de  passer  sur  le  corps  de  Wiltgensteip,  et 
ce  détour  terminé,  de  rentrer  à Wilna  par  ki  route  de  Gloubokoé. 

Napoléon,  malgré  ce  qu'on  lui  disait,  n'avait  pas  encore  pu  détacher 
son  esprit  de  la  roule  de  Minsk,  la  plus  belle,  la  mieux  approvisionnée, 
sur  laquelle  Ü était  certain  de  rallier,  outre  Victor  et  Oudinot  qui  étaient 
déjà  presque  réunis  à lui,  le  prince  de  Schwarxenberg  et  Reynier,  et  pou- 
vait se  ménager  une  concentration  de  forces  de  1)0,000  soldats  armés,  fl 
adressait  deux  objections  à la  proposition  du  général  Dode  : premièrement 
la  longueur  du  détour  qui  l'éloignait  de  M ilna,  et  l'exposait  à y être  pré* 
venu  par  les  Russes,  et  secondement  la  rencontre  probable  dans  cette 
direction  de  M itlgenstein  et  de  Steinghel , que  Victor  et  Oudinot  n’avaient 
pu  vaincre  à eux  deux.  Le  général  Dode  répondait  que  probablement  on 
éviterait  les  deux  généraux  russes , que  d’ailleurs  ils  Sauraient  pas  Vers 
les  sources  de  la  Bérézina  un  terrain  aussi  facile  à défendre  que  sur 
les  bords  de  l'Oula,  et  n’oseraient  pas  tenir  lorsqu’ils  verraient  Napoléon 
réuni  aux  maréchaux  Victor  et  Oudinot.  Du  reste,  tout  en  discutant, 
Napoléon,  qui  n’avait  pas  besoin  qu’on  lui  répondit,  car  il  s’était  fait 
d’avance  à lui -même  toutes  les  réponses  que  le  sujet  comportait,  exami- 
nait la  carte  étalée  devant  lui , sans  presque  écouter  les  paroles  du  général 
Dode,  suivait  du  doigt  la  Bérézina,  puis  le  Dniéper,  et  ayant  rencontré 
des  yeux  Pultaua  , s'écria  tout  à coup  : Pultawa  ! Pultawa!  — puis  lais- 
sant là  cette  carte,  et  parcourant  la  chétive  pièce  oh  avait  lieu  cet  entre- 
tien , sc  mit  à répéter  : Pultawa!  Pultawa!...  sans  regarder  son  interlocu- 
teur, sans  même  faire  attention  à lui.  Le  général  Dode,  saisi  de  ce 
spectacle  extraordinaire , se  taisait , et  contemplait  avec  un  mélange  de 
douleur  et  de  surprise  le  nouveau  Charles  XII,  cent  fois  plus  grand  que 
l'ancien,  mais,  hélas!  cent  fois  plus  malheureux  aussi,  et  en  ce  moment 
reconnaissant  enfin  sa  vraie  destinée.  A cé  point  de  l’entretien  arrivèrent 
Murat,  le  prince  Eugène,  Bcrthier,  et  le  général  Jomim  , qui  ayant  été 
gouverneur  de  la  province  pendant  la  campagne,  avait  fait  comme  le 
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général  Dode  une  élude  attentive  des  lieux,  cl  était  fort  capable  de  donner 
un  avis.  Le  général  Dode,  par  modestie , crut  devoir  se  retirer,  et  sortit 
sans  que  Xapoléon  , toujours  distrait,  s'en  aperçût.  Ën  voyant  le  général 
Jomini , Xapoléon  lui  dit  : Quand  on  »'a  jamais  eu  de  revers , on  doit  les 
avoir  grands  comme  sa  fortune....  — Puis  il  provoqua  l'opinion  du 
général.  Celui-ci , partageant  en  un  point  l’avis  du  général  Dode,  jugeait 
impossible  de  traverser  la  Bérézina  au-dessous  de  Borisow,  mais  trouvait 
bicD  long,  bien  fatigant,  pour  une  armée  déjà  épuisée,  de  remonter,  la 
Bérézina  afin  d’aller  franchir  cette  rivière  vers  ses  sources.  Il  pensait, 
d'après  les  rapports  du  pays,  qu'il  était  passible  de  passer  droit  devant 
soi,  un  pen  au-dessus  de  Borisow,  et  dès  lors  de  rejoindre  la  route  de 
Smorgoni , la  plus  courte  pour  aller  à Wilna,  et  lu  moins  dévastée  par  les 
années  belligérantes.  L'événement  prouva  bientôt  que  cet  avis  était  fort 
sage.  Xapoléon,  sans  le  combattre,  car  il  écoutait  à peine,  parut  se 
reporter  tout  à coup  au  temps  de  ses  plus  brillantes  opérations , et , 
se  plaignant  de  tout  le  monde,  marchant  et  parlant  avec  une  animation 
extraordinaire,  se  mit  à dire  que  si  tous  les  cœurs  n’étaient  pas  abattus 
(et  en  prononçant  ces  paroles  il  semblait  regarder  ses  principaux  lieute- 
nants présents  autour  de  lui),  il  aurait  une  bien  belle  manœuvre  à exécuter, 
ce  serait  de  remonter  vers  la  haute  Bérézina , comme  le  lui  conseillait  le 
général  Dode,  et  au  lieu  d'y  chercher  seulement  un  passage,  de  se  jeter 
sur  U ittgenstein , de  l'enlever,  de  le  faire  prisonnier.  Il  ajoutait  que  si, 
en  rentrant  en  Bologne  après  de  grands  malheurs,  il  emmenait  cependant 
avec  lui  une  armée  russe  prisonnière,  l'F.urope  reconnaîtrait  Xapoléon, 
la  grande  armée  et  la  fortune  de  l'Kmpire!  Son  imagination  s’exaltant  à 
mesure  qu'il  parlait,  il  embellissait  de  mille  détails  qui  la  rendaient  vrai- 
semblable cette  supposition  avec  laquelle  il  consolait  sa  détresse  actuelle. 
Le  général  Jomini  se  contenta  de  lui  répondre  que  ce  beau  mouvement 
serait  exécutable  sans  doute,  mais  en  Italie,  en  Allemagne,  dans  des  pays 
où  l’on  rencontrait  partout  de  quoi  vivre,  et  avec  une  armée  saine  cl 
vigoureuse,  que  de  longues  privations  n'auraient  pas  entièrement  épuisée. 
Il  eut  pu  ajouter,  mais  ce  n'était  pas  le  moment,  que  celui  qui  trouve  les 
caractères  énervés  les  a le  plus  souvent  énervés  lui-méme,  en  abusant  de 
leur  dévouement,  et  ressemble  à l'imprudent  cavalier  qui  a tué  de  fatigue 
le  cheval  destiné  à le  porter  ! 

Xapoléon  ne  tint  pas  plus  compte  des  observations  qu'on  lui  fil  que  des 
rêvea  brillants  auxquels  il  venait  de  se  livrer , et  qui  n'étaient  que  les  pré- 
liminaires à travers  lesquels  son  puissant  esprit  allait  arriver  à sa  véritable 
détermination.  Son  parti,  en  cfTet,  était  pris  avec  ce  tact,  avec  ce  discer- 
nement qui  étaient  infaillibles,  quand  de  tristes  entraînements  ne  l'éga- 
raient pas,  et  le  danger  était  ussez  grand,  assurément,  pour  se  garder  de 
toute  erreur.  Passer  à gauche,  uu-dessous  de  Borisow,  lui  semblait 
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impossible  après  avoir  entendu  le  général  Dode.  Passer  à droite  et  au- 
dessus,  était  trop  long,  l'exposait  à être  prévenu  sur  Wilna,  et  il  parla-' 
geait  en  ce  point  Lavis  du  général  Jomini.  Percer  droit  devant  lui.  pour 
aller  par  le  plus  court  chemin  sur  Wîlna;  de  manière  à devancer  tous  ceux 
qui  le  menaçaient  en  flanc  et  par  derrière,  était  le  meilleur,  le  plus  sage 
de  tous  les  plans,  quoique  le  plus  modeste.  Mais  la  difficulté  était 
immense,  puisqu'il  fallait,  ou  reprendre  le  pont  (te  Ilorisow  sur  les 
Russes,  ou  en  jeter  un  dans  les  environs,  malgré  tous  les  ennemis  qui 
nous  serraient  de  près,  deux  succès  bien  peu  vraisemblables,  & moins 
d'un  dernier  coup  de  fortune  égal  à ceux  que  Napoléon  avait  eus  dans  ses 
plus  beaux  jours.  Il  n’en  désespéra  pas,  et  résolut  de  se  porter  droit  sur 
la  liérécina  , de  pousser  vivement  Oudinot  sur  Borisow  afin  de  reprendre 
ce  point,  et  s’il  n’y  parvenait  pas,  de  chercher  un  passage  dans  -les 
environs. 

Il  adressa  les  instructions  convenables  à Oudinot,  qui  arrivait  précisé- 
ment sur  notre  droite,  et  il  se  porta  lui-même  à llohr  pour  veiller  de  sa 
personne  à l'exécution  de  scs  volontés.  L’intérél  de  n'étre  pas  pris  lui  et 
toute  son  armée  lui  avait  rendu  l’ardente  activité  de  se6  premiers  temps , 
et  il  cessait  d’étre  empereur  pour  devenir  général.  Retrouverai!- il  avec 
scs  qualités  saxonne  fortune?  Ce  n’étail  pas  certain,  mais  c'était  possible. 

Il  semble,  en  effet,  qu’en  re  moment  la  fortune,  lasse  de  tant  de 
rigueurs,  lui  accordait  enfin  un  miracle  pour  le  snuver  des  dernières, 
humiliations.  On  a vu  que  le  maréchal  Saint-Cyr,  après  l’évacuation  de 
Pololsk , avait  détaché  du  2'  corps  le  général  de  VVrède  pour  l’opposer  à 
Steinghel,  et  que  ce  général  bavarois,  par  goût  ou  par  circonstance, 
s!étail  laissé  isoler  du  2'  corps,  et  confiner  dans  les  environs  de  (iloii- 
bokoè.  Il  avait  conservé  avec  lui  la  division  de  cavalerie  légère  du  général 
Cnrhineaii,  composée  des  7f  et  20*  de  chasseurs,  et  du  8"  de  lanciers,  divi- 
sion que  le  2'  corps  regrettait  beaucoup  et  réclamait  avec  instance.  Parti 
de  ülouhokué  le  If»  novembre  pour  se  réunir  au  2*  corps , le  général  Cor- 
bincau  était  venu  successivement  à Dolghinou,  à Plclchenitzy,  à Zerabin, 
tout  près  de  Horisou  , et  était  tombé  au  milieu  des  partis  ennemis  que 
l’amiral  Tchitchakolf  avait  lancés  en  avant  pour  se  lier  avec  H illgcnatein 
sur  la  linutc  Rérézina.  Au  nombre  de  ces  partis  se  trouvait  un  corps 
de  3 mille  Cosaques,  sous  l’aide  de  camp  Czerniclieff,  qu’Alexnndrc 
venait  d’envoyer  tour  à tour  à Kutusof,  à Tchitchakolf,  à Millgenstein , 
pour  leur  communiquer  le  fameux  plan  d’agir  sur  les  derrières  de  Napo- 
léon, et  les  amener  à marcher  d’accord.  L’aide  de  camp  Ciernicheff,  ayant 
quitté  Tchitchakolf  qui  était  sur  la  droite  de  la  Rérésina,  remontait  cette 
rivière,  et  cherchait  à la  passer  pour  aller  joindre  U itlgensicin  sur  la  rive 
gauche,  et  amener  un  concert  d'efforts  contre  Napoléon,  qui  était  aussi 
sur  la  rive  gauche.  Chemin  faisant  il  avait  eu  la  bonne  fortune  de  délivrer 
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le  général  Uintzingerode , envoyé  eh  France  comme  prisonnier,  ,et  par 
un  hasard  moins  heureux  pour  lui  , avait  heurté  en  passant  le  général 
Corbineau.  Celui-ci,  qui  sous  les  apparences  les  plus  simples  réunissait  & 
beaucoup  de  finesse  un  grand  courage,  n'avait  pas  perdu  la  tête,  quoiqu'il 
n'eût  que  700  chevaux,  «'était  débarrassé  à coups  de  sabre  de  ses  assail* 
lants,  et  avait  poussé  jusque  prés  de  Borisow,  où  les  Busses  étaient  déjà 
entrés.  Trouvant  les  Busses  devant  hii  à Borisow,  les  ayant  laissés  la 
veille  sur  ses  derrières,  il  n'avait  vu  qu’une  manière  de  se  tirer  d’embar- 
ras, c’était  de  traverser  la  Bérézina,  et  d'aller  à la  rencontro  de  la  grande 
armée  t qui  devait  lui  offrir  un  refuge  assuré.  Il  ne  se  doutait  pas  qu'en 
voulant  se  sauver,  il  la  sauverait,  et  qu'elle  était  tellement  affaiblie 
en  cavalerie  que  700  chevaux  seraient  un  important  secours  à lui  apporter. 
Il  s'était  donc  mis  à longer  la  rive  droite  de  la  Bérézina  au-dessus  de 
Borisow  , cherchant  s’il  n'y  aurait  pas  un  gué  praticable , lorsqu’il  avait 
aperçu  sortant  de  l’eau  un  paysan  polonais , qui  venait  do  la  franchir,  et 
qui  lui  avait  indiqué,  vis-à<-vis  du  village  de  Studianka,  à trois  lieues  au- 
dessus  de  Borisow,  un  endroit  où  les  chevaux  pouvaient  passer  avec 
de  l’eau  jusqu'aux  reins.  La  Bérézina,  noirâtre  et  fangeuse,  charriait  de 
gros  glaçons  fort  dangereux.  Le  général  néanmoins  avait  formé  sa  cava- 
lerie en  colonne  serrée,  était  entré  dans  l’eau  , et  avait  passé  la  rivière  en 
perdant  une  vingtaine  d’hommes  entraînés  par  les  glaçons.  Heureux 
d'avoir  surmonté  cet  obstacle,  il  avait  gagné  au  galop  Loçhnitza.,  et  enfin 
Bobr,  où  il  avait  rencontré  le  maréchal  Oudinot  coupant  transversalement 
la  roule  de  Smolensk  à Bobr  pour  marcher  sur  Borisow.  Le  général  Cor* 
biueau  avait  fait  son  rapport  à '.son  maréchal,  et  rejoint  ensuite  le  2"  corps 
auquel  il  appartenait.  Presque  au  même  moment  le  maréchal  Oudinot,  se 
jetant  brusquement  sur  Borisow,  y avait  surpris,  enveloppé  l'avant-garde 
du  comte  Pubien,  fait  cinq  à six  cents  prisonniers,  tué  ou  blessé  un 
nombre  égal  d'hommes,  enlevé  plusieurs  centaines  de  voitures  de  baga- 
ges, pris  la  ville,  et  fondu  ensuite  sur  le  pontj  que  les  Busses,  pressés  de 
s'enfuir,  avaient  brûlé,  désespérant  de -le  défendre.  Borisow  élail  donc 
aux'niains  du  2*  corps,  sans  que  notre  position  fût  améliorée,  puisque  le 
pont  de  la  Bérézina  était  brûlé;  mais  la  découverte  inattendue  du  général 
Corbineau  faisait  luire  un  rayon  d’espérance,  et  le  maréchal  Oudinot 
dépécha  le  général  à Bobr  auprès  de  l’ Empereur. 

Napoléon  connaissait  et  aimait  les  frères  Corbineau , dont  l’aîné  avait 
été  tué  à côté  de  lui  à Eylau.  Il  accueillit  celui-ci  comme  un  envoyé 
du  ciel,  le  questionna  longuement,  lui  fit  décrire  minutieusement  les 
lieux,  bien  expliquer  la  possibilité  de  passer  la  rivière  à Studianka  sur  de 
simples  ponls  de  chcvalcls,  cl  résolut  sur-le-champ  de  l’essayer.  Il  renvoya 
sans  différer  le  général  Corbineau  a Oudinot,  avec  ordre  de  commencer 
tout  de  suite  et  trèa-secrètement  les  préparatife  de  passage  à Studianka , 
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au-dessus  de  Borisow , mais  eu  faisant' des  démonstrations  très-appaFentes 
au-dessous  de  celle  ville,  de  manière  à tromper  TcJiitchakoff , et  à 
détourner  son  attention  du  véritable  point  où  l'on  voulait  passer.  Ce  n'était 
pas  tout,  en  etfet,  que  d’avoir  miraculeusement  trouvé  un  point  où,  grâce 
au  peu  de  profondeur  de  la  Bérézina,  des  chevalets  suffiraient  pour  la 
franchir,  il  fallait  que  le  travail  auquel  on  allait  se  livrer  restât  assez 
longtemps  inaperçu  de  l’ennemi  pour  que  l’on  eût  le  moyen  de  porter  sur 
l’autre  rive  des  forces  capables  d'arrêter  les  Russes  de  Tchitcliakoff,  cl  de 
les  empêcher  de  s’opposer  au  passage.  .Napoléon  ordonna  même  à Oudinot 
de  répandre  dans  l'armée  le  bruit  qu’on  devait  passer  au-dessous  de 
Borisow  , afin  d'y  attirer  la  foule  des  traînards  , et  de  rendre  complète 
chez  l’ennemi  l'illusion  qui  pouvait  seule  nous  sauver. 

I«e  général  Corbineau  quittant  Napoléon  le  23  novembre  fort  tard, 
rejoignit  en  toute  bâte  le  maréchal  Oudinot,  et  celui-ci  dès  le  lendemain 
matin  2i,  se  conformant  aux  ordres  qu'il  venait  de  recevoir,  fit  les 
démonstrations  prescrites  an-dessous  de  Borisow,  puis  profitant  de  la  nuit 
et  des  bois  qui  bordaient  la  Bérézina,  envoya  secrètement  le  général  Cor- 
binean  avec  ce  qu'il  avait  de  pontonniers  pour  commencer  les  travaux  de 
passage  à Studianka.  C’était  une  grande  et  difficile  opération,  car  il  fallait 
trouver  des  bois  préparés,  ou  en  préparer,  les  disposer,  les  fixer  dans 
l’eau,  tout  cela  devant  les  avant-postes  de  Tehilcbakotf,  qui,  après  la  perte 
de  Borisow,  était  resté  sur  l’autre  rive,  et  avait  des  vedettes  jusque  vis-à-vis 
de  Studianka.  Il  y avait  donc  cent  chances  d’insuccès  contre  une  ou  deux 
de  réussite. 

Pendant  ce  temps,  Napoléon  s'était  transporté  le  24  à I<ocbnitza, 
sur  la  route  de  Horisow , se  proposant  d’arriver  le  lendemain  25  avec  la 
garde  à Borisow  même,  pour  confirmer  les  Busses  dans  la  pensée  qu'il 
Voulait  passer  au-dessous  de  cette  ville,  tandis  qu’il  était  résolu  au  con- 
traire à passer  au-dessus,  c’csi-à-dire  à Studianka,  et  à se  rendre  secrète- 
ment en  ce  dernier  endroit  au  moyen  d’un  chemin  de  traverse.  11  avait 
expédié  au  maréchal  Davout,  qui  depuis  la  bataille  de  krasnoé  formait 
de  nouveau  l'arrière-garde,  l’ordre  de  hâter  le  pas,  afin  d’accélérer 
le  passage  de  la  Bérézina  si  on  parvenait  à se  procurer  les  moyens  «le  la 
franchir,  mais  avant  tout  il  avait  envoyé  le  général  Eblé  avec  les  ponton- 
niers et  leur  matériel  directement  à Studianka,  pour  exécuter  la  construc- 
tion des  ponts  que  les  pontonniers  du  2e  corps  n’avaient  pu  que  commencer. 

Le  moment  était  venu  où  le  respectable  général  Kblé  allait  couronner 
sa  carrière  par  un  service  immortel.  I)u  matériel  que  Napoléon  avait  fait 
détruire  à Orscba , il  avait  sauvé  six  caissons  renfermant  des  outils , des 
clous,  des  crampons,  tous  les  fers  enfin  nécessaires  à la  construction  des 
ponts  de  chevalets , et  deux  forges  de  campagne.  Ces  diverses  voilures 
étant  bien  attelées  avaient  la  possibilité  de  cheminer  rapidement.  Dans  sa 
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profonde  prévoyance,  le  général  Eblé  s’élait  réservé  deux  voilures  de 
charbon  , atin  de  pouvoir  forger  sur  place  les  pièces  dont  on  manquerait. 

Il  lui  restait  de  son  corps  quatre  cents  pontonniers  éprouvés,  sur  lesquels 
il  avait  conservé  un  empire  absolu.  Kblé  et  Larrey  étaient  les  deux 
hommes  de  bien  que  toute  l'armée  continuait  h respecter  et  à écouler, 
même  quand  ils  lui  demandaient  des  choses  presque  impossibles. 

Le  général  Kblé  partit  donc  le  24-  au  soir  de  Lochnttza  pour  Borisow 
avec  ses  quatre  cents- hommes,  suivi  de  l’habile  général  Chasseloup,  qui 
avait  encore  quelques  sapeurs  mais  sans  aucun  reste  de  matériel , et  qui 
était  digne  de  s'associer  à l’illustre  chef  de  nos  pontonniers.  On  marcha 
toute  la  nuit , on  atteignit  Borisow  le  25  à 5 heures  du  malin , on  y laissa 
une  compagnie  pour  faire  les  trompeurs  apprêts  d'un  passage  au-dessous 
de  celle  ville,  et  on  s’engagea  ensuite  à travers  les  marécages  et  les  bois 
pour  remonter  , par  un  mouvement  à droite  , le  bord  de  la  rivière  jusqu’à 
Studianka.  On  n'arriva  en  cet  endroit  que  dans  l’après-midi  du  25.  Dans 
son  impatience,  Napoléon  aurait  voulu  que  les  ponts  fussent  établis  le  25 
au  soir.  C’était  chose  impossible , mais  ils  pouvaient  l’être  le  2(i  en  tra- 
vaillant toute  la  nuit,  ce  qu’on  était  bien  décidé  à faire,  quoiqu’on  eut 
marché  les  deux  nuits  et  les  deux  journées  précédentes.  Le  général  Kblé 
parla  à ses  hommes,  leur  dit  que  le  sort  de  l’armée  était  en  leurs  mains  , 
leur  communiqua  ses  nobles  sentiments,  et  en  obtint  la  promesse  du  dé- 
vouement le  plus  absolu.  Il  fallait , par  un  froid  qui  était  tout  à coup  rede- 
venu des  plus  vifs  , travailler  dans  l’eau  toute  la  nuit  et  toute  la  journée 
du  lendemain,  au  milieu  d’énormes  glaçons,  peut-être  sous  les  boulets  de 
l’ennemi,  sans  une  houre  de  repos,  en  prenant  à peine  le  temps  d’avaler, 
au  lieifde  pain,  de  viande  et  d’eau-de-vie,  un  peu  de  bouillie  sans  sel. 
C’était  à ce  prix  que  l’armée  pouvait  être  sauvée.  Tous  ces  pontonniers  le 
promirent  à leur  général,  et  on  va  voir  comment  ils  tinrent  parole. 

Les  pontonniers  que  le  maréchal  Oudiuot  avait  envoyés  avaient  déjà 
préparé  quelques  chevalets,  mais  ils  ne  possédaient  pas  la  même  expé- 
rience que  ceux  du  général  Kblé,  el  il  fallut  recommencer  le  travail.  Le 
général  Kblé  avait  pour  le  seconder  des  officiers  dignes  de  s'associer  à son 
œuvre,  notamment  son  chef  d’état-major  Chapelle,  et  le  colonel  d’artil- 
lerie Chapuis.  M'ayant  ni  le  temps  d’abattre  des  bois  ni  celui  de  les  débi- 
ter, on  alla  au  malheureux  village  de  Studianka,  on  en  démolit  les  mai- 
sons , on  en  retira  les  bois  qui  semblaient  propres  à l'établissement  d’un 
pont,  on  forgea  les  fers  nécessaires  pour  les  lier,  et  avec  les  uns  et  les' 
autres  on  constroisit  une  suite  de  chevalets.  A la  pointe  du  jour  du  2(>,  on 
fut  prêt  à plonger  ces  chevalets  dans  l’eau  de  la  Rérézina. 

Napoléon,  après  s’être  porté  de  Lochnitza  à Borisow,  et  avoir  couché 
au  château  de  Staroï-Borisow  (voir  les  cartes  n"*  55  et  57 j,  était  accouru 
au  galop  à Studianka  dès  le  2(i  au  matin,  pour  assister  à rétablissement 
TOUS  vi.  41 
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des  pouls.  Arrivé  avec  ses  lieutenants  Mural,  Berthier,  Eugène,  Caulain- 
court,  Duroc,  qui  tous  avaient  {'expression  de  la  plus  profonde  anxiété 
sur  leur  visage,  car  en  ce  moment  il  s'agissait  de  savoir  si  le  maître 
du  monde  serait  le  lendemain  prisonnier  des  Russes , il  regardait  tra- 
vailler, et  n'osait  presser  des  liommes  qui , à la  voix  de  leur  respectable 
général , déployaient  tout  ce  qu'ils  avaient  de  force  et  d’intelligence.  €e 
n’était  pas  tout  que  de  plonger  hardiment  dans  celte  eau  glaciale  pour  y 
fixer  les  chevalets,  il  fallait  encore  achever  ce  difficile  ouvrage  malgré 
l’ennemi , dont  on  apercevait  les  vedettes  sur  la  rive  opposée.  Etait-il  là 
seulement  avec  quelques  Cosaques  ou  avec  tout  un  corps  de  troupes? 
Aurait-on  quelques  coureurs  à écarter  on  une  armée  entière  à combattre 
au  moment  du  passage  ? Telle  était  la  question  qu’il  importait  d’éclaircir. 
)jé  maréchal  Oudinot  avait  un  aide  de  camp  aussi  adroit  qu’intelligent , 
doué  en  outre  du  plus  rare  courage.  Cet  aide  de  camp , qui  était  le  chef 
d'escadron  Jacqucininol,  suivi  de  quelques  cavaliers  portant  en  croupe  un 
voltigeur,  s’élança  à cheval  dans  la  Bérézina.  La  traversant  tantôt  à gué, 
tantôt  à la  nage,  il  atteignit  l’autre  rive,  hérissée  de  glaçons  qui  rendaient 
l’aborduge  très-difficile.  Il  surmonta  ces  difficultés,  fondit  sur  un  petit 
bois  occupé  par  quelques  Cosaques,  et  s’en  empara.  On  n’apercevait 
qu’un  très-petit  nombre  d'ennemis,  et  le  chef  d’escadron  Jncqucminot  vint 
porter  à Napoléon  cette  bonne  nouvelle.  Il  aurait  fallu  cependant  un  pri- 
sonnier pour  se  renseigner  plus  exactement  sur  ce  qu’on  avait  à craindre 
ou  à espérer.  Le  brave  Jacqucrninot  repassa  la  Bérézina,  prit  avec  lui 
quelques  cavaliers  déterminés,  se  jeta  sur  un  poste  russe  qui  se  chauffait 
autour  d'un  grand  feu,  enleva  un  sous-officier,  et  le  ramena  dans  le  petit 
bois  où  il  avait  établi  son  détachement.  Puis  le  forçant  à monter  en  croupe 
avec  lui,  et  traversant  de  nouveau  la  Bérézina,  il  l'amena  aux  pieds  <lc 
Napoléon.  On  interrogea  le  prisonnier,  et  on  apprit  avec  une  satisfaction 
facile  à comprendre,  que  Tchitcliakolf  était  avec  le  gros  de  ses  forces  de- 
vant Borisow,  tout  occupé  du  prétendu  passage  des  Français  au-dessous 
de  cette  ville,  et  qu'à  Studianka  il  n’y  avait  qu’un  détachement  de  troupes 
légères. 

Il  fallait  se  hâter  de  profiter  de  ces  heureuses  conjonctures.  Mais  les 
ponts  n'étaient  pas  prêts.  Le  brave  Corbineau  avec  sa  brigade  de  cavalerie 
prenant  en  croupe  un  certain  nombre  de  voltigeurs  s’engagea  dans  la  Bé- 
rézina, la  traversa,  comme  il  avait  déjà  fait,  ces  cavaliers  ayant  pied  quel- 
quefois, quelquefois  portés  par  leurs  chevaux  à la  nage,  et  quelquefois 
aussi  emportés  par  le  torrent.  Le  lit  de  la  rivière  franchi,  il  surmonta  les 
difficultés  que  présentait  le  bord  hérissé  de  glaçons,  et  vint  s’établir  en 
force  dans  le  bois  qui  devait  nous  servir  d’appui.  H manquait  d’artillerie, 
Napoléon  y suppléa  en  disposant  sur  la  rive  gauche  une  quarantaine  de 
bouches  à feu,  qui  devaient  tirer  d'une  rive  à l’autre  par-dessus  la  tôle  de 
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nos  hoflimM,  au  risque  de  les  atteindre.  Mais  dans  la  situation  où  l’on  se 
trouvait  on  n’en  était  pas  à compter  les  inconvénients.  Cette  première  opé- 
ration terminée,  on  pouvait  se  flatter  de  rester  niaitre  de  la  rive  droite 
jusqu’à  ce  que  les  ponts  étant  achevé»,  l’armée  put  déboucher  tout  entière. 
L’étoile  de  Napoléon  semblait  reluire,  et  ses  officier*  groupés  autour  de 
lui  la  saluèrent  avec  un  sentiment  de  joie  qu’ils  n'avaient  pas  éprouvé 
depuis  longtemps. 

Tout  dépendait  maintenant  de  l'établissement  des  ponts.  Le  projet  était 
d’en  jeter  deux  à cent  toises  de  distance,  l’un  à gauche  pour  les  voitures, 
l’antre  à droite  pour  les  piétons  et  les  cavaliers.  Cent  pontonniers  étaient 
entrés  dans  l’eau,  et  s’aidant  de  petits  radeaux  qu’on  avait  construits  pour 
cet  usage,  avaient  commencé  à fixer  les  chevalets.  I/eau  gelait,  et  il  se 
formait  autour  de  leurs  épaules , de  leurs  bras , de  leurs  jambes , des  gla- 
çons qui  s'attachant  aux  chairs,  causaient  de  vives  douleurs.  Ils  souf- 
fraient sans  se  plaindre,  sans  paraître  même  affectés,  tant  leur  ardéur 
était  grande,  fia  rivière  n’avait  en  cet  endroit  qu’une  cinquantaine  de 
toises  de  largeur,  et  avec  vingt-trois  chevalets  pour  chaque  pont  on  réunit 
les  deux  bords.  Afin  de  pouvoir  transporter  plus  tôt  des  troupes  sur  l’autre 
rive,  on  concentra  tous  ses  efforts  sur  le  pont  de  droite,  relui  qui  était 
destiné  aux  piétons  et  aux  cavaliers,  et  à une  heure  de  l'après-midi  il* fat 
praticable.  Napoléon  avait  amené  à Studinnka  le  corps  du  maréchal  Ou- 
dinot,  cl  avait  remplacé  celui-ci  à Borisow  par  les  troupes  qui  suivaient. 
Il  fit  immédiatement  passer  sur  la  rive  droite  les  divisions  Legrand  et 
Maison,  les  cuirassiers  de  Dotimerc , composant  le  â#  corps,  et  y joignit 
les  restes  dé  la  division  Dombrowski,  le  tout  montant  à [)  mille  hommes 
environ*  On  fit  rouler  avec  beaucoup  de  précaution  deux  bouches  à feu 
sur  le  pont  des  piétons,  et  armé  de  ces  moyens  Oudinot,  se  rabattant 
brusquement  à gauche,  fondit  sur  quelques  troupes  d’infanterie  légère 
que  Je  général  Tchaplitz,  commandant  l’avant-garde  de  Tcbitchakolf, 
avait  portées  sur  ce  point.  Le.  combat  fut  vif,  mais  court.  On  tua  deux 
cents  hommes  à l’ennemi , et  on  put  s’établir  dans  une  bonne  position , 
de  manière  à couvrir  le  passage.  On  avait  le  temps,  en  employant  bien  la 
fin  de  cette  journée  du  2(i  et  la  nuit  suivante , de  faire  passer  assez 
de  troupes  pour  tenir  tête  à l’amiral  Tchitrhakoff.  Il  est  vrai  qu’il  fallait 
au  moins  deux  jours  pour  que  l’armée  parvenue  tout  entière  à Studinnka 
eut  franchi  les  deux  ponts,  et  en  deux  jours  Tcliitchakoff  pouvait  se  con- 
centrer devant  le  point  de  passage  pour  nous  empêcher  de  déboucher  sur 
la  rive  droite.  De  son  côté  Wittgenstein , qui  était  comme  notis  sur  la  rive 
gauche,  pouvait  culbuter  Victor , et  se  jeter  dans  notre  flanc  droit,  pen- 
dant que  Kutusof  viendrait  assaillir  nos  derrières.  Dans  ce  cas  la  confu- 
sion devait  être  épouvantable,  et  il  était  à craindre  que  la  tentative  de 
passage  ne  se  convertit  en  un  désastre.  Pourtant  une  moitié  de  nos  dan- 
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gers  était  heureusement  surmontée,  et  il  était  permis  d'espéror  qu’on 
surmonterait  l’autre  moitié. 

A quatre  heures  de  J’après-mjdi  le  seeond  pont  fut  terminé,  et  Napoléon 
s’employa  de  sa  personne  à faire  défiler  sur  la  rive  droite  tous  ceux  qui 
arrivaient.  Quant  à lui,  il  voulut  demeurer  sur  la  rive  gauche,  pour 
ne  passer  que  des  derniers.  Le  général  Khlé , sans  prendre  luhmème  un 
moment  de  repos,  fit  coucher  sur  la  paille  une  moitié  de  scs  pontonniers , 
afin  qu’ils  pussent  se  relever  les  uni  les  autres  dans  la  pénible  tâche 
de  garder  les  ponts,  d’en  exercer  la  police,  et  de  les  réparer  s’il  sur\e- 
uait  des  accidents.  Dans  cette  journée,  on  fit  passer  la  garde  à pied,  et  ce 
qui  restait  de  la  garde  à cheval.  On  commença  ensuite  le  défilé  des  voi- 
tures de  l'artillerie.  Par  malheur  le  pont  de  gauche  destiné  aux  voitures 
chancelait  sous  le  poids  énorme  des  charrois  qui  se  succédaient  sans  inter- 
ruption. Pressé  comme  on  était,  on  n’avait  pas  eu  le  temps  d’équarrlr  les 
hois  formant  le  tablier  du  pont.  On  s’était  servi  de  simples  rondins,  qui 
présentaient  une  surface  inégale,  et  pour  adoucir  les  ressauts  des  voitures, 
ou  avait  mis  dans  les  creux  de  la  mousse,  du  chanvre,  du  clmnruo,  tout 
ce  qu’on  avait  pu  arracher  du  village  de  Studianka.  Mais  les  chevaux 
enlevaient  avec  leurs  pieds  cette  espèce  de  litière,  et  les  ressauts  étant 
devenus  très-rudes,- les  chevalets  qui  portaient  sur  les  fonds  les  moins 
solides  avaient  fléchi,  le  tablier  avait  formé  dès  lors  des  ondulations,  cl 
à huit  heures  «lu  soir  trois  chevalets  s’étaient  abîmés  avec  les  voitures 
qu’ils  portaient  dans  le  lit  de  la  Bérézina. 

On  fut  obligé  de  remettre  à l’ouvrage  nos  héroïques  pontonniers,  et  de 
les  faire  rentrer  dans  l’eau , qui  était  si  froide  qu’à  chaque  instant  la  glace 
brisée  se  reformait.  11  fallait  la  rompre  à coups  de  hache , se  plonger 
(huis  l’eau,  et  placer  de  nouveaux  chevalets  à une  profondeur  de  six 
à sept  pieds,  quelquefois  de  huit  dans  les  endroits  où  le  pont  avait  fléchi. 
Kl  le  n’était  ailleurs  que  de  quaire  à cinq  pieds.  A onze  heures  du  soir  le 
pont  redevint  praticable. 

Le  général  Khlé,  qui  avait  eu  soin  de  trnir  éveillés  une  moitié  de  ses 
hommes,  tandis  que  l’autre  dormait  (lui  veillant  toujours),  fit  construire 
des  chevalets  de  rechange  afin  de  parer  à tous  les  accidents.  L’événement 
prouva  bientôt  la  sagesse  de  cette  précaution.  A deux  heures  de  la  nuit 
trois  chevalets  cédèrent  encore  au  pont  de  gauche,  celui  des  voitures,  et 
par  malheur  au  milieu  du  courant,  là  où  la  rivière  avait  sept  ou  huit 
pieds  de  profondeur.  11  fallait  de  nouveau  se  mettre  au  travail,  et  cette 
fois  exécuter  ce  difficile  ouvrage  au  milieu  des  ténèbres.  I»es  pontonniers 
grelottants  de  froid,  mourants  de  faim,  n’en  pouvaient  plus.  Le  vénérable 
général  Khlé,  qui  n’avait  pas  comme  eux  la  jeunesse  et  l’avantage  d un 
peu  de  repos  pris,  souffrait  plus  qu’eux,  mais  il  avait  la  supériorité  de 
son  âme,  cl  il  la  leur  communiqua  par  ses  paroles.  11  fil  appel  à leur  dé- 
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vouement,  leur  montra  le  désastre  assuré  de  l’armée  s’ils  ne  parvenaient 
à rétablir  le  pont,  et  sa  vertu  fut  écoutée.  Ils  se  mirent  à l’œuvre  avec  un 
zèle  admirable.  Le  général  Laurision,  qui  avait  clé  envoyé  par  l'Em- 
pereur pour  savoir  la  cause  de  ce  nouvel  accident,  serrait  en  versant' des 
larmes  la  inam  d’Eblé,  et  lui  disait  : De  grâce,  butez-vous , tar  ces  retards 
nous  menacent  des  plus  grands  périls.  — -%  Sans  s’impatienter  de  ces  in- 
stances, le  vieil  Ehlé , qui  ordinairement  avait  la  rudesse  d’une  àmc  forte 
et  Hère,  lui  répondait  avec  douceur  : Vous  voye* ce  que  nous  faisons...  et 
retournait  non  pas  stimuler  ses  hommes,  qui  n’en  avaient  pas  besoin, 
mais  les  encourager,  les  diriger,  et  quelquefois  plonger  sa  vieillesse  dans 
cette  eau  glacée  que  leur  jeunesse  supportait  à peine.  A six  heures  du 
malin  (27  novembre)  ce  second  accident  fut  réparé,  et  le  passage  du 
matériel  d’artillerie  put  recommencer. 

Lé  pont  de  droito,  consacré  aux  piétons  et  aux  fantassins,  n’ayant  pas 
eu  les  mêmes  secousses  à essuyer,  n’avait  pas  cessé  un  moment  d’être 
praticable,  et  on  aurait  pu  faire  écouler  dans  cette  nuit  du  28  au  27  no- 
vembre presque  toute  la  masse  désarmée.  Mais  l’attrait  de  quelques  gran- 
ges, d’un  peu  de  paille,  de  quelques  vivres  trouvés  à Sludianka,  en  avait 
retenu  une  grande  partie  sur  la  gauche  de  la  rivière.  Quoique  le  froid  qui 
avait  repris  ne  fut  pas  encore  suffisant  pour  arrêter  l’eau  courante,  néan- 
moins tous  les  marais  aux  approches  de  la  rivière  étaient  gelés,  ce  qui 
était  fort  heureux , car  sans  cette  circonstance  on  n’aurait  pas  pu  les 
franchir.  On  avait  donc  allumé  sur  la  glace  des  marécages  des  milliers  de 
feux,  et,  pour  ne  pas  aller  courir  ailleurs  la  chance  de  bivouacs  moiqs 
supportables.,  dix  ou  quinze  mille  individus  s’étaient  établis  sur  la  rive 
gauche  sans  vouloir  la  quitter,  de  manière  que  la  négligence  des  piétons 
rendit  inutile  le  pont  de  droite,  tandis  que  les  deux  ruptures  survenues 
coup  sur  coup  rendaient  inutile  celui  de  gauche,  pendant  cette  nuit  du  28 
nu  27,  temps  précieux  qu’on  devait  bientôt  regretter  amèrement! 

Le  matin  du  27,  Xapoléon  traversa  les  ponts  avec  tout  ce  qui  apparte- 
nait à son  quartier  général,  et  alla  se  loger  dans  un  petit  village,  celui  de 
Zaunicky,  sur  la  rive  droite,  derrière  le  corps  du  maréchal  Oudinot. 
Toute  la  journée  il  sc  tint  à cheval  pour  accélérer  lui-même  le  passage 
des  divers  détachements  de  l'armée.  Ce  qui  restait  du  A"  corps  (prince 
Eugène),  du  3*  (maréchal  Ney),  du  5*  (prince  Poniatowski),  du  8*  (West- 
plmlicns),  passa  dans  cette  journée.  C’étaient  à peine  deux  mille  hommes 
pour  chacun  des  deux  premiers,  cinq  ou  six  cents  pour  chacun  des  deux 
autres,  c’est-à-dire  deux  ou  trois  cents  hommes  armés  par  régiment, 
persistant  à se  tenir  avec  leurs  officiers  autour  des  aigles,  qu’ils  conser- 
vaient précieusement  comme  le  dépôt  de  leur  honneur.  La  désorganisa- 
tion depuis  Krnsnoé  avait  fait  des  progrès  clfrayants  par  suite  de  la  lassi-  " 
lude  croissante,  laquelle  était  cause  que  beaucoup  de  soldais,  même  de 
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très-bonne  volonté,  restaient  en  arrière,  et  une  fois  en  retard  demeu- 
raient machinalement  dans  l'immense  troupeau  des  hommes  marchant 
sans  armes.  . • . 

Vers  la  (in  du  jour  arriva  le  1"  corps,  sous  son  chef,  le  maréchal 
Du  vu  ut,  qui  depuis  krasnoé  avait  recommencé  h diriger  l’arrière-garde, 
(l'était  le  seul  qui  cuit  conservé  un  peu  de  tenue  militaire.  L'immortelle 
division  Friant,  devenue  division  Ricard,  avait  péri  presque  tout  entière 
à krasnoé,  et  ses  débris  suivaient  confusément  le  1"  corps.  Les  quatre* 
divisions  restantes  présentaient  trois  à quatre  mille  hommes,  mais  armés, 
rangés  autour  de  leurs  drapeaux,  et  amenant  leur  artillerie.  Le  maréchal 
Duvuut,  plus  triste  que  de  coutume,  éprouvait  une  sorte  de  révolte  inté- 
rieure en  voyant  l’armée  réduite  à un  tel  état.  Moins  soumis,  il  eut  laissé 
éclater  son  irritation.  Les  complaisants,  qui  dans  cette  affreuse  situation 
n’avaient  pas  encore  perdu  le  courage  de  flatter,  peignaient  à Napoléon  la 
tristesse  du  maréchal  comme  une  faiblesse,  et  exaltaient  à qui  mieux 
mieux  la  belle  santé,  la  bonne  humeur  du  maréchal  Xey,  dont  la  résrs- 
tance à toutes  les  misères  était,  en  effet,  admirable.  Pour  bien  flatter  Na- 
poléon en  ce  moment,  il  fallait  n'avoir  ni  froid,  ni  faim,  ni  sommeil,  ni 
aucune  trace  de  maladie!  Malheureusement  toutes  les  santés  ne  se  prê- 
taient pas  à ce  genre  de  flatterie. 

Le  9*  corps , celui  du  maréchal  Victor,  apres  avoir  lentement  rétrogradé 
devant  Wittgonstcin,  auquel  il  disputait  le  terrain  pied  à pied,  venait 
enfin  dé  »c  replier  en  couvrant  la  grande  armée.  11  s’était  pincé  entre 
Horisou  et  Studianka,  de  manière  à protéger  ces  deux  positions.  On  avait 
bien  prévu  que  le  passage,  serait  peu  troublé  pendant  les  deux  premières 
journées,  celles  du  2(i  et  du  27,  parce  que  sur  la  rive  droite  Tchitchakoff, 
ignorant  le  vrai  point  de  passage,  cherchait  à nous  arrêter  au-dessous  de 
Borisow,  et  que  sur  la  rive  gaucho  Wittgenstcin  et  Kutusof  n’ayant  pas 
encore  eu  le  temps  de  se  réunir,  ne  nous  serraient  pas  d'assez  près.  Il 
était  probable  que  le  passago  serait  moins  paisible  le  28 , que  Tchitchakoff 
mieux  éclairé  nous  attaquerait  violemment  sur  la  rive  où  nous  avions 
commencé  à descendre,  et  que  VVittgcnstein  et  Kutusof  arrivés  enfin  sur 
notre  flanc  et  nos  dérrières,  nous  attaqueraient  tout  aussi  violemment  Sur 
la  rive  que  nous  achevions  de  quitter.  Nupolénn  s’attendait  avec  raison 
que  la  jouniéc  décisive  serait  celle  du  lendemain  28,  que  Tchitchakofl’ 
tâcherait  de  jeter  la  tête  de  noire  colonne  dans  la  Bérézina,  et  que  Witt- 
genslcin  et  Kutusof  s’elforceraient  d’y  jeteï  la  queue.  Ne  répétant  pas  ici 
la  faute  commise  à krasnoé,  celle  d’une  retraite  successive,  il  était  résolu 
h se  sauver  ou  à périr  tous  ensemble,  et  en  conséquence  il  avait  destiné 
Oudinot  passé  le  premier,  N'ey  et  la  garde  passés  après  Oudinot , à conte- 
nir Tchitchakoff,  et  Victor,  k couvrir  la  fin  du  passage  avec  le  9*  corps. 
Mettant  toujours  un  extrême  soin  à tromper  Tchitchakoff,  il  prescrivit  au 


'“'‘TOjîtized  by  Google 


LA  OKRÉZINA. 


«*7 

maréchal  Victor  de  laisser  à Borisow  la  division  française  Parlouneaux, 
déjà  réduite  par  les  marches , les  combats , de  1 - mille  hommes  h i mille. 
Avec  la  division  polonaise  Girard  et  la  division  allemande  Daendels , ne 
présentant  pas  plus  de  ‘J  mille  hommes  A elles  deux , et  7 à 800  chevaux, 
le  maréchal  Victor  devait  couvrir  Sludianka.  Voilà  éc  qui  survivait  des 
2\  mille  hommes  avec  lesquels  ce  maréchal  avait  quitté  Smolensk  pour 
aller  rejoindre  Oudinot  sur  l'Oula.  Un  un  mois  de  marche,  en  quelques 
combats,  10  à 11  mille  hommes  avaient  disparu.  Au  surplus  la  tenue  de 
ce  qui  restait  était  excellente,  et  en  voyant  arriver  la  grande  armée,  dont 
la  gloire  faisait  récemment  l'objet  de  leur  jalousie,  ils  étaient  saisis  de 
pitié,  et  demandaient  à ces  soldats  accablés,  ayant  presque  perdu  l'or- 
gueil à force  de  misère , quelles  calamités  avaient  pu  les  frapper.  — Vous 
serez  bientôt  comme  nous!  répondaient  tristement  les  vainqueurs  de  Smo- 
lensk  et  de  la  Moskowu  à la  curiosité  de  leurs  jeunes  camarades. 

Napoléon  avait  complété  ses  dispositions  pour  la  journée  redoutée 
du  28,  en  ordonnant  au  maréchal  Davout,  dès  qu'il  aurait  passé,  de 
s'avancer  sur  la  route  de  Zembin,  qui  était  celle  de  Uilna,  afin  de  n'étre 
pas  prévenu  par  les  Cosaques  à plusieurs  défilés  importants  de  cette  roule 
bordée  de  bois  et  de  marécages. 

Iva  journée  du  27  fut  ainsi  employée  à franchir  la  Bérézina , et  à pré- 
parer une  résistance  désespérée.  Le  même  jour,  un  troisième  accident 
survint  à deux  heures  de  l'après-midi,  toujours  au  pont  de  gauche.  Il  fut 
bientôt  réparé , mais  les  voitures  arrivant  en  grand  nombre  à la  suite  des 
corps,  se  pressaient  à ce  pont,  et  il  était  extrêmement  difficile  de  les  obli- 
ger à ne  défiler  que  successivement.  Les  gendarmes  d'élite,  les  ponton- 
niers avaient  des  peines  infinies  à maintenir  l’ordre,  et  la  force  dans  ce 
qu  elle  a de  plus  brutal  pouvait  seule  se  faire  écouler  de  ces  esprits  effarés. 

On  avait  raison  de  se  presser,  et  on  ne  se  pressait  même  pas  assez, 
surtout  au  pont  des  piétons,  car  l'heure  de  la  crise  suprême  approchait. 
L'ennemi,  ou  trompé,  ou  en  retard , se  ravisait,  et  accourait  enfin.  N'ayant 
pas  su  nous  empêcher  de  jeter  des  ponts,  il  allait  nous  assaillir  au  mo- 
ment où,  n'ayant  pas  fini  de  les  passer,  nous  étions  encore  partagés  entre 
les  deux  rives  de  la  llérézina.  Tchitchakoff  heureusement  s'était  complè- 
tement trompé  sur  le  lieu  qui  devait  servir  à notre  passage.  Arrivant  par  la 
roule  de  Minsk , ayant  pu  se  convaincre  de  ses  propres  yeux  des  efforts  que 
nous  avions  faits  pour  nous  approvisionner  dans  cette  direction,  il  avait  dû 
considérer  Borisow  et  Minsk  comme  les  points  par  lesquels  Napoléon  cher- 
cherait à regagner  IVilna.  La  présence  du  prince  de  Schwarzenberg  dans  le 
voisinage  de  celle  route  était  pour  lui  une  raison  de  plus  de  croire  que  Na- 
poléon la  prendrait,  pour  rallier  en  passant  l'armée  austro-saxonne.  Ajoutez 
que  Kutusof , informé  par  des  rapports  d'espions  que  la  route  de  Minsk  était 
celle  de  l’armée  française,  l'avait  averti  de  prendre  garde  à lui  du  côté  de 
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Borisow,  cl  au-dessous.  Pour  Tcbilchakolf,  qui  avait  à lu  fois  Un  chef  et 
un  ennemi  dans  Kutusof,  depuis  qu'il  l'avait  remplacé  en  Orient,  un  tel 
avis  était  de  grande  importance.  A sc  tromper  avec  kutusof,  il  y avait  une 
exetfte.  Il  n'y  en  avait  pas  à se  tromper  tout  seul.  Enfin  les  démonstra- 
tions de  passage  ordonnées  par  Napoléon  au-dessous  de  Borisow  avaient 
été  une  dernière  cause  d’illusion,  et  le  général  Tchaplitz  ayant  signalé  à 
l’amiral  Tchitchakolf  les  préparatifs  qu’il  apercevait  à Studianka,  c'étaient 
ces  préparatifs,  les  seuls  sérieux,  que  l'amiral  avait  pris  pour  les  simples 
démonstrations  destinées  à l’ahuser.  C’est  ainsi  que  nous  ne  l’avions  eu 
sur  les  bras  ni  le  20  ni  le  27,  concentré  qu’il  était  au-dessous  de  Borisow. 
Pourtant  les  troupes  légères  de  Teliaplitz  ayant  vu  bien  positivement  le 
passage  d’une  armée  le  soir  du  2(î  et  le  malin  du  27,  le  général  de  l’année 
d’Orient  avait  fini  par  se  détromper,  et  il  avait  résolu  de  nous  attaquer 
violemment  sur  la  rive  droite.  Mais  ne  voulant  le  faire  qu’avec  le  concours 
des  deux  autres  armées  .russes  placées  sur  la  rive  gauebe,  il  s’était  bâté 
de  se  mettre  en  rapport  avec  elles , et  leur  avait  proposé  le  28  pour  le 
jour  d’une  attaque  énergique  et  simultanée.  Il  devait  porter  le  gros  de  scs 
troupes  sur  le  point  de  passage  choisi  par  les  Français,  et  tâcher  de  re- 
fouler dans  la  Bérézina  tout  ce  qui  l’avait  déjà  traversée,  tandis  que  Ku- 
tusof  et  \l  itlgenslein  devaient  essayer  d’y  précipiter  tout  ce  qui  n’aurait 
pas  achevé  de  la  franchir.  Afin  de  lier  leurs  mouvements,  Tchitcbakofif 
avait  imaginé  de  faire  passer  son  arrière-garde  sur  les  restes  du  pont 
brûlé  de  Borisow,  et  de  se  mettre  ainsi  en  communication  avec  kutusof  et 
Wiltgenslcin.  Il  pouvait  disposer  d'environ  30  ou  32  mille  hommes,  dont 

10  ou  12  mille  en  cavalerie,  ce  qui  n'était  pas  un  avantage  sur  le  terrain 
ou  l’on  allait  combattre. 

Quant  à kutusof  et  à M itlgenslein , voici  quelle  était  leur  situation, 
kulgsof,  qui  croyait  avoir  rempli  sa  tâche  à krasnoé,  en  livrant  Napoléon 
presque  détruit  aux  deux  armées  russes  de  lu  Dwina  et  du  Dnieper,  qui 
d'ailleurs  n’avait  pas  le  moindre  désir  de  contribuer  à la  gloire  de  Tchi- 
tciiakolf,  et  trouvait  ses  soldats  exténués , kutusof  s’était  arrêté  sur  le 
Dniéper,  à kopys,  afin  de  procurer  quelque  repos  à ses  troupes,  et  de 
leur  rendre  un  peu  d’ensemble,  car  elles  étaient  de  leur  côté  dans  un  état 
fort  misérable.  Il  s'ôtait  donc  contenté  d’envoyer  au  delà  du  Dniéper 
Plntow,  Miloradovitcb  et  Vermoloff  avec  une  avant-garde  d'environ  dix 
mille  hommes.  Ces  troupes,  arrivées  à Lochnitza,  étaient  prêtes  à coopé- 
rer avec  TcliitchakoH’cl  U itlgenslein  à la  destruction  do  l'armée  française. 
Quant  à U itlgenslein , ayant  ainsi  que  Steinghcl  suivi  le  corps  de  Victor, 

11  était  sur  les  derrières  de  celui-ci,  entre  Borisow  et  Studianka,  avec 
une  trentaine  de  mille  hommes,  prêt  à peser  de  toutes  ses  forces  sur  Vic- 
tor pour  le  jeter  dans  la  Bérézina.  C'étaient  donc  environ  72  mille  com- 
battants, sans  compter  les  30  mille  restés  en  arrière  avec  Kutusof,  qui 
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allaient  fendre  en  queue  sur  les  f2  ou  l.‘È  mille  hommes  de  Victor,  foudre 
en  tête  sur  les  ‘.1  mille  d’Oudiiiot  et  les  7 à K mille  de  la  garde.  Eugène, 
Davout,  Junot,  tous  en  marche  sur  Zembin,  n'étaient  guère  en  mesure 
de  servir  sur  ce  point,  et  28  ou  .‘10  mille  hommes,  partagés  sur  les  deux 
rives  de  la  Bérézina,  gênés  par  40  mille  traînards,  allaient  avoir  à com- 
battre en  tête  et  en  queue  72  mille  hommes,  pendant  la  difficile  opération 
d’un  passage  de  rivière. 

Cette  terrible  lutte  commença  dès  le  27  nu  soir.  I/infortunée  division 
française  Partouneaux,  la  meilleure  des  trois  de  Victor,  avait  reçu  ordre 
de  Napoléon  de  se  tenir  encore  toute  la  journée  du  27  devant  Borisow, 
afin  d’y  contenir  et  d’y  tromper  Tchitchakoff.  Dans  celte  position,  elle 
était  séparée  du  gros  de  son  corps  qui  était  concentré  autour  de  Studiankn , 
par  trois  lieues  de  bois  et  de  marécages.  Il  était  donc  à craindre  qu’elle 
ne  fût  coupée  par  l’arrivée  des  troupes  de  Platow,  de  Miloradovitch  et 
d Vormoloff  qui  nous  avaient  suivis  sur  la  grande  route  d’Orscha  à Bo- 
nsoir. Cette  triste  circonstance , si  facile  à prévoir,  s’était  en  effet  réa- 
lisée, et  l’avant-garde  de  Miloradovitch,  opérant  sur  la  route  d’Orscha'sa 
jonction  avec  U itlgenstein  et  Sleinghel,  s’était  interposée  entre  la  divi- 
sion Partouneaux  consignée  à Borisow,  et  les  deux  divisions  de  Victor 
chargées  de  couvrir  Studianka.  La  malheureuse  division  Partouneaux  se 
trouvait  donc  coupée,  à moins  que  longeant  la  gauche  de  la  Bérézina  à 
travers  les  bois  et  les  marécages,  elle  ne  parvint  à rejoindre  le  corps  de 
Victor  par  le  chemin  qu’Oudinot  avait  pris  la  veille  pour  remonter  jusqu’il 
Studianka.  C’est  le  27  au  soir  que  le  général  Partouneaux  s’aperçut  de 
cette  situation,  qui,  périlleuse  d’abord,  d’heure  en  heure  devenait  presque 
désespérée.  A l’instant  où  il  se  sentait  assailli  sur  la  route  d’Orscha,  il  se 
vit  tout  à coup  attaqué  d’un  autre  côté  par  les  troupes  de  Tchitchakoff, 
qui  essayaient  de  passer  la  Bérézina  sur  les  débris  du  pont  de  Borisow. 
Aux  immenses  périls  dont  il  était  menacé  se  joignait  l’affreux  embarras 
de  plusieurs  milliers  de  traînards,  qui  dans  la  croyance  d’un  passage  au- 
dessous  de  Borisow,  s’y  étaient  accumulés  avec  leurs  bagnges,  et  atten- 
daient vainement  la  construction  de  ponts  qu’on  ne  jetait  pas.  Pour  mieux 
tromper  l’ennemi,  on  les  avait  trompés  eux-mémes,  et  ils  allaient  être 
sacrifiés  avec  la  division  Partouneaux  à la  terrible  nécessité  d’abuser 
Tchitchakoff.  Le  danger  d’être  enveloppé  devenant  de  moment  en  moment 
plus  évident,  les  boulets  arrivant  de  tous  côtés,  le  désordre,  la  confusion 
furent  bientôt  au  comble,  et  les  (rois  petites  brigades  de  Partouneaux, 
voulant  se  former  pour  se  défendre,  se  trouvèrent  comme  inondées  de 
quelques  milliers  de  malheureux , qui  poussaient  des  cris,  se  précipitaient 
dans  leurs  rangs,  et  empêchaient  toute  manœuvre.  Des  femmes  faisant 
partie  de  la  colonne  des  bagages,  ajoutaient  leur  épouvante  et  leurs  cla- 
meurs à cette  scène  de  désolation.  Le  général  Partouneaux  résolut  néan- 
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moins  de  se  faire  jour,  et  sortant  de  Borisow,  la  gauche  à la  Bérèzina  t la 
droite  sur  les 'coteaux  de  Staroî-Borisow,  il  essaya  de  remonter  à travers 
le  dédale  do  bois  et  de  marécages  glacés  qui  le  séparaient  de  Studianka. 
Formé  sur  autant  de  colonnes  que  de  brigades,  il  s'avança  tête  baissée, 
décidé  à s’ouvrir  up  chemin  ou  à -périr.  Il  avait  \ mille  hommes  pouf  ré- 
sister à 10  mille.  Les  trois  brigades,  suivies  de  la  cohue  épouvantée, 
firent  d’abord  quelques  progrès;  mais  accueillies  de  front  par  toute  l'ar- 
tillerie russe  qui  était  sur  les  hauteurs,  assaillies  en  queue  par  une  innom- 
brable cavalerie,  elles  furent  horriblement  maltraitées.  Le  général  Par- 
touneaux,  qui  marchait  avec  la  brigade  de  droite,  la  plus  menacée,  voulut 
se  dégager,  prit  trop  à droite,  ne  tarda  pas  à être  séparé  de  ses  deux 
autres  brigades,  fut  enveloppé  et  presque  détruit.  Il  ne  céda  point  cepen- 
dant, refusa  de  se  rendre  malgré  plusieurs  sommations,  et  continua  de 
combattre.  Ses  deux  brigades  de  gauche,  isolées  de  lui,  suivirent  son 
exemple,  sans  avoir  reçu  ses  ordres.  L'ennemi,  épuisé  lui-méme,  suspen- 
dit sou  feu  vers  minuit,  certain  de  prendre  jusqu’au  dernier  homme  cette 
poignée  de  bravos  qui  s'obstinaient  héroïquement  à se  faire  égorger.  Il 
espérait  que  l’évidence  de  la  situation  les  amènerait  à capituler,  et  lui 
épargnerait  une  plus  grande  effusion  de  sang.  A la  pointe  du  jour,  28  au 
matin  , les  généraux  russes  sommèrent  de  nouveau  le  générnl  Partou- 
neaux,  resté  debout  sur  la  neige  avec  4 ou  5(M)  hommes  de  sa  brigade, 
lui  montrèrent  qu’il  était  sans  ressources,  réduit  à faire  tuer  inutilement 
les  quelques  soldats  qu’il  avait  encore  auprès  de  lui , et  le  désespoir  dans 
l’âme  il  se  rendit,  ou  plutôt  il  fut  pris.  Les  deux  autres  brigades,  aux- 
quelles on  alla  porter  cette  nouvelle,  mirent  bas  les  armes,  et  les  Russes 
firent  environ  2 mille  prisonniers,  dernier  reste  de  1 mille  et  quelques 
cents  hommes  Ln  bataillon  de  .*100  hommes  réussit  seul  à la  faveur  des 
ténèbres  à remonter  la  Bérèzina,  et  à gagner  Studianka.  Les  Cosaques 
purent  ensuite  recueillir  à coups  de  lance  quelques  milliers  de  traînards 
qui  étaient  enfermés  dans  le  même  coupe-gorge. 

On  avait  entendu  de  Studianka,  pendant  cette  cruelle  nuit,  la  fusillade 
et  la  canonnade  qui  retentissaient  du  côté  do  Borisow.  Napoléon  en  était 
inquiet,  et  le  maréchal  Victor  bien  davantage,  car  de  l’endroit  où  il  était, 
il  appréciait  mieux  le  danger  de  sa  principale  division,  et  pensait  que 
l’ordre  de  demeurer  â Borisow  était  une  précaution  inutile,  par  consé- 

1 M.  de  Boulourliu,  toujours  prodigue  de  chiffres  incroyables  malgré  sou  impartialité 
d'appréciation,  parle  de  7 mille  prisonniers  faits  sur  une  division  qui  était  d’environ  4 mille 
hommes,  et  dont  S mille  au  moins  avaient  succombé  dans  le  combat  Vous  ne  faisons  cette 
remarque  que  dans  l'intérêt  de  U vérité,  car  ces  cruels  désastres,  dont  le  récit  nous  dé- 
chire le  cœur,  sont  assez  grands  pour  que  nous  n'ayons  aucun  intérêt  à les  diminuer,  ni 
nos  ennemis  à les  esagérer.  M'ayant  sauvé  que  notre  gloire , il  importe  peu  d'avoir  sauvé 
quelques  hommes  de  plus,  lorsqu’il  est  malheureusement  certain  que  presque  toute  l'ar- 
mée se  trouva  détruite  ou  dispersée  à la  fin  de  la  campagne. 
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q lient  barbare,  puisque  après  le  passage  du  20,  et  surtout  après  celui 
du  27,  il  n'était  plus  possible  de  prolonger  l'illusion  de  l'ennemi,  qu'on 
n'exposait  donc  à perdre  sans  profit  -4  mille  hommes  dont  la  conservation 
eût  été  du  plus  grand  prix.  Mais  on  était  en  proie  à des  soucis  de  tant 
d'espèces,  qu'on  sentait  à peine  les  nouveaux  qui  venaient  vous  assaillir  à 
tout  moment.  On  passa  cette  nuit  dans  de  cruelles  inquiétudes,  mais  lors- 
que le  silence,  survenu  le  28  au  matin,  aurait  pu  nous  révéler  la  cata- 
strophe de  la  division  Partouucaux , le  feu  commença  sur  les  deux  rives  de 
la  Dérézina,  à la  ri\e  droite  contre  celles  de  nos  troupes  qui  avuient  passé, 
à, la  rive  gauche  contre  celles  qui  couvraient  la  tin  du  passage.  Dès  lors 
on  ne  songea  plus  qu'à  combattre.  La  canonnade,  la  fusillade  devinrent 
bientôt  extrêmement  violentes,  et  Napoléon,  courant  sans  cesse  à cheval 
d'un  point  à l’autre,  allait  s'assurer  tantôt  si  Oudinot  tenait  tête  à Tchit 
Ichakoff,  tantôt  si  Ëblé  continuait  à maintenir  ses  ponts,  et  si  Victor,  qH’on 
voyait  aux  prises  avec  U ittgenstein , n'était  pas  précipité  dans  les  flots 
glacés  de  la  Dérézina,  avec  la  foule  qui  n’avait  pas  achevé  de  frunchir 
cette  rivière. 

Quoique  le  feu  fût  terrible  sur  tous  les  points,  et  emportât  des  milliers 
de  victimes  qui  devaient  toutes  expirer  sur  ce  champ  ftigubre , pourtant 
sur  l'une  et  l'autre  rive  on  se  soutenait.  Les  généraux  russes,  comme  on 
l’a  vu,  étaient  convenus  entre  eux  d’assaillir  les  Français  sur  les  deux 
rives  de  1a  Dérézina , et  de  les  précipiter  tous  ensemble  dans  cette  rivière, 
si  toutefois  ils  pouvaient  y réussir.  Mais  heureusemeut  ils  étaient  si  intimidés 
par  la  présence  de  Napoléon  et  de  In  grande  armée,  que  même  en  ayant 
tous  les  avantages  de  lu  situation  et  du  nombre , ils  agissaient  avec  une 
extrême  réserve,  et  ne  nous  pressaient  pas  avec  la  vigueur  qui  aurait  pu 
décider  notre  ruine. 

Le  maréchal  Oudinot  avait  eu  affaire  dès  le  matin  aux  troupes  de 
Tchaplitz  et  de  Pahlcn,  appuyées  par  le  reste  des  forces  de  Tchilcliakoff, 
et  par  un  détachement  de  Vermoloff,  qui,  pour  les  joindre,  avait  traversé 
la  Dérézina  sur  les  débris  réparés  du  pont  de  Durisou'.  Le  terrain  sur 
lequel  on  combattait , appelé  Ferme  de  Drill,  et  situé  sur  la  rive  droite  à 
la  même  hauteur  que  Studianka  sur  la  rive  gauche,  était  une  suite  de  bois 
de  sapins,  au  milieu  desquels  avaient  été  opérées  des  coupes  nombreuses. 
Les  arbres  abattus  couvraient  encore  la  terre.  Le  champ  de  bataille  était 
dont  plus  propre  à des  combats  de  tirailleurs  qu’à  de  grandes  attaques  en 
ligne,  circonstance  Irés-favorable  pour  nos  soldats,  aussi  intelligents  que 
braves.  Le  maréchal  Oudinot,  avec  les  divisions  Legrand  et  Maison,  avec 
les  1200  cuirassiers  du  général  Doumerc,  et  les  700  cavaliers  légers  du 
général  Corbineau , soutenait  une  lutte  opiniâtre  dans  ces  bois , tour  à 
tour  fort  épais  ou  présentant  d'assez  vastes  éclaircies.  C’était  un  combat 
de  tirailleurs  des  plus  vifs,  des  plus  meurtriers,  et  tout  à l'avantage  de  nos 
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soldais.  Los  généraux  liaison , Legrand,  Domhrouski , dirigeant  leurs 
troupes  avec  aillant  d'habileté  que  de  vigueur,  tantôt  remplissant  les  Lois 
d’une  nuée  de  tirailleurs , tantôt  faisant  des  charges  à la  baïonnette  quand 
ils  avaient  de  l'espace,  avaient  fini  par  gagner  du  terrain,  et. par  rejeter 
Tchaplitz  et  Paillon  sur  le  gros  du  corps  de  Tcliitcliakoff.  Le  maréchal 
Oudinot,  qui,  toujours  malheureux  au  feu,  était  aussi  prompt  à exposer  sa 
personne  que  s’il  n’eût  jamais  été  atteint,  avait  été  blessé  , et  emporté  du 
champ  de  bataille.  Le  général  Legrand  .avait  été  frappé  également,  et  Xey, 
sur  l’ordre  do  Napoléon,  était  accouru  pour  remplacer  Oudinot.  Napoléon 
avait  adjoint  aux  2 mille  hommes  environ  qui  restaient  des  corps  de  Xey 
et  de  Poniatowski,  1500  hommes  de  la  légion  de  la  Vistule  sous  Clapa- 
rède. Il  tenait  en  réserve  Mortier  avec  2 mille  soldats  de  la  jeune  garde, 
Lefebvre  avec  3,500  de  la  vieille  garde,  et  environ  500 cavaliers,  dernier 
reste  de  ses  grenadiers  et  chasseurs  à cheval. 

La  présence  de  Xey  suffisait  pour  ranimer  les  cœurs  que  l’éloignement 
forcé  d’Oudinot  et  de  Legrand  avait  affectés.  Se  faisant  suivre  de  Clapa- 
rède, et  conduisant  les  débris  de  son  corps,  il  s'attacha  d’abord  à soutenir 
Maison  et  Legrand,  puis  les  aida  à rejeter  la  tète  des  troupes  de  Tchitcha- 
koff sur  leur  corps  de  bataille.  Le  terrain,  plus  découvert  en  cet  endroit, 
permettait  des  attaques  en  ligne.  Xey  prescrivit  à Doumerc  de  se  tenir  prêt 
avec  les  cuirassiers  à charger  vers  la  droite,  et  il  disposa  ses  colonnes 
d’infanterie  de  manière  à charger  lui-mème  à la  baïonnette  soit  au  centre 
soit  à gauche.  En  attendant  il  établit  un  feu  d’artillerie  violent  suc  les 
masses  russes  adossées  à la  partie  la  plus  épaisse  des  bois.  Doumerc, 
impatient  de  saisir  l'occasion,  aperçut  sur  la  droite  six  ou  sept  mille 
Kusscs  de  vieille  infanterie  (c’était  celle  qui  depuis  trois  ans  combattait 
les  Turcs)  appuyés  par  une  ligne  de  cavalerie,  et  fit  ses  dispositions  pour 
les  charger.  Afin  de  garantir  ses  flancs  pendant  qu’il  serait  engagé, 
il  plaça  sa  cavalerie  légère  h droite,  le  4e  de  cuirassiers  à gauche,  puis  il 
lança  le  7*  sur  l’infanterie  russe,  et  se  mit  en  mesure  de  le  soutenir  avec 
le  14*.  Le  colonel  Duhois,  colonel  du  7*  de  cuirassiers,  anima  ses  soldats, 
leur  dit  que  le  salut  de  l’armée  dépendait  de  leur  courage,  ce  qu’il  n’eut 
pas  de  peine  à leur  persuader,  et  fondit  au  galop  sur  l’infanterie  russe 
formée  en  carré.  La  charge  fut  si  violente,  que,  malgré  un  feu  de  mous* 
queterie  des  mieux  nourris,  le  carré  enfoncé  livra  entrée  à nos  cavaliers. 
Ceux-ci  alors  se  rabattant  sur  les  funtassins  rompus,  se  mirent  à les  percer 
de  leurs  longs  sabres.  Au  même  instant  Doumerc  accourut  avec  le  14*  de 
cuirassiers  pour  empêcher  les  lignes  russes  de  se  reformer,  tandis  que 
le  4*  contenait  à gauche  la  cavalerie  ennemie,  et  que  la  cavalerie  légère. la 
contenait  à droite.  On  ramassa  ainsi  environ  deux  mille  prisonniers,  outre 
un  millier  d'hommes  frappés  à coups  de  sabre.  Xey,  à son  tour,  porta 
son  infanterie  en  avuut.  L’héroïque  Maison  mettant  pied  à terre,  se  saisit 
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d'un  fusil,  charma  l'ennemi  à la  tête  d^  ses  fantassins,  culbuta  les 
Russes,  ef  les  obligea  de  se  replier  dans  l'épaisseur  des  bois.  Xey  qui 
dirigeait  le  combat  fit  continuer  la  poursuite  jusqu'à  l'extrémité  de  la  forêt 
de  Stakow,  à moitié  chemin* de  ltrill  à Borismv.  Là,  devant  un  ravin  qui 
séparait  les  deux  armées,  il  s’arrêta,  et  entretint  une  canonnade  pour 
finir  la  journée.  Mais  il  n’y  avait  pljig  aucun  danger  d’être  forcé  de 
ce  côté,  et  la  victoire  y était  assurée.  L'ennemi  avait  perdu,  outre  3 mille 
prisonniers,  environ  3 mille  morts  ou  blessés. 

Cette  bonne  nouvelle,  répandue  sur  Jes  derrières,  y provoqua  les  accla- 
mations de  la  jeune  et  de  la  vieille  garde,  qui  dès  ce  moment  restaient 
disponibles  pour  porter  secours  de  l'autre  côté  de  la  Hérézina,  si  un  dan- 
ger pressant  venait  à s’y  produire.  Le  combat  y était  acharné,  car  Victor, 
avec  B à 10  mille  soldats,  embarrassé  de  10  ou  12  mille  traînards, 
et  d'une  multitude  de  bagages,  y tenait  tête  à près  de  40  mille  ennemis. 

Heureusement,  sur  cette  rive  gauebe  de  la  Hérézina  qu’il  fallait  disputer 
le  plus  longtemps  possible  avant  de  la  quitter  définitivement,  le  terrain  se 
prêtait  à la  défense.  Le  maréchal  Victor  avait  pris  position  sur  le  bord 
d'un  ravin  assez  large,  qui  venait  aboutir  à lu  Hérézina,  et  y avait  rangé 
Ja  division  polonaise  Girard,  ainsi  que  la  division  allemande  et  hollan- 
daise de  Berg.  Par  sa  droite  il  couvrait  Studianka,  cl  protégeait  les  ponts  ; 
par  sa  gauebe  il  s'appuyait  à un  bois  qu’il  n'avait  pas  assez  de  forces 
pour  occuper , mais  en  avant  duquel  il  avait  placé  les  800  chevaux  qui  lui 
restaient,  et  qui  étaient  sous  les  ordres  du  général  Fournier,  Avec  sou 
artillerie  de  12,  il  avait  établi  sur  les  Busses  un  feu  dominant  et  meur- 
trier, et  était  ainsi  parvenu  à les  contenir. 

C’était  le  général  Diebitch , chef  d’état-major  de  \l  ittgenstein , qui 
dirigeait  l'attaque,  devenue  très-vive  dès  la  pointe  du  jour.  Après  une 
forte  canonnade,  le  général  russe,  voulant  se  débarrasser  de  la  gauebe 
des  Français,  composée  de  la  cavalerie  Fournier,  la  fit  attaquer  par  de 
nombreux  escadrons,  qui,  placés  à la  naissance  du  ravin,  n’avaient  pas 
de  grands  obstacles  à franchir  pour  nous  aborder.  Le  général  Fournier, 
chargeant  à son  tour  avec  la  plus  extrême  vigueur,  parvint  à repousser  la 
cavalerie  ennemie,  quoique  trois  ou  quatre  fois  plus  nombreuse  que  la 
nôtre,  et  réussit  même  à la  ramener  au  delà  du  ravin.  En  même  temps 
les  chasseurs  russes  d’infanterie,  attaquant  sur  notre  droite,  étaient 
descendus  dans  le  fond  du  ravin  , s'étaient  logés  dans  les  broussailles , et 
avaient  donné  le  moyen  au  général  Diebitch  d’établir  une  forte  batterie, 
qui,  tirant  par  delà  notre  droite,  atteignait  les  ponts,  près  desquels  une 
masse  de  traînards  et  de  bagages  se  pressait  avec  épouvante. 

Le  maréchal  Victor,  qui  craignait  pour  ce  côté  de  sa  ligne,  car  c'étaient 
les  ponts  qu'il  devait  surtout  s'attacher  à défendre,  lança  plusieurs  co- 
lonnes d'infanterie  afin  d'écarter  les  batteries  russes,  tandis  que  sur 
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l'autre  6ord  de  la  Béréxina  la  garde  impériale,  s'étant  aperçue  du  péril , 
avait  dispose  quelques  pièces  de  canon  pour  contre-batlre  l’artillerie  enne- 
mie. On  échangea  ainsi  pendant  quelques  heures  une  grêle  de  boulets  de 
l'une  à l'autre  rive,  et  tout  près  des  ponts  qui  recevaient  une  partie  de» 
projectiles  russes. 

Il  n’est  pas  besoin  de  dire  qiiftle  confusion  etfroyable  se  produisit  alors 
dans  la  foule  de  ceux  qui  avaient  négligé  de  passer  les  ponts,  ou  de  ceux 
qui  étaient  arrivés  trop  tard  pour  en  profiter.  Les  uns  et  les  autres,  igno- 
rant que  le  premier  pont  était  réservé  aux  piétons  et  aux  cavaliers, 
le  second  aux  voitures,  s’entassaient  avec  une  impatience  délirante  vers 
la  double  issue.  Mais  les  pontonniers  placés  à la  tête  de  celui  de  droite , 
étaient,  obligés  de  repousser  les  voilures,  et  de  leur  indiquer  le  pont 
à gauche,  situé  à cent  toises  plus  bas.  Si  ce  n’eût  été  qu’une  affaire  de 
consigne,  on  aurait  pu  se  relâcher,  mais  c’était  une  nécessité  absolue, 
puisque  le  pont  de  droite  était  incapable  de  porter  des  voitures.  Les  mal- 
heureux, obligés  de  rebrousser  chemin,  ne  pouvaient  rompre  qu’avec  la 
plus  grande  peine  la  colonne  qui  les  pressait,  et  leur  effort  pour  revenir 
sur  leurs  pas,  opposé  à l'effort  de  ceux  qui  étaient  impatients  d’arriver, 
produisait  une  lutte  épouvantable.  Ceux  qui  réussissaient  à s’arracher  à ce 
conflit  de  deux  courants  contraires,  se  rejetant  de  côté,  y trouvaient  une 
autre  masse  tout  aussi  serrée,  celle  qui  se  dirigeait  sur  le  pont  des  voi- 
tures. La  passion  de  parvenir  aux  ponts  était  telle,  qu’on  avait  bientôt  fini 
par  s’immobiliser  les  uns  les  autres.  Les  boulets  de  l’ennemi , tombant  au 
milieu  de  cette  masse  compacte,  y traçaient  d’affreux  sillons,  et  arra- 
chaient des  cris  de  terreur  aux  pauvres  femmes,  cantinières  ou  fugitives, 
qui  étaient  sur  les  voitures  avec  leurs  enfants.  On  se  serrait,  on  se  foulait, 
on  montait  sur  ceux  qui  étaient  trop  faibles  ponr  se  soutenir,  et  on  les 
écrasait  sous  ses  pieds.  La  presse  était  si  grande  que  les  hommes  à cheval 
étaient,  eux  et  leurs  montures,  en  danger  d’être  étouffés.  De  temps 
en  temps  des  chevaux,  devenus  furieux,  s'élancaient,  ruaient,  écartaient 
la  foule,  et  un  moment  se  faisaient  un  peu  de  place  en  renversant  quan- 
tité de  malheureux.  Mais  bientôt  la  masse  se  reformait  aussi  épaisse,  flot- 
tant et  poussant  des  cris  douloureux  sous  les  boulets  1 : spectacle  atroce, 
bien  fait  pour  rendre  odieuse,  et  à jamais  exécrable,  cette  expédition 
insensée t 

L’excellent  général  Kblé , dont  ce  spectacle  déchirait  le  cœur,  voulut 
rétablir  un  peu  d’ordre,  mais  ce  fut  en  vain.  Placé  à la  tête  des  ponts,  il 
léchait  de  parler  h la  foule,  pour  dégager  au  moins  les  plus  rapprochés, 
et  leur  faciliter  le  moyen  de  passer,  mais  ce  n’était  qu’à  coups  de  baïon- 
nette qu’on  parvenait  à se  faire  écouter,  et  qu'arrachant  quelques  victimes, 

1 Je  parle  ici  d’après  des  rolulions  manuscrites  qui  sont  en  mes  matas,  et  qui  sont 
dignes  de  toute  confiance. 
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femmes,  cillants  ou  blessés , on  réussissait  à les  amener  jusqu'à  l'enlrée 
du  pool.  Celle  espère  de  résistance  qu'on  s'opposnil  ainsi  les  uns  ans 
autres  par  excès  d'ardeur,  fui  cause  qu'il  ne  s'écoula  pas  U moitié  de 
ceux  qui  auraient  pu  profiler  des  ponts,  lleaucoup  de  guerre  lasse  se 
jetaient  dans  l'eau,  d'autres  y étaient  poussés  par  la  foule,  essayaient  de 
traverser  t la  nage,  et  se  noyaient.  D’autres,  ayant  clierché  à passer  sur 
la  glace,  la  rompaient  par  leur  poids,  flottaient  dessus  quelque  temps, 
et  étaient  emportés  au  loin  par  le  courant.  Kl  cet  horrible  conflit,  après 
avoir  duré  toute  (ajournée,  loin  de  diminuer,  devenait  plus  horrible  à 
chaque  va-el-vicnl  de  la  lutte  engagée  entre  Victor  et  Willgcnslcin. 

Victor,  qui  en  celte  journée  déploya  le  plus  noble  courage,  en  se 
voyant  prés  d'élre  forcé  sur  sa  droite  , ce  qui  eut  amené  une  affreuse 
catastrophe  vers  les  ponts , résolut  de  tenter  une  attaque  furieuse  contre 
le  centre  de  l'ennemi.  Il  jeta  d'abord  une  colonne  d'infanterie  dans 
le  ravin  , pendant  que  le  général  Kournier  renouvelait  à gauche  une 
charge  de  cavalerie  des  plus  vives.  In  feu  épouvantable  de  quarante 
pièces  de  canon  accueillant  subitement  nos  fantassins , ils  se  dispersèrent 
dans  les  broussailles  du  ravin  , mais  sans  fuir , se  répandirent  en  tirail- 
leurs , se  soutinrent , gagnèrent  même  un  peu  de  terrain  sur  les  Musses. 
Profilant  de  la  circonstance,  le  maréchal  Victor  lança  une  nouvelle 
rolonne  , qui  se  précipita  dans  le  ravin  , en  remonta  le  bord  opposé  sans 
se  rompre,  assaillit  la  ligne  russe,  et  la  força  de  reculer.  Au  même  instant, 
le  général  Fournier  exécutant  une  dernière  charge  de  cavalerie , appuya 
ce  mouvement  et  le  rendit  décisif.  Dès  ce  moment,  l'artillerie  russe  re- 
poussée cessa  de  porter  le  désordre  sur  les  ponts  en  y envoyant  ses  boulets. 

Mais  le  général  Diebitch  11c  voulant  pas  se  tenir  pour  hallu,  reforma  sa 
ligne  trois  fois  plus  nombreuse  que  la  nuire,  revint  à la  charge,  et  nous 
ramena  en  deçà  du  ravin,  qui  resta  néanmoins  la  limite  des  deux  années. 
Heureusement  la  nuit  commençait,  et  elle  sépara  bientôt  les  combattants 
épuisés.  De  7 à 800  chevaux , le  général  Fournier  en  conservait  à 
peine  300;  le  maréchal  Victor,  de  8 à 0 mille  fantassins,  en  conservait  à 
peine  5 mille , et  de  tous  ces  braves  gens , Hollandais , Iladois  , Polonais 
surtout,  qui  s'étaient  dévoués,  et  dont  nu  grand  nombre  seulement lilessés 
auraient  pu  être  sauvés,  on  avait  la  douleur  de  se  dire  que  pas  nu 
UC  pourrait  être  recueilli,  faute  de  moyens  de  transport,  I.es  Itusscs, 
exposés  en  masse  plus  considérable  à notre  artillerie,  avaient  perdu  fi  à' 
7 mille  hommes.  Celte  double  bataille  sur  les  deux  rives  de  la  Déreiinu, 
avait  donc  coûté  de  11)  à 1 1 mille  hommes  aux  Russes  , sans  compter 
les  3 mille  prisonniers  qu'avait  faits  le  général  Doumere.  Mais  leurs 
blessés  étaient  sanrés , les  nôtres  au  contraire  étaient  sacrifiés  d'avance , 
et  avec  eux  étaient  sacrifiés  aussi  les  traînards,  auxquels  il  fallait  déses- 
pérer de  faire  passer  la  llérêzina  en  temps  utile. 
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La  nuit  survenue  ramena  un  peu  de  calme  dans  ce  lieu  de  carnage  et 
de  confusion.  Quoique  à peine  échappés  à un  affreux  désastre , el  par  une 
sorte  île  miracle,  car  il  avait  fallu  à travers  un  fleuve  à demi  gelé  ( ce  qui 
était  la  pire  des  conditions  ) se  soustraire  à trois  armées  poursuivantes , 
quoique  ayant  la  queue  de  noire  colonne  encore  engagée  dans  les  mains 
de  l'ennemi,  nous  avions  le  sentiment  d'un  vrai  triomphe,  triomphe  san- 
glant et  douloureux,  payé  par  de  cruels  sacrifices,  triomphe  néanmoins, 
el  l’iin  des  plus  glorieux  de  notre  histoire,  car  les  28  mille  hommes  qui 
combattaient  ainsi  à cheval  sur  une  rivière , contre  72  mille,  auraient  du 
être  pris  jusqu'au  dernier!  Notre  malheur,  tel  quel,  était  donc  un  prodige 

L'armée  le  sentait,  et  même  dans  ce  désastre  dont  nous  partagions  la 
perte  matérielle  avec  les  Russes,  mais  dont  la  confusion  était  toute  pour 
eux,  Napoléon  crut  retrouver  la  grandeur  de  sa  destinée,  sinon  de 
ça  puissance.  Le  lendemain  toutefois,  il  fallait  recommencer  non  pas  à se 
retirer,  mais  à fuir.  Il  fallait  en  effet  arracher  des  mains  de  l'ennemi 
les  5 mille  hommes  qui  restaient  au  maréchal  Victor,  son  artillerie,  ses 
parcs,  et  le  plus  qu'on  pourrait  des  malheureux  qui  n’avaient  pas  su 
employer  les  journées  précédentes  a passer  les  ponts.  Napoléon  ordonna 
au  maréchal  Victor  de  se  transporter  sur  la  droite  de  la  Bérézina  pendant 
In  soirée  el  la  nuit,  d'emmener  toute  son  artillerie,  et  de  faire  écouler  la 
plus  grande  partie  des  hommes  débandés  qui  étaient  encore  sur  la  rive 
gauche. 

Singulier  flux  et  reflux  de  la  multitude  épouvantée!  Tant  que  le  canon 
avait  grondé,  tout  le  monde  voulait  passer,  cl,  à force  de  le  vouloir,  ne  le 

1 AI.  de  Bontourliii  suppose  qu'il  y eut  5 mille  tué*  ou  blessés  du  cô!é  des  maréchaux 
Oudinol  el  \ey,  el  5 mille  du  côté  du  maréchal  \ iclor.  Ces  chitTres  sont  inexacts.  Quatre 
mille  du  côté  de  Victor,  3 mille  du  côté  d'Oudinol  et  Xry  sont  & peu  près  la  vérité.  Mais 
les  pertes  de  l'ennemi  furent  beaucoup  plus  grandes,  car  indépendamment  du  nombre 
bien  plus  considérable  d'hommes  que  nous  tuâmes  aux  Russes,  nous  leur  lunes  environ 
3 mille  prisonniers  par  la  main  des  cuirassiers  du  général  Doiimorc.  M.  de  Routourlin  dit 
que  nous  perdîmes  11  mille  prisooniers  appartenant  au  corps  seul  de  Victor,  la  division 
Pnrlouneaux  comprise.  Or  le  maréchal  Victor  arrivé  à Sludianka  ne  conservait  pas  plus 
de  13  à 14  mille  hommes  avec  la  division  Purlouncaux.  Il  en  perdit  par  le  feu  2 mille  de 
In  division  Parlnuneaux , 4 mille  des  divisions  Girard  el  Dacndcls,  il  en  ramena  3 mille; 
comment  aurait-il  pu  en  laisser  II  mille  dans  les  mains  des  Russes?  Ce  sont  là  des  exa- 
gérations évidentes.  Les  Russes  prirent  2 mille  hommes  au  général  Parlouneaux,  cl  quel- 
ques centaines  aux  divisions  Girard  et  Dacndcls,  ce  qui  avec  les  6 mille  perdus  au  feu 
•Inns  les  trois  divisions,  et  les  5 mille  ramenés,  compose  les  13  oa  14  mille  du  corps  du 
maréchal  Victor,  l/cs  prétendus  prisonniers  faits  par  les  Russes  ne  furent  évidemment  que 
des  traînards  ramassés  sur  les  chemins.  Les  Russes  ont  parlé  encore  de  200  bouches  « feu 
prises  à la  Dérézina.  Ils  prétendirent  en  avoir  pris  220  à krasnoé,  200  à la  Bérézina, 
total  420.  Or  Napoléon  n'en  avait  pas  emporté  200  de  Smolensk.  D'après  le  rapport  véri- 
dique des  pontonniers,  il  ne  resta  pas  un  aïnou  de  l’autre  côté  de  la  Bérézina.  Des  traî- 
nards ramassés  sur  les  roules,  les  Russes  ont  fait  des  prisonniers  pris  sur  le  champ  de 
bataille;  et  des  voilures  de  bagages  ils  ont  fait  aussi  des  canons  pris  en  combattant.  C'est 
ce  qui  explique  chez  un  écrivant  tel  que  M.  de  Routourlin,  les  étranges  exagérations  que 
nous  venons  de  signaler. 
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pouvait  plus.  Quand  avec  ta  nuit  vint  le  silence  de  l'artillerie  , on  ne  son- 
gea plus  qu'au  danger  de  se  trop  presser,  danger  dont  on  avait  fait  dans 
lu  journée  une  cruelle  expérience;  on  s’éloigna  de  la  scène  d’iiorreur  que 
présentait  le  lieu  du  passage,  afin,  disait-on,  de  céder  le  pas  aux  plus 
impatients,  de  manière  que  la  difficulté  allait  être  maintenant  de  forcer 
ces  malheureux  à défiler  ayant  l’incendie  des  ponts,  qu’il  fallait  absolument 
détruire  le  lendemain,  si  on  voulait  gagner  un  peu  d’avance  sur  l’ennemi. 

Mais  la  première  chose  à faire  était  de  déblayer  les  avenues  des  deux 
ponts  de  la  masse  de  chevaux  et  d’hommes  morts  par  le  boulet  ou  par 
réloutlèmenl , de  voitures  brisées,  d’embarras  de  toute  espèce.  C’était, 
suivant  le  langage  des  pontonniers,  une  sorte  de  tranchée  h exécuter  nu 
milieu  des  cadavres  et  des  débris  de  voilures,  l«c  général  Kblé,  avec  «es 
pontonniers,  entreprit  celle  tâche  aussi  pénible  que  douloureuse.  On  ra- 
massait les  cadavres  et  on  les  jetait  sur  le  côté,  on  traînait  les  voitures 
jusqu'au  pont , et  on  les  précipitait  ensuite  du  tablier  dans  la  rivière.  Il 
restait  néanmoins  une  niasse  de  cadavres  dont  on  n’avait  pn  délivrer  les 
approches  des  deux  ponts.  Il  fallait  donc  cheminer  en  passant  sur  ces 
corps,  et  au  milieu  de  la  chair  et  du  sang. 

Le  soir,  de  neuf  heures  à minuit,  le  maréchal  Victor  traversa  la  Iléré- 
zma  emsc  dérobant  à l’ennemi,  trop  fatigué  pour  songer  à nous  pour- 
suivre. Il  lit  écouler  son  artillerie  par  le  pont  de  gauche,  son  infanterie 
par  celui  de  droite,  et  sauf  les  blessés,  sauf  deux  bouches  à feu,  parvint  h 
transporter  tout  sou  monde  et  son  matériel  sur  la  droite  de  la  Hérézina. 
Le  passage  opéré,  il  mit  son  artillerie  en  batterie  afin  de  contenir  les 
Russes,  et  de  les  empêcher  de  passer  les  ponts  à notre  suite. 

Restaient  plusieurs  milliers  de  traînards  débandés  ou  fugitifs,  qui  avaient 
encore  h passer,  qui  dans  la  journée  le  voulaient  trop,  et  qui  le  soir  venu 
ne  le  voulaient  plus,  ou  du  moins  ne  le  voulaient  que  le  lendemain.  Na- 
poléon ayânl  donné  l’ordre  de  détruire  les  ponts  dés  la  pointe  du  jour,  fit 
dire  au  général  Lblé , au  maréchal  Victor  d’employer  tous  les  moyens  de 
lutter  le  passage  de  ces  malheureux.  I*c  général  Lblé  se  rendit  lui-mémc  à 
leurs  bivouacs,  accompagne  de  plusieurs  officiers,  et  les  conjura  de  tra- 
verser la  rivière,  en  leur  affirmant  qu'on  allait  détruire  les  ponts.  Mais  ce 
fut  en  vain.  Couchés  à terre,  sur  la  paille  ou  sur  des  branches  d’arbre, 
autour  de  grands  feux,  dévorant  quelques  lambeaux  de  cheval,  ils  crai- 
gnaient les  uns  la  trop  grande  affluence  surtout  pendant  la  nuit,  les  autres 
la  perte  d'un  bivouac  assuré  pour  un  bivouac  incertain.  Or  avec  le  froid 
qu'il  faisait,  une  nuit  sans  repos  et  sans  feu  c’était  la  mort.  Le  général 
Lblé  lit  incendier  plusieurs  bivouacs  pour  réveiller  ces  obstinés,  engourdis 
par  le  froid  et  la  fatigue;  mais  ce  fut  sans  succès.  Il  fallut  donc  voir  s'écou- 
ler toute  une  nuit  sans  que  l’existence  des  ponts,  qui  allait  être  si  courte, 
fut  utile  à tant  d’infortunés. 
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Le  lendemain  21),  à la  pointe  du  jour,  le  «général  Éblé  avait  reru  ordre 
de  détruire  les  ponts  dés  tmpj  heures  «lu  matin.  .Mais  ce  noble  cœur,  aussi 
humain  qu'intrépide,  ne  pouvait  s'y  décider.  Il  avait  fait  disposer  d'avance 
sous  ic  tablier  les  matières  incendiaires,  pour  qu’à  la  première  apparition 
de  l'ennemi  on  pût  mettre  le  feu,  et  qu'en  attendant  les  retardataires 
eussent  le  temps  de  passer.  Ayant  encore  été  debout  cette  nuit,  qui  était 
la  sixième,  tandis  que  ses  pontonniers  avaient  dans  chaque  journée  pris 
un  peu  de  repos,  il  était  là,  s'efforçant  d’accélérer  le  passage,  et  envoyant 
dire  à ceux  qui  étaient  en  retard  qu'il  fallait  se  hâter.  .Mais  le  jour  venu 
il  n’y  avait  plus  à les  stimuler,  et,  convaincus  trop  tard,  ils  n’étaient  que 
trop  pressés.  Toutefois  on  défilait,  mais  l’ennemi  était  sur  les  hauteurs 
vis-à-vis.  Le  général  Eblé,  qui,  d'après  les  ordres  du  quartier  général, 
aurait  dû  avoir  détruit  les  ponts  à sept  heures  au  plus  tard,  ditféra  jusqu'à 
huit.  A huit,  des  ordres  réitérés,  la  vue  de  l’ennemi  qui  approchait,  tout 
lui  faisait  un  devoir  de  ne  plus  perdre  un  instant.  Cependant,  comme 
l'artillerie  du  maréchal  Victor  était  là  pour  contenir  les  Busses , il  était 
venu  se  placer  lui-méme  à la  culée  des  ponts , et  retenait  la  main  de  ses 
pontonniers,  voulant  sauver  encore  quelques  victimes  si  c’était  possible. 
Kn  ce  moment  son  âme  si  bonne,  quoique  si  rude,  souffrait  cruellement. 

Enfin,  ayant  attendu  jusqu’à  près  de  neuf  heures,  l'ennemi  arrivant  à 
pas  accélérés,  et  les  ponts  ne  pouvant  plus  servir  qu'aux  Russes  si  ou 
différait  davantage,  il  se  décida,  le  cœur  navré,  et  en  détournant  les  yeux 
de  cette  scène  affreuse,  à faire  mettre  le  feu.  Sur-le-champ  des  torrents 
de  fumée  et  de  flammes  enveloppèrent  les  deux  ponts,  et  les  malheureux 
qui  étaient  dessus  se  précipitèrent  pour  n’étre  pas  entrainés  dans  leur 
chute.  Du  sein  de  la  foule  qui  n'avait  point  encore  passé,  un  cri  de  déses- 
poir s’éleva  tout  à coup  : des  pleurs , des  gestes  convulsifs  s’apercevaient 
sur  l’autre  rive.  Des  blessés,  de  pauvres  femmes  tendaient  les  bras  vers 
leurs  compatriotes,  qui  s'eu  allaient,  forcés  malgré  eux  de  les  abandon- 
ner. I*es  uns  se  jetaient  dans  l'eau,  d'autres  s’élancaient  sur  le  pont  en 
flammes,  chacun  rnfiu  tentait  un  effort  suprême  pour  échapper  à une  cap- 
tivité qui  équivalait  à la  mort.  Mais  les  Cosaques,  accourant  au  galop,  et 
enfonçant  leurs  lances  au  milieu  de  cette  foule,  tuèrent  d’abord  quelques- 
uns  de  ces  infortunés,  recueillirent  les  autres,  les  poussèrent  comme  un 
troupeau  vers  l'armée  russe,  puis  fondirent  sur  le  butin.  On  ne  sait  si  ce 
furent  six,  sept  ou  huit  mille  individus,  hommes,  femmes,  enfants,  mili- 
taires ou  fugitifs,  cautiniers  ou  soldats  de  l'armée,  qui  restèrent  ainsi  dans 
les  mains  des  Russes. 

L’armée  se  retira  profondément  affectée  de  ce  spectacle , et  personne 
n'en  fut  plus  affecté  que  le  géuércux  et  intrépide  Eblé , qui , en  dévouant 
sa  vieillesse  au  salut  de  tous,  pouvait  se  dire  qu’il  était  le  sauveur  de  tout 
ce  qui  n’avait  pas  péri  ou  déposé  les  armes.  Sur  les  cinquante  et  quelques 
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mille  individus  armés  ou  désarmés  t|ul  avaient  passé  la  Bérézina,  il  n'y 
en  avait  pas  un  sctil  qui  ne  lui  dut  la  vie  ou  la  liberté,  à lui  et  à ses  pon- 
tonniers. Mais  ce  grand  service,  la  plupart  des  pontonniers  qui  avaient 
travaillé  dans  l’eau  l'avaient  déjà  payé,  ou  allaient  le  payer  de  leur  vie  ; 
rt  le  général  ISblé  lui-mômc  avait  contracté  une  maladie  mortelle  à laquelle 
il  devait  promptement  succotqber.  , • 

Tel  fut  cet  immortel  événement  de  la  Bérézina,  l’un  des  plus  tragiques 
de  P histoire.  Les  Russes  effrayés  du  grand  nom  de  Napoléon,  hésitant  à 
lui  barrer  le  chemin,  ne  voulaut  l'essayer  qu’en  masse,  lui  avaient  ainsi 
laissé  le  temps  de  trouver  un  passage,  d’y  jeter  des  ponts,  et  de  le  fran- 
chir. Xapoléon  dut  au  hasard  miraculeux  de  l’arrivée  de  Corhineau , à la 
sagacité  et  au  courage  de  celui-ci,  au  noble  dévouement  d’Kblé,  à la 
résistance  désespérée  de  Victor  et  de  ses  soldats,  à l’énergie  d’Oudinot, 
de  Legrand,  de  Maison  , de  Zayonchek  , de  Docnnerc,  de  Ney,  et  enlin  à 
son  discernement  sûr  et  profond  qui  lui  avait  révélé  le  vrai  parti  à pren- 
dre, Xapoléon  dut  d'avoir  échappé,  par  une  scène  sanglante,  au  plus 
humiliant,  au  plus  accablant  des  désastres.  Celte  tragique  fin  couronnait 
dignement  celte  terrible  campagne,  et  malheureux  par  sa  faute,  Xapoléon 
restait  grand  néanmoins!  11  devait  donc  remercier  tout  le  monde,  car  il 
était  ce  jour-là  plus  que  dans  scs  plus  éclatantes  victoires,  l’obligé  de  scs 
généraux,  de  scs  soldats,  de  scs  alliés  eux-mémcs.  Néanmoins,  après 
avoir  félicité  Victor,  le  28  au  soir,  des  prodiges  de  valeur  exécutés  dans 
la  journée,  il  lui  prodigua  le  lendemain  20,  quand  i)  connut  la  catastrophe 
de  la  division  Portouneaux , de  sanglants  reproches,  revint  sur  le  passé, 
sur  le  temps  perdu  le  long  de  l’Oula  en  fausses  manœuvres,  et  paya  d’une 
excessive  sévérité  le  plus  grand  service  que  Victor  lui  eût  jamais  rendu. 
Pourtant  le  malheur  de  Partouneaux,  s’il  était  rrprochahle  à quelqu'un, 
était  sa  faute  autant  au  moins  que  celle  de  Victor,  car  il  avait  voulu  pro- 
longer la  fausse  démonstration  sur  Borisow  au  delà  du  temps  nécessaire. 
Victor,  au  lendemain  d’un  admirable  dévouement,  se  retira  le  cœur  con- 
tristé. 

11  fallait  marcher  erpendant,  et  marcher  sans  perdre  une  minute  pour 
rejoindre  par  Zembin,  Pletchenitzy , Ilia,  Molodeczno,  la  route  de  Wilna, 
qu’on  retrouvait  à Molodeczno.  Du  point  où  l'on  avait  passé  la  Bérézina 
jusqu’à  Molodeczno,  on  rentrait  dans  une  région  où  les  routes,  construites 
au  milieu  de  forêts  marécageuses,  étaient  tantôt  établies  sur  des  lits  de 
fascines , tantôt  sur  des  ponts  de  plusieurs  centaines  de  toises.  Il  y avait 
trois  de  ces  ponts  à franchir  entre  la  Bérézina  et  Pletchenitzy,  où  les 
Russes,  en  mettant  le  feu,  auraient  facilement  arrêté  toute  Parmée.  Ils 
avaient  une  avant-garde  de  Cosaques  appuyée  de  quelque  cavalerie  régu- 
lière à Pletchenitzy,  sous  le  général  russe  Landskoy.  Celle  avant-garde 
heureusement  ne  lit  rien  de  ce  qu’elle  aurait  pu  faire.  Elle  était  occupée 
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d’assiéger,  dans  une  grange  à Plelrhenifzy,  le  maréchal  Oodinot  grave- 
ment blesse,  et  n’ayant  avec  lui  qu'une  cinquantaine  d^liommes  qur  escor- 
taient quelques  officiers  atteints  dans  la  journée  du  28.  L'intrépide  maré- 
chal se  soutenant  à peine  se  défendait,  avec  ceux  qui  l'entouraient»  contre 
de  nombreux  assaillants,  et  lui-même  se  servant  de  ses  pistolets,  tirait  à 
travers  quelques  ouvertures  pratiquées  dans  les  murailles  de  sa  chaumière. 
L’armée , en  arrivant,  dégagea  lui  et  ses  compagnons  d'infortune,  et  dis- 
persa les  Losaques. 

Grâce  à cette  incurie  do  l'avant-garde  russe,  l'année  tout  entière  put 
traverser  sans  obstacle  les  ponts  si  longs  de  la  route  de  Zembin  à Molo- 
dcczno,  et  arriver  sans  encombre  nu  point  où  les  plus  difficiles  passages, 
étaient  franchis.  Le  maréchal  Xey,  ayant  remplacé  le  maréchal  Oudinot 
dans  le  commandement  du  2'  corps,  avait  rencontré  un  lieutenant  digne 
de  lui,  c’était  le  général  Maison,  son  égal  en  bonne  santé,  en  bonne  hu- 
meur, en  intrépidité,  et  joignant  il  toutes  les  qualités  du  soldat  une  rare 
sagacité  militaire.  Le  général  Legrand , qui  commandait  l’une  des  deux 
divisions  françaises  du  2"  corps,  ayant  été  blessé,  le  général  Maison  réu- 
nissait dans  sa  main  les  H mille  hommes  restant  de  ce2r  corps,  qui  était 
de  30  mille  hommes  à l’ouverture  de  la  campagne.  Ney  et  Maison  s'en- 
tendaient parfaitement.  S’étant  arrêtés  aux  ponts  de  Zembin,  ils  les  cou- 
vrirent de  fascines  auxquelles  ils  mirent  le  feu,  et  quand  la  cavalerie  en- 
nemie s’y  présenta,  elle  n’eut  pour  passer  que  des  monceaux  de  cendres 
brûlantes  étendues  sur  la  glace  à demi  fondue  des  marais. 

Go  ne  fut  que  le  lendemain  30  que  l’arrière-garde  atteignit  Pletchenitzy. 
Là  elle  fut  assaillie  par  le  général  lMatow,  qui  dirigeait  la  poursuite.  I n 
encombrement  effroyable  se  produisit  à l’entrée  du  village,  et  un  moment 
le  maréchal  \ey  et  le  général  Maison  furent  dans  l’impossibilité  de  sc 
mouvoir  et  de  faire  agir  leur  artillerie.  Ayant  enfin  réussi  à sc  débarrasser, 
ils  ne  trouvèrent  plus  qu’un  millier  d'hommes  dans  le  rang-,  les  autres 
s’étant  laissé  débaucher  par  la  foule  des  débandés.  Le  froid,  qui  avait  un 
moment  fléchi  avant  le  passage  de  la  iléréïina,  avait  repris  depuis,  et  de 
Il  ou  12  degrés,  lo  thermomètre  Réaumur  était  descendu  à 18,  10  et 
20  degrés.  La  souffrance  s’était  augmentée  à proportion,  et  les  hommes 
ne  pouvaient  presque  plus  se  tenir  debout.  La  vue  des  blessés,  qu'on  ne 
songeait  pas  à ramasser,  n’était  pas  faite  d'ailleurs  pour  encourager  les 
combattants,  et  il  n’était  point  étonnant  qu’ils  profitassent  d'un  moment 
de  confusion  pour  sc  soustraire  à une  charge  qui  ne  pesait  que  sur  les 
derniers  restés  au  drapeau.  Le  maréchal  \ey  et  le  général  Maison  ne  sc 
déconcertèrent  pas,  tinrent  tête  à l'ennemi,  et,  secondés  par  12  Ou 
1500  Polonais  qui  arrivèrent  sur  ce  point,  parvinrent  à repousser  les 
Russes.  , * * 

On  fut,  grâce  à cet  énergique  effort,  délivré  de  la  cavalerie  ennemie 
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pour  deux  ou  trois  jours,  mai*  fa  froid  ayant  atteint  *24 <fagrcs , In  porte 
des  hommes  alla  encore  en  augmentant.  Les  bivouacs  étaient  couverts  de 
céux  qui  ne  se  réveillaient  pas»  ou  qui  se  réveillaient  avec  des  membres 
gelés,  et  qui,  réduits  à l'impossibilité  de  marcher,  étaient  dépouillés  par 
les  Russes,  et  laissés  nus  sur  la  terre  glacée. 

Le  4 décembre  la  tête  de  l’aYmée  était  arrivée  à Smorgoni,  l’arrière- 
garde  à Molodeczno.  11  y eut  là  un  violent  et  terrible  combat  entre  les 
Russes  et  l’arrière-garde  commandée  par  \ey  et  Maison.  A In  cavalerie  de 
Platow  s’était  jointe  la  division  Tehaplit*.  Maison  et  \cy  n’avaient  pas 
plus  de  6 à 700  hommes,  mais  un  reste  assez  considérable  d’artillerie  du 
2#  corps,  qu’on  avait  traîné  jusque-là,  et  dont  il  n’était  pas  à espérer',  vu 
l’état  des  chevaux,  qu’on  pût  se  faire  suivre  plus  longtemps.  Ney  et  .Mai- 
son résolurent  de  dépenser  là  leurs  dernières  munitions,  et  de  faire  une 
épouvantable  immolation  des  Russes  pour  venger  nos  pertes  quotidiennes. 
Ils  criblèrent  de  mitraillé  la  cavalerie  de  Platow  et  l’infanterie  de  Telia— 
plitz , et  les  arrêtèrent  longtemps  devant  Molodeczno.  Le  maréchal  Victor, 
qui  avait  devancé  Ney  et  Maison  à .Molodeczno,  et  qui  s’y  trouvait  avec 
■4  mille  hommes  restés  du  9"  corps,  se  joignit  à eux  et  les  aida  à repous- 
ser les  Russes.  Ceux-ci  firent  une  perte  considérable,  et  ne  nous  prirent 
que  des  hommes  isolés,  que  malheureusement  ils  ramassaient  chaque 
jour  par  centaines.  Ce  dernier  combat  nous  vahit  encore  quelques  jours 
de  répit.  * 

Mais  arrivés  là,  Xey  et  Maison  n’ayant  guère  que  4 à 300  hommes,  ne 
pouvaient  plus  suffire  au  service  de  l’arrière-garde.  Le  maréchal  Victor 
en  fut  chargé,  avec  les  Bavarois  du  général  de  Urède,  qui  après  une. 
longue  séparation  rejoignaient  enfin,  déjà  privés  en  grande  partie  des 
quatre  mille  recrues  reçues  le  mois  précédent. 

Napoléon,  parvenu  à Smorgoni,  et  croyant  avoir  assez  fait  pour  son 
honneur  en  restant  avec  l’armée  jusqu’au  point  où  les  fourches  caudines 
n’étaient  plus  à craindre  pour  elle,  résolut  enfin  d’exécuter  le  projet  qu’il 
méditait  depuis  plusieurs  jours,  et  dont  il  ne  s'était  ouvert  qu’avec  M.  Ilaru 
de  vive  voix,  avec  M.  de  Bassano  par  écrit.  Ce  projet,  fort  sujet  à contes- 
tation, était  celui  de  partir  pour  retourner  à- Paris.  M.  Daru,  toujours 
appliqué  avec  fermeté  à ses  devoirs,  et,  sans  sc  faire  une  vertu  de  dé- 
plaire, se  faisant  une  obligation  de  dire  la  vérité  quand  elle  était  utile, 
soutint  à. Napoléon  que  l’armée  était  perdue  s’il  la  quittait.  M.  de  Bassano, 
qui  n’avait  pas  même  le  stimulant  de  ses  dangers  personnels  pour  opiner 
comme  il  le  fit,  car  il  n'était  pas  dans  (es  rangs  de  l’armée,  eut  le  mérite 
bien  grand  dans  la  situation  acluelle,  d’écrire  à Napoléon  une  longue 
lettre  pour  lui  conseiller  de  rester.  11  lui  disait  que  la  conspiration  de  Malet 
n’avait  produit  en  France  aucune  émotion,  <|tic  les  esprits  étaient  plus 
soumis  que  jamais  (assertion  vraie,  s’il  s’agissait  de  soumission  maté- 
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rielle) , qu'il  serait  obéi  de  UrhiA  aussi  bien  que  des  Tuileries  même;  que 
sans  sa  présence,  au  contraire,  farinée  achèverait  de  se  dissoudre,  et  que 
la  dissolution  complète  de  cette  armée  serait  in  plus  grande  des  calamités 
qui  pût  terminer  la  campagne.  Comme  dernier  motif,  M.  de  Vassàno  di- 
sait à l’Empereur  que  sa  présence  à la  tète  de  ses  soldats  contiendrait 
f Allemagne,  et  P empêcherait  de  se  jeter  sur  nos  débris.  Aucune  do  ces 
raisons  ne  toucha  Xapoléon  , et  quelques-unes  même  produisirent  che»  lui 
follet  tout  opposé  à celui  qu'en  attendait  M.  de  llassano. 

Xapoléon  croyait  l'année  plus  près  de  sa  dissolution  qu’il  n’en  voulait 
convenir,  même  avec  .M.  de  Bassuno;  considérant  donc  le  mal  comme  à 
peu  près  accompli , il  n'envisageait  plus  que  le  danger  de  se  trouver  avec 
quelques  soldats  exténués,  incapables  d’aucune  résistance,  à quatre  cents 
lieues  de  la  frontière  française,  ayant  sur  ses  derrières  les  Allemands  fort 
enclins  h la  révolte.  Or  il  se  demandait  ce  qu’il  deviendrait , ce  que  de- 
viendrait l’Empire,  si  les  Allemands  faisaient  cette  réflexion  si  simple, 
qu’en  l’empêchant  de  retourner  en  France,  ils  détruisaient  son  pouvoir 
avec  sa  personno,  et  si,  cette  réflexion  faite,  ils  se  soulevaient  sur  scs 
derrières,  pour  fermer  la  route  du  Rhin  à lui  et  aux  débris  qu’il  comman- 
dait. Alors  tout  était  perdu,  et  la  guerre  devait  en  quelques  jours  finir  par 
sa  captivité.  Or  on  rend  à la  liberté  un  prince  comme  François  I”,  qui  a 
pour  le  remplacer  un  successeur  incontesté,  mais  on  détrône  un  homme, 
quelque  grand  qu’il  soit,  qui,  porté  par  le  hasard  des  révolutions  sur  un 
trône  où  il  n’était  pas  né,  oii  il  n’a  pas  habitué  le  monde  à le  voir,  a,  au 
liou  d’un  successeur  universellement  reconnu,  des  concurrents  souvent 
appelés  par  le  vœu  public,  parce  qu’il  a fait  leur  popularité  par  ses  fautes. 
S’exagérant  même  ce  genre  de  péril  avec  la  vivacité  de  pcrcoption  qui  lui 
était  particulière,  Xapoléon  était  impatient  de  quitter  sou  armée,  surtout 
depuis  que  la  Uérézina  étant  miraculeusement  passée,  un  devoir  d'hon- 
neur impérieux  ne  le  retenait  plus  à la  tète  de  scs  soldats.  Il  craignait  que 
son  désastre,  qui  était  inconnu  encore,  venant  à se  révéler  soudainement, 
les  esprits  n’en  éprouvassent  une  telle  commotion,  que  son  retour  ne  de- 
vint impossible,  et  que  sur  sa  route  il  ne  trouvât  mille  bras  levés  pour 
l’arrêter.  11  voulait  donc,  avant  que  les  malheurs  qui  l’avaient  frappé  fus- 
sent connus,  ou  pendant  qu’on  emploierait  le  temps  à y croire,  s'échapper 
avec  quatre  hommes  sûrs,  Caulaincourt,  Lobau,  Duroc,  Lefebvre-Des- 
noèttes,  traverser  là  Pologne  en  traîneau,  l’Allemagne  en  poste,  l’une  et 
l’autre  très-secrètement,  et  arriver  aux  Tuileries  avant  d’y  être  attendu 
même  par  sa  femme.  Lorsque  l’Europe  saurait  son  désastre,  mais  son  re- 
tour à Pàris  en  mémo  temps  que  son  désastre  ,*  elle  y regarderait  avant  de 
se  soulever , et  en  tout  cas  elle  le  trouverait  à la  tête  des  forces  considéra- 
bles qui  restaient  à l'Empire,  et  elle  pourrait  payer  bien  cher  une  joie 
d’un  moment. 
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U y avait  certainement  de  très-puissantes  raisons  pour  penser  ainsi , et 
assez  pour  qu'il  fuille  laisser  à la  tôurlie  des  partis  Je  soin  de  qualifier  de 
désertion  ce  départ  de  l'armée.  Pourtant  il  y en  avait  quelques  autres  à 
faire  valoir  en  opposition  à celles-là,  qui,  sans  les  égaler  peut-être , 
avaient  néanmoins  leur  valeur.  Avec  l’opiniâtreté  de  Massénaou  le  flegme 
de  Moreau,  il  eut  été  possible  de  tirer  quelques  ressources  de  celte  situa- 
tion, et  de  trouver  enfin  une  limite* où.  l'on  pourrait  arrêter  les  Russes, 
et  rallier  les  débris  de  l’armée.  En  effet , on  avait  encore  en  comprenant 
la  garde,  les  corps  de  Davout  et  de  Victor,  1 î mille  hommes  portant  un 
fusil,  suivis  de  quarante  mille  traînards  environ,  capables  de  redevenir 
des  soldats  dès  qu’on  leur  aurait  procuré  quelque  part  des  vivres,  <les 
toits,  du  repos,  de  la  sécurité.  Toutefois,  ce  n'était  pas  avant  un  mois  ou 
deux  que  ces  débandés  redeviendraient  des  soldats.  Mais,  en  attendant, 
les  1 “2  mille  qui  avaient  conservé  leurs  armes  allaient  rencontrer  entre 
Molodeczno  et  IVilna  de  Wrède  avec  (>  mille  Bavarois,  à VVilna  même 
Toison  avec  0 mille  Français,  Francescbi  et  Coutard  avec  deux  brigades 
de  7 à 8 mille  Polonais  et  Allemands,  eP,  indépendamment  de  ces  corps 
organisés , quelques  escadrons  et  bataillons  de  marche  s'élevant  à 4 mille 
hommes,  plus  l>  mille  Lithuaniens,  c'est-à-dire  33  mille  hommes,  qui, 
joints  aux  restes  de  la  grande  armée,  pouvaient  opposer  une  certaine 
résistance  à l'ennemi,  puisqu'ils  ne  seraient  pas  moins  de  45  mille  com- 
battants réunis  et  bien  armés.  A droite  on  avait  Schùarzenberg  avec 
25  mille  Autrichiens,  Reynier  avec  15  mille  Français  et  Saxons  excellents, 
c'est-à-dire  40  mille  hommes  qui  ne  manqueraient  pas  d’arriver  dès  qn'on 
leur  ferait  parvenir  l'ordre  d'avancer.  Knün  à gauche  on  avait  Macdonald 
avec  JO  mille  Prussiens,  qui  n’oseraient  abandonner  l’armée  française 
que  lorsqu’elle  s’abandonnerait  elle-même,  et  0 mille  Polonais  à l’abri  de 
toute  séduction  ennemie.  11  était  donc  possible  d'avoir  encore,  à Uilnn, 
45  mille  hommes,  si  toutefois  on  ne  les  envoyait  pas  mourir  sur  les  routes 
pour  aller  au-devant  de  la  grande  armée,  plus  40  mille  à droite  de  Wilna, 
et  15  mille  à gauche,  auxquels  il  fallait  de  huit  à dix  jours  pour  se  réunir 
au  rendez-vous  commun.  En  arriéré,  à Kœnigsberg,  lu  division  Heudelet 
du  corps  d'Augereau  arrivait  forte  de  15  mille  Français.  II  en  restait  une 
autre  à Augereau  de  pareil  nombre,  outre  beaucoup  de  troupes  de  mar- 
che, et  enfin  le  corps  de  Grenier  qui  venait  de  passer  les  Alpes  avec 
18  mille  soldats  des  anciennes  troupes  d'Italie.  Augereau  pouvait  donc 
tenir  Berlin  avec  30  mille  hommes,  Hciulelêt  remplir  l’intervalle  avec 
15  mille,  et  Xapoléon  en  réunir  100  mille  autour  de  Wilnu,  dont  la  moi- 
(îé  à U ilna  meme  *.  Or,  les  Russes  n’en  avaient  pas  plus.  Il  restait  envi- 

1 Loin  d’exaflérer  ce»  chiffre»,  je  les  ai  plutôt  réduits,  et  je  le»  ai  pri*  dan*  la  corres- 
pondance même  de  \l.  de  Bassano,  qui  envoyait  tou»  les  jour»  à Vapoléon  l'état  des 
troupes  passant  par  VVilna.  Le  chiffre  des  force»  des  «jénéraox  Schwarzenl»er<{  et  Reynier, 
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ron  50  mille  hommes  à Kutusuf , 20  mille  à W itlgenstein , cl  a peu  près 
alitant  à Tchitchakoff.  Sacken , après  les  combats  malheureux  qu'il  venait 
de  souleiiir  contre  Schuarzenberg  et  Reynier,  comme  on  le  verra  tout  a 
l’heure,  n'avait  pas  ]0  mille  hommes  sous  les  armes.  Çe  total  présentait 
100  mille  hommes  au  plus,  excellents  sans  (foute,  mais  pas  meilleurs 
assurément  que  ceux  de  Napoléon,  pas  beaucoup  plus  concentrés,  car  c'est 
à peine  si  devant  Uilua  H itlgenstein , Tchilchakoli  et  l'nvant-garde  de 
kulusof  auraient  jhj  réui\ir  40  mille  liommes,  cl  Napoléon  était  en  nie* 
sure  d’en  avoir  au  moins  autant.  Supposez  une  bataille  gagnée  devant 
Wilna,  et,  sous  l’influence  d’un  pareil  succès,  on  aurait  fait  rentrer  trente 
ou  quarante  mille  traînards  dans  les  rangs,  et  reconstitué  une  véritable 
année,  capable  d’arrêter  les  Husses,  d'attendre  les  secours  venant  de 
France,  et  de  tirer  de  la  Pologne  de  grandes  ressources.  I)ût-on  plus  tard 
rétrograder  sur  la  Vistule,  pour  se  rapprocher  de  ses  secours,  pour  dimi- 
nuer l'inconvénient  des  distances,  pour  l’augmenter  au  désavantage  des 
Russes,  on  aurait  rétrogradé  avec  cent  mille  hommes,  en  ayant  sous  ses 
pieds  F Allemagne  contenue,  autour  de  soi  la  Pologne  armée,  et  derrière 
soi  le$  cohortes  accourant  de  France.  Napoléon,  ressaisissant  la  victoire 
du  milieu  de  son  désastre,  eut  été  obéi  de  tous  à W ilna  comme  à Paris. 

11  y avait  à Wilna  25  ou  30  jours  de  vivres-pain,  10  mille  bœufs  arri- 
vant de  toutes  les  parties  de  la  Lithuanie,  et  beaucoup  de  spiritueux.  A 
Kouno  , il  y avait  des  magasins  considérables  en  vêtements,  munitions  et 
vivres.  Enfin  chez  les  fermiers  polonais  on  aurait  trouvé  les  grains  et  les 
farines  que  les  réquisitions  de  l'autorité  militaire  y avaient  réunis,  et  que 
le  défaut  de  transports  if  avait  pas  permis  d’en  tirer.  Le  (rainage  allait  en 
procurer  le  moyen.  On  aurait  donc  pu  vivre  a Wilna,  et  en  rétrogradant 
en  tout  cas  sur  lo  Niémen,  la  Vieille-Prusse,  à prix  d'argent,  aurait 
fourni  tout  cç  dont  on  aurait  eu  besoin 

En  n’abandonnant  pas  l’armée  à la  désorganisation  croissante  qui 
s'élait  emparée  d’elle,  il  était  possible  de  composer  encore  une  force  res- 
pectable avec  ce  qui  restait  de  l’immense  multitude  d'hommes  attirée  en 
Pologne  au  mois  de  juin  précédent,  cl  de  recommencer  avec  quelques 
chances  de  succès  uue  lutte  qui  celte  fois  était  devenue  nécessaire.  11  au- 
rait fallu  pour  cela  beaucoup  moins  de  celte  prévoyance  politique  dont 
Napoléon  avait  eu  trop  peu  avant  de  commencer  la  guerre,  et  dont  il  avait 
beaucoup  trop  depuis  que  cette  guerre  avait  si  mal  tourné. 

Toutefois  sur  ce  grave  sujet  on  pouvait  soutenir  le  pour  et  le  contre 
avec  un  égal  fondement,  et  pour  pencher  vers  le  parti  que  nous  regardons 

je  l'ai  pris  dan*  la  correspondance  de  ces  «pMiéraux  , qui  certainement , en  l'excusant  sans 
cesse  de  ne  pas  obtenir  de  plus  grands  résultats , n'auraient  pas.  exagéré  les  moyens  dont 
on  leur  reprochait  de  ue  pas  faire  un  usa,qe  suffisant. 

1 Ces  assertions  sont  basées  sur  la  correspondance  dc'U.  de  Bassana. 
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comme  soutenable , il  aurait  fallu  l'impulsion  d'un  sentiment  moral , qui 
eût  porté  à préférer  même  la  perte  du  trône  à l'abandon  d’une  armée 
qu’on  avait  entraînée  dans  un  désastre.  S’il  n’y  avait  eu  que  danger  de  la. 
vie  (et  il  n’y  était  pas) , Napoléon  était  assez  bon  soldat  pour  le  courir  sans 
hésiter  avec  une  armée  compromise  par  sa  faute;  mais  être  détrôné,  et, 
qui  pis  est,  prisonnier  des  Allemands,  était  une  perspective  devant  laquelle 
il  ne  tint  pas,  et  il  prit  à Sriiorgoni  même  la  résolution  de  partir. 

fl  lui  fallait  un  remplaçant,  et  après  y avoir  pensé,  il  n'en  trouva  qu'un 
seul  qui  eût  assez  de  renommée,  assez  d'élévation  de  rang,  pour  qu’on  lui 
obéit,  c'était  le  roi  de  Naples.  Eugène  était  plus  sage,  plus  constant,  et 
avait  acquis  dans  ces  jours  néfastes  la*  haute  estime  de  tous  les  honnêtes 
gens  de  Formée,  mais  il  était  capable  d’obéir  à Murat,  et  Murat  ne  l’était 
pas  de  lui  obéira  lui.  Parmi  les  maréchaux,  Ney„  quoique  s’étant  couvert 
de  gloire,  n’avait  pas  l’autorité  nécessaire,  et  Davout  l’avait  perdue  depuis 
que  Napoléon  avait  donné  à son  égard  le  signal  du  dénigrement.  En  lais- 
sant le  major  général  Hcrlhierà  Murat,  Napoléon  espérait  placer  auprès 
de  lui  uu  conseiller  sage,  laborieux , en  état  de  le  contenir  et  de  suppléer 
à son  ignorance  des  détails.  Malheureusement  le  major  général  était  com- 
plètement démoralisé,  et  sa  santé  était  tout  à fait  détruite.  I«es  maux  qu'il 
venait  d’endurer  avaient  ruiné  son  corps  et  profondément  ébranlé  sa  haute 
raison.  IL  voulait  partir  avec  Napoléon , et  il  fallut  un  langage  des  plus 
durs  pour  l'obliger  à demeurer.  Il  s’y  résigna  avec  sa  docilité  accou- 
tumée, mais  avec  un  violent  chagrin,  car  son  rare  bon  sens  ne  lui  faisait 
entrevoir  que  de  nouveaux  et  plus  aü’reux  désastres  après  le  départ  de 
Napoléon. 

Le  5 décembre  au  soir,  à Smorgoni  où  l’on  était  arrivé,  Napoléon 
assembla  Murat,  Eugène,  Berthier,  ses  maréchaux,  leur  fit  part  de  sa  dé- 
termination, qui  les  étonna,  les  affecta  sensiblement,  mais  qu’ils  n’osè- 
rent désapprouver,  craignant  encore  leur  maître  vaincu,  et  trouvant 
d'ailleurs,  bien  puissantes  les  raisons  qu’il  alléguait,  car  il  leur  disait 
qu'en  deux  mois  il  leur  ramènerait  300  mille  hommes  de  renfort,  et  que 
lui  seul  pouvait  tirer  de  la  France  de  tels  secours.  II  fut  en  outre  plus  ca- 
ressant que  de  coutume,  leur  adressa  des  paroles  affectueuses  à tous, 
même  au  maréchal  Davout  qu’il  avait  si  maltraité  pendant  cette  cam- 
pagne, et  chercha  ainsi  à conquérir  par  des  caresses  une  approbation 
qu'il  craignait  de  ne  pas  obtenir  avec  les  bonnes  raisons  qu’il  avait  à faire 
valoir.  Il  les  flatta  même  jusqu'à  s’accuser,  eu  disant  que  tout  le  monde 
avaitcommis  des  fautes,  lui  comme  les  autres,  qu'il  était  resté  trop  long- 
temps à Moscou,  qu'il  avait  été  séduit  par  la  prolongation  de  la  belle 
saison  et  le  désir  de  la  paix  ; qu’en  réalité  la  cause  des  revers  cju’on  venait 
d’essuyer,  c’était  In  précocité  et  la  r.igucur  de  l’hiver;  que  c'était  là  un 
malheur  plutôt  qu’une  faute,  qu'au  surplus  il  fallait  être  indulgent  les  uns 
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pour  les  autres,  scsoutenir,  s’aimer,  et  reprendre  confiance;  qu’il  repa- 
raîtrait bientôt  au -milieu  d'eux  à la  I6le  d’une  armée  formidable,  et  qu’il 
leur  recommandait  en  attendant  de  s’entr’aider,  et  d’obéir  fidèlement  à 
Murat.  Os  discours  terminés,  il  les  embrassa,  ce  qui  ne  lui  était  peut- 
être  jamais  arrivé,  et  s'enfonçant  dans  un  traîneau,  suivi  de  M.  de  Cau- 
laincoort,  du  maréchal  Duroc,  du  comte  Lobau,  du  général  Lefebvre» 
Desnoëltes,  il  partit  au  milieu  de  la  nuit,  laissant  ses  lieutenants  soumis y 
a peu  près  convaincus,  mais  au  fond  consternés  et  sans  espérance. 

Le  plus  grand  secret  devait  être  observé  jusqu’au  lendemain  , afin 
qu’aucune  nouvelle  de  son  départ  ne  put  le  précéder  dans  les  lieux  qu’il 
allait  traverser  en  gardant  le  plus  rigoureux  incognito.  Avant  de  partir  il 
avait  rédigé  le  211*  bulletin,  si  célèbre  depuis,  dans  lequel , parlant  pour 
la  première  fois  de  la  retraife , il  avouait  la  partie  de  nos  malheurs  qu’on 
ne  pouvait  pas  absolument  nier,  les  mettait  sur  1»  compte  de  l’hiver, 
et  relevait  l'historique  de  ses  revers  ‘par  la  belle  et  immortelle  scène 
du  passage  de  la  Bérézina. 

Lorsque  le  lendemain  G décembre  on  apprit  dans  l’armée  le  départ  de 
Napoléon , la  stupéfaction  fut  grande;  car  avec  lui  s'évanouissait  là  der- 
nière espérance.  Toutefois  la  nouvelle  ne  fit  sensation  que  sur  les  hommes 
capables  île  réfléchir,  et  auprès  de  ceux-ci  bien  des  raisons  plaidaient  en 
faveur  de  la  détermination  que  Napoléon  venait  de  prendre.  Quant  & la 
musse,  le  sentiment  était  tellement  amorti  chez  elle,  que  l’impression  ne 
fut  pas  ce  qu'elle  aurait  été  en  toute  autre  circonstance»  On  continua  donc 
à cheminer  machinalement  devant  soi,  en  désirant  d'arriver  à Wilrin , 
comme  un  mois  auparavant  on  désirait  d’arriver  à Smolensk.  A Wilna, 
on  se  promettait  des  vivres  dont , il  est  vrai , on  manquait  un  peu  moins 
depuis  qu’on  était  en  Lithuanie,  et  surtout  dès  abris,  du  repos,  et  des 
troupes  organisées  pour  arrêter  la  poursuite  des  Russes.  Mais  chaque  jour 
venait  accroître  les  souffrances  de  cette  marche.  En  quittant  Molodeczno, 
le  froid  devint  encore  plus  rigoureux,  et  le  thermomètre  descendit  h 
HO  degrés  Héautnur.  La  vie  se  serait  interrompue  même  dans  des  corps 
sains , à pins  forte  raison  dans  des  corps  épuisés  par  la  fatigue  et  les  pri- 
vations. lies  chevaux  étaient  presque  tous  morts,  quant  aux  hommes,  ils 
tombaient  par  centaines  sur  les  chemins.  On  marchait  serrés  les  nus  contre 
les  autres,  en  troupe  armée  ou  désarmée,  dans  un  silence  de  stupéfaction, 
dans  une  tristesse  profonde,  ne  disant  mot,  ne  regardant  rien,  se  suivant 
les  uns  les  aulrps,  et  tous  suivant  l’avant-garde,  qui  suivait  elle-même  la 
grande  route  de  Wilna  partout  indiquée.  A mesure  qu’on  marchait , 
le  froid,  agissant  sur  les  plus  faibles,  leur  ôtait  d’ahord  la  vue,  puis 
l’ouïe,  bientôt  la  connaissance  , et  pub  au  moment  jd’expirer , la  force  de 
se  mouvoir.  Alors  seulement  ils  tombaient  sur  la  route,  foulés  aux  pieds 
par  ceux  qui  venaient  après  comme  des  cadavres  inconnus.  tas  plus  forts 
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.lu  jour  étaient -à  leur  tour  les  plus  faibles  du  lendemain , *et  chaque 
journée  emportait  de  nouvelles  générations  de  victimes. 

Le  soir  au  bivouac,  il  en  mourait  par  une  autre  cause,  c'était  l'action 
trop  peu  ménagée  de  la  chaleur.  Pressés  de  se  réchauller,  la  plupart  se 
hâtaient  de  présenter  à l'ardeur  des  flammes  leurs  extrémités  glacées.  La 
chaleur  ayant  pour  elle!  ordinaire  de  décomposer  rapidement  les  corps 
que  le  principe  vital  ne  défend  plus,  la  gangrène  se  mettait  tout  de  suite 
aux  pieds,  aux  mains,  au  visage  même  de  ceux  qu'une  trop  grande  impa- 
tience de  s'approcher  du  feu  portait  à s’y  exposer  sans  précaution.  Il  n'y 
avait  de  sauvés  que  ceux  qui  par  une  marche  continue,  par  quelques  ali- 
ments pris  modérément,  par  quelques  spiritueux  ou  quelques  boissons 
chaudes,  entretenaient  la  circulation  du  sang,  ou  qui,  ayant  .uue  extrémité 
paralysée,  y rappelaient  la  vie  en  la  frictionnant  avec  de  la  neige,  ('eux 
qui  n'avaient  pas  eu  ce  soin  se  trouvaient  paralysés  le  matin  au  moment 
de  quitter  le  bivouac,  ou  de  tout  le  corps,  ou  d'uu  membre  que  la  gan- 
grène avait  atteint  subitement.  D'autres,  plus  favorisés  en  apparence, 
mouraient  au  milieu  d’une  bonne  fortune  inespérée.  Si  par  exemple 
ils  avaient  trouvé  une  grange  pour  y passer  la  nuit,  ils  y allumaient 
(le  grand*  feux , s'endormaient , laissaient  l'incendie  se  Communiquer , et 
ne  se  réveillaient  que  lorsque  le  toit  en  (lamines  s'abîmait  sur  eux.  On 
compta  une  quantité  de  morts  par  cet  étrange  accident,  celui  de  tous 
auquel  on  se  serait  le  moins  attendu. 

A cette  multitude  de  victimes  vinrent  bien  inutilement  s'en  ajouter 
d'autres,  qui  succombèrent  plus  vile  encore  que  celles  dont  nous  avons 
raconté  le  sort  lamentable,.  Napoléon  n'avait  laissé  en  partant  que  des 
instructions  extrêmement  vagues,  tant  il  était  préoccupé  des  désastres  qui 
l avaient  frappé-,  et  de  ceux  qui  le  menaçaient  encore.  Il  avait  recom- 
mandé, dès  qu'on  serait  à Wilna,  de  rallier  l’armée,  de  la  nourrir,  de  la 
réarmer,  de  la  concentrer,  et  de  se  replier  ensuite  sur  le  Niémen'  si  on 
ne  pouvait  tenir  sur  la  U ilia.  Malheureusement  il  n'avait  rien  prescrit  pour 
les  vingt-cinq  mille  hommes  environ  qu’on  avait  à Wilna»  et  dont  la  con- 
servation dépendait  du  soin  qu'on  apporterait  à ne  pus  les  déplacer  sans  né- 
cessité. M.  de  Bnssnno  cl  le  gouverneur  de  la  Lithuanie,  Sachant  la  grande 
armée  vivement  poursuivie  par  les  Russes,  n'ayant  surtout  pas  éprouvé  ce 
qu’une  troupe  pouvait  devenir  en  quatre  ou  cinq  jours  de  marche  par  le 
temps  qu’il  faisait,  expédièrent  sur  Smorgoni,  et  à (rèa-bonne  intention, 
ce  qu'il  y avait  de  meilleur  n Wilna,  notamment  la  division  française  Loi- 
son  , les  brigades  Coutard  et  Franceschi,  la  cavalerie  napolitaine,  et  la 
cavalerie  de  marche,  (fêlaient  tous  jeunes  gens,  très-capables  de  se  bien 
battre,  comme  l'avait  prouvé  récemment  la  division  Duruttc  envoyée  au 
général  Reynier,  mais  incapables  de  supporter  quarante-huit  heures  les 
souffrances  qu'enduraient  depuis  deux  mois  les  malheureux  revenus  de 
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Moscou.  Sortant  de  casernes  chauffées  à douze  ou  quinze  degrés,  passant 
à un  froid  de  (renie,  ils  furent  saisis,  et  en  quelques  jours  périrent  pour*, 
la  plupart.  * • 

I/année  ayant  quitté  Molodeezno,  les  rencontra  les  uns  à Smorgoni, 
les  autres  à Oelimiana,  bien  vêtus,  bien  nourris,  ÿ morts  cependant 
d’un  saisissement  subit.  Elle  en  eut  pitié,  malgré  la  profonde  insensibilité  ' 
dans  laquelle  elle  était  tombée.  Huit  ou  dix  mille  de  ces  nouveaux  venus 
moururent  en  cinq  ou  six  jour  a.  Les  Napolitains  surtout,  amenés  de  si 
loin  pour  faire  sous  le  ciel  de  la  Russie  le  premier  apprentissage  des 
armes,  succombèrent  à la  soudaineté  d'une  pareille  épreuve.  Les  moins 
maltraités  ne  perdirent  que  leurs  chevaux,  (/est  ainsi  que  commencèrent 
à sé  dissiper  sans  aucun  profil  les  dernières  ressources  dont  on  aurait  pu 
se  servir  pour  arrêter  l'ennemi,-  et  réorganiser  l’armée. 

Enfin  à force  de  marcher,  de  souffrir,  de  joncher  la  terre  de  ses  morts, 
cette  masse,  désolée , hâve,  -amaigrie,-  couverte  de  haillons,  portant  par- 
dessus ses  uniformes  les  plus  singuliers  vêtements  imaginables,  des  four- 
rures d'hommes  et  de  femmes  prises  à Moscou,  des  soieries  salies  et  brii* 
lées,  des  couvertures  de  cheval,  tous  les  ohjeis  en  un  mot  qu’elle  avait  pu 
s’approprier,  celle  musse  arriva  le  il  décembre  aux  portes  de  Wîlna.  Ce 
fut  pour  ces  cœurs  qui  paraissaient  désormais  insensibles  à toute  impres- 
sion , l'occasion  d'un  dernier  sentiment  de  joie.  H ilna!  W ilnn  !...  If  sem- 
blait que  le  repos,  l’abondance,  la  sécurité,  la  vie  enfin,  allaient  se 
retrouver  dans  cette  heureuse  capitale  «le  la  Lithuanie,  où  Ton  se  plaisait 
à annoncer,  a répéter,  que  la  prévoyance  de  Napoléon  avait  accumulé 
d’immenses  ressources.  Il  n’y  en  avait  certainement  pas  autant  qu'on  le 
disait,  mais  il  y en  avait  plus  qu’il  n’en  fallait  pour  satisfaire  les  premiers 
besoins  de  l'armée,  et  pour  lui  donner  la  force  de  rejoindre  le  Niémen  en 
meilleur  ordre.  A la  vue  des  murs  de  la  ville,  la  foule  oubliant  que 
la  porte  même  la  plus  large  serait  un  défilé  bien  étroit  pour  lant  d'hommes 
qui  voulaient  entrer  a la  lois,  et  surtout  pour  la  masse  de  bagages  qu’on 
avait  eucore,  ne  songea  pas  à faire  le  lourde  ces  murs,  afin  d’y  pénétrer 
par  plusieurs  issues.  On  suivait  machinalement  la  tête  de  la  colonne,  et  on 
s'accumula  bientôt  devant  la  porte  qui  était  tournée  vers  Sinoleusk,  ou  s'y 
étouffa,  on  s’y  battit,  on  s’y  tua  comme  aux  ponts  de  la  Bérézina.  Vingt- 
quatre  heures  durant  ce  fut  la  même  presse,  la  môme  difficulté  d’entrer, 
par  l’extrême  désir  qu’on  en  avait.  Bientôt,  comme  à Smolensk,  les  efforts 
de  l'autorité  pour  rétablir  l’ordre  dans  les  corps  produisirent  le  désordre. 
On  voulait  du  pain  , de  la  viande,  du  vin,  des  abris  surtout,  et  on  n’élnil 
pas  d’humeur  À se  laisser  renvoyer  par  des  commis  an  régiment  qui  n’exis- 
lait  plus,  et  dont  il  ne  restait  que  quelques  officiers,  marchant  ensemble 
autour  du  porte-drapeau,  qui  lui-même  avait  souvent  plié  son  drapeau 
dans  son  sac  afin  de  le  sauver.  Ou  se  précipita  de  nouveau  sur  les  inaga- 
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sins  pour  les  piller.  Les  soldais  qui  avaient  rapporté  un  peu  d’argent,  ren- 
contrant des  cafés,  des  cabarets,  des  auberges,  des  magasins  de  tout 
genre  chez  une  population  amie  qui. n'avait  pas  fui,  se  précipitèrent  pour 
aclrcicr  ce  dont  Vis  avaient  besoin,  effrayèrent  par  leurs  cris  ceux  qui 
auraient  pu  le  leur  fournir,  firent  fermer  tous  ces  lieux  où  ils  auraient 
trouvé  à vivre  , et  les  voyant  se  fermer  même  devant  leur  argent , en  enfon- 
cèrent les  portés.  Wilna  fut  bientôt  une  ville  saccagée.  Si  des  troupes 
sous  .un  chef  ferme  et  prévoyant  avaient  d’avance  été  conservées  pour 
maintenir  Tordre,  si  dans  des  lieux  aisément  accessibles  des  vivres  eussent 
été  d’avance  mi»  à la  portée  des  plus  impatients,  cette  confusion  eût  été 
prévenue.  Mais  Xapoléon  parti , personne  n’ordonnait,  et  personne  n’o** 
béissait.  Murat  n’était  pas  plus  capable  de  faire  l’un  que  d’obtenir  l’autre. 

L’armée  arriva  successivement  les  8 et  9 décembre.  Quelques  jours  de 
repos  étaient  bien  nécessaires  à nos  soldats  épuisés , et  il  eut  été  facile  de 
les  leur  procurer,  si  ou  n’avait  pas  exposé. à périr  inutilement  sur  les 
routes  les  troupes  fraîches  qui  occupaient  Wilna , surtout  si  on  avait  fait 
parvenir  au  prince  de  Scliwarzenberg  et  au  général  Reynier  des  ordres 
qu’ils  étaient  eu  mesure  et  en  disposition  d’exécuter.  Kn  elfet , le  prince 
du  Sckvarzenberg , après  avoir  reçu  cinq  à six  mille  hommes  de  renfort , 
était  revenu  sur  Slonim,  cl  le  général  Reynier  s’était  avancé  vers  la  Xareu 
pour  donner  la  main  à la  division' Durutte,  qui  venait  de  Varsovie.  Ce 
dernier  avait  rencontré  snr  son  chemin  le  général  russe  Sacken,  l’avait 
attiré  à lui,  et  lai  avait  fait  essuyer  un  sanglant  échec.  Le  prince  de 
Schu’arzenberg , averti  à temps,  s’était  rabattu  sur  le  flanc.de  Sacken, 
l’avait  assailli  à son  tour,  et  avait  contribué  et  le  rejeter  en  désordre  vers 
la  Volhynie.  Ces  succès  qui  avaient  coûté  7 à 8 mille  hommes  à Sacken, 
avaient  l’inconvénient  d’étre  remportés  trop  loin  de  la  Bérézina  , et  du 
point  décisif  de  la  campagne  ; lirais  ils  avaient  l'avantage  de  mettre  Sacken 
hors  de  cause  pour  quelque  temps , dès  lors  de  rendre  au  prince  de 
Scliuarzenberg  et  à Reynier  une  sécurité  pour  leurs  derrières,  dont  ils 
avaient  besoin  pour  marcher  en  avant;  et  si  dès  le  19  ou  le  20  novembre 
on  leur  eût  parlé  clairement,  si  on  ne  se  fût  pas  borné  à leur  dire,  comme 
le  faisait  M.  de.  Bassano,  que  tout  allait  bien  à la  grande  armée,  que 
TICmpercur  revenait  de  Moscou  victorieux  , si  on  leur  eût  dit  au  contraire 
que  l’armée  arrivait  poursuivie,  cruellement  traitée  par  la  saison,  que  son 
retour  à Wilna  n’était  assuré  qu'à  la  condition  d'un  puissant  secours,  cer- 
tainement le  prince  de  Schwarzenberg,  arraché  à sa  timidité  par  sa  loyauté 
personnelle,  aurait  marché , et  il  pouvait  être  avec  le  général  Reynier  à 
.Minsk  avant  le  28  novembre,  à Wilna  avant  le  10  décembre.  Dans  ce  cas, 
avec  les  troupes  qu’on  avait  à Wilna,  on  aurait  réuni  une  soixanlaine  de 
mille  hommes,  et  soixante-douzô  avec  les  débris  de  la  grande  armée.  Or 
les  Russes  étaient  loin  de  pouvoir  en  réunir  niHaul.  .Mais  Mapoléon  était 
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par  fi  sans  donner  d’ordres;  M.  de  Bcsmoo  qui  l'avait  immédiatement 
suivi,  ne  s'ôtait  pas  c ru  autorisé  à le  suppléer,  et  le  prince  de  Scltwarzcn- 
herg  ainsi  (pie  le  général  Reynier  étaient  à se  morfondre  entre  Slotiim  et 
Neswij , ne  sachant  (pie  faire,  ne  sachant  que  croire  entre  les  nouvelles 
satisfaisantes  qui  leur  venaient  des  Français,  et  les  nouvelles  toutes  con- 
traires que  leur  faisaient  parvenir  les  Russes  \ On  vient  de  voir  (pie  le 
corps  bavarois  de  de  Urèdé,  la  division  Loison,  les  brigades  Coutard  et 
Franecschi , envoyés  du  sein  de  l'abondance  et  d’une  bonne  température 
au  milieu  des  horreurs  de  cette  retraite,  avaient  été  frappés  par  le  froid 
et  complètement  désorganisés.  Uilna  était  donc  tout  ouvert,  et  il  n'y 
avait  aucune  chance  de  s'y  défendre  contre  les  trois  corps  ennemis  qui 
s'avancaient. 

Depuis  le  passage  de  la  Rérézina , lé  généralissime  Kutusof  ayant  laissé 
sa  principale  .armée  en  arriére  pour  prendre  le  commandement  supérieur 
des  armées  russes  réunies,  avait  chargé  U iltgenstein  de  s’avancer  sur 
U ilua  par  la  route  de  Sttcnziany,  TchitrhaJvolf  d'y  accourir  par  celle 
d'Üchmiann,  et  avait  acheminé  enfin,  mais  pkis  lentement,  ses  propres 
troupes  sur  Xovoi-Troki , afin  d’empécjier  la  jonction  de  Schuarzenbcrg 
avec  Xnpoléoti.  Certainement  il  n'aVait  pas  en  fout  80  mille  hommes  dis- 
ponibles, et  il  n’en  pouvait  pirs  rassembler  plus  de  40  mille  sur  Je  même 
point,  un  jour  de  bataille.  .Mais  U ilna  étant  découvert,  une  avant-garde 
de  cinq  à six  mille  hommes  suffisait  pour  y jeter  la  confusion.  Celte 
avant-garde  existait  dans  les  Cosaques  de  Platov  et  l’infanterie  de  Tclia- 
plitz. 

Du  coté  des  Français  il  n'y  avait  pas  un  seul  corps  dont  il  restât  quelque 
débris.  Le  l,f  (Davout),  le  2e  (Oudinof),  le  (Xey),  le  4#  (prince  Eu- 
gène), le  0*  (Victor)  avaient  achevé  de  se  dissoudre  dans  ces  derniers 
jours,  sous  l'action  du  froid  sans  cesse  croissant  et  d'une  marche  sans 
repos.  Aux  portes  de  U ilna,  le  maréchal  Victor,  qui  avait  rempli  le  der- 
nier le  rôle  d’arrière-garde , avait  fini  par  se  trouver  sans  un  homme. 
Cbaqne  soldat  allait  se  chauffer,  manger  oii  il  pouvait,  et  surtout  cherchait 
à éviter  les  blessures,  (pii  équivalaient  à la  mort.  Il  n’avait  survécu  que 
3 mille  hommes  au  plus  de  la  division  Loison , et  peut-être  autant  de  la 
garde  impériale.  Tous  les  généraux  blessés  ou  valides , n'ayant  plus  per- 
sonne h commander,  s’en  étaient  allés  chacun  de  leur  côté;  et  Murat,  au 
milieu  de  ce  désordre,  désolé  de  la  responsabilité  qui  pesait  sur  sa  tète, 
alarmé  pour  sou  royaume  à l’aspect  du  vaste  naufrage  qui  avait  commencé 

1 lia  correspondance  de  ce»  deux  corps  d’armée  donne  U preuve  certaine  des  disposi- 
tions de  leurs  généraux  h obéir  aux  ordres  qu’on  leur  aurait  envoyés.  Le  courage  de  nous 
abandonner  ne  vint  que  beaucoup  plus  lard  à l’Autriche;  cl  d’ailleurs  la  fidélité  person- 
nelle du  prince  de  Schwarsenberg , qui  ne  liée  hit  postérieurement  que  devant  un  grave 
intérêt  de  son  pays,  ne  IaU»r  aucun  doute  sur  ce  qu’on  aurait  pu  nhleuir  de  lui  dans  le 
moment.  Nous  u'aiRiunUs  donc  ici  que  des  choses  dont  nous  sommes  parfaitement  assurés. 
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sous  ses  yeux,  peu  soutenu  par  Berthier  malade  et  consterné,  Murat,  la 
télé  troublée,  ne  savait  que  faire  et  qu’ordonner. 

Mais  J’ennemi  ne  lui  laissa  pas  même  le  temps  d’hésiter.  Les  débris  de 
l’année,  comme  nous  l’avons  dit,  étaient  successivement  arrivés  les  H 
et  1)  décembre,  et  ils  encombraient  Wilna,  pillant  les  magasins  de  vivres 
Tt  He  vêtements,  lorsque  le  9 au  soir  IMatow  parut  avec  ses  Cosaques  aux 
portes  de  celle  ville.  Aux  premiers  eoups  de  fusil,  le  trouble  nt  le  désordre 
furent  au  comble.  D’arrière-garde  il  n’y  en  avait  plus.  Le  général  Loi  son, 
qui  seul  avait  quelques  forces  à sa  disposition,  accourut  avec  le  lî)’’,  an- 
cien régiment  recruté  de  jeunes  gens,  et  essaya  de  se  placer  en  dehors  de 
la  ville.  Le  maréchal  Ney,  qui  n’avait  pas  de  commandement , mais  qui 
en  prenait  partout  où  il  y avait  du  danger,  ce  qu’on  lui  permettait  volon- 
tiers', le  vieux  Lefebvre  retrouvant  dans  .le  péril  son  ancienne  énorgie, 
couraient  dans  les  rues  de  Wilna,  criant  aux  armes,  et  s'efforçant  de 
ramasser  quelques  soldais  armés  pour  les  conduire  sur  les  remparts.  Spec- 
tacle douloureux  et  digne  d’une  affreuse  compassion,  qüe  de  voir  la  grande 
armée  réduite  à de  telles  misères  par  des  desseins  insensés  1 Knlin  on 
arrêta  les  Cosaques,  mais  pour  quelques  heures  seulement,  et  chacun  ne 
songea  plus  qu’à  fuir.  Murat,  si  héroïque  dans. les  champs  de  la  Moskowa' 
Murat,  l’invulnérable  Murat,  que  les  balles  et  les  boulets  semblaient  ne 
pouvoir  atteindre,  atteint  tout  à coup  de  Ta 'maladie  générale,  imita  soit 
maître,  et  ne  voulant  pas  plus  livrer  aux  Russes  un  roi  prisonnier,  que 
Xapôléon  n’avait  voulu  leur  livrer  un  empereur,  se  transporta  dans  le 
faubourg  de  W ilna  qui  s’ouvrait  sur  la  route  de  kouno.  Il  s’y  rendit  afin 
d’être  en  mesure  de  partir  des  premiers.  Il  se  mit  en  route  dans  la  nuit 
du  10,  en  disant  qu’il  allait  à Kouno,  où  Ton  essayerait  de  réunir  l’ar- 
mée derrière  le  Xiémen.  Il  n’y  avait  nu  surplus  pas  d’ordre  à donner  pour 
que  chacun  s'apprêtât  à partir.  On  s’en  alla  en  confusion,  qui  d'un  côté, 
qui  de  l’autre,  laissant  à l’ennemi  de  vastes  magasins  de  tout  genre»  et, 
ce  tpii  était  infiniment  plus  regrettable,  une  quantité  de  blessés  c|  de  ma- 
lades, les  uns  placés  dans  les  hôpitaux , les  autres  déposés  chez  lc&  habi- 
tants, où  le  chirurgien  Larrey  avait  employé  ces  deux  jours  à les  faire 
recevoir,  enfin  douze  ou  quinze  mille  soldats  épuisés,  aimant  mieux  de- 
venir prisonniers  que  de  continuer  cette  marche  mortelle  par  Î10  degrés 
de  froid  , sans  abri  pour  la  nuit,  sans  pain  pour  la  journée.  On  perdit  en- 
core à cette  brusque  évacuation  18  ou  20  mille  hommes  qu’il  eut  été 
facile  de  sauver.  Toute  la  nuit  du  10  fut  employée  à sortir  de  Wilna  de- 
vant les  Cosaques  impatients  de  s’y  introduire.  Les  eoups  de  fusil  de  ceux 
qui  entraient,  auxquels  répondaient  les  eoups  de  fusil  de  ceux  qui  se  reti- 
raient,.tinrent  cette  malheureuse  ville  dans  l’épouvante.  Chose  horrible  à 
dire,  les  misérables  juifs  polonais  qu’on  avait  forcés  à recevoir  nos  bles- 
sés, dès  qu’ils  virent  l’arniée  en  retraite,  se  mirent  à jeter  ces  blessés  par 
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Jcs  fenêtres , cl  quelquefois  même  à les  égorger,,  s’cn  débarrassant  ainsi 
après  les  avoir  dépouillés.  Triste  hommage  à olfrir  aux  Russes  dont  ils 
étaient  le?  partisans  !•  ' * 

Aùv  portes  de  Wilna  et  à une  lieue,  une  autre  scène  vint  affliger  les 
regards,  l ue  montagne,  qui  formait  la  berge  gauche  de  la  U ilia,  et  que 
six  mois  auparavant  nos  escadrons  victorieux  avaient  descendue  au  galop 
en  poursuivant  les  Russes,  était  couverte  de  verglas,  et  présentait  aux 
voilures  un  obstacle  presque  insurmontable.  'Des  chars  sur  lesquels  on 
avait  placé  des  officiers  blessés  on  malades  , des  caissons  d’artillerie,  en- 
fin les  fourgons  du  trésor,  que  M.  de  Hassano,  pour  ne  pas  avouer  trop 
tôt  le  danger  de  la  situation,  avait  laissés  le  plus  longtemps  possible  a 
Wilna,  encombraient  le  pied  de  la  montée.  Les  conducteurs  saisis  d’épou- 
vante au  bruit  de  la  fusillade,  criaient,  fouettaient  leurs  chevaux  en  pro- 
férant d’affreux  jurements.  Les  chevaux  ne  pouvant  tenir  sur  la  glace,  la 
faisaient  éclater  sous  leurs  pieds,  et  tombaient  les  genoux  en  sang,  tandis 
que  des  pièces  d’artillerie,  abandonnées  à moitié  de  la  montée  parce  qu’il 
était  impossible  de  les  élever  plus  haut,  s’échappaient  sur  la  pente,  et 
roulaient  eq  brisant  tout  ce  qu’elles  rencontraient.  Après  plusieurs  heures 
de  ce  tomultc<et  de  celle  impuissance,  on  prit  le  parti  de  couper  les  traits 
des  chevaux,  et  d'abandonner  les  précieux  objets  accumulés  au  pied  de 
■cette  montée.  Il  y périt  encore  des  ldessés  et  des  malades.  Les  fourgons 
du  trésor  contenaient  dix.  millions  en  or  et  en  argent.  Le  payeur,  fort 
attaché  à ses  devoirs,  parvint  cependant  à sauver  quelques-uns  de  ces 
fourgons,  mais  en  abandonna  le  plus  grand  nombre  à l’avidité  des  sol- 
dais. Il  y eut  des  malheureux  qui,  sentant  leurs  forces  rauiniécs  parce 
spectacle,  eurent  le  courage  de  se  charger  de  métaux  précieux.  Mais 
après  avoir  èvenlré  les  fourgons,  ils  donnaient  mille  francs  en  argent  pour 
avoir  cent  francs  en  or,  car  le  poids  ôtait  toute  valeur  à ce  qu’il  fallait 
emporter.  Là  restèrent  quelques-uns  des  trophées  de  Moscou,  et  beaucoup 
de  drapeaux -enlevés  à l'ennemi.  La  nuit  s’achevait  lorsque  les  Cosaques 
accoururent  pour  mettre  fin  au  pillage  des  Français , et  y substituer  le 
pi  11  âge  des  Russes.  Jamais  l’avidité  de  ces  fuyards  ne  s’était  trouvée  ap- 
pelée à faire  un  paroi)  butin. 

.Le  10,  le  11  , le  1:2  furent  employés  à parcourir  les  vingt-six  lieues 
qui  séparent  Wilna  de  Koulno,  et  les  débris  de  l’armée  affluèrent  dans 
celte  dernière  ville  pendaut  les  journées  du  11  et  du  12  décembre.  Dans 
quel  état,  dans  quel  dénùineut , dans  quelle  confusion  on  repassait  ce  Nié- 
men glacé,  que  six  mois  auparavant  on  avait  franchi  par  un  beau  soleil, 
au  nombre  de  -400  mille  hommes,  avec  00  mille  cavaliers,  avec  1200  bou- 
ches à feu,  avec  un  éclat  incomparable t Quiconque  n’avait  pas  perdu  le 
sentiment  sous  ces  trente  degrés  de  froid,  ne  pouvait  s’empêcher  de  faire 
celte  cruelle  comparaison,  et  d’en  avoir  les  yeux  remplis  de  larmes.  I«e 
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Niémen  étant  gelé , les  ponts  que  nous  avions  construits  et  entourés  tic 
solides  ouvrages  n'étaient  plus  mi  moyen  exclusif  dé  passer  le  'flenve,  et 
les  Cosaques  l’avaient  déjà  traversé  au  galop.  On  ne  pouvait  donc  pas 
aspirer  à garder  Kouno,  pas  plus  que  Uilna,  le  Niémen  n’olliant  plus 
dans  celte  saison  une  véritable  ligne  de  défense.  Vider  les  magasins,  c'est- 
à-dire  les  piller,  était  la  seule  manière  d’en  tirer  parti.  Ou  s’y  rua  avec 
une  sorte  de  fureur.  Ils  étaient  bien  autrement  riches  que  ceux  de  U ilna, 
parce  que  la  navigation  intérieure  dé  la  \istule  au  Niémen  y avait  fait 
affluer,  grâce  à l'activité  du  général  Baste,  toutes  les  richesses  de  Dantzig. 
Nos  malheureux  soldats  s’adressèrent  surtout  aux  magasins  de  spiritueux, 
cherchant  dans  la  chaleur  intérieure  un  secours  contre  le  froid  extérieur, 
et  ils  se  tuaient  par  impatience  de  revivre.  Les  rues  furent  en  un  instant 
couvertes  de  tonneaux  enfoncés,  de  soldats  expirant  entre  le  saisissement 
du  froid  et  celui  de  l’ivresse. 

Le  12  décembre  au  malin,  Murat  avait  assemblé  les  maréchaux,  le 
prince  Berthier  et  M.  Daru  pour  délibérer  sur  la  conduite  à tenir.  Le  rap- 
port de  tous  lescltèfs  fnt  qu’il  n’y  avait  plus  de  soldats  dans  aucun  corps, 
qu’il  restait  encore  2 mille  hommes  peut-être  à la  division  I«oison,  et 
1500  dans  les  rangs  de  la  garde,  dont  500  tout  au  plus  capables  de  tirer 
un  coup  de  fusil.  Murat  qui,  dans  sa  mobilité,  pass«1it  pour  Napoléon  de 
Lumpur  à la  haine,  et  qui  en  ce  moment  ne  lui  pardonnait  pas  de  mettre 
en  péril  les  couronnes  de  la  famille  Bonaparte  , laissa  échapper  des  plaintes 
contre  le  maître  dont  l’ambition  insensée,  disait-il,  les  avait  précipités 
dans  un  abîme.  Tous  les  cœurs  partageaient  ces  sentiments;  mais  la  plu- 
part retenus  encore  par  ta  crainte,  d’autres,  comme  Xcy,  consolés  des 
malheurs  présents  par  la  gloire  acquise  dans  celte  campagne,  d'autres 
aussi,  comme  Davout,  trouvant  étrange  que  les  hommes  qui  avaient  le 
plus  profilé  de  l’ambition  de  Napoléon  fussent  les  premiers  à s’en  plaindre, 
accueillirent  les  récriminations  de  Murat  par  le  silence  ou  par  le  blâme. 
Davout  surtout  qui  avait  une  aversion  instinctive  pour  les  qualités  autant 
que  pour  lès  défauts  du  roi  de  Naples,  et  qui  avait  eu  avec  lui  de  violentes 
altercations,  lui  imposa  silence  en  disant  que  -si  l'ambition  de  Napoléon 
devait  rencontrer  des  censeurs  dans  l’armée,  ce  n’était  pas  chez  ceux  de 
ses  lieutenants  qu'il  avait  faits  rois,  que  du  reste  il  ne  fallait  avoir  dans  les 
circonstances  présentes  qu’un  objet  en  vue,  celui  de  se  sauver,  sans  ajouter 
par  de  mauvais  exemples  à l'indiscipline  des  troupes.  Cette  scène,  qui 
révélait  l’étal  des  esprits,  n'ayant  pas  eu  de  suite,  on  s’occupa  de  ce  qu’il 
y avait  à faire.  On  déféra  d’un  commun  accord  au  maréchal  Xey  la  dé- 
fense de  Kouno,  et  la  direction  de  celle  fin  de  retraite.  Il  devait,  pour 
donner  au  torrent  des  fuyards  le  temps  de  s’écouler /défendre  Kouno  pen- 
dant quarante-huit  heures,  avec  le  reste  de  la  division  Loison,  avec  quel- 
ques troupes  de  la  Confédération  germanique,  et  ensuite  se  retirer  sur 
tomi  vi.  W 
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Riohigsberg,  où  il  serait  joint  parle  maréchal  Macdonald , qui,  «le  son 
côté,  rétrogradait  de  Riga  sur  Tilsit.  Quant  aux  triste»  débris  de  Tannée, 
il  fut  jugé  impossible  de  les  rallier  ailleurs  que  sur  la  Vislirle,  c'est-à-dire 
derrière  uue  ligne  où  ils  cesseraient  d’être  poursuivis.  H fut  décidé  que  les 
cadres,  consistant  en  trente  ou  quarante  officiers  par  régiment,  et  quel- 
ques sous-oHictprs  portant  les  drapeaux  ,.sc  réuniraient  ceux  de  la  garde  à 
BstyfK,  ceux  des  \ rt  et  7e  corps  ( Davout  et  Wcstplialiens)  à Tlioru,  ceux 
«les  2'  et 3*  corps  ( Oudinot  et  Xey  ) à Vlarienbourg , ceux  des  et  (»'  (prince 
Eugène  et  Bavarois)  à Alarienuerder , ceux  du  5r  ( Polonais)  à Varsovie, 
et  qu’on  pousserait  vers  ces  points  de  ralliement  les  soldats  épars  sur  les 
routes.  Le  maréchal  IVey  demanda,  pour  faire  un  dernier  effort  sous  les 
murs  de  kouno,  qu'au  lui  adjoignit  le  général  Gérard,  ce  qui  lui  fut 
accorde. 

Aussitôt  ces  résolutions  adoptées,  tout  le  qioudc  partit  pour  kœnigsberg. 
Xey  eL  Gérard  demeurèrent  seuls  à kouno  pour  essayer  d’arrêter  los  Gosa- 
ques.  Xey  plaça  dans  les  ouvrages  qu'on  avait  construits  en  avaut  des 
pouls  de  la  U ilia  et  du  Xiémen , quelques  troupes  allemandes , et  le  long 
du  lit  gelé  de  la  U ilia  et  du  Xiémen  qu’il  fallait  disputer  sans  l'appui 
d’aucun  ouvrage  défensif,  les  restés  de  la  division  Loison,  le  20'  notam- 
ment, vieux  régiment,  comtîie  nous  l'avons  dit,  recruté  avec  de  jeunes 
soldats.  Dès  le  13  au  matin  les  Cosaques  parurent  avec  leur  artillerie 
portée  sur  traîneaux . Ils  se  présentèrent  d’abord  au  pont  du  Xiémen  par 
la  roule  de  U'ilna,  et  envoyèrent  des  boulets  sur  la  tête  de  pont.  Les  sol- 
dats allemands  de  Kcuss  et  de  la  Lippe , saisis  d'une,  terreur  panique,  ne 
voulurent  plus  entendre  parler  de  se  défendre,  jetèrent  leurs  artnes,  et 
cnclo lièrent  leurs  canons.  L’officier  plein  d honueur  qui  les  commandait 
sc  brûla  la  cervelle  de  désespoir.  Au  bruit  qui  $e  faisait  de  ce  côté,  Gérard 
ç*t  Xey  accoururent,  et  prenant  les  sold&lp  par  la  qiain,  les  conjurant  de 
s’arrêter,  saisissant  chacun  un  fusil,  faisant  feu  eux-mêmes  pour  les  en- 
courager , en  retinrent  à peine  quelques-uns.  A cette  vue  deux  cents  Cosa- 
ques mirent  pied  à terre,  et  marchèrent  le  fusil  & la  main  sur  la  tête  de 
pont.  Gérard  et  Xey  allaient  se  trouver  seuls,  lorsque  l’aide  de  camp  du 
maréchal  Xey  , Huniiguy , amena  un  détachement  du  20%  qui  par  son  feu 
contint  les  Cosaques,  et  les  força  de  rebrousser  chemin.  Le  maréchal  Xey 
crut  avoir  sauvé  kouno,  et  dans  un  mouvement  d'effusion  embrassa  le 
général  Gérard.  Mais  bientôt  les  Allemands  sc  débandèrent,  les  soldats  du 
20*  entraînés  par  l'exemple,  épouvantés  surtout  d’être  réduits  à quelques 
centaines  d'hommes  pour  défendre  kouno,  s’en  allèrent  peu  à peu,  et  à 
la  fin  de  la  journée  du  13,  Xey  et  Gérard  n'ciirenl  plus  auprès  d’eux  que 
.>  à ÜOÜ  hommes , et  8 ou  10  bouches  à feu  de  la  division  Loison.  Ils  ré- 
solurent , après  avoir  tenu  toute  cette  journée  du  13,  et  avoir  fait  écouler 
le  plus  de  traînards  qu'ils  pourraient , de  partir  Cux-raémes  dans  la  nuit, 
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hit  1rs  quelques  hommes  fidèles  qu'ils  avaient  conservés.  Il  y avait-  dans 
ce  qui  restait  de  quoi  résister  au  moins  à une  charge  de  Cosaques.  Vers  le 
milieu  de  la  nuit,  s'étant  assurés  que  tout  ce  qui  pouvait  marcher  avait 
défile  devant  eux,  ils  essayèrent  de  gravir  cette  même  hauteur,  d’où  l'ar- 
mée planait  le  24  juin  sur  le  cours  du  Niémen  qu’elle  allait  passer.  Mais 
le  verglas,  comme  au  sortir  de  Witna , avait  arrêté  les  dernières  voitures 
de  bagages  et  d’artillerie , et  quelques  fourgons,  dernier  débris  du  trésor. 
Même  scène , mêmes  efforts,  mêmes  cris  qu'au  pied  de  la  montagne  de 
Wilna,  et  même  impuissance I Par  surcroît  de  détresse,  quelques  Cosa- 
ques ayant  traversé  le  Niémen  sur  la  glace,  avaient  gravi  le  revers  de  la 
hauteur,  et  menaçaient  de  couper  la  roule.  A ce  nouveau  danger,  les  5 à 
lit  lit  hommes  de  Xcy  et  Gérard  se  dispersèrent  dans  l'obscurité,  chacun 
cherchant  son  salut  où  il  espérait  le  trouver.  I.c  maréchal  N'ey  et  le  général 
Gérard,  laissés  presque  seuls  avec  quelques  officiers,  n'eurent  plus  qu’à 
songer  à leur  sûreté  personnelle,  et  tournant  à droite,  suivirent  fe  cours 
du  Niémen,  pour  se  dérober  à l'ennemi  en  longeant  le  lit  encaissé  et  for- 
tement gelé  du  fleuve.  Ils  rejoignirent  ensnite  sains  et  saufs  la  route  de 
Gumhinnen  à Kœnigsberg , dernier  et  unique  service  qu'ils  pussent  rendre, 
car  c'était  quelque  chose  dans  l'immensité  de  ce  désastre  que  de  sauver 
ces  deux  hommes. 

A dater  de  ce  moment,  il  n'y  eut  plus  un  seul  corps  armé,  et  la  re- 
traite s'acheva  par  petites  bandes,  fuyant  à travers  les  plaines  glacées  de 
la  Pologne  devant  les  dernières  courses  des  Cosaques.  Ceux-ci,  après 
avoir  fait  quelques  lieues  au  delà  du  Niémen , rentrèrent  sur  la'  ligpe  du 
fleuve,  que  les  armées  russes  triomphantes  mais  épuisées,  et  réduites  des 
deux  tiers,  ne  voulaient  pas  franchir. 

A Kœnigsberg  s'étaient  rendus  les  états-majors  et  la  vieille  garde.  Sur 
environ  7 mille  hommes  que  la  vieille  garde  comptait  nu  début  de  la  cam- 
pagne, il  lai  en  restait  5,902  en  évacnanl  Smolcnsk.  Sur  ces  5,902  elle 
avait  perdu  à son  arrivée  à Kœnigsberg,  528  hommes  tués  on  blessés 
qu’on  n'avait  pas  pu  transporter,  1,377  qu'on  savait  morts  de  fatigue  on 
de  misère , 2,386  qu’on  supposait  gelés,  ou  pris  pour  n’avoir  pu  suivre, 
c'est-à-dire  t,  491  disparus  depuis  Smolensk  , parmi  lesquels  328  seule- 
ment atteints  par  le  feu.  Il  y en  avait  I , -Ç7 1 debout  le  20  décembre,  dont 
3tH)  Capables  de  lirer  un  coup  de  fusil.  Le  tableau  de  ces  pertes  rut  rends 
par  le  maréchal  Lefebvre  à l'clat-major,  et  c’était  fc  seul  corps  auquel  il 
eût  été  fait  des  distributions  régulières!  De  In  jeuue  garde  il  ne  restait 
rien.  ■ 

Il  y avait  « Kœnigsberg  environ  dix  mille  Individus  dans  les  hôpitaux, 
dont  un  petit  nombre  blessés,  et  la  plupart  malades.  Parmi  ces  derniers, 
les  uns  avaient  des  membres  gelés , les  autres  étaient  atteints  d’one  espèce 
de  peste  que  les  médecins  appelaient  fièvre  de  congélation,  et  qui  était 
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horriblement  contagieuse.  L'héroïque  Larrey,  quoique  épuisé  de  fatigue 
et  de  souffrance,  était  accouru  à ces  hôpitaux  pour  y soigner  nos  malades, 
et  il  y gagna  celle  contagion  funeste  dont  il  faillit  mourir.  L'héroïsme , de 
quelque  genre  qu’il  soit,  est  la  consolation  des  grands  désastres.  Cette 
consolation  nous  fut  accordée  tout  entière;  elle  égala  la  grandeur  de  nos 
malheurs.  A kœnigshcrg,  au  milieu  de  la  foule  des  infortunés  qui  expiaient 
en  mourant , ou  l'ambition  de  Napoléon , ou  leur  propre  intempérance , il 
y cul  des  morts  à jamais  regrettables,  deux  notamment,  celle  du  général 
Lariboisière  et  celle  du  général  Éblé!  Le  premier  accablé  do  fatigues, 
supportées  avec  une  rare  constance  malgré  son  âge,  mais  inconsolable 
surtout  delà  mort  d'un  fils  tué  sous  ses  yeux  à la  bataille  de  la  Moskowa, 
mourut  de  la  contagion  régnante  à Ktcnigsbcrg.  On  lui  donna  l'illustre 
Éblé  pour  successeur  dans  la  place  de  commandant  général  de  l’artillerie. 
Mais  ce  uohie  vieillard , atteint  lui-méme  d’une  maladie  mortelle  à la  Bé- 
ré*ina,,ef  n’ayant  fait  que  languir  depuis,  expira  deux  jours  après  le  chef 
qu’il  venait  de  remplacer.  Des  cent  pontonniers  qui  à sa  voix  s’étaient 
plongés  dans  l'eau  de  la  Bérézina  pour  construire  les  ponts,  il  en  restait 
douze.  Des  trois  cents  autres,  il  en  restait  un  quart  à peine. 

Ce  nécrologe  de  l'armée  est  déchirant,  mais  il  faut  que  les  grands 
hommes  et  les  nations  sachent  ce  que  coûtent  les  folles  entreprises,  et  ce 
que  coûta  celle-ci,  certainement  l’une  des  plus  insensées  et  des  plug  meur- 
trières que  jamais  on  ait  tentées.  O11  a souvent  essayé  d’évaluer  les  pertes 
de  laitance  cl  de  ses  alliés  dans  l'expédition  de  Russie,  compte  effroyable 
et  impossible!  Toutefois  on  peut  approcher  de  la  vérité  sans  y atteindre. 
L’armée  totale  destinée  à agir  du  Rhin  au  Niémen  s’élevait  à 614  mille 
hommes  et  à '150  mille  chevaux,  et  avec  les  Autrichiens  à 618* mille 
hommes.  420  mille  avaient  passé  le  Niémen.  Depuis  il  s'était  joint  à eux 
le  0e  corps  (maréchal  Victor)  de  30  mille  combattants,  la  division  Loison 
de  12  mille,  la  division  Durulte  de  15  mille,  quelques  alliés  et  quelques 
bataillons  de  marche  au  nombre  de  20  mille  hommes,  et  enfin  les  36  mille 
Autrichiens , ce  qui  fait  une  masse  totale  de  533  mille  hommes  qui  avaient 
passé  le  Niémen.  Il  restait  sous  le  prince  de  Schwarzenbcrg  et  le  général 
Reynier  environ  40  mille  Autrichiens  et  Saxons,  se  retirant  à pas  comptés 
outre  le  Bug  et  la  Narew,  15  mille  Prussiens  et  Polonais  sous  le  maréchal 
Macdonald,  s'efforçant  de  rejoindre  le  Niémen,  et  quelques  soldats  isolés, 
regagnant  à travers  les  plaines  de  la  Pologne  la  ligne  de  la  Yistulc.  De 
ces  soldats  isolés,  on  en  recueillit  plus  lard  trente  ou  quarante  mille.  Res- 
teraient donc  438  mille  hommes  qui  auraient  été  perdus,  et  sur  lesquels 
les  Busses  en  retenaient  cent  mille  environ  comme  prisonniers.  A ce 
compte  340  mille  auraient  péri.  Heureusement  non!  L’n  nombre,  qu’on 
ne  peut  pas  déterminer,  s'étant  débandés  au  commencement  de  la  cam- 
pagne, avaient  rejoint  peu  ù peu  leur  pays  à travers  la  Pologne  et  l’AlIo- 
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magne,  mais  il  n’y  f aucune  exagération  à dire  que.  300  mille  hommes 
environ  moururent  par  le  feu,  par  la  misère  ou  par  le  froid.  Ouelle  pari 
ies  Français  avaient-ils  dans  cette  horrible  hécatombe?  Les  flatteurs  de 
Xapoléon  dans  tous  les  temps,  car  il  en  a eu  régnant  et  détrôné , vivant  et 
mort,  les  flatteurs  ont  voulu  nous  consoler,  en  disant  que  les  alliés  de  la 
France  avaient  dans  ce  sacrifice  de  trois  cent  mille  hommes  une  plus  large 
part  que  nous,  fausseté  matérielle,  car  nous  avions  plus  des  deux  tiers  de 
ce  lot  affreux.  Mais  repoussons  cette  indigne  consolation,  et  tenons  pour 
Français  tout  allié  mort  avec  nous  ! 

Ce  triste  compte  établi  K que  dire  de  l’entreprise  elle-même.?  quel  juge- 
ment porter,  que  n’ait  prononcé  d’avance  le  bon  sens  des  nations? 

Qupnt  à l'entreprise,  rien  ou  presque  rien  ne  pouvait  la  faire  réussir. 
L'infaillibilité  même  delà  conduite  n’en  aurait  pas  corrigé  le  vice  essen- 
tiel. Avec  les  fautes  qui  frnent  commises,  et  qui  pour  la  plupart  décou- 
laient du  principe  lui -même  do  l’entreprise,,  le  succès  était -encore  plus 
impossible.  . . . . - 

D'abord  politiquement  elle  n'était  pas  nécessaire  à Xapoléon  : en  pour- 
suivant avec  persévérance  la  guerre  d'Espagne,  tout  ingrate  qu'était  celle 
guerre,  en  y consacrant  d’une  manière  exclusive  ses  forces  et  son  argent, 
il  eût  résolu  la  question  européenne,  et  en  sacrifiant  eu  outre  quelques- 
unes  de  sês  acquisitions  de  territoire  plus  onéreuses  qu'uliles,  il  eut  sans 
aucun  doute  obtenu  la  paix  générale.  En  supposant  même  que  ce  soit  là 
une  erreur,  et  qu’avant  d'en  arriver  à la, paix  générale,  la  Russie  dut  iné- 
vitablement s’unir  encore  une  fois  à l'Angleterre,  il  fallait  ne  pas  la  pré- 
venir, lui  laisser  le  tort  de  l'agression,  l’attendre  sur  la  Vistulc,  où  cer- 
tainement on  l'eut  battue , car  on  aurait  eu  300  mille  combattants  sur 
500  mille  soldats  mis  -en  mouvement,  tandis  que  sur  la  Moskoua  on  eu 
avait  à peine  130  mille  sur  plus  de  000,  et,  battue  sur  la  YisUile,4hf 
Russie  eût  été  aussi  vaincue,  et  plus  vaincue  que  sur  Ui  Duina  ou  sur  la 
Moskowa.  Etre  allé  chercher  les  Russes  au  lieu  de  les  attendre  sur  la  Vis* 
tule,  est  l’une  des  plus  grandes  fautes  politiques  de  l’histoire,  et  celte  faute 
fut  le  fruit  non  d’une  erreur  d’esprit  chez  Xapoléon,. mais  d’on  emporte- 
ment de  ce  caractère  impétueux  qui  ne  savait  ni  patienter  ni  attendre.  Les 
Russes  chez,  eux  sont  invincibles  pour  un  conquérant  ; ils  ne  le  seraient 
pas  pour  l’Europe  .franchement  liguée  dans  l’intérêt  de  son  indépendance, 
L’Europe  en  attaquant  par  mer , ou  bien  en  s'avançant  par  terre  méthodi- 
quement et  patiemment , en  marchant  avec  constance  d’une  ligne  à l'autre, 
sans  avoir  comme  Napoléon  à s'inquiéter  de  ses  derrières,  l’Europe  arri- 
verait à vaincre  même  chez  lui  ce  vaste  empire,  si  elle  était  unie  pour  un 
intérêt  général  et  universellement  senti.  Mais  marcher  sur  Moscou  à tra- 
vers l’Europe  secrètement  conjurée,  et  en  lu  laissant  pleine  de  haines  der- 
rière soi,  était  une  aveugle  témérité,  tandis  qu’ei* attendant  la  Russie  eu 
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Pologne  on  en  Allemagne,  on  n'il  ilu  même  coup  l'hinru  la  Russie  et  l’Al- 
lemagne elle-mOme,  si  l’Allemagne  se  fut  conslilnéc  son  alliée. 

Si  donc  l’cnlrcprise  était  déraisonnable  en  prinripe,  elle  l'était  bien 
davantage  encore  en  considérant  l'état  dans  lequel  Xapolénn  se  trouvait 
en  18!2,  sous  le  rapport  des  forces  militaires.  H n'avait  pins  les  vieilles 
bandes  d'Austerlitz  et  de  Friedland;  ces  bandes  étaient  allées  mourir  ou 
achevaient  de  mourir  en  Espagne.  11  lui  en  restait  bieh  quelques-unes, 
dans  le  corps  de  Pavant , dans  quelques  anciennes  divisions  de  Ney,  Ou- 
dinot  et  Eugène;  malheureusement  on  les  avait  démesurément  accrues  avec 
de  jeunes  conscrits,  amenés  par  force  au  drapeau,  les  uns  robustes  mais 
indociles,  les  autres  dociles  mais  trop  jeunes;  et  ces  vieilles  bandes  ainsi 
affaiblies  on  les  avait  mélangées  en  outre  d'alliés  qui  nous  baissaient  , se 
battaient  sans  doute t mais  désertaient  dès  qu'ils  en  trouvaient  l’occasion. 
Ce  n'était  pas  avec  cet  assemblage  incohérent  que  se  devait  tenter  une 
telle  entreprise.  Il  eut  mieux  valu  .100  mille  anciens  soldats  comme  ceux 
du  maréchal  Üavout,  que  les  liUO  mille  qu'on  avait  réunis,  caron  n'aurait 
eu  que  la  moitié  de  la  difficulté  pour  les  nourrir,  et  en  lés  nourrissant  on 
les  aurait  conservés  nu  drapeau.  En  1807 , avec  des  soldats  excellents,  on 
avait  failli  succomber  pour  être  allé  jusqu'au  Xiémcn  : essayer  en  1 SI 2 
d’aller  deux  fois  plus  loin , avec  des  soldats  valant  deux  fois  moins, -c’était 
rendre  le  désastre  infaillible.  El  ici  ressort  une  vérité  frappante,  c’est  que 
Napoléon  touchait  à la  fin  de  son  système  ambitieux , consistant  à vaincre 
les  affections  des  peuples  avec  des  forces  de  tout  genre,  levées  il  la  hAlc, 
et  imparfaitement  organisées.  On  était  tout  à la  fois  au  dernier  terme  de 
la  difficulté  et  des  moyens,  car  après  avoir  mis  contre  soi  la  rage  des 
Espagnols  qui  consumait  une  partie  de  nos  meilleures  troupes,  passer 
par-dessus  la  rage  concentrée  des  Allemands , pour  aller,  à des  distances 
immenses,  provoquer  la  rage  incendiaire  des  Russes,  et  4 cette  révolte 
des  cœurs  dans  toute  l’Europe,  révolte  sourde  ou  éclatante,  opposef  des 
soldats  4 peine  formés,  4 peine  agrégés  les  uns  aux  autres,  mêlés  d’une 
foule  de  nations  secrètement  hostiles , retenues  par  l’honneur  seul  au  mo- 
ment du  combat,  mais  prêles  4 déserter  dès  que  l'honneur  le  leur  per- 
mettrait, réunir  ainsi  la  difficulté  des  haines  à vaincre,  des  distances  4 
franchir,  en  ayant  des  forces  non  pas  plus  fortement  composées  eh  raison 
de  In  difficulté,  mais  au  contraire  d’autant  plus  faiblement  composées  que 
la  difficulté  était  plus  grande,  c’était  rassembler  dans  une  entreprise  tous 
les  genres  d'illusions  que  le  despotisme  enivré  par  le  succès  puisse  sc 
faire!  C'était  se  préparer  presque  inévitablement  la  plus  horrible  des  ca- 
tastrophes. 

La  faute  essentielle  fut  donc  l'entreprise  elle-même.  Rechercher  les 
fautes  d’exécution  qui  purent  s'ajouter  encore  4 la  faute  principale , serait 
de  peu  de  fruit , si  presque  toutes  ces  fautes  d’exécution  n'avaient  découlé 
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do  la  faute  principale , comme  des  conséquences  découlent  inévitablement 
de  leur  principe.  * .»  * 

Ainai,  il  est  vrai  que  Xapoléon  entré  en  Russie  le  24  jgin  , perdit  dix- 
huit  jours  à IV  i In  a,  dix-huit  jours  bien  précieux;  que  poussant  Davont  sur 
Dngration,  il  ne  lui  donna  pas  les  forces  nécessaires,  dans  la  pensée  de 
se  réserver  à lui-même  une  niasse  écrasante  afin  d’accabler  immédiate- 
ment Rarclay  de  Tolly;  qu’arrivé  à U itebsk,  il  perdit  encore  douze  jours; 
que  parti  de  W itebsk'pour  tourner  les  deux  armées  russes  réunies  & Smo- 
lensk,  il  hésita  peut-être  trop  à remonter  le  Pniéper  jusqu'au-dessus  do 
Smolensk,  ce  qui  lui  eût  probablement  permis  d’atlo'mdre  le  résultat  dé- 
siré ; qu’au  lieu  de  s’arrêter  à Smolensk , il  se  laissa  entraîner  par  le  besoin 
d'un  résultat  éclatant,  h la  suite  de  l'armée  russe  dans  des  profondeurs  où 
il  devait  périr;  qu’à  la  grande  bataille  delà  Mo&kown,  il  hésita  trop  à 
faire  donner  sa  garde  , ce  qui  l’cmpêclia  de  rendre  complète  la  destruction 
de  l'armée  russe;  qu’entré  dans  .Moscou , s’y  voyant  entoure  de  l’incendie, 
sentant  la  nécessité  d’en  sortir,  et  ayant  imaginé  une  combinaison  vaste 
et  profonde  pour  revenir  sur  la  Duina  par  leliki^Luki,  il  ne  sut  pas 
vaincre  Ja  résistance  de  ses  lieutenants;  que  voyant  le  danger  de  rester 
dans  Moscou,  H y resta  par  Torgurih  de  ne  pas  avouer  au  momie  qu'il 
était  en  pleine  retraite;  quril  sacrifia  à ce  sentiment  un  temps  précieux 
qui  lui  aurait  suffi  pour  se  sauver;  que  sorti  de  Moscou  tans  vouloir  en 
sortir,  et  ayant  imaginé  une  manière  de  tourner  l'armée  russe  à Malo- 
Jaroslawclz , pour  percer  dans  le  beau  pays  de  Kalouga,  il  ne  sut  pus 
persévérer,  et  céda  encore  cette  fois  au  découragement  de  ses  lieutenants; 
qu'enfin,  obligé,  de  fuir  sur  cette  triste  route  de  Smolensk,  il  négligea  le 
soin  de  la  retraite,  et  ne  fit  rien  de  sa  personne  pour  en  diminuer  les 
niallieHrs;  qu’à  Krasnoé,  il  pnssa  détachement  par  détachement , au  lieu 
de  passer  en  màsse,  et  y perdit  tout  le  corps  du  maréchal  Xcy,  sauf  le 
maréchal  lui-même,  presque  tout  ce  qui  restait  du  prince  Kugènc,  une 
partie  de  la  garde  et  du  maréchal  Davout;  enfin  que,  sauvé  miraculeuse- 
ment à la  ltérézina,  il  laissa  échapper,  en  parlant  de  l’armée,  l’occasion 
de  ramasser  scs  débris , et  avec  ces  débris  do  frapper  sur  les  Russes,  pres- 
que aussi  épuisés  que  nous,  un  coup  terrible  qui  eut  compensé  un  désastre 
par  un  triomphe.  Tout  cela  est  incontestablement  vrai,  mais  ceux  qui 
veulent  y voir  le  génie  de  Xapoléon  ou  obscurci  ou  alfaibli , et  qui  n’y 
voient  pas  presque  partout  la  faute  principale  se  rcproduisnul  et  se  diver- 
sifiant à l’infini , et  le  système  lui-ménio  arrivé  à son  dernier  excès,  por- 
tent un  faible  jugement  sur  cette  grande  catastrophe.  Certes,  lorsque  Xa- 
poléon s’avançant  sur  Wilua  coupait  l'armée  russe  en  deux,  lorsque 
s’écoulant  silencieusement  de  U ilna  à U itebsk  d'abord,  puis  de  U itclisk 
à Smolensk,  il  faillit  deux  fois  déborder  et  tourner  cette  même  année 
russe,  lorsqu’au  milieu  des  mines  de  Moscou  il  imaginait  un  mouvement 
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sur  Veliki-Lukl , qui  eu  élan!  rétrograda  restait  offensif,  el  le  ramenait  da 
Moscou  sans  l'avoir  affaibli  ; lorsqu'il  choisissait  si  bien  le  point  de  pas* 
sage  sur  la  Dérésina , personne  ne  serait  fondé  à dire  qpe  la  prodigieuse 
intelligence  de  Xapoléon  fut  affaiblie!  Kl  au  contraire  on  peut  soutenir 
qu’il  ne  commettait  pas  une  faute  qui  ne  résultât  forcément  de  l'entreprise' 
aile-mérite.  Ainsi  quand  il  perdait  du  temps  à H ilna,  à Witebsk,  c’était 
pour  rallier  ses  soldai*  épars  et  fatigués  par  la  distance,  et  la  vraie  faute 
ce  n’élnit  pns.de  les  attendre,  mais  de  les  avoir  menés  si  loin;  s’il  ne  don- 
nait pas  assez  de  troupes  à Davout  pour  en  Onir  avec  Bagration  , avant,  de 
courir  à Barclay,  c'est  qu’il  comptait  sur  des  réunions  de  forces  que  U 
nature  du  pays  rendait  presque  impossibles,  ét  l'entreprise  elle-même 
était  pour  beaucoup  dans  son  erreur*,  si  à Smoleusk  il  ne  s'arrêtait  pas, 
e’éluit  tout  à fuit  la  faute  de  l’entreprise  elle-même,  car  s’il  était  dange- 
reux d’aller  a Moscou,  il  ne  l’était  pas  moins  d’hiverner  en  Lithuanie,, 
avec  des  fleuves  gelés  pour  frontière , avec  l’Kurope  remplie  de  haine  der- 
rière soi,  ot  commençant  à douter  de  l’invincibilité  de  Xapoléon;  si  À la 
Moskowa  il  n’osa  point  faire  donner  la  garde,  qui  était  son  unique  ré- 
serve, il  faut  s’en. prendre  encore  à l’entreprise  doilt  il  «entait  la  folie,  et 
qui  tout  à coup  le  rendait  timide,  en  punition  d’avoir  été  trop  téméraire;, 
si  à Moscou  il  resta  trop  longtemps , ce  ne  fut  point  par  la  vaine  espérance 
d’obtenir  la  paix,  mais  par  la  difficulté  d’avouer  ses  embarras  à l’Kurope 
toujours  prête  à passer  de  la  soumission  à la  révolte;  s’il  Hésita  (levant  ses 
lieutenants,  soit  lors  du  mouvement  projeté  sur  Veliki-Luki,  soit  lors  du 
mouvement  projeté  sur  Kalouga,  c’est  qu’après  avoir  trop  .exigé  d’eux,  il 
était  réduit  à no  plus  oser  leur  demander  le  nécessaire  ; si  dans  la  retraite 
il  n'eut  pas  l’activité  et  l’énergie  dont  il  avait  donné  tant  de  preuves,  ce 
fut  le  sentiment  excessif  de  ses  torls  qui  paralysa  son  énergie.  Ln  homme 
moins  pénétrant,  moins  bon  juge  des  fautes  d'autrui  et  des  siennes,  eût 
été  moins  accablé , eût  nourri  moins  de  regrets,  eut  mieux  réparé  son 
erreur.  C’est  le  châtiment  du  génie  de  sentir  ses  fautes  plus  que  la  médio- 
crité, et  d’en  être  plus  puni  dans  le  secret  de  sa  conscience.  Enfin,  s’il 
partit  de  Smorgoni  en  abandonnant  son  armée,  c’est  qu'il  prévit  trop, 
c'est  qu’il  s'exagéra  même  les  conséquences  immédiates  de  son  désastre, 
et  crut  ne  pouvoir  les  réparer  qu'à  Paris.  Dans  tout  cela  on  aurait  tort  de 
le  croire  affaibli  sous  le  rapport  de  l’esprit  ou  du  caractère,  car  il  no 
l’était  pos^  et  il  le  prouva  bientôt  sur  de  nombreux  champs  de  bataille;  il 
faut  le  voir  tel  qu’il  était,  c'est-à-dire  accablé  sous  sa  faute  même,  et  si 
on  peut  découvrir  quelques  erreurs  de  détail  qui  ne  se  rattachent  pas  à la 
faute  principale,  dans  l’ensemble  tout  vient  d’elle,  ou  de  ce  caractère 
désordonné  qui  porta  Napôléon  à la  commettre,  et  alors  tout  le  désastre 
n'est  plus  imputable  h un  accident,  mais  à une  cause  morale,  ce  qui  est  à 
la  fois  plus  instructif  et  plus  digne  de  la  Providence,  notre  souverain  juge, 
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noire  suprême  rémunérateur  en  ce  monde  comme  dans  l'autre.  Selon  nous, 
il  faut  voir  ((ans  ces  tragiques  événements  non  pas  tel  ou  tel  manquement 
(fans  la  manière  d’opérer,  mais  la  grande  faute  d'être  allé  en  Russie,  et 
dans  cette  faute  une  plus  grande,  celle  d’avoir  voulu  tout  tenter  sur  le 
monde,,  contre  le  droit,  contre  les  affrétions  des  peuples,  sans  respect  des 
sentiments  de  ceux  qu’il  fallait  vaincre  , sans  respect  du  sang  de  ceux  avec 
lesquels  il  fallait  vaincre , en  un  mot  l'égarement  du  génie  n'écoutant  plus 
ni  frein,  ni  contradiction,  ni  résistance,  l'égarement  du  génie  aveuglé  par 
le  despotisme^  Pour  être  vrai,  pour  être  utile,  il  ne  faut  pas  rabaisser  Na- 
poléon , car  c’est  abaisser  la  nature  humaine  que  d’abaisser  le  génie;  il 
faut  le  juger,  le- montrer  à l’univers,  avec  les  véritables  causes  de  scs 
erreurs,  le  donner  en  enseignement  aux  naiions , aux  chefs  d’empire , aux 
chefs  d’armée,  en  faisant  voir  ce  que  devient  le  génie  livré  à lui-même, 
le  génie  entraîné,  égaré  par  la  toute-puissance.  11  ne  faut  pas  vouloir  tirer 
un  autre  enseignement  de  cette  épouvantable  catastrophe,  Il  faut  laissera 
celui  qui  se  trompe  si  désastreusement  sa  grandeur,  qui  ajoute  h la  gran- 
deur de  la  leçon,  et  qui  pour  les  victimes  laisse  au  moins  le  dédommage- 
ment de  la  gloir.e. 


FJN  DU  LIVRE  QIAIUXTE-CINQCIKVE. 


LIVRE  QUARANTE-SIXIÈME. 

WASHINGTON  ET  SALAMANQUE, 

Evénements  qui  s e passaient  en  Europe  pendant  l'expédition  de  Russie.  — Situation  diffi- 
cile de  T Angleterre;  détresse  croissante  du  commerce  et  des  classes  ouvrières;  désir 
général  de  la  paix.  — * Assassinat  de  II.  Percerai,  principal  membre  du  cabinet  britan- 
nique. — Sans  la  guerre  de  Russie,  cette  mort , quoique  pureinenk accidentelle,  aurait 
pu  devenir  l’occasion  d'un  changement  politique.  — A Unis  les  maux  qui  résultent  pour 
l'Angleterre  du  blocus  continental  s’ajoute  le  danger  d’une  guerre  imminente  avec 
ri  nion  américaine.  — Où  en  étaient  reniées  les  questions  de  droit  maritime  entre  l’Eu- 
rppe  et  l'Amérique.  — Renonciation  de  la  part  des  Américains  no  système  de  wo«- 
vilcrcuursr.  en  faveur  des  puissances  qui  leur  restitueront  les  légitimes  droits  de  la 
neutralité.  — Saisissant  celte  occasion,  Napoléon  promet  de  révoquer  les. décrets  de 
Berliu  et  de  Milan , si  l'Amérique  obtient  le  rappel  des  ordres  du  conseil,  ou  fi  à dé- 
faut elle  fait  respecter  son  pavillon.  — L'Amérique  accepte  celle 'proposition  arec  em- 
pressement. — Négociation  qui  dure  plus  d’une  année  pour  obtenir  de  l'Angleterre  la 
révocation  des  ordres  du  conseil.  — - Entêtement  de  l’Angleterre  dans  son  système , et 
refus  des  propositions  américaines,  fondé  sur  ce  qifc  la  révocation  des  décrets  de  Berlin 
et  de  Milan  n’est  pas  sincère.  — Puériles  contestations  de  la  diplomatie  britannique 
sur  ce  sujet.  — Napoléon  ne  se  bornant  plus  A une  simple  promesse  de  révocation , 
rend  le  décret  du  28  avril  18 i 1 , par  lequel- les  décrets  de  Berlin  et  de  MiUn  sent,  par 
rapport  & l'Amérique,  révoqués  purement  et  simplement  — L’Angleterre  contestant 
encore  un  fait  devenu  evideut , les  Américains  sont  disposés  A lui  déckirèr  la  guerre.  — 
Dernières  hésitations  de  leur  pàrt  dues  aux  procédés  inulenlendus  de  Napoléon,  cl  aux 
dispositions  des  divers  partis  en  Amérique.  — Etat  de  ces  partis.  — Fédéralistes  et 
* républicains.  — Le  président  Maddisson.  — La  guerre  résolue  d'abord  pour  1811  est 
remise  & 1812.  — Les  violenoes  redoublées  de  l'Angleterre,  et  surtout  la  presse  exercée 
swr  les  matelots  américains,  décident  enfin  legouvernerncnt  .de  l'Union.  — Le  prési- 
dent Maddisson  propose  une  suite  de  mesures  militaires.  — Vive  agitation  dans  le  con- 
grès, et  déclaration  de  guerre  A l’Angleterre.  — - Importance  de  cet  événement,  et  con- 
séquences qu'il  aurait  pu  avoir  sans  le  désastre  de  Russie,  cl  sans  les  événements 
d'Espagne.  — Etat  (b*  la  guerre  dans  la  Péninsule.  — Dégoût  croissant  de  Napoléon 
pour  cello  guerre.  — Situation  dans  laquelle  il  ai  ait  laissé  les  choses  en  partant  pour 
la  Russie,  et  résolution  qu'il  avait  prise  de  déférer  le  commandement  en  chef  au  roi 
Joseph.  — Comment  ce  commandement  avait  été  accepté  dans  les  diverses  armées  qui 
occupaient  la  Péninsule.  — Etat  des  armées  du  nord,  de  Portugal,  du  centre,  d’An- 
dalousie et  d’Aragon.  — Résistance  à l'autorité  île  Joseph  dans  tons  les  états-majors, 
excepté  dans  celui  .de  l’armée  de  Portugal , qui  avait  besoin  de  lui.  — Projets  de  lard 
Wellington , évidemment  dirigés  contre  l'armée  de  Portugal.  — Joseph,  éclairé  par, le 
maréchal  Jourdan,  son  major  géuéral,  discerne  parfaitement  le  danger 'dont  on  est  me- 
nacé, et  le  signale  aux  deux  armées  du  nord  et  d'Andalousie,  qui  sont  seules  en  mesure 
de  secourir  efficacement  l’armée  de  Porlugul.  — Refus  des  généraux  Dorsenne  et  Caf- 
fnrelli,  qui  sont  successivement  appelés  à commander  l'armée  du  nord.  — Refus- du 
maréchal  Soult  , commandant  en  Andalousie,  et  ses  longues  contestations  avec  Joseph. 

— Situation  grave  et  difficile  de  l'armée  de  Portugal,  placée  sous  l’autorité  du  maré- 
chal Mnrmont.  — Opérations  préliminaires  de  lord  Wellington  au  printemps  de  1812. 

— Voulant  empêcher  les  armées  d'Andalousie  cl  de  Portugal  dc.sc  porter  secours  l’une 
A l'autre , il  exécute  one  surprise  contre  les  ouvrages  du  pont  d'Almaraz  sur  le  Tage.  — 
Enlèvement  et  destruction  de  ces  ouvrages  par  le  général  Hill  les  1 8 et  19  mai.  — Après 
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ce  coup  hardi,  lord  Wellington  pi»w  l’Aguéda  dam  les  premier*  jour*  de  juin.  — Sa 
■marché  vert  Salamanque.  — Retraite  do  maréchal  Marraont  sur  la  Tormè*.  — Attaque 
et  prise  des  forts  de  Salamanque.  — Retraite  du  maréchal  Marmont  derrière  le  Douro. 

— Situation  et  force  des  deux  armées  en  présence.  — Le  maréchal  Marmont,  après 
avoir  appelé  à lui  la  division  des  Asturies,  et  réuni  environ  quarante  mille  hommes, 
n* attendant  plus  de  secours  ui  de  l’armée  du  nord,  ni  de  celle  d’Andalousie,  ni  même 
de  celle  du  centre,  se  décide  h repasser  le  Douro,  afin  de  forcer  les  Anglais  à rétro- 
grader. — Il  espère  les  éloigner  par  ses  manœuvro* , sans  être  exposé  à leur  livrer  ba- 
taille. — Passage  du  Douro,  marche  heureuse  sur  luTormès,  et  retraite  des  Anglais 
sous  Salamanque,  à la  position  des  Arapiles.  — Le  maréchal  Marmont  essaye  <!c  ma- 
nœuvrer encore  auteur  de  la  position  des  Arapiles , alin  d'obliger  lord  Wellington  à 
rentrer  en  Portugal.  — Au  milieu  do  ces  mouvements  hasardés,  les  deux  armées  s'abor- 
dent , et  en  viennent  aux  jntins.  — Bataille  de  Salamanque,  livrée  et  perdue  le  22juiHeL 

— Le  maréchal  Marmont,  gravement  blessé,  ost  remplacé  par  le  général  Clausel.  — 
Funestes  conséquences  de  celte  bataille.  — Pendant  qu’on  la  livrait,  le  roi  Joseph,  qui 
u’avail  pu  décider  les  diverses  années  à secourir  celle  de  Portugal,  avait  pris  le  parti 
de  la  secourir  lui-même, -mais  sans  l'cn  avertir  à temps.  — Inutile  marche  de  Joseph 
sur  Salamanque  à la  tète  d'une  force  do  Ireise  à quatorze  mille  hommes.  ■ — Il  passe 
quelques  jours  au  delà  du  Guadan'nma,  alla  de  ralentir  les  progrès  de  lord  Wellington, 
et  de  dégager  l'armée  de  Portugal  vivement  poursuivie.  — Grâce  à sa  présence  et  à la 
vigueur  du  général  Clausel , on  sauve  Ica  débris  de  l’armée  de  Portugal  qu’on  recueille 
aux  environs  de  V«H*dolid.  — Etat  moral  et  matériel  de  celle  armée,  toujours  malheu- 
reuse malgré  sa  vaillance.  — Profond  chagrin  de  Joseph  menacé  d'avoir  birnkVt  les 
Anglais  dans  sa  capitale  — N’ayant  plus  d'autre  ressource,  il  ordonne,  d*uprès  le  con- 
seil du  maréchal  Jourdan,  l'évacuation  de  l’Andalousie.  — Ses  ordres  impératifs  au 
maréchal  Soult.  — Après  avoir  poursuivi  quelques  jours  l'année  de  Portugal,  lord 
Wellingloo,  ne  résistant  pas  au  désir  de  faire  à Madrid  une  entrée  triomphale,  aban- 
donne la  poursuite  de  cette  armée,  et  pénètre  dans  Madrid  le  12  aoîtt.  — Joseph, 
obligé  al' évacuer  sa  capital#,  se  retire  vers  la  Manche,  et,  désespéraof  d'être  rejoint  à 
temps  par  l'armée  d’Andalousie,  se  réfugie  à Valence.  — Horribles  souiTranccs  de  l’ar- 
mée du  centre  et  des  familles  fugitives  qu'elle  traîne  ê sa  suite.  — Elle  trouve  heureu- 
sement bon  accueil  et  abondance  de  toutes  choses  auprès  du  maréchal  .Hochet.  — Le 
maréchal  Soult,  averti  par  Joseph  de  sa  retraite  sur  Valence  , se  décide  enfin  à évacuer 
l'Andalousie,  et  prend  la  route  de  Murcie  pour  se  rendre  & Valence.  — Dépêche*  qu’il 
adresse  ù Napoléon  afin  d’expliquer  sa  conduite.  — Hasard  qui  fait  tomber  res  dépê- 
ches dans  les  mains  de  Joseph.  — Irritation  de  Joseph.  — Son  entrevue  Avec  le  maré- 
chal Soult  à Fuenle  de  Higuera  le  3 octobre.  — Conférence  avec  1rs  trois  maréchaux 
Jourdan,  Soult  et  Sucliet  sur  le  plan  de  campagne  à suivre  pour  reconquérir  Madrid, 
et  rejeter  lès  Anglais  en  Portugal.  — Avis  des  trois  maréchaux.  — Sagesse  du  plan 
proposé  par  le  maréchal  Jourdan , et  adoption  de  ce  plan.  — Les  deux  armées  d’An- 
dalousie et  du  centre  réunies  marchent  sur  Madrid  vers  la  fiu  d'octobre.  — Temps  perdu 
par  lord  Wellington  à Madrid;  sa  tardive  apparition  devant  Burgos.  — Belle  résistance 
de  la  garnison  de  Burgos.  — L’année  de  Portugal  renforcée  oblige  lord  Wellington  à 
lever  le  siège  de  Burgos.  — Alarmé  de  la  concentration  de  forces  dont  il  est  menacé, 
lord  Wellington  se  relire  de  nouveau  sous  les  mur»  de  Salamanque,  et  y prend  posi- 
tion. — Pendant  ce  temps  Joseph,  arrivé  sur  le  Tagc  avec  les  années  du  centre  et 
d'Andalousie  réunies,  chasse  devant  Ini  le  général  Hill,  l’expulse  de  Madrid,  rentre 
dan»  cette  capitale  le  2 novembre , et  en  part  immédiatement  pour  se  mettre  à la  pour- 
suite de»  Anglais.  — Son  arrivée  le  6 novembre  an  delà  du  Guadarruma.  — L'armée  de 
Portugal,  qui  s’était  arrêtée  sur  les^bords  du  Douro,  se  joint  à lui.  — Réunion  de  plus 
de  quatre-vingt  mille  Français,  les  meilleurs  soldats  d«  l'Europe,  devant  lord  Welling- 
torf  à Salamanque.  Heureuse  occasion  «le  venger  nos  malheur».  — Plan  d'attaque 
proposé  parle  maréchal  Jourdan,  approuvé  par  tous  les  généraux,  et  refusé  par  le 
maréchal  Soult.  — Joseph,  craignant  qu’un  plan  désapprouvé  par  le  général  de  la 
principale  armée  ne  soit  mal  exécuté,  renonce  au  plan  du  rbaréchal  Jourdan,  et  laisse 
au  maréchal  Soult  le  choix  et  la  responsabilité  de  la  conduite  à tenir.  — Le  maréchal 
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Soult  passe  la  Tormès  à un  autre  point  .que  celui  qu'indiquait  le  maréchal  Jourdan , .et 
voit  s'échapper  l'armée  ucglninr.  — Lord  Wellington  n'ayant  que  quarante  mille  An- 
glai*  et  tout  au  plus  vingt  mille  Portugais  et  Espagnols,  enveloppe  par  plu*  de  quatre- 
vingt  mille  Français,  réussit  ù se  retirer  sain  et  sauf  en  Portugal.  — Juste  mécontente- 
ment des  trois  armées  françaises  contre  leurs  chefs,  et  leur  entrée  en  cantonnements. 
■ — Retour  de  Joseph  ù Madrid.  — Fâcheuses  conséquences  de  cette  campagne,  qui, 
s'ajoutant  au  desastre  de  Moscou,  aggravent  ht  situation  de  ta  France.  — Joie  en  Eu- 
rope, surtout  on  Allemagne,  et  soolèvemeut  iuour  des  esprits,  à l'aspect  des  malheurs 
imprévus  de  Xapoléon.  v 

Pendant  que  s'accomplissait  au  nord  de  l'Europe  la  catastrophe  sans 
exemple  que  nous  venons  de  retracer,  les  rivages  lointains  de  l'Allanfique, 
les  pliryes  brûlantes  de  l'Espagne  étaient  le  théâtre  d’événements  moins 
extraordinaires  sans  doute,  mais  extrêmement  graves,  comme  tous  ceint 
qui  découlaient  de  la  politique  exorbitante  de  Xapoléon,  et  prouvant  ton I 
aussi  évidemment  ta  folie  de  celte  politique.  On  y pouvait  voir  démontrée 
clairement  celte  vérité  que  nous  avons  déjà  énoncée,  que  si,  nu  lieu  d’al- 
ler chercher  à vaincre  l’Europe  au  fond  de  la  Russie,  Xapoléon  avait  per- 
sévéré k la  combattre  sur  le  théâtre  difficile,  mais  choisi  par  lui,  de  la 
Péninsule  et  de  l'Atlantique , en  conduisant  à terme  la  guerre  d'Espagne 
et  le  blocus  continental,  il  eût  probablement  contraint  l'Angleterre  à cé- 
der, désarmé  du  même  coup  l'Europe  entière,  sinon  pour  toujours,  du 
moins  pour  bien  des  années,  et  sc  serait  ainsi  ménagé  le  temps  (la  raison 
venant  l'éclairer ),  de  faire  du  faite  même  de  sa  grandeur  les  sacrifices  qui 
auraient  rendu  sa  domination  durable  en  la  rendant  supportable.  11  faut 
donc  avant  de  reprendre  les  suites  de  la  fatale  expédition  de  Russie,  re- 
tracer les  événements  de  l'Espagne  et  de  l’Amérique  pendant  l'année 
1812,  les  uns  funestes,  les  autres  inutilement  heureux,  tous  effets  de  la 
mémo  cause,  la  volonté  mobile  et  désordonnée  d'un  génie  immense  mais 
sans  frein. 

lorsque  Xapoléon  dégoûté  de  la  guerre  d’Espagne,  au  moment  même 
où  la  persévérance  ayrait  pu  ch  corriger  Je  vice,  avait  songé  à porter  scs 
forces  au  nord,  la  Grande-Bretagne  était,  comme  on  l’a  vu,  dans  une  si- 
tu afi on  des  plus  difficiles.  Les  succès  obtenus  par  lord  Wellington  grâce  à 
nos  fautes  avaient  sans  doute  rendu  en  Angleterre  quelque  sérénité  jutx 
esprits,  mais  on  y sentait  tous  les  jours  davantage  les  cruelles  gérres  Im- 
posées air  commerce,  on  entrevoyait  avec  effroi  le  terme  d’une  puissance 
financière  Irop  peu  ménagée,  et  on  pensait  sans  cesse  au  danger  qui  me- 
nacerait l'armée  britannique,  si  jamais  Xapoléon  dirigeait  contre  elle  un 
effort  décisif.  La  situation  commerciale  ncs’élait  point  améliorée.  D'énor- 
mes quantités  de  denrées  coloniales  en  sûcres,  cales,  colons,  accumulées 
ou  dans  des  docks,  ou  sur  des  vaisseaux  qui  obstruaient  la  Tamise;  des 
quanlilès  non  moins  considérables  d'objets  manufacturés  ne  sortant  pas  de 
chez  les  fabricants  qui  les  avuiept  produits , ou  de  citez  les  spéculateurs 
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qui  les  avaient  achetés;  les  unes  et  les  autres  servant  de  motif  à une  vaste 
émission  de  papier  de  commérce,  que  la  banque  escomptait,  et  dont  elle 
fournissait  la  valeur  en  papier-monnaie  qui  perdait  20  à 25  pour  cent; 
une  baisse  continue  du  change  résultant  de  cet  état  de  choses,  laquelle  ne 
pouvait  être  arrêter  qu’au  moyen  d’une  exportation  illégale  et  continue  de 
numéraire,  à ce  point  qu’à  Gravelines  et  Dunkerque  seulement  les smoglcurs 
apportaient  par  mois  plusieurs  millions  de  guinées  en  or  : telle  était , avons- 
nous  dit,  la  situation  commerciale  do  l'Angleterre  depuis  quelques  années. 
Des  dépenses  publiques  qui  commençaient  à être  de  cent  millions  sterling 
par. an  (2  milliards  500  millions  de  francs)  contre  00  millions  sterling  de 
ressources,  dans  lesquelles  figurait  un  emprunt  annuel  de  20  millions  ster- 
ling, constituaient  la  situation  financière.  I.a  disette  qui  nous  avait  tour- 
mentés cette  année,  n'avait  pas  moins  sévi  en  Angleterre,  et  des  bandes 
d’ouvriers  brisant  les  métiers,  égorgeant  quelquefois  les  manufacturiers, 
demandant  du  pain  avec  des  cris  qui  auraient  fait  trembler  un  gouverne- 
ment moins  habitué  aux  clameurs  d’un  peuple  libre,  mais  qui  devaient 
émouvoir  tout  gouvernement  sage  et  humain-,  ajoutaient  le  dernier  trait  à 
-cette  détresse,  causée  par  une  longue  guerre  au  sein  de  la  plus  prodigieuse 
richesse  qui  eût  encore  paru  sur  notre  globe. 

Il  est  vrai  que  cent  vaisseaux  de  guerre,  deux  cents  frégates,  portant 
sur  toutes  les  mers  un  pavillon  victorieux,  qu’une  armée  de  terre  peu 
nombreuse,  mais  vaillante  et  sagement  conduite,  et  enfin  un  cabinet  qui 
seul  en  Europe  n’avait  pas  subi  les  volontés  despotiques  de  Napoléon, 
dédommageaient  la  glorieuse  Anglelcrre  de  scs  souffrances.  Mais  tous  les 
gens  sages  reconnaissaient  que  cette  situation  cachait  de  grands  périls, 
que  si  le  génie  redoutable  auquel  on  avait  affaire  mettait  quelque  pru- 
dence et  quelque  suite  dans  scs  desseins,  il  pouvait  en  continuant  son 
blocus  continental  on  an  ou  deux  encore,  réduire  le  commerce  et  les 
finances  de  l’Angleterre  aux  dernières  extrémités,  et  terminer  même  l'in- 
terminable guerre  d'Espagne , en  jetant  à la  mer  lord  M ellington  et  sa 
brave  armée.  Cent  mille  des  six  cent  mille  hommes  perdus  en  Russie,  et 
la  personne  de  Napoléon,  auraient  dans  la  Péninsule  rendu  co  résultat 
infaillible.  Voilà  ce  que  tout  le  monde  sentait  confusément,  et  ce  que  cha- 
cun exprimait  avec  le  langage  qui  lui  était  propre.  Les  opposants  du  par- 
lement britannique  le  disaient  en  langage  de  parti  ; le  peuple  le  vociférait 
dans  les  rtios  de  Londres  à.  la  façon  de  la  populace  ; des  ministres  éclairés 
le  disaient  eux-mêmes  dans  le  sein  du  cabinet  anglais,  et  le  marquis  de 
Wellcsley,  frère  du  célèbre  lord  Wellington,  personnage  aussi  clairvoyant 
qu’éloqneot,  partageant  cet  avis,  était  sorti  du  ministère  par  antipathie 
pour  le  caractère  de  M.  Perccvaî  et  pour  sa  politique  inflexible.  Mais  il  y 
a une  ornière  de  Ja  guerre,  ornière  aussi  profonde  que  celle  de  la  paix 
quaud  on  s'y  est  traîné  longtemps,  et  dont  alors  ou  ne  savait  pas  plus 


îgmzed  by  Google 


LTV  RE  XLVL  — JIAI  1811 


880 

sortir  eu  Angleterre  qu’en  France.  A) n y était,  on  y restait,  bien  qu’on 
eut  songé  plus  d’une  fois  à s'en  tirer.  Le  résultat  , il  est  vrai  , devait  don- 
ner raison  à ceux  qui  s'obstinaient  à rester  dans  cette  ornière,  mais 
avec  un  peu  de  sagesse  de  la  part  de  Napoléon,  il  en  eut  été  tout  au- 
trement. 

Un  sentiment  honorable,  mêlé  à un  sentiment  intéressé,  y retenait,  il 
faut  le  reconunitre,  le  gros  de  la  nation,  c'était  la  sympathie  qu'on  avait 
conçue  pour  les  insurgés  espagnols,  et  le  désir  aussi  d'empêcher  Napoléon 
d'établir  son  influence  dans  la  Péninsule.  Si  Napoléon  avait  fait  un  sacriiiec 
à cet  égard , ou  bien  si  par  une  victoire  décisive  ib  eikj  dégagé  l'honneur 
de  l’Angleterre  envers  les  Espagnols;  la  paix  eût  ôté  immédiatement 
acceptée,  avec  do  prodigieux  agrandissements  pour  la  France.  Deux  hom- 
mes seulement  manifestaient  en  Angleterre  unç  résolution  inébranlable, 
c’étaient  ]U.  Peroeval  et  lord  Wellington.  Iæ  premier,  avocat  habile, 
cœur  honnête,  mais  esprit  étroit  et  indomptable,  désagréable  même  a ses 
collègues  par  son  entêtement,  et  devenu  par  ce  défaut,  ou  cette  qualité, 
le  véritable  chef  du  cabinet,  ne  voulait  pas  céder,  uniquement  par  opiniâ- 
treté de  caractère.  Lord  W ellington,  par  l’intérêt  de  sa  gloire  qu»  grandis- 
sait tous  les  jours  dans  la  Péninsule,  et  par  une  sagacité  profonde  qui  lui 
faisait  démêler  dans  la  conduite  des  affaires  d'Espagne  un  commencement 
de  déraison,  signe  ordinaire  de  la  fin  des  dominations  exorbitantes,  lord 
Wellington  voulait  persévérer,  et  disait  que  sans  être  assuré  de  se  main- 
tenir toujours  dans  la  Péninsule,  il  croyait  entrevoir  cependant  que  le 
vaste  empire  de  Napoléon  approchait  dé  sa  ruine.  Le  pripce  régpnt,  arrivé 
depuis  une  année  au  gouvernement  de  l’État,  hésitait  entre  les  chefs  de 
l’opposition,  ses  anciens  amis,  et  les  ministres,  anciens  dépositaires  de  la 
confiance  de  son  père.  Peu  à peu  il  s'était  habitué  à ceux-ci,  et  s’était  re- 
froidi pour  ceux-là;  mais  il  sentait  le  danger  de  s’obstiner  dans  le  système 
d’une  guerre  sans  terme,  et  le  danger  aussi  de  remettre  soudainement  le 
pouvoir  aux  mains  d'hommes  qui  n’avaient  jamais  dirigé  cette-  guerre, 
qui  la  condamnaient  même,  Hans  un  moment  oit  pour  la  bien  finir  il  fal- 
lait peut-être  savoir  y persévérer  quelque  temps  encore.  Au  milieu -de  ces 
perplexités,  il  avait  essayé  au  commencement  de  1812,  comme  nous 
l’avons  dit  ailleurs , de  ménager  entre  les  ministres  et  les  lords  Grey  et 
Grenville  un  rapprochement  qu’il  désirait  beaucoup,  et  qu'il  n’était  point 
parvenu  à opérer.  Tout  à coup  un  événement  imprévu,  qui  dans  toute 
autre  situation  aurait  certainement  amené  un  changement  de  pouvoir  en  ' 
Angleterre,  avait  fait  disparaître  de  la  scène  le  principal  ministre,  par  un 
crime  étrange,  auquel  on  ne  put  découvrir  d’autre  causé  que  la  folie  d’un 
individu.  Le  nommé  Hellingliam,  espèce  de  maniaque  qui  croyait  avoir 
rendu  en  Russie  des  services  à son  pays,  qui  ne  cessait  d’en  réclamer  le 
prix  tantôt  auprès  de  l’ambassadeur,  lord  Gowcr,  tantôt  auprès  des  mem- 
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Lies  du  cabinet,  et  qui  tous  les  jours  assiégeait  les  avenues  du  parlement 
pour  intéresser  à sa  cause  des  protecteurs  puissants,  résolut  de  tuer  l’un 
des  personnages  qu’il  avait  sollicités  en  vain.  Celui  qu'il  aurait  voulu  im- 
moler à sa  vengeance  était  lprd  Gouçr.  Il  rencontra  M.  Percerai,  et  le  tua 
d’uu  coup  de  pistolet.  Il  sc  constitua  lui-méiue  prisonnier,  s’avoua  cou- 
pable, et  mourut  avec  la  tranquillité  d'ùn  insensé.  On  avait  cru  d’abord  à 
un  crime  politique;  ou  se  convainquit  bientôt  du  contraire;  néanmoins 
quelque  chose  de  politique  apparut  dans  ce  crime , ce  furent  les  cris  féroces 
d’une  populace  exaspérée  par  la  souffrance,  et  donnant  des  témoignages 
d'intérêt  au  misérable  qui  avait  frappé  un  homme  illustre,  justiciable  de 
l'histoire,  mais  non  du  poignard  des  assassins. 

,Si  nn  pareil  événement  avait  eu  lieu  avant  qu'on  put  prévoir  la  guerre 
de  Russie,  probablement  il  eut  amené  un  cliangement.de  système., Mais 
M.  Pcrceval  avait  été  frappé  le  11  mai;  au  moment  même  où  Napoléon 
marchait  vers  le  Niémen,. et  celte  guerre  qui  ouvrait  des  perspectives 
toutes  nouvelles  à la  vieille  politique  de  M.  Pitt , ne  permettait  pas  qu’on 
changeât  de  direction.  En  confiant  les  affaires  extérieures  à lord  Castle- 
rcagli,  le  prince  régent  avait  mauifesté  sa  résolution  de  persévérer  dans  la 
politique  de  MM.  Pitt  et  Pcrceval. 

C’était  une  première  chance  heureuse  que  l'expédition  de  Russie  cub> 
vait  à. Napoléon.  Il  allait  voir  s'en  évanouir  une  autre  non  moins  regret- 
table, c'était  celle  qui  aurait  pu  naître  de  la  guerre  imminente  entre  l’An- 
gleterre et  l'Amérique. 

Cette  guerre,  toujours  possible , toujours  probable  depuis  plus  d'un  an, 
venait  enfin  d’être  déclarée. 

Si  Napoléon  pour  soumettre  aux  rigueurs  du  blocus  continental  les 
puissances  du  continent,  étail  .condamné  à les  froisser  cruellement,  l'An- 
gleterre pour  cxcrecr  son  despotisme  sur  les  mers,  était  condamnée  aussi 
à froisser  non  moins  cruellement, les  puissances  maritimes.  Pour  obliger 
en  effet  toutes  les  nations  commerçantes  à venir  toucher  à Londres  ou  à 
Malte,  y recevoir  permission  de  naviguer,  y payer  tribut,  s’y  charger  de 
marchandises  anglaises  ; pour  les  obliger  à reconnaître  comme  bloqués 
des  ports  qui  ne  l'avaient  jamais  été,  même  par  des- forces  illusoires,  il 
fallait  exercer  une  tyrannie  insupportable  sur  uier,  et  tout  aussi  odieuse 
que  celle  de  Napoléon  sur  terre.  Si  Napoléon  sous  prétexte  de  fermer  au 
commerce  britannique  une  portion  de  rivage,  s’en  emparait,  témoin  la 
Hollande,  Oldenbourg,  les  villes  anséatiques,  l'Angleterre  ne  pouvant 
prendre  possession  de  l’Océan,  s'y  arrogeait  des  droits  qui  valaient  bien 
les  usurpations  territoriales  de  Napoléon,  et  qui  devaient  tôt  ou  tard  ré* 
volter  les  nations  intéressées  à la  liberté  des  mers. 

C'était  là  une  des  circonstances  dont  Napoléon  aurait  pu  profiter,  et  qui 
lui  aurait  procuré  des  alliés»  comme  il  en  donnait  à l’Angleterre  par  les 


LIVRE  XI. VI.  — MAI  1812. 


rigueurs  du  blocus  continental',  s’il  avait  su,  en  quoi  que  ce  soit,  attendre 
les  bienfaits  du  temps. 

La  plupart  des  puissances  maritimes  de  l'ancien  monde,  absorbées 
dans  son  immense  empire , avaient  disparu.  Mais  au  delà  de  l'Atlantique 
il  en  restait  une  inaccessible  aux  armées  européennes,  grandissante  si- 
lence, acquérant  chaque  jour  des  forces  qu'on  soupçonnait,  sans  les  con- 
naître, c’était  l'Amérique,  véritable  Hercule  au  berceau,  qui  devait  éton- 
ner l’univers  dès  qu’il  ferait  un  premier  essai  de  sa  vigneur  naturelle.  Oii 
se  rappelle  l’attitude  qu’avaient  .prise  à son  égard  l'Angleterre  et  la  France, 
à propos  du  droit  maritime,  soutenu  par  l’une,  contesté  par  l’autre,  et  il 
semblait  que  toutes  deux  fissent  assaut  de  fautes  sur  ce  théâtre  où  elles 
auraient  eu  tant  d’inlérét  à sc  bien  conduire.  Mais  le  cabinet  britannique 
ayant  même  surpassé  les  fautes  de  Napoléon , la  balance  allait  enfin  verser 
en  faveur  de  ce  dernier,  et  la  guerre  s’était  détournée  de  la  France  pour 
assaillir  l'Angleterre,  conjoncture  bien  heureuse,  si  quelque  chose  avait 
pu  être  heureux  encore,  lorsque  toutes  nos  ressources  venaient  de  s’en- 
gloutir dans  l’abîme  du  Nord.  * *• 

On  a vu  plus  haut  comment  l’Amérique  révoltée  par  les  ordres  du  con- 
seil, qui  exigeaient  qu'on  touchât  à Londres  ou  a Malte  pour  obtenir  la 
permission  de  naviguer,  et  qui  frappaient  d’interdit  de  vastes  étendues  de 
rivages  sans  l’excuse  du  blocus  réel,  avait  été  presque  aussitôt  froissée 
par  les  décrets  de  Berlin  cl  de  Milan,  qui  déclaraient  dénationalisé  tout 
bâtiment  ayant  déféré  aux  prescriptions  du  conseil  britannique,  et  com- 
ment indignée  également  de  ces  doux  tyrannies,  dont  l’une  pourtant  était 
la  suite  inévitable  de  l'autre,  clic  avait  répondu  d'une  manière  égale  à 
toutes  deux , en  leur  opposant  l’acte  de  non-intercourse . On  se  souvient 
que  cet  acte  défendait  aux  navigateurs  américains  de  fréquenter  les  mers 
d’Europe,  mais  que  beaucoup  de  ces  navigateurs-,  enfreignant  les  règle- 
ments de  leur  pays,  avaient,  par  l'appât  d'un  gros  bénéfice , subi  les  lois, 
le  pavillon,  la  souveraineté  de  l’Angleterre,  et  fourni  cette  race  de  faux 
neutres,  dont  Napoléon  avait  fait  de  si  larges  captures,  et  dont  il  avait 
voulu  obliger  tous  les  Etats,  môme  la  Russie,  à faire  leur  butin.  On  sc 
souvient  encore  qu’après  moins  de  deux  années  de  ce  régime,  l’Amérique 
dégoûtée  de  se  punir  c11e*mémc  pour  punir  les  autres,  avait  enfin  changé 
de  système,  et  déclaré  qu’elle  était  prête  à rentrer  en  relations  commer- 
ciales avec  celle  des  deux  puissances  belligérantes  qui  renoncerait  à toute 
prétention  tyrannique  sur  les  mers. 

Napoléon  avait  habilement  saisi  celte  circonstance,  et  déclaré  qu’à 
partir  du  novembre  1810  les  décrets  de  Berlin  et  de  Milan  seraient 
levés  pour  l'Amérique,  si  celle-ci  obtenait  pai*  rapport  à elle-même  la 
révocation  des  ordres  du  conseil,  ou  si  ne  le  pouvant  pas,  elle  faisait  res- 
pecter ses  droits.  C’était  une  déclaration  conditionnelle , incomplète  dans 
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sa  forme,  car  Napoléon  n’avait  pas  encore  émis  de  décret,  incomplète 
dans  ses  effets,  car  H ne  restituait  pas  immédiatement  aux  Américains 
tous  les  droits  de  la  neutralité,  mais  très-sincère , et  qu’il  était  résolu  à 
faire  suivre  d’effets  sérieux,  à condition  que  les  Américains  se  condui- 
raient convenablement  envers  nous  et  envers  eux-mêmes;  c’est-à-dire 
.■  _ ■ 

qu’ils  exigeraient  la  révocation  des  ordres  du  conseil ou  déclareraient  la 
guerre  à l’Angleterre.  Napoléon,  avec  dos  ménagements  qu’il  n’avuit  pas 
toujours  pour  la  dignité  d’autrui,  s’était  abstenu  de  prononcer  le  mot  de 
guerre  à l’Angleterre , pour  ne  pas  dicter  trop  ouvertement  à l’Amérique 
la  conduite  qu’elle  avait  à tenir,  et  il  s'était  renfermé  dans  la  formule 
plus  générale,  mais  suffisamment  significative,  que  nous  venons  de  rap- 
porter, formule  qui  n’imposait  à l’Amérique  d’autre  obligation  que  celle 
de  faire  respecter  scs  droits. 

L’Amérique  s’empressant  d’accueillir  cette  ouverture,  avait  déclaré, 
par  un  acte  du  2 mars  181 1 , tous  les  rapports  maritimes  rétablis  avec  la 
France,  et  Y acte  de  non-intercourse  maintenu  envers  l’Angleterre,  jus- 
qu’à ce  que  celle-ci  révoquât  ses  ordres  du  conseil.  A cette  nouvelle  le 
cabinet  britannique,  s'obstinant  par  amour-propre  bien  plus  que  par 
intérêt,  dans  ses  ordres  du  conseil,  les  avait  modifiés  dans  quelques-unes 
de  leurs  dispositions,  sans  les  abroger  en  principe.  Ainsi  il  avait  cessé 
d’imposer  aux  bâtiments  de  commerce  la  relâche  à Londres  ou  à Malte; 
il  avait  restreint  aussi  son  système  de  blocus,  et  s’était  borné  à déclarer 
bloquées  les  côtes  de  ITmpirc  français,  depuis  l’I'.lbe  jusqu’à  Saint-Sébas- 
tien dans^  l’Océan  , depuis  Port-Vendre  jusqu’à  Cattaro  dans  la  Méditer- 
ranée et  l’Adriatique,  et  quant  à la  prétention  de  confisquer  la  propriété 
ennemie  sur  les  bâtiments  neutres,  il  l’avait  maintenue  sans  restriction. 
C’était  retenir  à peu  prés  tout  entière  la  tyrannie  maritime  que  L’Angle- 
terre s’était -arrogée , car  si  l'obligation  d’aller  à Londres  cessait,  si  le 
blocus  sur  le  papier  était  un  peu  moins  étendu,  en  réalité  In  prétention 
de  visiter  les  neutres  autrement  que  pour  constater  la  sincérité  du  pavillon* 
et  de  rechercher  & leur  bord  la  propriété  ennemie,  la  prétention  de  leur 
interdire  tel  ou  tel  port  qui  n'était  pas  bloqué  effectivement , constituaient 
justement  toutes  les  usurpations  dont  ils  s'étaient  plaints , et  qui  avaient 
amené  en  représaille  les  décrets  de  Hcrlih  et  de  Milan.  Si  en  droit  les  vio- 
lations de  principes  étaient  tout  aussi  flagrantes,  en  fait  elles  étaient  tout 
aussi  incommodes , car  la  visite  exercée  contre  le  pavillon  neutre  servait 
non-seulement  à saisir  chez  les  Américains  les  soieries,  les  vins,  tout  ce 
qui  faisait  l’objet  de  leur  commerce  avec  la  France,  sous  prétexte  que 
c’était  propriété  ennemie,  niais  donnait  occasion  à une  vexation  insuppor- 
table, la  presse  des  matelots.  Les  Anglais  en  effet  prétendaient  avoir  le 
droit  de  poursuivre  les  matelots  anglais  déserteurs  de  leur  patrie,  en  quel- 
que lieu  qu'ils  les  trouvassent.  Kn  conséquence,  après  avoir  recherché  sur 
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les  bâtiments  américains  tout  ce  qui  pouvait  paraître  marchandise  fran- 
çaise, ils  enlevaient  encore  les  matelots  américains  , sous  prétexte  que 
parlant  anglais  ils  étaient  Anglais.  Cette  dernière  vexation  était  devenue 
intolérable.  Tout  bâtiment  portant  une  marchandise  française  en  était 
dépouillé;  tout  matelot  parlant  anglais  était  arrête  comme  déserteur,  et 
plusieurs  frégates  anglaises  exerçaient  ce  droit  sur  les  rivages  mêmes 
d’ Amérique,  à la  vue  des  populations  indignées.  Sans  doute  il  pouvait  y 
avoir  en  Amérique  quelques  matelots  anglais  déserteurs,  cardans  tous 
les  pays  qui  sont  en  état  de  guerre,  il  arrive  qu'un  certain  nombre  de  ma- 
telots émigrent  pour  ne  pas  être  arrachés  au  commerce,  toujours  plus 
lucratif  pour  eux  que  la  guerre.  Mais  heureusement  pour  l'honneur  des 
nations,  c'est  le  moindre  nombre  qui  agit  de  la  sorte.  Or,  on  évaluait  à 
plus  de  six  mille  les  matelots  dont  la  capture  était  légalement  constatée  , 
ce  qui  donnait  1ieu.de  croire  qu'on  en  avait  enlevé  le  double  au  moins  sur 
les  bâtiments  américains,  en  supposant  qu'ils  étaient  Anglais.  Si  donc  au 
droit  do. visite  ainsi  exercé.,  on  ajoute  le  blocus  de  l'Empire  français % qui 
comprenait  alors  la  meilleure  partie  de  l'Europe  civilisée,  on  conviendra 
que  le  commerce  de  l'Europe  restait  impossible  aux  Américains , et  que 
■les  dispenser  de  venir  prendre  à Londres  ou  à Malle  la  permission  de 
naviguer,  que  restreindre  quelque  peu  en  leur  faveur  le  blocus  général, 
c'était  laisser  subsister  la  tyrannie  des  mers  tout  entière.  Autant  valait  pour 
uii  Américain  subir  une  relâche  à Londres,  car  au  moyen  de  cette  re- 
lâche il  obleuait  uue  licence  avec  laquelle  il  avait  ensuite  la  faculté  d'aller 
ou  i!  voulait,  et  de  faire  au  moins  le  commerce  britannique  à défaut 
d'autre. 

Les  Américains  connaissaient  trop  le  droit  maritime  et  leurs  propres 
intérêts  pour  ne  pas  relever  à l’instant  ces  intolérables  prétentions,  et 
montrer  tout  ce  qu'avaient  d’illusoire  les;  prétendues  modificatipns  appor- 
tées aux  ordres  du  conseil.  La  presse  de  leurs  matelots  surtout,  obstiné- 
ment continuée  à l'embouchure  de  la  Cbesapeak  et  de  la  Dolawarc,  par 
dès  frégates  anglaises  dont  on  entendait  lo  canon,  était,  chaque  fois 
qu'elle  s’exercait , l’occasion  d'un  cri  unanime,  et  le  sujet  des  plus  véhé- 
mentes réclamation».  Toute  l'année  1811 , employée  par  Napoléon  à faire 
une  guerre  négligée  dans  la  Péninsule,  et  à préparer  une  guerre  fatale 
en  Russie,  avait  été  pour  les  Anglais  et  les  Américains  remplie  de  cette 
contestation,  parvenue  bientôt  au  dernier  degré  de  violence.  Lord  Casllo- 
rcagb  soutenait  avec  une  arrogance  incroyable,  et  une  obstination  sophis- 
tique peu  digne  de  l'Angleterre , que  les  modifications  apportées  aux 
ordres  du  conseil  étaient  considérables,  plus  considérables  que  celles  que 
Napoléon  avait  apportées  aux  décrets  de  Berlin  et  de  Milan;  qu'en  réalité 
ces  décrets  n'avaient  pas  été  révoqués,  que  l'Amérique  ne  pouvait  pas 
■fournir  la  preuve  de  cette  révocation , que  tous  les  jours  on  avait  la  dé- 
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monstration  du  contraire  dans  l'arrestation  de  nombreux  bâtiments  améri- 
cains par  la  marine  française;  qu'enfin  en  demandant  pour  le  pavillon 
neutre  la  liberté  de  transporter  ce  qu’il  voudrait,  sauf  la  contrebande  do 
guerre,  on  demandait  tout  simplement  la  libre  circulation  des  produits 
français  dahs  le  monde  entier,  vins  , soieries,  etc.,  et  qu'eu  retour  les 
Américains  n'avaient  pas  obtenu  la  libre  circulation  des  produits  anglais. 
Quant  à la  presse  des  matelots,  lord  Custlcreagh  se  montrait  inflexible, 
et  ne  voulait  à aucun  prix  renoncer  à l’exercer,  disant  qu'eu  fait  d'hommes 
de  mer, desquels  constituaient  4a  plus  précieuse  dos  propriétés  britanni- 
ques, 1' .Angleterre  prenait  son  bien  partout  où  elfe  le  trouvait. 

I«es  Américains  répondaient  avec  raison  que  Jos  modifications  apportées 
aux  ordres  du  conseil  étaient  nulles,  lorsqu’on  se  réservait  la  faculté  de  re- 
chercher Ja  propriété  ennemie  sous  le  pavillon  neutre,  et. lorsqu'on  main- 
tenait en  outre  le  blocus  fictif;  que  la  révocation  des  décrets  de  Berlin  et 
de  Milan  était  un  acte  qui  les  concernait  exclusivement,  de  la  sincérité 
duquel  ils  étaient  seuls  juges , puisqu'il  s’appliquait  à leur. commerce  et 
non  à celui  d'autrui;  que  d'ailleurs  ils  avaient  dans  les  mains  la  déclara- 
tion officielle  du  ministère  français,  prête  à être  convertie  en  décret  dés 
que  la  condition  exigée  par  la  France  serait  remplie  par  l' Amérique;  qu  â 
la  vérité  quelques  procédés  arbitraires,  résultant  d’une  situation  indéter- 
minée, résultant  surtout  des  violences  britanniques,  étaient  encore  à dé- 
plorer de  la  part  de  la  France,  que,  c'était  à l’Amérique  à les  faire  cesser, 
et  qu’elle  y pourvoirait;  qu’en  tout.cas  fa  révocation  des  décrets  de  \upo- 
léon  la  regardait,  qu'elle  y croyait,  que  cela  suffisait  pour  qu'elle  ;püt 
demander  un  acte  semblable  à l’Angleterre  ; que  relativement  au  reproche 
de  i l'avoir  pas  obtenu  de  la  France  la  libre  circulation  des  marchandises 
anglaises,  ce  reproche  était  puéril,-  et  indigne  de  toute  controverse 
sérieuse;  qu’en  effet  l'Amérique  en  réclamant  la  liberté  pour  le  neutre  de 
charger  à son  bord  ce  qu’il  voulait,  ne  demandait  pas  à introduire  ou 
Angleterre  par  exemple  des  vins  ou  des  soieries  de  France,  ce  qui  eût  été 
une  prétention  impertinente,  mais  à porter  par  toutes  les  mers  des  soie- 
ries et  des  vins  aux  peuples  auxquels  il  conviendrait  de  recevoir  ces  objets  ; 
que  c’était  là  le  droit  incontestable  de  toute  natiou  neutre,  car  elle  ne 
devait  pas  souffrir  de  la  guerre,  n'y  prenant  aucune  part;  que  ce  droit 
elle  le  réclamait,  et  allait  l'obtenir  de  la  Franco  par  la  révocation  dés  dé- 
crets de  Berlin  et  de  Milan  ; qu'elle  pourrait  dès  lors  à la  face  dp  pavillon 
français  porter  sur  ses  bâtiments  , et  sur  toutes  les  mers,  des  cotonnades 
anglaises  par  exemple,. les  offrir  à tous  les  pays  qui  en  désiraient,  lirais 
qu’elle  ne  pouvait  exiger  de  ces  pay9,  et  de  la  France  notamment,  qu'ils 
les  reçussent , car  la  liberté  du  pavillon  n'était  pas  la  libellé  du  com- 
merce; elle  était  la  faculté  de  porter  ce  qu'on  voulait  à qui  voulait  le 
recevoir,  mais  non  la  faculté  d'introduire  chez  autrui  ce  qu'il  ne  lui  con- 
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venait  pas  d'admettre  sur  son  territoire;  que  se  plaindre  de* ce  qno  lu 
diplomatie  américaine  n’avait  pas  obtenu  davantage , de  ÿe* qu’elle  c’avait 
pas  exigé  de  la  France  la  libre  introduction  des  produits  anglais;  était 
déraisonnable  jusqu'à  la  puérilité,  et  que  ce  n’était  pas  traiter  sérieuse- 
ment que  de  prétendre  en  faire  un  grief. 

Quant  à Ja  prassr  des  matelots,  les  Américains  ajoutaient  que  si  la.  dé-  4 
sertion  était  un  délit  que  les  Anglais  avaient  incontestablement  *!e  droit 
de  poursuivre  et  de  punir  sur  leur  territoire,  ils  ne  pouvaient  pas  le  pour- 
suivre sur  le  territoire  d’autrui;  que  sur  lps  mers,  qui  sont  à. tous  cl  à 
personne,  uu  bâtiment  couvert  de  son  pavillon  national  était  territoire 
national,  que  c’était  là  un  principe  reconnu  par  tous  les  peuples ,* que, 
dès  lors,  rechercher  un  matelot,  Anglais  ou  non,  sur  un  bâtiment  améri- 
cain était  un  fait  aussi  révoltant  que  le  serait  celui  d’un  constable  anglais 
voulant  saisir  à Washington  même  un  coupable  anglais,  et  ldi  faire  subir 
ou  une  loi  anglaise  ou  un  jugement  cinglais;  que  c’était  là  purement  «t 
simplement  une  violation  de  territoire  : qu'enfin  tous  les  droits  d’un  gou- 
vernement poursuivant  un  coupable  de  sa  nation  sur  le  sol  étranger  , se 
réduisaient  à réclamer  l’extradition,  ce*  qui  ne  pouvait  s’obteftir  qu'en 
vertu  de  stipulations  spéciales  et  réciproques,  appelées  traités  d'extra- 
dition. * 

Ces  principes  étaient  tellement  clairs  que  lord  Castlereagb  et  ses  légiste* 
furent  réduits  au  silence,  et  que  dés  Câlinée  181 1 la  guerre  eut  élé  dé- 
clarée à l’Anglelerre  par  les  Ktats-Cni»,  circonstance  alors  des  plus  lieu- 
teuses  pour  nous,  si  dos  rigueurs  moins  graves  sans  doute,  mais  fâcheuses 
encore , exercées  par  In  France,  n’avaient  fourni  aux  partisans  de  l’in— 
tluencc  britannique  en  Amérique  et  aux  amis  exagérés  de  la  paix  des 
arguments  spécieux  contre  la  guerre. 

Napoléon  n'avait  pas  voulu  révoquer  immédiatement  scs  décrets,  et 
s’était  borné  à une  simple  promesse  formelle  dé  les  révoquer,  dès  que 
l'Amérique  aurait  fait  quelque  chose  de  significatif  contre  U Angleterre. 

1 /acte  américain  du  2 mars  1 H 1 1 , qui  rétablissait  les  rapports  commer- 
ciaux avec  la  France,  cl  les  laissait  suspendus  avec  l’Angleterre,  ayant 
été  connu  eu  Europe,  Napoléon  y répondit  par  un  acte  du  28  avril  181 1 
qui  révoquait  les  décrets  de.  Merlin  et  de  Milan  par  rapport  à l’Amérique. 

Cet  acte  officiel  causa  une  vive  sensation  aux  États-Unis , et  fit  tomber  la 
principale  des  assertions  anglaises , au  point  de  ne  pas  permettre  de  la 
reproduire.  Malheureusement  Xapoléon  détruisit  en  partie  ce  bon  effet, 
en  maintenant  encore  certaines  exceptions  au  droit  pur  des  neutres,  et  en 
imposant  au  commerce  américain  certaines  gènes  singulièrement  incom- 
modes. • 

D'abord  il  ne  voulut  pas  restituer  les  fameuses  cargaisons  américaines 
capturées  en  Hollande,  parce  qu’elles  avaient  une  grande  valeur,  et 
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qu'elles  appartenaient  d'ailleurs  à cotte  classe  il' Américain  s qui  s'étaient 
laits-  les  complaisant?  du  commerce  britannique,  et  pour  lesquels  il  avait 
plus  d'aversion  qüe  pour  les  Anglais  eux-mêmes.  U donnait  à l'appui  de 
cette  rigueur  deux  bonnes  raisons,  premièrement  que  les  propriétaires  de 
cqs  cargaisons  se  (routant  en  Europe  contrairement  à l’acte  de  non-intef- 
course , y étaient  en  violation  des  lois  de  leur  pays,  ot  devaient  dès  iors 
être  considéré?  comme  dénationalisés;  secondement,  qu'à  la  même  époque 
on  avaii  arrêté  en  Amérique  des  hûlimeuts,  français , pour  violation  dç 
l'acte  de  non-intercourse , et  que  l’arrestation  des  Français  autorisait  na- 
turellement celle- des  Américains.  A la  vérité,  les  Français  saisis  étaient 
au  nombre  de  trois  ou  quatre , ut  les  Américains  an  nombre  du  plusieurs 
routâmes.  Mais  en  fait  d’botmeur,  disait  Napoléon,  on  üç  comptait  pas, 
et  mille  Américains  capturés  ne  compensaient  pas  à ses  yeux  un  seul 
Français  maltraité  dans  les  ports  de  l'Union.  Toutefois  il  avait  consenti  à 
restituer  les  quelques  Américains  saisis  depuis  .lu  déclaration  du  l,f  no- 
vembre 1810,  c’esi-à-dire  depuis  l'offre  faite  à l’Amérique,  de  révoquer 
les  décrets  de  Berlin  et  de  Milan,  si  elle  acceptait  les  conditions  mises- à 
Cette  révocation.  • ....  : • , 

Quant  au  droit  des  neutres,  Napoléon,  en  le  rétablissant  au  profit  des 
Américains,  avait  laissé  subsister  diverses  exceptions.  U renonçait  complè- 
tement à la  faculté  de  rechercher  la  propriété  ennemie  sous  le  pavillon 
neutre,  et  admettait  que  le  pavillon  couvrant  la  marchandise,  le  neutre 
pouvait  porter  ce  qu'il  voulait  en  tou?  lieux.  11  renonçait  à rechercher  si 
un  bâtiment  américain  avait  touché  à Londres  ou  à Malte;  il  renonçait 
également'  à tous  les  blocus  fictifs,  mais  il  prétendait  encore  saisir  un 
Américain  qui  serait  trouvé  sous  convoi  anglais , comme  devenu  ennemi 
par  cette  association  ; il  prétendait  en  outre,  les  Anglais  persistant  à blo- 
quer les  rivages  de  France,  interdire  à tout  bâtiment  l'accès  des  rivages 
d’ Angleterre,  ne  s’adressant  pas  cji  cela,  disait-il,  aux  Américains,  mais  , 
aux  rivages  d’Angleterre,  en  rèprésaillc  de  ce  qui  se  faisait  contre  les 
rivâges  de  France.  Enfin  , ayant  des  armées  devant  Lisbonne  et  Cadix , il 
soutenait  que  porter  de?  farines  à Lisbonne  et  à Cadix  c’était  violer  un. 
blocus  réel,  et  il  avait  prescrit  de  l'empêcher.  Ces  restrictions  au  droit  pur 
des  neutres  étaient  fort  soutenables,  mais  leur  utilité  réelle  ne  Valait  pas 
le  mauvais  effet  qu'elles  devaieut  produire  en  Amérique. 

Quant -au  commerce,  Napoléon,  toujours  soigneux  en  admettant  en 
Franco  les  Américains  de  n’y  introduire  ni  des  bâtiments  anglais,  ni  des 
produits  anglais,  avait  imaginé  des  précautions  extrêmement  minutieuses. 
D'abord  il  n'avait  permis  que  deux  points  de  départ,  New*  York  et  la  Nou- 
velle-Orléans, et  trois  points  d’arrivée.,  Bordeaux,  Nantes  et  le  Havre.  Il 
avait  exigé  que  chaque  cargaison  fût,  avant  le  départ  d’Amérique,  vérifiée 
et  inventoriée  par  ses  consuls,  pour  qu'il  n’y  eût  pas  en  roule  substituliou 
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île  valeur  ni  de  qualité.  En  outre  U aVait  désigné  les  nwrtïèresqu’op  pourrait 
Importer  en  France,  en  Avait  exclu  te  sucre  et  le  café,  qui  sont  d’origine 
toujours  douteuse;  et  avait  voulu  qu'en  retour  des  marchandises  introdui- 
tes, les  Américains  fussent  tenus  d’exporter  un  tiers  de  la  valeur  de  ces 
marchandises  en  vins,  et  deux  tiers  en  soieries. ‘Enfin  il  avait  soumis  les’ 
objets  importés  d'Amérique  au  fameux  tarif  du  5 août  1HI0 , lequel  eon- 
sistait  A substituer  un  droit  de  50  pour  cent  à la  prohibition  absolue  pro- 
noncée contre  tous  les  produits  exotiques. 

Lorsque  les  Américains  admis  dans  nos  .ports  y trouvèrent  ces  gènes , 
relativement  anx  points  de  départ  et  d'arrivée,  relativement  à la  nature 
de*  marchandises  qu'ils  pouvaient  introduire,  à la  nature  et  à la  propor-. 
lion  de  celles  qu’ils  étaient  tenus  d’exporter,  ils  se  plaignirent  vivement 
d’un  commerce  chargé  de  pareilles  entraves,  et  -malheureusement  leurs 
plaintes  portées  aux  Etats-Unis  (levaient  y produire  un  retentissement 
fâcheux.  Napoléon,  en  effet,  se  privait  polir  un  bien  petit  avantage  d’un 
résultat  politique  fort  important,  celui  d’une 'déclaration  de  guerre  de 
l’Amériqué  à l’Angleterre.  Tout  en  ayant  raison  dé  ne  pas  vouloir  laisser 
s’infiltrer  les  produits  anglais  en  France  par  le  moyen  des  neutres,  il  était 
bien  certain  qu’une  fois  la  guerre  déclarée  les  Américains  ne  puiseraient 
guère  la  matière  de  leurs  importations  dans  les  entrepôts  britanniques. 

I>e  plus,  en  exigeant  des  constatations  bien  faites  par  des  consuls  d’une 
probité  rigoureuse , il  aurait  pu  se  dispenser  de  restreindre  à deux  porta 
en. Amérique , à trois  ports  en  France*,  les  points  de  départ  et  d'arrivée, 
car  c’était  rendre  aux  Anglais  le  blocus  de  nos  rivages  trop  facile,  que  de 
réduire  h trois  le  nombre  des  points  à bloquer.  Quaqt  aux  marchandises, 
la  plupart , comme  les  bois , les  tabacs,  les  farines , étaient  tellement  pro-  ' 
près  aux  États-Unis,  les  autres,  comine  les  cotons,  avaient  des  signes 
tellement  certains  de  leur  origine  , qu’il  n’y  avait  pas  à craindre  la  substi- 
tution pendant  la  traversée  du  produit  anglais  au  produit  américain.  Quant 
nux  sucres  et  cafés,  comme  il  en  fallait  absolument  une  certaine  quantité 
en  France,  et  que  Napoléon  permettait  même. d’aller  les  chercher  en  An- 
gleterre nu  moyen  des  licences,  il  eût  été  bien  jdus  simple  de  le*  recevoir 
dés  Américains , dussent  ces  derniers  les  prendre  dans  les  colonies  an- 
glaises. Enfin,  quant  à l’obligation  d’acheter  une  certaine  proportion  de 
vins  et  de  soieries  de  France  , il  fallait  nepas  tant  s’occuper  de  Bordeaux 
et  de  l.yon,:ear  c’était  Ifeur  nuire  par  trop  de  sollicitude,  et  il  suffisait  de 
s’en  fier  aux  Américains  dis  soin  de  choisir  ceux  de  nus  produits  qu’ils 
pourraient  exporter  avec  le  plus  d’avantage. 

Le  premier  intérêt , celui  qui  l’emportait  sur  tous  les  autres,  fnôme  par 
rapport  au  blocus  continental,  celait  d’amener  la  guerre  outre  KAmérique 
et  l’Angleterre.  Dût-il  en  résulter  quelque  fraude,  iJ  fallait  à tout  prix 
amener  cette  guerre,  car  à l’instant  les  Anglais  perdaient  leur  commerce 
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avec  l'Amérique/ -qui  était  encore  de  deux  cents  millions,  cl. rien  ne  pou- 
vait les  dédommager  d’une  telle  perte.  I)e  plus,  la  suppression  du  pavillon 
américain  comme  intermédiaire , était  pour  eux  en  dommage  d’un  autre 
genre,  qui  valait  tous  les  sacrifices  momentanés  qu’on  s’imposerait  en 
faveur  de  l’ Amérique'  Lorsque  par  exemple  nous  obligions  les  Suédois, 
les  Danois,  les  Prussiens  à déclarer  la  guerre  aux  Anglais,  ils  cédaient  â 
la  violence,  et  ne  se  livraient  qu’à  de  feintes  hostilités.  Mais  une  fois  le 
premier  coup  de  canon  tiré  entre TAmériquc-cl  1‘ Angleterre , une  haine 
nationale  ardente  devait  s’allumer  entre  elles,  le  pavillon  américain  devait 
cesser  d’ôtre  le  complaisant  de  la  marine  britannique,  et  se  figure-t-on  ce 
que  serait  devenu  pour  l'Angleterre  le  blocus  continental , si  les  .Améri- 
cains ne  s’étaient  plus  offerts  pour  déjouer  ce  blocus,  en  prêtant  aux 
Anglais  leur  prétendu  pavillon  neutre? 

En  Tfie-d’oblenir  un  tel  résultat , aucun  sacrifice  ne  devait  nous  couler, 
et  il  était  évident  que  pour  l’obtenir  il  fullait  d’abord  faire  cesser  butte 
plainte  fondée  des  Américains  contre  hou? , afin  que  leur  irritation  fut 
exclusivement  tournée  Contre  l’Angleterre,  et  ensliile' leur  faire  espérer,  en 
dédommagement  du  commerce  qu’ils  allaient  perdre  avpc  l'Angleterre,  un 
large  commerce  avec  ht  France,*  Malheureusement,  par  défiance,  pat- 
orgueil  , par  entêtement , Napoléon  so  défendait  contre  les  concessions 
qu'on  lui  demandait,  ne  les  aceprdait  qii’unc  à une,  et  souvent  même  en 
détruisait  l’clfet  par  des  rigueurs  intempestives.  Aussi  lorsque  dans  le 
congrès  américain  les  partisans  de  la  guerre  citaient  les  vaisseaux  arrêtés 
par  les  Anglais,  ou  ceux  à bord  desquels  on  avait  exercé  la  presse , les 
partisans  do  la  paix  citaient  en  réponse  les  vaisseaux  américains  arrêtés 
par  la  iriarine  française  aux  bouches  de  ,1a  Tamise. ou  da  Tage;  et  lors- 
qu'on voulait  faire  luire  & leurs  yeux  le  vaste  commerce  de  l'Empire  fran- 
çais en  compensation  du  commerce  brilanniqiic,  ils  citaient  les  deux  ports 
d’où  loi)  pouvait  partir  d'Amérique,  les  trois  ports  où  l’on  pouvait  abor- 
der en  France , et  les  gênes , les  tarifs  excessifs  qu'on  était  exposé  à y 
rencontrer.  -, 

L’état  des  esprits  aux  États-Unis, 'la  division  des  partis  dans  celle 
contrée  libre,  compliquaient  encore  cette  situation.  Alors,  comme  plus 
anciennement,  et  comme  plus  tard,  l’Amérique  du  Nord  était  divisée  en 
fédéralistes  et  en  démocrates. 

Les  premiers,  bien  qu’ayant  autrefois  voulu  la  guerre  contre  l'Angle- 
terre pour  l'affranchissement  du  sol  américain,  étaient  revenus,  cet  alfran- 
chissement  obtenu , à une  sorte  de  prédilection  pour  l'ancienne  mère 
patrie.,  et  désiraient  le  commerce  avec  elle,  l’alliance  avec  sa  politique, 
n’étant  ni  honteux  ni  fâchés  d’une  ingratitude  à l’égard  de  lu  France. 
Leurs  iutérèis  et  leurs  opinions  étaient  la  double  cause  de  ces  penchants. 
Etablis  presque  tous  sur  les  côtes  nord-est  de  l'Amérique,  à Philadelphie, 
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k New-York,  à Boston,  ils  étaient  d'anciens  négociants  anglais,  intcrnn:- 
diaires  naturels  du. commerce  avec  l'Angleterre , cl  voulaient  que  l'Améri- 
qne  consommai  surtout  les  produits  britanniques  dont  ils  élaieot  les  impor- 
tateurs et  les  trafiquants.  \c  produisant  ni  coton,  ni  sucre,  ni  t*bac,  nr 
grains , ni  bois , comme  les  colons  de  l'intérieur , ils  se  souciaient  peu  de  > 
trouver  des  débouchés  à oes  produits,  et  ne  s'inquiétaient  que  du  com- 
merce anglais  dont  ils  étaient  les  agents.  Tels  étaient  leurs  intérêts;  quant 
à leurs  opinions,  elles  s'expliquaient  tout  aussi  simplement.  Négociants 
riches , ayant  les  mœurs  , les  goûts , les  idées  do  grand  commerce  anglais 
dont  ils  étaient  issus,  ils  avaient  les  opinions  réservées,  sévères  d’une  aris- 
tocratie commerciale,  aimaient  la  politique  sage  , mesurée,  conservatrice' 
de  W ashington,  inclinaient  fort  à celle  de  M.  Bill,  et  ressemblaient  .singu- 
lièrement à cette  puissante  cité  de  Londres,  qui  avait  toujours  formé.  In. 
clientèle  de  l'illustre  ministre  anglais.  Quant  à ce  qui  regardait  spéciale- 
ment l'Amérique,  ils  désiraient  un  ordre  de  choses  régulier,  soutenaient 
volontiers  le  gouvernement  fédéral , et  désiraient  se  maintenir  en  paix 
avec  toutes  les  puissances.  La  France  de  Louis  XVI. leur  convenait  à peine, 
celle  de  lu  Convention  pas  du  tout,  et  celle  de  Napoléon  fort  peu.  Ils  dé- 
ploraient les  rigueurs  de  l'Angleterre  envers  leur  coiutneree , mais  ils 
aimaient  mieux  les  snullïir  que  de  se  mettre  en  guerre  avec  elle,  et  sur- 
tout n 'avaient  aucune  eouüugcc  dans  le  gouvernement  de  Xapoléon,  qu'ils 
trouvaient  à la  fois  révolutionnaire,  despotique,  ambitieux,  et  perturba- 
teur au  plus  haut  point. 

Les  démocrates  ou- républicains,  comme  on  les  appelait  à cette  époque 
voisine  encore  de  la  proclamation  de  le  république,  étaient  par  leurs  in- 
térêts et  leurs  opinions  exactement  le  contraire  des  fédéralistes.  Colons  de 
l'intérieur  pour  la  plupart,  répandus  dans  la  Virginie , la  Caroline,  l’Ohio, 
le  Kentucky,  territoires  riches  en  cotons,  en  tabacs,  en  sucres,  en  céréales, 
en  bois  de  toute  espèce,  ils  avaient  intérêt  à commercer  avec  la  France, 
qui  avait  grand  besoin  des  produits  de  leur  agriculture.  Ayant  les  goûts  de 
nos  colons  des  Antilles  plutôt  que  ceux  des  négociants  anglais,  ils  préfé- 
raient nos  produits  k ceux  de  l'Angleterre,  et  enfin  avec  les  mœurs  des 
planteurs  ils  en  avaient  le* opinions,  et  étaient  portés  aux  idées  immodé- 
rément libérales.  Ardents  autrefois  à provoquer  la  révolte  contre  l'Angle- 
terre, ardents  à désirer,  à poursuivre  l’indépendance  de  l’Amérique,  ils 
avaient,  k la  différence  des  fédéralistes,  continué  à haïr  l'Angleterre  même 
après  en  avoir  triomphé , et  voulaient  achever  l'œuvre  de  leur  indépen- 
dance en  s'affranchissant  du  commerce,  des  usages,  de  l'ulliunce  de  l'au- 
cienne  métropole.  Naturellement  ils  portaient  à la  France  la  bienveillance 
qu’ils  refusaient  à la  Grande-Bretagne,  lui  conservaient  une  vive  reccrti- 
naissance  des  services  qu'ils  en  avaient  reçus,  lui  pardonnaient  aisément 
ses  excès  révolutionnaires,  dont  ils  avaient  été  moins  révoltés  que  les  fédé- 
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ralisles,  cl,  <|Uoi<|u'cl!e  fut  tombée  sous  un  despotisme  passager,  voyaient 
toujours  en  elle  la  nation  active,  entreprenante,  destinée  en  tout  lenipa 
à précipiter  Ica  mouvements  de  l'esprit  humain.  Irrités  au  plus  bout  point 
des  outrages  faits  à leur  pavillon,  ils  étaient  impatients  de  les  venger;  am- 
bitieux , ils  tenaient  à conquérir  le  Canada,  poussaient  par  ces  motifs  à la 
guerre  avec  l’Angleterre,  et  formaient  des  vumix  pour  que  la  France,  en 
ouvrant  largement  ses  ports  & leur  commerce,  reçût  leurs  produits  agri- 
coles du  sud  et  de  l'ouest,  et  fournit  ainsi  des  arguments  à leur  polémique 
véhémente  et  passionnée. 

Dés  que  des  nouvelles  arrivées  d’Europe  apportaient  la  connaissance  de 
quelques  excès  commis  par  les  Anglais , les  démocrates  triomphaient , et 
lorsqu'au  contraire  on  apprenait  que  les  Français  avaient  arrêté,  encore 
quelque  bâtiment  américain,  les  fédéralistes  disaient  qü'ii  être  justes  il 
faudrait  déclarer  la  guerre  aux  deui  puissances,  et  que  ne  pouvant  sans 
folie  la  faire  à toutes  deux , il  fallait  ne  la  faire  à aucune.  Les  démocrates 
répliquaient  qu'il  n'y  avait  que  des  gens  sans  honneur,  sans  patriotisme, 
qui  pussent  souffrir  la  presse  de  leurs  matelots,  la  violation  de  leur  pavil- 
lon, qu'anciens  colons  de  l'Angleterre  les  fédéralistes  voulaient  le  .redeve- 
nir; et  les  fédéralistes  ainsi  injuriés  répondaient  aux  démocrates  qd’ils 
étaient  des  brouillons  asservis  a l'influence  française. 

l,e  chef  du  pouvoiç  exécutif  en  ce  moment'  était  XI.  Maddisson,  ami  et 
disciple  de  Jefferson,  démocrate  modéré,  instruit,  clairvoyani , rompu 
aux  affaires,  et  trouvant  dans  ses  lumières  personnelles  un  correctif  aux 
opinions  trop  vives  de  son  parti.  Convaincu  de  bonne  foi.  que  l'Amérique 
avait  bien  plus  d'intérêt  à s'allier  avec  la  France  qu’avec  l'Angleterre,  que, 
tout  en  voulant  rester  en  paix,  afin  de  recueillir  les  immenses  profils  de 
la  neutralité,  il  fallait  au  moins  faire  respecter  les  droits  de  cette  neutra- 
lité, il  regardait  une  guerre  avec  l'Angleterre  comme  lot  on  tard  inévi- 
table; mais  il  voulait  y être  forcé  par  l'opinion,  y être  secondé  par  la 
France,  et  recevoir  de  celle-ci  en  avantages  commerciaux  le  prix  du  cou- 
rage qu'on  mettrait  à défendre  la  cause  du  droit  maritime.  Sage,  mai» 
aimant  le  pouvoir r il  avait  une  ambition,  la  seule  jusqu'ici  connue  chez 
les  préaideuls  de  l'Union,  celle  d'obtenir  une  seconde  élection,  d'étendre 
ainsi  de  quatre  à huit  années  la  durée  de  leur  présidence,  ce  qui  avait 
déjà  été  la  récompense  et  la  gloire  de  Washington  et  de  Jefferson,  le 
terme  de  leurs  modestes  et  patriotique*  désirs.  Mais  s'il  avait  devant  les 
yeux’  l'exemple  de  ces  deux  liommcs  illustres , il  avait  aussi  celui  de 
M.  John  Adams,  qui,  ayant  voulu  en  1798  provoquer  une  guerre  avec  la 
France,  avait  manqué  sa  réélection,  cl  vu  terminer  sa  gestiuu  après 
quatre  années.  Aussi  apportait-il  de  grands  ménagements  dans  sa  con- 
duite, et  il  avait  pris  pour  ministre  des  affaires  étrangères  H.  Monroc, 
démocrate  de  sa  nuance,  habitué  autant  que  lui  aux  affaires,  tour  à tour 
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négociateur  en  Angleterre  el  en  France,  voulant  être  un  jour  le  continua* 
leur  de  M:  Ifaddisson,  comme  M.  Maddisson  lui-même  l'était  de  Jeffer- 
son. Mais,  pour  appeler  M.  Monroe  à ce  poste,  M.  Mail  disson  avait  écarté 
M.  Smith,  démocrate  distingué  et  violent,  appartenant  à une  famille  puis- 
sante, et  il  avait  à se  garder  non -seulement  des  fédéralistes,  mais  des 
démocrates  extrêmes,  mécontents  de  sa  circonspection  et  de  sa  lenteur 
calculée. 

Pour  couper  court  à êette  lutte  des  deux  politiques  qui  divisaient  l’Amé- 
rique, il  eût  suffi  d’une  dépêche  de  Paris  apportant  la  complète  et  défini- 
tive reconnaissance  du  droit  des  neutres , et  la  concession  de  sérieux 
avantages  commerciaux.  .Malheureusement  on  était  à la  itu  de  1811;  Na- 
poléon fêtait  déjà  tout  occupé  de  ses  projets  contre  la  Russie,  et  sa  tête 
ardente,  quoique  immensément  vaste,  ne  portait  pas  deux  projets  à la 
fois.  Passionné  en  1810  pour  le  hlocus  continental,  il  eût  trouvé  dans 
une  guerre  (le  l'Amérique  avec  l’Angleterre  l’occasion  de  mille  combinai- 
sons favorables  à ses  plans,  et  il  n’eût  rien  négligé  pour  l’amener.  A la 
fin  de  181 1 , au  contraire,  plein  de  l’idée  de  terminer  au  nord  de  l'Europe 
toutes  scs  luttes  d’un  seul  coup,  il  ne  donnait  à M.  Barlou,  ministre 
d'Amérique  et  ami  du  président  Maddisson,  qu’une  attention  distraite, 
ci  lui  faisait  quelquefois  attendre  une  audience  pendant  des  semaines  en- 
tières. Outre  cette  disposition  aux  préoccupations  exclusives,  ordinaire 
aux  Ames  passionnées,  Napoléon  en  avait  une  autre  tout  aussi  prononcée, 
c’étart  une  espèce  d’avarice  politique,  consistant  à vouloir  tirer  tout  des 
autres  en  leur  donimnt  le  moins  possible,  disposition  qui  par  crainte  d’être 
dilpe  d'autrui  expose  quelquefois  à l’être  de  soi-même,  car  ne  rien  accor- 
der, ou  n’accorder  que  très-peu,  n’est  souvent  qu'un  moyen  de  ne  rien 
obtenir.  Persévérant  quoique  avec  moins  de  passion  dans  son  système  de 
hlocus  continental,  craignant  toujours  s’il  y changeait  quelque  chose, 
d’onvrir  des  issues. aux  Anglais,  craigmtnl  aussi  d'être  dupe  des  Améri- 
cains, il  voulait  ne  leur  rien  concéder  tant  qu’ils  n’auraient  pas  déclaré  la 
guerre  à l’Angleterre.  Il  disait  sans  cesse  à M.  Burlow  : Pronoucer-vous r 
sortez  de  vos  longues  hésita  lions,  et  vous  obtiendrez  de  moi  tous  les  avan- 
tages que  vous  pouvez  désirer.  En  attendant,  les  frégates  françaises  dé- 
truisaient tout  bâtiment  américain  portant  des  blés  à Lisbonne  ou  à Cadix, 
et  nos  corsaires  couraient  sur  ceux  qui  essayaient  de  pénétrer  dans  les 
bouches  de  la  Tamise.  • - 

C'est  ainsi  que  la  guerre  qui  uuruit  pu  être  déclarée  eu  1811  ne  le  fut 
pas,  et  que  toute  cette  année  se  passa  en  discussions  violentes  entre  les 
partis  qiiUlivisairnt  l'Amérique.  A chaque  vaisseau  arrivant  d’Europe,  on 
courait  chez  M.  Sérurier,  ministre  de  France,  pour  savoir  s’il  avait  reçu 
quelques  nouvelles  satisfaisantes,  et  ce  diplomate,  que  Napoléon,  après 
les  affairés  de  Hollande,  avait  envoyé  à Washington  pour  y pousser  les 
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Américains  à la  guerre,  et  qurs’ÿ  compôrlait avec  zèle  el  mesure,  répétait 
chaque  rois  la  leçon  qu’on  lui  envoyait  tçute  faite  de  Paris,  et  disait  sans 
cesse  au  ■(Américains,  que  lorsqu’ils  auraient  abandonné  leur  politique 
de  .tergiversation,  ils  recueilleraient  le  prix  de  leur  dévouement  à la  cause 
du  droit  maritime.  • l«e  congrès  américain  fut  ainsi  - ajourné  à 1 H J 2 sans 
avoir  pris  un  parti,  et  ce  fut,  il  faut  le  répéter,  nn  grand  malheur,  car 
cette  guerre  était  de  nature  à «tonner  au  blocus  continental  une  telle  effi- 
cacité ^ et  a ‘causer  aux  Anglais  une  telle  émotion,-  que  la  politique  du 
cnlnîiet  britannique  aurait  pu  en  être  tout  à coup  changée. 

Cependant  il  était  impossible  que  cette  situation  se  prolongeât,  et  l’an- 
née 18t2  devait  finir  tout  autrement  que  l’année  1811.  Si  la  France  fai- 
sait attendre  ses  concessions  commerciales,  et  saisissait  encore  de  temps 
en  temps  quelques  bâtiments  américains,  l’Angleterre  persistait  dans  la 
négation  absolue  du  droit  des  neutres,  maintenait  ses  ordres  du  conseil 
dans  toute  leur  rigueur,  continuait  sur  les  cotes  de  l’Union  la  visite  des 
bâtiments  américains  et  la  presse  des  matelots,  i.c  nombre  connu  el  pu- 
blié des  matelots  enlevés  avait  produit  une  indignation  générale.  11  passait, 
comme  nous  venons  de  le  dire,  le  chilIVe  de  six  mille,  ce  qui  supposait  une 
quantité  bien  plus  considérable  de  ces  actes  de  'violence,  car  on  devait  en 
ignorer  au  moins  autant  qu’on  en  connaissait.  Une  dernière  circonstance 
mit  le  comblé  à l’exaspération  publique,  ce  fut  la  déclaration  faite  par  le 
cabinet  britannique  au  moment  où  le  prince  régent  reçut  la- plénitude  du 
pouvoir  royal,  Ceprince , ainsi  qu'on  l’a  vu,  appelé  à la  régence  en  181 1, 
avait  été  obligé  de  subir  certaines  restrictions  u*a  prérogative , restrictions 
de  peu  d’importance,  mais  qui  paraissaient  être  une  sorte  d'ajournement 
de  son  installation  définitive.  Tout  lé  monde  en  Angleterre  comme  en  Eu- 
rope avait  semblé  remettre  à l’époque  où  il  serait  pleinement  investi  du 
pouvoir  royal,  lu  détermination  de  sa  véritable  politique,  (.'opposition  en 
Angleterre  n’avait  pas  désespéré  de  le  voir  revenir  à ses  anciens  amis,  et 
lTnion  américaine  dtfleranl  sans  cesse  le  moment  d’une  guerre  redou- 
table, s'était  flattée  que  peut-être  il  apporterait  quelques  tempéraments  à 
cet  absolutisme  maritime,  qui  était  un  des  caractères  de.  la  politique  de 
AI.  Pitt  et  de  ses  continuateurs.  Mais  les  restrictions  mises  à l’autorité  du 
prince  de  Galles  ayant  été  levées  au  commencement  de  1812,  et  aucun 
changement  n’en  étant  résulté  dans  la  politique  britannique,  il  fallait  bieu 
désespérer,  et  l’Union  prit  enfin  le  parti  de  ne  pas  supporter  plus  long- 
temps les  vexations  do  l’Angleterre,  et  de  ne  pas  attendre  plus  longtemps 
non  pins  les  faveurs  tant  promises  de  Napoléon.  Singulier  spectacle  donné 
par  deux  grands  gouvernements,  l’un,  celui  de  la  France,  ayant  toutes 
les  lumières  du  génie,  l'autre,  celui  de  l'Angleterre,  toutes  les  lumières 
de  la  liberté,  et  tous  deux  aveuglés  par  les  passions,  entrant  à l’égard  de 
l’Amérique  dans  une  vraie  concurrence  de  fautes,  car,  il  faut  maJheureu- 
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scment  le  reconnaître , les  pays  libres  se  passionnent  et  s'aveuglent  comme 
les  mitres  : seulement  on -peut  dire  que  la  liberté'  est  encore  de  Lius  le$ 
remèdes  contre  f aveuglement  des  passions,  le  plus  sûr  et  je  plus  prompt. 

Le  gouvernement  américain,  mécontent  de  la  France,  mais  indijpé 
contre  1‘ Angleterre,  prépara  une  suite  de  mesures  militaires. .qui  indi- 
quaient visiblement  la  résolution  de  faire  la  guerre,  et  il  eut  grand  soin 
en  ce  moment  de  s’abstenir  de  toute  relatiou  av.ee  la  légation  française, 
afin  qu'on  u’atti  ihuàt  point  ses  déterminations  à noire  influence.  1). proposa 
de  porter  l’armée  permanente  à 20  mille  hommes,  d’admettre  les  enrôle- 
ments  volontaires  jusqu’à  50  mille,  de  créer  mie  flotte  de  12  vaisseaux  et 
de  17  frégates,  et  d’ciiipiunter  11  millions  de  dollars  (35  millions  do 
francs).  Ces  mesures  furent  discutées  avec  ardeur  et  du  point  de  vue 
propre  à chaque  parti.  Les  fédéralistes  voulant  accroître  de  plus  en  plus 
i'ompinv de  l'autorité  centrale,  et  se  voyant  contraints  à la  guerre,  pen- 
ebaient  pour  l'augmentation  de  l'année  permanente  et  de  la  marine,  çl 
repoussaient  les  enrôlements  volontaires.  Pur  coulre  les  démocrates,  sp 
déliant  instinctivement  du  pouvoir  central,  répugnaient  à la  création  d une 
armée  permanente,  et  ne  comprenaient  qu’un  genre  de  guerre,  celui  qui 
consisterait  à jèlcr  une  nuée  de  volontaires  sur  le  Canada  pour  soulever  ce 
pays. et  rattacher  à fa  fédération  américaine.  Ces  opinions  qui  peignaient 
si  bien -le  génie  des  deux  partis*  finirent  par  un  vote  commun  eu  laveur 
des  projets  soumis  à la  législature,  un  peu  modifiés  toutefois  dans  le  sens 
des  fédéralistes,  car  le  sénat,  où  ceux-ci  avaient  le  plus  d’influence,  fit 
porterie  £0  miHe  hommes  à 35  mille  l’augmentation  de  l’armée  perma- 
nente. A ces  mesures  s’en  ajouta  une  dernière,  ce  fut  l 'embargo,  consis- 
tant à interdire  pendant  deux  mois  la  sortie  vies  ports  d'Amérique  à tous 
les  bâtiments  américains,  afin  que  les  Anglais  eussent  peu  de  captures  ù 
opérer  Après  ees  deux  mois  là  guerre  elle-même  devait  être  déclarée. 

Pendant  ce  temps  divers  incidents  fournirent  encore  à chaque  parti  des 
prétextes  pour  essayer  de  soutenir,  l'un  la  paix,  l’autre  la  guerre.  Un  in- 
trigant ayant  fait  des  révélations,  desquelles  ou  pouvait  conclure  qua  cer- 
tains fédéralistes  avaient  eu  des  relations  condamnables 'avec  le  gouver- 
nement anglais  du  Canada.,  les  fédéralistes,  quoique  uceusés  injustement, 
furent  un  moment  atterrés.  Bientôt  cependant  un  autre  incident  vint  rani- 
mer leurs  esprits  abattus,  tant  il  semblait  que  l'Amérique,  avant  de 
prendre  sa  résolution  définitive,  dût  se  débattre  longtemps  entre  les  fautes 
de  la  France  et  de  l’Angleterre.  On  apprit  que  des  frégates  françaises, 
croisant  dans  les  parages  de  Lisbonne,  avaient  coulé  à fond  plnsieurs  bâ- 
timents américains  portant  des  farines  à l’armée  anglaise.  A celte  nouvelle 
les  fédéralistes  se  relevèrent,  soutinrent  que  les  décrets  de  Berlin  et  de 
Milan  n'étaicot  pas  rapportés,  que  le  décret  du  28  avril  181 1 n’était  qu’un 
mensonge,  et  demandèrent  comment  on  osait  proposer  la  guerre  coût rc 
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l'Angleterre1  pour  ii’avoirq)as  révoqué  Tes  ordre s du  conseil , lorsquo  la 
Frànve  n^uVnit  pas  elle-même  révoqûé  les  décrets  de  Berlin  el  de  Milan. 

Il  fnHail  cependant  aboutir  h mm  solution , car  le  gouvernement  du  pré- 
sident Mnddisson  pouvait  craindre  de  voir  Ba  considération  compromise 
par  ces  continuelles  tergiversations.  Le  public  finit  par  comprendre  qn’a- 
prés  tout  il  n'était  pas  bien  étonnant  qne  la  France  voulût  empêcher  les 
neutres  d'approvisionner  les  armées  ennemies»,  el,  sans  pénétrer  dans  les 
difficultés  dé  la  question  de  droit,  se  calma  bientôt  à l’égard  de  l’cvéne- 
nrent  de  Lisbonne.  On  lut  des  dépêches  tic  t\l.  Barlow,  annonçant  des  dis- 
positions excellentes  de  la  part  de  In  France-,  dispositions  qui  n'attendaient 
pour  se  manifester  qu'une  résolution  énergique  des  Ktats-l  nis  contre  l’An- 
gleterre. Enfin  au  milieu  de  juin,  à l’époque  même  où  Napoléon  marchait 
du  Niémen  sqr  la  Duina,ia  question  solennelle  d'une* guerre  a l’Angle- 
terre fut  posée  nu  congrès  américain,  La  discussion  fut  violente  et  pro- 
longée. Quelques  fédéralistes  exaltés  s’écrièrent  que  puisqu’on  voulait 
faire  respecter  son  pavillon  et  jducr  l’héroïsme,  il  fallait  ne  pas  le  jouer 
à-demi,  ét  déclarer  la  guerre  aux  deux  puissances,  La  proposition  éjait 
ridicule, 'car  à la  veille  dé  combattre  pour  le  droit  maritime,  il  eut  été 
étrange  de  déclarer  la  guerre  à celle  des  deux  puissances  qui  L tout  en 
violant  quelquefois  ce  droit,  soutenait  pour  son  triomphe  une  lutte  achar- 
née. -La  proposition  était  de  plus  souverainement  imprudente , car  dans 
qùels  ports  les  corsaires  américains  auraient-ils  trouvé  un  refuge  et  un 
marché,  si  on  leur  avait  fermé  jusqu'aux  rivages  de  France?  On  ne  tint 
compte  des  saillies  de  gens  qui  voulaient  décrier  une  opinion  en  Levage-* 
rant,  el  à la  majorité  de  70  voix  contre  .‘17  dans  la  chambre  des  repré- 
sentants, de  11)  contre  J3  dans  le  sénat,  la  guerre  fut  volée  par  le  con- 
grès américain.  La  déclaration  officielte  Tut  datée  du  10  juin  1812. 

Tandis  que  les  fautes  de  l’ Angleterre  avaient  cette  issne,  qui  aurait  pu 
lui  devenir  si  funeste,  le  cafiincl  britannique  s’éclairant  quand  il  n’était 
plus  temps , , révoquait  enfin  les  ordres  du  conseil,  et  M.  ForStcr,  en 
s'embarquant  dans  l’un  des  ports  dfr  lTnion,  venait  d’en  recevoir  la  tar- 
dive nouvelle,  qu’il  laissait  à un' chargé  d'affaires  le  soin  de  communiquer 
au  président  Uaddisson.  * * 

Mais  les  démocrates  s ciaient  empressés  de  commencer  les  hostilités , 
et  en  ce  moment  deux  faits  de  guerre  agitaient  profondément  l'Amérique. 
L’un  la  remplissait  de  joie,  l'autre  de  tristesse.  Le  général  Hull , à la  tête 
d’une  troupe  de  trois  mille  hommes,  se  bAtaot  imprudemment  de  franchir 
la  frontière. du  Canada  près  du  fort  de  Detroit , et  de  porter  des  procla- 
mations insurrectionnelles  aux  Canadiens,  s’était  trouvé  pris  entre  les 
lacs  H mon  et  «fié,  enveloppé  par  les  troupes  anglaises,  et  réduit  à 
mettre  bas  les  armes.  L’Amérique  avait  été  vivement  émue  de  cet  événe- 
ment, qui  du-  reste  présageait  si  peu  hî  sort  de  la  présente  guerre.  Mais  an 
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même  instant  le  frère  de -ce  général  Hull,  capitaine  île  la  /jégttte  la  Con- 
stitution, Tenait  de  remporter  on  triomphe  qui  avait  exalté  au  plus  -haut, 
ppiut  le  génie  américain.  Plusieurs  frégates  anglaises  avaient  depuis  an  an 
insulté  les  côtes  cL»  l’Amérique,  et  exercé  insolemment  la  presse  kj’cnlréc 
de  ses  ports.  La  frégate  la  (guerrière  notamment,  autrefois  frarçaise, 
avait  bravé  le  commodore  américain  Rogers,  qui  la  cherchait  pour  la 
punir.  Le  capitaine  HulJ , montant  la  frégate  la  Constitution , avait  rm- 
conlré  la  Guerrière,  l'avait  en  trente  minutes  démAléc  de  tous  ses  mâts, - 
cl  obligée  de  se  rendre  avec  300  hommes,  après  lui  en  avoir  blessé  ou  lue 
une  cinquantaine.  Ia*s  manœuvres  et  le  tir  de  la  frégate  américaine  avaient 
été  d’une  précision  admirable.  Ses  officiers , ses  matelots  avaient  déployé 
une  intrépidité  qui  annonçait  l'avénement  sur  la  mer  .d'une  nouvelle  race 
de  héros.  L'enthousiasme  excité  ches  les  Américains  par  l’un  de  ces  faits, 
La  confusion  produite  par  l'autre,  rendaient  vains  les  efforts  qu’on  pouvait 
tenter  pour  amener  un  rapprochement  avec  les  Anglais. 

Tels  avaient  été  les  événements  au  delà  de  l'AHantique,  pendant  la  tra- 
gique catastrophe  de  notre  armée  en  Russie.  Qu'on  se  fi  g are  l'effet  d’une 
pareille  déclaration  de  guerre  un  an  auparavant,  lorsque  l’Angleterre  se 
trouvant  sans  alliés  en  Europe,  aurait  vu  un  nouvel  ennemi  surgir  au  delà 
des  mers,  lorsque  les  Américains,  seuls  violateurs  du  blocus  continental, 
seraient  devenus  ses  ardents  coopéraleurs,  lorsqu’il  eut  été  dès  lors  impos- 
sible de  .reprocher  à la  Russie  ses  complaisances  pour  eux,  et  que  la 
guerre  avec  elle  eût  été  sans  prétexte,  lorsqu'on  aurait  pu<envo}cr  vingt 
mille  hommes  avec  un  nouveau  Lafayette  sur  l'une  des  nombreuses  esca- 
dres restées  oisives  dans  nos  ports,  lorsque  enfin  nos  forces  intactes 
auraient  pu,  par  un  dernier  coup  frappé  en  Espagne,  amener  le  terme 
de  la  guerre  maritime!  Mais  aujourd'hui,  après  le  désastre  de  Moscou, 
la  guerre  de  l'Amérique  avec  l’Angleterre  n’était  plus  qu’un  bonheur 
inutile  • ... 

En  Espagne  il  s’était  passé  des  événements  également  graves,  décou- 
lant des  mêmes  causes,  et  ceux-ti  ne  pmivant  pas  être  qualifiés  de  bon- 
heur inutile,  car  ils  avaient  été  presque  constamment  malheureux. \0» se 
souvient  que  le  sage  capitaine  qui  commandait  les  armées  anglaises  dans 
la  Péninsule,  et  soutenait  eu  y restant  la  constance  de  P insurrection  espa- 
gnole, avait  reconquis  successivement  les  importantes  places  de  Ciudad- 
Rodrigo  et  de  lladajoz,  et  auiiidè  ainsi  les  seuls  résultats  de  deux  campa- 
gnes sanglantes.  On  doit  se  souvenir  aussi  de  quelle  manière  H s'y  était 
pris  pour  nous  inlUger  ce  double  affront.  Taudis  que  Xapoléou  ordonnant 
de  loin,  brusquement , avec  une  attention  donnée  un  instant  et  bientôt 
retirée,  faisait  avancer  tous  nos.  corps- d’armée  sur.  Valence,  lord  Welling- 
ton-, toujours  bien  informé  par  les  hahitunts,  avait  profité  de  l'Occasion 
pour  surprendre  Ciudad-Rodrigo  à-  la  face  de  l'année  de  Portugal , que 
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scs  détachements  sur  Valence  avaient  fort  affaiblie.  Lorsque  ensuite,  Va- 
lence prise.  Napoléon  avait  ramené  en  toute  hâte  les  forces  françaises  vers 
le  nord  de  la  Péninsule,  pour  assurer  les  communications  avec  la  France, 
et  pour  attirer  vers  le  Niémen  lès  détachements  dont  il  avait  besoin,  lord 
Wellington,  toujours  aux  aguets,  s'était  rapidement  porté  vers  le  sot!  du 
Portugal,  avait  enlevé  Badajoz  à coups  d'hommes,  et  avait  ainsi  fait  subir 
à l’armée  d’Andalousie  un  affront  encore  plus  amer  que  celui  que  venait 
d’essuyer  l’année  de  Portugal  par  la  perte  de  Ciudad-Rodrigo.  C’est  au 
lendemain  de  ce  double  échec  qne  Napoléon  était  parti  pour  la  Russie,' 
laissant  à Joseph  le  commandement  de  toutes  les  armées  françaises  en 
Espagne»  et  après  avoir  enlevé  à ces  armées  les  Polonais,  la  jeune  garde , 
une  partie  des  cadres  de  dragons,  un  -bon  nombre  d’excellents  officiers, 
tels  que  les  généraux  F.blé,  lUonthrun,  Haxo.  Les  vingt-quatre  millions  de 
francs  que  Napoléon  avait  promis  de  consacrer  annuellement  à la  solde, 
n'étaient  pas  encore  acquittés  en  1812  pour  l'année  1811  pet  sur  le  mil- 
lion par  mois  accordé  à Joseph,  afin  de  l’aider  à créer  une  administration, 
il  était  dû  deux  millions  cl  demi  pour  1811 , et  six  millions  pour  1812- 
Connue  unique  instruction  Napoléon  adressait  à Joseph  la  recommanda- 
tion de  bien  maintenir  les  communications  avec  la  France,  et  de  veiller  & 
ce  que  les  armées  de  Portugal  et  d'Andalousie  fussent  toujours  prêtes  à.sc 
réunir  contre  lord  Wellington.  Tout  le  succès  de  la  guerre  dépendait  eu 
èffet  du  soin  que  ces  deux  armées  mettraient  à se  porter  secours  Tune  à 
l’autre.  Mais  comment  l’espérer?  comment  l'assurer?  Napoléon  s'était 
flatté  qu’avec  le  commandement  général,  plus  ou  moius  obéi,  et  300  mille 
hommes  d’excellentes  troupes,  donnant  230  mille  combattants,  Joseph, 
s’il  n'accomplissait  pas  des  merveilles,  réussirait  néanmoins  à se  main- 
tenir. Ce  simple  résultat  lui  suffisait,  surtout  avec  l’espérance  qu'il  nour- 
rissait de  terminer  en  Russie  toutes,  les  affaires  du  monde.  Bien  qu'il  cnit 
peu  au  génie  militaire  de  Jo.  eph,  il  comptait  sur  la  sagesse , sur  la 
grande  expérience  du  maréchal  Jourdan,  auquel  au  fond  il  rendait  jus- 
tice, tout  en  ne  l'aimant  pas,  et  il  s’était  endormi  sur  celte  grave  affnire, 
qui  lui  était  devenue  singulièrement  importune.  Certainement  Joseph  et 
Jourdan  exactement  obéis,  auraient  fait  ce  que  Napoléon  attendait  d'eux, 
et  même  mieux,  mais  on  va  voir  si  les  choses  étaient  disposées  pour  qu'ils 
pussent  obtenir  la  moindre  obéissance.  I«a  situation  et  la  force  des  diverses 
armées  étaient  les  suivantes.  . » 

I«e  général  Dorscnnc  gardait  avec  48  mille  hommes  la  Navarre,  le  Gui- 
puscoa,  la  Biscaye,  l'Alava,  et  la  V icille-Caslillc  jusqu'à  Burgos.  Dans 
ce  nombre  étaient  comprises  les  garnisons  de  Bayonne,  Saittl-Séhastien., 
Punipelime,  Bilbao,  Tolosa,  Villoria,  Burgos  et  autres  petits  postes  in- 
termédiaires. 11  ne  restait  pas  95  mille  hommes  de  troupes  actives  pour 
opérer  contre  Mina  qui  désolait  et  dominait  la  Navarre,  contre  Long», 
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Cainpilo,  Porlier,  Alérino,  qui  parcouraient  le  (iiiipiiscon,  la  Biscaye, 
l’Alava  jusqu’à  Burgos,  communiquaient  avec  les  Anglais,  el,  séparés  ou 
réunis,  interceptaient  les  routes  à tel  point,  qu’une  dépêche  mettait  sou- 
vent deux  mois  à parvenir  de  Paris  à Madrid.  Cependant  avec  25 , même 
avec  20  mille  hommes  de  troupes  actives,  un  chef  habile  aürait  pu  -sinon 
détruire  ces  bandes,  du  moins  leur  laisser  aussi  peu  de  repos  qu’elles  en 
laissaient  à l’armée;  française , et  réduire  beaucoup  leur  importance.  Mais 
le  général  Dorsenne.,  ancien  général  de  b gardé,  brave  autant  qu’on 
peut  l’être , propre  sous  un  bon  chef  à la  grande  guerre  , n’avait  ni  l’acti- 
vité ni  la  ruse  qu’il  eut  fallu  pour  courir  après  de  tels  adversaires,  leur 
tendre  des  embûches,  el  les  y faire  tomber.  Roidc  et  orgueilleux,  il  ne 
savait  obéir  qu’à  Xapolèon.  Muni  d’ailleurs  de  ses  anciennes  instructions  , 
qui  prescrivaient  au  commandant  des  provinces  du  nord  de  s’occuper 
exclusivement  de  leur  pacification,  à moins  que  les  Anglais  ne  missent  en 
danger  l’armée  de  Portugal , séchant  que  Xapoléon  songeait  à séparer  cês 
provinces  de  la  monarchie  espagnole,  ^autorisé  par  conséquent  à les  admi- 
nistrer à part,  le  général  Dorsenne- se  complaisait  beaucoup  trop  dans  la 
spécialité  de  son  rôle  , pour  se  soumettre  facilement' à la  suprématie  de 
Joseph.  Aussi  lorsque  ce  dernier  informa  ses  lieutenants  des  ordres  de 
l'Empereur  qui  l’instituaient  commandant  en  chef  des  armées  françaises  en 
Espagne , le  général  Dorsenne.  répondit  que  ces  ordres  ne  le  concernaient 
point,  caê  il  avait  une  mission  particulière,  dont  on  lui  avait  tracé  de 
I*nris  l'étendue  et  l'objet,  et  qui  était  à peu  près  inconciliable  avec  tout 
ce  qu’on  pourrait  lui  prescrire  de  Madrid. 

De  reste  de  la  Vieille-Castille,  le  royaume  de  Léon,  la  province  de  Sa- 
lamanque, jusqu’au  bord  du  Tage,  étaient  occupés  par  l’armée  de  Por- 
tugal. La  lâche  de  celte  armée  était  fort  étcndhc,  puisqu'elle  devait  se 
battre  au  besoin  depuis  Astorga  jusqu’à  Radajoz,  sur  une  ligne  de  cent 
cinquante  lieues  au  moins.  Du  rôle  d’armée  de  Portugal  il  ne  lui  restait  que 
le  litre,  car  elle  n’avait  plus  la  prétention  d’entrer  dans  ce  royaume,  et 
elle  avait  pour  objet  unique  de  tenir  tôle  aux  Anglais,  surtout  si,  en  se 
portant  au  nord , ils  essayaient  de  se  jeter  dans  la  Vieille-Castille,  et  de 
menacer  notre  ligne  de  communication,  comme-avait  fait  jadis  le  général 
Moore,  comme  lord  Wellington  pouvait  être  tenté  de  le  faire  encore. 
Pour  ce  cas,  le  maréchal  Alarment,  qui  commandait  cette  armée,  avait 
mission  de  s’opposer  résolument  à la  marche  des  Anglais.  Le  général  Dor- 
senne lui  devait  des  secours,  Joseph  lui  en  devait  de  son  côté  en  faisant 
partir  de  Madrid  une  portion  de  l'année  du  centre,  et  le  maréchal  Soult, 
remontant  d'Andalousie  en  Estrémadure,  avait  ordre  de  lui  envoyer  par 
le  pont  d’Almaraz  quinze  ou  vingt  mille  hommes  de  renfort.  Si,  au  con- 
traire, lord  Wellington  se  portail  par  le  Tage  sur  Madrid,  comme  il 
l'avait  déjà  essayé  lors  de  lu  bataille  de  Talaxera,  le  maréchal  Alarmoitt 
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«lovait  franchir  le  Ouadarrama,  descendre  par  Avila  sur  le  Tajje,  et  cou- 
vrir .Madrid.  Si  enfin  lord  Wellington  menaçait  de  nouveau  la  basse  Estré- 
madure, ce  tjui  s’était  vu  lors  du  premier  et'du  second  siège  de  Ba'dajoz, 
le  maréchal  Marin  ont  devait  passer  le  Tage  au  pont  d’Alm’araa,  et  se  mon- 
tré r jusqu'à  Hudajoz  mémo,  trajet  immense  de  plus  de  cent  lieues,  que 
cc  maréchal -avait  exécuté  raun.ee'  précédente  pour  aller  au  secours  du 
maréchal*  Soult.  Croyant  peu  à cette  dernière  supposition  , *ct  craignant 
surtout  pour  nos  communications  dans  un  moment  on  il  allait  s’éloigner 
«lu  centre  de  son  empire,  Napoléon 'avait  ramené  la  résidence  ordinaire 
«lu- maréchal  Mannont  du  Tage  sur  le  Douro,  de  Plascncia  sur  Salaman- 
que, ce  qui  avait  rendu  si  facile  à lord  Wellington  de  s’emparer  de  Ba- 
dajoz.  Napoléon  pensait  avec  raison  qiic  la  sûreté  de  notre  étahlissement 
en  Espagne  dépendait  uniquement  du  zèle  c[ue  les  généraux  ci-dessus  men- 
tionnés mettraient  à se_  porter  au  secours  les  uns  des  autre»,  et  le  leur 
Avait  fort  recommandé.  Ou  ne  pouvait  pas  douter  du  zèle  que  le  maréchal 
.Mannont  mettrait  à venir  en  aide  au  maréchal  Soull,  puisqu’il  l’avait  déjà 
faitl’année  précédente  malgré  les  distances;  mais  pouvait-on  raisonnablc- 
ment  attendre  quelque  assistance  pour  le  maréchal  Marmont  du  maréchal 
Soult,  qui  n’avait  jamais  voulu  rendre  aucun  scrvice-à  l’armée  de  Poi** 
tugal,  du  général  Dorsenne , qui  se  glorifiant  de  son  rôle  spécial,  sc 
regardait  comme  souverain  du  nord  de  l'Espagne,  et  de  ' l'infortuné 
Joseph,  roi  nominal  de  l'Espagne  entière,  qui  avait  à peine  de  quoi  garder 
Madrid  et  scs  .en  virons?  Il  tic  fallait  pas  s'en  Haller,  et  cependant  ce  imtaïc 
maréchal  Marmont,  «pii  moins  qu'aucun  autre  avait  chance  d'étre  secouru, 
était  justement  ceUii  qui  en  avait  le  plus  besoin,  car  d était  évident  que 
lord  Wellington,  maître  désormais  de, Ciudad-Hodrigo  et  de  Badajoz, 
véritables  portes  du  Portugal  sim*  l’Espagne , passerait  par  la  première  et 
non  par  la  seconde , car  la  seconde  le  conduirait  ch  Andalousie,  où  il 
n’avait  rwii  d’utile  à faire,  où  il  y avait  même  danger  à s'enfoncer,  tandis 
<|ue  la  première. le  conduisait  en  Castille,  d’où  il  prenait  nos  armées  à 
revers,  et  pouvait  arracher  d’un  seul  coup  l’Espagne  de  nos  mains.  I.ord 
Wellington  sans  montrer  ces  “vues  vastes,  profondes,  hardies,  qui  consti- 
tuent le  génie,  avait  montré  un  jugement  si  saiu , si  forme,  qu’on  ne 
«levait  guère  douter  de  la  route  qu’il  adopterait,  et  Napoléon  par  toutes 
ses  instructions  prouvait  qu’il  l’avait  lui-méme  parfaitement  deviné.  Or, 
pour  faire  face  à l’armée  britannique,  portée  celte  année  à 40  mille 
Anglais  présents  au  drapeau , et  à 20  mille  Portugais  devenus  bons  sol- 
dat», c'est-à-dire  à 60  mille  combattants,  le  maréchal  Marmonl  avait 
52  mille  hommes  environ,  de  la  première  qualité  il  est  vrai,  commandés 
par  d'excellents  divisionnaires,  tels  que  les  généraux  Bonnet,  Foy,  Clau- 
$élf  Taupin  , mais  dispersés  sur  une  vaste  étendue  de  pays.  ^NapobWm , 
toujours  occupé  des  provinces  du  nord,  avait  voulu  que  le  marécluil 
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Mannont  renvoyai  le  général  Bonnet  dans  les  Asturies,  et  que  colubci 
repassât  les  montagnes  pour  s'établir  à Oviedo , ce  qui  enlevait  toui  de 
suite  à l'armée  de  Portugal  7 mille  soldats  et  le  général  Bonnet.  Res- 
taient 45  mille  hommes.  Il  en  fallait  1 500  à Astorga,*  500  À Zamora , 
.500  à Léon,  1000  à Valladolid,  KlOO  à Salamanque,  1500  répartis  entre 
de  moindres  postes,  tels  que  Benavente,  Toro,  Paleneia,  Avili,  etr..., 
2,000  au  moins  sur  les  routes,  ce  qui  réduisait  le  maréchal  Marmont  fi 
57  mille  combattants  tout  au  plus , en  supposant  qu'il  put  réunir  assez  tôt 
les  divisions  qui  étaient  à ValhuMid  avec  celles  qui  étaient  sur  lé  Tage. 
Ce  n'était  plus  assez  pour  résister  à 00  mille  Anglo-Portugais.  Iæ  maré- 
chal Marmont  avait  donc  envoyé  à Napoléon  sim  aide  de  camp,  Je  colonel 
Jardftt,  pour  lui  présenter  ce  compte  de  ses  forces,  pour  lui  direqué  lors- 
qu'il serait  en  danger,  le  général  Dorscnne , tout  occupé  des  bandes  du 
nord  , trouverait  mille  raisons  pour  ne  pas  venir  à son  soconrs,  ou  pour  y 
venir  trop  tard  ; que  Joseph  ne  serait  ni  assez  actif  ni  assez  hardi  pour  se 
priver  à propos  de  10  mille  hommes,  ou  de  H mille  au  moins,  sur  les 
14  mille  dont  se  composait  l'armée  du  centre  ; que  le  maréchal  Soult 
aurait,  dans  les  distances  qui  le  séparaient  de  l'armée  de  Portugal,  plus 
de  raisons  qu'il  ne  lui  en  faudrait  pour  ne  pas  quitter  l'Andalousie  ; que 
par  conséquent  lui  Marmont  aurait  le  temps  de  succomber,  et  en  sueront- 
hant  de  découvrir  la  frontière  de  France,  avant  d'étre-  secouru , et  qu’à 
moins  qu'ou  ne  lui  douuét  le  commandement  supérieur  des  deux  armées 
du  Uord  et  de  Portugal,  il  ne  pouvait  se  charger  de  la  difficile  mission  de 
tenir  tête  aux  Anglais,  et  demandait  à quitter  l'Kspagne  pour  faire  sous 
les  ycHX  de  l'Empereur  la  campagne  de  Russie.  Napoléon  avait  écouté  le 
colouel  Jardcl,  avait  para  frappé  de  ce  que  lui  avait  dit. cet  officier  dis- 
tingué, lui  avait  promis  d'y  pourvoir,  en  se  raillant  du  reste  de  l'ambition 
du  maréchal  Marmont,  <pii  désirait  un  commandement  si  supérieur  iises 
talents;  puis,  beaucoup  plus  occupé  de  ce  qu'il  allait  faire  lui-méme  que 
de  ce  dont  ou  l’entretenait  , il  avait  répondu  an  colonel  Jardet  : Marmont 
se  plaint  des  distances,  de  la  difficulté  ilo  vivre...  j'aurai  cq  Russie  de 
bien  autres  distances  à parcourir,  de  bien  autres  difficultés  à vaincre  pour 
nourrir  mes  soldats!...  ch  bien,  nous  ferons  comme  nous  pourrons»*.-^ 
Napoléon  avait  ensuite  quitté  le  colonel  Jardet  en  lui  promettant  d'aviser. 
Mais  comme  il  aurait  fallu  prendre  des  résolutions  fort  graves,  rappeler 
tel  ou  tel  de  ses  lieutenants  dont  le  dévouement  à l'œuvre  commune  n'etait 
pas  le  peaohant  ordinaire,  changer  la  distribution  des  forces,  peut-être 
.évacuer  des  territoires  importants. afin  de  sc  concentrer,  il  était  parti  de 
Paris,  aen  tenant  à la  disposition  générale  qui  conférait  à Joseph  le  com- 
înandcmertt  supérieur,  et  se  Huilant  d'ailleurs  toujours  qu'il  finirait  lui*- 
mente  toutes  choses  en  Russie. 

Malgré  bcs  juste*  appréhensions , le  maréchal  Marmont  était  resté  à Iti 
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Wte  de  l’année  de  I*prtugal  f s’occupant  arec  asse*  de  sollicitude  des 
besoins  de  ses  soldats,  s'attachant. à mettre  Salamanque  en  état  de  dé- 
fense au  moyen  de  vastes  couvents  convertis  piv  citadelles,  tâchant  de 
remonter 'sa  cavalerie,  d'atteler  et.de  réparer  son  artillerie,  ne  refusant 
en  aucune  façon  de  reconnaître  l'autorité  de  Joseph,  lui  envoyant  au  con- 
traire ses  élats-de  troupes  cl  ses  rapports,  plus  même  quo  Joseph  ne  l’au- 
rait voulu,  CAr  chacun  de  ces  rapports  se  terminait  par  une  demande  de 
secours.  Lue  difficulté  Cependant,  relative  aux  arrondissements  réservés 
aux  diverses  armées  pour  leur  entretien,  existait  entre  le  maréchal  Mar- 
mont  et  le  roi  Joseph.  Quoiqu'il  n’eût  dans  I«  vallée  du  T âge  qu'niio  seule 
division,  et  que  tout  le  resté  de  son  armée  eut  été.  reporté  au  nord,  le  ma- 
réchal Marmoot  voulait  étendre  scs  fourrages  de  Talavera  à Alcantara,  Ce 
qui  contrariait  beaucoup  Joseph,  réduit  à nourrir  ses  employés  civils  avec 
des  rations,  et  ayant  besoin  .par  conséquent  de  toutes  ses  ressources.  Sauf 
cetto  difficulté,*  le  maréchal  Marmont  enti'elcnait  avec.  Joseph  d’excellentes 
relations.  .-’*•*  . • * - ' , 

Joseph,  commandant  l'armée  du  centre,  avait  1 B à 4 A. mille  hommes 
valides,  dans  lesquels  il  se  trouvait  beaucoup  de  débris  de  divers  corps, 
comme  il  arrive  toujours  à un  quartier  général,  et  en  outre  2 mille 
hommes  qui  appartenaient  au  maréchal  Soult,  et  que  celui-ci  ne  Cessait  de 
réclamer.  Avec  Cette  force  accrue  de  3 mille  Espagnols,  qu’il  soldait  de 
son  propre  argent,’ et -qui  étaient  fidèles  quand  ils -étaient  payés  exacte- 
ment, Joseph  devait  garder  Madrid,  de  plus  la  province' de  Tolède  à 
droite',  celle  de  Guadalaxara  à gauche,  maintenir  en  arrière  ses  commu- 
nications avec  l'armée  du  nord,  et  en  avant  conserver  à travers  la  Manche 
quelques  relations  avec  l’armée  d'Andalousie.  U lui  fallait  même  étendre 
l'im  de  ses  bras  jusqu’à  Cuenca,  pour  communiquer  avec  l'année  d'Aragon 
établie  à Valence.  Si  l’un  de  ces  points  cessait  d’être  bien  gardé,  Joseph 
était  tout  à coup  séparé  de  l’une  des  portions  importantes  «lu  royaume,  et 
perdait  1rs  faibles  ressources  dont  il  vivait,  ressources  qui-  consistaient 
(fans  quelques  grains  et  fourrages  obtenus  à l'époque  des  récoltes,  et  dans 
les  impôts  de  la  ville  de  Madrid.  En  ce  moment  surtout,  obligé,  pour 
satisfaire  au*  réclamations  pressantes  dn  maréchal  Marmont,  de  verser 
dès  grains  dans  la  .province  de  Tolède,  qui  ordinairement  lui  en  fournis- 
sait, il  avait  tellement  appauvri  Madrid  en  vivres,  que  la  livre  de  pain  y 
coûtait  21»  à 27  sons.  Aussi  la  misère  y clait-elle  oxtréme,  ce  qui  n'était 
pas  une  manière  de  ramener  les  Espagnols  à la  royauté  nouvelle. 
'-L’Andalousie,  envahie  si  prématurément,  se  trouvait  dans  les  mains  du 
maréchal /Soult , qui  avait  sous  ses  ordres  la  plus  belle  partie  de  l’armée 
française.  If  disposait  en  effet  de  58  mille  hommes,  les  noii-eoiubatlauls 
déduits,  comme  il  à été  fait  pour  tqu^  les  corps  dotât  nous  venons  d'énu- 
mérer les  forces'.  Ces  troupes  étaient  ainsi  réparties  : 12  mille  devant 
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pmtdre  Badajoz  pour  le  perdre  presque  aussitôt,  et  s!élail  réduit  depuis 
à laisser  le  comte  d’Krlon  avec  15  mille  hommes  à Idcrpna,  ou  il  était  à 
plus  de  cent  lieues  du  maréchal  Marinant.  Mieux  eût  valu  employer  çe 
(forps  au  siège  de  Cadix,  pour  atteindre  au  moins  t'un  des  buts  qu’on 
s’était  proposés,  que  de  le  laisser  en  Estrémadure,  ‘où  il  n’avait  pas  mémo 
aidé. à sauver  Dadajoz.  Quant  au  secours  pécuniaire  qu’on  avait  espéré 
tirer  île  l’Andalousie,  une  circonstance  suffit  pour  en  juger,  c’est  que  le 
mqrèclial  Soult  réclamait  avec  instance  sa  part  des  vingt-quatre  millions 
que  Napoléon  s’était  décidé  à envoyer  en  numéraire  en  Espagne,  Une 
dernière  uljlité  espérée  de  l’expédition  d’Andalousie,  celle  d’enlever  à 
l’insurrection  sa  capitale,  en  lui  prenant  Séville,  se  réduisait  à lui  eu 
avoir  ménagé  une  dans  la  ville  de  Cadix,  qui  était  imprenable,  et  d’où 
les  corlès  espagnoles,  imitant  notre  assemblée  constituante,  proclamaient 
les  grands  principes  de  quatre-vingt-neuf,  l'égalité  devant  la  loi,  la  liberté 
individuelle,  la  liberté  déjà  presse,  le  concours  de  In  nation  à son  gou- 
vernement, la  séparation  des  pouvoirs,  etc.,  principes  qui,  bien  que 
l’Espagne  fut  peu  préparée  encore  à les  entendre  proclamer,  produisaient 
sur  les  peuples  une  vire  impression. 

Plusieurs  fois  Napoléon  s’était  plaint  amèrement  de  ce  qu’on  ne  tirait 
pas. un  autre  parti  de  l’Andalousie. et  des  1)0  mille  hommes  qui  l'occu- 
paient; mais  à la  distance  oii  il  se  trouvait,  ses  reprochés,  scs  conseils  se 
perdaient  dans  le  vide,,  et  .la  faute  de  s’ôtre  Inutilement  et  intempestive- 
ment étendu  au  midi  demeurait  entière  avec  toutep  ses  conséquences. 

Enfin  restait  le  royaume  de  Valence,  et  le  vaste  établissement  que  le 
maréchal  Suchet  y avait  formé.  Depuis  la  prise  de  Valence,  le  grand  ras- 
semblement de  forces  qu’avait  ordonné  Napoléon  de  ce  côté  avait  du  se 
dissoudre,  pour  rendre  à chaque  province  son  contingent  indispensable. 

_ Le  général  Reille  était  retourné  en  Aragon  avec  14  mille  hommes,  pour  y 
conserver  Saragosse,  l.erida,  Torlosc,  pour  donner  la  main  à l’armée  du 
nord  contre  Mina,  pour  aider  l’armée  du  centre  contre  l’infatigable  Villa- 
Campa,  contre  Duran,  contre  l’Empccrnado,  et  enfin  pour  secourir  au 
besoin  l’armée  de  Catalogne.  I^e  général  Decaen,  depuis  la  perte  de  l’Ile- 
de-France,  revenu  en. Europe  avec  une  réputation  intacte,  commandait 
les  troupes  de  Catalogne  aous  l’autorité  supérieure  du  maréchal  Suchet. 
Il  avait  27  mille  hommes  pour  garder  Figuères,  Hostalricb  , Barcelone,  et 
pour  se  montrer  de  temps  en  temps  sous  Tnrragone,  la  plus  importante 
des  conquêtes  du  maréchal  Suchet , car  elle  empêchait  les  Anglais  de 
prendre  terre  dans  le  nord-est  de  l’Espagne.  Ces  derniers,  sachant  com- 
bien il  nous  était  difficile  d’approvisionner  les  places,  tâchaient  d’inter- 
dire les  communications  par  mer , tandis  que  le  général  Lacy  lâchait  de 
les  interdire  par  terre,  et  se  flattaient  ainsi  de  reprendre  Tarragone  au 
moyen  de  la  famine.  Si  cette  place  nous  échappait,  Lacy  établi  dans  scs 
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murs  avec  son  armée,  renforcé  par  les  Anglais,  pourvu  ^le  tout  pae eux, 
devenait  im  ennemi  des  plus  dangereux, menaçait  Tortose , la  route  de 
Valence,  et  rendait  l’évacuation  de  celte  dernière  ville  presque  inévitable; 
Aussi  n’étail-ce  pas  trop  de  toute  l'activité  du  général  Decaen,  de  celle  de 
son  Habile  lieutenant,  le  général  Maurice-Mathieu,  pour  suffire  atix  soins 
divers  dont  ils  étaient  surchargés,  et  pas  trop  surtout  de  la  continuelle 
attention  du  maréchal  Sachet,  qui;  tout  en  gardant  Valence,  avait  con- 
stamment Vieil  en  arriére  pour  secourir  au  besoin  les  généraux  Keille.et 
Decaen.  Le  maréchal  Surbet,  dans  les  trois  provinces  de  Catalogne,  d’A- 
ragon, de, Valence,  avait  58  mille  hommes,  en  nC  eoiuptant  que  les  pré- 
sents sous  les  armes.  Eu  défalquant  les  IA  mille  confiés  au  général  Heille, 
les  27  mille  indispensables  ap  général  Decaen,  il  conservait  )(>  à 17  mille 
hommes,  pour  surveiller  la  longue  route  qui  suit  le  rivage  de  la  Méditer- 
ranée de  Tortose  à Valence,  pour  avoir  un  corps  de  troupes  en  face  d'Ali- 
cante, et  pour  donner  à Ctienoa  même  la  main  aux  troupes  de  Joseph. 
C’est  fout  au  plus  si , en  occupant  les  postes  importants  qu’il  avait  A gar- 
der, il  lui  restait  une  division  mobile  de  7 à 8 mille  hommes  à porter  sur 
les  points  menacés.  ' 

Ati  nombre  des  dangers  qu’avait  à craitidre  l’armée  d’Aragon  (c’est  le 
nom  général  sous  lequel  on  désignait  les  trois  armées  d’Aragon , de  Cata- 
logne ét  de  Valence  nous  devons  énumérer  l’apparition  de  l’armée 
anglo-siciîienne;  Celle  armée  venait  d’étre  formée  par  lord  WiUrmn  fteii- 
tinck  en  Sicile.  I^ord  William  Ventinck.,  l’un  do  ces  Anglais  simple*, 
généreux  et  libéraux*,  qui  se  roonlrent  tout  à coup  très-intéressés  quand  il 
s’agit  de  leur  pays  , était  devenu  un  véritable  roi  de  Sicile.  Fort  contrarié 
par  les  Bourbons,  qui,  après  avoir  été  privés  de  Kaples  par  les  Français , 
se  voyaient  encore  annulés  en  Sicile  par  les  Anglais,  et  naturellement  ne 
négligeaient  rien  pour  secoyer  le  joug  de  leurs  protecteurs,* i(  s'était  _ 
débarrassé  du  roi  et  de  la  reine , en  tes  forçant  à transmettre  le  pouvoir 
royal  À un  jeune  prince,  investi  de  la  régénce  dans  un  âge  où  il  aurait  eu 
besoin  d’étre  remplacé  lni-méine  par  uu  régent,  et  avait  appelé  à son  aide 
la  nation  sicilienne  en  lui  donnant  nne  constitution  de  forme  anglaise. 
Délivré  ainsi  de  la  cour  de  Païenne,  ne  craignant  plus  les  tentatives 
de  Murat  depuis  que  celui-ci  avait  été  obligé  de  se  rentre  en  Russie  , lord 
William  avait  pu  disposer  d'une  bonne  division  anglaise,  et  en  outre 
d’une  division  sicilienne,  qui  ressemblait  aasea  à l’armée  portugaise  par 
l’organisation  T et  promettait  de  lui  ressembler  bientôt  par  la  valeur. 
C’était  un  corps  d’une  douzaine  de  mille  hommes,  qui,  pouvant,  grâce 
aux  flottes  anglaises,  se  transporter  partout,  produisait  un  effet  supérieur 
h sa  force  numérique.  Ce  n’élail  pas  tout  encore.  1*8  Anglais*  s'aperce- 
vant de  la  valeur  des  soldats  espagnols,  qui  leur  servaient  si  pou  faute 
d’organisation,  tandis  que  les  soldats  portugais,  sans  valoir,  mieux,  leur 


Digitized  by  Google 


WASHINGTON  KT  SALAMANQUE. 


711 


rcndujcu  Liant  (le  services,  avaient  imaginé  de  faire  j»our  les  uns  ce  qu'ils, 
avaient  fait  pour  les  autres,  c’est-ii-*di.re  de  prendre  uu  certain  nombre 
d'Ëspagnols  à leur  solde,  et  de  leur-  donner  des  officiers  anglais., Ils  em- 
ployaient è cette  création  les  îles  Baléares,  dont  ils  étaient  ks  maîtres,  e.t 
le  rivage  de  Murçie'qui  leur  appartenait  presque  font  autant.  Le  général 
WÜtinghqm  dans  les  Haléares,  le  général  Hoche  <lans  le  royaume  de  Alur- 
cie,  organisaient  deux  légions  espagnoles,  qui  devaient  bientôt  leur  prq-v, 
curer  encore  douze  mille  bons  soldats. 

C’est  là  çe  qu’on  appelait  l'armée  mtglo-sicilicune,  laquelle  pouvant 
tour  à tour  se  transporter  en  Catalogne  auprès  dii  général  Laey,  pu  dans 
le  royaume  de  Murcie  auprès  du  général  O'DonueJi,  t*U#it  devenue  uu 
danger  non  plus  imaginaire,  mais  très-réel,'  et  même  assez  inquiétant.  » 

Le  maréchal  Sucliet,  fort  attentif  aux  difficultés  do  sa  situation,  avait - 
fait  des  IG  mille  hommes  réservés  au  royaume  de  Valence  l’emploi  le  plus 
judicieux.  Ayant  placé  de  petites  garnisons  largement  approvisionnées  à 
Tortose,  à l'eniscola,  à Sagou  te,  ayant  gardé  à Valence  une  autre  petite 
garnison,  qui  avec  les  dépôts  et  les  malades  pouvait  être  doublée  au 
besoin,  il  avait  laissé  sous  le  général  llarispc  environ  5 mille  hommes  en 
face  d’Alicante , à la  frontière  de  Murcie.  S'étant  réservé  pour  lui-même 
une  {livision  active  de  G à 7 mille  hommes , il  était  prêt  à courir  on  sur 
Tortose  .ou  sur  Alicante,  ou  même  vers  Cuenca,  dans  la  direction  de 
Madrid.  T rès-fin  et  très-peu  crédule,  il  ne  prenait  pas  l'alarme  mal  à pro- 
pos, n'exposait  pas  ses  troupes  à dus  courses  iuuliles,  et  quand  il  fallait  se 
porter  àUingVou  trente  lieues,  il  ne  les  faisait  pas  mourir  de  besoin  et  dp 
(aligne,  parce  qu’il  avait  partout  des  magasins  bien  pourvus  par  son  habile 
administration. 

Celle  administration  était  pour  moitié  au  moins  la  cause  de  ses  succès. 
Le  lendemain  de  la  prisç  de  Valence,  cette  ville,  tremblahte  aa  souvenir 
du  massacre  des  Français,  avait  craint  de  voir  entrer  dans  ses  murs  un 
vengeur  impitoyable;  mais  loin  de  là  elle  a\  ait  trouvé  un  vainqueur  doux, 
tranquille,  adroit,  qui  s’était  appliqué  à rassurer  les  habitants,  et  qui  les 
avait  appelés,  comme  à Saragosse,  à participer  au  gouvernement  du  pays, 
Inspiraut  déjà  confiance  par  sa  conduite  eu  Aragon,  il  avait  successive- 
ment ramené  l'archevêque  et  les  anciens  magistrats  municipaux  de  la  pro- 
vince^ avait  formé  une  junte,  arrêté  avec  elle  la  répartition  de  l'impôt, 
opéré  même  d’utiles  réformes,  et,  sans  pressurer  le  pays,  fuit  jouir  son 
armée  de  toute  la  richesse  du  royaume  de  Valence.  Napoléon  avait  voulu 
que  Valence  payât  en  argent  le  sang  français  versé  en  1808,  cjl  il  avait 
exigé  uno  rançon  de  cinquante  millions.  Lue  telle  couirilHition  au  milieu 
des  désordres  de  la  guerre,  frappée  sur  une  province  riche  mais  peu 
étendue,  paraissait  excessive-  Grèce  néanmoins  au  système  administratif 
du  maréchal  Sucliet , un  pouvait  espérer  d’en  toucher  une  grande  partie , 
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cl  certainement  le  tout,  si  on  passait  plus  d’un  au  à Valence.  Déjà  le  ma- 
réchal Suchet  avait  habillé,  soldé,  arme  jusqu'au  dernier  de  ses  soldats, 
rempli  ses  magasins,  préparé  une  réserve,  et  envoyé  à Joseph  un  premier 
à-compte  de  3 millions,  en  promettant  de  lui  verser  prochainement,  une 
somme  plus  forte;  C'était  la  seule  armée  en  Espagne  qui  fut  dans  cet  état. 
Aussi  tout  le  monde  y servait  bien  , y aimait  sou  chef , et  se  montrait  prêt 
aux  plus  grands  efforts.  * 

La  nouvelle,  autorité  attribuée  à Joseph  avait  été  bientôt  connue  à V a- 
lence, par  suite  du  bon  entretien  des  communications,  et  elle  n'avait  pas 
plu  au  maréchal,  qui,  quoique  .fort  doux,  n'aurait  pas  aimé  qu'on  vînt 
troubler  sou  régne  juste  et  paisible.  De  l'argent,  il  pouvait  en  donner  , et 
il  en  dnunait  volontiers,  mais  dos  soldats,  il  ne  pouvait  pas  en  distraire 
un  seul , car  les  provinces  qu'il  gardait  éjaient  t’unique  ressource  des 
armées  françaises,  si  j par  un  malheur  surrenuen  Castille  oo.cn  Estréma- 
dure, elles  perdaient  leurs  communications  avec  llayonne.  Il  était  donc 
liés- fondé  à se  refuser  à tout  détournement  de  ses  forces;  il  avait  au  Sur- 
jdusun  lmn  moyen  pour  s’y  soustraire,  c’étaient  les  inslnictions^ecréles  que 
Xapoléon  , dans  la  pensée  de  se  réserver  les  provinces  de  T Elire , lui  avait 
envoyées  deux  ans  auparavant,  et  qui  l’autorisaient  à n'avoir  pour  l’état- 
major  rie  .Madrid  qu’une  déférence  de  pure  forme.  Mais  toujours  modéré 
en  toutes  choses,  ne  compliquant  jamais  par  des  difficultés  de  caractère 
les  difficultés  de  situation,  il  résolut  de  s'en  tirer,  comme  il  avait  déjà 
fait , en  rendant  à Joseph  tous  les  services  qu’il  pourrait  lui  rendre,  et  en 
particulier  des  services  d'argent , qui  dans  le  moment  étaient  les  plus 
appréciables  et  les  plus  appréciés , -d’avoir  pour  soti  autorité  la  déférence 
ippnrcnte  la  plus  complète,  et  de  ne  recouru*  à ses  instructions  secrètes 
que  dans  le  cas  où  on  lui  demanderait  une  chose  dommageable  potir  les 
provinces  qu’il  était  chargé  de  conserver  à l'Empire.  On  va  voir  que  celte 
habite  conduite  devait  parfaitement  le  mener  à son  but,  sans  éclat,  et  sans 
conflit  d’autorité. 

L'était,  il  faut  le  dire,  un  singulier  commandement  en  chef  que  celui 
qui  était  déféré  au  roi  d'Espagne,  et  au  maréchal  Jourdan,  son  major 
général.  Des  cinq  armées  occupant  l’Espagne,  celle  du  nord  refusait 
nettement  de  lui  obéir;  celle  de  Portugal  ne  s’y  refusait  aucunement,  mais 
était  obéissante  pour  être  secourue;  celle  du  centre,  placée  immédiate- 
ment sous  ses  ordres,  lui  obéissait  directement  et  absolument,  mais  elle 
était  presque  nulle;  celle  d’Andalousie,  la  plus  considérable,  la  moins 
empêchée,  était  résolue  à ne  pas  obéir  * jusqu'ici  d'ailleurs  ignorait  l’au- 
torité de  Joseph,  et  |H>uvait  feindre  de  l’ignorer  longtemps  encore;  celle 
d’Aragon  enfin,  en  ménageant  beaucoup  Joseph,  et  en  lui  rendant  des 
services  d’argent,  éiait  dans  l'impossibilité  de  lui  en  rendre  aucun  autre  : 
et  pourtant  ce  n’élait  que  des  secours ‘que  ces  diverses  armées  se  seraient 
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pi'étcs  1rs  unos  aux  autres,  surtout  celles -du  nord  et  d'Andalousie  à 
Farinée  de  Portugal,  qu’on  mirait  pu  attendre  le  saint  de  nos  affaires  en 
Fapagnc!  Le  maréchal  Jourdan,  qui  joignait  à un  jugement  sur  une  pro- 
fonde expérience  du  commandement , et  auquel  il  ne  manquait,  pour  être 
Vraiment  utile , que  de  la  jeunesse  et  du  goût  à servir  sous  un  ordre  de 
choses  qui  lui  était  antipathique,  sentait  bien  le  vice  de  cette  situation ,'  et 
le  fit  sentir  à Joseph,  auquel  il  présenta  un  rapport  complet  et  frappant. 
Mais  que  faire?  Écrire  à Paris  pour  recevoir  après  deux  mois  du  duo  de 
FeHre  (VL  Clarke),  ministre  laborieux  mais  évasif,  une  réponse*  aussi 
longue  qu'insignifiante,  était  l'unique  ressource  à espérer,  surtout  Napo- 
léon étant  parti,  et  n’ayant  pas  plus  le  moyen  que  4a  volonté  de  s’occuper 
en  ce  moment  des  nliaircs  d’Espagne.  Néanmoins  le  maréchal  Jourdan 
adressa  au  ministre  de  la  guerre  le.  rapport  circonstancié  de  la  situation 
qu’il  avait  déjà  présenté  à Joseph  , afin  de  réduire  à ce  qui  était  juste  la 
responsabilité  de  l’état-major  de  Madrid,  et  ensuite  s’attacha  à devhier,  et 
à faire  comprendre  à tous  d'où  allait  venir  le  danger. 

D’ennemi  redoutable,  il  n’y  én  avait  qu’un,  «'était  T armée  anglaise. 
Lord  U ellmgldn  ayant  pris  Ciudad-Rôdrigo  en  janvier,  Badajox  en-mars, 
ayant  employé  avril  et  mai  à faire  reposer  ses  troupes,  devait  agir  en  juin. 
N’ayant  plus  de  pinces  à conquérir,,  il  fallait  qu’il  entreprit  une  marche 
ofienaive.  Oirsc  dirigerait-il?  S’ayancernit-il  par  Uadajoz  en  Andalousie, 
ou  par  Ciudad-Rodrign  en  Vieille-Castille?  Telle  était  la  question,  et  elle 
était  facile  à résoudre,  d’après  les  indices  qu’on  avait  recueillis,  surtout 
pour  un  homme  qui  avait  autant  de  discernement  que  le  maréchal  Jourdan. 

En  effet,  lladajoz  pris,  lord  Wellington  s’était  reporté  au  nord  du  Por- 
tugal avec  la  masse  de  se*  troupes,  et  s’était -placé  à Fuente-Guinaldo , à 
quelques  lieues- d’AIméida  et  de  Ciudad-Rodrigo , menaçant  ainsi  la 
Vieille-Castille,  et  l’armée  de  Portugal  qui  était  chargée  de  défendre  celle 
province.  En  admettant  toujours  la  possibilité  d’une  feinte,  ih était  cepen- 
dant évident  qu’il  u’aurait  pus  transporté  toute  son  armée  du  midi  nu 
nord,  pour  la  faire  redescendre  du  nord  au  midi  un  mois  plus  tard.  Les 
feintes  ne  vont  pas  jusqu’à  épuiser  des  soldats  de  fatigue,  sous  un  climat 
dévorant,  pour  inspirer  quelques  doutes  à l’etinenn.  Ce  qui  était  une 
feinte  évidemment,  é’élait  la  présence  à Budajoz  du  général  Hill  avec  quel- 
ques troupes  anglaises  et  portugais.es , dont  on  s’eflorçalt  de  grossir  l’ap- 
parence pour  faire  illusion , et  accréditer  la  supposition  d’une  entreprise 
eoûtre  l’Andalousie.  Outre  la' présence  dé  lord  W ellington  à J*’uente-Gui- 
naldo , il  y avait  de  sou  projet  beaucoup  d’indices  secondaires  très-frap- 
pants, tels  que  de»  mouvements  de  troupes  dans-le  Beira,  Tras-os-MofHès, 
Léon , d’immenses  magasins  à la  Corogne;  et  de  nombreux  équipages  de 
mulet»  dans  la  Galice.  Ces  préparatif»  de  toutes  sortes  indiquaient  de  ma- 
nière à n’en  pouvoir  douter  des  projets  contre  la  Vieille-Castille.  Indépcn- 
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dainmcnt  de  ces  raisons  de  détail,  il  y avait  enfin  une  raison  générale, 
qui  devait  être  décisive  pour  quiconque  réfléchissait,  c’est  qu'en  se  por- 
tant au  nord  , Iprd  Wellington  s’emparait  en  une  marche  de  nos  com- 
munications, et,  comme  nous  l’avons  dit,  faisait  avec  un  seul  succès 
tomber  tout  notre  établissement  militaire  en  Espagne,  tandis  qu’en  s* 
portant  au  midi , il  n’arrivait  à d’autre  résultat  que  d'inquiéter  l’armée 
d’Andalousie,  de  l’obliger  peut-être  à abandonner  b comédie  du  siège  de 
Cadix,  mai»  rien  au  delà,  tontes  choses  d’ailleurs  qu’il  obtenait  beaucoup 
plus  sûrement  en  opérant  par  le  nord,  car  il.nous  faudrait  bien  évacuer 
l’Andalousie.,  la  Manche,  et  peuMtre  Madrid,  lorsque  nous  serions,  me- 
nacés en  Castille.  La  campagne  du  général  Mooce,  qui,  même  avec  Napo- 
léon sur  letf  bras,  avait  coûté  si  peu  aux  Anglais,  ot  avait  failli  leur  pror 
curer  do  si  grands  avantages,  était  une  leçon  à ne  jamais  oublier. 

Aussi  le  maréchal  Jourdan  avec  son  expérience,  -Joseph  avec  son  esprit 
juste,  ne  s’y  trompèrent-ils  point,  et  ne  conservèrent-ils  pas  le  moindre 
doirle  à cet  égard.  En  tout  cas  le  maréchal  Xlarinont,  que  le  danger  tou* 
rhait  de  près  et  rendait  attentif,  ne  leur  en  aurait  laissé  aucun.  11  se  Jiàta, 
dès  les  premiers  jours  .do  mai,  de  leur  annoncer  que  les  Anglais  venaient 
à lui , de  commencer  en  même  temps  ses  préparatifs  de  concentration , et 
de  demander  des  secours  à grands  cris.  Joseph  et  le  maréchal  Jourdan 
virent  sur-le-champ  ee  qu’il  y avait  à faire,  et  le  virent  avec  une  sûreté 
de  jugement  qui  était  naturelle  de  Ja  part  .du  maréchal  Jourdan,  voué 
depuis  sa  jeunesse  à la  carrière  militaire , mais  fort  méritoire  de  la  part 
de  Joseph,. étranger  à la  profession  des  armes.  Si  en  ce  montent  leur 
autorité  à tous  deux  eût  été  respectée,  rien  nVût  été  plus  facile  que  de 
rendre  vaine  la  tcplntive  de  lord  Wellington,  et  d’en  tirer  même  l’occasion 
d’un  triomphe  éclatant,  qui  aurait  fort  avancé  nos  affaires  en  Espagne, 
peut-être  contre-balancé  dans  une  certaine  mesure  uns  malheurs  en  Russie, 
car  uu  grand  revers  dans  la  Péninsule  eût  agi  puissamment  sur  les 
Anglais,  et  au  fond  les  Anglais  menaient  l’Europe. 

Pour  leur  ménager  ce  revers,  il  fallait  tout  simplement  faire  concourir 
à la  défense  commune  les  forces  qui  étaient  à portée,  et  elles  étaient  plus 
que  suffisante»  sous  le  double  rapport  du  nombre  et  de  la  qualité.  L’armée 
du  nord , quoique  diminuée  et  n’ayant  pki»  les  Afi  mille  hommes  qu'elle 
comprenait  au  commencement  de  la  campagne,  avait  bien  encore  vingt 
mille  hommes  de  troupes  actives;  Eut-il  fallu  Jes  détourner  toutes  pour 
quinze  jours,  et  laisser  Mina,  Longu,  Portier,  Mèrinu,  maiirus  de  nos 
communications , on  no  devait  pas  hésiter.  Les  Anglais  battus , ces  cou- 
reurs n’étaient  plus  rien.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  aurait  pu  du  moins  déta- 
cher d|x  raille  hommes  pour  quelques  semaines  (et  la  preuve,  c’est  que 
l'armée  du  nord , bien  que  d’une  manière  inopportune,  parvint  plus  tard 
à le  faire);  nos  communications  en  auraient  été  un  peu  plus  difficiles,. 
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mai*  elles  l'étaie»!  déjà  tellement;  que  le  (liai  n’eut  pas  été  fort  nrrru. 
Joseph,  qui  avait.  13  ou  14  mille  hommes  de  troupes  actives  et  3 mille 
Espagnols,  pouvait  bien  en  distraire  10  mille  (il  en  détourna  13  mille 
quand  le  moment  lui  sembla  venü)f  et  c’eut  été  un  renfort  total  dé 
30  mille  hommes.  Enfin  rieu  h’ empêchait  l’armée.  d’Andalousie  d’envoyer 
le  corps  du  comte  d’ErJon  tout  entier,  ou  au  moins  10  mille  hommes  sur  les 
ltî  mille  qui  composaient  ce  corps.  Cinq  à six  mille  .suffisaient  à Llecena 
pour  observer  le  général  Hill , et  si  ce  général  avait  commis  l'imprudence 
absolument  invraisemblable  de  marcher  -en  Andalousie,,  le  maréchal 
Soult,  turec  les  (»  mille  hommes  de  Uereua , avec  tout  ce  qu’il  pouvait 
rassembler  à SévHie , aurait  eu. 25  mille  hommes  à lui  opposer,  tandis 
que  le  général  Hill  n’en  avait  pas  la  moitié.  On  au  rail  donc  pu,  en  faisant 
des  emprunts  modérés  aux  armées  du  nord , du  centre  et  d'Andalousie , 
assurer  ou  maréchal  Manuont  un  renfort  de  30  mille  hommes,  qui  aurait 
porté  son  armée  à 70  mille,  et  lui  aurait  fourni  le  moyeu  d'accabler  lord 
Wellington  , et  de  le  pousser  bien  près  du  précipice  de*  l'Océan.  Il  est  vrai 
qu’il  eût  fallu  un  général  à ces  70  mille  hommes,  et  que  Massénn, 
dénoncé  à toute  l’année  comme  fatigué,  usé , vieilli , n’était  plus  en 
Espagne.  Mais  enfin  les  70  mille  homnfes  y eussent  été;  le  maréchal  Mar- 
mont,  d’ailleurs,  n'était  pas  incapable  de  les  conduire,  et  dans  bms  les 
cas  Jourdan , le  vainqueur  de  l’ietmia , bien  ob_éi , agirait  avec  de  telles 
forces  suffi  aux  circonstances.  Du  reste,  lord  Wellington,  en  présence 
d’un  pareil  rassemblemeut,  se  serait  certainement  retiré  en  PortugaJ.ee 
qui  l'eût  an  moins  annulé  pour  la  campagne.  - -Z- 

Les  moyens  existaient  donc,  et  Jourdan  cl  Joseph,  il  faut  le  recon- 
naître, ne  négligèrent  rien  pour  les  mettre  eu  usage.  Une  fois  bien- con- 
vaincus que  lord  Wellington  allait  marcher  sur  la  VieHle-Castillc,  et  par 
conséquent  ae  porter  sur  l’armée  de  Portugal,  ils  écrivirent  aux  deux 
seuls  généraux  qoi  fussent  en  mesure  de  sccoupir  cette  armée,  au  général 
Ua/lareUi,  successeur  du  général  Dorsenne -à  l’armée  du  nord,  et  ait  ma- 
réchal Soull,  chef  de  l’armée  d’Andalousie,  avec  lequel  .on  venait  enfin 
d’entrer  en  relation.  Ils- signalèrent  a L’un  et  à l’autre  le  danger  évident 
qui  menaçait  le  maréchal  Marmont , et  enjoignirent  au  général  Culfarelli 
de  diriger  un  détachement  d'une  dizaine  de  mille  hommes  sur  Salaman- 
que, au  maréchal  SoulUle  renforcer  considérablement  le  comte  d’Krlon  , 
de  le  rapprocher  do  Tage,  de  lui  prescrire  d’avoir  sans  cesse  les  yeux 
ouverts  sur  les  mouvements  du  général  IMl , et  si  celui-ci,  par  les  routes 
intérieures  que  lord  Wellington  s’était  ménagées,  se  dérobait,  pour  venir 
renforcer  sdh  général  en  qfief  vers  la  Vieille-Castille,  de  le  suivre,  de 
franchir  le  Tage  aji  pont  d’Almaraz,  tandis  qu’il  le  passerait  probable- 
ment à celui  d’Alcantara , et  d’apporter  au  marécbai  Marmout  un  renfort 
égal  à celui  que  le  général  HUI  apporterait  à lord  Wellington. 
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Ot  ordre  malheureusement  n’était  pas  le  meilleur  qu’il  fût  possible  do 
doniirr,  et  si  plus  tard  il  n'eut  été  modifié,  on  aurait  pu  le  rousidéçer 
comme  an  service  absolument  nul  pour  L’année  de  Portugal-.  Il  était  conçu 
en  effet  dans  la  supposition  que  le  général  Hill  avait  en  avant  de  Badajez 
des  forces  considérables,  que  ce  général  n'(\tatl  là  qu'eiX/utlendant , et 
qu’il  ferait  rappelé  vers  Fuente-üuinaldo  lorsque  lord  Wellington  serait 
prêt  à entrer  en  campagne.  Or  tout  était  faux  dans  celte  supposition.  Au 
lieu  de  .‘10  mille  hommes  le  général  Hill  n’en  avait  pas  15  mille,  parmi 
lesquels  à peine  tfne  division  anglaise.  IJ  étaiMà  pour. masquer  eti  demeu- 
rant immobile  les  desseins  de  son  chef,  et  pour  occuper  le  maréchal 
Soull , pendant^ que  lord  W ellington',  qHi  avait  rénni  sept  divisions 
anglaises  et  plusieurs  divisions  portugaises  ' à Fucnlo-Guinaldo,  njar- 
ehernil  sur  Sa  Ion  m/i  que.  Le  comte  d’Erlpn  renforcé  tant  qu’on  l'aurait 
voulu,  mais  à la  condition  de  rester  devant  le  général  Hill  qui  ne  devait- 
pas  changer  de  position,  aurait  laissé  périr  sans  secours  le  maréchal  Wnr- 
nionl.  Du  reste  à -la 'guerre  c’est  déjà  quebpie  chose  que  d'entrevoir  seule-’ 
nient  les  desseins  de  l’ennemi  : les  deviner  corn plétement  et  sur-le-champ; 
n'est  que  le  propre  des  génies  supérieurs.  Or  le  maréchal  Jourdan,  esprit 
sûr  mais  lent/ avait  besoin  de  temps  pour  s’éclairer.  Transporté  sur  les 
lieux,  il  aurait  sans  doute  bientôt  discerné  la  vérité;  mais  malade, 
dégoûte,  attaché  à un  roi  qui,  quoique  brave,  n’aimait  pas  à quitter 
Madrid, -il  était  resté  au  palais,  et,  jugeant  de  loin,  n’avait  jugé  qu’à  peu 
près  du  véritable  état  des  ehoses.  Au  surplus  il  fut  bientôt  détrompé,  et 
pour  le  premier  moment  d'ailleurs  les  ordres  donnés  étaient  suffisants,  car 
ils  enjoignaient  à chacun  de  ceux  qui  devaient  concourir  à la  lutta  pro- 
chaine de  s’y  préparer.  Quant  au  maréchal  Spchet,  qui  était  trop  éloigné 
et  trop  dépourvu  de  Groupes  pour  envoyer  des  secours,  on  lui  prescrivit 
de  rendre  à la  cause  commune  un  genre  de  service  qui  ne  devait  de  sa 
part  souffrir  aucune  difficulté , c’était  de  rapprocher  davantage  les  forces 
du  général  Brille  de  la  Xavarrc,  pour  qu’if  fut  plus  facile  à l’arrnée  du 
nord  de  fournir  le  détachement  qu’on  lui  avait  demandé,  et' de  relever  à 
Cuenca  les  troupes  de  l’année  du  centre , pour  que  celle-ci  fût  plus  con- 
centrée et  plus  disponible.  ' 

On  peut  aisément  se  figurer  comment  furent  accueillis  les  ordres  de 
Joseph , donnés  avec  fermeté , mai?  sans  cet  accent  dominateur  qui  n’ap- 
partenait qu4à  Napoléon.  I»c  général  Goffarelli,  qui  commandait  l’armée 
du  nord,  était  probe,  dévoué,  brave  comme  tous  les  CaffareHi,  mais  dou- 
cement entété,  timide  non  pas  de  cœur  mais  d’esprit,  et  fort  inférieur  en 
intelligence  à l’illustre  officier  à jambe  de  bob  qui  avait  fait  la  fortune  de. 
cette  famille  distinguée.  Sur  les  4(J  mille  hommes  que  comprenait  son 
armée,,  «lie  en  avait  perdu  près  de  10  mille  par  les  divers  détachements, 
envoyés  à l’armée  de  Russie;  de  plus  les  infatigables  cotireurs  des  pro- 
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vinces  basques  lui  insprraient.de  continuelles  inquiétudes  pour  les  postes 
de  F intérieur  et  pour  ceux  du  littoral.  Persistant  comme  le  général  Dor- 
senue  k se  croire  indépendant  du  général  on  chef*,  il  ne  refusa  pas  préci- 
sément  d'aider  le  maréchal  Marmont,  mais  il  ne  dit  ni  quand,  ni  comment, 
ni  en  quel  nombre , il  viendrait  «u  secours  de  ce  maréchal,  et  ne  fit  que 
dqs  promesses , dont  avec  quelque  prévoyance  on  devait  se  défier , bien 
•qu’elles  fussent  sincères,  - 

En  Andalousie  L'accueil  aux  ordre?  de  Joseph  fut  enêore  moins  satis- 
faisant. Le  maréchal  Soult,  depuis  qu’ij  était  rassuré  sur  les  conséquences 
de  sa  campagne  d’Oporto  , avait  toujours  espéré  qu’il  deviendrait  le  major 
général  du  roi  Joseph.  Masséna  ayant  échoué  en  Portugal,  Marmont 
n’ayimt  pas  La  situation  nécessaire  .pour  un  tel  rôle,  et  Napoléon  s'étant 
de  sa  personne  enfoncé  en  Russie,  Ip  maréchal  Soült  avait  cru  que  se* 
espérances  allaient  enfin  se  réaliser.  Mais  Napoléon,  peu  satisfait  des 
opérations  de  l'Andalousie , ne  voulant  pas  d’ailleurs  imposer  à son  frère 
mi  major  général  qui  lui  déplaisait,  avait  choisi  le  maréchal  Jourdan, 
qui'n’av ait  accepté  La  qualité  de  major  général  que  par  amitié  pour  le  roi 
Joseph.  Le  mécontentement  du  maréchal  Soult  avait  été  extrême,  et  dans 
celle  disposition  on  n’avart  pas  grande  chance  d’être  êcQiité  en  lui  deman- 
dant de*sccourir  l’armée  de  Portugal,  aveç  laquelle  il  n’avait  cessé  d’être 
en  querelle.  De  plus  il  jugeait  tout  autrement  que  l’état-major  de  Madrid 
les  projets  do  lord  Wellington,  et  croyait  qu’au. lieu  de  songer  à la  Cas- 
tille, celui-ci  était  cxcLusivemcnt  occupé  de  P Andalousie.  Il  répondit  par 
conséquent  à Joseph  que  l’armée  «le  Portugal  allait  encore  tout  perdre, 
qu’elle  et  son  général  se  trompaient , que  lord  Wellington  ne  se  préparait 
point  à marcher  sur  Salamanque  et  sur  le  maréchal  Marmont,  que  c’était, 
à l’Andalousie  seule  qu’il  en  Voulait,  que  c'était  donc  à lui  maréchal  Soult 
qu’il  fallait  venir  en  aide;  car  le  général  Hill  n’était  que  la  tête,  de  In 
grande  armée  britannique',  prête  à sc  porter  tout  entière  sur  Séville  pour 
délivrer  Cadix; -que  le  langage  tenu  à Cadix  par  les  journaux  de  l’insur- 
rection ne  permettait  aucune  incertitude  à cet  égard  ; que  sans  doute' if 
fallait  renforcer  le  comte  «L'Erlon,  mais  pour  secourir  l'armée  d'Anda- 
lousie, et  non  pas  celle  dé  Portugal,  qui  n’était  point  menacée. 

(rélait  en  vérité  prêter  à lord  Wellington  d’étranges  pensées,  que  de 
lui  supposer  pour  raison  d'agir  en  Andalousie  le  désir  de  sauver  Cadix, 
qui  n’était  pas  en  danger;  c'était  aussi  s'en  rapporter  à de  singuliers 
indices  pour  juger  les  projets  de  l’ennemi , que  d’ajouter  foi  aux  journaux 
dcl' insurrection  espagnole.  Ce  que  l'ennemi  eût  le  moins  fait  assurément, 
c’eût  été  de  publier  ses  résolutions,  et  dés  qu'il  les  annonçait  ouverte- 
ment ,•  il  ne  fallait  pas  s’y  arrêter.  Mais  indépendamment  de  tous  les 
renseignements  qu’on  avait  pu  recueillir,  la  vraie  raison  de  ne  pas  croire 
à une  tentative  contre  l'Andalousie,  c'est  que  lord  Wellington  n'avait  rien 
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à y faire,  lundis  que  par  un  .seul  sucrés  ou  Castille  il  prenait  toutes  nos 
armées  à revers.  Le  maréchal  Seuil  ne  fut  point  de  cet  avis  ; il  resta  per- 
suadé que  le  (général  Ilill  avait  MO  mille  hommes,  que  lord  Wellington 
allait  lui  en  amener  encore  40  f et  que  c'était  lui,  lui  seul,  qu'il  fallait 
secourir.  Sa  réponse  fut  conséquente  avec  ses  idées.  *■ 

Quant  au  maréchal  Sucliet,  qui  ne  voulait- point  entrer  en  conflit  a vpe 
l'autorité  de  Madrid,  auquel  du  reste  on  ne  demandait x rien  qui  put 
compromettre  les  provinces  dont  il  était  •gouverneur,  il  fil  ce  qu'on  dési- 
rait de  lui.  Il  rapprocha  uuo  division  italienne  du  général  Kcillc , et  fit 
remplacer  à Cuenca  les  troupes  de  V armée  du  centre,  quoique  ce  fut 
pour  lui  un  grave  inconvénient  de  s’étendre  aussi  loin.  »•  • > 

Cependant  le  danger  dévenait  à chaque  instant  plus  pressant  et  plus 
visible,  et  il  était  impossible  de- douter,  du  point  que.  lord  Wellington  allait 
attaquer.  Joseph,  toujours  dirigé  par  le  maréchal  Jourdan,  écrivit  au 
général  Calfarelli,  que  bien  qu'il  sc  prétendit  indépendant -de  l'étal-major 
de  Madrid,  il  ne  devait  ni  oublier  scs  devoirs  militaires  qui  tu  i ^ prescri- 
vaient d'aller  au- secours  d'im  cauiarade  en  péril,  ni  ses  instructions  anté- 
rieures qui  lui  enjoignaient  expressément  de  secourir  l'année  de  Portugal 
contre  les  Anglais;  qu'en  tout  cas  on  lui  en  faisait  un  dovoir  formel , et 
qu'on  lui  donnait  l'avis  positif  que  lord  W ellington  marchait  sur  Sala** 
manque  et  sur  l'armée  de  Portugal.  Quant  à l'armée  d'Andalousie,  Joseph 
songea  un  moment  à.  prendre  une  résolution  qui  aurait  sauvé  l'Espagne, 
et  avec  l'Espagne  l'Empire  peut-être.  Il  songea  à ordonner.  Pévaciiatkiu 
de  l'Andalousie,  province  dont  P occupation  11e  procurait  pas  de  grands 
avantages,  et  qui  absorbait  -H)  mille  hommes  , dont  <>0  mille  combattants , 
suffisants  pour  accabler  les  Anglais.  Afin  d’étre  obéi  dans  une  telle  déter- 
niinatioii , il ‘aurait  fallu  destituer  de  sou  commandement  le  maréchal 
Souit,  cjui  sc  serait  peut-être  refusé  à l'évacuation  , ou  qui  Mu  moins 
l'aurait  opérée  trop  tard  pour  être  utile  à l'armée  de  Portugal..  Mais 
l'abandon  d'une  vaste  province,  un  mouvement  rétrograde  très-prononcé, 
la  destitution  d'un  maréchal  illustre,  étaient  des  résolutions  que  Joseph 
avait  assez  d’esprit  pour  concevoir*  et  pas  assez  de  caractère  pour  exé- 
cute r.  A défaut  de  ces  résolutions,  voici  ce  qu'il  prescrivit.  Le  maréchal 
.Suult  faisait  entrevoir  sa  démission , dés  qu'on  lui  donnait  des  ordres  qui 
lui  déplaisaient.  Joseph  lui  envoya  un  officier  de  confiance , militaire  de 
beaucoup  d’esprit,  U colonel  Desprez,  avec  mission  de  bien  observer  tout 
ce  qui  se  passait  à l'armée-  d' Andalousie,  de  montrer  au  maréchal  son 
erreur  relativement  aji  projet  des  Anglais,  de  lui  faire  comprendre  que 
c'était  vers  Salamanque  et  non  vers  Séville  que  marchait  lord  Wellington,  * 
de  lui  renouveler  en  conséquence  Perdre  impératif  de  porter  le  général 
Drouet  d’ Ei Ion  sur  le  'Page,  sans  attendre  cc  que  ferait  le  général  H-iftl j 
de  lui  déclarer  en  outre  qu'à  la  moindre  menace  de  démission,  cette 
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démission  serait  immédiatement  acceptée.  Kn  même  temps  il  adressa  nu 
ministre  delà  guerre  Clarke  les  dépêches  les  plus  détaillées , pour  lui 
signaler  tous  les  dangers;  nous  dirions  tous  les  ridicules,  si  le  sujet 
n’avait  été  si  grave , de  cette  situation  d'un  roi  général  en  chef  désobéi 
de  tous  scs  généraux,  et  ne  pouvant  les  amener  ni  au  nom  du  devoir,  ni 
au  nom  de  leur  intérêt  bien  entendu , ni  au  nom  enfin  d’une  autorité  qu’ils 
méconnaissaient  / k secourir  celui  d’entre  eux  qui  était  dans  le  péril  le 
plus  alarmant.  ' - 

En  attendant  l’effet  de  ces  diverses  démarches,  Joseph  envoya-  un 
premier  secours  au  maréchal  Marmont.  Depuis  que  ce  maréchal,  par  ordre 
de  l'Empereur,  avait  quitté  la  vallée  du  Tagc,  pour  aller  s'établir  dans 
la  vallée  du  Douro,  rl  Avait  laissé  Tune  doses  divisions,  celle  du  générât 
Koy, sur  le  Tage,  au  pont  d’Almarax.  maréchal  Murmont  en  avait  agi 
ainsi  parce. qu’avec  raison  il  aHacliait  une  grande  importance  à ce  pont  et 
aux  nombreux  ouvrages  dont  il  l’avait  entouré.  Nos  forces  activés  desti- 
nées à s'opposer  aux  Anglais,  étant  par  une  disposition  vicieuse  divisées 
pu  denx  parts,  une  en*  Andalousie,  l’autre  en  Castille,  on  ne  pouvait 
paber  k cet  inconvénient  que  par  une  grande  facilité  de  communications  , 
afin  de  courir  promptemcilt  de  l’une  à l'autre,  ainsi  que  le  maréchal  Mar- 
irfont  l’avait  fait  après  la  bataille  perdue  de  l’Albueru.  la*  Tage  étant  le 
principal  obstacle  à franchir,  le  maréchal  Mannont  y avait  construit  un 
pont,  des  ouvrages  fortifiés,  et  des  magasins.  Ce  qui  se  passait  devant 
nous  était  d'ailleurs  une  leçon  frappante , dont  il  eut  été  impardonnable 
do  ne  pas  profiter.  On  voyait  en  effet  du  côté  des  Anglais  ono  seule 
armée,  un  seul  général,  se  portant  alternativement  du  nord  au  midi, 
ayant  pour  le  faire  une  route  large,  bien  entretenue , jalonnée  de  ponts 
et  de  magasins.,  sur  laquelle  les  mouvements  étaient  aussi  prompts  que 
faciles. 

Ç’est  par  suile  de  cette  leçon  si  instructive  que  le  maréchal  Marmont, 
eu  se  reportant  du  Tage  sur  le  Douro,  n’avait  pas  voulu  abandonner  les 
ouvrages  d’Almaraz , et  y avait  laissé  la  division  Eoy.  Mais  quoiqu’il  eût 
tout  disposé  pour  la  ramener  promplument  à lui  k travers  lefiuadai  rama , 
Le  trajet  qu'elle  aurait  à faire  devait  entraîner  une  perte  de  cinq  ou  six 
jours,  perle  fée  lie  use  si  on.  était  obligé  à une 'concentration  rapide  par 
une  subite  apparition  de  l'ennemi , et  il  supplia  Joseph  de  le  décharger  du 
soin  de  garder  le  pont  d’AImaraz.  Joseph  se  bâta  de  lui  rendre  ce  service, 
bien  qu’il  en  résultât  une  nouvelle  dislocation  de  la  faible  armée  dp 
centre,  et  il  y envoya  la  division  d’Armagnac. 

A peine  y était-elle  qu’une  .tentative  téméraire  et  peu  conforme  au  ca- 
ractère de  l'année  anglaise,  signala  les  grands  projets  de  lord  Wellington 
pour  cette  campagne,  et  l'importance  qu’il  attachait  à empêcher  l'anuée 
d'Andalousie  d’aller  au  secours  de  Tonnée  de  Portugal* 
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Le  généra]  liill,  par  ordre  de  son  chef,  se  jouent  de  la  vigilance  «des 
troupes  que  le  maréchal  Soult  tenait  devant  lui  en  Estrémadure,  'quitta 
son  posle  sans  qu’on  s’en  aperçut,  se  porta  sur  le  Toge  avec  une  division, 
le  remonta  à la  dérobée,  et  se  présenta  devqnHe  pontd’AImnraz  le  18  mai. 
Ce  pont  était  situé  nu  pied  mémo  des  montagnes  gui. séparent  la  vallée  du 
Tuge  dé  cefle  de  la  Guadiana  ( voir  la  carte  n*  43),  et,  après  l’avoir  fran- 
chi, la  grande jotite  d’ Estrémadure  s’élevait,  et  traversait  les  montagnes 
au  col  de  Mirabètc.  Le  maréchal  Marrnmit  avait  fait  construire  aii  sommet 
du  col  un  ouvrage  qui  fermait  la  roule  carrossable,  et  qui  par  conséquent 
ne  permettait  pas  à un  ennemi  venant  de  l'Estrémadure  d’amener  du  ca- 
non.  11  avnit  de  plus  rendu  cet  ouvrage  assez  fort  pour  exiger  l’eruploi  de 
la  grosse  artillerie*  Au  pied  de  la- hauteur,  au  hofd  du  fleuve,  il  avaii 
étahJi  deux  ouvragés  moins  -considérables,  formant  têtes  de  pont  sur  la 
rive  gauche  et  sur  la  rive  droite.  En  pont  de  bateaux,  qui- n'était  pas  tou- 
jours tendu , servait  à franchir  le  fleuve.'  • » - . 

Le  général  Hill,  qui  avait  déjà  surpris  deux  ans  auparavant 4c  général 
Girard  dans  l?s  environs,  à Arroyo  déi  Mol  inos,  et  (pii  était  coutumier 
de  ce  genre  d’expéditions,  étant  arrivé  presque  «ans  être*apfcreu  à portée 
de  l'ouvrage  de  Mirabètc-,  reconnut  qu’il  était  trop  fort. poàr  essayer  de  le 
hrus(|uer,  et  imagina  de  faire  descendre  par  un  chemin  de  traverse  urto 
colotlnc  d'infanterie  qui  tâcherait  d’enlever  à l’escaladé  le»  têfcs  de, pont, 
tandis  que  le  reste  des  troupes  anglaises  feindrait  d'attaquer  Mirabètc  sur 
la  hauteur.  .Ce  plan  hardi  réussit  parfaitement.  Les  deux  ouvrages  qui  for- 
maient têtes  de  pont  sur  les  deux  rives  du  fleuve,  ét  que  le  maréchal  Mar- 
mont  avait  moins  fortifiés,  pouvaient  être  enlevés  à l’escalade.  Les  Anglais 
posèrent  leurs  échelles  sur  les  escarpes  à peine  maçonnées,  et  pénétrèrent 
dans  la  tète  de  pont  de  la  rive  .gauche.  Les  troupes  qui  la  gardaient, 
espèce  de  ramassis  de  toutes  nations,  se  laissèrent  épouvanter  malgré  la 
belle  conduite  d’un  officier  piémonlais,  qui  se  Ht  tuer  pour  les  rallier; 
elles  s’enfuirent,  tentèrent  de  se  jeter  dans  quelques  bateaux,  et  fureu! 
ou  prises  ou  noyées.  L’ouvrage  de  la  rive  gauche  enlevé,  celui  de  la  rive 
droite  se  rendit  immédiatement.  Les  Anglais  saccagèrent  ainsi  ce  petit 
établissement,  détruisirent  les  ouvrages,  brûlèrent  les  bateaux,  et  se  reti- 
rèrent, très-fiers  d’une  expédition  qui  leur  valait  plus  d’honneur  que  de 
profit,  puisqu’ils  n’avaient  fait  autre  chose,  après  tout,  que  bouleverser 
temporairement  les  moyens  de  passage.  En  apprenant  ce  coup  téméraire, 
Je  général  Foy,  qui  était  avec  sa  division  en  marche  vers,  la  Castille, 
rebroussa  chemin , courut  après  les  Anglais,  sans  réussir  toutefois  à les 
atteindre.  Ou  en  fut  quitte  pour  une  affaire  désagréable  mais  point  irré- 
parable, car  pour  un  pont  détruit  le  Tagc  ne  devenait  paa  un  obstacle 
invincible,  et  une  année  qui  remonterait  à temps  paria  route  d’Kstrôma*- 
durc  devait  toujours  trouver  le  moyen  do  Je  franchir.  . / - • . 
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Cet  accident  causa  une  vive  émotion  à Madrid , car  il  révélait  la  pro- 
chaine entrée  de  lord  Wellington  en  campagne , et  son  inteution  de  mettre 
]cs  armées  d'Andalousie  et  de  Portugal  dans  l'impossibilité  de  communi- 
quer entre  elles.  Cette  indication  aurait  drt  agir  sur  celle  des  deux  qu'on 
appelait  à secourir  l’autre,  et  Joseph  renouvela  scs  instances,  mais  en 
vain,  comme  on  va  le  voir. 

Le  maréchal  Soult  avait  reçu  la  visite  du  colonel  Desprez,  avait  laissé 
apercevoir  son  extrême  déplaisir  de  n’être  pas  major  général  de  Joseph, 
n’avait  point  renouvelé  une  otfre  de  démission  dont  on  ne  lui  cachait  pus 
l'acceptation  immédiate  si  elle  était  faite,  et  s’était  obstiné  à soutenir  que 
le  danger  menaçait  non  pas  la  Castille,  mais  l’Andalousie.  Il  n’y  avait  pas 
moyen  de  redresser  son  opinion  à cet  égard,  et  le  colonel  Desprez  y re- 
nonçant, le  pressa  de  s’expliquer  sur  l’exécution  des  ordres  relatifs  au 
corps  du  comte  d'Erlon.  Le  maréchal  avait  renforcé  ce  corps,  ainsique 
Joseph  l’avait  prescrit,  mais  quant  aux  instructions  à lui  donner,  il  avoua 
clairement  qu’il  ne  consentirait  pas  à s’en  dessaisir,  et  à l’envoyer  en 
Castille  au  secours  de  l'armée  de  Portugal.  A toutes  les  instances  que  lui 
lit  le  colonel  Desprez,  le  maréchal  répondit  que  si  on  lui  ôtait  une  por- 
tion quelconque  de  ses  forces  il  ne  pourrait  garder  l'Andalousie,  et  qu’il 
n’obéirait  qu’à  un  ordre,  celui  d’évacuer  cette  province. 

Ces  allées  et  venues,  ces  résistances  obstinées,  faisaient  perdre  un 
temps  précieux,  pendant  lequel  lord  Wellington  se  hâtait  de  marcher  sur 
l’armée  de  Portugal.  En  effet,  dans  les  premiers  jours  de  juin  on  apprit 
qu'il  avait  levé  ses  cantonnements,  et  qu’il  était  à la  veille  de  franchir 
l’Agucda  pour  se  rendre  dans  la  province  de  Salamanque  par  la  rouie  de 
Ciudad-Hodrigo.  A cette  nouvelle,  le  général  CafTarelli  que  le  défaut  de 
présence  d'esprit  au  milieu  des  embarras  dont  il  était  assailli,  bien  plus 
qu'une  mauvaise  volonté  décidée,  empêchait  d’obéir,  le  général  Caii’arelii 
sans  plus  discuter  l’autorité  du  roi,  manda  aux  maréchaux  .Marmont  et 
Jourdan  qu’il  allait  marcher  au  secours  de  l’armée  de  Portugal  avec  im 
détachement  de  10  mille  hommes.  Quant  au  maréchal  Soult,  Joseph  lui 
expédia  le  véritable  ordre  qu’il  aurait  du  lui  adresser  dès  le  commence- 
ment, il  lui  prescrivit  non  plus  de  donner  au  comte  d’Erlon  l'instruction 
de  suivre  les  mouvements  du  général  Hill,  mais  de  faire  sur-le-champ  un 
détachement  de  10  mille  hommes,  de  les  acheminer  sur  le  Tagc,  d'éva- 
cuer telle  partie  de  territoire  qu’il  faudrait  pour  rendre  possible  l’accom- 
plissement de  cette  mesure,  et,  enfin , s’il  ne  voulait  pas  obéir,  de  remettre 
immédiatement  son  commandement  au  comte  d'Erlon. 

Confiant  dans  l’exécution  d’un  ordre  aussi  précis,  dans  les  promesses 
du  général  Caffarelli , dans  !{i  possibilité  qu’il  avait  lui-méme  d’envoyer 
quelques  mille  hommes  au  maréchal  Marmont,  comptant  que  par  toutes 
ces  dispositions  il  pourrait  porter  l'année  de  Portugal  a près  de  70  mille 
TOUS  vi.  4ü 
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hommes,  il  se  rassura  sur  l'issue  des  événements  qui  se  préparaient  en 
Castille,  il  se  rassura  parce  que,  tout  en  étant  doué  de  hon  sens,  d’intel- 
ligence militaire  cl  de  courage,  il  n’avait  pas  celte  ardeur  dévorante , celle 
vigilunce  sans  sommeil  du  véritable  homme  d'action,  qui  ne  croit  qu'à  ce 
qu’il  a vu , qui  ne  se  repose  que  sur  les  promesses  accomplies,  et  ne  donne 
pas  un  ordre  sans  en  suivre  lui-niémc  l’exécution,  qualité  que  Napoléon 
possédait  au  plus  haut  degré,  et  à laquelle  il  devait  en  partie  scs  prodi- 
gieux succès. 

Pendant  que  le  temps  le  plus  précieux  sc  perdait  de  notre  côté  en  tristes 
tiraillements,  lord  Wellington  s'était  mis  eu*  mouvement  pour  essayer 
d’une  marche  offensive  en  Castille,  seule  partie  de  l'Espagne  où,  par  les 
raisons  que  nous  avons  données,  il  pût  agir  utilement.  I]  n'était  pas  lui- 
méine,  quoique  commandant  seul,  et  appartenant  à la  puissance  la  plus 
riche  de  l'Europe,  entièrement  satisfait  de  sa  situation,  surtout  sous  le 
rapport  matériel.  La  solde  était  fort  arriérée  dans  son  armée;  l'argent  11e 
lui  arrivait  que  très-difficilement,  parce  qu'il  fallait  que  son  gouvernement 
convertit  en  espèces  métalliques,  avec  une  perte  d'au  moins  25  pour  100, 
la  monnaie  de  papier  circulant  en  Angleterre  ; de  plus  les  Espagnols , 
quoique  dévoués  à sa  cause,  lui  fournissaient  bien  gratis  tous  les  rensei- 
gnements qui  pouvaient  le  servir,  mais  ne  lui  livraient  leurs  denrées  que 
contre  argent.  Les  muletiers,  qui  avec  six  mille  mulets  transportaient  les 
vivres  de  l’armée  anglaise,  n'étaient  pas  payés  depuis  plusieurs  mois , cl 
se  plaignaient  vivement.  Or,  s’ils  avaient  refusé  un  seul  jour  leurs  services, 
l’armée  anglaise  eût  été  perdue,  car  sans  les  vivres  réunis  tous  les  soirs 
aux  bivouacs,  sans  Je  temps  de  les  faire  cuire,  de  les  consommer,  lord 
U ellingtou  u'aurail  bientôt  plus  conservé  un  soldat  dans  les  rangs.  Aussi 
11e  cessait-il  d'écrire  à son  gouvernement  que  si  on  lui  donnait  ces  admi- 
rables soldats  français,  comme  il  les  appelait,  qui  sc  passaient  d'appro- 
visionnements, couraient  çà  et  lù  pour  se  procurer  leur  nourriture-,  reve- 
naient ensuite  au  drapeau , faisaient  leur  soupe  en  hâte  avec  ce  qu’ils 
avaient  ramassé , et  se  battaient  néanmoins  s’ils  n'avaient  pas  eu  le  temps 
de  la  faire  , il  pourrait  soutenir  la  guerre  sans  argent  ; mais  que  si  les  sol- 
dats anglais  étaient  mis  à une  telle  épreuve,  si  on  les  exposait  à quitter  le 
drapeau  pour  aller  à la  maraude,  au  bout  de  quelques  jours  il  n’en  re- 
viendrait pas  un.  Il  se  plaignait  donc  lui  aussi  d'avoir  ses  peines  et  ses 
difficultés.  Son  armée,  quoique  excellente,  n'était  pas  non  plus  telle  qu'il 
l’aurait  voulue.  11  l’aurait  désirée  plus  nombreuse,  particulièrement  eu 
Espagnols.  Ces  derniers,  qui  auraient  dû  lui  fournir  trente  ou  quarante 
mille  solduts,  lui  avaient  à peine  envoyé  une  division  de  dix  mille  hommes , 
mal  disciplinés,  mal  commandés,  et  ne  rendant  aucun  des  services  qu’on 
devait  attendre  de  la  bravoure  et  de  la  sobriété  du  soldat  espagnol.  Avec 
le  dévouement  des  nations  portugaise  et  espagnole , avec  toute  la  puissance 
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de  1* Angleterre , après  plusieurs  campagnes  heureuses,  il  était  parvenu  à 
réunir  surl’Aguéda,  aux  premiers  jours  de  juin,  les  forces  suivantes: 
sept  divisions  d'infanterie  anglaise,  présentant  environ  35  à 3G  mille 
hommes  d'une  solidité  à l'épreuve  (une  huitième  division  était  sous  le 
général  Hill  en  Estrémadure),  cinq  ou  six  mille  hommes  de  cavalerie  an- 
glaise et  allemande  excellente,  deux  brigades  d'infanterie  portugaise,  plus 
enfin  une  division  espagnole  sous  le  général  don  Carlos  d’Espagne.  Ces 
auxiliaires,  difficiles  à compter,  surtout  les  Espagnols,  à cause  de  leur 
organisation  très-imparfaite,  pouvaient  monter  à 14  ou  15  mille  hommes. 
Ainsi  l'armée  de  lord  Wellington  était  d'environ  55  mille  hommes.  Les 
guérillas,  très-propres  au  service  de  troupes  légères,  ajoutaient  à son 
effectif  une  force  impossible  à évaluer,  mais  réelle.  On  voit  qu’avec  un 
peu  d’entente  entre  nos  généraux,  avec  nos  braves  soldats,  avec  300  mille 
hommes  d’effectif  donnant  230  mille  combattants,  il  eut  été  facile  en  se 
concentrant  à propos  d’opposer  une  masse  écrasante  à cette  poignée  d’An- 
glais, solides  et  bien  conduits  sans  doute,  mais  dont  la  force  était  tout 
entière  dans  la  sagesse  de  leur  chef,  et  dans  la  désunion  de  nos  généraux. 

Lord  Wellington  le  sentait  si  bien,  que  ce  n’était  qu’en  tremblant  (si 
ce  mot  peut  être  employé  en  parlant  d’un  tel  homme)  qu’il  s’avancait  en 
Castille.  La  conquête  de  Ciudad-Rodrigo  et  de  Badajoz  étant  accomplie,  il 
fallait  qu’il  entreprit  quelque  chose;  or,  à entreprendre  quelque  chose, 
il  ne  pouvait  essayer,  comme  nous  l’avons  montré,  qu’une  marche  offen- 
sive en  Castille.  Sa  ferme  raison  n’admettait  sur  ces  points  aucun  doute  ; 
mais,  en  songeant  qu’il  allait  se  jeter  sur  les  derrières  des  Français,  entre 
les  armées  du  nord  et  de  Portugal  d’un  côté,  les  années  du  centre  et 
d’Andalousie  de  l’autre , qui  seulement  en  envoyant  chacune  un  détache- 
ment auraient  pu  l’accabler,  il  était  saisi  d’une  véritable  crainte,  non  pas 
de  la  crainte  des  âmes  faibles,  mais  de  la  crainte  des  âmes  fortes  et  éclai- 
rées, qui  sans  s’exagérer  le  danger  en  apprécient  pourtant  la  gravité.  S’il 
se  rassurait  au  point  de  marcher  au-devant  de  tels  périls,  c’est  d’abord 
qu'il  était  obligé  de  tenter  quelque  chose , sous  peine  de  perdre  l'occa- 
sion la  plus  favorable,  celle  de  l’absence  de  Napoléon;  c’est  ensuite  qu'il 
comptait  sur  les  misérables  tiraillements  dont  il  s’était  aperçu  depuis 
longtemps,  et  qui  jusqu’ici  avaient  empêché  nos  généraux  de  l’accabler 
par  la  réunion  de  leurs  forces.  Une  seule  fois  il  avait  vu  cette  réunion 
s’opérer  à temps , c’était  l’année  précédente,  lorsque  le  maréchal  Marmont 
était  accouru  en  Estrémadure,  et  ce  mouvement  lui  avait  fait  manquer 
Badajoz,  après  une  perte  de  six  mille  hommes.  Au  contraire,  dans  les 
trois  premiers  mois  de  la  présente  année,  cette  concentration  n’ayant  pas 
eu  lieu,  il  avait  pu  prendre  Badajoz  çl  Ciudad-Kodrigo.  Celte  fois  encore, 
il  se  flattait  d’avoir  le  même  bonheur  grâce  aux  mêmes  causes. 

Résolu  à se  porter  en  avant  > il  écrivit  néanmoins  à son  gouvernement 
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qu'il  ne  fallait  pas  se  flatter  d’obtenir  de  «grands  résultats,  car  il  suffirait 
aux  Français  de  se  réunir  contre  lui  pour  qu'il  fut  promptement  rejeté  en 
Portugal.  11  demanda  donc  expressément  que  l'armée  anglo-sicilienne 
tentât  une  descente  dans  lu  province  de  Murcie  ou  dans  celle  do  Cata- 
logne , pour  empêcher  l’armée  d’Aragon  de  faire  des  détachements. au 
profit  de  l'armée  du  centre;  il  demanda  aux  flottes  anglaises  qui  croisaient 
dans  le  golfe  de  Biscaye,  et  communiquaient  avec  les  chefs  de  bandes, 
de  simuler  un  débarquement  pour  empêcher  le  général  Cafl’urclli  d’aller 
au  secours  du  maréchal  Marmont.  Ces  précautions  prises,  il  passa  l’Aguéda 
dans  les  premiers  jours  de  juin , et  se  dirigea  sur  Salamanque.  Sachant, 
par  des  rapports  exacts  , dus  au  zèle  des  Espagnols,  que  le  maréchal  Mar- 
mont  avait  été  obligé  de  disperser  ses  divisions  pour  les  faire  vivre, 
qu'aucun  renfort  ne  lui  était  encore  arrivé,  il  espérait  trouver  l'armée 
française  disséminée,  en  tout  cas  forte  au  plus  de  40  mille  hommes  , et 
probablement  mal  pourvue  de  matériel.  Par  ces  divers  motifs , il  sc  flattait 
de  lui  faire  au  moins  évacuer  Salamanque,  et  de  la  repousser  au  delà. du 
I)ouro , ce  qui  était  un  heureux  commencement  de  campagne.  Il  se  pro- 
posait ensuite  d’agir  selon  les  événements,  qu’il  avait  assez  de  sang-froid 
pour  attendre  sans  trouble,  et  assez  de  présence  d'esprit  pour  saisir  avec 
à-propos. 

Le  maréchal  Marmont,  qui  était  sur  ses  gardes,  quoique  mal  servi  par 
ses  espions,  connut  bientôt  l’approche  de  l'armée  anglaise,  et  se  mit  en 
mesure  de  n’èlre  pas  surpris.  Ayant  eu  le  temps  de  réunir  quatre  ou  cinq 
divisions , grâce  au  retour  de  la  division  Foy,  il  put  former  un  rassem- 
blement respectable,  et  capable  d’imposer  à l’ennemi  une  extrême  réserve. 
Si  toute  son  année  n’était  pas  sous  sa  main  en  avant  de  Salamanque, 
c’est  d’abord  qu’il  avait  beaucoup  de  points  à occuper,  et  qu'ensuite , pour 
vivre  dans  un  pays  ruiné,  il  avait  été  obligé  de  s’étendre  sur  un  espace 
de  plus  de  trente  lieues.  Du  reste , ayant  profité  des  leçons  administratives 
de  Napoléon,  dont  il  avait  été  l’aide  de  camp,  il  avait  employé  l’hiver  à 
soigner  ses  hommes , à réparer  son  matériel  d’artillerie , à recomposer 
autant  que  possible  ses  attelages,  et  à mettre  ses  postes  en  bon  état  de 
défense.  .A  défaut  de  grands  magasins  qu’il  n’avait  pas  le  moyen  de  créer, 
il  avait  formé  auprès  de  chaque  division  un  petit  dépôt  de  biscuit  qui  lui 
permettait  de  manœuvrer  une  quinzaine  de  jours  sans  être  inquiet  de  la 
subsistance  de  ses  soldats.  Il  avait  disposé  en  citadelles  trois  couvents  qui 
dominaient  Salamanque  et  commandaient  le  passage  de  la  Tonnés.  II  y 
avait  placé  une  garnison  d’un  millier  d'hommes  , et  il  pouvait  s’en  éloigner 
sans  crainte  de  voir  l'ennemi  s’y  établir.  La  ligne  du  Douro , qui  se  trou- 
vait en  arrière  de  Salamanque  , et  qui  avec  son  affluent  l’Ksla  couvrait  à 
la  fois  la  Vieille-Castille  et  le  royaume  de  l#éon,  était  partout  jalonnée  de 
postes  assez  bien  occupés.  Toro,  Zamora,  Benavcutc , Aslorga,  promet- 
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laicnt  une  certaine  résistance,  et,  en  présence  d’un  adversaire  circon- 
spect, il  était  possible,  en  manœuvrant  sagement,  de  tenir  la  campagne 
quelque  temps,  sans  être  amené  à une  action  décisive. 

Le  maréchal  Marmont,  après  les  dispositions  que  nous  venons  d'cnu- 
mérer,  leva  son  camp  de  Salamanque,  livra  la  ville  à elle-même,  et  alla 
camper,  à quelque  distance  pour  se  ménager  le  loisir  de  rassembler  ses 
divisions  et  d’observer  les  projets  de  l'ennemi.  S’il  ne  se  hâta  pas  de  se 
réfugier  derrière  le  Douro,  c’est  qu.’il  avait  la  Tonnés  pour  se  couvrir,  et 
qu’il  voulait  rester  en  vue  de  Salamanque,  afin  de  donner  du  cœur  à la 
petite  garnison  laissée  dans  les  trois  couvents  fortifiés. 

Lord  Wellington  parut  le  1Ü  juin  devant  Salamanque.  Reçu  par  les 
habitants  avec  une  joie  qui  éclatait  toujours  après  le  départ  des  Français., 
et  avant  l'arrivée  des  Anglais,  il  consacra  un  jour  ou  deux  à la  réflexion, 
et  au  plaisir  d'avoir  ainsi  acquis  les  honneurs  «le  l’offensive,  saus  en 
courir  les  dangers.  Les  habitants  lui  demandaient  de  les  délivrer  des  trois 
couvents  fortifiés  qui  dominaient  la  ville,  et  qui  pouvaient  en  rouvrir  les 
portes  aux  Français.  Ces  couvents,  examinés  de  près,  semblèrent  exiger 
une  attaque  en  règle.  Lord  Wellington- résolut  d’y  employer  dix  ou  quinze 
jours,-  et  n’en  fut  pas  fâché,  car  il  n’était  pas  disposé  à précipiter  ses 
mouvements  dans  une  contrée  où  chaque  pas  en  avaut  pouvait  être  un  pas 
fait  vers  un  abîme.  11  avait  amené  avec  lui  quelques  pièces  de  grosse  artil- 
lerie, assez  mal  approvisionnées.  U commença  l’attaque  des  couvents 
avec  ces  moyens,  et  envoya  chercher  à Ciudad-Rodrigo  le  matériel  qui 
lui  manquait. 

Toiçi  la  position  des  trois  couvents  qu'il  s'agissait  de  prendre.  Le  prin- 
cipal , le  plus  vaste,  celui  de  Saint-Vincent,  gros  bâtiment  carré,  ressem- 
blant à un  fort,  avait  été  crénelé,  percé  d’embrasures,  cl  entouré  de 
décombres  qu’on  avait  disposés  en  glacis.  D’un  côté  il  dominait  la 
Tormès,  qui  passe  au  pied  de  Salamanque,  et  de  l'autre  Salamanque  elle- 
même.  Les  deux  couvents  de  San-Gaetano  et  de  la  Merced,  situés  un  peu 
au-dessous  et  vers  la  ville,  fournissaient  contre  elle  un  second  étage  de 
feux,  et  en  assuraient  complètement  la  possession. 

I«ord  Wellington  ouvrit  la  tranchée  devant  le  couvent  de  Saint-Vincent, 
par  le  dehors  de  la  ville.  Quant  aux  couvents  de  la  Merced  et  de  San-Gae- 
tano,  il  voulut  les  brusquer,  et  en  ordonna  l’assaut.  Mais  les  troupes  qui 
gardaient  ces  deux  postes,  secondées  par  le  feu  dominant  de  Saint- 
Vincent,  repoussèrent  bravement  les  Anglais,  et  leur  tuèrent  plusieurs 
centaines  d’hommes.  Lord  Wellington  prit  alors  le  parti  d’attendre  le 
gros  matériel  qui  devait  venir  de  Ciudad-Rodrigo.  La  vue  de  l’année 
française  , réunie  à quelques  lieues  de  là,  dans  une  bonne  position r sou- 
tenait le  courage  de  nos  petites  garnisons , et  prolongeait  leur  résistance. 

Enfin,  les  2<>  et  27  juin,  la  grosse  artillerie  étant  arrivée  au  camp  des 
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Anglais  , lord  Wellington  fit  battre  en  brèche..  Les  trois  couvents  se  défen- 
dirent vaillamment,  et  dirigèrent  un  feu  violent  contre  l’ennemi.  Mais  le 
principal,  celui  dp  Saint-Vincent,  ayant  été  mis  en  flammes  par  des  obus, 
il  devint  impossible  de  s’y  maintenir  plus  longtemps,  et,  le  28,  il  fallut 
remettre  ces  citadelles  improvisées,  au  moyen  desquelles  on  avait  cru 
pouvoir  conserver  Salamanque , ou  s’assurer  du  moins  le  moyen  d’y 
rentrer.  Nous  y perdîmes  un  millier  d'hommes  hors  de  combat  ou  pri- 
sonniers ; mais  les  Anglais  en  perdirent  un  nombre  au  moins  égal , et  nous 
avions  gagné  douze  jours,  retard  précieux  pour  nous,  et  dès  lors  fâcheux 
pour  nos  adversaires.  Il  faut  sans  doute  y regarder  avant  do  disséminer 
ses  forces  dans  de  petites  garnisons  destinées  à se  rendre  Tune  après 
l’autre;  mais,  quand  elles  coûtent  autant  de  monde  à l’ennemi,  et  vous 
font  gagner  autant  de  temps , il  n’y  a pas  de  regrets  à concevoir. 

Jusqu’ici  les  opérations  du  maréchal  Marmont  étaient  tout  ce  qu’elles 
pouvaient  être;  mais  Salamanque  pris  , il  n’était  pas  sage  à lui  de  se  tenir 
si  près  de  l’armée  anglaise,  et  il  passa  le  Douro  à Tord  caillas,  décidé  à 
lui  bien  disputer  cette  ligne.  Du  reste  la  circonspection  des  Anglais  ne 
faisait  pas  craindre  de  leur  part  une  offensive  très-vive.  Lord  Wellington 
suivit  l'année  de  Portugal,  et  vint  border  le  cours  du  Douro;  qui  dans 
cette  saison  n’était  pas  très-volumineux,  mais  n’était  cependant  pas  guéable, 
excepté  dans  un  petit  nombre  d’endroits.  Ce  fleuve,  comme  nous  l'avons 
dit,  était  pourvu  de  bons  postes,  tels  que  Tordesillas,  Toro,  Zamora,  et 
même  Benavente  et  Astorga,  en  considérant  l’Esla  et  l’Orbigo  comme  un 
prolongement  de  la  ligne  du  Douro.  Astorga  notamment,  outre  de  bons 
ouvrages  qui  avaient  déjà  résisté,  tantôt  aux  Français,  tantôt  aux  Espa- 
gnols, contenait  une  excellente  garnison  de  1500  hommes  bien  résolus  à 
se  défendre,  et  devait,  en  donnant  un  fort  appui  à notre  droite,  gêner 
beaucoup  la  gauche  des  Anglais.  Lord  Wellington,  arrivé  le  1er  juillet  sur 
le  Douro,  s’y  arrêta  pour  laisser  à l’armée  espagnole  de  Galice  le  temps  d’en- 
lever Astorga.  C’étaient,  selon  lui,  quinze  ou  vingt  jours  encore  d’employés 
utilement , sans  s’engager  trop  vite  dans  cette  hardie  campagne  entreprise 
sur  les  derrières  des  Français;  mais  c’était,  on  doit  le  reconnaître,  leur 
laisser  aussi  le  temps  de  se  réunir  pour  l’accabler.  Il  fallait  en  effet  qu'ils 
fussent  aveuglés  par  d’étranges  passions,  pour  ne  pas  employer  ce  délai  à 
rassembler  soixante-dix  mille  hommes  contre  l'armée  anglaise.  Aussi,  en 
se  tertant  le  long  du  Douro , lord  Wellington  ne  cessait-il  d’adresser  les 
plus  vives  instances,  d’un  côté  à l’armée  anglo-sicilienne,  pour  qu’elle 
donnât  une  forte  occupation  au  maréchal  Sucliet , et  de  l’autre  artx  forces 
navales  anglaises  croisant  dans  le  golfe  de  Biscaye , pour  qu’elles  fissent 
craindre  an  général  Caflarclli  un  gros  débarquement  sur  les  côtes  des 
Asturies. 

Dans  cet  intervalle  le  maréchal  .Marmont,  établi  derrière  le  Douro, 
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s’était  occupé  à concentrer  les  huit  divisions  dont  était  formée  l'armée  de 
Portugal.  Après  avoir  recouvré  la  première  de  ces  huit  divisions , celle  du 
général  Foy,  il  lui  restait  à recouvrer  la  huitième,  celle  du  général  Bonnet, 
composée  de  troupes  lionnes  et  nombreuses,  supérieurement  commandée, 
et  confinée  sur  le  revers  des  Asturies  pour  y batailler  contre  les  Anglais  et 
contre  les  bandes  de  Porlier.  Les  Asturies  valaient  assurément  la  peine 
d'étre  conservées,  ainsi  que  l’avait  prescrit  Napoléon  en  partant  pour  la 
Russie,  mais  elles  n’étaient  rien  auprès  de  l’objet  qui  préoccupait  en  ce 
moment  le  maréchal  Marqaont.  Aussi  n'avait-il  pas  hésité  à dépécher  à la 
huitième  division  l’ordre  d’évacuer  les  Asturies  , et  cet  ordre  avait  trouvé 
le  général  Bonnet  en  -route,  car  cet  officier  non  moins  intelligent  qu’in- 
trépide, comprenant  ce  que  tant  d’autres  plus  élevés  en  grade  ne  compre- 
naient point,  avait  jugé  que  tout  intérêt  devenait  accessoire  devant  la 
nécessité  de  repousser  les  Anglais:  En  défalquant  tout  ce  qu’on  perd  ou 
laisse  en  arrière  à la  suile  d’une  retraite  rapide,  le  général  Bonnet  amenait 
(j  mille  hommes,  excellents  par  leur  valeur  propre,  excellents  par  sa 
présence  à leur  tête.  Cette  adjonction  inspira  beaucoup  de  confiance  au 
maréchal  Marmoni.  Elle  portait  à 3G  ou  37  mille  hommes  son  infanterie. 
Ce  qui  lui  manquait  c’était  la  cavalerie,  car  elle  s'était  épuisée  à courir 
les  routes  pour  les  purger  des  guérillas.  Pressé  de  la  remonter,  le  maré- 
chal Marmont  avait  fait  enlever  tout  ce.  qu'il  y avait  de  chevaux  de  selle 
dans  la  contrée,  et  il  avait  ainsi  ramassé  un  millier  de  bons  chevaux,  ce 
qui  avait  porté  à 3 mille  cavaliers  bien  montés  et  vigoureux  le  total  de  su 
cavalerie.  Avec  son  artillerie,  bien  servie  el  composée  d’une  centaine  de 
bouches  à feu,  il  avaft environ  42  mille  soldats,  qui,  renforcés  seulement 
par  dix  mille  hommes,  seraient  devenus  très-supérieurs  aux  Anglais,  et 
tels  quels  pouvaient  leur  tenir  tète,  s’ils  étaient  conduits  avec  un  peu  de 
sagesse  et  de  bonheur. 

Sans  doute  ils  n’étaient  pas  mal  commandés  par  le  maréchal  Alarmont, 
mais  ils  ne  l’étaicht  pas  sûrement.  Ce  maréchal , ayant  de  l'esprit,  de  l’in- 
struction , de  la  bravoure , et  le  talent  de  bien  tenir  ses  troupes , possédait 
quelques  qualités  du  général  en  chef,  mais  était  loin  de  les  réunir  toutes. 
Quoique  dissipé  dans  ses  goûts,  il  pensait  fort  à ce  qu'il  avait  à faire, 
combinait  beaucoup,  trop  peut-être,  car  dans  l’action  la  justesse  des  idées 
vaut  mieux  que  l’abondance.  L’abondance  des  idées  en  effet , sans  un 
jugement  ferme  et  prompt,  éblouit  au  lieu  d’éclairer.  De  plus  ce  maréchal 
ne  passait  pas  pour  heureux.  Le  bonheur,  qualité  indéfinissable,  est-il  une 
vaine  superstition  des  hommes,  ou  bien  une  réalité?  Est-ce  une  faveur  du 
sort  capricieux,  donnant  à l’un  pour  les  refuser  à l’autre,  ces  circon- 
stances de  froid,  de  chaud,  de  pluie,  de  soleil,  d'arrivées  imprévues,  qui 
font  souvent  réussir  des  combinaisons  médiocres,  ou  échouer  des  combi- 
naisons habiles?  Ou  bien  n’est-ce  pas  plutôt  un  ensemble  bien  propor- 


Digitized  by  Google 


72$ 


LIVRE  XI.VI.  — Jt'ILLRT  1812. 


lionne  de  qualités,  qui,  il  h' me  sans  des  facultés  supérieures,  inspire  res 
déJerniinutions  simples  el  furies  qui  sauvent  les  armées  el  les  empires? 
Quoi  qu’il  en  puisse  être,  le  marée  liai  Marmont  dans  sa  carrière  n’a  point 
passé  pour  heureux,  et,  chose  singulière,  il  était  confiant,  soit  que  Je 
courage  suppléât  en  lui  à la  fortune,  soit  qu'il  ignorât  sa  destinée,  qui 
alors  ne  s’était  pas  révélée  tout  entière.  Tel  était  le  général  de  l’armée 
française  en  ce  moment^  et  si  on  avait  pu  pénétrer  l’avenir,  on  aurait  dit 
être  profondément  inquiet  en  le  voyant  devant  un  général  calme,  solide, 
d’une  prudence  consommée,  et  dont  le  bonheur,  soit  caprice  du  sort,  soit 
talent,. ne  s’était  jamais  démenti. 

Le  maréchal  Marmont,  abrité  derrière  le  Douro,  devait-il  y rester  im- 
mobile? Sans  doute  il  eut  mieux  fait  d’attendre  l’initiative  de  son  adver- 
saire, de  lui  disputer  le  passage  du  Douro  tant  qu’il  pourrait,  puis  de  se 
replier. méthodiquement  sur  l’armée  du  nord,  qui  aurait  bien  fini,  de  gré 
onde  force  , quand  elle  aurait  vu  l’ennemi  chez  elle,  par  sc  joindre  à lui. 
Mais  il  était  jeune,  plein  de  vanité.,  ignorait  les  vues  du  sort,  avait  une 
armée  d’une  bravoure  éprouvée,  sur  laquelle  les  Anglais  n’avaient  pris 
aucun  ascendant,  qui  reculait  à contre-cœur,  et  il  venait  de  recevoir  des 
nouvelles  qui  réduisaient  à rien  ses  espérances  île  secours.  D’un  côté  le 
général  Caifarelli , après  lui  avoir  annoncé  un  renfort  de  dix  mille  hommes, 
lui  mandait  maintenant  l'apparition  des  flottes  anglaises  entre  Snint-Ander 
et  Saint-Sébastien,  la  probabilité  d’un  prochain  débarquement,  et  en  dé- 
finitive ne  lui  parlait  plus  du  renfort  promis.  Or  si  on  doit  espérer  avec 
réserve  de  celui  qui  promet , à plus  forte  raison  ne  doit-on  rien  espérer  de 
celui  qui  ne  promet  pas,  ou  qui  après  avoir  promis  ne  promet  plus.  Au 
même  instant  Joseph  , lui  écrivant  à la  date  du  30  juin  une  lettre  qui  arriva 
le  12  juillet  au  quartier  général  de  l'armée  de  Portugal,  lui  faisait  part 
de  ses  efforts  pour  amener  les  armées  du  nord  et  d’Andalousie  à le  se- 
courir, sans  lui  dissimuler  le  peu  de  chance  qu’il  avait  d’y  réussir.  Pour 
comble  de  disgrâce,  Joseph,  soit  qu'il  ne  fut  pas  prêt,  soit  qu'il  n’en  crût 
pas  le  moment  venu,  ne  lui  disait  pas  s’il  pourrait  se  priver  en  sa  faveur 
d’un  détachement  de  l'armée  du  centre.  Le  maréchal  .Marmont  devait  donc 
se. considérer  comme  tout  à fait  abandonné.  Certes  si  ce  maréchal  avait 
cru  pouvoir  compter  sur  dix  à douze  mille  hommes  de  l’année  du  centre, 
il  aurait  incontestablement  attendu  ce  secours  avant  de  rien  entreprendre, 
car  on  aime  mieux  partager  l’honneur  d’une  victoire,  que  de  s’exposer  à 
porter  seul  le  poids  non  partagé  d’une  défaite.  Quant  à l’armée,  d'Anda- 
lousie, qui  aurait  pu  venir  à son  aide,  et  qui  l’aurait  dû,  ne  fût-ce  qu’à 
titre  de  reconnaissance , il  n’en  attendait  absolument  rien  , et  les  dernières 
lettres  de  Joseph  ne  faisaient  que  compléter  une. conviction  qui  était  for- 
mée chez  lui  depuis  longtemps.  I<es  faits  ultérieurs  prouvent  qu'il  ne  se 
trompait  point. 
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Réduit  & sos  sonies  foroes,  comparant  sou  armée  avec  colle  de  lord 
\V cllinglon , qui  n'était  pas  supérieure  en  nombre  on  no  voulant  tenir 
compte  que  des  Anglais,  se  rappelant  que  les  batailles  gagnées  par  ceux- 
ci  ne  l’avaient  été  que  parce  qu'on  avait  eu  le  tort  de  les  attaquer  dans  des 
positions  où  leur  manière  de  combattre  les  rendait  invincibles,  il  pensa 
qu'avec  des  troupes  fortement  aguerries,  il  pourrait  manuMivrer  autour 
d’eux  sans  se  compromettre,  leur  faire  abandonner  la  ligne  du  Douro,  et 
les  ramener  à la  frontière  du  Portugal  sans  livrer  bataille;  que  peut-être 
mémo,  tandis  qu'on  chercherait  à se  placer  sur  leur  ligne  de  communica- 
tion afin  de  les  contraindre  à rétrograder,  on  pourrait  occuper  l'une  de 
ces  positions  défensives,  où  les  avantages  qu’on  leur  avait  toujours  laissés 
seraient  celle  fois  de  notre  côté.  Les  Français,  qui  escaladaient  si  bien 
des  positions  presque  inabordables,  comme  celles  de  Talavera  et  de  Hu- 
saeo,  seraient  bien  autrement  redoutables,  si  au  lieu  d’avoir  aies  em- 
porter ils  n'avaient  qu’à  les  défendre,  et  les  Anglais  bien  moins  heureux, 
si  au  lieu  d’avoir  à défendre  ces  positions,  ils  avaient  à les  attaquer.  Celte 
fois  on  serait  presque  sûr  de  la  victoire.  Il  n’y  avait  donc  pas  de  témérité 
h vouloir  manœuvrer  autour  des  Anglais,  et  le  cas  d’une  bonne  position 
défensive  se  rencontrant,  de  songera  leur  disputer  le  terrain.  A toutes 
ces  raisons  d’agir  s’en  ajoutait  une  dernière  d’un  grand  poids.  IjCs  Espa- 
gnols de  l’armée  de  Galice  assiégeaient  Astorga,  qui  n’avait  pas  pour  plus 
de  quinze  jours  de  vivres.  Pouvait-on  s’éloigner  de  l’armée  anglaise  pour 
aller  ravitailler  cette  place?  Et  si  on  ne  le  pouvait  p^s  sans  danger,  11’al- 
lait-on  pas  être  tourné  sur  sa  droite  par  la  perte  d’ Astorga,  et  condamné 
dés  lors  à une  retraite  indéfinie? 

Telles  furent  les  idées  avec  lesquelles  le  maréchal  Marmont  sortit  de 
l’asile  qu’il  avait  trouvé  derrière  le  Douro.  Il  essaya  d’abord  de  repasser 
ce  fleuve  en  présence  de  l’armée  anglaise,  et  le  fit  avec  assez  d’art  et  de 
bonheur.  Les  bords  du  Douro  étaient  conformés  de  telle  manière  qu’on 
découvrait  d’une  rive  à l'autre  tous  les  mouvements  des  deux  armées.  Le 
maréchal  Marmont  affecta  de  faire  descendre  par  sa  droite  des  colonnes  de 
troupes  vers  Toro,  et  tandis  qu’il  donnait  à cette  démonstration  la  plus 
grande  vraisemblance  possible,  il  préparait  sur  sa  gauche  aux  environs 
de  Tordesillas  les  moyens  de  franchir  réellement  le  Douro  sur  plusieurs 
ponts  de  chevalets.  Dans  la  nuit  du  16  au  17  juillet  en  effet,  tandis  que  sa 
droite  prolongée  simulait  un  projet  de  passage  vers  Toro,  sa  gauche  en 
opérait  un  véritable  au-dessus  de  Tordesillas,  et  son  centre  suivant  sa 
gauche  venait  passer  après  elle.  Le  lendemain , profitant  de  la  surprise  et 
de  la  confusion  des  Anglais,  il  ramenait  sa  droite  à lui,  et  se  trouvait  avec 
ses  quarante-deux  mille  hommes,  parfaitement  intacts,  confiants,  pourvus 
de  vivres,  au  delà  du  Douro,  avec  toute  l’apparence  d’intentions  inquié- 
tantes pour  l’armée  britannique. 
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Lord  Wellington  n'avait  pas  plus  que  le  maréchal  Mormon!  le  désir  de 
livrer  bataille,  mais  il  était  bien  résolu  à ne  passe  laisser  couper  de 
Ciudad-Rodrigo,  où  il  avait  ses  vivres,  ses  munitions  de  guerre,  et  une 
bonne  porte  pour  rentrer  en  Portugal.  Il  s’empressa  donc  de  lever  son 
camp  et  de  rétrograder  vers  Salamanque  par  le  chemin  qu’il  nvait  déjà 
suivi.  Le  maréchal  Marmont  avait  par  conséquent  réussi  dans  le  projet  de 
le  ramener  en  arriére. 

En  se  reportant  vers  Salamanque  on  rencontrait  divers  affluents  du 
Douro,  la  Gaarena  d’abord,  et  ensuite  la  Tonnés,  sur  laquelle  Salaman- 
que est  assise.  C’étaient  autant  d’échelons  à disputer  en  se  retirant.  Lord 
Wellington  se  replia  de  l’un  sur  l’autre  avec  prudence  et  lenteur.  Au  bord 
de  la  Guarenn,  le  général  Clause!,  jeune  lieutenant  général  qui  annonçait 
déjà  les  plus  grands  talents  militaires,  se  hâta  trop  de  la  franchir,  et  s’ex- 
posa à être  ramené.  Mais  ce  fut  une  perte  sans  importance,  et  le  19  au 
soir  on  coucha  le  long  de  cette  petite  rivière,  bravant  le  canon  les  uns 
des  autres  pour  venir  se  désaltérer  dans  ses  eaux,  car  la  chaleur  était 
étouffante. 

Dans  la  nuit  le  maréchal  Marmont  remontant  la  Guarena  par  sa  gauche, 
la  franchit  à un  point  où  elle  n’était  plus  qu’un  torrent  insignifiant,  et  se 
trouva  tout  à coup  en  présence  des  Anglais,  surpris  de  n’étre  séparés  de 
nous  par  aucun  obstacle.  Aussi  ne  tardèrent-ils  pas  à battre  en  retraite. 
Ils  marchaient  d’un  bon  pas,  avec  aplomb,  leurs  masses  bien  serrées, 
couverts  par  de  la  cavalerie  et  de  l’artillerie  légères,  le  long  d'un  plateau 
assez  étendu.  Notre  armée  se  tenait  à leur  hauteur,  s’avançant  sur  un  pla- 
teau parallèle  à celui  qu’ils  occupaient,  montrant  autant  d’aplomb,  beau- 
coup plus  d’aisance,  et  une  confiance  dont  le  général  en  chef  se  laissait 
lui-même  enivrer.  L’artillerie  légère  longeant  au  galop  le  bord  du  plateau 
sur  lequel  nous  cheminions,  s’arrêtait  de  temps  en  temps  pour  canonner 
les  Anglais,  puisse  remettait  en  mouvement  pour  les  suivre.  Les  deux 
positions  se  rejoignaient  à un  village,  où  on  était  naturellement  tenté  de 
se  devancer.  Nos  troupes  y arrivèrent  les  premières,  en  chassèrent  quel- 
ques coureurs , et  eurent  le  plaisir  d’y  canonner  l’armée  ennemie , défilant 
sous  notre  feu,  et  à bonne  portée.  Nous  ne  perdîmes  personne  et  tuâmes 
quelques  Anglais.  Depuis  le  passage  du  Douro,  nous  avions  ramassé  un 
millier  d’hommes,  tant  blessés  que  traînards.  Le  20  au  soir  les  Anglais 
repassèrent  la  Tormès , et  nous  couchâmes  sur  ses  bords. 

I^e  21  uoiis  franchîmes  cette  rivière  à une  lieue  et  demie  au-dessus  de 
Salamanque,  et  vînmes  prendre  position  en  face  des  hauteurs  dites  des 
ArapHcs,  sur  lesquelles  les  Anglais  s’étaient  établis,  et  où  il  n’était  pas 
facile  de  les  aborder;  Le  maréchal  Marmont  était  sans  doute  un  peu  trop 
enorgueilli  de  ses  premiers  avantages , et  des  marches  qu’il  avait  exécu- 
tées' ch  présence  de  lord  Wellington;  toutefois  il -était  résolu  à ne  pas 
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commettre  d'imprudence , et  à ne  pas  renouveler  les  fautes  de  ses  prédé- 
cesseurs, en  allant  mal  à propos  attaquer  les  Anglais  dans  des  lieux  où  il 
n’y  avait  aucune  chance  de  les  vaincre.  Il  campa  en  face  d’eux,  après 
avoir  occupé  de  son  côté  une  position  assez  avantageuse,  séparée  par  un 
vallon  de  celle  de  l’ennemi,  et  s’appuyant  à droite  au  village  de  Calva- 
rossa  de  Ariha,  à gauche  à des  bois  dont  il  avait  eu  soin  de  s’emparer.  Il 
n’avait  donc  rien  à craindre,  et  s’endormit  tranqurllement  avec  scs  sol- 
dats, sans  autre  projet  quelle  continuer  un  système  de  manœuvres  qui  lui 
avait  jusqu'à  ce  jour  parfaitement  réussi. 

Le  lendemain  matin  , 22  juillet,  le  maréchal  Marmont  monta  de  bonne 
heure  à cheval  pour  juger  des  desseins  de  l’ennemi,  et  y conformer  les 
siens.  Tout  était  en  repos  des  deux  côtés,  et  rien  n’annonçait  un  projet 
de  la  part  de  lord  Wellington,  si  ce  n’est  peut-être  cohli  de  rectifier  sa 
position,  et  de  se  relier  un  peu  plus  étroitement  à Salamanque  et  à la 
route  de  Ciudad-Rodrigo.  line  sorte  de  vallon  peu  profond,  et  assez  large, 
allant  Aboutir  à la  Tormès  près  de  Salamanque , nous  séparait  des  Anglais , 
et  rendait  la  position  des  deux  armées  également  sure.  Le  village  de  Cal- 
varossa  de  Ariba,  occupé  par  la  division  Foy,  servait  de  pivot  à notre 
droite.  Notre  centre  et  notre  gauche  s’appuyaient  à des  bois.  On  pouvait 
ainsi  attendre  de  part  et  d’autre,  sans  sc  faire  aucun  mal,  chacun- des 
deux  adversaires  ne  voulant  combattre  qu’à  coup  sûr.  Toutefois  le  maré- 
chal Marnionf , confiant  en  fait  de  manœuvres  dans  le  savoir  de  son  armée 
et  le  sien , imagina  un  mouvement  par  sa  gauche , qui  avnit  pour  but  de 
déborder  un  peu  la  droite  des  Anglais,  de  menacer  par  conséquent  leurs 
communications  avec  Ciudad-Rodrigo,  et  lorsqu’ils  décamperaient,  soit 
pour  sc  rapprocher  de  Salamanque,  soit  pour  regagner  la  route  de  Ciudad- 
Rodrigo,  d’attaquer  leur  arrière-garde  et  de  leur  en  prendre  une  portion. 
C’était  faisable,  mais  beaucoup  trop  ambitieux,  et  avec  les  dispositions 
de  lord  Wellington,  qu’il  était  facile  de  conjecturer  sans  les  connaître , et 
qui  étaient  de  regagner  Ciudad-Rodrigo  le  plus  tôt  possible,  il  aurait 
mieux  valu  lui  faire  un  pont  d'or , que  de  risquer  des  mouvements  qui 
pouvaient  sans  qu’on  le  voulut  engager  une  bataille. 

Du  reste,  avec  beaucoup  de  prudence  dans  l’exécution,  il  était  possible 
d’opérer  ces  mouvements  sans  de  trop  fâcheuses  conséquences.  Laissant 
donc  sa  droite  tons  le  général  Foy  au  village  de  Calvarossa  de  Ariba,  et, 
pour  la  rendre  plus  forte  encore,  y ajoutant  la  division  du  général  Ferey, 
le  maréchal  Marmont  fit  défiler  derrière  cet  appui  son  centre  et  sa  gauche, 
le  long  dés  bois  auxquels  il  était  adossé,  et  en  suivant  toujours  le  bord 
des  hauteurs  qu’il  avait  occupées.  Entre  les  Anglais  et  nous,  vers  notre 
droite,  s’élevaient  deux  mamelons  tristement  célèbres,  et  appelés  les  Ara- 
piles.  De  ces  deux  Arapiles,  le  plus  rapproché  de  nous  était  en  même 
temps  le  plus  élevé,  et  de  son  commet  on  pouvait  mnonner  avec  avantage 
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le  petit  Arapile,  dont  les  Anglais  avaient  pris  possession.  On  crut  donc 
utile  d'enlever  le  grand  Arapile  comme  appartenant  à notre  position.,  et 
conimc  devant  consolider  l'établissement  de  notre  droite.  La  brave  divi- 
sion Bonnet,  chargée  de  cette  opération.,  en  chassa  sans  beaucoup  de 
peine  quelques  troupes  légères  ennemies  qui  s’y  trouvaient,  et  y établit 
une  forte  batterie.  C'était  une  sorte  de  pivot  parfaitement  solide,  autour 
duquel  on  se  mit  à tourner  pour  opérer  la  manœuvre  projetée.  En  effet, 
le  maréchal  Marmont  porta  le  reste  de.  ses  divisions  en  avant,  la  gauche 
en  tète,  défilant  en  face  des  Anglais,  et  laissant  toujours  entre  eux  et 
nous  le  vallon  qui  nous  séparait.  La  division  Thomièrcs,  formant  son 
extrême  gauche,  s'avança  un  peu  en  flèche  pour  menacer  la  droite  des 
Anglais;  les  divisions  Sarrul  et  Maucune  se  placèrent  au  centre,  la  divi- 
sion- Clausel  en  réserve,  la  division  Hrenier  en  arrière  vers  les  bagages  et 
le  parc  d'artillerie.  Ces  mouvements  s'exécutèrent  avec  ordre,  assez  loiu 
de  l'ennemi,  excepté  èelui  qui  nous  mit  en  possession  du  grand  Arapile, 
et  semblèrent,  du  moins  pour  le  moment,  ne.  devoir  entraîner  aucune 
suite  sérieuse. 

Beudant  que  le  maréchal  Marmont  agissait  de  la  sorte,  lord  Wellington, 
qui  assistait  à cette  manœuvre,  dirigée,  évidemment  contre  ses  communi- 
cations, prit  sur-le-champ  son  parti,  et  ordonna  une  manœuvre  exacte- 
ment semblable,  de  manière  à avancer  sa  droite  autant  que  nous  avancions 
notre  gauche,  et  à être  toujours  en  mesure  de  décamper  quand  il  le  vou- 
drait, sans  nous  trouver  sur  son  chemin.  En  conséquence,  laissant  sa 
gauche  immobile  devant  notre  droite  immobile  aussi,  et  lui  donnant  une 
grande  force , puisqu'il  lu  composa  de  la  division  légère  sous  le  général 
Charles  Alton,  de  la  première  division  sous  le  général  Campbell,  et  d’une 
grosse  niasse  de  cavalerie,  il  porta  son  centre  vis-à-vis  du  nôtre,  entre  le 
petit  Arapile  et  le  village  dit  des  Arapiles,  toujours  sur  le  bord  des  bail- 
leurs opposées  à celles  que  nous  occupions.  Ce  centre  était  formé  de 
quatre  divisions  anglaises,  c’est-à-dire  de  plus  de  vingt  mille  hommes, 
d'une  excellente  infanterie.  En  première  ligne,  et  ayant  la  gauche  au 
petit  Arapile,  étaient  la  V division  sous  le  général  Cole,  la  5*  sous  le 
général  Leitli;  en  seconde  ligne,  la  <>•  sous  le  général  Clinton , la  7*  sous 
le  général  lïope.  Lord  Wellington  porta  sa  droite  au  village  de  Las- 
Torrès,  en  face  de  notre  gauche,  et  la  composa  de  la  brigade  portugaise 
Uradford,  de  la  division  espagnole  don  Carlos.  Il  y ajouta  la  3'  division 
anglaise,  autrefois  Piéton,  retirée  des  bords  de  la  Tonnés,  et  en  Outre 
tout  le  reste  de  ses  troupes  à cheval , parce  que  de  ce  côté  lo  terrain 
s'abaissant  rapidement,  était  tout  à fait  propre  aux  manœuvres  de  la 
cavalerie. 

Par  ces  mesures  le  général  anglais  avait  suffisamment  paré  aux  dispo- 
sitions de  son  adversaire,  sans  toutefois  engager  une  bataille  dont  il  per- 
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sistait  à un  pas  vouloir.  Il  (‘tait  midi;  toute  la  journée  se  serait  passée  en 
manœuvres  semblables,  sans  grandes  pertes  de  part  ni  d’autre,  et  certai- 
nement vers  la  nuit  lord  W ellington  aurait  battu  en  retraite  pour  regagner 
Ciudad-Rodrigo,  nous  rendant  Salamanque  sans  combat,  lorsque  le  ma- 
réchal Mannont,  par  une  fatale  impatience -non  pas  de  combattre  mais  de 
manœuvrer,  voulut  enlever  l'arrière-garde  de  son  adversaire,  qu’il  croyait 
prêt  à décamper.  En  conséquence  il  porta  plus  en  avant  encore  sa  gauche, 
composée,  comme  nous  l’avons  dit,  de  la  division  Thomières,  et  si  en 
avant,  qu’elle  commença  à descendre  des  hauteurs  devant  la  3*  division 
anglaise,  qui  était  destinée,  avec  une  grande  masse  de  cavalerie,  à lui  barrer 
le  chemin.  Il  porta  son  centre,  composé  des  divisions  Alaucune  et  Sàrrut, 
plus  près  encore  du  bord  du  vallon  qui  nous  séparait  des  Anglais,  fit 
appuyer  ces  deux  divisions  par  le  général  Clausel,  rapprocha  la  division 
Brcnier,  sans  prescrire  à aucune  d’aborder  les  Anglais,  car,  ainsi  que 
nous  venons  de  le  dire,  il  n’avait  d’autre  intention  que  d’entamer  leur 
arrière-garde  lorsqu'ils  se  retireraient.  Mais  pour  exécuter  de  tels  mouve- 
ments si  près  de  l’ennemi , il  faut  avoir  à la  fois  une  dextérité  et  une  auto- 
rité qui  assurent  l’exécution  précise  de  ce  qu’on  ordonne.  Malheureuse- 
ment le  maréchal  Marmont  ne  possédait  pas  ces  deux  avantages  à un  degré 
suffisant  pour  se  montrer  aussi  hardi  devant  un  adversaire  tel  que  lord 
Wellington.  Le  général  Alaucune,  commandant  la  division  du  centre  qui 
était  le  plus  en  avant  à gauche,  était  un  officier  d’une  bravoure  éprouvée 
et  d’une  extrême  audace  sur  le  champ  de  bataille.  Croyant  les  Anglais  en 
pleine  retraite,  il  imagina  que  le  moment  était  venu  de  se  jeter  sur  eux. 
En  conséquence  il  fit  demander  l’ordre  d’attaquer,  ne  l'attendit  pas, 
poussa  devant  lui  les  tirailleurs  ennemis,  les  replia,  descendit  dans  l’In- 
tervalle qui  séparait  les  deux  armées,  et  s’engagea  contre  les  divisions 
anglaises  du  centre,  les  divisions  Cole  et  Leitli.  A cet  aspect,  lord  W’el- 
ÜQgton  qui  voulait  bien  se  retirer,  mais  non  pas  (air,  accepta  la  bataille 
qu’on  semblait  lui  présenter,  et  fit  donner  à son  centre  l’ordre  de  recevoir 
et  de  repousser  l'attaque  du  nôtre. 

Tandis  que  le  général  Alaucune  commettait  cette  témérité , le  général 
Thomières  à gauche,  continuant  à s’avancer  en  pointe,  descendait  aussi 
en  plaine  sans  être  appuyé  , et  s'exposait  à rencontrer  de  front  la  division 
d'infanterie  Picton,  et  sur  ses  fiancs  une  épaisse  nuée  de  cavalerie.  On  se 
mêla  ainsi  do  toutes  parts,  et  on  fut  aux  prises  sur  le  front  entier  des 
deux  armées,  sans  qu'aucun  des  deux  généraux  en  chef  l’eût  voulu. 

Par  malheur  la  division  du  général  Clausel , nombreuse  et  supérieure- 
ment commandée,  était  encore  en  arrière,  et  point  en  mesure  de  fournir 
l'appui  dont  nos  divisions  imprudemment  engagées  auraient  eu  besoin. 

Le  maréchal  Marmont,  qui  du  grand  Arapile  où  il  était  resté  pour 
diriger  ces  divers  mouvements,  apercevait  avec  sa  lunette  les  fautes  com- 
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mises,  remonta  précipitamment  à cheval  pour  aller  lui-même  contenir 
l'impatience  de  ses  lieutenants.  Mais  à peine  était-il  en  selle  qu’il  reçut  un 
obus  qui  lui  fracassa  «n  bras  et  lui  ouvrit  le  flanc.  Certes  on  pouvait  bien 
ici  croire  à la  fortune,  et  surtout  à la  fortune  contraire!  I.e  malheureux 
maréchal  tomba  noyé  dans  sou  sang . et  u’eut  que  le  temps  de  désigner  le 
général  Bonnet,  le  plus  ancien  de  ses  divisionnaires,  pour  le  remplacer 
dans  le  commandement.  Sa  blessure  était  si  grave,  qu’on  ne  savait  pas  si 
elle  ne  serait  pas  prochainement  mortelle.  Pendant  qu’on  allait  chercher 
le  général  Botincl  à droite  vers  les  Arupiles , la  bataille  partout  commencée 
se  continua  avec  fureur  sans  général  eu  chef  de  notre  côté.  Le  général 
Malienne  poussa  vivement  les  Anglais , et  les  accula  au  village  des  Ara- 
piles;  ic  général  Sarrut  le  soutint.  Mais  ils  avaient  en  tête  quatre  divisions 
ennemies,  qui,  outre  qu’elles  étaient  quatre  contre  deux,  étaient  indivi- 
duellement plus  fortes  que  les  nôtres.  Après  un  premier  succès,  le  général 
Maucuue  criblé  par  les  redoutables  feux  des  Anglais  se  vit  obligé  de  plier. 
Mais  le  général  Clauscl  arriva,  prit  la  place  de  la  division  Maucunc,  et 
ramena  les  Anglais.  Le  maréchal  Beresford,  présent  sur  cette  partie  du 
champ  de  bataille prescrivit  alors  à sa  seconde  ligne  de  se  former  en 
potence  sur  la  première,  de  manière  à prendre  en  flanc  la  division  CIaiiscI. 
Lu  mémo  temps  lord  Wellington  lit  vers  sa  gauche  attaquer  le  grand  Ara- 
pilu  par  les  Portugais  du  général  Pakenliam , et  vers  sa  droite  il  jeta  sur 
la  division  Thoniières , descendue  fort  imprudemment  dans  la  plaine, 
outre  l'iiifanterie  de  la  division  Piéton , toute  la  masse  de  sa  cavalerie. 
Malgré  ces  efforts  redoublés  de  l'ennemi , noire  ai  mée  se  maintint  et  con- 
serva son  terrain.  La  division  Donne! , quoique  privée  de  son  général , qui 
était  accouru  vers  le  centre  pour  prendre  le  commandement,  arrêta  court 
les  Portugais  du  général  Pakenliam.  Le  1 20*  régiment  leur  tua  800  hommes, 
et  resta  maître  du  grand  Arapile.  Le  général  Clauscl  soutint  avec  vigueur 
l'attaque  de  front  do  la  division  Clinton,  mais  sou  II  rit  cruellement  des 
feux  de  flanc  de  la  division  Leitli.  On  combattait  de  si  près,  que  de  toute 
part  les  généraux  furent  blessés.  De  notre  côté,  le  général  Bonnet  lut 
atteint  gravement  ; le  général  Clauscl  le  fut  aussi.  Du  côté  des  Anglais,  le 
maréchal  Beresford , les  généraux  Colc  , Leilh,  reçurent  des  blessures  plus 
ou  moins  dangereuses.  A notre  gauche,  et  à la  droite  des  Anglais, 
le  tombal  n'était  pas  moins  violent.  La  division  Thoinières  fut  assaillie  au 
milieu  de  la  plaine  par  la  cavalerie  ennemie,  perdit  sou  chef,  tué  sur  le 
champ  de  bataille,  et  se  replia  en  désordre.  La  division  Brcuicr  courut  a 
son  secours,  mais  elle  fut  entraînée  par  le  mouvement  rétrograde,  et  le 
brave  22*,  voulant  tenir  bon,  fut  fort  maltraité.  Le  général  Clausel,qui  venait 
de  remplacer  dans  le  commandement  le  général  Bonnet,  et  qui,  quoique 
blessé  lui-même,  n'avait  pas  quitté  le  champ  de  bataille,  pensa  qu’il  fallait 
se  tirer  de  celle  ccbaulfource , et  ne  pas  tout  risquer  eu  voulant  s'opiniâtrer 
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davantage.  Il  ordonna  la  retraite , et  la  dirigea  avec  une  grande  présence 
d'esprit  vers  le  plateau  que  nous  n’aurions  pas  dû  quitter.  11  y. appela  lu 
division  Ferey  qui  était  restée  derrière  la  division  Foy , à l’extrême  droite, 
et  y ramena  la  division  Sarrut,  moins  engagée  que  les  autres  divisions  du 
centre.  Derrière  ce  solide  appui  se  rallièrent  successivement  les  divisions 
T.homières  et  Brenier,  compromises  au  loin  vers  notre  gauche , et  les 
divisions  Maucune  et  Clausel  violemment  engagées  au  centre.  La  division 
Bonnet,  qui,  placée  au  grand  Arapile,  avait  couvert  le  pied  du  mamelon 
de  cadavres  ennemis,  se  replia  également  dans  un  ordre  imposant.  Les 
Anglais  essayèrent  alors  de  gravir  k leur  tour  les  hauteurs  sur  lesquelles 
nous  venions  de  nous  replier.  Mais  tous  leurs  clforts  se  brisèrent  devant  les 
divisions  Sarrut  et  Ferey.  Malheureusement  le  général  Ferey,  commandant 
la  3*  division,  fut  blessé  à mort.  Cependant  les  Anglais  ayant  cessé  d'in- 
sister, nos  divisions  défilèrent  l’une  après  l'autre  derrière  les  divisions 
Sarrut  et  Ferey,  passèrent  ensuite  derrière  la  division. Foy,  qui  était  restée 
immobile  à Calvarossa  de  Ariba,  et  revinrent  par  le  chemin  qu  elles  avaient 
suivi  le  matin  dans  de  bien  autres  intentions  que  celles  d’une  bataille,  et 
dans  l’espérance  d’un  bien  autre  résultat.  Toute  la  cavalerie  anglaise  se 
précipita  alors  sur  la  divisidn  Foy,  qui , n’ayant  pas  encore  combattu , 
était  chargée  de  couvrir  la  retraite.  Cette  division  reçut  en  carré  les  masses 
de  la  cavalerie  anglaise,  leur  tua  beaucoup  de  inonde,  et  se  relira  en  bon 
ordre.  On  regagna  ainsi  vers  la  nuit  les  bords  de  la  Tormès,  et  on  repassa 
cette  rivière  sans  être  poursuivi. 

Telle  fut  cette  funeste  et  involontaire  bataille,  dite  de  Salamanque  ou 
des  Arapile»,  qui  eut  pour  l'armée  anglaise  des  conséquences  fort  impré- 
vues, car  elle  lui  procura  une  victoire  inespérée,  au  lieu  d'une  retraite 
inévitable,  et  commença,  comme  on  va  le  voir,  la  ruine  de  nos  affaires  en 
Espagne.  Certes,  c’était  ici  le  cas,  sans  nier  le  mérite  de  lord  Wellington 
et  les  fautes  du  maréchal  Marmont,  de  croire  au  bonheur,  car  le  résultat 
était  bien  disproportionné  au  mérite  du  capitaine  anglais,  et  aux  fautes 
du  général  français.  Lu  engagement  inattendu,  trois  généraux  en  chef 
blessés  l'un  après  l’autre,  une  confusion  inouïe  après  plusieurs  jours  de 
la  marche  la  plus  ferme  et  la  plus  heureuse,  étaient-ce  assez  de  coups 
terribles,  et  on  peut  dire  immérités!  Cette  bataille  était  bien  la  preuve 
que  l'effet  moral  des  événements  de  guerre  est  la  plupart  du  temps  fort 
supérieur  a leur  effet  matériel.  Si  de  notre  côté  les  généraux  Thouiières 
et  Ferey  avaient  été  tués ,-  si  le  maréchal  Marmont,  les  généraux  Bonnet, 
Clausel , Maucune  avaient  été  blessés,  de  leur  côté  les  Anglais  avaient  eu 
le  général  le  Marchant  tué,  le  maréchal  Beresford,  les  généraux  Cole, 
Leitli,  Colton  sérieusement  blessés.  Nous  avions  cinq  k six  mille  hommes 
hors  de  combat , et  les  Anglais  k peu  près  autant.  Nous  avions  , il  est  vrai, 
abaudonné  eu  outre  neuf  pièces  de  canon,  qui  descendues  des  hauteurs 
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dans  la  plaine,  et  ayant  pcrdulcurs  chevaux,  n’avaient  pu  être  ramenées. 
La  différence  dans  les  résultats  matériels  n’était  donc  pas  considérable, 
mais  les  situations  étaient  profondément  changées.  Nous  n'avions  plus 
aucune  chance  de  forcer  les  Anglais  à rétrograder  ; dés  lors  il  fallait  rétro- 
grader nous-mêmes,  avec  une  année  non  pas  abattue,  mais  profondément 
irritée  de  ses  longs  malheurs,  à laquelle  n'avaient  servi  ni  son  incompa- 
rable bravoure , ni  sa  résignation  aux  plus  cruelles  souffrances , et  qui 
tantôt  par  une  cause,  tantôt  par  une  autre,  et  presque  toujours  parla 
division  des  généraux , avait  été  constamment  sacrifiée.  Il  fallait  la  ra- 
mener derrière  le  Douro,  peut-être  même  au  delà,  si  on  voulait  lui 
rendre  la  confiance,  et  la  résolution  de  se  dévouer  de  nouveau  à une 
guerre  que  dans  son  bon  sens  elle  jugeait  détestable , et  à des  chefs 
qu'elle  accusait  de  toutes  ses  infortunes.  Lord  W ellington  au  contraire 
était  maître  désormais  de  tenir  la  campagne  en  Castille,  et  sur  les  derrières 
des  Français,  car  nulle  part  il  n'y  avait  une  force  capable  de  lui  tenir 
tète.  L'armée  de  Portugal  allait  être  obligée  de  se  replier  devant  lui  jusqu'à 
ce  qu'elle  rencontrât  l'armée  du  nord,  c’est-à-dire  bien  loin;  l'armée  du 
centre  était  beauc  oup  trop  faible  pour  oser  l'approcher  ; l’armée  d’Anda- 
lousie était  hors  de  portée;  et  il  avait  dès  lors  le  choix,  ou  de  poursuivre 
le  général  Clausel , pour  essayer  de  le  détruire , ou  de  se  jeter  sur  Madrid  , 
pour  y entrer  en  triomphateur.  Telles  étaient  les  cruelles  suites  de  la  mau- 
vaise volonté  de  ceux  qui  n’avaient  pas  secouru  à temps  l'armée  de  Por- 
tugal, et  de  l'imprudence  de  ceux  qui  Pavaieut  engagée  dans  une  bataille 
inutile. 

Heureusement  pour  celte  armée,  il  lui  arrivait,  trop  tard  sans  doute, 
mais  utilement  encore,  un  chef  digne  de  la  commander.  Le  général  Clanscl 
était  jeune,  vigoureux  de  corps  et  d’esprit,  peu  instruit  il  est  vrai,  et  sou- 
vent négligent,  mais  d’un  imperturbable  sang-froid  , tour  à tour  impétueux 
ou  contenu,  doué  sur  le  terrain  d’un  coup  d'<ril  supérieur,  et  moitié  in- 
souciance, moitié  vigueur  d’ànie,  supportant,  quoique  n'ayant  jamais 
commandé  en  chef,  les  anxiétés  du  commandement  aussi  bien  que  les 
plus- expérimentés  capitaines.  Estimé  des  soldats  pour  sa  vaillance,  aimé 
d eux  pour  sa  bonhomie  , il  était  le  seul  qui  pût  en  obtenir  encore  quelque 
soumission,  et  leur  faire  endurer,  sans  les  révolter,  des  exemples  de 
sévérité. 

Ayant  pris,  tout  blessé  qu’il  était,  et  des  mains  de  deux  généraux 
blessés  eux-mêmes , le  commandement  en  chef,  Payant  pris  au  milieu 
d’une  déroute,  il  parut  si  peu  troublé,  que  le  calme  rentra  dans  les  âmes, 
et  l’ordre  avec  le  calme.  Le  23  juillet,  il  rétrograda  sur  le  Douro  le  plus 
rapidement  qu’il  lui  fnt  possible,  lies  Anglais  ayant  tenté  de  le  poursuivre 
avec  leur  cavalerie,  il  les  recul  en  carré,  et  les  maltraita.  Par  malheur 
un  carré  du  <>*  léger  ne  s'étant  pas  formé  à temps,  essuya  quelque  dom- 
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mage.. Ce. (ut  «lu  reste  le  seul  acculent  de  ce  genre.  Bientôt  on  se  trouva 
derrière  le  Douro,  débarrassé  des  Anglais,  mais  assailli  d’une  nuée  de 
guérillas,  qui,  sans  nous  faire  courir  aucun  danger  sérieux,  égorgeaient 
cependant aios  blessés,  uos  traînards,  nos  fonrrageurs.  Nos  vivres  étaient 
épuisés,  les  soldats  ayant  consommé  durant  ces  quelques  jours  de  ma- 
nœuvres les  ressources  que  le  maréchal  Marmont  leur  avait  ménagées. 
Irrités  par  les  cruautés  dont  leurs  camarades  étaient  victimes  sous  leurs 
yeux,  les  soldats  pillaient  non-seulement  avec  avidité,  mais  avec  barbarie, 
se  souciant  peu  de  détruire  un  pays  inhospitalier  qu'ils  ne  pouvaient  pas 
garder,  et  qu’ils  espéraient  ne  plus  revoir.  Le  général  Clausel  eut  la  pins 
grande  peiuc  à réprimer  leurs  excès  , et  à plnsieurs. reprises, sentit  l’auto- 
rité expirer  dans  scs  mains.  Cependant,  gr^ce  à lui,  l’armée  ne  cessa  pas 
de  présenter  un  ensemble  que  lord  Wellington,  dans  sa  louable  prudence, 
ne  voulut  pas  essayer  d’entamer  une  nouvelle  fois. 

En  ce  moment  arrivaient  eufin  une  partie  des  sbcours  taiit  demandés, 
si  vaiuemcnt  attendus,  et  dont  l'invraisemblance,  après,  une  trop  longue 
attente,  avait  contribué  à entraîner  le  maréchal  Marmont  dans  des  opéra- 
tions téméraires.  Le  premier  jour  de  la  retraite,  le  général  Clauscl  ren- 
contra un  millier  d'hommes  que  le  général  Calfarclli  avait  fini  par  envoyer*, 
et  consistant  en  deux  régiments  de  cavalerie  et  un  détachement  d'artillerie 
attelée.  La  dérision  était  grande  en  Vérité , et  eut.  mérité  une  répression 
sévère.,  si  le  général  Caflarelli  n'avait  eu  pour  excuse  sa  bonne  foi,  et  le 
trouble  que  lui  avait  causé  l'apparition  des  flottes  anglaises  sur  les  côtes 
de  Biscaye.  Courageux  , mais  dépourvu  de  présence  d’esprit , il  avait  cru 
à un  formidable  débarquement , et  au  lieu  des  dix  mille  hommes  promis, 
il  en  avait  expédié  mille.  I n autre  secours,  celui-ci  décisif  s’il  fût  arrivé 
à temps,  fut  non  pas  rencontré,  mais  annoncé  par  une  dépêche  de  Joseph , 
au  moment  où  l'armée  repassait  le  Douro.  Ce  secours  était  d'environ 
JA  mille  hommes , comprenant  presque  la  totalité  de  l’armée  du  centre , que 
Joseph , en  désespoir  de  cause,  s’était  décidé  h conduire  lui-métnc  à Sala- 
manque, et  qu’il  avait  encore  mis  plus  de  lenteur  à annoncer  qu’à 
amener.  Il  était  parti  de  .Madrid  le  21  juillet,  et,  quoique  lard,  ce  n’eùt 
pas  été  trop  tard  , si  trois  ou  quatro  jours  auparavant  il  eût  mandé  ce  mou- 
vement au  maréchal  Marmont.  Malheureusement  il  n'avait  écrit  que  le  21, 
jour  de  son  départ  de  Madrid,  et  il  était  bien  impossible  que  le  maréchal 
Marmont  fût  averti  le  22  à Salamanque  du  secours  qu'il  allait  recevoir. 
Prévenu  à temps,  ce  maréchal  eût  certainement  attendu,  et  quoique  le 
nombre  ne  soit  pas  une  ressource  assurée  dans  une  bataille  aussi  mal  en- 
gagée que  celle  de  Salamanque,  probablement  un  tel  renfort  aurait  ou 
déterminé  lord  Ù’ellington  à dccamperen  toute  lutte,  ou  provoqué  des 
combinaisons  différentes.  Eu  tout  cas  il  eut  fallu  bien  du  malheur  pour 
que  55  mille  Français,  tels  cpic  ceux  qui  auraient  composé  l'armée  de  Por- 
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tugal,  eussent  été  battus  par  40  mille  Anglais,  accrus  de  15  mille  Espa- 
gnols et  Portugais. 

Comment  cc  secours  arrivait-il  ainsi?  comment  arrivait-il  si  tard? 
continent  meme  arrivait-il?  C'est  ce  qu’il  faut  maintenant  faire  connaître. 
Joseph  , comme  on  l’a  vu , avait  expédié  an  maréchal  Soult  non  plus 
l’ordre  de  placer  le  comte  d’Erlon  en  face  du  général  llill  pour  le  Suivre 
où  il  irait,  tuais  l’ordre  plus  approprié  aux  circonstances  de  détacher 
immédiatement  10  mille  hommes  sur  le  Tagc,  pour  les  envoyer  à l’armée 
de  Portugal,  et  de  se  dessaisir  ou  de  ces  LO  mille  hommes,  ou  de  son 
commandement.  De  plus,  Joseph  avait  autorisé  le  maréchal  Soult  à res- 
treindre son  occupation,  s’il  se  croyait  trop  affaibli  pour  continuer  à 
garder  l’Andalousie  tout  entière.  11  semble  qu’un  tel  ordre  n’admettait  ni 
tergiversation  ni  refus,  et  certainement  il -n’en  aurait  pas  rencontré  s’il 
était  émané  d’un  pouvoir  capable  de  se  faire  respecter,  c’est-à-dire  de 
Napoléon  lui-même.  Mais  il  n’en  lut  pas  ainsi.  Le  maréchal  Soult  usant 
d’un  argument  déjà  employé-,  déclara  qu’il  était  prêt  à obéir,  mais  à une 
.condition  'qu'il  ne  devait  pas  laisser  ignorer,  c’était  l’évacuation  immé- 
diate et  complète  de  l’Andalousie,  car  avec  10  mille  hommes  de  moins  il 
lui  était  impossible  de  s’y  maintenir.  Cette  assertion  était  fort  contestable. 
I/armée  d’Andalousie,  comptant  près  de  60  mille  combattants,  sur  un 
effectif  de  90  mille  hommes,  pouvait  bien  pour  quelque  temps' garder 
l'Andalousie  avec  50  mille.  Douze  mille  hommes  suffisaient  à Grenade, 
12  mille  devant  Cadix  , et  avec  25  mille  aux  environs  de  Séville,  on  pou- 
vait pour  quelques  semaines  faire  face  à tous  les  événements,  contenir 
notamment  le  général  llill  qui  n-’en  avait  pas  15  mille  , et  qui  ne  songeait 
pas  d'ailleurs  à quitter  Radajoz.  Le  maréchal  Soult  n’en  avait  pas  laissé 
autant,  à beaucoup  près,  lorsqu’il  s’était  porté  en  Estrémadure,  soit  pour 
assiéger  Radajoz,  soit  pour  livrer  la  bataille  d’Albuera.  A cette  nouvelle 
espèce  de  refus  déguisé,  le  maréchal  Soult  ajoutait  des  conseils  sur  le 
meilleur  pla’n  de  campagne  à suivre  contre  les  Anglais.  On  votijait , di- 
sait-il , les  détourner  du  nord  de  la  Péninsule,  eh  bien,  il  y avait  un  moyen 
assuré  d’y  réussir,  c’était , au  lieu  de  diminuer  l’année  qui  gardait  l’Anda- 
lousie, de  la  renforcer  au  contraire,  de  lui  amener  l’année  du  centre  tout 
entière,  peut-être  même  celle  de  Portugal,  et  lord  Wellington-  craignant 
alors  pour  Lisbonne,  serait  bien  obligé  de  se  reporter  du  nord  au  midi. 

D’abord  cette  conduite  était  formellement  opposée  aux  instructions  de 
Napoléon,  qui  avait  prescrit  de  tout  sacrifier  au  maintien  des  communi- 
cations avec  la  France  par  les  * provinces  du  nord,  et  qui,  dans  cette 
pensée",  avait  lui-même  rendu  l’année  du  nord  indépendante  de  l’armée 
de  Portugal^  et  ramené  celle-ci  du  Tagc  sur  le  Douroj.au  risque  d’ isoler 
davantage  les  nues  des  autres  ces  années  qui  avaient  tant  besoin  d’être 
unies.  Mais  indépendamment  de  eetlc  violation  des  ordre*  de  Napoléon , 
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seliguro-l-dn  ce' que  nous  serions  devenus  en  Espagne,  si  le  nord  et  le 
Centre  de  la  Péninsule  étonl  livrés  aur  Anglais,  lord  Wellington  doipinaul 
depuis  Viltoria  jusqu'à  flaylen , et  insurgeant  toute  du  population  par  sa 
présence,  nrts  armées  s'étaient  trouvées  confinées  en  Andalousie? 

Un  reste,  ce  n'étaient  pas  des  cdnseils  que  .Joseph  demandait  au  maré- 
chal Soult , mais  de< renforts  pour  l'armée  de  Portugal.  Voyant  qu’il  n'en 
pouvait  pas  obtenir,  il  avait  remis  à plus  tard  le  soin  de  s'expliquer  avec 
Je  chef  de  Vannée  d’Andalousie,. et  apprenant  à chaque  instant  le  danger 
croissant  du  maréelial  Mar  mort! , il  avait  enfin  pris  le  parti  d’aller  lui- 
méme  à son  secours.  Il  aurait  pu  être  prêt  dès  le  17  juillet,  et  eh  partant 
à cette  date  il  serait  encore  arrivé  à temps  dêVànk  Salamanque.  Mais  le 
maréchal  Suchet  ayanl  mis  la  division  italienne  de  Palombini  à sa  dispo- 
sition, et  cette. division  pouvant  être  amenée  sur  Madrid,  Joseph  avait 
mieux  aimé  opérer  avec  12  ou  13  itiille  hommes  qu’avec  10  mille,  el^par 
ce  motif  avait  attendu  jusqu'au  21  juillet.  Renforcé  de  3 mille  Italiens,  H 
avait  18  mille  hommes  sous  ses  ordres.  11  s’était  décidé  à n’en  laisser  que 
5 mille  de  Madri<T à Tolède-,  et  à partir  avecle  reste  pour  la  province  de 
Salamanque.  A ce  moment  même  il  eut  été  temps  encore , s’il  s’était  hâte 
d’avertir  le  maréchal  Marmont.  Mais  il  n'en  avait  rien  fait,  et  ce  n’est 
que  le  21  même  que  Joseph  avait  écrit  à Marmont  son  départ  et  le  com- 
mencement de  son  mouvement1.  Arrivé  3c  23  à \ illa-Cnslin , il  n’avait 
appris  que  le  24  par  de  vagues  rumeurs  la  funeste  bataille  de  Salamanque, 
et  4*  était  tenu  à distance  des  Anglais,  pour  ne  pas  s'exposer  lui-même  à 
une  catastrophe.  Mais  R n’avait  pas  voûta  rebrousser  chemin  , et  repasser 
immédiatement  les  montagnes  du  (iuadarrama,  dans  l’intention  de  rendre, 
s’il  le  pouvait , quelque  service  à l’armée  de  Portugal.  Il  lui  ên  rendait  un 
véritable  en  effet  par  sa  seule  présence,  c'était  d’occuper  l’attention  de 
lonl  W ellington.  Ayant  communiqué  avec  le  général  Clausel,  et  ayant  su 
que  ce  général  désirait  que  l’armée  du  rentre  se  tint  encore  quelque  temps 
en  vue,  afin  de  ralentir  la  marche  de  lord  Wellington,  il  demeura  sur  le 

1 Le  maréchal  Jourdan,  toujours  juste , toujours  vrai  dans  ses  Mémoires,  imprimés  Cil 
entier,  sauf  quelques  légers  retranchements,  dans  1rs  Mémoires  du  roi  Joseph,  n'a  point 
expliqué  cette  singulière  omission,  qui  fut  ici  un  vrai  malheur  ,•  car  elle  fut  cause  que  le 
maréchal  Marmont,  ne  comptant  pas  sur  l'arrivée  de  Tamiée  du  centre,  ne  l'attendit 
point.  Du  reste  c'est  sur  la  lenteur  des  résolutions  que  le  maréchal  Jourdan , complet 
dans  toutes  scs  autres  explications,  a de  la  peine  & se  justifier,  parce  que  presque  tou- 
jours en  faisant  agir  Joseph  sagement,  il  le  faisait  agir  trop  lentement.  Il  eût  fallu  en 
effet  bied  plus  d'ardeur  et  de  jeunesse  que  n'en  avait  l'illustre  maréchal,  pour  donner  k 
Joseph  une  vivacité  d'impulsion  que  ce  prince  n'avait  pas,  et  dont  il  aurait  eu  grand  be- 
soin. C’est  le  jugement  que  porta  Nupolron  sur  toute  celte  affaire,  quand  il  fut  apaisé  k' 
l'égard  de  la  bataille  de  Salamanque,  et  qu’il  devint  plus  juste  envers  son  frère  H envers 
le  major  general.  H approuva  leurs  déterminations , mais  les  jugea  tardives.  Dans  le  pre- 
mier moment  d'irritation  il  se  montra  beaucoup  plus  sévère  parce  qu'il  ignorait  les  faits  , 
qu'il  uc  sut  jamais  complètement;  un  peu  mieux  instruit  plus  tard  et  uu  peu  calmé,  il»  en 
tiut  au  reproche  de  lenteur,  mais  il  y persista. 
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revers  du  Guadarrama,  et  n'en  partit  qm*  lorsque  l'armée  «le  Portugal  se 
fut  paisiblement  retirée,  sur  Bungosv  et  que  ses  propres  dangers  Fumi- 
gèrent lui-même  à sc  replier  sur  Madrid.  Il  rentra  dans  cette  capitale  pro- 
fondément affecté  , et  n'attendant  que  des  désastres  de  la  déplorable  situa- 
tion où  allait  lé  mettre  l'événement  de  Salamanque.  Il  était  de  reloor  le 
9 août  de  cette  excursion  qui  aurait  pu  être  si  utile,  et  qui  l'avait  été 
si  peu.*  . • * . . ' . ‘ » ‘ , 

Le  parti  à prendre  n'était  malheureusement  «pic  trop  indiqué'par  la 
nature  des  choses’,  «H  par  le  rude  coup  don!  on  venait  d’ôtre  atteint. 
Puisqu'on  avait  été  battu  faute  de  sc  réunir  à temps  contre  l’ennemi 
commun  , il  devenait  encore  plus  évident  qu'il  fallait  se  concentrer  au  plus 
tôt , et  faire  expier  aux.  Anglais  la  jour/iée  de  Salamanque  par  une  grande 
bataille,  livrée  avec  toutes  les  forces  dont  les  Français  disposaient  en 
Espagne.  Mais  cette  concentration  de  forces  n<\  pouvait  être  obtenue  que 
par  l'évacuation  immédiate  de  l'Andalousie , évacuation  regrettable,  et 
que  Joseph  tout  en  L'ordonnant  déplorait  fort,  car  l'effet  moral  en  devait 
être  fâcheux , et  le  gouvernement  de  Cadix  en  devait  recevoir  un  puissant 
encouragement.  Il  faut  ajouter  que  certaines  menées  auprès  des  mécon- 
tents de  Cadix,  destinées  à rattacher  à Joseph  plus  d’un  personnage  im- 
portant, allaient  être  interrompues,  et  probablement  abandonnées.  Kn 
effet,  les  corlès  de  Cadix  en  opérant  des  réformes  désirables,  mais  quel- 
quefois prématurées  ou  excessives,  avaient  amené  de  profondes  divisions, 
et  beaucoup  d’hommes,  les  uns  fatigués  de  la  guerre,  les  autres  craignant 
en  Espagne  une  révolution  semblable  à celle  de  France , disaient  qu’uutant 
valait  se  rattacher  au  gouvernement  de  Joseph,  qui  donnerait  la  paix  et  des 
réformes  sans  révolution.  C’est  aux  hommes  pensant  et  parlant  de  la  sorte 
que  nous  devions  en  partie  la  soumission  de  T Aragon,  de  Valence  et  de 
l’Andalousie.  L’évacuation  de  cette  dernière  province  allait  faire  dispa- 
raître ces  commencements  de  .soumission , et  Joseph  n’y  répugnait  pas 
moins  que  le  maréchal  SoulL  Mais  pour  être  dispensé  d’un  tel  sacrifice, 
il  eut  fallu  battre  les  Anglais,  et  comme  on  n’en  avait  pas  pris  le  moyen, 
l’abandon  immédiat  et  complet  de  l’Andalousie  était  la  seule  manière 
d’éviter  de  plus  grands  malheurs.  Joseph  écrivit  donc  au  maréchal  Soull 
une  lettre  sévère  dans  laquelle  il  lui  ordonnait  d’une  façon  absolue  (avec 
injonction  de  remettre  son  Commandement  au  comte  d’Krlon  s’il  ne  voulait 
pas  obéir  ) de  quitter  l’Andalousii*,  c’est-à-dirc  d’évacuer  les  lignes  de 
Cadix , Gronade,  Séville,  do  sauver  tolit  ce  qu’on  pourrait  sauver,  et  de  se 
replier  sur  la  Manche.  La  réunion  à l’armée  du  cenlre  des  (JO* mille  com- 
battants du  maréchal  Soull  permettrait  de  conserver  Madrid,  et,  en  y 
ajoutant  Farinée  de  Portugal,  fournirait  le  moyen  d’aller  chercher  lord 
Wellington  partout  où  il  serait,  et  de  lui  livrer  une  bataille  décisive  avec 
des  forces  qui  ne  laisseraient  pas  la  victoire  douteuse.  A ces  conditions  on 


Digitized  by  Google 


WASHINGTON’  ET  SALAMANQUE. 


741 


sérail  dispensé  «l’abandonner  Madrid  , re  qui  importait  bien  plus  que  de 
conserver  Séville  et  Grenade.  Maison  avait  lord  Wellington  entre  soi  et 
l’arinee  «le  Portugal , libre  de  diorsir  entre  la  poursuite  de  l’armée  vaincue , 
ou  l'occupation  triomphante  de  la  «apitale,  et  on  ne  savait  en  vérité 
laquelle  «le  ces  choses  il  .préférerait.  S'il  se  décidait  à marcher  sur  Madrid, 
il  était  évident  qu’il  faudrait  évacuer  cette  capitale,  car  le  maréchal  Soult 
ne  pouvait  pas  arriver  à temps  pour  la  sauver.  . t t . 

“ Cea  tristes  doutes- furent  bientôt  levés  par  les  mouvements  do  lord  Wel- 
lington. Après  avoir  poursuivi  quelques"  jours  Vartnée  de  Portugal,  et 
l'avoir  mise  hors  de  jeo , il  s'arrêta  aux  environs  de  Valladolid , et  rebroussa 
chemin  pour  se  diriger  sur  Madrid.  Quoiqu'il  y eût  un  grand  effet  moral 
à produire  en  occupant  la  capitale  do  l'Espagne,  répondant  il  y avait 
peut-être  mieux  à faire  que  d’entrer  à Madrid;  cl  si  lord  Wellington  se 
fut  attaché  à poursuivre  sans  relâche  l'armée  de  Portugal,  dans  l'état  de 
fatigue,  de  dépit,  de  révolte  morale  où  ellç  était,  il  est  douteux  que  le 
général  Clause! , malgré  son  aplomb  et  sa  vigueur,  put  la. préserver  d’une 
destruction  totale.  I/armée  du  nord  ne  serait  accourue  que  pour  suc- 
comber à son  tour,  et  toute  force  organisée  étant  «létruite  entre  Madrid  et 
Bayonne,  l'illustre  capitaine  anglais  aurait  eu  bon  marché  du  reste,  car  il 
est  peu  présumable  qu’il  eut  rencontré  quelque  part,  réunies  en  temps 
.opportun  , les  armées  qui  occupaient  le  midi  de  la  Péninsule.  Sans  aucun 
doute  Napoléon  se  trouvant  dans  une  situation  pareille  eut  en  deux  mois 
délivré  l’Espagne  des  Français.  Telle  est  la  différence  entre  le.  génie  et  le 
simple  bon  sens  ! mais  le  bon  sens  sc  rachète  par  tant  d’autres  avantages, 
qu’il  faut  se  garder  de  lui  chercher  des  torts.  Il  faut  aussi  pardonner  des 
fniblesscs,  même  aux  caractères  les  (dus  solides.  Lord  Wellington,  tout 
raisonnable  qu’il -était,  cachait  sous  une  réserve  tranquille  une  vanité  peu- 
ordinaire.  Entrer  triomphalement  dans  Madrid  avait  pour  lui  un  attrait 
irrésistible,  et  il  résolut  de  causer  à Joseph  de  tous  les  préjudices  celui 
qui  devait  lui  être  le  plus  sensible,  quoique  ce  ne  fut  pas  le  plu?  grand. 
A dater  du  10  août,  lord  Wellington  se  dirigea  ostensiblement  sur  Madrid. 
Lorsque  cette  marche  «le  l’armée  anglaise  fut  connue,  Joseph  en  fut  pro- 
fondément affecté , et  il  «levait  Vôtre,  car  tous  les  partis  à prendre  étaient 
fâcheux  et  graves.  Peut-être  il  y aurait  eu  convenance  à se  replier  sur  la 
Manche , si  on  avait  pu  se  flatter  d'y  rencontrer  le  maréchal  Soult  revenant 
de  Séville,  car  en  ajoutant  l’armée  du  centre  à celle  d’Andalousie,  on  eût 
été  en  mesure  de  livrer  bataille  à lortl  Wellington,  et  de  lui  disputer  Madrid. 
Pourtant , même  dans  ce  cas , c’eut  été  une  étrange  situation  que  de  livrer, 
bataille  à une  armée  victorieuse,  en  ayant  à dos  le  midi  de  l'Espagne  et 
la  mer,  c’est-à-dire  un  abinje  si  on  était  battu.  Ce  parti  était  donc  fort 
dangereux,  mais  ou  était  dispensé  de  l'examiner  sérieusement,  car  le 
maréchal  Soult  ne  pouvait  pas  être  supposé  déjà  en  roule,  et  en  pleine 
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exécution  des  ordres  qu'il  avait  reçus.  Il  fallait  d ês  lors  aller  rejoindre, 
ou  Je  inarérliaj  Soult  à Séville  > ou  lo  maréchal  Suchet  â .Valence:  Ôr, 
entre  ces  deux  déterminations,  le  choix  n'était  pas  douteux.  Outre  que 
Si*ville  était  la  plus  lointaine  de» provinces  de  l’Espagne,  Hic  était  privée 
de  tout  moyen  de  communication  avec  la  France,  tandis  qu’à  Valence  .on 
était  par  Tortose,  Tarragone,  Lerïda,  Saragosse,  en  liaison  facile  et  Cer- 
taine avec  les  Pyrénées.  On  était  de  plus  assuré  d’y  trouver  un  pays  riche, 
soumis,  parfaitement  administré,  et  un  accueil  amical,  les  relations  de 
Joseph  avec  le  maréchal  Suchet  n'ayant  parf  cessé  d’étre  excellentes.  Eulln 
il  y avait  une  dernière  raison,  tout  à fait  décisive,  c'est  qu’on- pouvait- 
amener  l'armée  d'Andalousie  à Valencé,  et  qu'il  eût  été  insensé  de  pré- 
tendre amener  l’armée  d'Aragon  h Séville  k puisque,  indépendamment  dé 
la  perte  de  l’ Aragon  et  delà  Catalogne,  qui  en  fût  résultée,  on  se  fût  a 
jamais  séparé  de  la  France.  •*•.»<* 

Ce  n'était  pas  avec  un  conseiller  aussi  sage,  que  le  maréchal  Jourdan 
que  Joseph'  aurait  pu  hésiter  sur  la  conduite  à tenir  en  parciHe  circon- 
stance. Il  s’achemina  donc  sur  le  Tage,  en  prenant  la  direction  de  Va- 
lence , et,  changeant  les  ordres  précédemment  expédiés  au  maréchal  Soult, 
il  lui  prescrivit  d’opérer  sa  retraite  par  Murcie  sur  Valence.  Mars  il  fallait 
quitter  Madrid,  et  c’était  imparti  extrêmement  douloureux.  Au  milieu  de 
celte  Espagne  soulevée  tout  entière  contre  lui,  Joseph  avait  cependant 
rencontré  un  certain  nombre  d’K&pagnols , et  quelques-uns  considérables 
par  la  naissance  et  la  fortune,  qui,  soit  par  goût  pour  sa  personne  douce 
et  attachante,  soit  pour  épargner  à leur  pays  une  guerre  atfrcusc,  jok 
enfin  par  la  conviction  que  toute  civilisation  en  Espagne  était  venue  des  dy-. 
nasties  étrangères,  s’étaient  ralliés  à sa  cause.  Il  y avait  aussi  beaucoup  de 
fonctionnaires  d’ordre  inférieur,  qui,  par  habitude  de  soumission,  étaient 
restés  à son  service.  Cette  classe,  dite  des  ^francesados , se  trouvait 
surtout  à Madrid,  et  elle  ne  comprenait  pas  moins  de  dix  mille  individus 
de  tout  sexe  et  de  tout  Age.  Comment  abandonner  ces  malheureux  à la 
férocité  des  Espagnols,  férocité  qui  égalait,  il  faut  l’avouer,  leur  pa- 
triotisme, et  qui,  ne  faisant  grâce  ni  à nos  blessés  ni  à nos  malades, 
aurait  pardonné  encore  moins  à des  compatriotes  accusés  de  trahison.  Les 
laisser,  c'était  les  condamner  à la  mort;  les  emmener  au  mois  d’août,  à 
travers  h*  plaines  de  la  Manche  et  les  montagnes  stériles  de  Cuenca , 
c'était  les  condamner  à la  mort  encore,  mais  à la  mort  par  la  misère. 
If  alternative  était  cruelle,  et  cependant,  comme  le  danger  le  plus  pro- 
chain est  eefui -qu'on  •cherche  toujours  à éviter,  au  premier -bruit  <T éva- 
cuation ils  voulurent  tous  partir.  On  •ramassa'  ce  qu’on  put  de  voitures 
attelées  de  ioutes  les  façons,  et , le  10  août,  ils  commencèrent  à sortir  de 
Madrid,  portés  sur  au  moins  deux  mille  voitures,  et  escortés  par  l’armée 
du  centre.  Ils  formaient  avec  cette  armée  une.  masse  d'environ  vingt-quatre 
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mille  individus,  dont  la  moitié  pourvus  d'armes,  et  bien  peu  pourvus  do 
vivres'.  Joseph  leur  offrit  la  seule  consolation ^qu’il  fût  en  son  pouvoir  de 
leur  procurer,  en  se  pinçant  au  milieu  il* eux  pour  partager  leurs  infor- 
tunes. Parvenu  sur  les  bords  du  Tagc,*vers  Aranjucz  , il  voulut  savoir, si 
c’était  tojite  l’armée  anglo-portugaise  qui  .marchait  sur  la  capitale  T ou  si 
c’était  un  simple  détachement  d’une  ou  deuxdivisions,  car  dans.ee  dernier 
cas,  il  aurait  pu  disputer. la  capitale,  ou  du  moins  ne  pas.  s’en  éloigner 
beaucoup,  et  attendre  dans  les  environs  l’arrivée  de  l’armée  d'Andalousie. 
Le  général  Treilhard~,  qui  commandait  une  excellente  division  de  dragons, 
fut  chargé  de  reconnaître  l’armée  anglaise  pour  s’assurer  de  la  réalité  des 
choses.  11  le  fit  aux  environs  do  Majadahonda,  sur  les  bords  du  torrent  de. 
(iuadarramu , avec  tant  d’à-propos  et  de  vigueur,  qu’il  culbuta  l’avant- 
garde  anglaise,  et  lui  enleva  400  hommes  avec  trois  pièces  de  canon.  Le 
rapport  des  officiers  anglais  n 'ayant  permis  aucun  doute  sur  la  présence 
de  lord  Wellington  et  de  toute  son  armée  aux  portes  de  Madrid,  on  prit 
enfin  le  parti  de  se  diriger  par  la  route  d’O’cana,  d’Albacete  et  de  Chin- 
chilla sur  Valence.  On  laissait  à Madrid-  encore  beaucoup  de  malades  et 
de  blessés.  On.  les  réunit  au  Retiro,  fortifié .depuis  longtemps  contre  les 
guérilla*  ef  le  peuplé  de  Madrid,  mais  pa9  contre  les  attaques  d'une  armée 
régulière,  et  on  y plaça  une  garnison  de  douze  cents  hommes  sous  le  co- 
lonel Laffond.  C’étaient  douze  cents  hommes  sacrifiés,  car,  par  une  négli- 
gence deA’étal-majur  de  Joseph  , on  ne  s'était  pas  même  assuré  si  le  puits 
du  Retiro  étaiLpourvu  d’eau.  Pourtant  ces  douze  cents. hommes  allaient 
rendre  un  service  important,  celui  de  sauver  quelques  mille  malades  et 
blessés  du  fer  des  guérillas,  pour  les  remettre-à  l'armée  anglaise,’  qui , se 
comportant  comme  II  convient  à nne  nation  civilisée,  respectait  et  faisait 
respecter  les  hommes  désarmés.  ^ • 

On  quitta  le  Tage  vers  le  15  août  par  une  chaleur  étouffante,  et  avee 
fort  peu  de  ressources.  Ce  voyage  devait  être  et  fut  des  plus  pénibles.  Des 
centaines  de  familles,  quelques-unes  aisées,  mais  le  plus  grand  nombre' 
vivant  à Madrid  de  leurs  appointements,  et  de  rations  quand  l’argent  man- 
quait , n’ayant  plus  en  route  cette  ressource , encombraient  les  chemins  sur 
des  voitures  mal  attelées,  cl  chaque  soir  tendaient  la  main  aux  soldats 
pour  obtenir  quelques  restes  de  leur  maraude.  Partout  on  trouvait  les  ha- 
bitants en  fuite,  les  greniers  brûlés  ou  vidés,  et  personne  pour  échanger 
contre  de,  l’argent  un  pen  de  pain  ou  de  viande.  Au  lieu  des  habitants  on 
rencontrait  souvent  d’affreux  guérillas,  tuant  sans  pitié  quiconque  s’éloK 
gnait  do  la  colonne  fugitive.  Le  lendemaia,  qn’on  hit  fatigué,  malade, 
mourant  de  faim,  il  fallait  partir  du  gîte  où  l'on  avait  passé  la  nuit  , si 
on  ne  voulait  pas  être  égorgé  à la  vue  même  de  l'arrière-garde.  Voilà 
ce  qui  restait  do  la  royauté  de  Joseph,  qu’il  avait  paru  si  facile  de  sul>- 
stiiuer  à celle  de  Charles  IV,  et  qui  avait  déjà  coûté  l’envoi  de  six  cent 
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mille  Français  en  Espagne-,  dont  il  survivait  à peine  trois  cent  mille! 

Après  quelques  jours  de  cette -retraite  pénible  , beaucoup  de  ces  .mal- 
heureux succombèrent.  Un  certain  nombre  ne  pouvant  plus  suivre-,  allè- 
rent se  -cacher  dans  des  villages,  pour  y implorer  une  pitié  que  souvent 
ils  n' obtinrent  pas.  Une  partie  des  troupes  espagnoles  composant  la  garde 
de  Joseph  déserta,  et  enfin  on  arriva  devant  Chinchilla  beaucoup  moins 
nombreux  qu’aù  départ.  Le  fort  de  cë  nom  était  occupé  par  l'ennemi  et 
barrait  le  chemin.  Il  fallut  se  détourner  à grand’peine,  et  rejoindre  In 
ropte  à quelques  lieues  plus  loin.  Aux  contins  de  Valence  on  rencontra  les 
avant-postes  du  maréchal  Suchet,  et  ceux  qui  avaient  eu  la  force  de  con- 
tinuer ce  difficile  voyage  eurent  la  satisfaction  de  trouver  un  pays  tran- 
quille, habité,  riche  et  amical.  Le  maréchal  Sudict,  à qui  cette  visite 
auiennit  de  lourdes  charges,  reçut  néanmoins  avec  qn  empressement  res- 
pectueux le  roi  visiteur,  et  avec  une  sorte  de  fraternité  la  tribu  fugitive 
dont  ce  roi  était  suivi.  Le.  maréchal  pouvait  s'enorgueillir  de'montrer  f*  scs 
compatriotes  un  pareil  échantillon  de  fa  guerre  bien  faite,  et  de  la  cop- 
quétc  bien  administrée.  11  introduisit  le  roi. Joseph  dans  Valence,  lui. mé- 
nagea un  accueil  infinhnrnt  meilleur  que  celui  que  ce  prince  avait  jamais 
reçu  à .Madrid,  et  prodigua  à tout  ce  qui  l’accompagnait  l'abondance  de 
scs  magasins.  41  avait  déjà  envoyé  plus  de -5  millions  en  numéraire  à Ma- 
drid; il  paya  en  outre  la  solde  aux  troupes  de  l’armée  du  centre , habilla 
celles  qui  en  avaient  besoin,  et  fournit  uu  gîte  el  des  vivres  à tous  les 
afrânresados.  Ces  derniers  furent  heureux  de  voir  enfin  à Valence  des 
compatriotes  soumis  à la  royauté  nouvelle,  car  Ms  trouvaient  chez  eux, 
et  une  excuse  pour  leur  attachement  à Joseph,  et  des  sympathies  pour 
leur  misère.  On  était  entré  à Valence  le  lw  septembre;  on  résolut  d’y 
attendre  dans  le  repos  et  une  sorte  de  bien-être  l’arrivée  de  l’armée  d’An- 
dalousie. 

Bien  que  le  maréchal  Soult  répugnât  fort  à quitter  l'Andalousie,  il  ne 
pouvait  pas  *e  refuser  plus  longtemps  à l’évacuer.  X’ayant  pas  consenti  à 
s'y  affaiblir  pendant  quelques  semaines  en  faveur  de  l’armée  de  Portugal, 
il  avait  perdu  le  seul  moyeu  de  s’y  maintenir.  Y rester  davantage,  c'eut 
été  s’exposer  au  sort  du  général  Dupont.  Se  retirer  sur  Valence  valait 
mieux  pour  lui  que  se  retirer  sur  la  Manche,  car  il  évitait  ainsi  l’année 
anglaise,  dont  il  ignorait  la  marche  et  la  force;  il  allait  de  plus  en  terre 
amie,  tranquille,  et  pourvue  de  toute  sorte  de  ressources.  Aussi  songeait- 
il  à prendre  spontanément  cette  route,  lorsqu’il  reçut  les  ordres  plus  ré- 
cents de  Joseph  qui  la  lui  proscrivaient,  et  celte  fois  l'obéissance  lui  fut 
facile.  Pourtant  ce  n’était  pas  sans  beaucoup  de  souci  qu’il. allait  se  trouver 
en  présence  du  roi  d’Espagne,  et  de  deux  maréchaux,  juges,  et  bons 
juges  des  derniers  événements.  Sa  part  dans  les  malheurs  qu’on  venait 
d’essuyer  n’était  pas  la  moindre.  Sans  doute  le  général  Caffarelli  avait  pris 
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l'alarme  mal  & propos  à la  vue  de  quelques  voiles  anglaises;  le  roi  Jo- 
seph, après  avoir  fait  de- son  mieux  pour  obliger  les  généraux  français  h 
s'entraider,  avait  commis  la  faute  de  partir  tard  de  Madrid,  et  la  faute 
plus  grande  encore  d'annoncer  tardivement  son  départ;  le  maréchal  Mar- 
mont  avait  eu  le  tort  de  manoeuvrer  imprudemment  devant  un  ennemi 
sagace  et  résolu,  et  avait  par  sa  légèreté  gravement  compromis  l’armée 
de  Portugal;  mais  quelle  part  faire  dang  ces  malheurs  au  maréchal  Soult.,* 
qui,  malgré  des  avis  répétés,  malgré  les  indices  les  plus  frappants,  s'était 
obstiné  à.  croire  que  lord  W ellington  marcherait  sur  l'Andalousie  et  non 
sur  la  Castille,  avait  refusé  tout  secours  à l’armée  de  Portugal , de  laquelle 
il  avait  reçu  tant  de  services,  av^it  non-seulement  refusé  de  la  secourir, 
mais  désobéi  au  roi  qui  était  son  chef  militaire,  désobéi  sans  l’exCuge  qui 
peut  dans  quelques  cas  très-rares  justifier  la  désobéissance,  celle  d’avoir 
raison  contre  un  chef  qui  se  trompe!  Expliquer  ces  actes  aux  yeux  de  Jo- 
seph et  des  maréchaux , qui  avaienttout  vu  et  tout  su  , était  embarrassant. 
Il  y avait  toutefois  un  tribunal  plus  redoutable  que'" cehii  que  le  maréchal 
Soult  allait  trouver  à Valence,  c’était  le  tribunal  de  Napoléon,  qui  avait 
gardé  le  silence  sur  l'affaire  d’Oporto,  mais  qui  pourrait  bien  ne  pas  le 
garder  sur  les  événements  récemment  accomplis  en  Castille.  Comment 
jugerait-il  tout  ce  qui  s’étaii  passé,  surtout  si,  l’Espagne,  comme  c’ûlail 
probable,  finissait  par.  être  perdue  à la  suite  de  Péeliaufiburée  de  Sala- 
manque? Le  maréchal  avait  imaginé  une  singulière  excuse  pour  expliquer 
sa  désobéissance.  Il  avait  supposé  que  Joseph  ne  lui  avait  donné  tons  les 
ordres  à l'exécution  desquels  il  s'était  refusé,  que  par  suite  d’une  secrète 
connivence  avec' Berna  (lotte  dont  il  était  le  parent,  avec  les  Anglais,  avec 
les  Russes  dont  il  se  serait  fait  le  complice,  de  façon  qu’il  eût  été  tout 
simplement  traître  à la  France  et  à son  frère!  Les  raisons  sur  lesquelles 
se  fondait  le  maréchal  Soult  pour  admettre  cette  supposition,  c'est  que, 
d’après  les  journaux  anglais,  Rernadotte  avait  pris  plusieurs  centaines 
d'Espagnols  à son  service , c’est  que  l'ambassadeur  de  Joseph  était  resté 
en  Russie,  c’est  que  Moreau  était  arrivé  d’Amérique  en  Suède,  etc... 
Ajoutant  à tons  ces  faits  la  parenté  de  Joseph , qui  était  beau-frère  de 
Bernadotte,  il  se  croyait  autorisé  à supposer  que  Joseph  avait  donné  dans 
une  conspiration  contre  la  France , que  le  premier  acte  de  Cette  conspira- 
tion était  l’abandon  de  l’Espagne,  et  que  l’ordre  d’évacuer  l’Andalousie 
était  le  premier  pas  dans  cette  voie  criminelle. dette  bizarre  conception, 
une  fois  entrée  dans  l’esprit  défiant  du  maréchal , lui  avait  paru  devoir 
être  mandée  à l’Empereur,  et  il  l’avait  consignée  dans  une  dépêche 
adressée  au  ministre  de  la  guerre,  que,  pour  plus  de  sûreté,  il  avait  re- 
mise à un  capitaine  de  vaisseau  marchand,  chargé  d’aller  la  porter  dans 
un  des  ports  français  de  Kl  Méditerranée. 

Sa  dépêche  à l’Empereur  expédiée,  le  maréchal  Soult  avait  répondu  au 
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roi  Joseph,. cl  persistant  à soutenir  auprès  de  celui-ci,  qu’au  lieu  de  cher- 
cher à se  concentrer  dans  les  provinces  du  nord,  il  aurait  mieux  valu 
s’enfoncer  tous  au  midi,  y attirer  la  guerre,  et  y refaire  ainsi  la  fortune 
de  la  nouvelle  dynastie,  il  ajoutait  neanmoins  que  plein  de  déférence  ponr 
les  ordres  royaux,  il  allait  rassembler  ses  troupes  éparses,  et  se  rendre 
par  Murcie  dans  le  royaume  de  Valence.  En  eifet,  après  avoir  détruit  ou 
jeté  dans  la  nier  l'immense  matériel  si  péniblement  amassé  dans  les  lignes 
de  Cadix  , après  avoir  formé  un  grand  convoi  de  munitions  , de  vivres,  de 
bagages,  le  maréchal,  emmojiant  tout  ce  qu’il  pouvait  transporter  de  ses 
malades  et  do  ses  blessés,  confiant  les  autres  à l'humanité  des  habitants 
de  Séville,  commença  sa  retraite  le  25  août,  et  prit  la  route  de  Murcie. 
La  portion  de  scs  troupes  qui  était  à Grenade  devait  naturellement  être 
recueillie  en  passant.  Celle  qui  sous  le  comte  d’Erlon  occupait  inutilement 
l’ Estrémadure,  dut  descendre  sur  les  bords  du  Guadalquivir , le  remonter 
par  Cordoue  jusqu'à  llaeza,  et  se  réunir  à lluescar  à la  colonne  principale. 
Quoique  cette  évacuation  fut  accompagnée  de  moins  de  misères  que  celle 
de  Madrid  , cependant  grâce  à la  saison,  au  pays,  à la  multitude  d'hom- 
mes et  d'effets  qu’on  traînait  après  soi,  die  fut  triste  aussi,  et  marquée 
par  bien  des  souffrances.  Enfin  vers  les  derniers  jours  de  Septembre.,  les 
avant-gardes  de  l'année  du  maréchaj  Soult  aperçurent  aux  environs  d’Ab- 
raanza  celles  du  m&réclial  Suehet,  et  éprouvèrent  à.  les  revoir  une  véri- 
table joie,  car  dans  ces  redoutables  et  lointains  climats,  les  Français  se 
regardant  comme  destinés  à périr  jusqu’au  dernier,  ne  so  rencontraient 
pas,  même  les  plus  endurcis  à la  souffrance,  sans  se  jeter  dans  les  bras 
les  uns  des  autres,  et  sans  manifester  l'émotion  la  plus  vive. 

Pendant  ce  mois  de  septembre  Joseph  avait  recueilli  vaguement  le  bruit 
de  l'approche  «lu  maréchal  Soult,  et  il  attendait  impatiemment  le  détail 
de  sa  marche  et  l’exposé  de  ses  projets.  Tout  à coup  il  apprit  qu’un 
capitaine  de  bâtiment  marchand,  porteur  de  dépêches  françaises,  avait 
touché  au  Grao  (port  de  Valencé),  et  demandait  à so  décharger  du  dépôt 
qu’il  avait  reçu,  étant  vivement  poursuivi  par  les  Anglais.  Joseph  sobàla 
de  prendre  ces  dépêches  et  de  les  ouvrir,  pour  savoir  ce  qu’elles  lui 
apprendraient  de  l’Andalousie,  et  fut  fort  surpris,  en  les  lisant,  de  s’y 
voir  dénoncé  par  le  maréchal  Soult  comme  traître  à sa  famjlle  et  à sa  pa- 
trie. Chacun  devine,  sans  qu’on  ait  besoin  do  le  dire,. le  sentiment  qu’il 
éprouva.  Joseph  par  sa  résistance,  par  son  orgueil  d’ainé,  surtout  parla 
liberté  de  propos  permise  à la  cour  de  Madrid,  avait  déplu  À son  frère, 
an  jmint  d’être  toujours  condamné,  même  quand  il  avait  raison.  Néan- 
moins son  dévouement  pour  lui  n’était  pas  douteux , et  il  étAit  convaincu 
de  cette  vérité,  qu’après  tout  les  frères  de  Napoléon  lui  devaient  leur  for- 
tune, et  que  s’ils  la  payaient  cher,  cependant  ils  ne  pouvaient  la  sauver 
qu’on  l’aidant  lui-même  à sauver  la  sienne.  Si  donc  la  trahison  était  en- 
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tréenn  devait  entrer  dans  la  famille  Bonaparte,  ceo’étaii  pas  par  Joseph. 
Il  fuf  indigné,  ne  s’en  cacha  point,  et  fit  partir  sur*lc~champ  le  colonel 
Desprez  pourJMosçdii , afin  /Tuiler  remettre  à Napoléon  ce  tissu  d’iuvcn- 
t i oq s^ étranges;  et  lui  demander  d’être  à la  foi*  débarrassé  et  vengé  du 
commandant  de  l’arxriée  d'Andalousie.  La  prochaine  entrevue  avec  le  ma- 
réchal Sonlt  devait  donc  être  pénible;  même  orageuse. 

Joseph,  impatient  do  voir  le  maréclial,  et  surtout  d'avoir  sous  sa  main 
l’armée  d'Andalousie,  aôcourut  à sa  rencontre,  et  lui  assigna  un  vendez- 
vons  à la  frontière  de  ‘Murcie , à Fuentede  Hignenr.  11  avait  avec  lui  les 
maréchaux  Jourdan  et  Suclict.  Pourtant,  sur  le  désir  de  ces  derniers,  qui 
craignaient  d’assister  à une  scène  pénible,  il  entretint  seul  le  maréchal 
Souft,  et  le  surprit  désagréablement  en  lui  prouvant  qu'il  avait  lu  les  dépê- 
ches destinées  4 l’Empereur.  H y avait  à cette  découverte  au  moins  un 
avantage,  cVst. que  le  maréchal,  dont  Joseph  avait  k se  plaindre, . cher- 
cjierait  à racheter  scs  torts  par  plus  d’obéissance.  C'était  dans  le  moment 
la  seule  chose  que  Joseph  désirât  obtenir,  et-,  après  une  vive  oxplication, 
il  lécha  dans  une  conférence  avec  les  trois  maréchaux  d’arrêter  un  plan  de 
campagne  raisonnable,  afin  de  faire  expier  aux  Anglais  leur  triomphe 
récent  par  la  réunion  de  toutes  les  forces  françaises.  Bien  que  l'Andalousie 
étant  évacuée  i il  semblât  que  Ia  chaîne  qui  avait  tenu  le  maréchal  Soult 
asservi  à un  objet  exclusif  fût  rompue,  et  que  dès  lors  son  jugement  dut 
être  libre,  il  fut  néanmoins  impossible  d'en  tirer  un  avis  intelligible  et 
adapté  à la  situation  présente.  Soit  embarras,  soit  humeur,  il  refusait  de 
s’expliquer  clairement  sur  le  plan  à suivre,  et  laissait  voir  seulement  que 
loin  do  joindre  son  aruiée  aux  autres,  il  entendait  qu’on  joindrait  les  autres 
à la  sienne , pour  suivre  la' direction  qu'il  lui  plairait  de  donner.  Le  maré- 
chal Suclict  de  son  côté  paraissait  dominé  par  le  désir  de  conserver 
Valenffl.  Le  maréchal  Jourdan , par  bon- sens  et  absence  de  toute  vue 
particulière,  tenait  le  milieu.  Joseph  , voulant  sortir  de  ce  chaos,  et  avoir 
l’avis  de  chacun,  s'adressa  d’abord  au  maréchal  Soult  pour  savoir  à quoi 
il  concluait.  Le  maréchal  Soult  lui  répondit  en  demandant  ses  ordres,  car 
pour  son  avis  il  ne  pouvait  se  décider  à le  produire  que  par  écrit.  Ce 
mode  fut  adopté,  et  le  lendemain  chacun  des  maréchaux  remit  un  mé- 
moire au  roi,  sur  la  manière  «le  réparer  le  désastre  de  Salamanque. 

Le  maréchal  Soult  proposait  de  réunir  à l’armée  d’Andalousie  qu'il 
avait  amenée,  toute  celle  du  «entre,  une  partie  de  celle  d’Aragon,  et  de 
marcher  avec  cette  masse  de  forces  à travers  la  Manche  sur  le  Tage  et 
Madrid.  i*e  maréchal  Sachet,  dans  son  mémoire,  élevait  contre  ce  plan  de 
fortes  objections.  Sur  13  à 14. mille  hommes  de  troupes  actives  dont  il  dis- 
posait, et  avec  lesquels  il  devait  tenir  tête  à l’armée  de  Murcie  qui  était  h 
Alicante,  et  à celle  de»  Anglo-Siciliens  qui  rqenaçait  de  descendre  à Tar- 
ragone,  il  ne  pouvait  pas  consacrer  moins  de  fi  mille  hommes  à la  garde 
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do  Valence  et  des  postes  principaux  (le  San  Felipe  cl  de  Sagan  te.  Il  ne  lui 
restait  donc  pas  plus  de  8 mille  hommes  à joindre  à l'année  commune , 
destinée  à marcher  sur  .Madrid,  et  tout  portai^  à croire  que  ces  huit  mille 
hommes  partis,  ou  serait  dans  l'impossibilité  de  conserver  le  royaume  de 
Valence.  Ainsi  pour  nu  si  faible  renfort  on  s’exposait  à perdre  Valence, 
les  ressources  de  ce  riche  pays,  l'avantage  de  tenir  éloignées  de  la  Cala* 
logne  et  do  l' Aragon  les  armées  de  Murcie  et  de  Sicile,  et  enfin  les  seules 
communications  tout  à fait  sûres  avec  la  France.  Si  de  plus  l’armée  réunie 
marchant  sur  le  Tage  rencontrait  derrière  ce’  Heure  lord  Wellington  avec 
toutes  ses  forces,  ai  elle  n'était  pas  heureuse  dans  une  nouvelle  bataille,,  on 
se  trouverait  dans  un  vrai  cul-de-sac  , ayant  le  Tage  fermé  devant  soi , et 
le  royaume  de  Valence  fermé  derrière,  situation  affreuse  et  presque  irré- 
médiable. Sans  doute  entre  les  routes  de  Madrid  et  de  Valence,  ij  y en 
Avait  une  intermédiaire,  aboutissant  également  aux  Pyrénées,  c’est  celle 
qui  allait  par  la  province  de  (îuadalaxara  joindre  Calatayud  et  Saragoàse  ; 
mais  pour  la  prendre  il  fallait  avoir  forcé  le  Tage  à peu  prés  à la  hauteur 
de-  Aladrid.  Si  on  m’arrivait  pas  jusque-là,  il  n’y  avait,  pour  regagner 
FAcagon  que  des  chemins  affreux  , impraticables  à l’artillerie,  remplis  de 
bandes  invinriblcs'dans  leurs  défilés,  et  il  ne  restait  d’antre  ressource  qno 
de  redescendre  sur  Valence.  Il  fallait  donc  avant  tout  ne  pas  s'exposer  à 
perdre  cette  capitale,  et  même  avec  la  totalité  de  ses  troupes  le  maréchal 
Suchet  n’était  pas  absolument  sur  de  s’y  maintenir,  car  l'armée  anglo-sid- 
licnne  était  une  force  inconnue,  et  qui  devait  être  supposée  très-considé- 
rable d’après  les  bruits  répandus  dans  la  contrée.  Ainsi  garder  1-4  mille 
hommes  contre  celte  armée  et  celle  de  Catalogne  n’était  pas  une  prétention 
bien  exagérée,  surtout  s’il  fallait  successivement  les  porter  de  Sfui-Felipe 
à Tnrragone,  à une  distance  de  cent  lieues.  Aussi  le  maréchal  Suchet  pré- 
sentait-il un  plan  entièrement  conçu  dans  la  pensée  de  conserver  le 
royaume  de  Valence.  Valence/  suivant  lui,  c'était  une  capitale,  une 
source  de  gros  revenus,  le  bord  de  lu  Méditerranée,  et  enfin  tout  lo 
revers  des  Pyrénées.  En  gardant  cette  partie  de  la  Péninsule,  on  était 
assuré  de  conserver  ses  communications , on  demeurait  en  possession  des 
provinces  auxquelles  Xapoléon  tenait  le  plus,  et  on  pouvait  toujours  eu 
partir  pour  recouvrer  les  autres.  En  conséquence  il  proposait  de  porter 
les  armées  d’Andalousié  et  du  centre  réunies  dans  la  province  de  Guada- 
laxara  (voir  la  carte  ne  43),  d’y  forcer  le  Tage,  cela  fait,  de  séparer  ces 
deux  armées,  de  ramener  celle  du  centre  sur  Cucnca,  d’où  elle  pourrait 
en  tout  temps  donner  la  main  à Farinée  d'Aragon  sur  la  frontière  du 
royaume  de  Valence , d'établir  celle  d'Andalousie  dans  la  province  de 
Gnadalaxara , sa  base  sur  Calatayud , sa  tête  sur  Madrid,  et  sa  droite  en 
communication  constante  par  la  province  de  Soria  avec  J’ armée  de  Por- 
tugal. De  la  sorte  les  quatre  armées  principales,  celles  d’Aragon,  du 
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centre d'Andalousie , de  Portugal , appuyées  les  unes  aux  autres  , et 
atlossées  aux  Pyrénées,  pouvant  toujours  se  trouver  doux  ensemble  en 
moins  de  jours  que  rennemi  ne  mettrait  à marcher  sur  .l'une  d'elles,  pos- 
sédant sûrement  Valence,  Tortose,  Tarragonc,  Barcelone,  Lerida,  Sara- 
gosse,  Burgos*  Val ladolid , provinces  où  avec  une  bonne  administration 
elles  seraient  certaines  de  vivre  largement,  ne  devaient  jamais  être  forcées 
dans  leur  position,  ni  privées  de  lenrs  communications  avec  la  France. 

Mais  ce  plan,  excellent  quant  à la  conduite  ultérieure,  ne  dispensait 
pas  pour  le  moment  d'une  opératiofi  commune  à tous  les  projets,  celle  de 
remonter  sur  .Madrid  afin  d’y  forcer  la  ligne  du  Toge.  Comment  devait-on 
s’y  prendre  pour  cette  opération  délicate,  à laquelle  lord  Wellington,  s'il 
agissait  comme  autrefois  le  général  Bonaparte  en  Italie,  pouvait  .opposer 
de  graves  obstacles  ? C’est  à surmonter  cette  difficulté  qu’il  fallait  s'appli- 
quer, et  que  s'appliqua  en  .effet  le  maréchal  Jourdan.  L'exposé  de  son 
opinion,  modèle  rare  de  justesse  de  vues,  d'exactitude  d'assertions,  de 
haute  prudence,  satisfaisait  à tout,  et  aurait  mérité  que  celui  qui  conseil- 
lait si  bien  put  encore  exécuter  lui-méiue  ses  propres  conceptions,  ou  être 
compris,  respecté  et  obéi  de  ceux  qui  étaient  chargés  de  les  exécuter  à sa 
place.  » • 

Avant  tout  il  fallait,  selon  lui,  remonter  sur  Madrid  par  le  haut  Tagr , 
afin  d'aller.donner  la  main  à l’armée  de  Portugal,  et  avec  les  trois  armées 
réunies  de  Portugal,  du  centre,  d’Andalousie,  marcher  sur  les. Anglais  à 
la  tête  de  80  ou  00  mille  hommes,  et  de  150  botiches  à leu.  Sans  doute  si 
on  avait  couru  véritablement  le  danger  de  rencontrer  lord  Wellington, 
établi  avec  toutes  ses  forces  sur  le  Tnge,  le  maréchal  Jourdan  disait  que 
loin  de  s’exposer  à un  tel  danger  avant  d'avoir  rallié  l’armée  de  Portugal, 
il  aimerait  mieux  passer  par  Valence,  Teruel,  Calatayud,  c’est-à-dire 
remonter  en  Aragon  par  un  grand  détour  en  arrière , puis  de  Calatayud 
passer  à Aranda,  où  sans  courir  un  seul  risque,  on  se  trouverait  réuni  à 
l'armée  de  Portugal,  et  en  mesure  d’opposer  aux  Anglais  80  à ÎK)  mille 
hommes,  l’armée  de  Valence  étant  restée  intacte.  Mais  cette  route  élaij 
longue , et , qooique  hien  approvisionnée , révélerait  de  nQtrc  part  une 
extrême  timidité  , ce  qui  était  un  inconvénient.  Aussi  le  maréc  hal  Jourdan 
ne  proposait-il  pas  de  la  prendre,  jugeant  que  la  chance  de  rencontrer 
lord  Wellington  concentré  sur  le  Jinut  Tage  n’était  pas  assez  grande  pour 
se  résigner  à up  si  long  détour.  Probablement , disait-il,  on  trouverait  le 
général  britannique  avec  deux  ou  trois  divisions  gardant  Madrid,  et  avec 
le  reste  bataillant  en  Castille  contre  le  général  Clause).  Ou  forcerait  donc 
sans  beaucoup  de  difficulté  la  ligne  du  Tage,  qui  dans  celle  partie  n’était 
pas  un  obstacle  sérieux,  on  rallierait  l’année  de  Portugal , en  ayant  soin 
de  la  bien  avertir  de  Ce  mouvement,  et  on  rentrerait  à Madrid  avec  une 
supériorité  de  forces  décisive.  Mais  comme  il  était  possible  qu’on  se  troui- 
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pat,  que  IcTagfi  fûl  mieux  gardé  qu’oit  ne  le  supposait,  il  fallait  pouvoir 
revenir  sur  \ aleitcc , pour  y retrouver  l’asile  duns  lequel  on  s’était  déjà 
reniis  de  ses  soufTranees,  et  le  lueud  de  t pii  tes  les  epuimiinieations  arec  la 
France.  Pour  cela  il  importait  de  ne  pas  ôter  ôu  mriréchnf  Sudfpt  un  seul 
de  *cs  bataillons.  Le  maréchal  Jourdan  était  donc  d’avis  do  ne  le  point 
affaiblir, 'et  de  suborner  à réunir  letf  deux  armées  du  centre  et  du  midi, 
ce  qui  former;»  t une  niasse  d’pnvîron  56  mille  hommes,  avec  cent  bouc  lies 
à feu  bien  approvisionnées,  et  suffirait  pour  forcer  le  Toge*.  Le  maréchal 
Soult  prétendait  en  déralqnant  ses  malades , ses  écloppés , ses  vétérans 
qu’il  devait  laisser  à Valence,  n’avoir  pas  plus  de  ÀVà  38  mille  hommes , 
dont  (>  mille  de  très-bonne  cavalerie.  Il  en  avait  cependant  davantage. 
Après  les  pertes  de  l'évacuation,  et  en  reprenatit  h l’armée  du  centre  quel- 
ques détachements  qui  lui  appartenaient , il  pouvait  réunir  45  oti  Ü>  mille 
hommes  de  tontes  ormes,  et  de  la  plus  excellente  qualité'.  L'armée  du 
centre  fin  peu  réorganisée,  comptait  bien  encore  10  ou  11  mille  hommes 
de  très-bonne  qualité  aussi.  Le  maréchal  Jourdan  proposa  de  faire  mar- 
cher ces  50  mille  hommes  en  deux  colonnes,  l’une  formée  de  l’armée 
d’Audalousie  parla  route  de  la  Manche,  qui  passe  par  Chinchilla,  Swi- 
Clemente,  Ocana,  Aranjuez  (voir  la  carte  n°  13),  l’autre  formée  de 
l’armée  du  centre  par  la  route  de  Cuenca,  qui  passe  par  Kequcna, 
Cucnca  , Fuenti-Duena , toutes  deux  pouvant  se  donner  la  main  dans  leiïr 
mouvement,  et  devant  aboutir  sur  le  Tage  au  point  oit  on  voulait  le  fran- 
chir. Seulement  le  maréchal  jugeant  la  colonne  de  droite  (l’armée  du 
centre)  trop  faible , proposait  de  lili  adjoindre  0 h 7 mille  hommes  de 
l’armée  d’Andalousie,  ce  qui  devait  (lorler  l’une  à 10  ou  17  mille  boni- 

1 Le  maréchal  Soult  ù Almanza,  mémo  après  avoir  pris  à la  faible  armée  du  centre  1 es 
2 mille  hommes  qu'il  réclamait  depuis  longtemps,  ne  s'attribuai!  que  33  mille  hommes 
d'infanterie,  et  0 mille  de  cavalerie,  ce  qui  aurait  fait  en  tout  39  mille,  et  37  avant  l'ad- 
jonction des  2 mille  pris  à Joseph.  Le  maréchal  Jourdan , pour  ne  pas  contester  sur  les 
rhilîres,  ayant  a,  contester  déjà  sur. le  plau,  attribuait  dans  sou  mémoire  39  à 40  mille 
hommes  au  maréchal  Soult,  et  parlait  de  celte  hase  pour  raisonner  sur  les  opérations  à 
exécuter.  Mois  on  étudiant  les  documents,  pu  reconnaît  bientôt  que  ce  chiffre  n'était  pas 
.exact,  et  ne  pouvait  pas  l'étrc.  La  force  du  maréchal  Soult  en  avril  1812  était  de  50  h 
57  mille  hommes,  les  non  combattants  déduits,  et  je  ne  parle  pas  d'après  les  assertions 
du  ministre  de  la  «{uerre,  qui  donne  toujours  des  chiffres  supérieurs  à ceux  fournis  par 
les  généraux , parce  que  la  tendance  de  celui  qui  paye  est  de  grossir  1rs  nombres, "et  la 
tendance  de  celui  qui  les  emploie  de  les  diminuer;  je  parle  d'après  lo  chiffre  fourni  par 
le  chef  d'état-major  de  l’armée  d'Andalousie,  nu  lrr  avril  1812,  après  la  perle  de  Badujoz 
et  de  sa  garnison.  Or  il  n'y  avait  eu  aucune  action  sérieuse  du  mois  d'avril  au  mois  d'amit 
1812  en  Andalousie,  et  ce  serait  trop  accuser  l'administration  du  maréchal  Soult  que 
d'admettre  qu'à  ne  rien  faire  il  eilLperdu  21  mille  hommes,  puisque  des  58  il  n’en  serait 
resté  que  37.  Évidemment  le  chiffre  de  37  mille  hommes  à Àlmajiza  ne  peut  pas  être  le 
chiffre  véritable.  Le  maréchal  avait  dû  faire  des  pertes  en  roule,  cela  n'est  pas  douteux; 
mais  quand  il  aurait  perdu  5 ont»  mille  hommes  si  l’on  veut,  ce  qui  révélerait  un  élrauqc 
désordre  daus  la  marche,  il  serait  resté  encore  h expliquer  ta  perle  de  15  mille.  Qu'en 
évacuant  on  laissât  des  malades,  des  blesses  dans  les  hôpitaux,  il  n'est  que  trop  probable 
que  le  nombre  de»  hommes  restes  ainsi  en  arrière  dut  être  jjramt , mais  il  portail  sur  les 
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mes,  et  réduire  l'autre  à 39  ou  40  mille.  11  proposait  en  outre  de  donner 
un  bon  commandant  à l’année  du  centre , le  comte  d'Krlon , de  subor-' 
donner  les  deux  généraux  en  chef  au  roi , qui  tonr  à tour  marcherait  avec 
l’une  ou  avec  l’autre  colonne,  et  de  «'acheminer  sur-le-champ  vers  le  but 
tant  désiré  du  liaut  Tage.  Dans  ce  plan  le  màréchal  Sucliet  devait,  comme 
il  avait  déjà  fait,  tirer  de  ses  approvisionnements  tout  ce  qui  serait  néces- 
saire aux  troupes  qui  allaient  se  mettre  en  marche,  et  garder  à Valence 
leurs  embarras,  c’est-à-dire  leurs  blessés,  leurs  hommes  fatigués  ou  mala- 
des, service  qu’il  était  prêt  à leur  rendre  avec  le  plus  grand  empressement. 

Ces  vues  étaient  si  sages,  si  appropriées  à la  situation,  que  Joseph  les 
adopta  immédiatement,  par  raison  autant  que  par  confiance  habituelle 
dans  les  avis  du  maréchal  Jourdan.  Il  ordonna  au  maréchal  Soult  de  se 
préparer  à marcher  d’Almanza  où  il  campait,  sur  Chinchilla,  San-Cle- 
mento,  Aranjuez,  tandis  que  l’année  du  centre  sortant  de  la'  Hucrta  de 
V alence  par  le  défilé  de  Las-Cahrillas,  passerait  par  Cucnca,  et  viendrait 
tomber  sur  le  Tagc  à Fuenti-Duena,  assez  prés  d’Aranjuez  pour  s’appuyer 
à l’armée  d’Andalousie.  Il  prescrivît  en  outre  au  maréchal  Soult  de  céder 
à l’armée  du  centre  le  général  d’Krlon  avec *.6  mille  hommes,  et  Lui  fit 
annoncer  que  le  maréchal  Sucliet  mettrait  à sa  disposition,  en  rrz,  erv  bis- 
cuit, en  eau-de-vie,  les  approvisionnements  dont  il  aurait  besoin. 

Ces  mesures  déplurent  singulièrement  au  maréchal  Soult , car  il  rentrait 
ainsi  sous  les  ordres  directs  du  roi,  et  perdait  une  portion  de  ses  forces. 
Aussi  éleva-t-il  de  nouvelles  objections,  disant  que  Joseph  n’avait  pas  le 
droit  de  lui  ôter  des  troupes  qu’il  tenait  de  la  confiance  de  l'Empereur. 
Mais  Joseph  prenant  enfin  un  ton  de  maître , et  lüi  ayant  signifié  d’obéir, 

nou  combattant*,  déjà  défalqués  du  calcul  dont  il  s'agit  ici.  I«e  maréchal  Soult  comptait 
dnne  plus  de  37  mille  hommes  à Almanxa.  Voilà  ce  que  le  simple  bon  sens  indique.  Mais 
en  lisanf  certaines  pièces  qui  ne  se  trouvent  pas  dans  les  Mémoires  du  roi  Joseph,  on 
découvre  bientôt  la  vérité.  Le  maréchal  Sucliet,  dans  le  mémoire  présenté  à Joseph,  cil 
mérnr  temps  que  ceux  des  maréchaux  Jourdan  ot  Soult,  discute  la  force  de  chacun  des 
corps  d'après  les  étals  fournis;  et  le  maréchal  Suchct,  à qui  ot»  demandait  des  vivres, 
devait  connaître  cette  force  mieux  que  le  maréchal  Jourdan,  qui  acceptait  sur  parole  les 
chiffres  allégués  dans  1a  discussion.  Or,  on  voit  duns  ce  mémoire  qu’avec  les  2 mille 
hommes  pris  à l'année  du  centre,  le  maréchal  Soüll  avait  45  mille  hommes  disponibles  à 
Aimanta,  ce  qui  le  rapièno  à 43  mille  hommes,  chiffre  le  plus  vraisemblable.  Kt  encore 
pour  comprendre  ce  chiffre , qui  laissé  sur  les  éffcts  d'avril  un  manquant  de  14  mille 
hommes  à expliquer,  il  faut  savoir  que  dans  l’année  d'Andalousie  il  y avait  une  infinité 
de  soldats  du  génie  et  de  la  grosse  artillerie  employés  au  siège  de  Cadix  , qui  ne  pouvaient 
pas  servir  en  ligne,  et  qu’on  laissa  à Valence  avec  les  malades  et  lès  blessés;  il  faut  savoir 
aussi  qu'il  y avait  des  vétérans  peu  propres  à une  longue  marche.  Mais  môme  avec,  cette 
défalcation  il  est  difficile  de  trouver  les  14  mille  manquants,  et  il  faut  supposer  que  pen- 
dant l'évacuation  et  sous  l'influence  des  chaleurs,  môme  sans  être  poursuivi,  on  perdit 
beaucoup  de  monde.  Le  chiffre  de  45  à 46  mille  hommes  est  donc  le  moindre  qn’on  puisse 
attribuer  à t'armee  d'Andalousie.  Nous  ajouterons  que  les.  forces  qu'on  cul  quoique  temps 
après  à Madrid,  et  à la  seconde  rencontre  devant  Salamanque,  rendent  l'exactitude  de  ce 
chiffre  tout  à fait  vraisemblable.  C'est  pourquoi  nous  l'avons  admis,  mais  après  beaucoup 
de  comparaisons,  comme  tous  ceux  que  nous  adoptons  dans  nos  récits. 
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ou  de  résigner  sur-le-champ  son  commandement  dans  les  maiiis  du  comte 
d'Erlon,  il  se  soumit,  et  après  avoir  demandé  d'abord  sis  jours,  en  prit 
douze  pour  se  mettre  en  chemin,  ce  qui  d'ailleurs  était  fort  explicable, 
ajout  à rallier  tout  son  corps  d'armée,  et  à faire  la  séparation  entre  oe 
qui  devait  demeurer  à Valence  , et  ce  qui  devait  ntarclier  à l'ennemi. 

On  partit  donc  du  18  au  20  octobre,  bien  pourvu  de  munitions  et  de 
vivres,  en  doux  colonnes. qui  s'élevaient  à ,">G  mille  hommes , et  on  laissa 
au  maréchal  Suchet  tout  ce  qui  restait  d'embarras  des  deux  évacuations  de 
Madrid  et  de  Sétille,  tout  ce  qui  n'était  pas  capable  de  servir  activement. 
On  n'avait  aucun  souci  en  laissant  ces  précieux  restes  à Valence , car  on 
savait  qn'ils  y seraient  en  sûreté,  et  à l'abri  du  besoin.  Le  maréchal  Suchet 
conserva  toute  son  armée,  et  afin  de  pouvoir  toujours  communiquer  avec 
les  troupes  du  roi , par  la  roule  la  plus  courte,  celle  de  Cuenca,  il  lit  tra- 
vailler à la  portion  de  cette  route  comprise  entre  Ilunoz  et  Rcquena. 
L'armée  du  centre  y passa  avec  son  artillerie. 

Les  deux  colonnes  s'avancèrent  ainsi  sur  le  Tagc  à la  hauteur  l'une  de 
l'autre,  sans  être  arrêtées  par  aucunobstacle  sérieux.  Celle  du  centre, 
sous  le  comte  d'Erlon,  eut  affaire  aux  bandes  de  Villa-Campa,  de  l'Kmpe- 
cinado , de  Duran , accourues  à Madrid , et  obstruant  toute  la  région  du 
liant  Tagc,  c'est-à-dire  les  deux  provinces.de  Uuadalaxara  et  de  Cuenca. 
Mais  on  n’eut  pas  de  peine  à les  disperser,  l'armée  du  centre  ayant  clé 
sagement  portée  à environ  Ri  mille  hommes.  L'armée  d'Andalousie  n'eut 
aucune  difficulté  à surmonter,  le  fort  de  Chinchilla  lui  ayant  ouvert  ses 
portes,  et  on  fut  rendu  au  bord  du  Tagc  vers  les  27  et  28  octobre,  entre 
Eucnti-Piicna  et  Aranjucz  , pouvant  se  réunir  en  masse  sur  l’un  ou  l'autre 
de  ces  points. 

La  question  importante  était  de  savoir  si  on  allait  rencontrer  lord  H ci- 
lin, qton  en  avant  de  Madrid  , résolu  à défendre  sa  conquête,  ce  qui  était 
possible,  car  son  entrée  à Madrid  avait  produit  une  vive  sensation  en 
Europe  , cl  il  était  naturel  qu’il  ne  voulut  pas  en  sortir.  Celle  question 
méritait  fort  de  préoccuper  Joseph  et  son  mnjor  général  Jourdan  ; mnis 
heureusement  tout  ce  qu’on  apprenait  était  rassurant.  Les  rumeurs  re- 
cueillies portaient  à croire  qu’on  n'avait  devant  soi  que  le  général  Ilill 
avec  deux  nu  trois  divisions.  Voici  en  effet  ce  qui  s'était  passé  entre  les 
Anglais  et  l'armée  de  Portugal , depuis  le  voyage  de  Joseph  à V alence  cl 
sa  réunion  avec  l'armée  d'Andalousie. 

Lord  U ellington  «lait  entré  le  12  août  dans  Madrid  entouré  de  tous  les 
chefs  espagnols,  jaloux  de  prendre  parlé  son  triomphe.  Quand  on  songe  à la 
situation  dans  laquelle  ils  s'étaient  trouvés  longtemps,  n'ayant  plus  sur  le 
continent  de  la  Péninsule  que  Carthagène,  Cadix  et  Lisbonne  , et  réduits 
à s'j  attacher  de  toutes  leurs  forces  pour  n'ètrc  pas  jetés  à la  mer,  on 
comprend  une  joie  que  lu  surprise  devait  même  convertir  eu  délire,  lai 
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fatale  entreprise  de  Russie , les  négligences  de  Napoléon  à l’égard  de  la 
guerre  d’Espagne,  le  défaut  d’autorité  de  Joseph,  les  funestes  divisions 
de  nos  généraux,  avaient  procuré  aux  Espagnols,  et  surtout  au  général 
britannique,  ces  succès  tout  à fait  inespérés!  D’abord  très-enorgueilli  de 
son  triomphe,  lord  Wellington  s’était  bientôt,  senti  embarrassé  de  ses 
auxiliaires,  de  leur  conduite  indiscrète  ou  barbare,  et  avait  lui-méme 
ajouté  à leurs  fautes  par  l’ostentation  avec  laquelle  il  avait  exercé  son  au- 
torité. Le  premier  soin  à prendre  aurait  du  être  de  rassurer  les  habitants 
de  Madrid,  dont  un  grand  nombre  s’était  accoutumé  et  presque  soumis  à 
la  domination  de  Joseph,  de  tenir  pour  fait  ce  qui  était  fait,  d’oublier 
certaines  choses,  de  tolérer,  de  consacrer  même  certaines  autres.  Don 
Carlos  dT’spana  et  l’Empecinado  devinrent  en  quelque  sorte  les  maîtres  de 
Madrid.  Ils  commencèrent  par  faire  prêter  serment  à la  constitution  de 
Cadix,  qni  venait  d’être  achevée’.  Rien  n’était  plus  naturel,  quoique  cette 
constitution  remplie  à la  fois  de  principes  généreux  et  de  dispositions  chi- 
mériques blessât  une  partie  considé râble  de  la  nation  espagnole,  peu  pré- 
parée aux  institutions  qu’on  venait  de  lui  donner.  Mais  au  fond  ce  n’était 
pas  à la  constitution  que  don  Carlos  et  l'Empecinado  entendaient  lier  les 
Espagnols , c’était  à l’autorité  du  gouvernement  insurrectionnel  de  Cadix. 
Cela  fait,  il  fallait  s'expliquer  à l’égard  des  afrancesados , parmi  lesquels  on 
comptait  de  grands  personnages , beaucoup  de  fonctionnaires,  et  quelques 
milliers  de  soldats  excellents.  Tandis  que  don  Miguel  de  Alava,  officier 
de  l’armée  espagnole,  que  lord  Wellington  employait  fréquemment , et 
qui  était  le  plus  noble  des  cœurs  ',  prononçait  à l’Iiôlel  de  ville  de  Madrid 
un  discours  aussi  humain  qu’habile,  don  Carlos  d’Espaîia  et  l'Empecinado 
tenaient  un  langage  insensé , de  nature  à ne  ramener  personne,  et  à blesser 
au  contraire  tous  les  hommes  raisonnables.  Joseph  avait  fait  frapper  à son 
image  de  fort  belles  monnaies  , beaucoup  plus  belles  que  les  monnaies 
espagnoles , et  tout  aussi  pures,  puisqu’elles  étaient  exactement  semblables 
pour  la  forme  et  le  titre  aux  monnaies  françaises.  Au  lieu  d’agir  comme 
tous  les  gouvernements,  même  les  moins  modérés,  qui  se  transmettent  les 
monnaies  les  uns  des  autres,  sans  s'offusquer  des  images  dont  elles  portent 
l’empreinte,  on  démonétisait  et  frappait  d’une  perte  les  pièces  à l'effigie 
de  Joseph.  Puis_au  lieu  de  s’occuper  d’amener  des  denrées  à Madrid,  afin 
de  mettre  un  terme  à l’cxeessive  cherté  du  pain,  on  perdait  le  temps  h se 
donner  des  satisfactions  de  parti  non  moins  folles  que  dangereuses.  Aussi 
la  misère  était-elle  extrême,  comme  au  temps  où  les  bandes  intercep- 
taient l’arrivage  des  vivres.  Enfin  & ces  extravagances  qui  doivent  pa- 
raître-fort  naturelles  lorsqu’on  songe  au  caractère  et  à l’éducation  des 
vainqueurs , lord  Wellington  ajoutait  les  fautes  de  l’orgueil  britannique. 

1 Celui  que  nous  avons  connu  depuis  comme  ambassadeur  à Pans  après  la  mort  de 
Ferdinand  VII,  et  pendant  la  régettCc  de  la  reine  Christine. 
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Il  s'était  logé  au  palais  des  rois,  ce  qui  avait  blessé  la  fierté  de  la  nation 
espagnole,  et  en  prenant  le  Retiro  que  le  colonel  Laflond  Ini  avait  livré 
faute  d'eau  poiablc  , il  nvAit  détruit  un  établissement  auquel  les  Espagnols 
tenaient  beaucoup,  celui  de  la  China , répondant  à la  fabrique  de  Sèvres 
en  France,  et  à la  fabrique  de  Meisscn  en  Saxe. .Ce  n'était  pas  la  peine 
en  vérité  de  perdre  vingt  jours  à des  futilités  ou. à des  fautes! 

Pendant  que  Lord  Wellington  se  conduisait  de  la  sorte , le  général  Clauscl 
avait  rallié,  réorganisé,  ranimé  l'armée  de  Portugal,  et,  quoique  réduite 
à 25  mille  hommes,  l'avait  hardiment  portée  sur  le  Doiiro,  en  présence 
de  l'armée  anglaise , dont  la  masse  principale  était  postée  sur  les  bords  de 
ce  fleuve.  Il  avait  refoulé  partout  les  avant-postes  ennemis,  et  pris  le 
temps  d'envoyer  le  général  Ko  y avec  une  division  pour  recueillir  les  gar- 
nisons d’Astorga,  de  Henavente,  de  Xamora,  de  Toro,  inutilement  dis- 
persées sur  une  ligne  qu’on  ne  pouvait  plus  défendre.  La  général  Foy  était 
arrivé  trop,  lard  pour  dégager  la  garnison  d'Astorga,  forcée  de  se  rendre 
la  veille  à l'armée  espagnole  de  Galiee , mais  il  en  avait  sauvé  les  malades, 
les  blessés,  avait  recueilli  les  autres  petits  postes  du  Douro  et  de  l’Esla, 
et  s'était  réuni  ensuite  au  général  Clausel. 

Lord  Wellington,  se  voyant  ainsi  bravé,  avait  été  obligé  de  quitter 
Madrid,  et  de  venir  chercher  le  jeune  adversaire  qui,  avec  les  débris 
d'une  armée  réceinmeut  battue , se  posait  si  fièrement  devant  lui.  Après 
avoir  établi  le  général  Hill  à Madrid , il  était  reparti  pour  la  Vieille-Cas- 
tille, et,  recueillant  eu  chemin  l’armée  de  Galice,  il  avait  marché  sur 
Durgos  avec  cinquante  mille  hommes. 

Contraint  de  nouveau  à rétrograder,  le  général  Clausel  avait  quitté  les 
bords  du  I)ouro,  s’était  replié  successivement  sur  Valladolid , Durgos, 
Brivicsca,  et  s’élait  enfin  arrête  à l’Ebre.  Avant  de  le  poursuivre  plus  loin, 
lord  Wellington,  entré  dans  Durgos,  voulut  enlever  le  château  qui  domi- 
nait cette  ville,  et  qui  eu  rendait  la  possession  à peu  près  nulle.  Il  en  en- 
treprit le  siège  vers  la  (in  de-septembre , à peu  près  à l'époque  où  Joseph 
se  préparait  à marcher  sur  Madrid. 

Le  cbâtcait  de  Durgos  était  un  vieil  édifice  remontant  au  règne  des 
Maures,  et  couronnant  une  hauteur  au  pied  de  laquelle  est  construite  la 
ville  de  Durgos.  On  avait  élevé  autour  de  cette  vieille  enceinte  de  mu- 
railles gothiques  deux  lignes  de  retranchements  palissadés  et  fraisés,  et 
on  les  avait  armés  d’une  forte  artillerie.  Ou  y avait  ajouté  un  ouvrage  à 
corne,  sur  une  hauteur  dite  de  Saint-Michel,  qui  dominait  la  position 
du  château.  Le  général  Dubreton  occupait  avec  deux  mille  hommes  cette 
forteresse  improvisée.  Il  était  pourvu  de  vivres  et  de  munitions,  et  résolu 
à se  bien  défendre. 

Lord  Wellington,  dédaignant  d’attaquer  en  règle  une  telle  place,  et 
pensant  que  ses  soldais,  après  avoir  enlevé  d'assaut  Gudad-Rodrigo  et 
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Badajoz,  ne  broncheraient  pas  devant  les  fortifications  imparfaites  du  châ- 
teau de  Burgos,  fit  assaillir  de  vive  force  l’ouvrage  à corne  de  Saint- 
Michel.  Ses  troupes  abordèrent  franchement  l'ouvrage  dans  la  nuit  du  10 
au  20  septembre,  mais  furent  arrêtées  au  pied  du  retranchement  par  la 
fusillade  d’un  bataillon  du  3 V régiment  de  ligne.  Par  malheur  une  colonne 
anglaise  s'étant  glissée  dans  l’obscurité  autour  de  l’enceinte  de  l’ouvrage 
attaqué,  profita  de  ce  que  la  gorge  n’était  pas  complètement  palissadéc, 
et  y pénétra.  Les  soldats  -du  34(  passèrent  alors  sur  le  corps  de  la  colonne 
victorieuse,  et  se  retirèrent  sur  le  fort  lui-même.  Ils  avaiont  tué  ou  blessé 
aux  Anglais  plus  de  -400  hommes,  et  n’en  avaient  pas  perdu  150. 

Maîtres  de  la  position  de  Saint-Michel , les  Anglais  essayèrent  d’y  con- 
struire nne  batterie  pour  ruiner  les  défenses  du  château,  et  en  firent  le 
point  de  départ  de  leurs  cheminements.  La  forte  résistance  de  l’ouvrage  à 
corne  leur  avait  appris  que  cette  matheureuse  bicoque  ne  pouvait  pas  être 
brusquée.  Après  avoir  établi  une  batterie  à Saint-Michel , ils  commen- 
cèrent à tirer  sur  le  château , mais  leur  artillerie  faible  en  calibre  fut  bientôt 
dominée  par  la  nôtre,  et  réduite  à se  taire.  La  difficulté  des  transports  ne 
leur  avait  pas  permis  en  effet  d’amener  du  gros  canon  sous  les  murs  de 
BHrgos,  et  ils  n’avaient  que  quelques  pièces  de  16,  que  les  guérillas  de 
l'Alain  et  de  la  Biscaye  avaient  reçues  de  l'escadre  anglaise,  et  avaient 
péniblement  traînées  jusqu’à  Burgos. 

Lord  Wellington,  reconnaissant  la  presque  impossibilité  d’ouvrir  la 
brèche  au  moyen  du  canon , eut  de  nouveau  recours  à l’assaut  dans  la  nuit 
du  22  au  23  septembre.  Ses  colonnes  ayant  appliqué  les  échelles  contre 
la  première  enceinte,  furent  culbutées,  et  perdirent  inutilement  beaucoup 
de  monde.  L’une  d'entre  elles,  composée  de  Portugais,  fut  on  partie 
détruite  par  la  fusillade,  mémo  avant  d’avoir  abordé  le  pied  de  l’enceinte. 

Il  fallut  recourir  encore  une  fois  aux  approches  régulières , et  à défaut 
d’artillerie  employer  la  mine.  Deux  fourneaux  étant  prêts,  on  mit  le  feu 
au  premier  dans  la  nuit  du  20  au  30  septembre,  et  à la  suite  de  l’explo- 
sion une  colonne  s'élança  à l’assaut,  niais  elle  fut  repoussée  comme  celles 
qui  l’avaient  précédée.  Le  4 octobre  on  mit  le  feu  au  second  fourneau. 
Luc  large  brèche  fut  le  résultat  de  cette  nouvelle  explosion , tandis  que 
celle  qu’on  avait  ouverte  le  20  avait  été  élargie  par  l’artillerie.  Les  assié- 
geants se  jetèrent  sur  les  deux  brèches  avec  fureur,  et  les  enlevèrent  j 
mais  la  garnison  fondit  sur  eux  à son  tour,  et  repoassa  l’une  des  colonnes, 
sans  pouvoir  toutefois  empêcher  l’autre  de  sc  loger  sur  l'une  des  deux 
brèches.  Les  Anglais  ayant  ainsi  rénssi  à s’établir  dans  la  première  en- 
ceinte , commencèrent  les  approches  vers  la  seconde , avec  l’espérance  de 
s’en  emparer.  Mais  le  8 la  garnison  exécuta  une  sortie  générale , boule- 
versa leurs  travaux,  les  rejeta  en  dehors  de  la  première  enceinte,  et  les 
remit  ainsi  au  point  où  ils  étaient  au  début  du  siège.  Elle  ferma  aussitôt 
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la  broche  par  un  retranchement  construit  en  arrière,  et  rentra  en  posses- 
sion de  tout  ce  qu'elle  avait  perdu,  excepté  Tou v raye  à corne  de  Saint- 
Michel.  Vingt  jours  et  deux  mille  cinq  cents  hommes  avaient  donc  été 
sacrifiés  sous  les  yeux  de.  lord  Wellington,  sans  avoir  fait  un  pas.  I>e  gé- 
néral anglais,  rempli  de  dépit,  voulut  hasarder  une  dernière  tentative,  et 
préalablement  employer  tons  les  moyens  imaginables  d’ouvrir  celte  pre- 
mière enceinte  qu’il  avait  prise  un  moment  pour  la  reperdre  aussitôt.  Il 
avait  reçu  quelque  artillerie  ; Il  essaya  de  faire  brèche  à l’une  des  extré- 
mités, et  de  miner  à Vautré,  tout  près  d’une  église  dite  de  Saint-Roman. 

Tout  étant  prêt  dans  la  nuit  du  10  octobre,  les  assiégeants  mirent  le 
feu  À la  mine  de  Saint-Roman,  point  par  lequel  les  Français  ne  s’atten- 
daient pas  à être  attaqués,  et  aussitôt  Anglais,  Espagnols,  Portugais, 
munis  d’échelles , s’élancèrent  sur  la  première  enceinte.  Cette  fois  éneore 
ils  parvinrent  à l’enlever,  et  coururent  vers  la  seconde.  Mais  la  hrave  gar- 
nison sortant  en  masse  de  son  chemin  couvert  , les  reçut  ir  la  baïonnette, 
les  chargea  avec  impétuosité,  en  tua  un  grand  nombre,  et  pour  la  troi- 
sième fois  les  rejeta  au  delà  de  l'enceinte  un  moment  conquise.  Même 
chose  se  passa  à l'autre  extrémité.  Us  assiégés  fermèrent  la  brèche  pra- 
tiquée par  la  mine  près  de  l'église  de  Saini-Roman,  abattirent  même  l'église 
qui  pouvait  être  utile  à l'ennemi,  et  de  nouveau  présentèrent  aux  assié- 
geants un  front  formidable. 

Il  y avait  trente  et  quelques  jours  que  deux  mille  hommes,  réduits  par 
le  feu  et  la  fatigue  à quinze  cents,  retranchés  derrière  quelques  ouvrages 
à peine  maçonnés,  el  protégés  seulement  par  une  rangée  de  palissades  , 
eu  arrêtaient  cinquante  mille  par  leur  héroïque  résistance.  Honneur  éternel 
à ces  braves  gens,  et  à leur  chef  le  général  Duhretonî  ils  prouvaient  ce 
que  peu  veut  en  certaines  circonstances  décisives  les  places  bien  défen- 
dues, car  en  résistant  ainsi  ils  donnaient  le  temps  à l’année  de  Portugal 
de  se  remettre  en  ligne,  aux  armées  du  centre  el  d’Andalousie  de  se  por- 
ter sur  le  Tage  , et  & toutes  de  se  réunir  pour  accabler  lord  Wellington. 

En  eflet  le  général  Clause! , ramené  sur  l’Èbre , avait  reçu  des  dépôts 
établis  le  long  des  Pyrénées,  ainsi  que  des  petites  garnisons  de  la  fron- 
tière, environ  10  mille  recrues,  des  chevaux  pour  son  artillerie  et  sa  ca- 
valerie, ce  qui  lui  procurait  35  mille  combattants.  I*e  général  Caffarelli , 
qu’on  a vu,  troublé  par  l’épouvantail  des  Hottes  anglaises,  comme  le  ma- 
réchal Soult  par  celui  du  général  llill , négliger  le  danger  principal  pour 
le  danger  accessoire,  s'amendait  cnGn,  et  prêtait  à l'armée  de  Portugal 
10  mille  hommes,  qui , envoyés  avant  la  bataille  de  Salamanque,  auraient 
prévenu  bien  des  désastres.  Par  malheur  le  général  Clauscl , au  moment 
de  se  mettre  en  marche  à la  tète  de  ces  i5  mille  combattants,  avait  telle- 
ment soulfcrt  de  sa  récente  blessure,  qu'il  avait  été  obligé  de  quitter 
l'armée.  Le  général  Souliam,  vieil  officier  de  la  république,  expérimenté 
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el  brave,  la  remplaçait,  et  venait  au  secours  de  l'intrépide  garnison  qui 
depuis  trente-quatre  jours  défendait  les  chétives  fortifications  de  Burgos. 

l.ord  Wellington,  placé  entre  l’armée  de  Portugal  qui  s'avancait  au 
nord,  et  les  armées  du  centre  et  d’Andalousie  qui  s'avançaient  au  midi, 
était  dans  l'une  de  ces  situations  difficiles,  mais  grandes,  dont  le  général 
Bonaparte  était  sorti  jadis  par  des  triomphes  inouïs.  Moins  circonspect  et 
plus  actif,  il  aurait  pu , en  se  concentrant  avec  la  promptitude  et  l'à-propos 
de  l'ancien  général  de  l'armée  d’Italie,  se  rendre  tour  à tour  plus  fort 
que  chacune  des  deux  armées  qui  le  menaçaient , battre  celle  de  Portugal, 
puis  se  jeter  sur  celle  de  Joseph , les  accabler  l'une  après  l'autre , et  rester 
définitivement  inaitre  de  l'Espagne.  .Mais  chacun  a son  génie,  et  il  est 
puéril  de  demander  à tel  homme  ce  qui  n'est  possible  qu'avec  les  qualités 
de  tel  autre.  Lord  Wellington , sage , solide,  mais  lent,  ayant  des  soldats 
qu'on  ne  menait  pas  vile,  qu'on  n'c.xallait  pas  facilement , n'était  pas  fail 
pour  conquérir  l'Espagne  en  une  campagne  ; mais  il  devait  la  conquérir 
en  plusieurs.  C'était  bien  assez  pour  le  triomphe  de  la  politique  de  son 
pays,  el  pouT  le  malheur  de  la  mitre  ! 

Voyant  approcher  l'armée  de  Portugal  renforcée,  il  abandonna  avec 
dépit  les  murs  de  Burgos  qui  lui  avaient  coiité  3 mille  hommes  et  le  pres- 
tige de  la  victoire,  et  qui  allaient  probablement  lui  coûter  Madrid.  Il  sou- 
tint plusieurs  combats  d'arrière-garde,  dans  lesquels  le  général  Maucune, 
le  même  qui  avait  si  témérairement  engagé  la  bataille  de  Salamanque , 
lui  tua  beaucoup  de  monde,  et  après  s'être  & sou  tour  couvert  du  Douro, 
il  expédia  au  général  Hill  l'ordre  de  venir  le  joindre  à Salamanque , si 
Madrid  ne  lui  semblait  plus  tenable  en  présence  des  armées  qui  marchaient 
sur  celle  capitale. 

Tels  furent  les  évènements  que  Joseph  et  le  maréchal  Jourdan  apprirent 
en  arrivant  sur  le  Tage.  La  sage  prévoyance  du  maréchal  Jourdan  se 
trouvait  ainsi  justifiée,  et  Madrid  allait  s'ouvrir  encore  une  fois  à la  nou- 
velle royauté.  Le  30  octobre  les  armées  du  centre  et  d'  Andalousie  forcèrent 
celle  ligne  du  Tage , sur  laquelle  on  avait  craint  de  trouver  70  mille  Espa- 
gnols, Portugais  et  Anglais  réunis;  elles  passèrent  sur  le  corps  des 
arrière-gardes  du  général  Hill , et  pénétrèrent  le  2 novembre  dans  la  ca- 
pitale des  Espagncs,  étonnée  de  ces  fortunes  si  diverses.  Joseph  y fut  bien 
reçu , car  après  ce  qu'ils  venaient  de  voir,  les  habitants  de  Madrid  offensés 
par  l'orgueil  des  Anglais,  dégoûtés  par  la  violence  des  guérillas,  commen- 
çaient à croire  que  celle  uouvullc  royauté , exercée  par  un  prince  doux  et 
sage,  valait  tout  autant  pour  eux  que  des  Bourbons  dégénérés,  conduits 
par  des  chefs  de  bandes.  Joseph,  déployant  en  ce  moment  une  activité 
qui  ne  lui  était  pas  ordinaire , après  avoir  séjourné  quarante-huit  heures 
dans  Madrid,  en  sortit  le  4 pour  faire  sa  jonction  avec  l’armée  de  Por- 
tugal . et  poursuivre  lord  Wellington  à la  tête  de  KD  mille  hommes.  Quels 
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résultats  ne  pouvait-on  pas  attendre , quelle  vengeance  de  Salamanque  ne 
pouvait-on  pas  obtenir  d'une  telle  réunion  d’armées! 

Joseph  y comptait  avec  raison,  et  espérait  qu'une  bataille  livrée  avec 
les  forces  dont  on  disposait,  ramènerait  les  Anglais  en  Portugal,  et  le  ré- 
tablirait, malgré  l'évacuation  de  l’Andalousie,  dans  la  plénitude  de  sa 
situation  antérieure.  Sans  doute  on  commençait  à éprouver  quelques 
inquiétudes  au  sujet  de  l’expédition  de  Russie,  à interpréter  fâcheusement 
le  silence  gardé  par  le  Moniteur,  qui  ne  contenait  plus  de  bulletins  de  la 
grande  armée;  mais  on  était  fort  loin  d'imaginer  l’étendue  des  désastres 
qui  nous  avaient  frappés,  et  tout  au  plus  allait-on  jusqu’à  augurer  des 
difficultés  comme  celles  qui  avaient  suive  la  bataille  d’Eylau,  et  que  la 
bataille  de  Friedland  avait  résolues  triomphalement.  Joseph  n'attendait 
donc  aucune  sinistre  nouvelle  de  Paris,  et  se  flattait  de  trouver  le  dédom- 
magement du  malheur  qui  l’avait  atteint  à Salamanque  , dans  les  environs 
de  Salamanque  elle-même. 

Arrivé  le  ü novembre  au  delà  du  Guadarrama  avec  son  fidèle  major 
général,  dont  les  avis  lui  avaient  été  si  utiles,  il  aurait  pu  appuyer  à 
gauche  vers  Penaranda,  ce  qui  l’eût  mis  sur  la  trace  de  lord  Wellington; 
mais  il  aima  mieux  appuyer  à droite  vers  Arevolo,  afin  de  rallier  à lui 
l’armée  de  Portugal , et  do  n’aborder  les  Anglais  qu’avec  la  totalité  de  ses 
forces. 

Ce  qu’il  désirait  ne  tarda  pas  à s’effectuer , caf  lord  Wellington,  pressé 
de  se  retirer  sur  Salamanque,  ne  songea  pas  même  à empêcher  la  jonction 
des  armées  du  nord  et  du  midi.  Bientôt  les  avant-gardes  se  rencontrèrent 
aux  environs  du  Douro , et  la  réunion  des  trois  armées  d’Andalousie,  du 
centre  et  de  Portugal , plaça  sous  la  main  de  Joseph  90  mille  hommes,  et 
environ  150  bouches  à feu  bien  attelées.  Cette  force  eut  même  été  plus 
considérable  si  le  général  Caffarelli , après  avoir  prêté  quelques  jours  ses 
10  mille  hommes,  no  s'élait  hâté  de  les  rappeler,  pour  continuer  à 
batailler  contre  les  bandes  de  Mina,  de  Longa,  de  Merino,  de  Porlier. 
L’armée  de  Portugal,  qui  avait  35  mille  hommes  en  propre,  en  avait 
perdu  un  certain  nombre  dans  ta  poursuite  de  lord  Wellington  ; les 
armées  du  centre  et  d’Andalousie,  qui  en  partant  de  Valence  en  comp- 
taient 5<i  mille  environ,  avaient  laissé  quelques  hommes  en  roule,  et 
fourni  un  détachement  pour  la  garnison  de  Madrid  ; mais  toutes  ensemble 
elles  comprenaient  85  mille  combattants,  des  plus  belles  troupes  qui  fus- 
sent au  monde,  irritées  des  succès  qu’on  avait  laissé  remporter  aux 
Anglais,  et  joyeuses  enfin  de  P. occasion  qui  s’offrait  de  les  leur  faire  expier. 

L’ardeur  qui  était  dans  les  cœurs  étincelait  sur  les  visages , et  généraux 
et  soldats  se  promettaient  de  concourir  d’un  xèle  égal  à la  commune  ven- 
geance. l,ord  Wellington,  séparé  de  l’armée  espagnole  de  Galice , mais 
renforcé  du  corps  de  Hiil , n’avait  pas,  après  les  pertes  de  la  campagne, 
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plus  de  00  mille  hommes,  dont  40  mille  Anglais  beaucoup  moins  fiers 
qu’au  lendemain  de  leur  victoire  des  Arapiles.  Mais  pouvaient- ils  tenir 
tête  à 85  mille  Français  passablement  commandes?  Personne  ne  le  croyait, 
et  eux  pas  plus  que  nous. 

Nos  trois  armées  s’avancèrent  donc  sur  la  Tonnés,  exactement  par. la 
route  qu'avait  suivie  le  maréchal  Marmont  pour  aller  sc  faire  battre  aux 
Arapiles.  Elles  marchaient  de  manière  à tourner  la  position  de  Salaman- 
que, et  à prendre  une  revanche  de  lord  Wellington  en  se  plaçant  sur  sa 
ligne  de  communication.  Le  11  novembre;  on  se  trouva  eu  ligne  à quel- 
que distance  de  la  Tormès,  l’armée  d'Andalousie  à gauche,  celle  du 
centre  nu  centre,  celle  de  Portugal  à droite.  Le  maréchal  Jourdan,  en 
compagnie  de  Joseph , se  porta  sur  le  bord  de  la  Tormès,  et  aperçut  lord 
Wellington  aux  Arapiles,  y attendant  assez  tranquillement,  les  Français, 
parce  que,  confiant  dans  une  position  déjà  éprouvée,  et  ayant  sa  retraite 
toujours  assurée  vers  Ciitdnd-Kodrigo,  il  croyait  pouvoir  sc  replier  à temps. 
Mais  il  avait  commis  une  faute  qui  aurait  pu  lui  coûter  cher,  et  que  le 
maréchal  Jourdan,  avec  son  coup  d'œil  non  pas  vif  mais  exercé,  découvrit 
promptement. 

La  Tormès,  qui,  bien  qu’assez  grosse  en  hiver,  était  encore  guéablo  en 
plusieurs  endroits,  coulait  devant  nous  à travers  la  petite  ville  d'Alba  de 
Tormès  située  à notre  gauche,  puis  décrivant  un  demi-cercle  allait  à 
droite  s'enfoncer  vers  Salamanque.  Lord  Wellington,  trop  peu  pressé  de  se 
mettre  à l’abri  de  nos  entreprises,  avait  laissé  le  général  Hill  à Alba  de 
Tormès,  et  avec  lé  gros  de  *on  armée  avait  occupé  Sulamanqne.  Entre 
deux  se  trouvait  la  position  de  Calvarossa  de  Ariba,  qu’il  n'avait  fait 
occuper  que  par  un  faible  détachement.  Trois  lieues  séparaient  le  corps 
du  général  Hill  de  celui  de  lord  Wellington,  et  l’idée  qui  s’offrait  natu- 
rellement c’était  d’aller  se  placer  entre  les  deux,  et  d’enlever  an  moins  les 
quinze  mille  hommes  du  général  Hill. 

La  seule  difficulté  était  de  savoir  si  on  pourrait  passer  brusquement  la 
Tormès,  et  se  déployer  au  delà , avant  que  lord  Wellington  eut  rappelé  à 
lui  son  aile  droite  compromise.  Les  reconnaissances  qu'on  venait  d'exé- 
cuter ne  permettaient  à cet  égard  aucun  doute.  La  Tormès  entre  Alba  et 
SalaniAnque  était  presque  partout  guéahle;  au  delà,  pour  arriver  sur  Cal- 
varossa de  Ariba,  s'étendait  une  vaste  plaine,  qui  s’élevait  en  pente  douce 
vers  Calvarossa,  et  où  se  trouvaient  les  Arapiles.  En  se  faisant  précéder  de 
toute  la  cavalerie,  qni  était  de  pins  de  12  mille  hommes  dans  les  trois 
armées,  et  dont  le  déploiement  aurait  couvert  le  passage,  nos  colonnes 
d’infanterie  eussent  traversé  les  gués,  envahi  la  plaine,  abordé  Calvarossa, 
puis  se  rabattant  sur  Alba  de  Tormès  eussent  infailliblement  tourné  et 
enveloppé  le  général  Hill.  Ce  projet,  exposé  sur  le  terrain  même  à Joseph, 
en  présence  de  tons  les  généraux,  fut  universellement  regardé  par  eux 
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comme  d’un  succès  immanquable,  el  ils  demandèrent  à l'exécuter  sur-le- 
champ,  avant  que  les  Anglais  eussent  rectifié  leur  position.  Mais  le  maré- 
chal Soult  u’en  fut  point  d'avis.  Il  ne  fallait  pas,  disait-il,  aborder  les 
Anglais  de  front,  ce  qui  était  vrai  quand  ils  avaient  pris  leur  position  de 
combat  ^ uiais  ce  qui  n’était  pas  le  cas  ici,  puisqu’il  s’agissait  de  les  sur- 
prendre en  marche,  et  d’enlever  un  de  leurs  corps  laissé  dans  l'isolement. 
Il  pensait  qu'il  valait  mieux  franchir  la  Tormès  au-dessus  d’Alba,  afin 
de  tourner  la  position  de  Salamanque,  et  d’obliger  ainsi  les  Anglais  à 
décamper;  On  lui  répondit  que  c’était  justement  ce  qu’il  ne  fallait  pas 
faire,  car  en  remontant  à gauche  la  Tormès  pour  la  passer  au-dessus 
d’Alha,  on  allait  forcer  le  général  Hill  à quitter  Alba,  à se  replier 
sur  Calvarossa  de  Ariha,  puis  sur  Salamanque,  qu’on  allait  rendre  ainsi 
aux  Anglais  le  service  de  leur  montrer  leur  faute,  et  de  les  réunir  tous 
ensemble  aux  environs  de  Salamanque;  que  si  en  se  portant  sur  leurs 
communications  avec  85  mille  hommes  on  les  obligeait  à décamper,  le 
résultat  de  cette  heureuse  mais  coûteuse  concentration  de  forces  n'aurait 
pas  été  bien  considérable!  Au  lieu  d’un  triomphe  dont  on  avait  grand 
besoin,  on  aurait  ménagé  à lord  Wellington  la  gloire  de  se.  tirer  sain  el 
sauf  de  l’un  des  pas  les  plus  difficiles  où  jamais  général  se  fut  trouvé. 

Le  trop  modeste  maréchal  Jourdan,  qui  n’avait  guère  l'habitude  d’étro 
affirmatif,  car  il  discernait  le  vrai,  tuais  s’y  attachait  avec. la  mollesse 
d’un  homme  découragé , fut  cette  fois  plus  vif  que  de  coutume,  affirma 
que  si  on  voulait  faire  reposer  sur  sa  tète  la  responsabilité  de  l’opération 
proposée,  il  était  prêt  à l'assumer,  et  répondait  de  n'y  compromettre  ni 
l’armée  ni  sa  propre  gloire.  Tous  les  généraux  présents,  Souhain,  d'Erlon 
el  autres,  partageaient  son  avis»  l’appuyaient  du  regard  et  de  la  parole. 
Mais  par  égard  pour  ]a  situation  et  le  grade  du  maréchal  Soult,  on  remit 
à décider  cette  question  après  une  nouvelle  reconnaissance  du  cours  supé- 
rieur de  la  Tormès. 

Le  lendemain  le  maréchal  Soult  reproduisit  son  projet  de  passer  la 
Tormès  à gauche  au-dessus  d’Albn,  car  là  aussi  on  l’avait  trouvée  guéable, 
et  il  insista  fortement  pour  faire  adopter  son  opinion.  Joseph  consulta  le 
maréchal  Jourdan , et  celui-ci , avec  une  condescendance  qui  était  la  suite 
de  son  lige  et  de  son  caractère,  conseilla  à Joseph  de  se  rendre.  Exécuter 
le  plan  qu’il  avait  indiqué  avec  la  mauvaise  volonté  du  commandant  de  la 
principale  armée  était  selon  lui  bien  dangereux,  et  quoique  les  Anglais 
n’eussent  pas  encore  rectifié  leur  position  , que  le  coup  décisif  put  encore 
leur  être  porlé , et  que  la  tentation  de  l’essayer  fût  grande , faire  ce  que 
voulait  le  maréchal  Soult  lui  sembla  ce  qu'il  y avait  de  moins  hasardeux. 
Ainsi  éclata  dans  Joseph  et  dans  Jourdan  cette  fatale  indécision , qui  chez 
les  esprits  justes  est  quelquefois  aussi  funeste  que  l'cntètement  de  l’erreur 
chez  les  esprits  faux , el  qui , après  les  négligences  de  Xapoléon , les  dé- 
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testahles  sentiments  de  certains  chefs,  fut  la  principale  cause  «le  nos  revers 
en  Espagne. 

Pour  faire  peser  toute  la  responsabilité  Sur  le  maréchal  Soult,  et 
l'obliger  au  moins  à se  conduire  le  mieux  possible  dans  l'exécution  de  sa 
propre  idée,  on  mit  l'armée  du  centre  sous  ses  ordres,  et  on  donna  celle 
de  Portugal  au  comte  d'Erlon.  Le  13  même  on  franchit  la  Torjnés,  au- 
dessus  d’Alba,  et  on  s’avança  jusqu'à  Nuestra  Seùora  de  Retiro.  Les 
Anglais  sortaient  à peine  d'Alba  et  y avaient  même  laissé  un  détachement. 
On  les  voyait  se  retirer  sur  les  Arapiles,  et  s’y  réunir.  Mais  il  leur  restait 
à décamper  devant  85  mille  Français , et  il  était  possible  eucore  de  cou- 
per une  portion  de  leur  longue  colonne. 

Le  maréchal  Soult  avait  déjà  50  mille  hommes  sous  la  main , toute  la 
cavalerie  notamment,  et  dès  le  lendemain  matin  il  pouvait  se  porter  en 
avant.  On  pressa  l'armée  de  Portugal,' que  la  nécessité  d’occuper  Alba 
obligeait  à défiler  à gauche  pour  remonter  la  Tonnés,  de  hâter  son  mou- 
vement. Le  lendemain  14  Iç  temps  était  affreux,  et  la  fortune,  comme 
dégoûtée  de  gens  qui  savaient  si  peu  saisir  ses  faveurs,  ne  semblait  pas 
vouloir  les  seconder.  A peine  si  on  apercevait  les  ennemis  devant  soi. 
Pourtant  on  pouvait  distinguer  à travers  le  brouillard  les  Anglais  qui 
défilaient  de  notre  droite  à notre  gauche,  pour  quitter  Salamanque, 
et  s'acheminer  sur  Ciudad-Rodrigo.  Plusieurs  explosions  entendues  du 
côté  -de  Salamanque,  en  révélant  la  destruction  volontaire  d'une  partie 
des  munitions  de  l'ennemi , suffisaient  pour  indiquer  une  retraite 
commencée.  Joseph  et  Jourdan  insistèrent  pour  qu'on  fondit  au  moins 
avec  la  cavalerie  sur  l’armée  anglaise,  afin  d'en  enlever  quelque  portion, 
la*  maréchal  Soyll,  circonspect  au  dernier  point,  alléguant  pour  son 
excuse  l'obscurité  du  temps,  voulut  avant  de  s’avancer  avoir  été  rejoint 
par  toute  l’armée  de  Portugal , ne  fit  pas  même  donner  sa  cavalerie,  et, 
lorsque  les  85  mille  Français  furent  réunis , trouva  les  Anglais  hors  d’at- 
teinte, et  en  pleine  retraite  sur  la  roule  de  Ciudad-Rodrigo. 

La  confusion,  l'irritation  dans  les  trois  armées  furent  extrêmes.  L'état 
de  l'atmosphère,  la  lenteur  de  l’armée  de  Portugal,  qui  forcée  de  remonter 
au-dessus  d'Alba  de  Tonnés  ne  pouvait  cependant  pas  arriver  plus  vite, 
furent  les  raisons  imaginées  pour  excuser  ce  déplorable  avortement.  On 
suivit  les  Anglais  encore  un  jour  ou  deux,  et  on  eut  pour  résultat  de  cette 
formidable  concentration  de  forces  environ  trois  mille  prisonniers , qu'on 
ramassa  sur  les  routes  à la  queue  d'un  ennemi  réduit  à marcher  plus 
rapidement  qu'il  n'en  avait  l’habitude. 

Joseph  rentra  dans  Madrid  r et  plaça  ses  trois  armées  en  cantonnements, 
l'armée  de  Portugal  en  Castille,  celle  du  centre  aux  environs  de  .Madrid, 
celle  d’Andalousie  sur  le  Tage,  entre  Aranjuez  et  Talavera. 

Telle  fut  en  Espagne  cette  triste  campagne  de  1812,  qui  après  avoir 
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débuté  par  la  perle  des  places  de  Ciudad-Rodrigo  et  de  Badajoz  que  nous 
avions  imprudemment  .découvertes,  tantôt  pour  prendre  Valence,  tantôt 
pour  acheminer  une  partie  de  nos  troupes  sur  les  routes  de  Russie,  s’in- 
terrompit, un  moment,  puis  reprit,  et  fut  signalée  parla  perte  de  la 
bataille  de  Salamanque,  due  à L'éloignement  de  Napoléon , à l'autorité 
insuffisante  de  Joseph  ,'au  refus  de  Concours  de  certains  généraux,  à la 
lenteur  de  Jourdan  , à la  témérité  do  Marmont;  campagne  qui- se  termina 
par  la  sortie  de  Madrid',  par  l'évacuation  de  l’Andalousie,  par  une  réunion 
de  forces  qui,  quoique  tardive,  aurait  pu  faire  expier  à lord  Wellington 
ses  trop  faciles  succès , si  la  condescendance  de  Joseph  et  de  Jourdan , 
discernant  le  bon  parti  à prendre,  n’osant  pas  le  faire  prévaloir,  n’avait 
amené  une  dernière  disgrâce,  celle  de  voir  une  armée  de  40  mille  Anglais 
échapper  à 85  mille  Français  placés  sur  leur  ligne  de  communication. 
Aihsi,  dans  cette  annéo  1812,  les  Anglais  nous  avaient  pris  les  deux 
places  importantes  de  Ciudad-Rodrigo  et  de  Badajoz,  notis  avaient  gagné 
une  bataille  décisive,  nous  avaient  un  moment  enlevé  Madrid,  nous 
avaient  forcés  à évacuer  l’Andalousie,  nous  avaient  bravés  jusqu'à  Burgos, 
et,  en  revenant  sains  et  saufs  d’une  pointe  si  hardie,  avaient  mis  à nu 
toute  la  faiblesse  de  notre  situation  en  Espagne  , faiblesse  duc  à plusieurs 
causes  déplorables,  niais  toutes  remontant  à une  seule,  la  négligence  de 
Xapoléon,  qui,  tout  grand  qu’il  était,  n'avait  pas  le  don  d’ubiquilé,  el, 
ne  pouvant  pas  bien  commander  de  Paris,  le  pouvait  encore  moins  de 
Moscou;  qui  se  décidant  enfin  à confier  son  autorité  à son  frère,  ne  la 
lui  avait  pas  déléguée  tout  entière  par  défiance,  par  prévention,  par  on  ne 
sait  quelle  humeur  déplacée!  Vouloir  tout  entreprendre  à lu  fois,  vouloir 
être  partout  en  même  temps,  s'étourdir  ensuite  sur  ce  qu’on  était  forcé  de 
négliger,  Ici  avait  été,  tel  était  encore  le  triste  secret  de  cette  funeste 
guerre  d’Espagne!  Après  l’attentat  qui  l’avait  commencée,  on  ne  pouvait 
rien  imaginer  de  pis  que  la  négligence  qui  la  continuait! 

Du  reste  tant  d’événements  à la  fois,  désastreux  au  nord,  fâcheux  au 
moins  au  midi , devaient  produire  et  produisirent  effectivement  une 
immense  émotion  en  Europe.  Que  de  surprise,  que  de  satisfaction  parmi 
ces  innombrables  ennemis  que  nous  nous  étions  attirés  de  toutes  parts! 
[/Angleterre,  qui  oubliant  qu'elle  était  sortie  de  Madrid,  ne  songeait  qii’ h 
l’honneur  d’y  être  entrée,  qui  après  avoir  rendu  Sévillo  au  gouvernement 
de  Cadix , se  flattait  d'avoir  presque  délivré  la  Péninsule  de  scs  envahis- 
seurs, qui  après  avoir  fort  encouragé  la  résistance  de  l’empereur  Alexandre 
sans  en  rien  espérer,  était  tout  étonnée  d'apprendre  que  nous  arrivions 
vaincus  sur  le  Niémen,  se  livrait  à une  sorte  de  joie  délirante!  Malgré 
toute  la  crédulité  de  la  haine,  elle  osait  à peine  ajouter  foi  aux  nouvelles 
répandues  en  Europe,  et  en  publiant  nos  malheurs  par  les  cent  voix  de 
ses  journaux,  elle  ne  les  croyait  pas  encore  si  grands  qu’on  les  disait,  et 
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qu’elle  les  proclamait  elle-même.  L’Allemagne)  stupéfaite  du  spectacle 
qu’elle  avait  sous  les  yeux,  commençait  à nous  croire  vaincus,  n’osait  pas 
encore  nous  croire  détruits,  se  laissait  aller  à l'espérer  en  regardant  défiler 
l’un  après  l’autre  nos  soldats  égarés,  geJés,  affamés,  s’attendait  toujours  à 
voir  enfin  paraître  le  squelette  de  la  grande  armée,  et  ne  le  voyant  pas  venir, 
commençait  à penser  que  ce  que  publiait  l’orgueil  des  Russes  était  vrai , et 
que  ce  squelette  lui-même  n'existait  plus!  A chaque  jour  de  ce  triste  mois 
de  décembre,  l’Allemagne  sentait  renaître  en  elle  l’espérance,  avec  l’es- 
pérance le  courage,  avec  le  courage  une  sorte  de  rage  furieuse.  Toutes  les 
sociétés  secrètes  formées  dans  son  sein  étaient  eu  fermentation,  et  se  pré- 
paraient à un  soulèvement  général.  Mais  elle  flottait  encore  entre  l’espoir 
et  la  crainte,  n’osait  point  se  livrer  à tout  l’élan  de  ses  passions,  et  atten- 
dait les  événements  avec  une  ardente  curiosité.  C’est  au  milieu  de  cette 
disposition  des  esprits  que  Napoléon  s'acheminait  clandestinement  vers 
Paris r où  allaient  l’accueillir  la  joie  coupable  de  certains  adversaires  de 
son  goûvernement,  l’abattement  de  ses  flatteurs,  la  douleur  étonnée  des 
hommes  honnêtes,  la  douleur  sans  surprise  des  hommes  éclairés!  Et  ce- 
pendant nos  vainqueurs  dans  l’exaltation  de  leur  orgueil , nos  ennemis 
dahs  l’emportement  de  leur  haine,  les  bons  citoyens  dans  la  profondeur 
de  leur  affliction,  ne  pouvaient  aller  jusqu’à  imaginer  toute  l'étendue  du 
mal.  Bieutùt,  hélas!  ils  devaient  la  connaître  tout  entière! 


FIN  DU  LIVRE  QUARANTE-SIXIÈME. 
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Rapide  voyage  de  Napoléon.  — Il  ne  se  fait  connaître  qu'à  Varsovie  efà  Dresde,  et  sen- 
letnent  des  ministres  de  France.  -■—Arrivée  subite  à Paris  le  18  décembre  à minuit.  — 
Réception  le  19  des  ministres  et  des  grands  dignitaires  de  l’ Empire.  — Napoléon  prend 
l’attitude  d’un  souverain  offensé,  qui  a drs  reproches  h faire  au  lieu  d'en  mériter,  rt 
affecte  d’attacher  line  grande  importance  à la  conspiration  du  général  Malet.  — Récep- 
tion solennelle  du  Sénat  et  du  Conseil  d’Ètat.  — Violente  invective  contre  l'idéologie. 

— Afin  d'attirer  l’attention  publique  sur  l'affaire  Malet,  et  de  la  détourner  des  événe- 
ments de  Russie,  on  défère  au  Conseil  d'Etat  M.  Frochot,  préfet  de  la  Seine,  accusé 
d'avoir  manqué  de  présence  d’esprit  le  jour  de  la  conspiration.  — Ce  magistral  est 
condamne,  et  privé  de  srs  fonctions.  — Napoléon,  frappé  du  danger  qne  courrait  sa 
dynastie , s’il  venait  à être  tué , songe  à instituer  d’avance  la  régence  de  Marie-Louise. 

— I/arrhichaurclier  Cambacérès  chargé  de  préparer  un  sénatus-consulte  sur  rot  objet. 

— Soins  plus  importants  qui  absorheut  Napoléon.  — Activité  et  génie  administratif  qu'il 
déploie  pour  réorganiser  ses  forces  militaires.  — Ses  projets  pour  la  levée  do  nouvelles 
troupes,  et  pour  1a  réorganisation  des  corps  presque  entièrement  détrurls  en  Russie. 

— Il  reçoit  des  bords  «le  la  Vislulc  des  nouvelles  qui  le  détrompent  sur  la  situation  i!e 
la  grande  armée,  cl  qui  lui  prouvent  que  le  mal  depuis  son  départ  a dépassé  toutes  le» 
pré  usions.  — Joie  des  Prussiens  lorsqu'ils  acquièrent  la  connaissance  entière  de  nos 
désastres.  — A leur  joie  succède  une  violence  de  pussion  inouïe  contre  nous.  — Arrivée 
de  l'empereur  Alexandre  à Vl'ilna,  et  son  projet  de  se  présenter  comme  le  libérateur  de 
l'Allemagne.  — Actives  menées  îles  réfugiés  allemands  réunis  autour  de  sa  personne. 

— Efforts  tentés  auprès  du  général  d'York,  commandant  le  corps  prussien  auxiliaire, 

— Ce  corps  en  retraite  de  Riga  sur  Tilsit  abandonne  le  maréchal  Macdonald,  et  se 
livre  aux  Russes.  — Dangers  du  maréchal  Macdonald  resté  avec  quelques  mille  Polonais 
au  milieu  des  armées  enuemies.  — 14  parvient  à se  retirer  sain  et  sauf  sur  Tilsit  et  La- 
bian.  — Le  quartier  général  français  évacue  Kœoigsberg,  et  se  replie  du  Niémen  sur 
la  Vislule.  — Macdonald  et  Xey,  l'un  avec  la  divisioh  polonaise  Crandjean , l'autre  avec 
la  division  Heudelet,  couvrent  comme  ils  peuvent  celte  évacuation  précipitée.  — Offi- 
ciers, généraux  et  cadres  vides  courant  sur  Dantzig  elThorn.  — Il  ne  reste  au  quartier 
général  que  neuf  à dix  mille  hommes  de  toutes  nations  et  de  toutes  armes,  pour  résister 
à la  poursuite  des  Russes.  — Murat  démoralisé  se  retire  à Posen,  et  finit  par  quitter 
l’armée  en  laissant  le  commandement  au  prince  Eugène.  — Effet  qne  produit  dans  toute 
l'Allemagne  la  défection  du  général  d’York.  — Mouvement  extraordinaire  d'opinion  se- 
condé par  les  sociétés  secrètes,  et  venu  unanime  de  se  réunir  à la  Russie  contre  lu 
Franre.  — Immense  popularité  de  l’empereur  Alexandre.  — Premières  impressions 
du  roi  de  Prusse,  et  son  empressement  à désavouer  le  général  d’York.  — Son  embarras 
entre  les  engagements  coutractés  envers  la  France,  et  la  contrainte  qu’exerce  sur  lui 
l’opinion  publique  de  l'Allemagne.  — Il  se  relire  en  Silésie,  et  prend  une  sorte  de  po- 
sition intermédiaire,  d'où  il  propose  certaines  conditions»  Napoléon.  — Oontre-coup 
produit  à Vienne  par  le  mouvement  général  des  esprits.  — Situation  de  l'empereur 
François  qui  a marié  sa  fllle  à Napoléon,  et  de  M>  de  Metternich  qui  a conseillé  ce  ma- 
riage. — Leur  crainte  de  s'être  trompés  en  adoptant  trop  tard  la  politique  d’alliance 
avec  1a  France.  — Désir  de  modifier  celte  politique , et  de  s’entremettre  entre  la  France 
et  la  Russie,  afin  d’amener  la  paix,  et  de  prolifer  des  circonstances  pour  rétablir  l'in- 
dépendance de  l’Allemagne.  — Sages  conseils  de  l'empereur  François  et  de  M.  de  Met- 
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ternich  à Napoléon,  et  offre  de  la  médiation  autrichienne. — Comment  Napoléon  reçoit 
ces  nouvelles  arrivant  coup  sur  coup  à Paris.  — Il  donne  un  nouveau  développement  à 
ses  plans  pour  la  reconstitution  des  forces  de  la  France.  — Emploi  des  cohortes.  — 
Levée  de  cinq  cent  mille  hommes.  — Napoléon  convoque  un  conseil  d'affaires  étran- 
gères pour  lui  soumettre  ces  mesures,  et  le  consulter  sur  l'attitude  à prendre  à l'égard 
de  THuropc.  — Sans  repousser  la  paix,  Napoléon  veut  en  parler,  en  laisser  parler, 
mais  ne  1a  conclure  qu'après  des  victoires  qui  lui  rendent  la  situation  quTil  a perdue.  — 
Diversité  des  opinious  qui  se  produisent  autour  de  lui. — La  majorité  se  prononce  pour 
de  grands  armements,  et  en  même  temps  pour  de  promptes  négociations  par  l’entre- 
mise de  l'Autriche.  — Napoléon,  à qui  il  convient  de  négocier  pendant  qu'il  se  prépare 
à combattre,  accepte  la  médiation  de  l'Autriche  , mais  eu  indiquant  des  bases  de  pacifi- 
cation qui  ne  sont  pas  de  nature  à lui  concilier  cette  pui  sance.  — Réponse  pen  encou- 
rageante adressée  à la  Prusse.  — .Immense  activité  administrative  déployée  pendant  cea 
négociations.  — Etat  de  l’opinion  publique  en  France.  — Ou  déplore  les  faute*  de  Na- 
poléon, mais  on  est  d'avis  de  faire  un  grand  et  dernier  effort  pour  repousser  l’ennemi, 
cl  de  conclure  ensuite  la  paix.  — Aux  levées  ordonnées  se  joignent  des  dons  volontaire*. 

— Emploi  que  fait  Napoléon  des  300  mille  hommes  mis  à sa  disposition.  — Réorgani- 
sation des  corps  do  l’ancienne  armée  sous  les  maréchaux  Davout  et  Victor.  — Création, 
au  moyen  des  cohortes  et  des  régiments  provisoires,  de  quatre  corps  nouveaux,  un 
sur  l’Elhe,  sous  le  général  Lauriston ,.  deux  sur  le  Rhin,  sous  les  maréchaux  Ncy  et 
Marmonl,  un  en  Italie,  sons  le  général  Bertrand.  — Réorganisation  de  l’artillerie  et  de 
I»  cavalerie.  — Moyens  financiers  imaginés  pour  suffire  à ces  vastes  armements.  — Na- 
poléon, tandis  qu'il  s’occupe  de  ces  préparatifs,  veut  faire  quelque  chose  pour  ramener 
les  esprits , et  songe  à terminer  ses  démêlés  avec  le  Pape.  — Translation  du  Pape  de 
Savone  k Fontainebleau.  — Napoléon  y envoie  les  cardinaux  de  Bayane  et  Maury,  l'ar- 
chevêque de  Tours  et  l'évêque  de  Nantes,  pour  préparer  Pic  VII  à une  transaction.  — 
I.c  Pape  déjà  d’accord  avec  Napoléon  sur  l'institution  canonique,  est  disposé  à accepter 
un  établissement  à Avignon,  pourvu  qu'on  ne  le  force  pas  à résider  à Paris.  — Lors- 
qu'on est  près  de  s’entendre,  Napoléon  se  transporte  à Fontainebleau,  et  par  l'ascen- 
dant de  sa  présence  et  de  ses  entretiens  décide  le  Pape  à signer  le  Concordat  de  Fon- 
tainebleau, qui  consacre  l'abandon  de  la  puissance  temporelle  dû  SainUSiége.  — Fêles 
à Fontainebleau.  — Grâces  prodiguées  au  clergé.  — Rappel  des  cardinaux  exilés.  — 
Les  cardinaux  revenus  auprès  du  Pape  lui  inspirent  le  regret  de  ce  qu'il  a Tait , et  le 
disposcut  à ne  pas  exécuter  Je  Concordat  de  Fontainebleau.  — Napoléon  feint  de  ne  pas 
s'en  apercevoir.  — Content  de  ce  qu’il  a obtenu , il  convoque  le  Corps  législatif,  et  lui 
annonce  ses  résolutions.  — Marche  des  événements  en  Allemagne.  — Enthousiasme 
croissant  des  Allemands.  — Le  roi  de  Prusse,  dominé  par  ses  sujets,  sc  montre  fort 
irrité  des  refus  de  Napoléon,  et  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  notre  alliance.  — Les 
Russes,  quoique  partagés  sur  la  convenance  militaire  d'une  nouvelle  marche  en  avant, 
s’y  décident  par  le  désir  d’entraîner  le  roi  de  Prusse.  Ils  s’avancent  sur  l’Oder,  et 
obligent  le  prince  Eugène  à évacuer  successivement  Posen  et  Berlin.  — Nouveau  mou- 
vement rétrograde  des  armées  françaises,  pt  leur  établissement  définitif  sur  la  ligne  de 
l’Elbe.  — Le  roi  de  Prusse  séparé  des  Français,  et  entouré  des  Russes,  se  livre  à ceux- 
ci,  et  rompt  son  illiauce  avec  la  France.  — Traité  de  Kalisch.  — Arrivée  d’Alexandre 
à Breslau  , et  son  entrevue  avec  Frédéric-Guillaume.  — Effet  produit  en  Allemagne  par 
la  défection  de  la  Prusse.  — Insurrection  de  Hambourg.  — Demi-défection  de  la  cour 
de  Saxe,  et  retraite  de  cette  cour  à Rutisbonne.  — Influence  de  ces  nouvelles  à Vienne. 

— Le  peuple  autrichien  fort  ému  commence  lui-même  à demander  la  guerre  contre  la 
France.  — La  cour  d’Autriche,  ferme  dans  sa  résolution  de  rétablir  sa  situation  et  celle 
de  l’Allemagne  sans  s’exposer  à la  guerre,  s’efforce  de  résister  à l’entrainement  des 
esprits,  et  d’amener  la  Fronce  à une  transaction.  — Conseils  de  M.  do  Mettrrnich.  — 
Napoléon,  peu  troublé  par  ces  événements,  profite  de  l’occasion  pour  demander  de 
nouvelles  levées.  — Sa  manière  de  répondre  aux  vues  de  l'Autriche.  — Ne  tenant  au- 
cun compte  des  désirs  de  cette  puissance , il  lui  propose  de  détruire  lu  Prusse , et  d’en 
prendre  les  dépouilles.  — Choix  de  M.  de  Narbonne  pour  remplacer  à Vienne  M.  Otto, 
et  y faire  goûter  U politique  de  Napoléon.  — Napoléon  avant  de  quitter  Paris  sc  dé- 
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cidc  à confier  la  régence  à Marie-Louise,  et  à loi  déléguer  le  gouvernement  inférieur 
de  la  France.  — Se*  entretient  avec  l'archichancelier  Cambaccrèt  aur  ce  aujct,  cl  tes 
pensées  aur  sa  famille  et  l'avenir  de  son  fila.  ■*-  Cérémonie  solennelle  dans  laquelle  il 
investit  Marie-Louise  du  titre  de  récente.  — Avant  de  partir  il  a le  temps  de  voir  le 
• prince  de  Schuarirnberg , doot  il  écoute  à peine  les  communications.  — Confiance 
dont  il  est  plein.  — Chagrin  de  l'Impératrice.  — Départ  pour  Tannée. 

Tondis  quo  l'Europe,  agitée  à la  fois  par  l’espérance,  la  crainie  cl  la 
haine,  se  demandait  ce  que  Yapoléon  élait  devenu,  s’il  avait  péri,  s’il 
s’était  sauvé , il  traversait  dans  un  traîneau,  en  compagnie  du  duc  de  Vi- 
cence,  du  grand  maréchal  Duroc,  du  comte  Lohau,  du  général  Lefèvre- 
Desnoettes  et  du  mameluk  Rustan , les  vastes  plaines  de  la  Lithuanie,  de 
la  Pologne,  de  la  Saxe,  se  tenant  profondément  caché  sous  d’épaisses 
fourrures,  car  son  nom  imprudemment  prononcé,  son  visage  reconnu, 
eussent  amené  sur-le-champ  une  tragique  catastrophe.  L’homme  qui  avait 
tant  excité  l’admiration  des  peuples  , qui  était  naguère  l’objet  de  leur  sou- 
mission superstitieuse,  n'eût  pas  en  ce  moment  échappé  à leur  fureur.  En 
deux  endroits  seulement  il  sc  fit  connaître,  à Varsovie  et  à Dresde.  A Var- 
sovie, il  fallait  adresser  encore  un  mot  aux  Polonais,  pour  leur  arracher 
un  suprême  et  dernier  elfort.  Le  duc  de  Vicence  se  transporta  dans  son 
costume  de  voyage  auprès  de  l’archevêque  de  Malines,  qui  était  tout  ému 
des  nouvelles  de  Krasnoé  et  de  la  Bérézina,  et  peu  capable  de  rendre  aux 
Polonais  un  courage  qu’il  n’avait  pas  lui-méme.  Il  força  presque  la  porte 
de  l’archevêque r ne  voulant  pas  sc  faire  connaître  des  serviteurs  de  l’am- 
bassade, lui  apparut  comme  une  sorte  de  spectre,  et  le  remplit  de  sur-  *- 
prise  en  se  nommant,  en  lui  disant  avec  qui  il  était,  et  en  le  conduisant  à 
la  modeste  hôtellerie  où  Yapoléon  élait  secrètement  descendit.  M.  dePradt 
accourut  auprès  de  Yapoléon,  qu'il  trouva  dans  un  méchant  réduit,  ayant 
de  la  peine  à s’y  Taire  allumer  du  feu,  et  dissimulant  sous  une  feinte  gaieté 
les  immenses  souffrances  de  son  orgueil.  Quelle  différence  entre,  ce  mo- 
ment et  celui  où,  six  mois  auparavant,  il  lui  donnait  d’un  ton  si  leste  les 
plus  extraordinaires  instructions  sur  la  reconstitution  de  la  Pologne,  et 
sur  le  remaniement  du  territoire  européen!  Yapoléon,  trouvant  dans  la 
force  de  sa  volonté  de  quoi  surmonter  cette  situation,  affecta  de  n'étre  ni 
ébranlé,  ni  surpris,  ni  changé.  — Du  sublime  au  ridicule  il  n’y  a qu’un 
pas,  dit-il  au  prélat  ambassadeur,  avec  un  riro  contraint,  qui  prouvait 
l’excès  de  son  embarras  en  voulant  le  cacher,  mais  aussi  la  vigueur  de 
son  caractère.  — Qui  n’a  pas  eu  de  revers?...  ajouta-t-il.  Il  est  vrai  que 
personne  n’en  a éprouvé  de  pareils;  mais  ils  devaient  être  proportionnés 
à ma  fortune,  et  du  reste  ils  seront  prochainement  réparés.  — Alors  il 
vanta  sa  santé,  sa  force  personnelle,  se  mit  h répéter  qu’il  était  fait  poul- 
ies aventurés  extraordinaires,  que  le  monde  bouleversé  élait  son  élément, 
qu'il  savait  y vivre,  mais  qu’il  saurait  le  rcmcllre  en  ordre,  que  bientôt  il 
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serai!  de  retour  sur  la  Vistule  avec  trois  cent  mille  hommes,  et  ferait 
expier  aux  Husses  des  succès  qui  étaient  l'ouvrage  de  la  nature  et  non  pas 
le  leur.  Dans  tout  cela,  il  était  facile  de  voir  que  s’il  souffrait,  le  ressort 
de  sa  prodigieuse  intelligence  n’était  ni  forcé  ni  affaibli.  Il  fit  appeler-  les 
principaux  ministres  polonais,  en  leur  recommandant  le  secret  le  plus 
absolu  sur  sa  présence  à Varsovie,  tâcha  de  relever  leur  courage  abattu, 
leur  promit  de  ne  point  abandonner  la  Pologne,  de  reparaître  prochaine- 
ment au  milieu  d’elle  & la  tète  d'une  puissante  armée,  leur  affirma  que 
les  Busses  avaient  été  plus  maltraités  que  lui,  qu'ils  ne  pourraient  pas 
réparer  leurs  pertes , tandis  qu’il  allait  réparer  les  siennes  en  un  clin 
d’œil,  et  que  la  disproportion  fondamentale  entre  la  puissance  de  la 
France  et  celle  de  la  Bussie  éclaterait  dans  trois  mois,  de  manière  & re- 
mettre toutes  choses  à leur  place.  Après  avoir  essayé  de  Tendre  quelque 
confiance  aux  ministres  polonais,  il  partit,  toujours  inconnu,  et  toujours 
courant  sur  la  neige,  arriva  à Dresde,. descendit  chez  sou  ministre,  AI.  de 
Serra,  fit  appeler  le  pauvre-roi  de  Saxe,  terrifié  de  cet  étrange  change- 
ment de  fortune , lui  dit  qu’il  ne  fallait  pas  s’alarmer  des  derniers  événe- 
ments, que  ce  n'était  qu'une  des  mobiles  et  variables  apparences  que  la 
guerre  prenait  quelquefois,  qu'en  quelques  semaines  il  reviendrait  plus 
redoutable  que  jamais,  lui  conserverait  cette  Pologne,  chimère  vieille  et 
chérie  des  princes  saxons,  et  laissa  presque  rassuré  ce  bonhomme  cou- 
ronné, habitué  non  pas  à le  comprendre,  mais  à le  croire.  Il  lui  recom- 
manda le  secret,  dont  il  avait  besoin  encore  pour  quarante-huit  heures, 
prit  quelques  instants  pour  écrire  à son  beau-père,  lui  annonça  qu'il  re- 
venait sain  et  sauf,  plein  de  santé,  de  sérénité,  dé  confiance,  que  les 
choses  étaient  telles  qu'il  les  avait  dites  dans  son  29*  bulletin,  qu’il  allait 
ramener  sur  la  Vistule  une  armée  formidable,  qu’il  comptait  toujours  sur 
l'alliance  de  l'Autriche,  sur  le  prompt  recrutement  du  corps  autrichien, 
et  qu'il  désirait  qu’on  lui  envoyât  à Paris  on  diplomate  d’importance 
(l’ambassadeur,  prince  de  Schuarxcnberg , étant  nécessaire  en  Gallicie), 
car  on  aurait  de  grandes  affaires  à traiter.  Après  avoir  essayé  de  produire 
par  écrit  sur  son  beau-père  l’impression  qu’il  cherchait  à produire  par  ses 
paroles  chez  tous  ceux  qu’il  rencontrait , il  partit  pour  Weimar.  Le  traînage 
n'étant  plus  d’usage  dans  les  lieux  qu'il  allait  traverser,  il  emprunta  la 
voiture  de  son  ministre,  M.  de  Saint-Aignan , et  courut  la  poste  jusqu'à 
Paris.  Arrivé  sur  le  Rhin,  il  n’avait  plus  à se  cacher,  car  si  pour  la 
France  il  était  un  souverain  absolu,  exigeant,  tyrannique  même,  il  était 
aussi  son  général,  son  défenseur,  et  il  pouvait  se  montrer  à elle  en  sû- 
reté. Pour  ne  pas  trop  surprendre,  il  s'était  fait  précéder  par  un  officier 
qui  portait  quelques  lignes  destinées  au  Moniteur.  Ces  lignes  disaient  que 
le  5 décembre  il  avait  assemblé  ses  généraux  à Smorgoni,  transmis  le 
commandement  au  roi  Murat  pour  le  temps  seulement  où  le  froid  paraiy* 
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serait  les  opérations  tijililaires,  qu’il  avait  traversé  Varsovie;  Dresde,  et 
qu'il  allait  arriver  à Paris  pour  y prendre  en  main  les  affaires  de  l’Empire. 

Cette  nouvelle  était  indispensable  à donner,  car  si  le  2D*  bulletin,  à 
jamais  célébré,  laissait  entrevoir  une  partie  de  la  vérité,  il  devait  être 
bientôt  cruellement  commenté  par  la  correspondance  des  officiers  avec 
leurs  familles,  et  il  fallait  y parer  en  montrant  Xapoléon  présent  à Paris, 
ce  qui  était  le  seul  moyen  de  maintenir  les  esprits  dans  leur  état  ordinaire 
de  calme,  de  soumission , de  dévouement  sincère  ou  affecté.- 

Xapoléon  suivit  de  fort  près  l’officier  chargé  d’annoncer  son  arrivée. 
Le  18  décembre,  à onze  heures  et  demie  du  soir,  il  entra  dans  les  Tuile- 
ries, et  vint  surprendre  sa  femme,  nullement  refroidie  pour  lui  parce 
changement  de  situation , mais  profondément  étonnée,  car  en  s’unissant 
à lui  elle  avait  cru  épouser  non  pas  seulement  un  favori  de  la  fortune , 
mais  pour  ainsi  dire  la  fortune  elle-même  t dispensant  d’une  main  inépui- 
sable tous  les  biens  de  la  terre.  Xapoléon  embrassa  tendrement  lUarie- 
Louise,  continua  avec  elle’  l’espèce  de  comédie  qu’il  avait  jouée  avec  tout 
le  monde,  et  répéta  que  c’était  le  froid,  le  froid  seul  qui  avait  causé  cette 
surprenante  mésaventure,  facile  à réparer  d’ailleurs,  comme  bientôt  on 
le  verrait.  Il  la  rassura  ainsi  de  son  mieux,  sans  avouer  même  à elle  les 
tourments  de  son  orgueil  horriblement  froissé. 

Le  lendemain  matin  H),  il  attendait  scs  ministres  et  les  grands  de  sa 
cour.  L’était  une  pénible  épreuve  que  la  première  entrevue  avec  ces  ser- 
viteurs si  soumis,  si  dédaigneusement  traités  du  liant  d’une  prospérité 
sans  exemple  ; mais  il  avait  une  ressource  qu’un  triste  hasard  lui  avait 
ménagée,  et  dont  fa  bassesse  de  la  plupart  d’entre  eux  allait  lui  permettre 
d’user  largement,  c’était  la  conspiration  du  général  Malet.  Ils  avaient  été 
singulièrement  pris  au  dépourvu  par  cet  audacieux  conspirateur,  à ce 
poiut  que  plusieurs  hauts  fonctionnaires  s’étaient  laissé  jeter  en  prison , 
notamment  le  spirituel  et  intrépide  ministre  de  la  police  Rovigo;  puis  ils 
s’étaient  dénoncés  les  uns  les  autres,  et  avaient  fait  fusiller  une  douzaine 
de  malheureux , là  où  il  n’y  avait  qu’un  coupable , sans  être  bien  certains 
de  s’être  acquis  de  la  sorte  l’indulgence  de  leur  maître  absent.  Aussi 
étaient- ils  inquiets  de  l’accueit  qu’il  leur  ferait,  regardaient  avec  une 
compassion  méprisante  l’infortuné  ministre  de  la  police,  réputé  le  plus 
condamnable  et  le  plus  condamne  de  tous,  et  quant  h eux,  songeant  à 
peine  aux  cinq  cent  mille  hommes  qui  avaient  péri , à la  fortune  changée 
de  la  France,  n’étaient  occupés  que  du  traitement  qu’ils  allaient  essuyer, 
de  façon  que  Xapoléon  qui  aurait  eu  de  si  déplorables  comptes  à rendre, 
se  présentait  au  contraire  comme  s’il  n’avait  eu  que  des  comptes  à de- 
mander. Celte  servitude  exprimée  sur  presque  tous  les  visages  lui  fut 
singulièrement  commode.  11  reçut  les  personnages  composant  sa  cour  et 
son  gouvernement  avec  une  extrême  hauteur,  conservant  une  altitude 
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tranquille,  mais  sévère,  semblant  attendre  des  explications  au  lieu  il'cn 
apporter,  traitant  les  aifaires  du  dehors  connue  les  Qioindres,  celles  de 
l'intérieur  comme  les  plus  graves,  voulant  qu’on  éclaircit  ces  dernières, 
questionnant,  en  un  mot , pour  n’ètre  pas  questionné.  Sans  doute,  disait-il, 
en  s’adressant  tantôt  aux  uns,  tantôt  aux  antres,  il  y avait  eu  du  mal,  ut 
même  beaucoup,  dans  cette  campagne;  l’armée  française  avait  souffert , 
mais  pas  plus  que  l’armée  russe.  C’étaient  là  les  chances  ordinaires  de  la 
guerre,  dont  Ü n’y  avait  pas  à s’étonner,  et  qui  étaient  pour  les  hommes 
fortement  trempés  l'occasion  de  faire  éclater  l'énergie  de  leur  àmc.  A ce 
sujet  il  rangeait  les  hommes  en  deux  classes,  ceux  qui  étaient  au  niveau 
des  épreuves  ordinaires,  et  ceux  qui  étaient  au-dessus  de  toutes  les 
épreuves,  quelles  qu'elles  fussent,  affectait  de  n’estimer  que  ces  derniers, 
faisait  un  éloge  fort  mérité  du  maréchal  Ney,  de  manière  cependant  qu’il 
semblait  n’y  avoir  rien  à dire  sur  les  événements  de  celle  guerre,  rien, 
même  à lui,  rien,  qu’aux  hommes  qui  n’avaient  pas  le  courage  et  la 
santé  du  maréchal  Xcy.  Puis  négligeant  comme  accessoire  l’expédition  de 
Russie,  il  demandait  comment  on  avait  pu  sc  laisser  surprendre,  comment 
surtout , même  en  le  croyant  mort , on  u’était  pas  accouru  auprès  de  l'Im- 
pératrice, auprès  du  Roi  de  Rome,  légitimes  souverains  après  lui,  et 
comment  on  avait  pu  supposer  si  facilement  l’ordre  de  choses  aboli?  — 

A ces  questions  fondées  mais  imprudentes , car  il  est  vrai  que  tout  le 
inonde  avait  regardé  sa  mort  comme  la  plus  naturelle  des  nouvelles  , et  la 
chute  de  son  trône  après  sa  mort  comme  la  plus  naturelle  des  révolutions  , 
à ces  questions  chacun  ne  savait  que  répondre,  et  s’en  tirait  en  baissant 
la  tête,  en  paraissant  reconnaître  qu’il  y avait  là  quelque  chose  d'inexpli- 
cable. Personne  n’osa  lui  faire  la  vraie  réponse,  c’est  que  sdn  empire 
n’était  pas  fondé,  c’est  qu’avec  beaucoup  de  sagesse  il  aurait  pu  sans 
doute  donner  à cet  empire  une  apparence  de  stabilité  que  les  établisse- 
ments nouveaux  ont  rarement,  mais  qu’à  la  manière  dont  il  s’y  prenait, 
on  supposait  que  son  empire  durerait  tout  juste  le  temps  île  sa  vie,  et 
que  bientôt  même  on  en  douterait  s'il  continuait;  qu’il  n’était  donc  pas 
étonnant  qu’un  audacieux,  le  disant  mort  d'un  coup  de  feu  , et  annonçant 
son  gouvernement  comme  détruit,  eut  rencontré  partout  des  gens  disposés 
à croire  et  à obéir.  C’est  là  ce  qu’on  aurait  dû  lui  dire,  et  ce  qu’on  ne  lui 
dit  pas,  faute  de  l'oser,  et  faute  aussi  de  le  comprendre.  Mais  Xapoléon  en 
insistant,  en  tenant  les  esprits  trop  longtemps  fixés  sur  ce  sujet,  commet- 
tait une  (auto , car  s’il  n’amenait  aucun  d’eux  à le  dire , en  les  forçant  à 
y réfléchir,  il  les  amenait  tous  à le  penser. 

A ses  pressantes  questions,  on  répondait  en  montrant  des  yeux  le  mi- 
nistre de  la  police , qu’on  semblait  désigner  comme  le  vrai  coupable  f 
comme  celui  qui  devait  tout  expier,  non-seulement  la  conspiration  do  Ma- 
let, mais  peut-être  même  la  campagne  île  Russie.  Le  duc  de  Rovigo  était 
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lh;  pendant  celte  matinée,  dans  un  isolement  complet,  personne  n’osnnl  lut 
parler,  et  tous  les  assistants  s’attendant  pour  lui  à une  disgrâce  éclatante. 
Mais  Napoléon j après  une  réception  générale  et  d'apparat , s’entretint 
avec  chacun  en  particulier.  Il  écouta  notamment  le  duc  de  Rovigo,  et 
l’écoula  longtemps , car  il  avait  pour  son  courage , son  esprit , sa  sincérité , 
une  sorte  d’estime.  Le  duc  de  Rovigo,  hardi  et  familier,  avait  quelque 
chose  de  ces  serviteurs  osés,  habitués  à ne  pas  craindre  un  maître  plus 
grondeur  que  méchant , et  toujours  prêts  dans  l'occasion  à lui  dire  ce  qu’il 
n'aime  pas  à entendre,  et  ce  qu'il  est  utile,  de  lui  faire  savoir.  Fort  mal- 
traité par  les- rapports  malveillants  du  ministre  de  la  guerre  Clarke,  qui, 
de  peur  qu’on  ne  s'en  prit  à lui  d’une  conspiration  où  figuraient  beaucoup 
de  militaires,  avait  tout* rejeté  sur  la  police,  ayant  en  outre  à sa  charge 
l’incident  désagréable  de  son  envoi  à la  Conciergerie,  il  ne  se  troubla 
point,  et  en  entrant  dans  les  détails  lit  comprendre  à 1-Kmpereur  comment 
tout  s’étnnt  passé  dans  la' tête  d’un  maniaque  audacieux,  qui  n’avait  dit 
son  secret  à personne,  la  police  n’avait  pu  être  avertie;  comment  cet 
homme  usant  de  la  nouvelle  si  admissible  de  la  mort  de  Napoléon  tué 
d'un  coup  de  feu,  avait  rencontré  une  crédulité  générale,  laquelle  s’était 
changée  tout  aussitôt  en  complicité  involontaire;  comment  des  ofticiers  in- 
nocents, ne  supposant  pas  qu’on  put  les  tromper  à ce  point,  avaient  prété 
leurs  soldais  à une  imposture  si  vraisemblable,  et  étaient  devenus  crimi- 
nels sans  s’en  douter;  comment  enfin  ceux  qui  avaient  voulu  faire  croire 
à line  conspiration  fort  étendue  pour  incriminer  la  police , avaient  inuti- 
lement immolé  une  douzaine  de  victimes.  Cette  explication  , qui  était 
l’exacte  vérité,  excusait  fort  le  duc  de  Rovigo,  ne  le  sauvait  pas,  il  est 
vrai,  du  rire  universel  éclatant  chaque  jour  encore  au  souvenir  de  son 
arrestation  , car  le  rire  ne  raisonne  pas  plus  que  la  colère,  mais  le  justi- 
fiait aux  yeux  d’un  maître  toujours  juste  par  génie,  quand  il  n'était  pas 
injuste  par  colère  ou  par  calcul.  Mais  c’était  une  grave  accusation  contre 
ceux  qiii  avaient  fait  fusiller  douze  malheureux,  dont  trois  seulement 
étaient  coupables,  et’ même,  à vrai  dire,  un  seul,  car  les  généraux  La- 
horie  et  Guidai , ayant  cru  à la  nouvelle  de  la  mort  de  Napoléon , pouvaient 
être  considérés  comme  ayant  agi  sous  l'empire  d’une  erreur  involontaire. 
C'était  déjà  la  manière  de  penser  de  Napoléon  à Smolensk , et  ce  fut  bien 
plus  Ta  sienne  après  avoir  entendu  le  duc  de  Rovigo;  mais  ce  n’était  pas 
d’un  excès  de  zèle  que  dans  une  occurrence  pareille  il  aurait  blême  scs 
ministres  et  ses  grands  dignitaires , et  il  se  garda  bien  de  leur  en  faire  un 
reproche.  Il  convint  avec  le  duc  de  Rovigo  que  lui  seul  dans  cette  affaire 
avait  vu  juste,  ajouta  pourtant  quo  son  arrestation  était  devant  un  public 
railleur  une  circonstance  fâcheuse,  lui  indiqua  du  reste  clairement  qu’il 
ne  donnerait  pas  raison  à ce  public  en  le  disgraciant,  puis,  cette  audience 
terminée,  étonna  tout  le  monde  par  des  marques  visibles  de  faveur  envers 
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le  duc  de  Rovigo,  cherchant  en  quelque  façon  à relever  un  ministre  qiTil 
savait  difficile  à remplacer,  et  qu’il  n'eùt  certainement  pus  remplacé  pur 
M.  Fouché,  dans  un  moment  où  la  fidélité  allait  devenir  une  qualité  des 
plus  précieuses.  . " • 

Resté  seul  avec  le  prince  Cambacérès,  et  en  présence  de  ce  confident 
d'un  bon  sens  si  supérieur  éprouvant  un  einbarrus  qu'il  ne  ressentait 
devant  aucun  autre,  il  lui  demanda  ce  qu’il  avait  pensé  de  cet  étrange  dé- 
sastre de  Russie,  s’il  n’en  avait  pas  été  fort  étonné.  I/archichancelier 
avoua  qu’il  avait  été  extrêmement  surpris,  et,  en  effet,  bien  que  depuis 
longtemps  il  eût  commencé  & croire  que  tant  de  guerres  auraient  une 
funeste  issue  ; et  qu’il  eut  très-timidement  essayé  de  le  dire  à Napoléon , 
sa  prévoyance  n’avait  jamais  été  jusqu'à  concevoir  une  aussi  grande  ca- 
tastrophe. Napoléon  rejeta  tout  sur  les  éléments,  sur  un  froid  subit  et 
extraordinaire  qui  l’avait  assailli  avant  le  temps,  comme  si  ce  genre  d’ac- 
cident n’aurait  pas  du  être  prévu  par  un  génie  tel  que  le  sien,  ci  comme 
si , même  avant  ce  froid , son  entreprise  n’avait  pas  déjà  rencontré  dans 
les  distances  des  difficultés  insurmontables.  Il  rejeta  aussi  une  partie  do 
cette  tragique  aventure  sur  la  barbare  folie  d’Alexandre,  qui  s'était  fait, 
eii  brûlant  ses  villes,  plus  de  mal  qu’on  ne  voulait  lui  en  causer;  car, 
disait  Napoléon,  ou  n'enlendait  lui  imposer  que  des  conditions  de  paix 
fort  acceptables  ; comme  si  Alexandre  avait  du  proportionner  la  guerre  aux 
calculs  de  son  adversaire , la  rendre  facile  pour  se  rendre  plus  facile  à 
battre,  comme  «i  enfin,  ayant  renversé  par  ce  sacrifice  le  géant  qui  do- 
minait l'Europe  , et  ayant  pris  sa  place,  sans  il  est  vrai. prendre  sa  gloire, 
il  avait  à regretter  l’incendie  de  quelques  villes,  et  même  celui  d’une  ca- 
pitale. C’étaient  là  de  faibles  excuses  imaginées  par  Napoléon;  mais  ne 
pouvant  se  taire  sur  le  désastre  de  Russie  avec  un  personnage  tel  que  l’ar- 
chicliancclicr  Cambacérès,  il  débitait  ces  misères,  dont  il  savait  la  valeur, 
à un  homme  qui  la  savait  comme  lui.  Cela  dit,  Napoléon  remercia  fort  le 
prince  Cambacérès  du  rèle  qu'il  avait  déployé,  et  loin  de  lui  reprocher  à 
lui,  magistrat  ordinairement  sage  et  humain,  la  mort  inutile  de  tant  de 
victimes,  il  revint  au  sujet  dont  il  voulait  faire,  le  grand  événement  dû 
jour,  à la  conspiration  de  Malet.  11  lui  répéta  ce  thème,  qui  de  sa  bouche 
allait  passer  dans  la  bouche  de  tous  les  hauts  fonctionnaires  de  l’Étàt , 
qu'il  fallait  non-seulement  des  soldats  braves,  mais  des  magistrats  formes, 
capables  de  mourir  pour  la  défense  du  tronc  comme  les  soldats  pour  la 
défense  de  la  patrie.  Il  parla  ensuite  des  dangers  personnels  qu’il  avait 
courus,  et  de  ceux  qu’il  aurait  à braver  encore  pour  rétablir  scs  affaires, 
de  la  nécessité  d’assurer  la  transmission  de  sa  couronne  à son  fils  dans  le 
cas  où  il  viendrait  à être  tué,  des  moyens  d’y  parvenir,  de  l’avantage  qu'il 
y aurait  à couronner  par  anticipation  l'héritier  présomptif,  ce  qui  avait  eu 
lieu  bien  souvent  dans  l’empire  d'Occideut , et  enfin  d’uu  grand  spectacle 
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à donner  pour  frapper  les  imaginations , cl  pour  faire  entendre  aux  ma- 
gistrats civils  le  langage  du  devoir. 

Ces  considérations  étaient  une  menace  pour  un  magistrat  honnête  et 
intègre,  qui  malheureusement  avait  fourni  une  ample  matière  à ta  médi- 
sance par  sa  conduite  pendant  le  court  succès  de  la  conspiration  du 
général  Malet.  M.  Frochot,  préfet  de  là  Seine,  arrivant  de  la  campagne  nu 
moment  oii  les  conspirateurs  entraient  & l'hôtel  de  ville,  croyant  ce  qu'ils 
disaient,  et  n’imaginant  pas  un  instant  qu’ils  voulussent  l’induire  en 
erreur,  avait  purement'  et  simplement  obéi  au  prétendu  décret  du  Sénat, 
et  ordonné  de  disposer  la  salle  principale  de  l’hotel  de  ville  pour  y rece- 
voir le  nouveau  gouvernement.  Sans  doute  il  y avait  là  une  crédulité  qui 
prêtait  à rire  autant  qué  l’arrestation  du  duc  de  Rovigo , mais  qui  avait 
son  explication,  comme  toute  cette  affaire,  dans  le  peu  de  solidité  de 
l'établissement  impérial,  et  qu’il  eût  fallu,  nous  le  répétons,  oublier,  loin 
de  forcer  le  public  à s’en  occuper.  Xapoléon , au  contraire , quoiqu’il 
estimât  M.  Frochot,  et  ne  fût  animé  à son  égard  d’aucun  sentiment  de 
malveillance,  résolut  de  le  faire  servir  au  spectacle  qu’il  préparait , et  sur 
lequel  il  voulait  attirer  l’attention  publique  pour  ne  pas  la  laisser  séjourner 
sgr  les  événements  de  Russie.  Il  décida  que  M.  Frochot  serait  déféré  au  Con- 
seil d'Etat,  et  que  tous  les  grands  corps  seraient  amenés  aux  Tuileries  pour 
lui  adresser  des  discours  solennels  soit  sur  son  retour,  soit  sur  les  événe- 
ments dn  moment.  Cet  usage,  si  fréquent  depuis,  n’était  pas  établi  alors. 
Les  jours  de  grande  fête  on  passait  devant  Xapoléon,  on  lui  adressait  quel- 
ques mots  non  écrits  auxquels  il  répondait  de  la  même  manière.  C'étaient 
de  simples  visites  et  non  des  solennités.  L’archichancelier  Cambacérès, 
averti  indiqua  aux  chefs  de  tous  les  corps  le  sens  de  leurs  harangues,  et  le 
dimanche  20  décembre,  surlendemain  de  son  arrivée,  Xapoléon  reçut  le 
Sénat,  le  Conseil  d’Etat , les  grandes  administrations. 

Ce  fut  M.  de  Lacépède,  président  du  Sénat,  qui  porta  la  parole  au 
nom  de  ce  corps.  M.  de  Lacépède  était  un  de  ces  savants  qui  mettent 
volontiers  une  plume  exercée  au  service  d’un  pouvoir  largement  rémuné- 
rateur. Le  prince  Cambacérès  fournissant  le  fond  des  idées,  il  savait  les 
revêtir  assez  vite  de  ces  couleurs  affectées,  dont  U avait  appris  à se, servir 
à l’école  des  médiocres  imitateurs  de  Buffun.  Il  commença  par  féliciter  Xa- 
poléon  de  son  heureux  retour,  et  par  en  féliciter  la  France,  car  toute 
absence  de  l’Empereur  ralentissant  l’action  bienfaisante  de  son  génie,  était 
un  malheur  national.  Puis  il  vint  au  sujet  du  jour,  non  pas  la  campagne 
de  Russie,  niais  la  conspiration  Malet.  Des  hommes,  disait-il,  aux- 
quels la  clémence  de  l'Empereur  avait  pardonné  leurs  crimes  passés, 
àvaient  voulu  rejeter  la  France  dans  l'anarchie,  d’où  son  génie  tutélaire 
l’avait  tirée;  mais  leur  forfait  avait  été  court,  le  châtiment  prompt,  et  la 
Fraucc,  avertie  par  cette  folle  tentative,  avait  de  nouveau  senti  ce  qu’elle 
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devait  à la  dynastie  napoléonienne,  s’était  promis  de  lui  rester  invariable* 
ment  fidèle,  et  le  Sénat,  institué  pour  la  conserver,  était  résolu  à mourir 
pour  elle.  — 

On  peut  voir  à ce  langage  que  les  banalités  que  nous  avons  tant  de  fois 
entendues  ne  sont  pas  nouvelles,  et  qu’il  n'y  a pas  à en  tenir  grand 
compte.  Mais  un  passage  de  cette  harangue  méritait  quelque  attention  : 
a Dans  les  commencements  de  nos  anciennes  dynasties,  ajoutait  le  prési- 
n dent  du  Sénat,  on  vit  plus  d'une  fois  le  monarque  ordonner  qu’un  scr- 
» ment  solennel  liât  d’avance  les  Français  de  tous  les  rangs  à l’héritier  du 
» trône,  et  quelquefois,'  lorsque -.  l'Age  du  jeune  prince  le  permit,  une 
y>  couronne  fut  placée  sur  sa  tête,  comme  le  gage  de  son  autorHé  future, 
» et  le  symbole  de  la  perpétuité  du  gouvernement,  « 

Evidemment  il  y avait  dans  ces  paroles  une  inspiration  supérieure , et 
c'était  la  première  indication  du.  projet  dont  nous  venons  de  parler,  le- 
quel consistait  à préparer  à l'avance,  pour  le  cas  d’une. mort  soudaine , 
la  transmission  de  la  couronne  impériale  au  fils  de  Xapoléon.  Le  discours 
du  Sénat  finissait  par  quelques  mots  sur  l’expédition  de  Russie,  sur  les 
éléments,  seule  cause  de  nos  malheurs,  sur  la  barbarie  des  Russes  qui 
avaient  brûlé  leurs  villes  plutôt  que  de  nous  les  livrer ( sur  le  chagrin  de 
l’empereur  Xapoléon  qui  n’aurait  pas  voulu  une  .guerre  ainsi  faite,  qui  no 
souhaitait  qu’uu  arrangement  équitable,  et  sur  la  bravoure  enfin  des 
Français,  tout  prêts  encore  à courir  sous  les  drapeaux  pour  conquérir  à 
leur  empereur  une  paix  glorieuse. 

Xapoléon,  assis  sur  son  trope,  répondit  par  quelques  paroles,  qui, 
bien  que  jetées  dans  le  moule  commun  fourni  par  lui,  avaiont  un  tout 
autre  caractère  que  celles  de  scs  trrstes  adulateurs. 

— Il  avait  assurément  fort  à cœur,  disait-il,  la  gloire  et  la  grandeur 
de  la  France,  mais  il  pensait  uvnnt  tout  à garantir  son  repos  et  son  bon- 
heur intérieuts.  La  sauver  des  déchirements  de  l’anarchie  avait  été  et  se- 
rait le  but  constant  de  ses  efforts.  Aussi  demandait-il  au  ciel  des  magistrats 
courageux,  aulaut  nu  moins  que  des  soldats  héroïques.  La  plus  belle 
mort,  ajoutait-il,  serait  celle  d'un  soldat  tombant  an  champ  d'honneur, 
si  la  mort  d’un  magistrat  périssant  en  défendant  le  souverain,  le  trône  et 
les  lois,  n’était  plus  glorieuse  encore.  X’os  pères  avaient  pour  cri  de  ral- 
liement : Le  roi  est  mort,  vive  le  roi!  Ce  peu  de  mots  contiennent  les 
principaux  avantages  do  la  monarchie...  — Faisant  allusion  au  vœu  ex- 
primé par  le  Sénat,  Xapoléon  disait;  Je  crois  avoir  étudié  l’esprit  que 
mes  peuples  ont  montré  dans  les  différents  siècles;  j’ai- réfléchi  à ce  qui  a 
été  fait  aux  diverses  époques  de  notre  histoire,  j’y  penserai  encore...  — 
. Quant  à l’expédition  de  Russie  , l’intention  d’ailleurs  fort  sage  de  la 
réponse  impériale  fut  visiblement  de  ne  pas  envenimer  la  querelle  avec 
l’empereur  Alexandre.  — : La  guerre  que  je  soutiens,  ajouta  Xapoléon, 
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est  ohi  ««erre  politique.  Je  l’ai  entreprise  sans  animosité,  et  j'eusse 
voulu  épargner  h la  Russie  les  maux  quYllc-méme  s'est  faits.  J'aurais  pu 
armer  contre  elle  une  partie  de  sa  population  en  proclamant  la  liberté  des 
paysans...  un  grand  nombre  de  villages  me  l'ont  demandé,  mais  je  me 
suis  refusé  à une  mesare  qui  eût  voué  à la  mort  des  milliers  de  familles... 
Mon  armée  a souffert,  mais  par  la  rigueur  des  raisons,  etc...  — Remer- 
ciant ensuite  le  Sénat  avec  assez  de  hauteur,  Napoléon  reçut  le  Conseil 
d'Etat.  Ce  corps  ne  pouvait  que  répéter  les  paroles  prescrites  pour  cette 
circonstance , et  elles  ne  mériteraient  pas  d’ètrc  reproduites  ici,  sans  la 
réponse  de  Napoléon.  Après  avoir  redit  de  la  manière  convenue  que  quel- 
ques scélérats  avaient  voulu  plonger  la  France  dans  l'anarchie,  que  le 
crime  avait  été  promptement  suivi  d'un  juste  châtiment,  que  la  France 
avait  en  cette  occasion  senti  redoubler  son  amour  pour  la  dynastie  à la- 
quelle elle  devait  tant  de  gloire  et  de  bonheur,  et  que,  le  cas  survenant, 
elle  courrait  tout  entière  aux  pieds  de  l'héritier  du  trùno  pour  l’y  faire 
monter  et  l’y  maintenir,  après  ees  vulgaires  déclarations,  le  Conseil 
d’État,  parlant  de  la  guerre  plus  que  n’avait  fait  le  Sénat,  prétendit  dé- 
couvrir dans  les  derniers  malheurs  quelque  chose  qui  le  transportait  d’aise 
et  d’admiration,  disait-il,  c’était  le  développement  prodigieux  d’un  au- 
guste caractère,  qui  n’avait  jamais  paru  plus  grand  qu'au  milieu  de  ce  s 
traverses,  par  lesquelles  il  semblait  que  la  fortune  eût  voulu  lui  prouver 
qu'elle  pouvait  être  inconstante!...  Mais  c’était  là  une  épreuve  passagère; 
la  France  allait  en  masse  courir  sous  les  drapeaux,  l’étranger  allait  comp- 
ter 4es  forces  et  les  nôtres,  et  une  paix  glorieuse  allait  s’ensuivre...  Le 
Conseil  d'Etat  n'avait  que  son  admiration,  son  amour,  sa  fidélité  à offrir 
à l'Empereur  en  échange  de  tous  les  bienfaits  dont  il  comblait  la  France, 
mais  Napoléon  dans  sa  honlé  daignerait  les  agréer,  etc.  — 

Après  la  multitude  soulevée,  outrageant  .bassement  les  princes  vaincus, 
il  n’y  a rien  de  plus  triste  à voir  que  ces  grands  corps,  prosternés  aux 
pieds  du  pouvoir,  l'admirant  d’une  admiration  qui  croit  avec  ses  fautes, 
lui  parlant  avec  chaleur  de  leur  fidélité  déjà  prête  à s'évanouir,  et  lui 
jurant  enfin  de  mourir  pour  sa  cause  la  veille  même  du  jour  où  ils  vont 
féliciter  un  autre  pouvoir  de  son  avènement.  Heureux  les  pays  solidement 
constitués,  et  auxquels  sont  épargnés  ces  spectacles  si  méprisables! 

La  réponse  do  Napoléon  est  restée  célèbre.  Elle  ne  pouvait  pas  être 
basse,  mais  elle  était  aussi  peu  sensée  quo  tout  ce  qu’on  venait  d’en- 
tendre. Il  était  touché,  disait-il,  des  sentiments  du  Conseil  d’Etat.  Si  la 
France  montrait  tant  d’amoor  pour  son  fils  (singulière  assertion  en  pré- 
sence des  efforts  qu’on  faisait  pour  obliger  cette  France  à y penser),  c’est 
qu'elle  était  convaincue  du  bienfait  de  la  monarchie...  Puis  Napoléon 
ajonlait  ces  paroles  fameuses  : C’est  à V idéologie , à rette  ténébreuse 

métaphysique,  qui,  en  recherchant  avec  subtilité  les  causes  premières, 
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veut  sur  ses  bases  fonder  la  législation  des  peuples,  c'est  à l'idéologie 
qu'il  faut  attribuer  tous  les  malheurs  de  la  France...  C'est  clic  qui  a 
amené  le  régime  des  hommes  de  sang,  qui  a proclamé  le  principe  de  1* in- 
surrection comme  un  devoir,  qui  a adulé  le  peuple  en  l’appelant  à une 
souveraineté  qu’il  était  incapable  d’exercer,  qui  a détruit  la  sainteté  et  le 
respect  des  lois  en  les  faisant  dépendre , non  des  principes  sacrés  de  la 
justice,  mais  seulement  de  la  volonté  d'une  assemblée  composée  d'hom- 
mes étrangers. à la  connaissance  des  lois  civiles,  criminelles,  administra- 
tives, politiques  et  militaires...  Lorsqu’on  est  appelé  à régénérer  un  Etat, 
ajoutait  encore  Xapoléon,  ce  sont  des  principes  tout  opposés  qu'il  faut 
suivre...  et  que  Je  Conseil  d'Etat  doit  avoir  constamment  en  vue...  11  doit 
y joindre  un  courage  à toute  épreuve , et  à l’exemple  des  présidents  Har- 
lay  et  Molé , être  prêt  à périr  en  défendant  le  souverain , le  trône  et  les 
lois.  — 

Quel  spectacle  que  celle  colère  contre  la  pliilosophio,  quel  spectacle 
donné  à la  nation  la  plus  intelligente  de  l'Europe!  Quoi,  on  était  allé 
compromettre  follement  en  Russie  l’armée  française,  avec  l’armée  fran- 
çaise le  trône  impérial,  et*  ce  qui  était  pis,  la  grandeur  de  la  France; 
on  s’était  gravement  trompé  sur  la  nécessité  de  cette  guerre,  et  sur  les 
moyeus  de  la  soutenir,  on  revenait  vaincu,  humilié,  et  c'était  la  philoso- 
phie qui  avait  tort!  Etait-ce  la  philosophie  aussi,  qui  en  ce  moment  tenait 
captif  à Savonc  l'infortuné  Pie.  VII;  et  qui  chaque  jour  plongeait  dans  les 
cachots  des  centaines  de  prêtres?  Et  un  homme  d’un  prodigieux  esprit 
osait  dire  ces  choses,  à la  face  do  la  France  et  du  mondé,  en  présence  des 
événements  les  plus  propres  à le  confondre!  Tel  est  l'effet  des  fautes,  çt 
surtout  des  grandes!  Outre  tout  le  mal  qu'elles  entraînent,  elles  ont  pour 
résultat  d’ôter  le  sens  à celui  qui  les  a commises,  h ce  point  que  dans 
l’agitation  qu'elles  produisent,  le  génie  lui-même  ne  semble  plus  qu’un 
enfant  en  colère.  Il  s’en  prend  de  ses  fautes  à ceux  à qui  elles  sont  le 
moins  imputables,  et  qui. souvent  en  souffrent  le  plus. 

Mais  rien  de  tout  cela  n’était  sérieux;  c’était  un  vain  bruit,  pour  cou- 
vrir,, s'il  était  possible,  l’immense  bruit  de  la  catastrophe  de  Russie; 
c’était  l'immolation  préparée  d’un  magistrat  honnête,  plus  surpris  que 
faible,  et  dont  le  sacrifice  était  destiné  à détourner  l'attention  publique 
d’autres  événements  plus  graves.  Le  Conseil  d’Etat  fut  en  effet  assemblé  le 
lendemain  même  de  ces  puériles  solennités,  et  chargé  d’examiner  la  con- 
duite de  M.  Frochot.  Le  jugement  ne.  pouvait  être  douteux,  car  indépen- 
damment du  signal  parti  d’en  haut,  il  y avait  un  reproehe  mérité  à adres- 
ser ù M.  Frochot,  c’était  d’avoir  si  facilement  obtempéré  à un  ordre 
étrange.  M.  Frochot  fut  donc  par  chaque  section  du  Conseil  d’Etat  (pro- 
nonçant l'une  après  l’autre  avec  une  fastidieuse  monotonie  de  langage  et 
d'idées)  convaincu  non  pas  de  trahison,  on  se  hâtait  d'affirmer  qu’il  en 
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(Mail  incapable,  mai» de  défaut  de  présence  d’esprit,  cf  Napoléon  fui  sup- 
plié de  lui  retirer  ses  fonctions.  Sans  doute  on  le  devait,  pour  l'exemple 
au  moins,  car  M.  i’rocliot  avait  été  mal  inspiré  dans  cette  journée.  Mais 
en  toute  autre  circonstance  le  gouvernement,  sans  consulter  le  Conseil 
d'Ktnl,  eut  prononcé  celte  destitution  de  sa  propre  autorité,  et  sans  y 
joindre  l'humiliation  d’un  jugement  solennel.  C’eut  été  une  justice  suffi- 
sante, et  exemple  de  cruauté.  Napoléon  regretta  cette  cruauté,  mais  il 
fallait  occapcr  les  yeux  de  la  multitude , et  lui  peindre  en  couleurs  sail- 
lantes sur  une  toile  grossière,  un  magistrat  faible,  pour  qu’elle  u’y  vit 
pas  Hn  Pharaon  insensé  perdant  son  armée  et  sa  couronne  au  milieu  des 
glaces  de  la  Russie.  - 

Laissons  là  ces  tristes  scènes,  destinées  par  Napoléon  à détourner  de 
lui  des  regards  importuns,  et  suivons-le  dans  d’autres  occupations  plus 
dignes  de  son  génie , et  plus  propres  à réparer  ses  fautes.  11  fallait  recom- 
poser son  armée  détruite,  raffermir  sa  puissance  ébranlée,  et  c'est  en 
cette  occasion  que  ses  grandes  qualités  allaient  trouver  un  énergique  em- 
ploi , et  jeter  un  dernier  et  prodigieux  éclat.  Le  sauveraient-elles  après 
l'avoir  compromis  par  leur  excès  même?  C’était  peu  probable,  mars  pos- 
sible, si  une  heureuse  inconséquence  avec  lui-méme  venait  l'arrêter  nu 
bord  (le  l’abîme.  Ce  devait  être  la  dernière  phase  de  sa  vie,  et  certaine- 
ment une  des  plus  extraordinaires. 

Tandis  qu’il  semblait  occupé  des  choses  que  nous  venons  de  retracer, 
Il  était  en  réalité  occupé  sans  relâche  d'un  travail  plus  noblo,  et  jamais  il 
ne  s'était  montré  administrateur  plus  intelligent,  plus  créateur,  surtout 
plus  actif.  Quelque  grand  qu'il  eut  jugé  le  mal,  pourtant  il  n’en  avait 
aperçu  qu'une  partie  en  quittant  l'armée  à Smorgoni.  Il  croyait  avoir 
perdu  beaucoup  de  soldats  et  d'officiers,  beaucoup  d'hommes  et  de  maté- 
riel ; mais  -il  voyait  remède  à toutes  ces  pertes.  Sur  cinq  bataillons  de 
guerre  par  régiment , il  supposait  qu'après  le  ralliement  de  l'armée  il  res- 
terait de  quoi  en  former  trois,  et  qu’il  suffirait  de  renvoyer  en  France 
deux  cadres  sur  cinq , pour  les  remplir  avec  des  conscrits  déjà  tout  dressés, 
il  supposait  que  s'il  uvait  perdu  presque  toute  sa  cavalerie,  il  devait  lui 
rester  à pied  vingt-cinq  ou  trente  mille  cavaliers  éprouvés , qu'il  serait 
facile  de  remettre  à cheval  en  achetant  des  chevaux  en  Pologne , en  Alle- 
magne, en  France,  ce  dont  il  avait  déjà  donné  l'ordre,  et  quensuite  les 
dépôts  lui  fourniraient  de  quoi  compléter  en  cavaliers  instruits  cette  cava- 
lerie remontée.  Il  savait  que  son  artillerie  avait  perdu  beaucoup  d’hommes 
et  surtout  son  matériel  à peu  près  tout  entier;  mais  il  savait  aussi  que  les 
arsenaux  de  France  largement  approvisionnés  pouvaient  lancer  sur  toutes 
les  routes  du  Rhm  à la  Vistule  un  millier  de  pièces  de  canon  sur  affûts 
neufs.  La  France  fournirait  de  quoi  les  atteler,  grâce  aux  excellents  che- 
vaux de  trait  dont  elle  avait  une  si  grande  abondance.  Ainsi  Napoléon, 
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s'il  avait  souffert  de  sa  politique  désordonnée,  recueillait  néanmoins  en 
beaucoup  de  choses  le  pris  de  sa  rare  prévoyance,  car  la  Providence  juste 
envers  chacun,  le  paye  toujours  par  le  résultat.  Il  avait,  avant  de  marcher 
sur  Moscou,  prescrit  la  levée  de  la  conscription  de  1813,  laquelle  arrivée 
en  octobre  dans  les  cadres  avec  une  remarquable  exactitude,  remplissait 
les  dépôts  de  130  mille  hommes  aynnt  trois  mois  d’instruction,  et  propres 
à recruter  les  cadres  qui  rentreraient  en  France.  Napoléon  avait  depuis 
prés  d'un  an  formé  cent  cohortes  de  gardes  nationaux,  lesquelles  prises, 
en  vertu  de  l'institution  qui  embrassait  tous  les  citoyens  valides,  dans  les 
classes  les  plus  vigoureuses  de  la  population , présentaient  cent  beaux 
bataillons  d’hommes  faits  et  déjil  disciplinés.  Il  est  vrai  que  leur  instilu- 
tion  no  les  obligeait  pas  h servir  hors  des  frontières.  Mais  en  se  faisant 
demander  par  quelques-uns  de  ces  bataillons  l'honneur  de  rejoindre  ln 
grande  armée,  en  consacrant  ccva'u  par  une  décision  du  Sénat,  on  allait 
ajouter  à cette  grande  armée  cent  mille  hommes  de  vingt-deux  à vingt- 
sept  ans,  doués  d'une  force  physique  qui  manquait  aux  sujets  fournis  par 
la  conscription.  C'étaient  donc  210  mille  hommes  déjà  tout  préparés,  et 
qui  dans  un  mois  pouvaient  être  rendus  sur  le  Rhin , dans  deux  mois  sur 
l'Oder,  dans  trois  mois  sur  la  Vislule.  Si  en  mettant  tout  au  pis  (comme 
Napoléon  croyait  le  faire  en  ce  moment)  il  lui  restait  lit)  mille  Français 
et  50  mille  alliés  sur  les  000  mille  hommes  de  la  grande  armée,  il  allait 
avoir  encore  450  mille  hommes  en  ligne,  et  500  mille  en  comptant  les 
contingents  dus  par  les  alliés,  force  très-suffisante  pour  accabler  les  Rus- 
ses-, presque  aussi  multraitès  que  nous  par  l'hiver,  et  moins  en  état  de 
réparer  leurs  pertes!  Ën  attendant  les  trois  mois  exigés  par  ces  prépara- 
tifs, il  y avait  sur  les  lieux  mêmes,  grâce  encore  à la  prévoyance  de  Na- 
poléon, bien  des  ressources  préparées  de  longue  main,  et  capables  actuel- 
lement d'arrêter  l’ennemi  sur  le  Niémen.  Il  avait  eu  le  soin , comme  nous 
l'avons  dit,  en  marchant  de  Smolensk  sur  Moscou,  de  faire  venir  de 
Vérone  un  beau  corps  de  15  à 18  mille  hommes,  pris  dans  les  anciens 
régiments  de  l'armée  d'Italie,  et  qui  avait  traversé  les  Alpes  avant  la 
mauvaise  saison.  Ce  corps  était  & Berlin , sous  le  général  Greniër,  et  par- 
faitement composé  en  toutes  armes.  Napoléon  avait  formé  en  outre  sous 
le  maréchal  Augereau  un  corps  (le  11*)  chargé  d'occuper  la  ligne  de 
l'Elbe.  De  ce  corps,  unedivisiôn,  celle  du  général  Durutte  , avait  été  en- 
voyée au  général  Reynier  sur  le  Bug,  et  avait  péri  à moitié;  une  autre 
sous  le  général  I oison  avait  été  envoyée  de  U'ilna  à la  rencontre  de  la 
grande  armée,  et  subsistait  tout  entière  quand  Napoléon  avait  quitté  Smor- 
goni.  Il  en  restait  de  plus  deux  tout  à fait  intactes,  la  division  Heudeletet 
la  division  Lagrange , déjà  rendues  à Dantzig,  Les  unes  et  Tes  autres,  en  y 
ajoutant  les  troupes  venues  d'Italie,  présentaient  un  total  de  15  mille 
hommes  au  moins,  entièrement  frais , et  sur  lesquelles  l’armée  en  retraite 
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pouvait  s'appuyer.  Lorsque  Napoléon  avait  quitté  Smorgoni,  la  garde  comp- 
tait encore  sept  à huit  mille  hommes  ,.lo  corps  de  Victor  n’était  pas  détruit, 
la  division  Isoison  n’avait  pas  été  engagée,  et  il  revenait  de  .Moscou  une- 
quarantaine  de  mille  hommes,  dont  le  nombre  devait  s'augmenter  chaque 
jour  par  le  ralliement  dos  soldats  débandés.  11  y avait  de  plus  à gauche. le 
corps  de  Macdonald,  fort  de  sept  à huit  mille  Polonais,  de  quinze  mille 
Prussiens,  ayant  tous  bien  servi  et  peu  souffert;  il  y avait  à droite  quinze 
mille  Saxons  et  Français  de  Reynier,  vingt-cinq  mille  Autrichiens  de 
Schwarzenberg,  ayant  bien  servi  aussi,  malgré  la  timidité  de  leurs  chefs, 
11  y avait  enfin  le  corps  de  Poniatowski,  renvoyé  de  bonne  heure  dans  ses 
cantonnements  pour  s'y  recruter,  et  AI.  de  Bassano  chargé  en  revenant  do 
Wilna  de  passer  à Varsovie,  puis  à Berlin,  assiérait  que  la  Pologne  allait 
se  lever  en  masse,  que  la  Prusse  jurait  de  nous  rester  fidèle,  qu'elle  était 
même  disposée,  moyennant  quelques  secours  d’argent,  & augmenter  son 
contingent;  que  le  prince  de  Scliwarzcnhcrg  écrivait  les  lettres  d’un  mili- 
taire plein  d’honneur,  et  que  ce  prince,  ainsi  que  tous  les  Autrichiens 
qu'on  avait  vus,  en  formant  des  vœux  ardents  pour  une  paix  prochaine, 
promettaient  néanmoins  une  parfaite  fidélité  à l'alliance.  En  supposant 
donc  qu’il  ne  revint  sur  \V ilna  que  40  mille  hommes  de  ceux  qui  avaient 
pénétré  dans  l’intérieur  de  la  Russie,  en  y ajoutant  les  45  mille  hommes 
frais  qui  sous  Augereau  et  Grenier  gardaient  l’Elbe,  les  20  mille  qui  sous 
Macdonald  revenaient  de  Riga,  les  40  mille  qui  soirs  Reynier  et  le  prince 
de  Schuarzenberg  revenaient  des  environs  de  Minsk , on  pouvait  se  flatter 
de  réunir  150  mille  hommes  au  moins,  bientôt  peut-être  200  mille  par  Je 
ralliement  successif  des  traînards,  et  de  les  opposer  avec  avantage  aux 
Russes,  qui  certainement  n’en  avaient  pas  plus  de  150  mille  échappés  aux 
rigueurs  de  l’hiver.  En  ajoutant  à ces  200  mille  les  240  mille  qui  allaient 
venir  des  dépôts  du  Rhin  sous  deux  ou  trois  mois,  plu»  les  nouvelles  levées 
que  la  France  ne  manquerait  pas  do  fournir  ei\  présence  du  danger,  Na- 
poléon était  fondé  à croire  qu'il  retiendrait  les  Prussiens  et  les  Autrichiens 
dans  son  alliance,  qu’il  refoulerait  les  Russes  au  delà  du  Niémen,  qu’il 
parviendrait  à recouvrer  la  paix  continentale  saus  de  trop  grands  sacri- 
fices, peut-être  même  à la  compléter  par  la  paix  maritime! 

Ces  espérances  sontinrent  pendant  les  premiers  jours  l’ardeur  de  Napo- 
léon au  travail.  Mais  c’était  là  le  tableau  des  choses  tel  qu'il  était  permis 
de  le  tracer  lorsqu'il  avait  quille  l'armée.  Malheureusement  du  5 décembre 
au  commencement  de  janvier  tout  avait  changé  dans  le  Nord , militaire- 
ment et  politiquement.  Napoléon  avait  en  etfet  précipité  sa  fortune  sur  une 
pente  si  rapide,  que  chaque  fois  qu’il  y reportait  les  yeux,  il  la  trouvait 
effroyablement  descendue  vers  l'abîme. 

Depuis  son  départ,  comme  nous  l’avons  exposé  précédemment,  l’armée 
était  tombée  dans  la  plus  affreuse  dissolution.  Par  suite  du  froid  parvenu 
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à une  intensité  extraordinaire,  et  faute  d’une  autorité  respectée,  toute 
discipline  avait  disparu;  chacun  livré  à son  désespoir  personnel  s’était 
enfui  comme  il  avait  pu.,  et  cette  poignée  d’hommes  déjà  si  réduite  gui 
avait  forcé  le  passage  de  la  Bérézina,  s’était  complètement  dispersée.  Le 
corps  de  Victor  qui  était  encore  de  7 à 8 mille  combattants  le  soir  de  son 
héroïque  défense  des  ponts,  avait  fondu  en  deux  jours  seulement,  pour 
avoir  fait  pendant  ccr  deux  jours  le  métier  d’arrière-garde.  La  division 
Loison, 'comprenant  dix  mille  hommes  jeunes,  il  est  vrai , mais  bien  orga- 
nisés, n'ayant  rien  souffert  jusqu’alors,  s’était  entièrement  décomposée 
pour  être  sortie  de  Wilna  et  avoir  voulu  marcher  à la  rencontre  de  la 
grande  armée.  Le  froid  en  avait  tiié  la  moitié,  et  le  reste  s’était  éparpillé, 
nu  point  qu’il  n’y  avait  pas  deux  mille  hommes  dans  le  rang.  Même  chose 
était  arrivée  aux  détachements  qui  formaient  la  garnison  de  Wilna.  Les 
quatre  ou  cinq  mille  Bavarois  du  général  de  Wrède,  qui  depuis  l’évacua- 
tion de  Polotsk  s’étaient  tenus  sur  la  gauche  de. Wilna,  avaient  partagé  le 
sort  commun.  Les  Saxons  de  Reynier,  les  Autrichiens  de  Sclnrnrzenberg; 
étant  demeurés  aux  environs  de  Minsk  faute  d’ordres  précis , Wilna  s’était 
trouvé  découvert,  et  il  avait  fallu  l’évacuer  en  désordre , sans  même  avoir 
le  temps  d'y  prendre  les  vêtements,  les  vivres  dont  les  magasins  de  cetto 
ville  abondaient.  Murat  n'étant  plus  ni  obéi  ni  oapablc  de  commander, 
s'était  enfuh de  Wilna  au  milieu  de  la  nuit,  et  avait  perdu  au  pied  de  la 
montagne  qu’on  rencontre  au  sortir  de  la  ville  le  trésor  de  l’armée.  A 
K ou  no,  ramassant  quelques  officiers  et  un  maréchal,  avec  un  millier  de 
soldats,  il  avait  chargé  Ney  et  Gérard  de  disputer  un  instant  le  Niémen; 
mais  ces  deux  hommes  héroïques  restés  presque  seuls  avaient  été  obligés 
de  se  réfugier  & Kœnigsberg. 

Tels  étaient  les  faits  qui  s'étaient  passés  depuis  le  départ  de  Napoléon, 
et  que  nous  avons  déjà  rapportés,  faits  désastreux , '«lus  aux  distances,  au 
froid,  à la  misère,  à la  destruction  de  toute  autorité,  et  surtout  à cette 
débandade  contagieuse,  qui,  ayant  commencé  par  les  cavaliers  à pied, 
par  les  fantassins  sans  fusils,  s’était  incessamment  accrue  de  jour  en  jour, 
et  avait  fini  par  devenir  une  sorte  de  maladie  pestilentielle  dont  tout  corps 
envoyé  au  secours  de  la  grande  armée  était  atteint  sur-le-champ,  et  pé- 
rissait sans  la  sauver.  ... 

D’autres  infortunes  nous  attendaient  à kœnigsberg.  Les  habitants  de 
cette  ville  comme  tous  ceux  de  la  Prusse  nourrissaient  contre  nous  une 
haine  violente,  qu’ils  n'osaient  manifester  parce  qu’ils  n’avaient  pas  cessé 
de  nous  craindre.  En  voyant  arriver  nos  tristes  débris,  ils  n'avaieut  pu 
dissimuler  leur  satisfaction  ; cependant  ils  avaient  supposé  que  ces  débris 
n'étaient  que  les  avant-coureurs  du  corps  affaibli  et  encore  subsistant  de 
la  grande  armée;  mais  en  voyant  paraître  Murat  presque  seul,  la  garde 
réduite  à quelques  centaines  d’hommes,  et  puis  rien  que  des  malheureux 
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égarés,  poursuivi»  sur  la  glace  du  Niémen  par  le»  Cosaques  , ils  n'avaient 
pu  réprimer  ni  leur  joie  ni  leur  arrogance.  Les  paysans  dans  les  lieux 
écartés  dépouillaient  ceux  de  nos  soldats  qpi  avaient  conservé  quelque 
argent  qu'ils  offraient  pour  du  pain,  et  quelquefois  même  les  égorgeaient 
sans  pitié.  A Kœnigsberg  même  les  habitants  se  seraient  insurgés , s'ils 
n’avaient  été  contenus  par  une  des  quatre  divisions  d’Augcreau,  la  divi- 
sion Heudelet,  laquelle  heureusement  n'avait  pas  dépassé  la  Vieille- 
Prusse.  Elle  était  de  sept  à huit  mille  hommes,  fort  jeunes,  mais  capables 
de  se  faire  respecter.  C'était  la  première  force  organisée  qu'on  eut  ren- 
contrée depuis  H ilna.  N'étant  pas  sortie  comme  celle  du  général  Loison 
pour  aller  à la  rencontre  de  la  grande  armée,  elle  n'avait  ni  péri,  ni 
même  souffert.  Celte  force  protégeait  les  douze  mille  malades  ou  blessés 
presque  mourants  qui  remplissaient  les  hôpitaux,  et  celte  multitude  de 
généraux  et  d’officiers,  qui  étaient  venus,  comme  les  généraux  Lariboi- 
sière et  Kblé , mourir  à Kœnigsberg  de  la  fièvre  de  congélation.  Les  habi- 
tants de  celte  ville  n’osant  pas  encore  se  jeter  sur  nous,  se  promettaient 
de  le  faire  à lu  première  approche  des  Russes,  et  en  attendant  extor- 
quaient de  nos  infortunés  soldats  tout  ce  qui  leur  restait  d'argent  pour  les 
moindres  vivres  ou  vêtements  qu’ils  leur  fournissaient.  Toutefois  parmi 
ces  habitants  de  la  Vieille-Prusse  se  trouvaient  des  hommes  pleins  -d’hu- 
manité, qui , malgré  un  sincère  patriotisme , respectaient  en  nous  la  bra- 
voure malheureuse,  et  soulageaient  les  maux  de  leurs  oppresseurs.  — Ce 
n'est  pas  à vous,  Français,  disaient-ils,  que  nous  en  voulons , c’est  h votre 
empereur  qui  vous  a sacrifiés,  et  qui  depuis  quinze  ans  nous  opprime  tous, 
vous  et  nous  ! — 

Mais  bientôt  un  événement  d’une  extrême  importance  vint  s’ajouter  à 
nos  revers.  Le  maréchal  Macdonald  ayant  avec  lui  la  division  polonaise 
Grandjean,  de  sept  à huit  mille  hommes,  soldats  excellents  et  fidèles, 
suivi  à quelque  distance  du  corps  auxiliaire  prussien,  avait  longtemps 
attendu  à Riga  des  ordres  de  retraite  qu'il  n’avait  point  reçus,  tout  comme 
le  prince  do  Scliuarzenberg  avait  vainement  attendu  à Minsk  les  ordres 
qui  auraient  dû  l’amener  à U ilna.  Voyant  enfin  les  Russes  s’avancer 
de  toutes  parts,  signe  certain  de  notre  retraite,  le  maréchal  Macdonald 
s'était  mis  spontanément  en  marche  pour  sc  rapprocher  de  Tilsit.  Les 
Prussiens,  commandés  pour  la  forme  par  un  général  très-respectable, 
le  général  Grauert,  mais  en  réalité  par  un  officier  plein  de  capacité, 
d’orgueil,  d’ambition  et  de  haine  pour  nous,  le  général  d'York,  se  reti- 
raient lentement  à la  suite  du  maréchal  Macdonald.  Ce  maréchal  avait 
voulu  bâter  leur  pas,  afin  d'échapper  à l’ennemi  qui  se  montrait  pressant, 
mais  tantôt  sous  un  prétexte,  tantôt  sous  un  autre,  ils  avaient  refusé  de 
lui  obéir,  à cè  point  qu'il  en  était  devenu  fort  défiant,  et  avec  beaucoup 
de  raison  connue  on  va  en  juger. 
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Les  Russes  après  le  passade  île  la  Bérézina  avaient  continué  leur  mou- 
vement. IViltgcnstcin  avec  l'armée  de  la  Du  ina  s’était  porté  sur  kœnigsberg, 
pour  tdchcr  d’intercepter  le  corps  de  Macdonald,  tandis  que  Tchitcliukoff 
avec  l’armée  de  Moldavie  poursuivait  nos  débris  sur  kowtio,  et  que  ku- 
tusof  faisait  reposer  à U ilna  l’armée  principale.  Les  Russes  avaient  souf- 
fert autant  que  nous  du  froid,  mais  très^peu  de  la  misère,  et  soutenus 
par  la  joie  de  nos  malheurs,  par  l’espérance  de  notre  destruction,  retenus 
au  drapeau  par  des  distributions  régulières,  ils  arrivaient  fort  diminué* 
en  nombre  mais  compactes,  et  pleins  d’ardeur.  Leur  masse  totale  était 
tout  au  plus  de  100  mille  hommes,  au  lieu  de  300  mille  qu’ils  avaient  été 
au  début  de  la  campagne.  L’ empereur  Alexandre  à la  nouvelle  de  nos 
désastres  était  accouru  à U ilna , avait  comblé  de  récompenses  méritées  le 
maréchal  kutusof,  dont  la  sagesse  reconnue  triomphait  enfin  de  toutes  les 
contradictions,  et  avait  pris  en  main  la  direction  des  événements,  qui 
allaient  devenir  politiques  autant  que  militaires.  Alexandre,  en  etfet, 
sachant  par  des  conjectures  faciles  à formel’,  et  par  quelques  communica- 
tions indirectes  de  la  Prusse,  même  de  l’Autriche,  qu’on  ne  demandait 
pas  mieux  que  d'être  affranchi  d'une  alliance  acceptée  à contre-cœur,  ne 
doutait  pas  qu’en  s’y  prenant  convenablement  il  ne  parvînt  à détacher  de 
la  France,  sinon  l’Autriche,  au  moins  la  Prusse.  Aussi  avec  sa  linesse 
d’esprit  et  sa  douceur  de  caractère  accoutumées,  adopta-t-il  sur-le-champ 
le  langage  qui  était  le  mieux  approprié  aux  circonstances.  11  ne  venait 
pas,  disait-il , faire -des  conquêtes  sur  l’Allemagne,  même  sur  lalVdognc, 
il  venait  tendre  la  main  aux  Allemands  opprimés,  peuples  et  rois,  bour- 
geois et  nobles,  Prussiens  et  Autrichiens,  Saxons  et  Bavarois,  les  aider 
tous,  quels  qu’ils  fussent , à secouer  un  joug  odieux,  et  cette  œuvre  ter- 
minée rendre  à chacun  ce  qui  appartenait  à chacun,  et  ne  prendre  pour 
lui  que  ce  qu’on  lui  avait  injustement  dérobé.  Ainsi  on  publia  de  tout  côté 
en  son  nom  que  si  les  Prussiens  voulaient  ressaisir  leur  part  de  la  Pologne, 
il  était  prêt  à la  leur  restituer,  et  qu’il  ne  la  garderait  qu’en  attendant 
qu’ils  vinssent  se  remettre  eux»-mèmes  en  possession  de  ce  qui  leur  avait 
appartenu.  A H ilna  où  il  était  chez  lui,  il  proclama  une  amnistie  géné- 
rale pour  tous  les  actes  commis  contre  l’autorité  russe  , et  fit  même 
répandre  que  si  les  Polonais  voulaient  retrouver  une  patrie,  il  était  tout 
disposé  à leur  en  accorder  une , en  constituant  séparément  le  royaume  de 
Pologne,  dont  il  serait  le  roi  clément,  civilisateur  et  libéral.  Alexandre 
avait  bien  assez  d'esprit  pour  comprendre  à lui  seul  l'habileté  d’une  telle 
politique,  assez  de  bienveillance  naturelle  pour  s'y  plaire  , et  en  tout  cas, 
s’il  eut  fallu  l’y  aider,  les  Allemands  accourus  auprès  de  lui  auraient  suffi 
pour  le  persuader.  Le  ministre  prussien  Stein,  réfugié  à sa  cour,  le  cé- 
lèbre écrivain  kotzebue,  et  beaucoup  d’autres  Allemands,  hommes  de. 
lettres  ou  militaires,  tenaient  le  langage  le  plus  libéral,  et  assiégeaient 
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Alexandre  de  leur*  instance*  ponr  qu'il  proclamât  l’indépendance  de 
l'Allemagne,  et  surtout  pour  qu'il  marchât  hardiment  en  avant,  pour  que 
sans  compter  ce  qui  pouvait  rester  de  Français , il  se  portât  rapidement 
sur  la  Vistule  et  l’Oder,  car,  disaient-ils,  chaque  portion  de  territoire  dé- 
livrée des  Français  lui  vaudrait  à l’instant  des  alliés  ardents  et  enthou- 
siastes. Il  n'y  avait  d'opposé  à cette  politique  que  le  vieux  kulusof,  dont 
la  circonspection  justifiée  par  le  résultat  était  devenue  excessive,  et 
quelques  Russes,  occupés  de  considérations  purement  militaires,  lesquels 
frappé*  de' l'épuisement  de  leur  armée,  craignant  qu’elle  ne  finit  par 
fondre  comme  l’armée  française,  demandaient  qu’on  s’arrêtât,  qu’on 
laissât  les  Allemands  s’affranchir  comme  ils  pourraient , qu'on  traitât  avec 
la  France  , ce  qu’il  était  facile  dans  le  moment  de  faire  très-avantageuse- 
ment, et  qu’on  ne  prolongeât  pas  inutilement  une  guerre,  qui,  heureuse 
dans  l'intérieur  de  la  Russie,  deviendrait  fort  dangereuse  au  dehors, 
surtout  contre  un  capitaine  tel  que  Xapoléon  ; et  il  est  vrai  que  sous  le 
rapport  de  la  prudence  ce  langage  était  parfaitement  fondé!  Mais  l’imagi- 
nation d'Alexandre  s’était  tout  à coup  enflammée.  Profondément  blessé 
par  les  dédains  de  Xapoléon,  enorgueilli  jusqu’au  délire  du  rôle  de  son 
vainqueur,  il  aspirait  à un  rôle  plus  grand  encore,  il  voulait  être  son 
destructeur,  et  le  libérateur  de  l’Europe  opprimée.  Il  se  disait  que  traiter 
aujourd'hui  avec  Napoléon , même  d'égal  à égal , était  possible  sans  doute  ; 
mais  que  si  on  laissait  échapper  cette  occasion  de  le  détruire,  on  retrou- 
verait bientôt  en  lui  le  puissant  dominateur  d'autrefois,  et  que  ce  serait 
une  œuvre  à recommencer.  Au  contraire,  en  poursuivant  les  succès  obtenus, 
en  appelant  à soi  les  gouvernements  et  les  peuples  indignés  du  joug  qui 
pesait  sur  eux,  en  allant  plus  loin,  en  adressant  un  appel  direct  à la 
France  elle-même  fatiguée  de  son  maitre,  en  lui  déclarant  qu’il  y avait 
une  légitime  grandeur  qu'on  n'entendait  pas  lui  disputer,  on  pouvait  faire 
disparaitre  Xapoléon  de  la  scène,  et  devenir  à son  tour  le  roi  des  rois , le 
sauveur  adoré  de  l'Europe.  Cette  ambition  aidée  par  le  ressentiment  avait 
envahi  le  cœur  d'Alexandre,  et  il  ne  voulait  plus  s’arrêter.  Il  avait  donc 
autorisé  le  ministre  Stein  et  ses  compatriotes  & se  porter  dans  les  pro- 
vinces prussiennes  reconquises , et  à y promettre  le  prochain  affranchis- 
sement de  l'Allemagne. 

Iæ  général  Diéhitch , chef  d'état-major  de  Witlgenstein , entouré  d’offi- 
ciers allemands  parmi  lesquels  figurait  le  général  Clausewitz,  poursuivi 
de  leurs  instances,  et  n’en  ayant  pas  besoin,  car  H pensait  comme  eux, 
suivait  le  maréchal  Macdonald  pas  à pas,  avec  l’espérance  de  lui  enlever 
le  corps  prussien.  Le  général  d’York  détestait  xlans  le  maréchal  Macdo- 
nald sou  chef  d’abord,  car  il  était  jaloux  et  toujours  mécontent,  et  ensuite 
un  Français , car  il  avait  dans  le  cœur  tous  les  sentiments  de  ses  compa- 
triote*. 11  avail  de  contiuuels  démêlés  avec  l'état-major  du  maréchal,  sc 
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plaignait  sans  cesse  qu'on  nourrit  mal  son  corps,  qu'on  ne  lui  accordât 
pas  une  aSsez  large  part  en  fait  de  décorations  et  de  dotations  françaises , 
et  cette  humeur,  du  reste  peu  justifiée,  avait  fort  augmenté  son  aversion 
patriotique  pour  nous.  Le  général  Dièbitch,  averti  par  des  agents  secrets, 
avait  fomenté  ces  sentiments,  et  puis,  la  catastrophe  venue,  avait  fini  par 
proposer  au  général  d’York  de  passer  aux  Russes,  sous  le  voile  d’une  ca- 
pitulation commandée  par  les  circonstances.  11  suffisait  que  ce  général 
prussien  marchât  lentement,  qu'il  se  laissât  séparer  de  Macdonald,  puis 
entourer,  pour  qu'il  parût  se  rendre  malgré  lui.  On  ne  désarmerait  pas 
son  corps,  on  le  déclarerait  neutre,  et  ce  corps  serait  le  noyau  de  la  fu- 
ture armée  prussienne , chargée  de  concourir  avec  les  Russes  à la  déli- 
vrance de  l’Allemagne.  Le  général  d'York , bon  patriote , mais  sougeant 
à lui-même,  délibéra  longtemps  de  peur  de  se  compromettre  avec  sa 
cour,  lui  transmit  secrètement  les  communications  qu’il  avait  reçues,  la 
jeta  ainsi  dans  un  grand  embarras,  n'en,  obtint  que  le  silence  pour  toute 
réponse,  hésita  encore,  mais  ralentit  le  pas,  se  laissa  entourer,  et  enfin 
entraîné  par  le  général  Clausewitz  qu’on  lui  avait  dépéché,  prit  son  parti, 
et  le  30  décembre,  cédant,  disait-il,  à. des  circonstances  militaires  impé- 
rieuses, signa  une  convention  de  neutralité  pour  son  corps  d’armée,  avec 
réserve  toutefois  de  la  ratification  de  son  roi.  Le  sens  de  cette  convention 
de  neutralité  était  facile  à deviner,  c’était  l’adjonction  pure  et  simple  du 
corps  prussien  à l'armée  russe,  après  un  délai  de  quelques  jours.  I n dé- 
tachement de  ce  même  corps,  sousie  général  Mussenbach,  avait  suivi  de 
plus  près  le  maréchal  Macdonald , et  était  arrivé  jusqu’à  Tilsit.  En  appre- 
nant cette  convention,  le  général  Massenbach  assembla  ses  officiers,  les 
trouva  enthousiasmés  de  l’acte  du  général  d'York,  et  unanimes  pour 
l’iiuiter.  Dans  la  nuit  il  sortit  sans  mot  dire  do  Tilsit,  écrivit  au  murécjial 
Macdonald  une  lettre  respectueuse , mais  où  éclataient  sous  de  vains  dé- 
guisements toutes  les  passions  qui  avaient  entraîné  le  général  d’York,  et 
il  alla  rejoindre  ce  dernier.  On  s'embrassa  dans  le  corps  prussien , on 
poussa  des  cris  d’enthousiasme,  on  s’appela  les  libérateurs  de  l’Allemagne, 
et  il  est  vrai  qu'un  allait  grandement  contribuer  à son  affranchissement. 

■ Pour  moi  qui  écris  ces  tristes  récits,  je  suis  Français,  et,  je  l'ose  dire, 
Français  profondément  attaché  à la  grandeur  de  mon  pays,  et  cependant 
je  ne  puis,  au  nom  même  des  sentiments  que  j’éprouve,  exprimer  un 
blâme  pour  ces  patriotes  allemands,  qui  , servant  à contre-cœur  une  cause 
qu’ils  sentaient  n’être  pas  la  leur , revenaient  à la  cause  qu’ils  croyaient 
être  celle  de  leur  patrie,  et  qui  malheureusement  l’était  devenue  par  la 
faute  du  chef  placé  alors  à notre  tête.  Il  faut  ajouter  qp’ils  auraient  pu 
enlever  le  maréchal  Macdonald,  et  que,  respectant  en  lui  et  dans  ses  sol- 
dais de  récents  compagnons  d’armes,  ils  se  séparèrent  sans  rien  faire  qui 
put  aggraver  sa  position* 
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La  foudre  tombant  sur  dos  matières  combustibles  imprudemment  amas- 
sées, n’agit  pas  plus  promptement  que  ne  le  fit  la  défection  du  général 
d’Y.ork  sur  l'Allemagne  tout  entière.  A l’instant  la  nouvelle  en  vola  de 
bouche  en  bouche.  Le  général  d’York  fut  salué  de  la  Vistulc  au  Rhin  du 
titre  de  sauveur  de  l'Allemagne.  Le  baron  de  Stcin  et  ses  collaborateurs 
coururent  auprès  de  lui,  l’entourèrent,  le  félicitèrent,  déclarèrent  qu’il 
serait  mis  à la  tète  de  toutes  les  portions  de  l’armée  prussienne  qu’on  par- 
viendrait à détacher,  le  poussèrent  à marcher  sur  Tilsit,  puis  sur  Kœ- 
nigsherg,  à y assembler  les  états  de  la  \ ieille-Prusse , à y proclamer  l’in- 
dépendance de  leur  patrie,  à y déclarer  leur  roi  privé  de  sa  liberté  par  les 
Français,  ne  devant  plus  dés  lors  être  obéi,  à se  conduire  en  un  mot 
comme  les  insurgés  de  Cadix,  qui  agissaient  pour  le  roi,  sans  le  roi, 
malgré  le  roi.  Le  général  d'York,  jugeant  qu’il  cm  avait  assez  fait,  ne 
voulait  pas  aller  si  vile.  Mais  escorté,  circonvenu  par  les  Russes,  il  con- 
sentit h s’acheminer  sur  Kœnigsberg,  et  à y attendre  les  ordres  de  la  eour 
de  Prusse.  Il  devait  y trouver  non  les  ordres  de  son  roi,  mais  les  ordres 
de  son  pays,  soulevé  tout  entier  comme  Hn  seul  homme,  et  commandant 
d'une  voix  plus  forte  que  celle  de  tous  les  gouvernements.  Il  s’avança 
donc  avec  les  Russes,  loué,  applaudi , caressé  par  Alexandre,  dont  In  po- 
litique recevait  de  cet  événement  une  éclatante  confirmation. 

Pendant  ce  temps,  Murat  s’était  arrêté  à Kœnigsberg  atec  la  foule  des 
généraux  el  des  officiers  sans  troupes,  dont  les  mis  étaient  mourants, 
dont  les  autres,  exaspérés  par  la  souffrance,  tenaient  un  langage  presque 
séditieux.  Le  maréchal  Xey  lui-môme,  malgré  son  héroïsme,  malgré  les 
caresses  dont  il  avait  été  l'objet  de  la  part  de  Napoléon,  ne  pouvant  plus 
se  contenir,  parlait  tout  haut  contre  le  chef  imprudent  qui  avait,  disait-il, 
précipité  l’armée  française,  dans  un  abîme.  Murat  aussi,  comme  nous 
l’avons  rapporté  ailleurs,  s’était  laissé  aller  à une  sorte  de  soulèvement, 
puis  sur  les  observations  du  maréchal  Davnut,  il  s'était  tu,  et  avait  repris 
le  commandement  nominal,  mais  sans  rien  ordonner,  car  il  ne  savait  que 
faire.  Bcrthier,  malade  à la  fois  d’une  goulte  remontée  et  de  l'absence  de 
Napoléon  , réduit  à garder  le  lit,  ne  savait  plus  que  conseiller  dans  cette 
situation  sans  exemple.  Ce  fut  alors  qu’On  apprit  la  défection  du  corps 
prussien , et  en  voyant  les  manifestations  de  sentiments  que  cet  événement 
provoquait  chez  les  habitants  de  Kœnigsberg,  on  n’hésita  plus  à quitter 
cette  ville,  et  à renoncer  à la  ligne  dü  Niémen,  qui  avait  cessé  d'en  être 
une  depuis  que  ce  fleuve  éfait  gelé,  et  que  les  Russes  le  passaient  de  toutes 
parts  sur  la  glace.  Disputer  le  terrain  n’eut  servi  qu’à  faire  égorger  qos 
dix  ou  douze  mille  malades,  nombre  que  la  mort  diminuait  sans  cesse, 
mais  que  rétablissait  continuellement  l'arrivée  successive  de  nos  traî- 
nards. On  pouvait  en  sc  retirant  confier  ces  précieux  restes  sinon  à la 
bienveillance,  du  moins  a l'honneur  de  la  nation  prussienne.  Ou  laissa 
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des.  infirmiers  et  des  médecins  à nos'  malades  pour  les* soigner , des  tonds 
pour  leur  procurer  das  vivres,  car  il  ne  fallait  plus  rien  espérer  de  la 
bonne  volonté  des  Prussiens  ' et  so  tenir  pour  bien  heureux  de  n’étre  pas 
égorgé  par  le  peuple  furieux  de  Kœnigsherg.  On  soi*4it  ensuite  de  celle 
capitale  de  la  "Vieille-Prusse. 

- Le  maréchal  \ey  fut  encore  chargé  de.  former  Lût  ri  ère -garde  avec  la 
division  Heudelet,  et  avec  deux  mille  hommes  restants  de  la  division  Loi- 
sou.  Il  se  mil  eh  marche  6ur  Braunsherg,  Elbipg  et  Thorn.  Comme  le 
froid  avait  diminué,  comme  on  trouvait  des  vivres,  comme  les  bandes  de 
nos  trainards  «'.étaient  peu  à peu  écoulées,  et  qu’on  n’avait  plus  la  con- 
tagion de  la  débandade  à craindre,  on  put  marcher  en  ordre,  précédé 
des  étais*- majors  sans  troupes  qui  avaient  grande  hâte  de  regagner  la 
Vistulci  *•'.*'  * 

On  avait  été  si  pressé  de  quitter  Kœnigsherg  qu’on  ne  s’était  pas  occupé 
dt|  maréchal  Macdonald,  laissé  à Tilsit,  à vingt  lieues  de  kœnigsherg, 
entouré  d'ennemis,  et  n'ayant  avec  lui  que  sept  ou  huit  mille  Polonais, 
fidèles  mais  exténués.  Il  demandait  à grands  cris  qu’on  l'attendit,  car 
réuni  à lui  oh  aurait  eu  quinze  oü  seize  mille  hommes,  et  on  aurait  pu  se 
Taire  respecter.  Ses  lettres,  qui  devaient  aller  chercher  Murat  déjà  trans- 
porté à Thorn , demeurèrent  sîms  effet.  On  marcha  ainsi  jusqu’au  là  jan- 
vier, chacun  ne  pensant  qu’à  soi,  les  restes  de  T ancienne,  armée  se  retirant 
par  détachements  de  cinquante  ou  cent  hommes,  obligeant  les  habitants 
à lotir  donner,  des  vivres  quand  ils  étaient  les  plus  forts,  mourant  de  faim 
ou  de  Iroid  quand  ils  n’avaient  ni  force  ni  argent  pour  se  faire  écouter,  et 
les  deux  seules  troupes  organisées  qui  subsistassent,  la  division  Grandjèan 
sous  Macdonald , la  division  Heudelet  sous  \cy , cheminant  à dix  ou  quinze 
lieues  l’une  de  l’autre. 

Heureusement  les  Prussiens,  auxquels  on  avait  laissé  en  leur  livrant 
Kœnigsherg  une  proie  fort  capable  de  les  occuper,  les  Busses  qui  étaient 
exténués,  et  que  Macdonald  ct^ Xey  rudoyèrent  plus  d’une  fois,  ne  nous 
poursuivirent  pas  assez  vile  pour  nous  envelopper.  Vers  le  milieu  de  jan- 
vier on  arriva  sur  la  Vistule,  et  on  se  jeta  dans  les  places  que  Xapuléon 
avait  largement  approvisionnées.  Le  général  Kapp  avait  devancé  l'armée 
à Dantzig.  Il  restait  dans  cette  ville  un  ramassis  de  cinq  à six.  mille  hommes 
de  toutes  nations  et  de  toutes  armes.  Murat  y envoya  outre  la  division  po- 
lonaise Grandjèan,  celle  du  général  Heudelet,  et  ce  qui  restait  de  la  divi- 
sion Loison.  Happ  eut  ainsi  sous  la  main  environ  25  mille  hommes  va- 
lides: Il  avait  des  grains  et  des  spiritueux  en  abondance.  Il  fit  avec  sa 
cavalerie  une  battue  dans  l’ile  de  \ogath  , ramassa  beaucoup  de  troupeaux 
et  de  fourrages,  et  s'enferma  ensuite  dans  les  vastes  ouvrages  de  Dantzig 
pour  «’y  défendre  jusqu’à  la  dernière  extrémité. 

„ Sur  le  conseil  persévérant  du  maréchal  Davout,  on  assigna  sur  la  Vis- 
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tule  des. points  de  ratliement  aux.  divers  corps  de  rancienne  année,  l^cs 
cadres  do  ces  corps  durent  se  rendre  les  uns  à Dantzig , les  autres  à Tliorn , 
à Alarienuénler,  à Maricnhourg.  Tout  soldat  qui  arrivait,  demandant  du 
’ pain  et  der  vêtements,  devait  être  envoyé  à son  dépôt  dans  ces  places. 
Après  quelques  jours  il  jf  avait  1500  hommes  environ  au  1er  corps,  celui 
de  Davout,  et  un  nombre  proportionné  dans  le  2',  celui  d'Oudinot,  le  3", 
celui  de  i\ey,  le  I*,  celui  d’Eugèrfc. 

Le  quartier  général  était  établi  à Tborji.  Après  .y  être  demeuré  deux  pu 
trois  jours,  Murat  ne  crut  pas  même  pouvoir  s’y. arrêter.  En  effet  les  divi- 
sions Iteudclet,  Loison  et  Grundjean  ayant,  été  jetées  dans  J a place  de 
Dantzig,  il  ne  restait  plus  pour  accompagner  le  quartier  général  et  l’im- 
mense quantité  de  drapeaux  qu’on  y avait  réunis  pour  les  sauver , que  dix 
mille  hommes  sans  ensemble  et  sans  cohésion.  Ces  dix  mille  hommes 
comprenaient  INDU  recrues  qu’on'  avait  rencontrées  en  route,  et  qui 
étaient  destinées  au  corps  de  Davout,  1200  hommes  d'élite  Napolitains, 
4,000  Bavarois  partis  récemment  de  leur  pays  pour  recruter  l’armée  ba- 
varoise, enfin  3, (KM)  hommes  de  la  garde  impériale,  qui  s’étaieut  peu  à 
‘peu  ralliés  depuis  tvœnigsherg^  parmi  lesquels  se  trouvaient  qn  millier 
d'hommes  à cheval  et  douze  pièces  d’artillerie.  I*e  général  Gérard  qui 
commandait  ce  rassemblement,  se  sentant  trop  pressé  aux  environs  de 
Tliorn,  s’était  précipité  sur  l'ennemi  avec  son  énergie  ordinaire,  et  lui 
avait  ôté  l’envie  de  nous  serrer'de  si  près. 

Dans  une  telle  main  ces  dix  mille  hommes  étaient  quelque  chose,  mais 
ils  ne  pouvaient  défendre  la  VLstule,  glacée  comme  toutes  les  rivières  de 
la  Bologne  et  de  krPrusse,  et  n’étant  plus  dès  lors  une  barrière  .contre 
l’ennemi.  Ils  ne  pouvaient  surtout  pas  préserver  d!un  affront  Murat  et  ce 
qui  l’entourait , si  les  Russes  de  Tchitchakolf  réunis  à ceux  de  Mjltgen- 
stein  essayaient  do  l’envelopper.  Attirât  ne  voulut  Mônc  pas  séjourner  sur 
la  Vistule,  et  se  rendit  à Pusen  ,‘à  égale  distance  de  la  Vistulc  et  de  l’Oder. 
Ainsi  toute  la  Vieille-Prusse,  toute  la  Pologne  se  trouvaient  évacuées,  et, 
les  places  occupées,  nous  avions  10  mille  hommes  en  ligne,  10  mille 
hommes  mêlés  de  Napolitains,  de  Bavarois,  et  comptant  tout  aq  plus 
\ mille  Français  parmi  eux.  Il  restait  à Berlin  pour  contenir  l’ Allemagne 
frémissante,  les  18  mille  hommes  du  général  Grenier,  et  la  division  La- 
grange, la  seule  de  ses  quatre  divisions  que  le  maréchal  Augcreau  eût 
conservée  auprès  de  lui.  - . 

. l'n  dentier  événement  vint  encore  accroiirc  l'effervescence  dès  popula- 
tions germaniques.  On  avait  eu  le  tort  de  laisser  une  garnison,  en  ma- 
jeure partie  allemande,  à Pii  Lui , petite  place  maritime  qui  fermait  l’entrée 
du  Frisélie-llaff.  On  l’avait  fait  malgré  l'avis  du  maréchal  .Macdonald,  qui 
ne  voulait  avec  raison  se  priver  de  troupes  actives  qu’en  faveur  des  places 
capables  de  se  défendre,  -et  contenant  une  garnison  ouïes  Français  domi- 
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lieraient,  lUIlau  no  remplissant  pas. ces  concilions,  s'était  en  effet  rendu, 
aux  grands  applaudissements  des  Prussiens,  et  à la  vive  satisfaction  des 
Anglais,  qui  s'étaient  hâtés  de  pénétrer  dans  je  fVische-Haff  avec1  leurs 
bâtiments  de  guerre.  Bientôt  ils  y avaient  introduit  leurs  convois-  mar- 
chands,. ce  qui  avait  procuré  aux  habitants  de  la  Vieille-Prusse,  outre  lu 
satisfaction  patriotique  {T  être  délivrés  de  leurs  vainqueurs,  la  satisfaction 
foute  matérielle,  mais  fort  vivement  sentie,  de  recommencer  le  commerce 
des  denrées  coloniales 'dont  ’Js  avaient  été  privés  si  longtemps. 

Les  nouvelles  si  mauvaises  à notre  gauche,  n'étaient  pas  mcilléures  à 
notre  droite,  sur  la  haute  Vistule.  Le  général  Reynier  et  le  -prioce  de 
Sclnvanenherg , ne  voyant  plus  rien  à faire  k Minsk,  frétaient  acheminés 
sur  Varsovie.  Ayant  dans  les  Saxons  de  bons  soldats  dont  11  s'était  fait 
estimer,  ayant  de  plus  pour  les  contenir  Iles  cinq  à six  mille  Français  de 
la  'division  Durutte,  le  général  Reynier  aurait  voulu  se  battre,  mais  le 
prioce  zlc  Sehwarzenbery  l‘en  dissuadait  fort,  lui  disant  qu'on  s'affaibli- 
rait inutilement  en  guerroyant  pendant  l’hiver,  qu’il  fallait  se  retirer  sur 
Varsovie,  couvrir  cette  capitale,'  s’y  ménager  des  quartiers  tranquilles,  et 
y attendre  l’arrivée  des.  forces  que  Napoléon  ne  manquerait  pas  d’amener 
au  pr)ntemps.  Tandis  qu’il  donnait  ces  conseils  le  prince  de  Sclmarzen- 
berg  se  retirait  lui-méme,  obligeait  le  généra]  Reynior  à en  faire  autant, 
recevait- à son  quartier  général  les  officiers  russes,  accep lait,  leurs  poli- 
tesses sous  prétexte  qu’il  ne  pouvait  pas  s’en  défendre,  se  laissait  parler 
d’arniisfice,  en  parlait  son. côté,  ne  trahissait  pas  précisément  Napo- 

léon dont  41- avait  négocié  le  mariage,  auquel  il  devait  le  béton  de  minçé- 
cbal  .mais  s'attachait  avant  tout  à ménager  sou  armée,  et  voulait  ensuite 
sc  tenir  prêt  aux  divers  ohangements  de  politique  qu’il  prévoyait  de  la 
part  du  cabinet  de  Vienne.  En  même  temps  il  conseillait  ou  général  Rey- 
nier, ii  M.  de  Bassano,  à tout  le  monde  enfin,  la  paix,  qui  était  Je  plus 
cher  de  scs  vœux,  comme  Autrichien,  et  comme. l'un  des  personnages 
favorisés  de  la  çour  de  France. 

Ainsi  tandis  que  la  Vistule  allait  être  passée  sur  notre  gaucho  malgré 
les  places  que'nous  occupions,  on  devait  .s’attendre  k la  voir  passer  sur 
ilolrc  droite,  à Varsovie  même,  malgré  la  présence  du' prince  de  Schwar- 
zenberg,  et  on  avait  à Posen  pour  faire  face  àTcrinemi  dix  mille  hommes  , 
Napolitains,.  Bavarois , Français,  sans  oser  appeler  â1  soi  leVvingt-huit 
mille  soldai  de  Grenier  et  d’Augercau  ,.qui  étaient  indispensables  à Berlin 
pour  contenir  la  Prusse.  La  faible  tète  de  Murat,  quelque  brave  que  fut 
son  cuuir,  ne  pouvait  résister  longtemps  à une  telle  situation.  Il  ne  redou- 
tait pas  le  canon,  qu’il  11'avaii  jamais  craint,  mais  il  élail  dévoré  par  la 
passion  de  régner.  Mille  visions  sinistres  assiégeaient  son  imagination 
exaltée.  Tantôt  il  voyait  les  peuples  d’Italie  excités  par  les  prêtres  et  les 
Anglais.,  au  soulevant  depuis  les  Alpes  Juliennes  jusqu’au  détroit  de  Mes- 
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si uct  et  renversant  les  trônes  des  Bonaparte  en  Italie;  tantôt  il >e. Voyait 
abandonne  par  Napoléon  lui-même,  dont  il  était  médiocre  ment  aimé,  et 
qui  'obligé  peut-être  à faire  des  sacrifiées  pour  obtenir  la  paix , les  forait 
plu*  volontiers  dans  la  basse  que  dans  la  haute  Italie,  et  plu*  volontiers 
encore  dans  l’une  et  l'autre  Italie  qu’ën  France.  Dès  (pie  ces  -image*  s’em- 
paraient de  son  cerveau,  il  perdait  Son  sang-froid,  et  voulait  partir  pour 
aller  sauver  celte  couronne,  objet  de  si  longs  -désirs,  “prix  de  tant  d'hé- 
roïsme. Sa  défiance  était  devenue  telle,  que,  ne  oomplant  pas  même  sim* 
sa  femme,  il  en  était  arrivé  à craindre  qu'elle  ne  se  pliât  elle-même  à la 
politique  de  Napoléon,  ce  qui  était  pour  lui  un  nouveau  motif  de  retourner 
à Naples.  Tourmenté  par  ces  inquiétudes,  par  les  tristes  nouvelles  qu’il 
recevait  à chaque  instant  de  la  retraite  de  l'armée,  il  appela  tout  à- coup 
le  prince  Bertbier,  qui , quoique  à demi  mort,  restait  major  général,  et 
M.  Darn  qui  n’était  chargé  que  du  matériel  dé  l'année,  mais  dont  le  solide 
caractère,  la  haute  prudence,  faisaient  un  conseiller  toujours  consulté 
dans  les  circonstances  importantes.  Il  leur  communiqua  son  projet  de 
quitter  l'armée , allégua  sa  santé  qui  n'était  qu'un  prétexte^ 'et  résista  à 
toutes  les  itisfances  du  prince  Berthier  et  de  SI.  Darn,  qui  firent  valoir' 
tour  à tour  auprès  de  lui  l'intérêt  de  l’armée,  l'intérêt  dosa  gloire,  le 
courront  de  Napoléon,  la  difficulté  de  trouver  un  successeur*.  A relie  der- 
nière objection  Murat  répondit  en  indiquant  le  prince  Eugène,  et  annonça 
qu’il  allait  le  mander  à Poseïi.  En  effet  il  lui  dépêcha  un  courrier  à Tltom, 
sans  lui  dire  pourquoi  il  l'appelait  au  quartier  général.  Ce  prince  étant 
arrivé,  il  lui  déclara  sa  résolution  de  partir  et  do  le  désigner,  en  attendant 
les  ordres  de  Napoléon,  comme  commandant  de  la  grande  armée.  Ce 
prince  Eugène,  effrayé  do  cel  honneur,  par  modestie  et  par  indolence; 
était  cependant  le  seul  qu’on  pût  choisir,  car  il  s’était  fait  beaucoup  d'hon- 
neur dans- la  campagne  de  Russie,  y avait  déployé  une  rare  brarortre, 
quelques  connaissances  militaires,  et  de  véritables  vertus.  Enfin  il  était 
prince,  ce  qui  était  à considérer  dans  ce  régime,  devepu  en  peu  de  temps 
aussi  monarchique  que  celui  de  Louis  XIV.  IL  pressa  Murat  de  rester,  ne 
put  réussir  à l’y  décider,  et  finit  par  accepter  avec  résignation. une  charge 
qu’il  regardait  comme  très  au-dessüs  de  ses  forces.  Il  demeura- À Posen 
avec  les  10  mille  hommes  de  toutes  nations  que  nous  avons  énumérés, 
suppliant  le  général  Beynier  et  le  prince  de  Sch*  arzenberg  de  se. mainte- 
nir à Varsovie,  ce  qui  le  couvrait  vers  sa  droite,  comptant  qae  vers  sa 
gauche  les.Russes  s’arrêteraient  quelque  temps  au  moins  devant  Thorn  et 
Dantzig,  et' ordonnant  au  général  Grenier  avec  ses  18  mille  Irtmunes,  à 
Àngerenu  arec  les  t>  ou  10  de  la  division  Lagrange,  de  sc  tenir  prêts  à 
venir  à sou  aide  s’il  en  avait  besoin.  • 

YoUà-ce  qui  restait  de  la  grande  armée!  viugf-cinq  mille  hommes  à 
Dantzig,  10  initie  dans  les  places  set  molaires  de  la  Vislule,  10  mille  de 
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toute»  nations  à Posen  avec  le  quartier  général,  quelques  Savons  et-Fran- 
çiCis  dominés  à Varsovie  par  les  mouvements  du  prince  de  Sclnv.irzenberg, 
et  enfin  à lleiTin,  Grenier  et  • Augereau , avec  28  mille,  liommes  qu’on 
n’osait  pas  déplacer,  île  crainte  d’un  soulèvement  général  en  Allemagne!. 
Il  y nvÿit  loin  de  cette  situation . aux  200  mille  hommes  que  Napoléon 
croyait  cncore-ptabHs  sur  le  Niémen,  et  disputaul  aux  Russes  Kœnigsberg, 
kou'fio  , Grodno,  en  attendant  que  300  millt*  nouveaux  soldats  vinssent  à 
leur  secours.  La  nécessité  d'organiser  lui-méme  ces  300  mille  nouveaux 
soldats  avait  appelé- Napoléon  u Paris,  et  son  départ  avait  entraîné  la 
perte  des  200  mille  hoinnifs  restés  sur  le  Niémen!  Ainsi  41  aurait  fallu 
qu’il. fût  il  la  fois  sur  le  Niémen  pour  sauver  les  uns,  et  à Paris  pour  orga- 
niser les  autres.  En  quittant  le  Niémen  il  avait  commis  une  foute  mili- 
taire, et  s'était  rendu  coupable  d’abandon  envers  des  compagnons  d’armes - 
qu'il  avait  précipités  dans  un  abîme;  eu  y demeurant',  il  aurait  laissé  entre 
lui  et  Paris  l’Allemagne  insurgée,  n -aurait  pas  saisi  d’assez  près  les  rênes 
de  sa  vaste  administration,  et  aurait  commis  a la  fois  uqc  faute  politique 
et  administrative,  de  façon  que,  quoi  qu'il  fit,  il  manquait  quelque  -part, 
il  commettait. des  fautes  également  graves,  et  s’exposait  à de  déployables 
interprétations,  juste  punition  d’erreur»  immenses  et  irréparables  ! 

Et  en  ce  moment  les  conséquences  politiques  de  ces  erreurs  n’étaient 
pas  moins  grandes  que  leurs  conséquences  militaires,  l^c  chef  des  exilés 
allemands,  le  baron  de  Slein,  ôtait  avec 4e  général  d’York  à Kœn’fgsberg, 
y convoquait  les  états  de  la  province , y faisait-  décréter  l’armement  de 
toute  la  population,  et  l'emploi  sans  réserva  des  ressources  pécuniaires 
du  pays.  Le  dévouement  universel  répondait  à ces  propositions , et  des 
milliers  de  pamphlets,  de  proclamations , de  chants  populaires  allaient 
ennamnier  contre  nous,  les  imaginations  allemandes.  L'Allemagne  depuis 
quelques  années  s'était  couverte  de  sociétés  secrètes,  dont' la  principale, 
celle  de  V Union  de  lu  vertu  (Tugeud-Bund),  s’était  universellement  ré- 
pandue. L'enthousiasme  pour  la  patrie  allemande,  la  conviction  que, 
réunie  en  un  seul  faisceau,  elle  serait  invincible,  qu’au  lieu  d’être  tour  à 
tour  la  victime  des  Etats  du  Nord  ou  de  ceux  du  Xlidi,  elle  leur  ferait  la 
loi  à tous,  et  composerait  la  première  nation  du  monde;  la  nécessité  dès 
lors  de  s'unir,  de  ne  plus  se  considérer  comme  .Autrichiens,  Bavarois, 
Saxons  , Prussiens  ou  Hambourgeois , comme  princ.es , nobles , bourgeois 
ou  paysans,  comme  luthériens  ou  catholiques,  mais  comme  Allemands, 
prêts  à mourir  jusqu’au  dernier  pour  leur  pays;  la  préférence  donnée  à 
tout  ce  qui  était  d’origine  allemande,  en  industrie,  en  usages,  eh  littéra- 
ture, telles  étaient  les  idées  et  les  sentiments  que  ces  société»  s’ékiient 
attachées  à répandre,  et  qp’cllès  avaient  propagés  avec. un  succès  inouï, 
car  ces  idées  et  ces  sentiments  convenaient  à toutes  les  classes  de  la  nafion 
germanique*  et  répondaient  à l'amour  de  l'égalité  chez  .les  uns,  à l'esprit 
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monarchique  chez  le»  antres,  et  au  patriotisme  de  tous  ‘horriblement  froissé 
par  notre  domination.  Ces  sociétés  avaient  porté  de  Koenigsberg  auxe  xtrè- 
mités  de  P Allemagne  non  pas  seulement  l'émotion , qui  était  naturelle  et 
immense,  et  n'avait  pas  besoin  de  moyens  artificiels  pour  se  communi- 
quer, mais  les  mots 'd'ordre  à suivre.  Parfont,  selon  l'avis  ira  usons  pur 
elles,  rl  fallait  courir  aux  armes,  donner  à Ixlat  sa  personne  ci  scs  biens, 
Se  réunir  à l'empereur  Alexandre  , délivrer  les  rois  .asservis  à l'alliance 
française,  et  déposer  comme  indignes  ceux  qui%  pouvant  s’alfràncbir  de 
cette  àlliànco,  voudraient  lui  rester  fidèles.  Vive  'Al&rajidrè  ! rirent  /es 
Cosaque*  ! étaient' les  cris  rpie  dans  un  délire  général  on  faisait  enleiidre 
de  toutes  parts.  Il  y avait  mémo  dé  jeunes  Allemands  qui  dans  leur  ejuiU 
talion  patriotique  prônaient’ la  barbe  des  Cosaques,  ét,  ce  qui  n’est  pas 
moins  digne  de  .remarque;  les  prinées  et  les  nobles  excitaient  cux-mèines 
ce  mouvement,  qui.,  malgré  un  mélange  de  fidélité  monarchique,  était 
en  réalité  profondément  démocratique,  comme  en  Espagne,  on  l’on  mon- 
trait une  égale  passion  pour  la  liberté  et  pour  le  roi  captif.  On  soulevait 
non-seulement  le  patriotisme  national,  non-seul  émeut  la  fidélité  aux 
princes  détrônés  ou  abaissés,  mais  l’amour  de  In' liberté,  que  Napoléon 
s’était  vanté  de  contenir -en  France  et  dans  le  monde.  Ainsi  ce  qu’il  flétris- 
sait  chez  lui  sous  le  nom  d'idéologie,  dans  toute  l’Europe  sortait  de  des- 
sous terre  pour  l’assaillir!  Singulière  leçon  qui  aurait  du  servir  à tous,  et 
qui  he  devait  profiter  à personne ~ car  ces  nobles,  ces  princes,  ces  prêtres, 
invoquant  la  liberté  aujourd’hui  contre  Napoléon,  allaient  bientôt,  Napo- 
léon renversé,  la» contester  et  la  refuser  à leur»  peuples. 

Cet  entrainement,  qui  ne  pouvait  être  comparé  qu’à  celui  que  nous 
avions  éprouvé  nous-mêmes  en  J 792,  à l'apparition  du  dur  de  Brunswick, 
s’était  produit  à la  fois  à Berlin,  malgré  la  présence-  de  nos  soldats,  à 
Dresde,  à Munich;  à Vienne,  malgré  notre  alliance,  à Hambourg,  à 
Brême,  à Cas  sel , malgré  nôtre  domination  directe.  A Berlin,  devant -In 
belle  troupe  de  Grenier,  les  Prussiens  n’osant  faire  éclater  leurs  ressenti- 
ments ni  pal*  des  actes  ni  par  des  cris  , laissaient  voir  néanmoins  sur  leurs, 
visages  la  joie  la  plus  insultante,  la  manifestaient  à chaque  nouvelle 
fâcheuse  pour  nous,  et  refusaient  tout  à nos  soldats,  même  à prix  d’ar- 
gent. Cependant  comme  à côté  des  sentiments  les  plus  sincères  la  cupidité 
sc  fait  encore  jour  quelquefois,  on  obtenait  çà  et  là  des  vivres,  mais  à.dës 
prix, exorbitants.  Aussi  les  réquisitions  dont  nous  avions  tantusé,  en  payant 
avec  des  bons  liquidâmes  ultérieurement,  n’é (aient-elles  plus  possibles,  à 
moins  de  provoquer  un 'soulèvement -immédiat. 

On  doit  comprendre  la  surprise,  P.emharras,  la  perplexité  du  jn&lheti-. 
reiLx  roi  de  Prussq  et  de  son  principal  ministre,  M.  (le  Hardenberg.  Ce 
roi  probe  et  sage  n’avait  cessé  de  se  trouver  depuis  le  commencement  de 
son  règne  dans  les  positions  les  plus  fausses  pour  im  honnête  homme,  et 
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un  homme  do  bon  sent».  On  l'avait' entraîné  en  18Q(»  contre  son  gré  et 
contre  son  instinct  secret,  à se  ruer  contre  la  France,  et  H y avait  presque 
perdu  si  couronne,  car  c’était  l’avoir  à peu  près  perdue  que  d’élrc.  privé 
des  deux  tiers  de  ses  États,  et  d’être  pour  le  tiers  restant  dans  une  dépen- 
dance absolue.  Résolu  à ne  plus  tomber  dans  une  semblable  faute,  il 
s’était  en  1812  attaché  à l’alliance  française,  l’avait  même  sollicitée,  parce 
qu’abandonné  par  l’Autriche  et  la  Russie  après  avoir  été  /uis  en  avant 
par  elles  i il  s’était  cru  lui  aussi  le  droit  de  se  sauver  en  pactisant  avec  le 
plus  fort.  Tandis  qu’il  agissait  de  la  sorte,  il  avait  voulu,  par  un  excès- de 
précaution,  faire  approuver  h l’empereur  Alexandre  liii-niènic  la  conduite 
qu’il  tenait,  et  lui.  avait  envoyé  Al.  de  Knesebecls,  qui,  autorisé  ou  non, 
avait  poussé  les  excuses  jusqu’il  -la  duplicité  envers  la  France,  Or  voilà  ce 
roi,  qui,  en  croyant  être  en  1812  plus  sage  qu’en  1806,  sedihlait  s'être 
égaré  encore,  et  se  voyait  condamné  ou  à manquer  de, parole  envers  la 
F rance,  ce  qui  était  un  mauvais  acte  et  un  pmi,  on  à se  battre  pour  lu 
France  qui  l’opprimait,  contre  des  amis  qui  s'offraient  à être  ses  libéra- 
teurs. L’excellent  priqce  ne  savait  plus  que  penser,  que  faire,  que  deve- 
nir! La  joie  de  voir  disparaître  la  domination  française  défait  fait  jour 
dans  son  cœur,  mais  la  confusion  de  s'étre  de  nouveau  trompé  en  deve- 
nant Pallié  de  la  France,  la  crainte  de  passer,  pour  trailrc  en  l’abandon- 
nant, empoisonnaient  la  satisfaction  qu'il  éprouvait.  Le  cri  violent, 
menaçant  même  de  se9  sujets,  pouvait  fournir  une  excuse  en  devenant  une 
contrainte.  Mais  si  cette  fois  encore  ses  sujets  étaient  dans  l’erreur  cQmmc 
en  1866,  si  ce  Napoléon  qu’on  disait  vaincu  ne  l’était  pas,  si  au  printemps  il 
reparaissait  suV  l’Klhe  vainqueur  de  ses  ennemis,  et  s’il  en  finissait  de  cette 
Prusse  incorrigible , et  traitait  le  neveu  du  grand  Frédéric  comme  la  mai- 
son de  Hesse,  aurait-on  une  seule  plainte  à élever?  Or,  soit  crainte  de 
Napoléon,  soit  amour-propre  de  ne  s’étre  pas  trompé,  Frédéric-Guillaume 
inclinait  à pen$ér  que  la  France  n'était  vaincue  que  pour  un  moment,  et, 
suivant  les  fluctuations  ordinaires  d’une  àme  agitée,  quand  il  l’avait  cru 
quelques  heures,  îl  cessait  de  lo  croire,  puis  revenait  à celle  opinion,  et 
dans  le  désordre  de  son  esprit,  cédait  au  fjalt  actuel,  c'est-à-dire  à la  pré- 
sence de  trente  mille  Français  à Berlin.  * 

, M.  de  Hardenberg  quj,  lui  aussi,  avait  envers  la  France  passé  de  l'hos- 
tilité* l’alliance,  était  en. proie  & Joutes. les  perplexités  du  roi  lui-même, 
et  dé  plus  à celles  qui  naissaient  de  sa  situation  personnelle.  Si  les  événe- 
ments condamnaient  la  politique  de  l'alliance  avec  la  France,  >1  y avait 
pour  le  roi  une  excuse  toute  trouvée,  celle  de  la  faiblesse;  mais  il  n’y  en 
Aurait  aucune  pour  M.  de  Hardenberg  : on  imputerait  sa  conduite  à l’arn- 
hiliûh,  et  à la  plus  baase.de  toutes  les. ambitions-,  celle  qui  pactise  avec 
les- ennemis  de  son  pays.  - * • , _ r ,•  . 

Le  premier  mouvement  de  Frédérir-iGuillaume  en  apprenant  la  défcc- 


LIVRE  XLVII,  — JANVIER  1813. 


79* 

lion  dirgénéral  d'York , fui  do  se  récrier  contre  un  pareil  acte.  Il  craignait 
il  la  fois  d’êire  compromis  avec  la  France  qu’il  redoulail  toujours,  et  do 
passer  pour  déloyal,  ce  qui  lui  coûtait  beaucôop,  car  il  était  vraiment 
honnête,  et  tenait  surtout  à passer  pour  tel.  Il  sc  hâta  de  mander  auprès 
de  lui  le  ministre  de  France,  M.  de  Saint-Marsau , et  de  désavouer  énergi- 
quement la  conduite  du  général  d’Vork.  Il  jura  qu'il  n’était  pour  rien  dans 
cette  défection.  M.  de  Saint-Marsan,  qui  se  laissait  facilement  persuader  par 
l’accent  d’honnêteté  de  Frédéric-Guillaume , lui  afGrma  qu’il  douterait  de 
la  parole  de  tout  le  monde  avant  de  douter  de  la  sienne,. et  alors  ce  prince 
fut  soulagé,  charmé,  et  séduit  par  celle  de  toutes  les  flatteries  qui  lui  allait 
le  plus  au  cœur,  la  continuée  en  sa  loyauté.  Dans  son. premier  entraîne- 
ment, il  promit  de  désavouer  publiquement  le  général  d’Vork  et  de  le 
traduire  à une  commission  militaire.  M.  de  Saint-Marsan  emporta  cette 
promesse  comme  une  sorte  de  trophée,  qu'il  crut  utile  d’opposer  aux  dé- 
clamations des  ennemis  de  la  France. 

Quand  cette  déclaration  fut  connue,  les  patriotes  allemands  furent  fort 
irrités,  s’emportèrent  contre  le  roi,  contre  M.  de  |lardcnherg,  contre  la 
politique  du  -cabinet  prussien , et  allèrent  répétant  partout,  comme  jadis 
nos  émigrés,  que  le  roi  n'était  pas.  libre.  Ses  ministres  lui  dirent  qu'il 
s’étaij  peut-être  trop  avancé,  et  après  avoir  désavoué  le  général  d’Vork , 
il  refusa  de  publier  ce  désaveu. 

Tandis  que  dans  Berlin  l’exaltation  des  esprits  était  extrême,  les  Fran- 
çais qui  gardaient  cette  capitale , et  qui  avaient  le  cœur  tout  aussi  haut 
que  jadis,  répondaient  aux  propos  du  patriotisme  allemand  par  des  propos 
non  moins  provocateurs,  et  de  plus  souverainement  imprudents.  Quoique 
Augereau,  qui  commandait  & Berlin,  se  montré!  celte  fois  plus  réservé 
que  de  coutume,  de  jeunes  officiers  dirent  que  les  Français  ne  se  laisse- 
raient pas  duper  encore  par  la  Prusse,  qu’ils  étaient  sur  leurs  gardes, 
qu'au  premier  acle  de  trahison  on  désarmerait  les  troupes  prussiennes, 
qii’on  enlèverait  même  la  cour  à Potsdam,  et  qu’on  en  finirait  d'une  puis- 
sance toujours  infidèle.  Ces  propos,  qui  q'étaient  que  le  résultatdu  langage 
irritant  des  Prussiens,  répétés  méchamment  au  roi,  lui  inspirèrent  d'abord 
de  la  terreur,  puis  un  commencement  de  calcul  assez  raffiné.  La -pensée 
d'abandonner  la  France  ne  s’était  pas  jusqu’alors  présentée  à son  esprit, 
mais  celle  de  devenir  plus  indépendant  d'elle,  grâce  aux  événements r de 
prendre  une  position  intermédiaire  entre  elle  et  ses  ennemis,. et  peut-être 
de  contribuer  ainsi  à Une  paix  avantageuse,  cette  pensée  née  des  circon- 
stances, et  aussi,  comme  on  va  le  voir,  des  suggestions  de  la  cour  d'Au- 
triche, s'empara  tout  à fait  de  Frédéric-Guillaume.  ,L<*  seul  moyen  de  la 
réaliser,  c’était,  pour  le  roi,  de  quitter  la  ville  de  Berlin,  vers  laquelle 
marchaient  déjà  les  Busses  dans  leur  poursuite,  les  Français  dans  leur 
retraite,  d'aller  établir  sa  cour  en  Silésie,  à Hreslau  par  exemple,  projet 
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qui  n’étaît  pas  nouveau  puisqu'on  l’avait  proposé  dés  1- année  précédente, 
d’y  stipuler  avec  les  Russes  et  les  Français  la  neutralité  de  Telle  province, 
et  d’y  attendre  la  suite  des  événements.  Il  fallait  en  outre  profiter  de  l’oc- 
casion pour  armer  dans  de  «fraudes  proportions.  Cette  dernière  mesure 
devait  à la  fois  plaire  aux  patriotes  allemands,  qui  se  flatteraient  de  faire 
tourner  ces  armements  contre  Ta  France,  et  laisser  les  Français  sans  Une 
seule  objection,  car  ils  venaient  eux-mémes  de  demander  que  la  Prusse 
doublât  son  contingent.  * ' 

Pour  suffire  à ces  aCmemenis  sans  recourir  à de  nouveaux  impéls,  le 
roi  se  proposait  d’exiger  de  Napoléon  le  payement  des  fournitures  faites  à 
l’armée  française.  II. avait  été  convenu,  eu  effet,  d’après  le  dernier  traité 
d'alliance,  que  le  compte  de  ces  fournitures  serait  réglé  à bref  délai,  que 
hv-ftiiyement  en  serait  imputé  sur  les  48  millions  que  devait  encore,  la 
Prusse,  et  que  si  le.  montant  excédait  cette  somme  le  surplus  serait  soldé 
comptant.  Or  les  administrateurs' royaux  estimaient  à ÎH  millions  la  valeur 
des  denrées  ef  objets  de  tout  genre  fournis  à l’armée  française.  C’étaient 
donc  4t»  millions  à recouvrer,  Avec  lesquels  on  pourrait  tripler  l’armée 
prussienne,  la  porter  de  42  mille  hommes  h 120. mille,  et  en  s’unissant 
à l’ Autriche,  faire  écouter  des  paroles  raisonnables  de  paix*,  tant  aux  uns 
qu’aux  autres.  La  France,  de  créancière  étant  devenue  débitrice,  devait, 
en  vertu  des  traités  antérieurs,*  rendre  immédiatement  les  places  de  $tet- 
tin,  de  Cnstrin,'de  Glogau,  et  le  roi  pourrait  ainsi  se  trouver  établi  en 
Silésie  à la  tète  de  120  mille  hommes,  levés  sans  qu’il  en  coûtât  de  sacrifice 
au  pays , appuyé  sur  toutes  les  places  de  l’Oder,  approuvé  par  les  patriotes 
qui  demandaiept  qu'on  armât , exempt  de  reproche  de  la  part  de  la 
France,  à laquelle  il  offrait  de  rester  Gdèle,  si  elle  voulait  exécuter 
littéralement  les  engagements  pris  et  rendre  à la  Prusse  une  situation  con- 
venable. .Ainsi  au  milieu  de  ses  perplexités,  le  roi  croyait  encore  Napoléon 
le  plus  fort,  ne  songeait  point  à le  trahir,  mais  prétendait  en  être  mieux 
traité  que  par  le  passé,  entendait- l’exiger,  l’obtenir,  et  contribuer  de 
cette  manière  à une  pacification  générale  de  laquelle  il  sortirait  indépen- 
dant et  agrandi.  . ...*•• 

li  avait  annoncé  l’envoi  à Paris  de  M.  de  Hatzfeldt,  qui  était  devenu , 
avons-nous  dit,  l’un  des  rares  amis  de  la  Francoen  Prusse , envoi  qui  avait 
pour  but  <T écarter  tout  Soupçon  de  complicité  avec  le  général  d’York. 
AI.  de  Hatzfeldt  fut  donc  chargé  de  présenter  au  gouvernement  français,  les 
propositions  Suivantes  : translation  de  la  cour  de  Prusse  à Bresiau , pour 
y être  hors  du  théâtre  des  liostHilés;  extension  des  armements  prussiens 
pour  ndenx  servir  l’alliance  ; remboursement  de  l’argent  dù  pour  solder  ces 
armements;  enfin  restitution  des  places  de  l'Oder  pour  se  conformer  aux 
fraltés  et  calmer  l’esprit  publie.  M.  de  Hatzfeldt  pouvait  avoir  à s’expliquer 
à Paris  Aur  une  proposition  singulière,  que  Napoléon  en  revenant  de. 
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Russie  avait  Indirectement  «dressée  à la  cour  de  Prusse,  c'était  de- g' unir 
étroitement  & la  France  par  un  lien  de  famille , comme  avait  fait  l'Au- 
triche, et  de  marier  l'héritier  du  trône  avec  une  princesse  française,  la- 
quelle au  surplus  restait  à trouver.  Xapcdéon  avait  donné  à entendre  qu’en  . 
considération  de  cejicn  il  rendrait  à la  Prusse  une  partle^de  l'étendue  et 
du  l’indépendance  qu’elle  avait  perdues.  Mais  ce  if  était  pllis  le  temps  0(1 
les  cours  de  l’P.urope  pouvaient  se  décider,  en  considération  de  la  puis- 
sance deXapolédn , à des  alliancrs  avec  sa  famille.  M.  de  Halzfcldt  devait 
donc  éviter  avec  soin  d’aborder  ce  sujet,  et  déclarer  assez  ouvertement 
que  si  les  propositions  qu’il  apportait  ri 'étaient  pas  acceptée^,  la  Prusse 
se  considérerait  comme  libre  de  tout  enfqafqement  envers  la  France. 

Lacoùr  d’Autriche  était  exactemént  dans  les  mêmes  perplexités,  mais 
elle  avait  pour  en  sortir  à son  avantage  on  public  moins  passionné,  des 
scrupules  moins  gênants,  une  habileté  plus  grande.  Après  avoir  soutenu 
contre  la  France  quatre  guerres  opiniâtres,  et  déployé  une  persévérance, 
de  haine  bien  rare,  son  empereur  avaiLfini  par  croire  qu'il  s’était  trompé, 
et  qu'il  valait  mieux  pactiser  avec  la  France  que  s’acharner  .à  la  com- 
battre. La  conduite  dea  diverses  cours  de  l’Eûrope  était  de  nature  à lui 
ôter  tout  scrupule  à cet  égard,  car  la  Russie  avait  accepté  4 Tilsit  l’alliance 
de  la  France,  et  ne  s’én  était  pas  dégoûtée  après  le*  événements  de 
Rayonne  , et  la  Prusse  n'avait  montré  qù’im  regret,  celui  de  n’y  avoir  pas 
été  comprise.  In  grand  ministre,  M.  de  Mellcrnich,  était  verni  de  Paris 
après  lu  bataille  de  IVagram  conseiller  à.  son  maître  d’adopter  Ja  politique 
de  l’alliance  française  connue  la  seule  bonne,  et  en  oul^e  d’y  mettre  sa 
fille  comme  enjeu.  L’empereur  François  après  avoir  cmisulté  celle  fille, 
cur  il  était  incapable  de  la  contraindre,  y avait  consenti,  et  étfpt  devenu 
le  beau-père,  puis  l’allié  de  son  cnneïni.  Se  serait-il  donc  trompé  cette 
fois  encore , et  son  ministre  avec  lui?  Après  avoir  reconnu  l’un  et  Poutre 
les  inconvénients  de  la  politique  hostile , n’auraient-ils  abandonné  celle 
politique  qu’au  moment  juste  où  elle  devenait  bonne,  et  n'auraient-ils  été 
sages  que  hors  de  saison?  Ils  pouvaient,  comme  le  roi  de  Prusse  et 
comme, M.  de  Hardenberg,  se  le  demander,  en  voyant  ce  qui  se  passait, 
mais  ils  n’étaient  pas  gens  à s'en  tourmenter  autant,  purce  qu’ils  étaient' 
gens  à s’en  mieux  tirer.  L’emperedr  François,  esprit  fin,  calme  et  assez 
railleur,  cl  bon  père  aussi,  quoi  qu’on1  en  ail  dit,'  n’avait  vu  dans 'la  ca- 
tastrophe de  Moscou  qu'une  occasion  de  faire  mieux  apprécier  parla 
Franco  l'alliance  de  l'Autriche,  de  In  lui  faire  en  mémo  temps  payer  plus 
cher,  et  si  elle  ne  voulait  pas  en  donner  le  prix  convenable  , de  la  porter 
ailleurs,  sans  toutefois  aller  plus  loin  que  d’imposer  aux  parties  belligé- 
rantes une  paix  toute  germanique.  Sa  fille  un  peu  moins  puissante  le 
serait  bien  encore  assez,  et  l'Aiiirichfr  redevenue  plus  forte,  l'Allemagne 
plus  indépendante,  il  aurait  rempli  tous  ses  devoirs  de  souverain,  sans 
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manquer  à se»  sénîiments  de  pôre.  Il- ne  voyait  donc  jias  dAiis  les  derniers 
événements  matière  à s'affliger,  il  en  avait  même  conçu  nue  secrète  joie, 
qui  eût  été  Sans  mélange,  s’il  n’ avait  été  exposé  aux,  sarcasmes  de  ceux 
qui  bldûiaient -un  mariage  contracfé 'si  mal  à propos.  M-.  de  Mellemlch 
avait,  lui,  d'autres  préoccupations.  Allait-il,  en  s'obstinant  dans  une 
erreiiT,*  si  toutefois  sa  politique  en  avait  été  une  , périr  pour  demeurer 
conséquent *avcc  lui-même?  Ce  sont  lé  des  façons  d’agir  propres  aux  pays 
libres  , oiitout  se  passe  à- la-face  des  nations,  et  où  l’on  est  contraint  dé 
ne  pas* se  démentir  soi-même.  Dans  les  gouvernements  absolus  , au  con- 
Irtiire,  ou  tout  se  passe  en  sjlenec  -et  s’apprécie  par  le  résultat^  on  se 
comporte  autrement  M.  de  MeUernicb,  qui  ne  s’était  pas  fait  en  1810  un 
principe  d’bonneuf  de  combattre  In  France  jusqu’à  extinction,  n’entendait 
pas  s’en daire  un  de  la  ser\ir  juSqu’à  extinction  en  1813.  U avaitnnis  sa 
grandeur  dans  une  politique  quand  il  l’avait  jugée  bonne,  il  alldit  la 
mettre  dans  une  autre  , quand  cette  autre  lui  semblerait.deveniie' bonne  à 
son  tnuri  II  avait  d'ailleurs  Une  raison  bien  suffisante  pour  se  conduire  de 
la  sorte ,-T intérêt  de  son  pays.  Il  voyait  le  moyen,  en  changeant  à propos  , 
non-seulement  de  conserver  sa* position  personnelle,  mais  aussi  de  rendre 
à l'Autriche  une- situation  plus 'haute,  ot  à l'Allemagne  une  situation  plus 
indépendante  : il  n’y  avait  pas  à hésiter.  On  a souvent  changé  de  poli- 
tique par  des  motifs  moins  grands  et  moins  nrouables.  Seulement  il  ne 
fallait  pas  commettre  d'imprudence,  car,'  bien  que  d’après  les  dernières 
nouvelles  de  Pologne,  Napoléon’ parût  plus  vaincu  .qu’on  ne  l'avail  cru‘au 
premier  moment,  cependant -il  n’était  pas  détruit;  il  pouvait  encore 
frapper  des  coupa  terribles^  peut-être  recouvrer  toote  sa  puissance,  et 
punir  cruellement  des  alliés  infidèles.  11. fallait  donc  passer  par  une  tran- 
si lion -habile , qui  sauverait  à la  fois  la  sûreté,  de  *l’ Autriche , la  dignité  do 
-l’empereup François,  of  la  pudeur  dé  son  ministre.  Sans  renier  l’alliance. , 
parler  tout  de  suite  de  paix  ,-en  parler  pour  soi  d’abord  , puis  pour  tout  le 
monde,  et  on  particulier  pout*  la  FYimce,  était  une  conduite  parfaitement 
naturelle  , parfaitement  explicable,  et  honnête  en  réalité  comme  en  appa* 
rertee.  Tandis  qu’on  parlerait  ostensiblement  de  cette  paix  à la  France, 
on  pouvait  en  stipuler  secrètement  les  conditions  avec  la  Prusse  d’abord, 
piris-avec  la  Saxe-,  la.  Bavière  , le  Wurtemberg,  i»vec  tous  les  Étùts.  aile- 
mands  opprimés.  Après  avoir  ainsi  concerté  cette  paix  avec  l'Allemagne  > 
à laquelle  on  lâcherait  de  rendre  son  indépendance , sans  contester  à la 
France  une  grandeur  que  personue  alors  ne  songeait  & lui  dispute!*;  on 
armerait  avec  la ‘plus  grande  activité,  ce  qui  devait  être  applaudi  ^en 
Prusse  comme  en  Autriche  par  les  patriotes,  allemands  , et  supporté  par  la 
France  elle-métate,  qûi  avait  demandé  à tous  ses  alliés  une  augmentation 
de  contingents;  puis  cela,  fait,  on  offrirait  cette  paix  à la  Russie,  -à  l’An- 
gleterre, à-la  France,  et  on  n'hésiterait  pas  à l’imposer  à la  partie  récal- 
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cillante.  Ont  mille  Prussien*,  deux,  f en t mille  Autrichiens.,  eent  mille. 
Saxons,  Bavarois,-  U u rtembergeois,  Hessois,  etc,,  devaient  décider  la 
lutte  au  profit  de  la  France,  si -elle acceptait  les  conditions  rejetees  par  la 
Russie  et  l’Angleterre,  sinon  lu  décider  contre  elle,  si  le  refus  venait  de 
sa  part.  Moyennant  qu’on  ne  se  hâtât  point,  qu’on  prit  le  temps  d'armer 
avant  de  se  prononcer,  qu’on  laissât  même. les  belligérants  s’épuiser  da- 
vantage r s’ils  étaient  pressée  de  s’égorger  de  nouveau , on  arriverait 
d’aülant  plus  à*  propos  qu'on.  arriverait  plus  tardée!  non-seulement  il  y 
aurait  ainsi  moyen  d'atteindre  à un  résultat  patriotique  ponr  l'Allenfagne, 
mais  encore  de  se conduire-avec  une  parfaite  convenance,  car  mm  paix  qui, 
.eu  relevant  1! Allemagne , n’aharsserait  pas  véritablement  la  France,  çl  ne 
retrancherait  de  son  état  actuel  que  certains  excès  de  grandeur  intolé- 
rables pour  ses  voisins,. lui  pouvait  être  proposée  tout  en  restant  fidèle  à 
son  alliance,  et  avec  d’autant  plus  de  foudement,  que  pour  faire  accepter 
nue  paix  de  ce  genre  il  faudrait  certaiuçincnl  menacer  lu  Russie  et  l'An- 
gleterre de  toutes  les  forces  des  puissances  germaniques.  Si.  enfin,  après 
qu'on -se  serait  comporté  avec  tant  de  modération  . Napoléon  se  refusait  à 
(ont  arrangement  raisonnable,  on  serait  quitte  envers  lui,  et  on  pourrait 
lui  montrer  l'épée  de  l'Autriche,  sans. avoir  à rougir  de  ia  conduite  qu’on 
aurait  tenue. 

M.  de  Mdlernicli  aperçut  tout  de  suite  ci  avec  un  rare  .génie  politique 
Je  parti  qu’il  pouvait  tirer  de  cette  situation,  et  il  résolut  en  sauvant  sa 
fortune  personnelle  d’an  faux  pas,  de  refaire  celle  de  l’Autriche,  celle  de 
l’Allemagne , sans  manquer  à la  France  dont  il  était  l'allié  actuel  et  avoué. 
D’accord  en  tout  point  avec  l’empereur  François,  qui  dans  celle  conduite 
voyait  ses  intérêts  de  souverain,  ses  devoirs  de  père,  et  son  honneur 
d’homme  et  de  prince  ménagés  à la  fois,  il  agit  dés  le  prejuier  jour  avec 
la  p/omptitude,  la  suite,  la  fermeté  d'une  résolution  -bien  réfléchie  et. 
bien  arrêtée.  A l'Instant  même  il  fit  commencer  les  armements  île  l'Au- 
triche, puis  il  se  mit  à nouer  des  liens  secrets  avec  la  Prusse,  avec  la  Ba- 
vière, avec  la  Saxe,  à leur  parler  à toutes  d'une  paix  conçue  dans  l'intérêt 
de  l'Allemagne,  et  à parler  en  même  temps  à la  France  de  paix  prochaine, 
de  paix  suffisamment  glorieuse,  mais  urgente,  et  indispensable  à elle 
comme  à toutes  les  autres  contrées  de  l’ Europe.  En  réponse  à la  lettre 
que  Napoléon  avait  adressée  de  Dresde  à l'empereur  d'Autriche,.  M.  de 
Meltemich  fît  écrire  par  le  beau-père  au  gendre  une  lettre  amicale,  pater- 
nelle, conseillant  la  paix  sans  détour,,  la  conseillant  comme  beau-père, 
rormne  ami,  comme  allié,  M.  de  Bubna,  envoyé  à Paris  sur  la  provoca- 
tion de  Napoléon  qui  avait  demandé  qu’il  y eût  quelqu’un  d'important 
pour  représenter  l’empereur  François  auprès  de  lui,  M;  de  Ruhna  fut 
chargé  de  protester  de  la  fidélité  de  l' Autriche  à l’alliance  française,  mais 
de  recommander  fortement  la  paix,  au  nom  de  l’Europe  qui  en  avait 
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besoin,  $u  iioiii  de- la  France*  à qui  . elle'fi'élait  pas  ohiiiis  nécessaire  ,*  de 
«lire  que  si  qii  n'y  prenait  garde  oq  trouverait  hicittôt  peul-êlre  le  monde 
entiet  soulevé  contre  Napoléon,  que  la  lutte  alors  pourrait  devenir  ter- 
rible, de  dire  cela  Irès-àmicalement,  sanâ  paraître  donner  un©  léron  ' 
mais  avec  un  accènt  qui  annonçât  ‘nue  conviction  profonde',  et  qui  plus 
tard  autorisât  à se  considérer  comme  dégagé  envers  un  allié  sourd  à tous 
les  sages  conseils.  AI.  de  Buhna  fut  riléme  positivement  chargé  d’olfrfr 
l’intervention  de  l’Autriche,  qu’on  n-’  ali  ait  pas  encore  jusqu’à  appeler  une 
médiation;  «auprès  îles  diverses  puissances  belligérantes. 

Telles  sont  les  communications- qui  dans*  les  premiers  jours  de  jan- 
vier 1813  assaillirent  toutes  à la  fois  le  génie  de  Napoléon.  Au  lieu  des 
reste*  imposants  dtf  la  grande  armé©  réunis  sur  le  Niémen,  et  y tenant 
(été  âux  Rtisscs  depuis  Gredno  jusqu’à  Kœnigsbcrg,  en  attendant  <pie  trois 
cent  mille  jeunes  soldats  vinssent  les  rejoindre  , Napoléon  voyait  ces  restes 
à peu  près  détruits,  se  repliant  sur  l’Oder  sans  pouvoir  s’arrêter. nulle, 
part,  vivement  poussés  de  front  par  les  Russes,  fortement  menacés  en 
arriére  par  les  Allemands;- il  entendait  les* Cris  enthousiastes  de  l’Alle- 
magne prèle  à se  soulever  Août  entière,  et  il  élàit  entouré  d'alliés  qui  , 
parlant  de  leur  fidélité  pour  la  forme,  donnaient  des  conseils,  signifiaient 
dès  -conditions,  et  non-seulement  faisaient  douter  de  leur  dévouement  , 
mais  semblaient  eux-mêmes  douter  .de  celui  de  la  France,  épiiiséc  de 
Saiïg , fatlguéc  dè  despotLsmo.  ■ \ 

Quoiqu’il  se  fut  fait  un  rVeurde  soldat,  qui  passe  sans  être  abattu  de  la 
prospérité  aux  revers,  Napoléon  fat  profondément  affecté;  mais  il  résolut 
de  se  coidir,  et  de  ne  pas  laisser  apercevoir  les  agitations  de  son  âme,  où 
les  plus,  sinistres -pressentiments  et  les  plus,  aveugles  illusions  sc  succé- 
daient tour  à tour.  * 

' Après  s’être  livré  à un  premier  mouvement  d’irritation  cnntnc  .Murat-, 
auquel  II  imputait  à tort  les  malheurs  de  la  retraite , à ce  point  qu’il  avait' 
songé  mi  moment  à Je  faire  arrêter  »,  il  sc  calma,  confirma  la'  nomination 
du  prince  Eugène  qu’il  eut  au  Surplus  choisi  lui-même  s’il  avait  été  sur  les 
lieux,  et  fil  annoncer  ce  changement  par  im  article  au  Moniteur.  Cet  ai> 
ticlé  extrêmement  fâcheux  pour  Murat  était  conçu  dans  les  termes  sui- 
vants t u Ce  roi  de  Naples  étant  indisposé  a dû  quitter  le  commandement 
» de  Tannée  qu’il  a remis  entre  -les  mains  dû  vice-roi.  Ce  dernier  a plus 

1 Voici  la  preuve  de  ce  Tait,  qui-  serait  difficile  à croire*  sans  le  document  que  nous 
citons  : * 

« Au  tiee-roi.% 

* Je  reçois  votre  lettre  do  10.  Je  vous  ai  déjà  fait  connaître  que  je  toit  avec  plaisir  le 
» commandement  de  l'armée  entre  vp»  mains.  Je  trouve  U conduite  dn  roi  (de  Xaples) 
r eslrava;|unlc,  et  lelfc  qu'il  ne  s'en  faut  de  rien  qué  je  ne  le  fasse  arrêter  pour  l'cM'ni- 
» pie,  efc ' 
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» 4V liafrituric  d'unp  grande  .administration,  il  a la  Confiante  entière  de 
n l'Empereur.  * ‘Napoléon  prescrivit  ensuite,  avec  la  sÛFelé  -de  jugement 
qui  lui  était  ordinaire,  les  dispositions  réclamées  par  les  circonstances. 

11  témoigna  confiance  au  .prince  Eugène  af]ir  de  l’encourager;  il  V efforça 
do  le  rassurer  sur  lcd  Rangers,  qui  le  menaçaient , lui  fit  sentir  que  k*s 
Russes  if  oseraient  point  avancer  én  voyant  40  mille  Français  à leur  droite 
dans  les  places  de  la  Vislule/  .et  à leur  goticbe,  autour  de  Varsovie, 
40  mille  Saxons  et  Autrichiens,  fidèles  encore  quoique  peu  actifs'.  Bien 
qu’il  ne  voulût  pas  fatiguer  et  compromettre  dans  des  mouvements  préma- 
turés les  troupes  réunies  E- Berlin , il  autorisa  le, prince  Eugène  à.  rappro- 
cher de  lui  la  division  Lagrange,  ainsi  qoe  le  corps  du  général  Grenier, 
et  lui  dit  avec  roison  qu’ayant  dès  lors  près  de  40  mille  liommes  avec  les 
10  mille  qui  suivaient  le  quartier  général,  il  ne.  $fr^ii,ccrtajnepieiit  pas 
attaqué  par  les  Russes , s'il  prenait  une  altitude  ferme  et  décidée.  C'était 
d’ailleurs  un  mois  ton 4 au  plus  h passer  de  la  sorte,  car  Napoléon  n'ayant 
pas  perdit  une  minute  depuis  vingt  joins  qu'il  était  à Paris,  allait  être 'en 
mesure  d’envoyer  sur  l’Elbe,  00  raillé  hommes  de  renfort,  ce  qui  élèverait 
à.  100  mille  les  forces  du  prince  Eugène,  et  le  rendrait  inattaquable  pour 
quelque  ennemi  que  ce. fut.  Du*  reste  les  Russes  obligés  de  laisser  au 
moins  00  mille  hommes  devant  les  places  de  la  basse  Yistule,  40  mille 
sous  Varsovie,  n'avaient  pas  cncorç  4c  quoi  porter  en  avant  une  masse 
offensive  de  quelque  importance.  Posen  et  1 .Oder  .semblaient  donc  être  le 
terme  ex Iféniü  où  devait  s’arrêter  notre  fatale  retraite.  \ 

Ce  qui  pressait,  le  plus  c'était  la  cavalerie,  car  les  Russes  en  avaient 
ui)e  immense , tant  régulière  qu'irrégulière,  et  semaient  la 4erreur  en  tmis 
lieux  en  poussant  devant  eux  les  Cosaques  qu'on  craignait  parce  qu’un  ne 
les  connaissait  pas,  et  qu’on  ignorait  qu'il  suffisait  de  quelques  hommes  à 
pied  pour  les  mettre  en. fuite.  11  aurait  fallu  avoir  sur-le-champ  plusieurs 
milljors  de  cavaliers,  et  spit  eu  débris  de  la  garde,  soit  en  cavalerie 
venue  d’Italie  avec  le  général  Grenier,  le  prince  Eugène  n'avait  pas  trois 
mille  hommpj*  à cheval.  Napoléon  ordonna  au  général  Dourcier  qui  était 
chargé  en  Allemagne  et  en  Pologne  d’assurér  les  ro umn tes,  de  payer  les 
chevaux  comptant  et  à tout  prix , de  les  prendre  de  force  quand  i]  ■n’en 
trouverait  pas  à acheter,  de  reqieUre  ainsi  à cheval  les  cavaliers  revenus 
à pied  de  Russie,  et  d’expédier  sans  retard  au  prince  Eugène  tout  céqu ''il 
serait  parvenu  il  équiper.  Napoléon  fil  inviter  eu  outre  Ici  princes  de  la 
Confédération  du  Rhin  , dans  l’intérêt  de  leurs  propres  'Etats  exposés  aux 
courses  des  Cosaques,  à lui  envoyer  cg  qu’ils  auraient  de  disponible  en 
fait  dp  cavalerie,  fut-ce  un  escadron  de  cent  hommes,  s’il  était  prêt  à 
partir.  Ijc  roi  de  Saxe  avait  gardé  deux  régiments  de  cuirassiers  et  deux" 
régiments  de  hussards  et  chasseurs,  formant  un  corps  d’environ  2, 400.  ra- 
valicrs  de  la  plus  excellente  qualité.  Napoléon  les  lui  fit  demander  avec 
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instance , pour  le»  diriger  sur  Pose».  Tout  cela  devait  sous  quelques  jours 
procurer  trois  à quatre  mille  hommes  de  cavalerie  au  prince  Eugène,  qui 
en  aurait  ainsi  six  ou  sept  mille,  et  pourrait  contenir  l'audace  des  coureurs 
ennemis.  .•  - * . . 

Napoléon  recommanda  au  prince  Eugène  après  avoir  pourvu  de  fortes 
garnisons  les  deux  principales  places  de  la  Tistule , Thoru  et  Dantÿig , de 
faire  refltier  sur  les  places  de  l’Qder  les  débris  des  anciens  corps  dont  .on 
avait  d’abord  assigné  le  ralliement  sur  la  Vistule,  d’approvisionner  iminé- 
diatement  Stetlin,  Custrin , Glogau,  Spamlau,  d'y  employer  l’argent, 
après  l'argent  la  force,  d'enlever  à dix  ou  quinze  lieues  k la  ronde  les 
grains,  le-  bétail,  le  bois  surtout,,*  de  couper  pour  se  procurer  du  Imis 
jusqu’aux  arbres  des  promenades  publiques,  'de  ne  pas  s'inquiéter  des 
autorités  prussiennes,  avec  lesquelles  on  s'entendrait  plus  tard;  de  s'oc- 
cuper ensuite  «les  places  de  l’Elbp,  destinées  à former  uue  troisième  ligne/, 
de  Torgau,  de  U itteuberg,  de  Xlagdebourg,  de  Hambourg,  de  les  armer 
et  les  munir  de  vivres,  de  recueillir  dans  ces  places  le  matériel,  et  les 
caisses  publiques,  dont  on  avait  laissé  enlever  la  principale,  celle  do 
Wilna,  ce  qui  nous  avait  coûté  dix  millions;  de  n’avoir  dans  chaque  endroit 
quo  les  fonds  indispensables ;,d’ acheminer  sur  le  Rhin  presque  UAis  les 
cadres  dé  la  grande  année,  puisqu’il  fallait  renoncer  à l’espérance  de 
former  avec  les  soldats  revenus  de  Russie,* non  pas  trois,  non  pas  deux 
bataillons  par  régiment , mais  un  seul  ; de  conserver  un  cadre  de  bataillon 
par  six  cents  hommes  t de  renvoyer  le  reste  t et  notamment  cette  masse 
(te  généraux  sans  troupes  qui  tenaient  au  quartier  général  le  langage  le 
plus  fâcheux,  de  ne  garder  auprès  de  lui  que  le  .maréchal  Xey,  pour  le 
lancer  sur  les  premier*  Russes  qui  se  présenteraient,  de  presser  enfin  la 
réorganisation  des  troupes  polonaises,  de  leur  fournir  l’argent  dont  elles 
auraient  besoin,  et  de  les  rassurer  sur  leur  sort  pu.  annonçant  que  quehpie 
fût  le  destin  de  la  Pologne,  les  Polonais  seraient  tous  à la  solde  de  la 
France,  et  seraient  Français  s’ils  ne. pouvaient  élrc  Polonais. 

Ces  premières  dispositions  d’urgence  une  fois  prises , il  s'occupa  à l’in- 
stant même  des  mesures*  fondamentales.  Ces  mesures  décidées  dans  son 
esprit  dès  le  premier  jour,  étaient  cependant  l'objet  de  ipielque  doute 
encore,  sous  le  rapport  do  l’étendue,  parce  qu'il  avait  voulu,  avant  de  les 
annoncer,  que  les  circonstances  se  fussent  plus  complètement  développées. 
Le  triste  état  dans  lequel  arrivaient  les  débris  de  l’armée,  un  mouvement 
rétrograde  qui  au  lieu  de  s’arrêter  à Kmniysberg , à Kouno,  h (îrodno, 
ne  s’était  pas  encore  arrêté  à Posé»,  la  défection  du  général  d’York,  le 
mouveitlcnt  populaire  dont  ce fte -défection  avait  été  le  signal  en  Allema- 
gne, étaient  des  évènements  tellement  graves,  qu'il  devenait  conve- 
nable et  même  urgent  de  parler  à (a  nation  française,  de  lui  demander  de 
grands  etlorts,  et  de  la  provoquer  surtout  à manifester  ses  sentiments 
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patriotiques,  un  réponse  à l'exaltation  nationale  qu’on  cherchait  à cxcker 
contre  elle. 

Xapoléon  avait  sous  la  marn,  comme  nous  l'avons  dit,  environ  1 40 
mille  conscrits  de  1813,  appelés  en  septembre,  et  remplissant  déjà  les 
dépôts.  Il  avait  en  outre  les  cent  bataillons  de  cohortes,  ceux-là  parfaite- 
ment instruits,  remplis  d'hommes  faits,  mais  ne  présentant  sous  le  l'ap- 
port des  officiers  qu'une  organisation  provisoire*.  C'était  une  première 
ressource -de  240  à 250  mille  hommes,  fort  importante,  et  à peu  près 
disponible,  Xapoléon  résolut  de  la  doubler  tout  de  suite,  et  de  la  porter  à 
5*00  mille  hommes. 

Créée  aux  facilités  qu’on  trouvait  dans  l’institution  de  la  garde  natio- 
nale , laquelle  avait  été  divisée  en  trois  bans,  comprenant  les  citoyens  de 
vingt  à ‘vingt-six  ans,  ceux  de  vingt-six  à quarante,  enfin  ceux  de  quarante 
à soixante,  on  avait,  en  puisant  dans  le  premier  ban,  composé  les 
cohortes  d'hommes  non  mariés,  moins  nécessaires  a leurs  familles,  et  ayant 
acquis  toute  la  force  virile.  Xapoléon  résolut  de  se  procurer  encore  une 
centaine,  de  mHle  hommes  de  cette  qualité',  en  revenant  sur  les  classes  de 
1009,  .1810,  181 1 , 1812,  pour  leur  faire  subir  un  nouvel  appel.  Aujour- 
d'hui eu  France  on  ne  prend  que  le  quart  qii  le  cinquième'  de  chaque 
classe,  afin  de  ne  point  épuiser  la  population , et  toute  classé,  après  l’ap- 
pel qui  lui  a été  Tait  , est  définitivement  libérée.  Alors  on  prenait  le  tiers, 
puis  on  revenait  après  coup  sur  les  classes  qui  avaient  déjà  fourni  leur 
contingent,  cl  on  y opérait  gn  nouveau  triage  pour  y choisir  les  hommes 
qui  avaient  acquis  à vingt-deux,  à vingt-trois,  à vingt-quatre  ans,  les  con- 
ditions de  taille  et  de  force  physique  qu'ils  ne  remplissaient  pas  à vingt  et 
un.  .C’est  par  un  appel  de  ce  genre  sur  les  classes  anciennement  libérées 
que  Xapoléon  songea  à se  procurer  encore  les  100  mille  hommes  faits 
dont  il  avait  besoin,  et  avec  lesquels  il  voulait  recomposer  les  corps  spé- 
ciaux. Mais  les  six  dernières  classes  ayant  fourni  aux  cohortes  en  vertu 
des  lois  sur  la  garde  nationale,  il  ne  S’adressa  qu'aux  quatre  dernières, 
celles  de  1801),  1810,  1811 , 1812.  Enfin  il  résolut  d’exiger  tout  dé  suite 
la  conscription  de  1814 , qui  devait  venir’  remplacer  dans  les  dépôts  celle 
de  1814,  de  manière  que  les  armées  actives  complétées,  los  dépôts,  se 
trouveraient  encore  pleins.  Ainsi  sur  500  mille  hommes  qu’il  aurait. à sa 
disposition,  350  mille  partiraient  immédiatement  pour  aller  former  avec 
ce  qui  restait  sur  la  Vrstule  et  l’Oder  une  masse  de  450  mille  combattants, 
et  on  en  conserverait  dans  les  dépôts  150  mille,  pour  garder  l' intérieur 
cl  les  frontières,  les  armées  il’ Espagne  n’ayant  rien-perdu  de  leur  cllectif. 
Xapoléon  songeait  aussi  à se  faire  offrir  des  dons  volontaires  qui  auraient, 
outre  une  certaine  valeur  matérielle , l'avantage  d’une  graude  manifesta- 
tion nationale.  . . • ' J 

Sur  les  500  mille  hommes  dont  nous  vouons  de  parler,  il  n’y  avait  de 
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mesure  législative  à -décréter  que  pour  350  mille.  Kn  effet  la  conscription 
de  1813  avait  déjà  été  votée  etlcvée;  les  1 00  mille  hommes  des"  cohortes 
étaient  réunis,  mais  il  fallait  par  un  vote' du  Sénat  se  faire  autoriser  à 
les  employer  hors  des  frontières;  les  100  mille  hommes  à prendre  sur  les 
quatre  dernières  classes;  enfin  la  conscription  de  1814  étaient  entièrement 
à demander.  On  prépara  un  sénatus-consplte  embrassant  ces  diverses, 
mesures;  on  y ajouta  un  rapport  de  M.  de  llassano,  où  la  défection  <let  gé- 
néral d’YolrjL  était  longuement  civilement  racontée,  oii  les' mouvements 
de  Y Allemagne  étaient  présentés  comme  des  agitations  anarchiques  exci- 
tées [far  les  soii\erains  à l’instigation  de  l’Angleterre,  où  l’on  mettait  en 
comparaison  l’ordre  régulier  maintenu  en  France , avec  le  desordre  Impru- 
demment favorisé  en  Europe  par  des  princes  d’ancienne  origine,  où  Ton 
cherchait  eh  un  mot  à réveiller,  outre  la  haine  de  l’étranger,  un  grand 
effroi  des  troubles  révolutionnaires,  effroi  du  reste  que  la  conspiration  du 
général  Malet  avait  de  nouveau  rendu  assez  général  en  France^ 

Avant  d'envoyer  ce  sénatus-consulte  au  Sénat,  Napoléon  voulut  convo- 
quer un  conseil  extraordinaire,  dans  loquel  il  s’entretiendrait  avec  quelques' 
personnages  éminent»  de  la  situation  de  l'Europe , et  des  mesures  à prendre 
pour  terminer  la  grande  lutte  dans  laquelle  on  était  engagé.  Peu-  habitué 
à consulter,  même  ses  ministres,  ne  tenant  avec  chacun  d’eux  que  des 
conseils  particuliers  sur  des  objets  spéciaux,  se  réservant  exclusivement 
l'ensemble  du  gouvernement,  il  était  devenu  un  pen  plus  communicatif 
depuis  ses  malheurs,  et  sans  être  plus  que  de  coutume  enclin  à suivre  l’avis 
d.'  autrui, AV  était  disposé  à en  faire  le  .semblant,  pour  associer  plus  de 
monde  à son  action/  Au  surplus,  il  était  décidé  à se  conduire  en  soldat,  à 
dépouillcf-même  le  souverain  dont  il  avait  eu  beaucoup  trop  In  faste  dans 
ta  campagne  de.  1812,  à èlfc  véritablement  le  général  Bonaparte,  et  à 
revenir  ainsi  vers  ces  temps  où  travaillant  jour  et  nuit  , vivant  presque  à 
cheval,  il  h'obténait  qu'au  prix  de  soins  iulitiis Jes  faveurs  que  la  fortune 
semblait  lui  dispenser  à pleines  mains.  11  était  done  résolu  à expier  se» 
laites,  À les  expier  par  des  prodiges  d’application  et  d'énergie,  mais 
malheureusement  il  n'était  pas  résolu  à Les  expier  aussi  par  la  modéra* 
lion,  car  pour  se  sauver  (et  il  en  était  temps  encore  il  eut  fallu  'désarmer 
le  monde  par  deux  moyens,  la  force  et  la  modération.  Or  de  ces  deux 
- moyens  îl  ifen  admettait  qu'un,  la  force,  non  pas  qu’il  ne  songeât  point 
à ta  paix,  il  en  éprouvait  le  besoin  au  contraire,  et  il  la  désirait  sincère- 
ment; mojs  il  voulait  vaincre  d '.abord,  afin  de  reprendre  son  ascendant,, 
et  puis  dicter  la paix,  une  parx  À sa  mesure,  légèrement  accommodée 
aux  circonstances,  niais  ne  répondant  ni  à l’état  préseut  des  esprits  K ni  au 
changement  qui  s’était  opéré  dans  les  dispositions  de  l'Europe. 

Depuis  son  retour,  ce  n otait  parmi  ceux  qui  l’entouraient  qu'un  con- 
cert de  vieux  publics  ou  secrets  pour  la  paix  la  plus  prompte.  L' arc  bief  îan- 
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ceDer-avcc  sa  gravité  et  sa  réserve  accoutumées,  M.  de  Talleyrand  avec 
son.  insouciance-  tantôt  affectée,  tantôt  réeUe,  le  duc  de  Kovigo  avec  la 
hardiesse  d'un,  familier  habitué  à tout  dire,  M.  Mollien  avec  le  chagrin 
d'un  financier  obéré,  enfin,  parmi  les  grands  officiers  de  la  cour,  le  grand 
maréchal  l)u  roc  avec  9a  discrète  sagesse,  M.  de  Cnulaincoart  uvec  la  fer- 
meté d'un  bon  Citoyen,  insinuaient  ou  déclaraient  tout  liant  «jii'il  fallait  la 
paix,  qu'il  la  fallait  plus  ou  moins  avantageuse,  mais  qu'il  la  fallait  quelle 
qu'elle  fut,  sous  peine  de  périr.  II.  de  Canlincourt , qui  dans  ces  circon- 
stances se  conduisit  de  manière  à mériter  l'estime  éternelle  des  honnêtes 
gens,  était  le  plus  hardi,  le  plus  opiniâtre  à demander  la  paix.  A loutes 
ces  instances  .Napoléon  répondait  qu’il  la  voulait  lui  aussi , qu'il  en  sentait 
la  nécessité,  mais  qu'il  fallait  la  gagner  par  un  suprême  et  dernier  effort,  ' 
ce  qui  était  complètement  vrai.  H ajoutait  qu’en  la  désirant,  en  étant 
décidé  À la  faire,  on  ne  devait  pas  trop  le  laisser  voir,  car  tout  serait  perdu 
si  on  croyait  en  Europe  le  courage  de  la  France  ébranlé,  ce  qui  était  vrai 
encore,  mais  à une  condition , c'est  qu’en  se  montrant  résolus  à combattre , 
ou  ne  désespérerait  pris  ceux  qui,  moyennant  quelques  concessions,  étaient 
prêts,  comme  l'Autriche,  à s’unir  a nous  pour  imposer  la  modération  à 
tout  le  monde.  ♦ % . . 

Parmi  les  grands  personnages -qui,  autour  de  Napoléon , enhardis  par 
le  péril , .peut-être  aossi  par  k diminution  du  prestige,  commençaient  à 
manifester  une  opinion,  un  seul,  toujours  assuré,  portant  toujours  haut 
son  visage  satisfait,  If.  de  Ha&mno,  était  aussi  confiant  que  si  les  événe- 
ments de  Russie  ne  ^étaient  pas  accomplis.  Napoléon,  à l’cntciidrp, 
invincible  quoique  vaincu , 'Réparerait  bientôt  un  tnalltour  qui  n’était  après 
tout  qu’un  mauvais  hiver,  replacerait  l’Europe  à ses  pieds,  et  dicterait  les 
conditions  de  la  pacification  générale.  Os  vaines  paroles,  dont  au  fond 
IVapoléon  appréciait  la  valeur,  lui  plaisaient  néanmoins,  et  même  sans  y 
croire  il  aimait  à entendre  dire  qu’il  était  encore  aussi  puissant  qu’autre- 
fois.  Pourtant,  il  y aurait  eu  un  plaisir  moins  dangereux , et  peut-être  plus 
doux  à lui  procurer,  c’eût  été  de  lui  montrer  sans  cesse  P urgente,  l’Rh- 
toluu  nécessité  des  sacrifiées , et  de  préparer  -ainsi  à son  orgueit  souffl  ant 
une  excuse  pour  céder. 

Ik  reste,  Napoléon,  nous  le  répétons,  ne  repoussait  pas  l'idée  des 
négociations,  il  disputait  seulement  sur  les  formes  À employer  pour  les- 
ouvrir.  11  se  présentait  en  «flot  une  question  toute  politique,  dont  l'im- 
portance était  fort  grande,  et  qui  était  virement  débattue,  autour  de  Napo- 
léon, malgré  le  atiencc  habituel  dans  lequel  sc  renfermaient  les  hommes 
qui  rapprochaient.  Le  .principe  do$  négociations  admis,  il  s'agissait  de 
savoir  continent  on  les  entamerait , si  on  se  prêterait  aux  vues  de  l’Autriche, 
en  conseillant  à lui  laisser  prendre  le  rôle  officieux  dont  elle  semblait 
pressée  de  se  charger,  ou  si , négligeant  les  intermédiaires  plus  ou  moins 
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sincères  et  désintéressés , ton  irait  droit  à la  partie  adverse , c'est-à-dire  à 
la  Russie,  pour  s'entendre  franchement  avec  elle,  et  en  finir  d’une  lutte 
inutile  et  désastreuse.  M.  de  Caulaincourt , fort  habitué  à traiter  avec  la 
co«ir  de  Russie , tout  plein  de  ses  souvenirs  de  18 U)  et  de  1811,  frappé 

encore  des  efforts  de  l’empereur  Alexandre  pour  éviter  la  guerre , espé- 
rait, eii  se  présentai)!  à ce  prince,  lui  foire  agréer  Une  paix  honorable 
pour  les  deux  parties;  et  Ce  n'était  pas  le  désir  de  ressaisir  un  grand  em- 
ploi diplomatique  auquel  il  avait  volontairement  renoncé,  qui  le  faisait 
parler  de  la  sorte , mais  le  dévouement  à une  dynastie  à laquelle  il  s’était 
attaché,  à la  France  qu'il  croyait  en  péril.  M.  de  Bassano  était  d'un  avis 
tout  contraire.  Ayant  beaucoup  de  liaisons  particulières  avec  la  cour  de 
Vienne  depuis  le  mari  a «je  «le  Xapoléon , il  voulait  négocier  par  le  canal  de 
l'Autriche,  devenir  ainsi  l'uuteur  «Tune  paix  que  tout  le  moud  e désirait, 
qu'il  désirait  lui-même,  mais  à la  manière  de  Xapoléon,  c’est-à-dire  avec 
des  exigences  qui  devaient  la  rendre  impossible.  M,  de  Talleyrand  qui 
employait  à rire  de  M.  de  Bassano  le  temps  qu'il  ne  consacrait  plus  au 
service  de  l'État , et  que  Xapoléon  eût  mieux  fuit  «l'utiliser  popr  lui-même 
en  le  rappelant  au  ministère,  M.  de  Talleyrand,  par  des  raisons  fort 
plausibles,  et  par  aversion  pour  U.  de  Bassano,  était,  contre  sa  coutume  , 
opposé  à l’Autriche,  et  à l'importance  qu’il  s’agissait  de  lui  donner. 

Il  est  bien  certain  qu’à  voir  les  allures  de  la  cour  de  V ienne,  on  pou- 
vait craindre  qu’en  offrant  de  s'entremettre , elle  ne  passât  prochainement 
d'un  rôle  officieux  à un  rôle  dominateur,  et  qu’ après  avoir  modestement 
conseille  la  paix,  elle  ne  finit  par  l’imposer  les  armes  à lu  malu.  Dans  ses 
rapports  avec  la  France  surtout,  (a  médiation  qui  commençait  parle  lan- 
gage le  plus  amical , le  plus  paternel  même , était  une  manière  parfaite- 
ment commode  de  passer  du  rôle  d'allié  à celui  d'arbitre,  ci  bicolôt 
peut-être,  si  l'arbitré  n était  pas  écouté,  Air  rôle  d'ennemi.  Aussi  la  faire 
entrer  le  moins  possible  dans  les  grandes  affaires  du  moment,  renoncer 
aux  services  militaires  et  politiques  qu’oti  pouvait  en  obtenir,  si  on  ne 
vont  ait  pas  le»  payer,  et  la  négliger  pour  s'adresser  directement  à la  Rus- 
sie, était  ce  qu’il  y avait  de  plus  sage  et  «le  plus  habile.  Mais  il  y avait  une 
difficulté  presque  insurmontable  à suivre  ceU<;  conduite,  c'étaient  • les 
nouvelles  dispositions  de  l'empereur  Alexandre.  Ai.  de  Caulaincourt  l'avait 
laissé  timide , tremblant  a J’idée  de  rencontrer  Xapoléon  sur  un  champ  de 
bataille,  et  prêt  aux  plus  grands  sacrifices  pour  éviter  ceUe  extrémité. 
Mais  arrivé  tout  à coup  par  suite  d'événements  extraordinaires  au  rôlo  de 
vainqueur  «le  Xapoléon,  enorgueilli  au  dentier  point  de  cette  situation  si 
nouvelle,  enflé  de  l'espérance  «l’être  le  libérateur d«^  l'fturopc,  iu livré  par 
les  applaudissements  des  Allemands  , il  était  devenu  inabortlablc , et  pro- 
bablement M.  de  Caulaincourt,  ren contrant  auprès  «te  lui  des  égards  per- 
sonnels mais  aucune  condescendance,  eût  supporté  moins  qu'un  antre  ce 
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changement  d'altitude  si  rirent  et  si  complet,  et  eut  rompu  brusquement. 
L’abouchement  direct  avec  Alexandre  était  donc  à peu  près  impraticable, 
et  dès  lors  il  rt'y  avait  de  recours  possible  aux  négociations  que  par  l'in- 
termédiaire de  l’Autriche.  Sons  ce  dernier  rapport, *M.  de  Hassano  avait 
raison;  mais  en  quoi  il  se  trompait,  c’était  dans  la  maniéré  d’employer 
les  bons  offices  dé  la  cour  de  Vienne,  et  surtout  de  les  payer.  Dans  le  fond 
cetfe  cour  n’avait  l'intention  ni  de  détruire  ni  d’abaisser  la  France,  par 
crainte  d’abord,  car  Napoléon  l’effrayait  toujours,  par  pudeur  aussi , car 
le  mariage  était  trop  récent  pour  qu’on  n’én  tint  pas  compte.  Mais  elle 
voulait  profiter  de  l’oCcasion  pour  refaire  la  situation  de  l’Autriche  et  de 
l'Allemagne,  ce  qui  était  fort  naturel  et  fort  légitime.  Il  fallait  le  recon- 
naître; s’y  résigner,  quelque  désagréable  que  cela  pût  être,  parce  qu'on 
s'y  était  exposé  par  de  grandes  fautes , parce  qu’au  fond  l'intérêt  réel  de 
la  France  y était  moins  compromis  que  l'amour-propre  de  Napoléon , et 
une  fois  résigné  , entrer  franchement  en  communication  avec  la  cour  de 
Vienne,  se  mettre  d’accord  avec  elle,  la  laisser  faire  ensuite , pendant 
qu’on  gagnerait  encore  quelques  grandes  batailles,  qui  seraient  dans  ses 
mains  un  moyen  de  rendre  les  coalisés  raisonnables,  et  dans  les  nôtres  un 
moyen  de  lui  payer  à elle  ses  services  un  peu  moins  cher. 

Si  on  ne  roulai!  pas  se  plier  aux  circonstances,  ce  qui  après  l’etpédi- 
tion  de  Russie  était  le  plus  triste  des  égarements,  il  y avait  encore  une 
autre  conduite  à tenir,  c’était,  en  atfectant  les  bons  rapports  avec  l'Au- 
triche, en  écoutant  ses  conseils  avec  une  déférence  apparente,  de  se  tenir 
à distance  d'elle,  de  ne  pas  chercher  à l’employer,  de  ne  réclamer  de  sa 
part  aucun  service  ni  diplomatique  ni  militaire,  car  tout  ce  qu'on  lui  de- 
mandait sous  le  rapport  diplomatique  l'autorisait  asc  mêler  des  conditions 
de  la  paix,  ce  qui  éfait  un  acheminement  à les  dicter,  et  ce  qu'on  lui  de- 
mandait sous  le  rapport  vnilitaire  l’autorisait  à armer,  ce  qui  était  un 
acheminement  à nous  faire  la  guerre.  ■ . 

Il  fallait  donc  ou  s’adresser  directement  et  tout  de  suite  à la  Russie,  si 
la  chose  était  possible,  ou  si  elle  ne  l’était  pas,  s’adresser  à l'Autriche, 
franchement,  cordialement,  en  étant  prêt  a lui  payer  ses  services,  ou 
enfin,  si  on  n'avait  pas  cette  sagesse,  l'employer  aussi  peu  que  possible, 
et  ne  pas  agrandir  nous-mêmes  une  importance  et  des  forces  qui  devaient 
bientôt  être  employées  contre  nous.  Toutes  autres  vues  que  celles-là  étaient 
dans  le  moment  dénuées  de  raison. 

Ce  sont  ces  diverses  questions,  celles  de  la  paix,  du  mode  des  négocia- 
tions, de  l'étendue  des  armements^  que  Napoléon  voulut  traiter  du  us  un 
conseil  spécial ,' qu’il  réunit  nux  Tuileries  dans  les  premiers  jours  de  jan- 
vier, et  qu’il  l’omposa  d’hommes  parfaitement  compétents.  Dans  un  pays 
où  les  ministres  auraient  été  responsables,  c'est-à-dire  auteurs  de  Ja  di- 
rection des  affaires,  il  aurait  dû  n'y  admettre  que  des  ministres;  dans  un 
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pays  où  il  était  seul  auteur  de  toutes  les  déterminations,  iL choisit  parmi 
les  hommes  de  son  entourage  les  plus  expérimentés  dans  les  matières 
qu’on  avait  à trai|er.  11  désirait  tirer  de  ce  conseil  quelques  lumières , s'il 
pouvait,  mais  surtout  faire  preuve  de  dispositions  pacifiques,  et  une  fois 
qu’un  système  aurait  été  adopté,  obtenir  autour  de  lui  un  complet  accord 
de  volontés  et  de  langage* 

Les  personnages  appelés , et  la  plupart  d’après  la  désignation  de  HL  de 
Rassano,  furent,  outre  \1.  de  Rassano  lui-méme,  l'archichancelier  Cam- 
bacérès, le  prince  de  Talleyrand , HL  de  Caulaincourt,  HL  le  duc  de  C®r 
dore  (de  Chatnpagny ) , ancien  ambassadeur  et  ancien  ministre  des  affaires 
étrangères,  enfin  les^leux  principaux  commis  de  ce  département,  MU.  de 
la  Resnardière  et  d’Hauterive.. Certes  il  eût  été  difficile  de  réunir  plus  de 
savoir,  et  plus  de  vrai  désir  de  sauver  Xapoléon  et  l'Etat  lui-méme. 

Xupoléon,  calme  et  grave,  exposa  brièvement  la  situation,  ordonna  la 
lecture  des  décrets  qu’on  devait  présenter  au  Sénat , puis  précisa  comme . 
il  suit  la  question  qu’il  voulait  faire  approfondir.  a Je  souhaite  lu  paix, 
dit-il,  mais  je  ne  crains  point  la  guerre.  Malgré  les  pertes. que  nous  a 
causées  la  rigueur  du  climat,  il  nous  reste  encore  de  grandes  ressources. 
Au  dedans  la  tranquillité  règne.  La  nation  ne  veut  point  renoncer  à sa 
gloire  et  h sa  puissance.  Au,dehors  l’Autriche,  la  Prusse,,  le  Danemark 
donnent' les  plus  fortes  assurances  de  leur  fidélité.  L'Autriche  ne  songe 
pas  à rompre  Une  alliance  dortt  elle  attend  de  grands  avantages.  Le  roi  de 
Prusse  offre  de  renforcer  son  contingent,  et  vient  de  déférer  à un  conseil 
de  guerre  le  général  d’York.*  La  Russie  a besoin  de  la  paix.  Quoique  tra- 
vaillée par  les  intrigues  de  l’Angleterre,  je  ne  pense  pas  qu’elle  veuille 
persister  dans  une  lutte  qui  finira  par  lui  être  funeste. 

» J'ài  ordonné  une  levée  de  350  mille  hommes  (faisant,  comme  on  l'a 
dit,  500  avec  la  conscription  de  1813);  le  projet  de  sénatus-consulte  est 
rédigé  et  va  être  présenté.  Un  autre  décret  est  préparé  pour  la  convoca- 
tion du  Corps  législatif,  auquel  je  n’aurai  pas  d!impôts  nouveaux  à de- 
mander, mais  dont  la  présence  peut  être  utile  dans  les  conjonctures 
actuelles;  et  auquel  il  se  pourrait  qu’on  eût  à proposer  des  mesures 
législatives. 

» Après  avoir  ainsi  réglé  le  développement  de  nos  forces,  convient-il 
d'attendre  des  propositions  de  paix  ou  d’en  faire?  Si  nous  prenons  l’-ini- 
tiative,  faut-il  traiter  directement  avec  la  Russie,  ou  est-il  préférable  de 
s’adresser  à l’Autriche  , et  de  lui  demander  son  intervention?  Telles  sont 
les  questions  sur  lesquelles,  j’attends  et  appelle  vos  lumières,  * — 

A la  suite  de  cet  exposé  concis  et  ferme , chacun  parla  dans  son  propre 
sens.  - ■ . - v 

Al.' de  Caulaincourt  soutint,  en  honnqe  convaincu  et  en  bon  citoyen, 
la  nécessité  de  la  paix  , et  la  convenance  de  traiter  directement  avec  la 
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Russie.  Il  apjitiya  (elle  opinion  Ho  ronsidérations  qui  Hans  sa  bouche 
doraient  avoir  un  grand  poids,  ayant  voeu  tant  d'années  et  avec  tant 
d’honneur  à Saint-Pétersbourg.  Le  sage  Cambacérès , arec  son  instinct 
ordinaire  de  prudence,  inclinant  à s’adresser  tout  de  suite  ati  plus  fort, 
à celui  de  qni  tout  dépendait,  c’est-i-dire  h l’empereur  de  Russie,  et  il 
tout  terminer  arec  lui  du  mieux  qu'on  pourrait,  se  défiant  particulièrement 
de  l'Autriche  qui  n’otfrait  ses  bons  offices  que  pour  les  mettre  à très-haut 
prix,  opina  conimo  M.  de  Caulninrourt , et  appuya  très-fort  sa  proposition. 
M.  de  Tallcyrand,  en  quelques  mots  brefs  et  sentencieux,  exprima  l'avis 
de  s’adresser  immédiatement  à la  Russie,  pour  avoir  la  paix  sans  longs 
détours,  l’avoir  promptement,  et,  selon  lui,  pas  plus  chèrement  qu'en 
passant  par  les  mains  de  l’Autriche.  * 

Après  res  messieurs,  M.  de  Bassano  développa  longuement  le  dire  con- 
traire , èl  s'étayant  de  ce  qu'il  recueillait  chaque  jour,  parla  avec  beaucoup 
de  raison  de  la  difficulté  de  s'aboucher  avec  la  Russie,  auprès  de  laquelle 
tous  les  abords  étaient  fermés , et  de  la  facilité  au  contraire  de  passer  par 
l'Autriche , dont  toutes  les  voies  s’étaient  spontanément  ouvertes.  Mêlant 
8 une  opinion  vraie  les  illusions  d'un  esprit  créduté,  il  afficha  la  plus 
entière  confiance  dans  le  désintéressement  de  la  courde  Vienne,  dans  son 
attachement  à l'alliance , dans  l'amour  enfin  dn  beau-père  pour  le  geudré, 
et  affirma  que  tout  serait  facile  de  ce  côté,  même  sûr,  sans  indiquer  (ce 
qui  aurait  dû  être  le  complément  de  son  opinion,  et  ce  qui  l'aurait  rendue 
parfaitement  sage),  sans  indiquer  A quel  prix  on  obtiendrait  les  services 
de  l’Autriche. 

M.  dé  Champagny,  modeste  et  sensé,  voyant  de  grandes  diffieuliés  à 
traiter  avec  la  Russie,  de  grandes  facilités  à traiter  avec  l’Autriche,  dis- 
posé è la  confiance  envers  celle  dernière  cour,  auprès  de  laquelle  il  avait 
résidé,  résigné  h lui  payer  ses  services  ce  qu’elle- voudrait,  opina  comme 
M.  de  Bassano.  M.  d'Haulerive  ayant  des  avis  de  commande,  M.  de 
la  Besnnrdière,  esprit  fin,  caustique,  se  moquaul  volontiers  de  la  poli- 
tique de  M.  de  Bassano,  mais  soumis  par  Intérêt,  se  prononcèrent  tous 
deux  pour  l’opinion  du  ministre,  chef  de  leur  département.  C’étaient  par 
conséquent  quatre  voix  contre  trois  eu  faveur  de  l’intervention  autri- 
chienne. 

Pour  qn’un  tel  conseil  pût  être  utile,  on  aurait  dû,  en  adoptant  l'inter- 
médiaire de  l'Autriche  comme  le  seul  admissible,  aller  plus  loin,  oser 
discuter  à quelles  conditions  on  obtiendrait  les  bons  offices  de  cette  cour, 
exposer  franchement  ces  conditions,  les  faire  accepter,  far,  ainsi  qu'on  le 
verra  bientôt , elles  étaient  acceptables,  ou  bien  si  on  n’en  voulait  pas , 
montrer  qu’il  fallait  alors  se  conduire  avec  assez  d’art  pour  éluder  l’inter- 
vention de  l'Autriche  au  lien  de  la  recliercher,  pour  réduire  son  rôle  au 
lieu  de  le  grandir,  pour  retarder  surtout  scs  déterminations,  et  avoir' 
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ainsi  le  temps  de  vaincre  les  coalisés  avant  tpi 'elle  se  mit  de  la 'partie. 

Mais  Napoléon  ne  demandait  pas  qu'on  allât  si  loin,  «t  aveuglé  par  ses 
désirs  s'aperçut  trop  tard  de  la.  faute  qu’on  allait  commettcc.  Ce  qu'il 
voyait  très-bien,  c'est  qu'à  ouvrir  des  négociations  il  n'y  avait  pour  le 
moment  qu’un  moyen  d'y  parvenir,  c'était  de  se  servir  de. ta  cour  de 
Vienne.  Mais  il  m'aimait  pas  à se  rendre  compte  de  ce  qu'il  en  .coûterait,, 
il  se  flattait  d'agir  par  l'Impératrice  sur  son  beau-père,  d'obtenir  ainsi  de 
l'Autriche  des  services  à la  fois  militaires  et  diplomatiques,  et  se  persua- 
dait qu'en  lui  donnant  i'IUyrie  promise  autrefois  pour  dédommagement  de 
la  Gallicie , et  en  la  lui  donnant  cette  fois  gratis,  elle  se  tiendrait  pour 
suffisamment  récompensée.  C’était  là  une  erreur  funeste,  et  qui  devait 
être  presque  aussi  fatale  que  l'expédition  de  Russie.  Au  surplus,  déslraul 
qu'on  négociât  ostensiblement  pour  satisfaire  l'esprit  public,  il  trouvait 
digne  et  séant  dn  laisser  négocier  son  beau-père,  sans  paraître  s'en  mêler 
lui-même. 

Ainsi  qu'il  le  faisait  dans  ces  conseils  politiques  rares  et  solennels , oà 
il  n'émettait  pas  son  avis , tandis  qu'il  l'exprimait  vivement  et  impérieu- 
sement dans  les  conseils  administratifs,  il  remercia  sans  s'expliquer  les 
membres  do  cette  réunion,  et  parut  toutefois  pencher  pour  l’opinion  qui 
avait  obtenu  la  majorité,  celle  de  traiter  de  la  paix,  d'en  traiter  par  l'en- 
tremise de  l'Autriche,  dn  faire  en  même- temps  un  grand  déploiement  de 
forces,  de  présenter  au  Sénat  le  sénatus-consulte  projeté  pour  la  levéo-des 
350  mille  hommes,  et  de  retarder  de  quelques,  semaines  la  convocation 
du  Corps  législatif,  qui  pourrait  en  ce  moment  réllétér  avec  trop  de  viva- 
cité l'agitation  de  l'esprit  public. 

Celle  conduite  fut  en  effet  immédiatement  suivie,  mais  avec  les  fautes 
que.  le  caractère  de  Napoléon  devait  y apporter,  et  que  le  caractère  de 
M.  do  Bassano  n'était  pas  fait  pour  atténuer.  Napoléon  après  avoir  fort 
écoulé  M,  de  llubna,  que  du  reste  il  avait  caressé  très-adroitement  et  mis 
entièrement  dans  ses  intérêts,  écrivit  à. son  beau-père  dans  un  langage 
qui  . bien  qu'all'ectueux  et  amical , n'était  propre  à le  gagner  ni  par  le  fond 
ni  par  la  forme.  Il  lui  raconta  sa  campagne  de  IMl'J,  qu'on  avait,  disait-il, 
fort  défigurée  à Vienne  dans  mille. récits  malveillants,  se  plaignit  de  ce 
qu'on  ayait  beaucoup  trop  écouté  oes  récits  dans  la  cour  de  son  beau- 
père,  ajouta,  ce  quj  était  vtai,  que  les  Russes  ne  l'avaient  pas  vaincu  une 
seule  fois,  que  partout  ils  avaient  été  battus,  qu’à  la  Bérézina  notamment 
ils  avaient  été  écrasés;  que  des  prisonniers,  des  canons,  ils  n'en  avaient 
jamais  pris  sur  le  champ  de  bataille,  ce  qui  était  vrai  encore,  mais  que 
les  chevaux  étant  morts.de  froid  il  avait  fallu  abandonner  beaucoup  de 
matériel  d’artillerie  ; que  la  cavalerie  étant  à pied  n’avait  pu  protéger  les 
suidais  qui  s'éloignaient  pour  vivre',  qu'il  avait  ainsi  perdu  des  canons  et 
des  hommes,  et  que  te  froid  par  conséquent  était  Va  seule  cause  de  ce 
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qn’U  fallait  appeler  un  mécompte  et  non  pas  un  désastre.  Napoléon  Taisait 
ensuite  île  ses  armements  un  étalage  immense,  menaçant  non-seulement 
pour  ses  ennemis,  mais  mente  pour  ceux  de  «es  alliés  qui  voudraient 
l'abandonner,  ce  qui  s'adressait  directement  à la  Prusse,  et  indirectement 
à l'Autriclic,  puis  cependant  finissait  par  conclure  que  malgré  la  certitude 
de  rejeter  au  printemps  les  Kusses  sur  la  Vistule,  de  la  Yistule  sur  le 
Mémen,  il  désirait  la  paix,  l'aurait  offerte  s'il  avait  terminé  cette  cam- 
pagne sur  le  territoire  ennemi , mais  jte  croyait  pas  de  sa  dignité  de  l'offrir 
dans  l’état  présent  des  choses,  acceptait  donc  l'entremise  de  l'Autriche, 
et  consentait  à l’envoi  de  plénipotentiaires  autrichiens  auprès  des  cours 
belligérantes.  Il  ajoutait,  que,  sans  préciser  aujourd’hui  les  conditions  de 
cette  paix,  il  était  des  bases  qu’il  pouvait  tout  de  suite  indiquer,  parce 
qu'il  était  résolu  à n’en  pas  Laisser  poser  d'autres.  Jamais,  disait-il,  il  ne 
consentirait  à détacher  de  l’Empire  ce  que  de»  sénalus-eonsultes  avaient 
déclaré  territoire  constitutionnel.  Ainsi  Rome,,  le  Piémont,  la  Toscane, 
la  Hollande,  les  départements  anséatiques  étaient  choses  inviolables  et 
inséparables  de  l'Empire.  Ainsi  Rome  et  Hambourg  devaient,  quoi  qu’il 
arrivât , avoir  des  préfets  français  ! Napoléon  ne  s’expliquait  pas  sur  le 
duché  de  V arsovie,  ne  disait  pas  ce  qu’il  en  voulait  faire,  et  n’excluait  pas 
dés  lors  l’idée  d'accorder  quelque  agrandissement  à la  Prusse  (chose 
essentielle  pour  ceux  qui  tenaient  à reconstituer  l’Allemagne),  mais  il 
dfklarail  qu’il  |ic  consentirait  à aucun  agrandissement  territorial  pour  la 
Russie,  et  ne  lui  accorderait  que  de  la  dégager  des  obligations  du  traité 
de  Tilsit,  c’est-à-dire  des  liens  du  blocus  continental.  Quant  à l'Angle- 
terre, avec  laquelle  il  était  non-seulement  désirable,  mais  nécessaire  de 
traiter,  car  la  Russie  ne  pouvait  pas  se  séparer  d’elle , Napoléon  se  renfer- 
mait dans  la  lettre  écrite  à lord  Castlereagh  au  moment  de  partir  pour  la 
Russie,  et  dans  laquelle  il*  avait  posé  comme  principe  fondamental  Yuti 
poBsidctu.  D’après  ce  principe,  l’Espagne  qu’il  possédait  alors  devait  ap- 
partenir à Joseph,  le  Portugal  qu’il  ne  possédait  pas  à la  maison  de  Bra- 
gance,  Naples  qu’il  avait  conquis  à Murat,  la  Sicile  qu'il  n'avait  jamais 
occupée  aux  Bourbons  de  Naples,  résultat  du.  reste  déplorable,  car  en 
obtenant  sur  le  continent  des  territoires  dont  nous  n’avions  aucun  besoin, 
nous  perdions  au  delà  des  mers  toutes  nos  colonies,  tombées  alors  anx 
mains  de  l’Angleterre.  Assurément  il  était  impossible  d'imaginer  rien  de 
plus  imprudent  qu'une  telle  déclaration.  A vouloir  se  montrer  tiers  envers 
l’Europe,  pour  qu'elle  n’abusât  pas  de  notre  abattement,  on  devait  se 
borner  à l’étre  dans  le  ton  et  le  langage , mais  il  ne  fallait  pas  énoncer 
des  conditions  qui  allaient  rendre  toute  négociation  impraticable , et  qui, 
en  étant  toute  espérance  à l’Autriche  de  nous  amener  à soif  plan  de  paci- 
fication , devaient  la  décider  au  fond  du-  cœur  à prendre  son  parti  sur-le- 
champ,  cl  dès  lors  à précipiter  son  changement  d’ulliarU'C,  qu’il  eût  fallu, 
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même  en  le  prévoyant , même  en  s’y  résignant , retailler  le  plus  longtemps 
possible. 

L'essentiel  en  effet  dans  le  moment  eût  été  de  deviner  les  désirs  de 
l'Autriche,  et  de  la  satisfaire  dans  une  certaine  mesure,  dans  la  mesure 
qui  pouvait  nous  t’attacher,  puisqu'un  lieu  de  l’écarter  dit  la  lice,  tm  Ira* 
raillait  à l’y  attirer.  Que  l'on  tint  à l'Espagne,  k la  Huilande,  même  à 
Naples,  peu  lui  importait  au  fond-,  si" un  parvenait  à décider  l’Angleterre 
à eédor  sur  ces  divers  points.  Qu'on  ne  voulût  accorder  aucun  agrandisse- 
ment à la  Russie,  soit  en  Turquie,  soit  en  Pologne,  elle  ne  demandait  pas 
mieux , et  ce  n’est  pas  pour  de  telles  choses  qu'elle  eût  fait  la  guerre.  Mais 
ce  qui  l’intéressait,  c’était  d'affranchir  l’Allemagne  du  joug  que  nous  fai- 
sions peser  sur  elle,  joug  insupportable  lorsque  nous  avion»,  outre -le 
protectorat  avoué  de  la  Confédération  du  Rhin,  des  préfets  à Hambourg 
et  à Lubeck,  un  roi  français k Casse! , lorsque  surtout  nous  avions  réduit 
la  Prusse  à presque  rien.  Assurément  l’Autriche- n'éprouvait  pas  de  sensi- 
bilité de  cœur  pour  la  Prusse;-  mais  laisser  cette  puissance  aussi  affaiblie 
qu’elle  l’était  présentement,  c’était  à scs  yeux  renoncer  à l'une  des  forces 
essentielles  de  la  Confédération  germanique.  Rite  ne  voulait  pas  reprendre 
lartiumnnu  impériale,  fardeau  plus  pesant  encorè  que  glorieux,  mais  elle 
voulait  retrouver  son  indépendance  dans  l'indépendance  de  l’Allemagne, 
exercer  la  première  influence- dans  cette  Allemagne  reconstituée,  et  quant 
à ce  qui  In  concernait  personnellement,  recouvrer  l’illyrie,  obtenir  une 
meilleure  frontière  sur  l lmi,  être  débarrassée  enfin  du  grand-duché  de 
Varsovie , car  elle  ne  croyait  guère  au  rétablissement  do  la  Pologne,  et  en 
tous  cas  n’entendait  pas  le  payer  de  la  Ghllicie.  Kilo  n’avait  jusqu'ici  ex- 
primé aucun  de  ces  vœux , mais  il  suffisait  de  la  moindre  connaissance  de 
sa  situation  pour  les  prévoir,  et  if  fallait  à force  d’ambition  avoir  perdu  to 
sens  vrai  des  choses  pour  lui  dler.jusqu’à  l’espérance  sur  des  points  aussi 
importants,  surtout  ên  ayant  pour  concurrents  auprès  d’elle  la  Russie  et 
l'Angleterre,  qui  allaient  lui  offrir,  outre  mv changement  complet  en  Alle- 
magne, la  restitution-  de  tout  ce  qu’elle  désirerait  en  Italie,  en  Bavière, 
en  Snitahe,  en  Tyro),  de  tout  «e' qui  avait  fait  jadis  sa  gloire  et  sa  puis- 
sance, de  tout  ce  qui  causait  encore,  quand  elle  y pensait,  ses  regrets  et 
as  douleur. 

Si  on  croyait,  après  la  destruction  de  la  grande  armée  et  avec  une 
moitié 'de  nos  forces  engagée  en  Espagne,  si  on  croyait  pouvoir  vaincre 
l’Euéope  entière,  l’Autriche  comprise , au  moins  fallall-il,  dans  l’intérêt 
de  la  prochaine  campagne,  laisser  cette  puissance  dans  le  doute,  et  ne 
pas  lui  donner  un  puissant  motif  d’accélérer  sès  armements,  et  de  hâter 
sc«  déterminations  contre  nous.  Entretenir  ses  espérances  pour  ne  pas  la 
jeter  trop  tût  dans  les  bra*  de  nos  ennemis  était  donc  la  plus  élémentaire 
île  toutes  les  politiques.  ' 
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A la  funeste  lettre  que  Napoléon  venait  d'éçrire  à son  beau-père,  AL.  de 
Bassano  en  joignit  une  destinée  à .U.  de  Mctternich,  celle-ci  disant  trois 
ou  quatre  fois  plus  •longuement,  plus  orgueilleusement,  ce  que  Napoléon 
avait  dit  avec  la  hauteur  de  ton  qui  lui  appartenait.  Les  armements  de  la 
France  y étaient  exposés  avec  une  exagération  presque  ridicule.  La  Prusse, 
disait-il,  venait  d’inspirer  quelques  méfiances,  et  on  armait  cent  mille 
hommes,  on  préparait  cent  millions  de  plus.  Si  elle  finissait  par  se  pro- 
noncer contre  nous,  ce  seraient  deux  cent.mille  hommes,  et  deux  cents 
millions  qu'on  ajouterait  à nos  ressources.  Un  nouvel  ennemi  se  présente- 
rait-il, ce -seraient  encore  deux  cent  mille  hommes  el  deux  cents  millions 
qu’on  réunirait,  ce  qui  ne  laissait  guère  d'incertitude  sur  l'application 
qu'on  en  pouvait  faire,  car  après  la  Prusse  \\  n’y  avait. que  l'Autriche  qui 
put  provoquer  ce  nouveau  déploiement  de  forces.  On  irait,  écrivait  le  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  jusqu'à  douze  cent  mille  hommes,  pour 
maintenir  ce  qu’on  appelait  le  territoire  constitutionnel  de  l'Kmpire  et  la 
gloire  de  Napoléon.  On  pariait,  continuait  .U.  de  Bassano,  du  soulève- 
ment des  esprits  contre  la  France!  U fallait,  au  contraire,  qu'on  y prit 
garde,  et  qu'on  ne  poussât  pas  à bout  une  nation  susceptible  comme  la 
nation  française,  prête  à se  lever  tout  entière  contre  ceux  qui  en  voulaient 
à sn  grandeur,  et,  S’iL  était  nécessaire,  à se  jeter  violemment  sur  l’KurOpe. 
On  verrait  alors  de  bien  aubes  catastrophes  que  toutes  celles  auxquelles 
on  avait  assisté.  Tel  qui  n’existait  encore  que  par  la  générosité  et  l’esprit 
dé  tolérance  de  la  France,  cesserait  de  figurer  sur  la  carte  de  l'Europe  1-r- 
XL  de  Mctternich  avait  paru  donner  des  conseils,  et,  comme  ou  le  voit, 
on  les  lui  rendait  de  manière  à lui  ôter  toute  envie  d’en  donner  à l’avenir. 
On  terminait  cette  étrange  diplomatie  par  des  témoignages  personnelle- 
ment gracieux  pour  le  ministre  autrichien  , mais  qui  ressemblaient  fort  à 
la  politesse  d’un  supérieur  envers  un  inférieur.  Au  surplus  Napoléon  et 
son  ministre  acceptaient,  disaienLils,  l'intervention  de  l’Autriche,  mais 
aux  conditions  énopcéos,  c'est-à-dire  aux  conditions  arrachées  à la  Russie 
après  Friedland,  à l'Autriche  après  Uagfaro,  et  malheureusement  oh 
traitait  après  Moscou!  Pour  allécher  l’Autriche,  on  avait  imaginé  un 
moyen  aussi  singulier  que  tout  le  reste,  c'était  de  lui  annoncer  avec  appa- 
reil, et  comme  nouvelles  de  famille  capnbles  de  l’intéresser,  le.  couronne- 
ment prochain  du  Hoi  de  Home,  petit-fils  de  l'empereur  François,  ut  P avè- 
nement do  sa  fille  Marie-Louise  à la  régence  de  France , deux  projets  qui 
occupaient  Napoléon,  et  dont  il  avait  entretenu  le  prince  Cambacérès. 
Sans  doute  ces  nouvelles  n’étaient  pas  absolument  dénuées  d'intérêt  pour 
l’empereur  François,  et  elles  étaient  de  nature  à lui  causer  quelque  plai- 
sir, car  il  aimait  sa  fille,  et  ne  pouvait  pas  être  insensible  à l'avantage  de 
la  voir  dans  certains  cas  gouverner  U France.  Mais  croire  qu’une  telle  sa- 
tisfaction lui  ferait  oublier  l'état  de  l'Allemagne  et  de  l’ Autriche,  oublier 
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vingt  ans  de  malheurs  qu'il  dépendait  de  lui  de  réparer  eu  un  instant, 
c’était  se  faire  nne  singulière  idée  de  l'Kurope,  et  des  moyens  de  sortie 
du  pas  si  dangereux  où  l’on  s'était  témérairement  engagé.  . * 

Wpoléon  avait  aussi  à s'expliquer  avec  la  Prusse,  à répondre  aux  ex- 
cuses qu’elle  lui  envoyait  pour  la  défection  du  général  d’York,  aux  pré- 
tentions qu’ellelaissait  voir  de  s'établir  en  Silcsie,  d'y  former  une  année 
avec  notre  argent,  et  de  profiter  de  cet  asile  pour  se  convertir  peu  à peu, 
comme  l'Autriche,  d'alliée  en  médiatrice,  de  médiatrice  en  ennemie.  ' 
Dien  que  àf.  de  Saint-Marsan  parut  ne  pas  désespérer  de  la  cour  de 
Prusse  si  on  lui  faisait  à propos  des  concessions,  il  était  évident  qu'il  y 
avait  fort  peu  A attendre  d'elle,  dominée  quelle  était  par  des  passions  na- 
tionale» irrésistibles , et  qu'à  son  égard  on  pouvait  ne  pas  se  contraindre 
beaucoup,  sans  qu’il  en  résulté!  un  grand  dommage  pour  la  situation. 
Consentir  en  effet  a des  armements  qui  allaient  tourner  contre  nous,  lui 
rendre  lin  argent  dû  peut-être , mais  qui  allait  servir  à payer  ses  prochaines 
hostilités , argent  que  d'ailleurs  on  n'avait  pas , aurait  été,  il  faut  le  recon- 
naître, une  insigne  duperie.  Consentir  à ce  qu’elle  se  retirât  en  Silésie 
pour  y traiter  avec  la  Russie , c'était  la  livrer  nous-mêmes  à cette  puis- 
sance, vers  laquelle  elle  n'était  déjà  que  trop  entraînée.  Les  fautes 
n’étaient  donc  pas  fort  il  redouter  à f égard  dte  la  cour  de  Berlin , car  avec 
elle  le  mal  était  sans  remède.  Napoléon  reçut  M.  de  Krusemark,  repré- 
sentant ordinaire  de  la  Prusse , et  M.  de  Hatzfeldt,  envoyé  pour  cette  cir- 
constance-, les  traita  bien  sans  rien  abandonner  de  sa  hauteur  habituelle, 
leur  exposa  sa  dernière  campagbe  à sa  manière , ce  qui  était  Son  soin  de 
eliaqhe  jour  avec  ceux  qu'il  entretenait,  puis  s'étendit  sur  ses  vastes  arme- 
ments, sur  la  prompte  revanche  qu’il  allait  prendre,  et  leur  affirma  qu'a- 
vant trois  mois  les  Russes  seraient  rejetés  au  delà  non-seulement  de  la 
Vislule,  mais  du  Niémen  et  du  Dniépcr.  Quant  au  projet  de  la  cour  de 
Prusse  de  se  retirer  en  Silésie,  il  déclara  ne  pas  y mettre  obstacle,  trou- 
vant tout  naturel , disait-il , qu’elle  n'aimât  point  à résider  au  milieu  des 
armées  belligérantes,  mais  il  n'admettait  pas  qu'elle  eutrél  en  rapport 
direct  avec  la  Russie  pour  obtenir  la  neutralisation  de  la  Silésie,  el  y 
voyait  fin  acte  positif  de  défection , car  la  première  condition  qu'exigerait 
fa  Russie  serait  l'abandon  de  l'alliance  française.  Quant  aux  demandes 
d’argent  qn’on  lui  présentait , Napoléon  convint  que  d'après  le  dernier 
traité  d’alliance,  il  était  tenu  de  compter  et  de  payer  sans  délai  les  four- 
nitures faites  à son  armée;  il  dèclqfa  néanmoins  qu'après  un  premier  e va- 
incu , elles  lui  paraissaient  inférieures  non  pas  seulement  aux  ‘J*  millions 
réclamés  par  l'administration  prussienne , mais  même  aux  18  millions  dus 
à la  France;  que  toutefois  il  consentait,  préalablement  à tout  examen,  à 
rendre  à la  Prusse  ses  -18  millions  d'engagements;  mais  qu'on  devait 
comprendre  qu’avant  de  donner  de  l’argent  à une  puissance  placée  si  près 
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de  aes  ennemis il  fallait  qu’il  fut  bien  rassuré  sur  l'usage  qu’elle  en  pour- 
rait faire.  Quant  aux  plarcs  fortes  de  la  Vistule  ef  do  l’Qfler,  il  enferma 
les  deux  diplomates  prussiens  dans  un  dilemme  dont  H leur  était  difficile 
de  sortir.  Si  la  Prusse,  disait-il,  était  son  alliée  sincère,  elle  ne  devait 
pas  regretter  de  voir  ces  places  dans  ses  mains;  si  elle  ne  l’était  pas*,  il  ne 
devait  les  lui  rendre  à aucun  prix,  et , d’ailleurs,  dans  un  moment  où  l’ôn 
allait  entreprendre  sur  la  Vistule  et  l’Oder  une  guerre. si  active,  ce  n'était 
pas  le  cas  de  se  dessaisir  des  points  qui  commandaient  ces  deux  fleuves. 
S'élevant -ensuite  à «les  considérations  plus  générales  sur  la  situation.de  la 
Prusse,  Napoléon  dit  que  des  événements  antérieurs, -dont  il  n'avait  pas 
été  le  maître,  levaient  détourné  de  faire  pour  la  maison  de  Brandebourg 
ce  qu'il  aurait  voulu  ; qu’il  le  regrettait  aujourd'hui , mais  qu’il  était  temps 
encore  de  faire  ce  qu’mi  n'avait  pas  fait,  que  la  reconstitution  de  la  Po- 
logne n'étant  plus  vraisemblable,  c'était  eu  Allemagne  même  qu’il  fallait 
chercher  à créer  une  puissance  intermédiaire,  capable  de  résister  à la 
Bussie,  et  que  cette  puissance  ne  pouvait  être  que  la  Prusse;  qu’il  le  pen- 
sait ainsi,  et  était  prêt  à concourir  à l'accomplissement  d’ûne  telle  pensée; 
que  si  une  paix  raisonnable  était  proposée,  il  était  disposé  à renforcer  la 
Prusse  du  côté  de  la  Pologne,  et  même  vers  la  Westphalie , si  la  pacifica- 
tion au  lieu  d’être  simplement  continentale  était  en  même  temps  maritime. 
A ces  insinuations,  Napoléon  ajouta  des  témoignages  d’estime  pour  le  roi, 
des  traitements  gracieux  mais  dignes  pour  ceux  qui  le  représentaient, 
néanmoins  rien  de  très-positivement  satisfaisant  quant  au  fond  des  choses. 

En  tout  autre  temps  cès  demi-ouvertures  relativement  au  sort  futnr 
qu’il  était  possible  de  ménager  à la  Prusse,  auraient  élé  de  grandes  con- 
solations pour  le  roi  Frédéric-Guillaume  ; mais  actuellement,  sous  l'em- 
pire d'une  opinion  puldique  entraînée,  contre  l'influence  «tes  promesses 
magnifiques  que  lui  faisaient  parvenir  la  Russie  et  l’Angleterre,  ces  vagues 
espérances  étaient  de  bien  fuibles  liens  pour  le  rattacher  à nous,  surtont 
en  lui  refusant  deux  choses  auxquelles  il  tenait  essentiellement,  l’argent 
et  les  places  de  l’Oder  et  de  la  V istule.  Le  roi  était  économe  -en  fait  de 
finances,  comme  il  était  prudent  en  fait  de  politique.  Dans  le  moment  il 
voulait  armer,  afin  d’être  au  niveau  des  circonstances , et  il  aurait  désiré 
que  ces  armements  ne  lui  coulassent  rien.  De  plus,  il  tenait  à être  mpitre 
chez  lui ^ et  il  ne  croyait  pas  l’être  quand  les  Français  occupaient  & la  fois 
Spafidau,  Glogau , Custrin,  Slettin,  Thorn  et  Dantzig.  Ces  deux  refus  de- 
vaient donc  l’afTecter  sensiblement,  et  précipiter  le  mouvement  déjà  si 
rapide  qui  le  poussait  vers  nos  ennemis. 

Tandis  que  Napoléon  s’expliquait  ainsi  avec  les  puissances  allemandes 
réputées  alliées,  il  ne  négligeait  rien. pour  se  mettre  en  mesure  de  se 
passer  d’elles.  Il  avait  envoyé  an  Sénat  les  décrets  dont  nous  avons  fait 
mention,  et  qui  à là  conscription  de  181.1  déjà  décrétée  et  amenée  sous 
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les  drapeaux,  ajoutaient  la  disponibilité  des  cohortes,  l'appel  de  cent 
mille  hommes  sur  les  quatre  dernières  classes  , et  enfin  hi  lev  ée  immédiate 
de  la  conscription  de  181  V Il  était  impossible  de  ne  pas  accueillir  ces 
mesures.  Elles  furent  votées  avec  soumission  par  le  Sénat  ; elles  l’auraient 
été’ avec  chaleur  par  une  assemblée  libre,  et  avec  des  manifestations  de 
sentiments  qui  auraient  exercé  sur  l'esprit  du  pays  la  plus  heureuse  in- 
fluence. Que  le  gouvernement  eut  tort,  qu’il  eut  follement  compromis  une 
grandeur  qui  nous  avait  coulé  tant  de  sang,  ce  ne  pouvait  être  douteux 
pour  personne.  Mais  quiconque  avait  des  lumières  et  du  patriotisme,  ne 
pouvait  pas  contester  non  plus  que  l’étranger  ayant  été  attiré  sur  la 
France,  il  fallait  lui  tenir  tête,  et  le  repousser,  sauf  à traiter  ensuite, 
même  au  prix  de  grandes  concessions  auxquelles  la  France  pouvait  se 
prêter  sans  s’affaiblir.  Ces  concessions  il  fallait  les  accorder  après  des  vic- 
toires, qui  rendissent  à nos  armes  non  pas  leur  gloire, .désormais  impéris- 
sable, mais. un  prestige  d’invincibilité  qu’elles  venaient  de  perdre.  Ainsi 
faire  un  dernier  effort,  et  après  cet  effort  conclure  la  paix,  telle  était 
l'opinion  des  hommes  éclairés.  Mais  le  sort  des  hommes  éclairés  est  d'étre 
rarement  écoutés,  soit  par  les  princes,  soit  par  les  peuples.  La  masse  de 
la  nation,  jadis  si  soumise  et  trop  soumise  à Xapoléon,  était  maintenant 
disposée  à blâmer,  à murmurer,  à inal  accueillir  en  un  mot  les  nouvelles 
charges  dont  elle  se  voyait  menacée.  Les  parents  de  ces  enfants  qui  sur  le 
champ  de  bataille  allaient  devenir  des  héros,  se  plaignaient  avec  amer- 
tume, et  dans  les  lieux  publics  s'élevaient  hautement  contre  les  conscrip- 
tions répétées,  contre  les  guerres  incessantes,  contre  des  conquêtes  telle- 
ment lointaines,  qu’à  peine  le  patriotisme  pouvait-il  s’y  intéresser.  Plus 
on  descendait  dans  fes  classes  inférieures,  plus  on  trouvait  ce  sentiment 
prononcé,  parce’ que  la  souffrance  des  appels  y étant  plus  sentie,  et  l'in- 
telligence politique  y étant  moindre , on  n’y  comprenait  pas  aussi  bien  In 
nécessité  d’un  dernier  et  immense  elfort.  Dans  les  rues  de  Paris,  l'andacc 
était  devenue  extrême,  et  vraiment  surprenante  sous  un  pareil  régime. 
Un  jeune  homme  de  vingt-deux  ans,  atteint  par  la  eonscriptiôn,  s'étant 
piapé  dans  le  faubourg  Saint-Antoine  sur  les  pas  de  Xapoléon,  qui  était 
allé  achevai  visiter  ce  faubourg,  osa  lui  adresser  la  parole,  et  malgré  le 
prestige  qui  entourait  toujours  sa  personne , lui  tint  le  langage  le  plus 
offensant.  La  police  ayant  voulu  l’arrêter  en  fut  empêchée  parla  foulé. 
Plusieurs  fois  des  jeunes  gens  saisis  par  la  police  ayant  crié  qu’ils  étaient 
des  conscrits  qu’on  emmenait  de  force,  bien  qu’ils  fussent  le  plus  souvent 
de  simples  malfaiteurs,  avaient  été  délivrés  par  le  peuple.  L’un  d’eux 
l’avait  été  par  les  fémmes  de  la  halle,  qui  à elles  seules  avaient  suffi  à 
désarmer  les  agents  de  la  force  publique,  peu  nombreux  ce  jour-là  dans 
le  lieu  où  la  scène  se  passait.  Les  soldats  malades  qui  avaient  à se  rendre 
de  leurs  casernes  à l'hôpital  militaire,  situé  à l'une  des  extrémités  de  Pans, 
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étaient  obligé*  de  traverser  tonte  la  ville  pour  y aller.  On  avait  vu  plus 
d'une  fois  les  femmes  du  peuple  les  entourer,  les.  plaindre,  leur  dou nef 
des  soins,  et  crier  que  c’étaient  de  nouvelles  victimes  de  Bonaparte, 
comme  on  l’appelait  dés  qu’on  était  mécontent’.  On  le  refaisait  ainsi 
d'empereur  général,  et  on  lui  ôtait  un  sceptre  dont  il  usait  si  cruellement. 

Les  dispositions  étaient  plus  prononcées  encore  dans  les  campagnes , 
quoique  s'y  manifestant  d’une  manière  moins  bruyante,  et  principalement 
dans  les  campagnes  où  la  conscription  avait  eu  le  plus  de  peine  à s'éta- 
blir, connues  celle*  de  l'Ouest  et  du  Midi.  On  comprend  tout  ce  que  les 
récits  de  Moscou  devaient  ajouter  à l'aversion  pour  le  service  militaire, 
aversion  qui  n'était  pas  naturelle  en  France,  mai*  que  la  continuité  des 
guerres  et  les  épouvantables  effusions  de  sang  avalent  commencé  à rendre 
générale.  Transportés  sous  les  drapeaux,  nos  jeunes  conscrit*  étaient 
hicutôt  les  soldats  les  plus  gai*  et  les  plus  intrépides;  mais  avant  d’y 
arriver  ils  murmuraient,  et  leurs  familles  jetaient  les  hauts  cris.  Le  long 
du  Rhin  surtout,  les  récits  des  militaire*  revenant  de  Russie  produisaient 
l'elfet  le  plus  fée  lieux.  On  avait  entendu  des  hommes  appartenant  aux 
vieux  cadres  qui  rentraient  par  Mayence,  dire  aux  conscrits  en  route  pour 
rejoindre  leurs  corps  : « Où  allez-vous  donc?...  à l’armée?, ..  Attendez 
* donc  que  l'Empereur  vous  y mène  lui-môme,  et  en  attendant  retournez 
» elles  vous*...  » — Allusion  offensante  au  départ  de  Smorgoni , que 
beaucoup  de  soldats  de  la  grande  armée  n’avaient  pas  encore  pardonné  à 
Napoléon. 

A ce  mécontentement  de»  masses  se  joignaient  de  sombres  préoc- 
cupations , de  singulières  terreurs.  On  propageait  des  bruits  alarmants 
venus  d’échos  en  échos  de  .Moscou  jusqu’il  Strasbourg  et  à Mayence.  On 
prétendait  que  des  maréchaux  avaient  été  pris  ou  tué*,  que  d’autres 
étaient  fous,  mourants  ou  morts.  On  racontait  .qu’il  y avait  eu  an  combat 
sanglant  entre  la  garde  impériale  et  l'armée;  on -annonçait  l'arrivée  de 
barbares  féroces  prêt*  à fondre  sur  la  France.  En  Italie,  par  exemple,  où 
le  merveilleux  se  mêlait  à la  peur,  on  répandait  dans  le  peuple  la  prédic- 
tion d’une  submersion  totale  de  la  Péninsule  italienne,  et  on  disait  que 
cette  Péninsule  allait  être  envahie  par  la  Méditerranée  et  l'Adriatique 
sorties  de  leur  lit.  Chez  un  peuple  superstitieux  cette  absurde  rumeur 
causait  un  trouble  indicible3.  l>es  prêtres  italiens, . toujours  ennemi*, 
quoique  soumis  en  apparence , ne  contribuaient  pas  peu  à propager  ces 
toiles  croyances,  et  à irriter  de  toutes  les  manières,  surtout  dans  les 
campagnes,  l’esprit  des  populations. 

> - . 

1 Je  do  (rare  point  des  tableaux  de  fantaisie  , je  ne  rapporte  que  ce  que  j’ai  lu  dans  les 
bulletins  de  la  police  impériale , adressés  à Napoléon. 

* J'emprunte  ce»  détail*  à de»  rapports  militaire»  mi»  sous  les  yç a*  de  Napoléon. 

* Je  rapporte  ic  tcmoi^aa^c  des  autorités  françaises  en  Italie. 
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Dans  les  départements  de  l'ancienne  France  ces  mécontentements,  ces 
alarmes  ne  portaient  pas  à la  sédition , car  si  le  gouvernement  était 
oppressif,  il  était  national , et  si  on  le  haïssait  ce  u'était  pas  comme 
étranger.  Mais  entre  le  Rhin  et  l'Elbe,  en  Hollande,  en  U eslpltalie , à 
Brème , à Hambourg,  la  vue  des  flottes  anglaises  et  l'approche  des  Russes 
produisaient  des  tumultes , et  à tout  instant  faisaient  craindre  un  soulè- 
vement général.  Dans  le  grand-duché  de  Berg,  département  industrieux , 
que  notre  régime  commercial  incommodait  beaucoup,  on  avait  choisi  le 
moment  du  tirage  pour  se  jeter  sur  les  fonctionnaires  qui  présidaient  aux 
opérations  du  recrutement,  pour  battre  les  gendarmes  et  les  chasser.  Puis 
on  avait  couru  aux  niaisous  des  douaniers  et  des  percepteurs,  et  on  les 
avait  dévastées  ou  démolies.  A Hambourg,  où  l'autorité  française  était 
abhorrée  comme  étrangère  et  comme  représentant  le  blocus  continental , 
ou  avait  saisi  l'occasion  du  départ  d’une  cohorte  pour  s'ameuter. autour, 
l' cm  pécher  de  partir,  courir  ensuite  sur  les  douaniers  et  les  percepteurs 
français,  les  maltraiter  et  les  chasser  au  cri,  de  Vive  Alexandre  ! vivent 
les  Cosaques!  Les  autorités  françaises  auraient  môme  été  expulsées  sur- 
le-champ,  sans  un  secours  de  cavalerie  envoyé  par  les  Danois,  nos  alliés 
et  nos  voisins.  A Amsterdam  , & Rotterdam , on  avait  été  moius  audacieux , 
mais  dans  toute  la  Hollande  on  entendait  souvent  le  cri  de  Vive  Orange! 
et  une  insurrection  à l'approche  de  l'ennemi  était  infiniment  probable. 

Toutefois,  quand  la  classe  éclairée  d'un  pays  approuve  des  mesures, 
elle  leur  donne  un  appui  extrêmement  efficace.  En  France,  celle  classe 
tout  entière  sentant  qu'il  fallait  se  défendre  énergiquement  contre  l'ennemi 
extérieur,  le  gouvernement  eùt-il  cent  fois  toit,  les  levées  s'exécutaient, 
et  les  hauts  fonctionnaires  soutenus  par  un  assentiment  moral  qu'ils 
n'avaient  pas  toujours  obtenu , accomplissaient  leur  devoir,  quoique  au 
fond  du  cœur  ils  fussent  pleins  de  tristesse  et  de  pressentiments  sinistres. 
Napoléon  appelait  les  manifestations  que  nous  venons  de  rapporter  des 
mouvements  de  lu  canaille,  qu’il  fallait  réprimer  sans  pitié,  et  qui  ne  se 
reproduisaient  point  quand  on  savait  les  punir  à propos.  A Paris  il  avait 
fait  opérer. un  certain  nombre  d'arrestations,  dont  l'effet  momentané  avait 
été  de  rendre  un  peu  plus  prudents  les  discoureurs  de  lieux  publics.  Mais 
dans  le  .duché  de  Berg  il  avait  ordonné  de  passer  par  les  armes  quelques- 
uns  de^  révoltés,  et  lancé  plusieurs  colonnes  mobiles  qui  parcouraient  le 
pays  et  le  remplissaient  de  terreur.  A Hambourg  il  avait  prescrit  de  fu- 
siller six  personnes  pour  l'outrage  fait  aux  autorités  françaises» 

Au  surplus  ces  circonstances  ne  le  décourageaient  pas,  et  ne  lui  ôtaient 
pas  l'espérance  d'obtenir  de  la  France  une  manifestation  nationale,  qui 
répondit  à l’élan  patriotique'  de»  Allemands,  et  qui  piU  jusqu'à  un  certain 
point  faire  tomber  cette  assertion  très-répandue  en  Europe,  que  la  France 
était  aussi  fatiguée  de  son  despotisme  que  les  nations  étrangères  de  sa 
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domination.  Il  imagina  de  se  faire  offrir  par  les  viHes  cl  les  contons  des  ca- 
valiers montés  et  équipés,  afin  de  réparer  les  pertes  de  la  cavalerie,  qui 
avaient  été  immenses  dans  la  dernière  campagne.  Il  suffisait  de  dire  un  mot 
à un  seul  préfet,  qui  transmettrait  ce  mot  à un  deséortsêillers  municipaux 
de  son  cliefdieu,  pour  qu'une  offre  fut  faite  dans  une  grande  ville,  et 
imitée  à l'instant  dans  tout  l'Empire.  La  mieux  placée -de  toutes  les  villes 
de  France  pour  prendre  l'initiative , la  plus  populeuse,  la  plus  riche,  la 
plus  occupée  des  événements  publics,  celle  de  Paris,  mise  en  mouvement 
la  première,  débuta  par  une  offre  éclatante.  Un  membre  du  conseil  mu- 
nicipal dit  que  la  ville  de  Paris,  située  plus  près  du  gouvernement , mieux 
instruite  par  là  de  ses  besoins,,  devait  donner  l’exemple , et  que  nos 
ennemis  fondant  leurs  principales  espérances  sur  la  destruction  de  notre 
cavalerie,  il  fallait  remplacer  par  quarante  mille  cavalier»  bien  montés  et 
bien  armés  les  vingt  mille  qu’un  hiver  extraordinaire  avait  détruits;  que 
sl  les  monarques  coalisés  se  flattaient  d’avoir  pour  eut  l'opinion  publique 
de  leur  pays,  il  fallait  leur  prouver  que  le  héros  qui  avait  sauvé  la  France 
de  l'anarchie  n'avait  pas  moins  qu'eux  la  faveur  de  sa  nation,  qu'il  avait 
son  admiration  , son  attachement , son  dévouement  sans  bornes,  et  qu’au- 
cune coalition  ne  prévaudrait  contre  lui.  .En  même  temps  ce  conseiller 
municipal  proposa  d'offrir  à l’Empereur  un  régiment  de  cinq  cents  cava- 
liers montés  et  équipés*  A peine  cette  proposition  avait-elle  été  présentée 
qu'elle  fut  accueillie,  votée  avec  acclamation,  et  portée  aux  Tuileries  par 
une  députation  du  conseil.  Le  récit  de  cette  scène,  inséré  au  Moniteur, 
suffisait  pour  éveiller  le  patriotisme  des  uns,  le  zélé  intéressé  des  autres, 
et  pour  stimuler  vivement  tout  préfet  qui  n’aurait  pas  été  devancé  par  ses 
administrés.  Dans  certains  lieux  situés  hors  de  la  vieille  France  il  s’éleva 
quelques  objections  du  reste  bien  timides  et  réprimées  à l’instant  même 
par  les  préfets,  qui  n'hésitaient  pas  à interner  les  contradicteurs,  c’est-à- 
dire  à les  exiler  dans  l'intérieur  de  l’Empire.  Mais  dans  la  totalité  des  dé- 
partements compris  entre  le  Rhin,  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  ces  offres 
ne  rencontrèrent  -aucune  difficulté.  S’il  y avait  provocation  de  la  part  des 
préfets  ou  de  leurs  affidé»,  il  y avait  aussi  plein  assentiment.de  la  part 
du  pays,  car  il  n'y  avait  pas  un  citoyen  sensé  et  patriote  qui  pût  objecter 
quoi  que  ce  fût  à de  pareilles  propositions.  L’opjnion  que  Napoléon  était 
l’auteur  de  nos  malheurs,  niais  qu’il  fallait  le  soutenir,  parce  que  seul  il 
était  capable  de  repousser  la  formidable  masse  d’ennemis  qu’il  avait  attirée 
sur  la  France  , cette  opinion  était  unanime.  A Paris  succédèrent  les 
grandes  ville»,  puis  les  moindres,  puis  les  cantons,  chacun  donnant  plus 
ou  moins,  suivant  ses  moyens  et  son  zèle.  Lyon  offrit  1*20  cavaliers,  Borr 
«féaux  80,  Strasbourg  KH);  Rouen,  Lille,  Nantes,  50;  Angers  45  ; Amiens, 
Marseille,  Toulouse,  30;  Metz,  Rennes,  Mayence,  25;  Pau,  Toulon, 
Rayonne,  Caen,  Besançon,  Tours,  Versailles,  Genève,  20;  Nancy,  Cler- 


Digitized  by  Google 


LUS  COHORTES. 


817 


mont,  Dunkerque,  Nîmes,  Aix  , 15.  Les  villes  de  Saint-Quentin,  Orléans, 
le  Mans,-  la  Rôchelie,  le  Ha»re , Dijon,  Cherbourg,  Brest,  Mâcon , An- 
gnulèmc,  Verdun,  Poitiers,  Perpignan,  offrirent,  les  unes  12  cavaliers, 
les  autres  10  ou  8;  les  villes  de  Saint-Denis,  Laon,  Fontainebleau,  Blois, 
Yvetot,  Dieppe,  Vendôme,  Moulins,  Périgueux,  Niort,  Meaux,  Elbeuf, 
Quimper,  Vannes,  Abbeville,  Langres,  Libourne,  Lunéville,  Lisieux , 
Sens,  Tarascon , Orange,  Arles,  Narbonne,  Nevers,  les  unes  G,  les 
autres  5,  4 oïi  3.  Puis  vint  la  suite  des  petites  villes,  et  celle  des  cantons, 
dont  les  délibérations  remplissaient  tous  les  jours  plusieurs  colonnes  du 
Moniteur.  Il  est  à remarquer  que  les  cités  étrangères  unies  violemment 
à l’Empire,  et  par  conséquent  les  plus  mal  disposées,  émirent  presque 
toutes  des  votes  d’une  importance  fort  supérieure  à leur  zèle,  évidemment 
sous  l’impulsion  de  préfets  qui  les  intimidaient,  ou  de  gens  sages  qui 
cherchaient  à -faire  oublier  quelques  actes  imprudents  de  leurs  conci- 
toyens. Ainsi  Rome  vota  2i0  cavaliers,  Gènes  80,  Hambourg  100,  Am- 
sterdam 1U0,  Rotterdam  50,  la  Haye  40,  Leyde,  24,  Itrcclit  20,  Dus- 
seldorf 12. 

Les  offres  faites,  il  fallait  les  réaliser,  trouver  l’homme,  le  cheval, 
l’équipement.  On  s’adressa  pour  avoir  les  hommes  à quelques  cavaliers 
revenus  du  service,  à des  postillons,  à des  gardes  forestiers,  à des  rem- 
plaçants enfin.  Cependant  il  était  encore  plus  difficile  de  se  procurer  les 
hommes  que  les  chevaux , parce  que  l’argent  n’y  pouvait  rien.  Bieutôt  un 
avis  du  ministère  de  l'intérieur  apprit  aux  préfectures  qu’on  tenait  surtout 
aux  chevaux  et  à l'équipement.  Ce  n’était  plus  dès  lors  qu’une  affaire  d’ar- 
gent. Pour  l’obtenir , les  préfets  firent  entre  les  citoyens  les  plus  imposés 
une  répartition  des  sommes  nécessaires,  et  envoyèrent  à chacun  d’eux  sa 
cote,  qui  était,  dans  certaius  départements  riches,  de  1000,  de  800,  de 
000  francs  par  tète,  et  qui  fut  exactement  acquittée,  malgré  quelques 
rares  réclamations  contre  un  mode  d'impôt  tout  à fait  illégal.  Ia?s  préfets 
se  mirent  ensuite  en  quête  pour  trouver  des  chevaux  en  les  payant  bien, 
et  en  trouvèrent.  L’équipement  n’était  pas  une  difficulté  dans  un  pays 
aussi  industrieux  que  la  France. 

En  peu  de  jours  les  offres  montaient  & 22  mille  chevaux,  22  mille  équi- 
pements, et  10  mille  cavaliers.  C'était  une  ressource  véritable  que  22  mille 
chevaux,  surtout  avec  la  difficulté  qu’il  y avait  alors  à s'en  procurer.  De 
plus,  l’effet  moral  de  ces  offres  ne  laissait  pas  d’être  assez  grand,  car 
bien  que  la  main  de  l’autorité  fut  visible,  néanmoins  on  connaissait  aussi, 
et  on  ne  niait  pas  l'assentiment  réel  du  pays,  rattaché  tout  entier  à l'idée 
d’une  résistance  énergique  suivie  d’une  paix  prompte  et  honorable.  Cet 
élan,  sans  doute,  ne  ressemblait  pas  à celui  de  l' Allemagne,  car  elle  était 
enthousiaste,  euthuusiastc  de  sa  liberté  à conquérir.,  de  sou  indépendance 
nationale  à recouvrer,  et  nous,  nous  étions  froidement  convaincus  de  la 
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nécessité  de  nous  défendre  contre  un  ennemi  iniprudenunent  attiré  sur  la 
Fronce.  Hais  ro  qui  cher,  nous  devait  égaler  nu  moins  l'énergie  de  l'Alle- 
magne., c'était  l'énergie  de  nos  soldats,  qui  partant  avec  peine  du  sein  de 
leurs  ramilles  désolées,  et  une  fois  devant  l'ennemi  n'écoulant  plus  que  la 
voix  de  l'honneur,  allaient  devenir  les  émules,  en  valeur  si  ce  n'est  en 
expérience,  des  plus  braves  soldats  de  l'ancienne  armée. 

Inc  fois  en  possession  de  ces  immenses  moyens  de  recrutement,  Napo- 
léon les  employa  avec  ce  prodigieux  génie  d'organisation  dont  il  avait 
donné  tant  de  preuves.  Des  quatre  principales  ressources  dont  il  pouvait 
disposer,  et  s'élevant  ensemble  h àtlO  mille  hommes,  deux  étaient  déjà 
rénlisées,  la  conscription  de  1813  et  les  cohortes.  La  troisième,  celle  des 
cent  mille  hommes  pris  sur  les  quatre  dernières  classes,  pouvait  être 
obtenue  en  février.  Quant  à la  quatrième,  la  conscription  de  1814,  il 
suffisait  de  l'obtenir  dans  le  courant  de  l'année,  puisqu'elle  n'était  des- 
tinée qu'à  remplacer  dans  les  dépôts  In  conscription  de  1813,  qui  allait 
être  versée  en  entier  dans  les  bataillons  de  guerre.  Voici  comment,  avec 
ces  ressources.  Napoléon  recomposa  son  armée. 

Après  s' être  fait  illusion  un  moment  sur  ce  qui  restait  entre  la  Vistulc 
et  l'Oder,  il  étnit  maintenant  parfaitement  érlniré,  et  savait  qu'il  ne  pou- 
vait compter  que  sur  quelques  débris,  consistant  surtout  en  cadres.  Il 
ordonna  donc  qu'on  ;jnnlàt  sur  l'Oder  seulement  un  cadre  de  compagnie 
par  100  hommes,  et  un  cadre  de  bataillon  par  «00  hommes.  Tout  le 
reste  dut  être  renvoyé  en  France.  Même  en  se  réduisant  de  la  sorte,  il  n’y 
avait  pas  de  quoi  former  un  bataillon  par  régiment , bien  que  les  régiments 
de  la  grande  armée  comptassent  au  départ  cinq  bataillons  do  guerre  pré- 
sents au  drapeau.  Ce  premier  bataillon  était  destiné  à composer  exclusi- 
vement la  garnison  des  places  de  l'Oder.  Quant  il  celles  de  la  Vistulc , 
telles  que  Danlxig  et  Thorn,  elles  se  trouvaient  déjà  bloquées,  et  elles 
avaient  d'ailleurs  reçu  des  divisions  entières,  telles  que  les  divisions 
Grandjean,  Heudelel,  Loisnn.  lin  ramassant  tout  ce  qui  se  présenta  de 
soldats  errants,  et  rentrant  les  uns  après  les  autres,  on  put  A peine  com- 
pléter un  bataillon  par  régiment.  On  renforça  ce  bataillon,  en  y adjoi- 
gnant les  compagnies  d'infanterie  qui  avaient  été  mises  en  garnison  sur 
les  vaisseaux.  On  se  souvient  sans  doulc  que  Napoléon  avait  pris  dans  les 
bataillons  de  dépôt  une  compagnie  d'infanterie,  pour  la  placer  A demeure 
sur  chaque  vaisseau  de  haut  bord.  Kn  génèrnl,  c'étaient  des  soldats  de 
trois  et  quatre  ans  de  service.  Réduit  A faire  ressource  de  tout,  il  ordonna 
de  mettre  A terre  ces  compagnies  , et  celles  qui  étaient  sur  l'Kscaut  et  le 
Texcl  furent  acheminées  immédiatement  sur  l'Oder,  pour  être  incorporées 
dans  les  premiers  bataillons,  dits  des  places  de  l’Oder. 

Ce  premier  bataillon  A peu  prés  refait  dans  chaque  régiment,  on  re- 
cueillit ce  qui  restait  des  cadres  des  autres  bataillons,  et  on  lu  réunit  partie 
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dans  l'intérieur  de  l'Allemagne,  partie  sur  le  Rhin.  Les  régiments  français 
de  l'armée  de  Russie  étaient  au  nombre  de  trente-six  dont  seize  au 
corps  de  Davout  (le  1er),  six  au  corps  d’Oudinot  (le  2'),  six  nu  corps  de 
Xcy  (le  3e),  huit  au  corps  du  prince  Eugène  (le  A*).  Napoléon  décida  que 
le  1 " corps  serait  réorganisé  à seize  régiments  et  resterait  sous  le  maréchal 
Davout;  que  les  2*  et  3*  corps,  confondus  en  un  seul  de  douze  régiments, 
seraient  réorganisés  et  confiés  au  maréchal  Victor;  que  le  V enfin,  celui 
du  prince  Eugène,  serait  réorganisé  en  Bavière.  Les  corps  du  maréchal 
Davout  et  du  maréchal  Victor  devaient  comprendre  par  conséquent  vingt- 
huit  régiments.  Napoléon  voulut  qu’on  retint  è Erfurt  le  cadre  des  seconds 
bataillons  de  ces  vingt-huit  régiments,  expédia  pur-le-champ  le  général 
Doucet  pour  les  commander,  et  fit  partir  des  dépôts,  en  conscrits  de  1813 
déjà  instruits,  de  quoi  porter  ces  vingt-huit  bataillons  à 800  hommes  cha- 
cun. La  place  d’Erfurt  était  alors  une  possession  française,  pourvue  d’un 
immense  matériel,  et  le  cadre  employant  à venir  à Erfurt  le  temps  que  les 
recrues  mettaient  à s’y  rendre  de  leur  côté,  la  réorganisation  se  faisait 
à moitié  chemin,  dès  lors  moitié  plus  tôt,  et  moitié  plus  près  du  théâtre 
de  la  guerre.  Napoléon  avait  envoyé  des  fonds  pour  indemniser  les  offi- 
ciers qui  avaient  tout  perdu  en  Russie,  pour  leur  payer  leur  solde  arrié- 
rée, et  leur  procurer  ainsi  quelques  consolations.  Aussitôt  ces  bataillons 
remis  en  état,  ils  devaient  joindre  sur  l’Elbe,  les  uns  le  maréchal  Darout, 
les  autres  le  maréchal  Victor.  Les  cadres  des  troisièmes,  quatrièmes  et 
cinquièmes  bataillons  devaient  venir  se  recruter  sur  le  Rhin,  avec  les 
hommes  plus  forts,  mais  point  encore  instruits,  des  quatre  classes  anté- 
rieures. Par  conséquent  ces  derniers  bataillons  ne  pouvaient  pas  étrcj*éor- 
ganisés  avant  trois  ou  quatre  mois.  Le  projet  de  Napoléon  était  d’envoyer 
au  moins  dès  qu’il  pourrait  leurs  troisièmes  et  quatrièmes  bataillons  aux 
maréchaux  Davout  et  Victor.  Les  maréchaux  auraient  dès  lors  trois  batail- 
lons par  régiment , et  comme  ils  connaissaient  parfaitement  la  guerre  du 
Nord,  Napoléon  se  proposait  de  les  porter  de  nouveau  sur  la  Vistule,  oti 
il  se  flattait  d’être  au  mois  de  juin.  En  passant  l’Oder  ils  devaient  prendre 
leurs  premiers  bataillons,  enfermés  dans  les  places,  et  le  maréchal  Da- 
vout aurait  alors  un  corps  de  seize  régiments  à quatre  bataillons,  le  maré- 
chal Victor  un  corps  de  douze  régiments  également  à quatre,  c’est-à-dire 
un  total  de  112  bataillons,  représentant  l’infanterie  d’une  armée  de 

1 Ce  nombre  de  36  régiments  d'infanterie  paraîtra  peut-être  bien  peu  considérable, 
comparé  au  total  de  la  grande  armée,  qui  était,  avons-nous  dit,  de  612  mille  hommes 
sans  les  Autrichiens.  Mais  il  /expliquera  facilement  si  on  songe  qu’il  s’agit  ici  seulement 
de  la  portion  de  la  grande  armée  qui  pénétra  dans  l’intérieur  de  la  Russie,  que  le  nombre 
rie»  bataillons  de  guerre  était  de  cinq  par  régiment , ce  qui  faisait  180  bataillons,  c’est-à- 
dire*  180  mille  hommes  d'iafanterie  au  départ,  qu'il  restait  en  dehors  de  cet  36  régiments 
la  garde  impériale,  les  alliés  de  toute  nature,  Polonais,  Italiens,  Saxons,  Bavarois,  West-* 
pltalirnc,  Wurtenibergeois,  Prussiens,  etc. 
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120  mille  hommes.  En  attendant,  le  maréchal  Davont,  avec  le*  seize 
seconds  bataillons  réorganises  à Erfurt , allait  occuper  la  ville  de  Ham- 
bourg habituée  à plier  sons  son  autorité;  le  maréchal  Victor,  avec  les 
douze  qui  lui  étaient  destinés,  allait  occuper  la  grande  place  de  Alagde- 
bourg,  et  l'un  et  l'autre  établi  ainsi  sur  l'Elbe  serait  en  mesure  de  protéger 
les  derrières  du  prince  Eugène. 

Les  cadres  du  V corps  (prince  Eugène)  étant  originaires  d'Italie,  furent 
acheminés  sur  Augsbourg , pour  y recevoir  les  recrues  qui  devaient  venir 
des  bords  du  Pô  à travers  le  Tyrol  et  la  Bavière.  Il  était  impossible,  on  le 
voit,  de  combiner  ses  ressources  avec  plus  d’art,  d’après  les  lieux  et 
d’après  le  temps  dont  on  pouvait  disposer. 

La  réorganisation  des  anciens  corps  étant  ainsi  assurée,  Xapoléon  s'oc- 
cupa des  Corps  nouveaux  qu’il  était  obligé  de  créer  en  toute  bâte,  car  la 
uécessité  d’arrêter  les  Russes  dans  leur  marche  offensive  pouvait  l’appeler 
sur  l’Elbe  dès  le  mois  de  mars.  La  ressource  la  plus  disponible  était  celle 
des  cohortes,  consistant  en  cent  bataillons,  qui  grâce  à la  prévoyance  de 
Xapoléon  , étaient  organisés  depuis  environ  neuf  mois,  et  à toute  la  con- 
sistance désirable  joignaient  une  instruction  à peu  près  achevée.  C'étaient 
des  soldats  de  vingt-deux  à vingt-sept  ans  , pris  dans  le  premier  ban  de  la 
garde  nationale,  parmi  les  hommes  non  mariés,  gens  robustes,  un  peu 
raisonneurs,  mais  destinés  à former  une  infanterie  solide  et  intrépide.  Ils 
devaient  leurs  qualités  comme  leurs  défauts  à leur  âge,  à un  peu  de  mé- 
contentement, et  à leurs  officiers.  En  général  ces  officiers  avaient  été,  lors 
de  l’institution  de  l’Empire,  réformés  pour  cause  d’âge,  de  blessures  ou 
d’nttuchemcut  û la  République.  Il  y en  avait  beaucoup  qui  étaient  infir- 
mes, grands  parleurs,  enclins  à l'opposition.  Il  fallait  cil  changer  la  moi- 
tié. On  pardonna  leur  esprit  indocile  à ceux  qui  étaient  valides,  parce 
qu'on  avait  besoin  d'eux , et  qu'on  ne  doutait  pus  de  leur  bravoure  devant 
l’ennemi.  On  remplaça  les  autres,  qui  n’avaient  été  bons  que  pour 
instruire  leurs  troupes , mais  qui  ne  pouvaient  les  commander  dans  une 
guerre  aussi  active  que  celle  qu’on  prévoyait.  On  chercha  pour  cela  des 
sujets  dans  la  garde  impériale , dans  les  cadres  qui  rentraient , et  surtout 
dans  l’armée  d’Espagne,  où  il  commençait  à y avoir  trop  d’officiers  pour 
ce  qui  restait  de  soldats,  et  où  d’ailleurs  les  officiers  étaient  tous  bons,  car 
cette  affreuse  guerre  était  une  école  excellente.  Appelés  d'urgence  et  trans- 
portés en  poste,  ces  officiers  durent  remplacer  immédiatement  ceux  qu’on 
excluait  des  cohortes. 

Xapoléon  distribua  ensuite  les  cohortes  en  vingt-deux  régiments  à 
quatre  bataillons,  chaque  bataillon  ayant  une  compagnie  destinée  à servir 
de  dépôt.  On  leur  donna  de  bons  colonels,  et  on  les  achemina  sur  le  Rhin 
vers  Ucscl  et  Mayence.  Les  douze  premiers,  formés  en  quatre  divisions 
de  trois  régiments  chacune,  composèrent  le  corps  dit  de  l'Elbe  , et  parti- 
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rent  immédiatement  pour  Hambourg , afin  de  se  joindre  au  prince  Eu- 
gène et  de  lui  apporter  un  renrort  de  40  mille  hommes  de  la  meilleure 
infanterie.  Le  prince  Eugène  avec  un  tel  renfort  pouvant  opposer  HO  mille 
hommes  aux  Russes,  n'avait  plus  rien  à craindre,  car  ces  derniers  n'a* 
raient  encore  nulle  part  un  pareil  rassemblement.  La  présence  de  ces  qua- 
rante mille  hommes,  longeant  la  Hollande,  traversant  le  Hanovre,  les 
provinces  ajiséatiques,  devait,  en  attendant  que  les  vingt-huit  bataillons 
des  maréchaux  Davout  et  Victor  fussent  arrivés,  contenir  ces  provinces  si 
agitées  et  si  mal  disposées  à notre  égard.  Napoléon  donna  à ce  corps  le 
général  Lauriston  pour  commandant  en  chef.  Les  maréchaux,  ou  fatigués, 
ou  hors  de  combat,  commençaient  à ne  plus  suffire.  Le  général  Lauris- 
ton , homme  sensé  et  ferme,  qui  comme  ambassadeur  eu  Russie  avait 
cherché  à prévenir  la  guerre,  et  pendant  la  guerre  s’était  conduit  avec 
beaucoup  de  courage,  méritait  ce  commandement.  Napoléon  l’expédia 
sur-le-champ  pour  qu’il  allât  consacrer  tous  ses  soins  à son  corps  d’armée. 

Napoléon  songea  ensuite  à former  deux  corps  sur  le  Rhin.  11  lui  restait 
dix  régiments  de  cohortes,  et  il  avait  en  outre  un  nombre  assez  considé- 
rable de  cadres,  les  uns  laissés  dans  l'intérieur  au  moment  du  départ  pour 
la  Russie,  les  autres  successivement  tirés  d’Espagne.  Ces  derniers  avaient 
versé  leurs  soldats  dans  les  bataillons  qui  devaient  continuer  à servir  au 
delà  des  Pyrénées , et  étaient  ensuite  revenus  en  France  réduits  aux  offi- 
ciers , aux  sous-officiers  et  à quelques  hommes  d'élite.  Il  y avait  de  quoi 
former  avec  ces  divers  cadres  trente  et  quelques  régiments  à deux  ou  trois 
bataillons.  On  se  hâta  de  les  recruter  avec  la  conscription  de  1813,  qui 
était  à moitié  instruite,  et  dont  on  se  proposait  d’achever  l'éducation  pen- 
dant les  marches.  Malheureusement  ces  bataillons,  pris  çà  et  là,  se  trou-» 
voient  rarement  deux  à la  fois  du  même  régiment.  Dès  qu'il  y en  avait 
deux  dans  ce  cas , on  avait  soin  de  les  réunir  pour  figurer  sous  le  numéro 
du  régiment  lui-même , avec  ses  officiers  supérieurs  et  sou  drapeau.  Ou 
s’étudia  à tirer  des  autres  parties  de  l’Empire  les  bataillons  des  mêmes  ré- 
giments qui  étaient  disponibles,  afin  de  les  faire  servir  ensemble.  Celle 
fâcheuse  dislocation  des  corps  était,  nous  l’avons  déjà  dit,  la  suite  de  la 
politique  déréglée  qui , dispersant  les  forces  de  la  France  dans  toute  l’Eu- 
rope, portait  quelquefois  les  divers  bataillons  d’un  même  régiment  en 
lllyrie,  en  Portugal,  en  Pologne. 

Quant  aux  bataillons  isolés,  on  les  réunit  au  nombre  de  deux  ou  de  trois 
sous  la  forme  peu  consistante  de  régiments  provisoires , avec  l’intention  de 
mettre  le  lerme  le  plus  prochain  à cette  organisation  temporaire. 

Avec  huit  des  dix  cohortes  restantes,  et  une  partie  des  trente  et  quelques 
régiments  dont  nous  venons  d’exposer  la  formation,  Napoléon  composa 
le  premier  corps  du  Rhin,  le  distribua  en  quatre  belles  divisions,  et  le 
confia  au  héros  de  la  retraite  de  Russie,  au  maréchal  Xey,  qui  s’élait  livré 
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loi  aussi  à un  mouvement  passager  de  dépit  lorsqu’il  avait  vu  l'armée 
abandonnée  par  son  chef,  niais  qui  en  apprenant  sur  l'Oder  l’éclatante  et 
juste  récompense  accordée  à scs  services  (il  venait  d'être  créé  prince  do  la 
Moskowa),  avait  retrouvé  son  ardeur,  et  ne  demandait  qu’à  rencontrer  les 
Russes  pour  leur  faire  expier  les  succès  de  la  dernière  campagne.  Une  cin- 
quième division,  comprenant  les  Allemands  des  princes  alliés,  devait 
porter  son  corps  & 50  mille  hommes,  et  même  à 60  mille  en  comptant 
l'artillerie  et  la  cavalerie.  Ce  corps  était  destiné  à frapper  les  premiers  et 
les  plus  rudes  coups.  Il  allait  se  former  à Mayence  d’abord,  puis  à Franc- 
fort, Hanau,  Wurzhourg,  et  se  mettre  en  marche  un  mois  après  celui  de 
l'Elbe,  c’est-à-dire  au  15  mars.  Le  maréchal  Xey  revenu  à Paris  depuis 
quelques  jours,  moins  pour  y prendre  un  repos  dont  sa  constitution  de  fer 
n'avait  pas  besoin  , que  pour  y recevoir  l’investiture  de  son  nouveau  titre, 
eut  ordre  de  repartir  immédiatement,  et  de  se  rendre  sur  les  bords  du 
Rhin , afin  de  veiller  à l’organisation  des  troupes  qu’il  devait  commander. 

Le  second  corps  du  Rhin  fut  composé  de  quelques-uns  des  régiments 
provisoires,  et  de  l'infanterie  de  marine,  dont  la  création  déjà  ancienne 
était  duc  à cette  active  prévoyance  de  Napoléon  qui,  sachant  bien  que 
jamais  il  n’aurait  trop  de  ressources  pour  les  affaires  qu’il  s’attirait,  enfan- 
tait une  organisation  nouvelle,  dès  qu’il  en  avait  l’occasion,  le  temps  et 
les  moyens.  A l’époque  en  effet  où  il  rêvait  de  vastes  expéditions  mariti- 
mes, portées  sur  cent  vaisseaux  de  ligne,  et  partant  des  magnifiques  ports 
de  l’Empire  depuis  le  Texel  jusqu’à  Trieste,  il  avait  formé  une  troupe 
habituée  au  double  service  de  l’artillerie  et  de  l’infanterie,  et  propre  à 
combattre  sur  terre  comme  sur  mer.  Il  avait  environ  20  mille  de  ces  artil- 
leurs fantassins,  pouvant  fournir  16  mille  hommes  au  drapeau , soldats 
instruits,  vigoureux,  et  ayant  le  fier  esprit  de  la  marine.  Napoléon  ordonna 
leur  départ  immédiat  pour  les  bords  du  Rhin , ce  qui  devait  leur  plaire 
beaucoup  plus  que  de  rester  oisifs  dans  les  arsenaux,  ou  d’être  envoyés 
au  delà  des  mers  dans  les  climats  meurtriers  de  nos  colonies. 

Napoléon  les  répartit  en  quatre  régiments  à quatre  bataillons,  et  les  fiL 
entrer,  avec  quelques-uns  des  régiments  qu'il  venait  de  reconstituer  en 
bâte,  dans  le  second  corps  du  Rhin.  Ce  corps,  qui  allait  se  former  tout 
de  suite  après  le  premier,  et  le  remplacer  à Mayence,  pouvait  être  prêt  un 
mois  plus  tard,  c’est-à-dire  au  15  avril.  Il  devait  être  de  quatre  divisions, 
et  d’environ  40  mille  hommes  d’infanterie.  Napoléon  le  réservait  au  ma- 
réchal Marmont,  le  vaincu  do  Salamanque,  condamné  par  l'expérience 
comme  général  en  chef,  mais  capable  d’être  encore  un  bon  lieutenant.  La 
blessure  de  ce  maréchal,  jugée  d’abord  mortelle,  faisait  espérer  un  réta- 
blissement complet.  Il  reçut  également  l’ordre  de  se  rendre  à Mayence  dès 
que  sa  santé  le  lui  permettrait. 

Napoléon  résolut  de  tirer  encore  du  personnel  et  du  matériel  de  guerre, 
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accumulés  depuis  longtemps  en  Italie,  un  corps  do  40  à 50  mille  hommes, 
qui  descendant  en  Bavière  pendant  qu'il  déboucherait  lui-même  en  Saxe, 
compléterait  la  masse  des  forces  qu'il  voulait  réunir  sur  l'Elbe.  11  chargea 
de  ce  soin  le  général  Bertrand,  gouverneur  de  l'Illyrie,  qui,  sans  avoir 
une  grande  habitude  de  manier  les  troupes  (il  était  officier  du  génie), 
entendait  bien  le  détail  de  leur  organisation,  était  actif,  dévoué,  et 
homme  enfin  à ne  pas  perdre  un  inslaut  dans  une  circonstance  aussi  grave 
que  celle  où  se  trouvait  l’Empire. 

Napoléon  l’autorisa  à prendre  tout  ce  qui  restait  de  ressources  mili- 
taires en  Illyrie,  h n’y  laisser  que  quelques  dépôts  et  quelques  milices 
locales , et  à transporter  le  surplus  en  Erioul.  Les  provinces  illyricnnes , 
si  on  conservait  l’alliance  de  l’Autriche,  devaient  inévitablement  revenir 
à cette  puissance,  et  si  au  contraire  on  perdait  cette  alliance,  ne  pou- 
vaient pas  être  disputées  vingt-quatre  heures.  C'eut  été  par  conséquent  une 
bien  inutile  dispersion  de  nos  forces,  que  d'en  laisser  une  partie  au  delà 
des  Alpes  Juliennes.  Avec  les  cadres  tirés  de  ces  provinces,  avec  quelques 
régiments  demeurés  en  Lombardie,  avec  quelques  autres  régiments  rési- 
dant en  Piémont  et  revenus  d'Espagne , avec  deux  régiments  de  cohortes 
restants  sur  les  vingt-deux,  il  y avait  de  quoi  composer  trois  bonnes  divi- 
sions françaises,  à douze  bataillons  chacune.  Les  dépôts  de  l'Italie  étant 
pleins  de  conscrits,  le  recrutement  de  ces  trois  divisions  devait  être  facile. 
Enfin  l’armée  proprement  italienne  pouvait  aussi  fournir  une  bonne  divi- 
sion, ce  qui  porterait  h quatre  le  corps  que  le  général  Bertrand  était 
chargé  d’amener  en  Allemagne.  Napoléon,  usant  de  finesse  même  avec  ce 
serviteur  dévoué,  lui  avait  fait  espérer  qu’il  commanderait  ce  corps  tout 
entier,  afin  qu’il  mît  encore  plus  de  soin  à l’organiser. 

I/infanteric  étant  reconstituée  aussi  vite  que  le  permettaient  les  circon- 
stances , il  fallait  s'occuper  des  ormes  spéciales,  qui  avaient  encore  plus 
souffert  que  l’infanterie.  On  se  souvient  sans  doute  que  tandis  qu’il  appe- 
lait d’Italie  le  corps  du  général  Grenier,  et  formait  celui  du  maréchal  Au- 
gereau , Napoléon  avait  tiré  de  France  tout  ce  qu’il  y avait  de  compagnies 
d’artillerie  disponibles,  et  prescrit  que  dans  chaque  cohorte  on  créât  une 
compagnie  de  canonniers.  Grâce  à cette  précaution  le  personnel  d’artillerie 
ne  pouvait  pas  manquer.  Napoléon  pour  recomposer  l’artillerie  de  l’arméo 
se  servit  des  artilleurs  revenus  de  Russie,  de  quarante-huit  compagnies 
prises  dans  les  ports  et  les  arsenaux , et  de  quatre-vingt  compagnies  for- 
mées dans  les  cohortes.  Il  y avait  lâ  de  quoi  servir  plus  de  mille  bouches  à 
feu.  Quant  au  matériel  il  était  resté  enfoui  tout  entier  sous  les  neiges  de 
Russie;  mais  heureusement  nos  arsenaux  de  terre  et  de  mer  en  étaient 
remplis.  Seulement  on  manquait  d’affûts  de  campagne.  Napoléon  en  fit 
fabriquer  partout,  et  même  à Toulon , à Brest,  à Cherbourg.  Ceux  qu’on 
allait  construire  dans  ces  ports  devaient  arriver  tard  sans  doute , mais  on 
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avait  sur  les  bonis  «lu  Kliin  de  quoi  mouler  tout  de  suite  (HH)  bourbes  II 
feu , ce  qui  suffisait  pour  le  début  de  la  rampa, qne. 

l’our  ee  qui  conecrnait  les  chevaux  la  perle  avait  été  plus  grande  encore 
qu’en  voitures  et  en  hommes.  Notre  retraite  sur  l'Oder  avait  beaucoup 
réduit  nos  moyens  de  remonte,  niais  plus  en  chevaux  de  selle  qu’en  clie- 
vaux  de  trait.  Napoléon  espérait  que  le  général  Bourcier,  chargé  de  tous 
les  achats,  et  stimulé  par  une  correspondance  quotidienne,  parviendrait 
à lui  trouver  environ  10  mille  chevaux  de  trait  dans  la  basse  Allemagne. 
Il  ordonna  d’en  lever  15  mille  en  France,  par  voie  de  réquisition,  et  en 
les  paynnt  comptant.  Les  réquisitions  sont  un  procédé  rigoureux,  entaché 
même  du  caractère  de  spoliation,  car  elles  enlèvent  l’objet  requis  à celui 
qui  ne  voudrai!  pas  le  vendre , mais  leur  rigueur  était  celte  fois  justifiée 
par  l’urgenee,  et  fort  adoucie  par  le  payement  immédiat.  Avec  ees  divers 
moyens  et  des  confections  immenses  en  harnachement,  Napoléon  ne  dou- 
tait pas  d’avoir  réuni  000  bouches  à feu  bien  attelées  pour  le  commen- 
cement des  hostilités,  c’est-à-dire  en  avril  ou  mai,  et  1000  deux  mois 
après. 

La  cavalerie  était,  si  on  peut  le  dire,  plus  importante  que  l’artillerie 
elle-même,  à cause  de  la  prodigieuse  quantité  de  troupes  à cheval  dont 
l’ennemi  disposait;  et  elle  était  détruite  non-seulement  dans  ce  qui  avait 
existé,  mais  dans  les  éléments  qui  auraient  pu  servir  à sa  réorganisation. 
Comme  pour  l'artillerie  tous  les  chevaux  avaient  péri , cl  notre  grande 
armée  qui  avait  passé  le  Niémen  avec  00  mille  chevaux , et  en  avait  laissé 
20  mille  en  réserve,  n’en  avait  pas  ramené  3 mille,  les  uns  restés  à 
Dantzig,  les  autres  réunis  auprès  du  prince  liugène.  La  perte  en  hommes 
était  presque  aussi  considérable.  Napoléon  avait  compté  sur  vingt-cinq  ou 
trente  mille  cavaliers,  qu'il  suffirait , selon  lui,  d'équiper  et  de  monter, 
pour  les  retrouver  aussi  bons  qu’auparavant.  Mais  rectification  faite  des 
premières  données,  on  n’espérait  pas  en  sauver  plus  de  onze  ou  douze 
mille  du  gouffre  où  notre  armée  avait  péri.  Les  moyens  de  les  remonter 
avaient  fort  diminué  depuis  qu’on  avait  perdu  la  Pologne,  la  Vieille- 
Prusse,  la  Silésie  , le  Mccklcmbourg.  Il  restait  le  Hanovre  et  la  U estplm- 
lie.  On  avait  tiré  2 ou  3 mille  chevaux  des  pays  évacués,  et  on  présumait 
qu’on  en  tirerait  9 ou  10  mille  encore  des  pays  compris  entre  l’KIbc  et  le 
Rhin.  Avec  les  10  mille  chevaux  de  Irait  dont  nous  venons  «le  parler  pour 
l’artillerie,  c’étaient  20  mille  environ  à trouver  dans  ces  contrées.  Le  gé- 
néral Bourcier  était  occupé  à acheter  des  chevaux,  à presser  la  confection 
des  selles,  à recueillir  les  hommes  qui  rentraient  épuisés,  à les  vêtir,  à 
les  faire  reposer  de  leurs  fatigues  pour  qu’on  put  les  remettre  en  ligne.  Ce. 
n’était  pas  sans  de  grandes  difficultés  qu'il  y réussissait  même  avec  la 
force  et  l'argent,  car  ees  provinces  étaient  fort  mal  disposées.  Quoique 
Napoléon  eût  ouvert  des  crédits  illimités  au  général  Bourcier , on  avait  la 
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plus  grande  peine  à se  procurer  des  traite* , lanl  les  relations  commer- 
ciales liaient  troublées  dans  ce  moment  de  crise.  Se  flattant  (pie  le  général 
llo amer  aurait  de' quoi  monter  13  ou  14  mille  cavaliers , et  sc  doutant 
qu'il  ne  lui  en  reviendrait  pas  de  Russie  un  nombre  égal,  il  lui  en  expédia 
2 ou  3 mille  à pied  des  dépôts  du  Rliin.  H fit  partir  sur-le-champ  de  Paris 
les  généraux  Latour-Maubourg  et  Séhastiani,  pour  aller  sc  mettre  à la 
tête  de  la  cavalerie  remontée  en  Hanovre.  Il  leur  ordonna  d'en  former 
deux  corps,  partie  cuirassiers,  partie  chasseurs  et  hussards,  et  dés  qu’il 
y aurait  seulement  six  mille  cavaliers  capables  de  marcher,  de  les  amener 
au  prince  Eugène. 

Napoléon  pensait  que  les  dépôts  de  cavalerie  ayant  reçu  sur  les  con- 
scriptions de  1812  et  de  1813  la  part  qui  leur  revenait,  auraient  de  quoi 
fournir  encore  10  mille  cavaliers  instruits.  I.e  duc  de  Plaisance  était 
chargé  de  les  réunir  en  escadrons  répondant  aux  anciens  régiments  do  la 
grande  armée,  puis,  quand  ils  seraient  formés,  de  les  conduire  aux  corps 
de  Latour-Maubourg  et  de  Séhastiani , de  fondre  chaque  détachement  dnns 
le  régiment  auquel  il  appartenait,  et  de  reconstituer  ainsi  les  régiments 
en  entier.  Ces  10  mille  cavaliers  ajoutés  aux  13  ou  1 4 mille  qu'on  remon- 
tait en  Allemagne,  devaient  procurer  23  ou  24  mille  hommes  à cheval, 
ce  qui  était  un  commencement  de  cavalerie. 

Les  chevaux  ne  manquaient  pas  en  France  pour  les  10  mille  cavaliers 
dont  la  prompte  organisation  était  conGéc  au  duc  de  Plaisance.  Il  en  était 
resté  3 mille  sur  les  remontes  de  1812.  Des  marchés  passés  en  assurnient 
encore  7 à 8 mille.  Napoléon  ordonna  une  réquisition  de  15  mille  chevaux 
de  grosse  cavalerie , en  paynnt  comptant  comme  pour  les  chevaux  de  Irait , 
mesure  rigoureuse,  nous  venons  de  le  reconnaître,  mais  justifiée  par  les 
circonstances.  Les  dons  volontaires  avaient  fourni  22  mille  chevaux,  en 
général  de  cavalerie  légère.  Il  devait  donc  y avoir  en  France  de  quoi 
monter  45  mille  hommes,  lesquels  joints  à ceux  qu'on  espérait  se  procurer 
en  Allemagne,  porteraient  à près  de  lit)  mille,  et  h 50  mille  au  moins,  la 
ravaleric  disponible  pour  cette  campagne.  Les  chevaux  étant  obtenus , les 
hommes  devant  se  trouver  dans  les  conscriptions  de  1812  et  1813,  il 
restait  à chercher  les  cadres.  Il  y en  avait  d'excellents  en  Espagne.  Napo- 
léon ordonna  de  tirer  de  cette  contrée  un  cadre  d'escadron  par  régiment 
de  cavalerie,  en  prenant,  comme  il  avait  fait  pour  l'infanterie,  les  offi- 
ciers et  sous-officiers  avec  quelques  hommes  d'élite.  Il  prescrivit  aussi  de 
les  envoyer  en  poste  sur  le  Rhin.  Ces  cadres  remplis  avec  les  cavaliers 
qu’on  trouverait  formés  et  montés  au  dépôt,  allaient  composer  un  second 
rassemblement,  qui,  sous  le  duc  de  l’adouc,  irait  rejoindre  celui  qui  se- 
rait parti  sous  le  duc  de  Plaisance. 

Pour  le  moment  Napoléon  devait  avoir  en  Allemagne,  d'abord  13  à 
14  mille  cavaliers,  puis  24  mille  lorsque  te  duc  de  Plaisance  y aurait 
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amené  son  rassemblement,  et  enfin  40  mille  lorsque  le  duc  de  Padoue  y 
aurait  conduit  le  sien.  Le  reste  était  destiné  & venir  plus  tard.  L'Italie  pré* 
sentait  des  ressources  pour  onviron  <>  mille  cavaliers  dont  la  moitié  prêts 
à l'ouverture  de  la  campagne,  ce  qui  devait  procurer  environ  3 mille 
hommes  à cheval  au  corps  d'armée  du  général  Bertrand. 

A toutes  ces  forces  Napoléon  voulait  ajouter  la  garde  impériale,  consti- 
tuée d’après  des  proportions  toutes  nouvelles.  Elle  avait  cruellement  souf- 
fert en  Russie,  pourtant  clic  avait  encore  en  Allemagne,  en  France  et  en 
Espagne,  des  cadres  assez  nombreux.  Fn  Espagne  notamment  se  trouvait 
une  division  entière  de  la  jeune  garde.  Napoléon  résolut  de  se  servir  do 
ces  divers  éléments  pour  recomposer  cette  troupe  d'élite.  Il  tenait  h la 
vieille  garde  à cause  de  sa  fidélité,  qualité  que  les  événements  pouvaient 
rendre  précieuse;  il  tenait  à la  jdunc , parce  qu'en  n'y  introduisant  que 
des  hommes  de  choix,  elle  pouvait,  grâce  à l'esprit  de  corps,  acquérir 
en  très-peu  de  temps  la  valeur  des  meilleures  troupes.  En  conséquence  il 
fit  demander  à tous  les  corps  qui  n'avaient  point  souffert  du  désastre  de 
Moscou,  et  particulièrement  h ceux  d'Espagne,  un  certain  nombre  d'an- 
ciens soldats  pour  compléter  la  vieille  garde.  Il  prit  dans  la  conscription 
des  quatre  dernières  classes  des  hommes  jeunes  et  forts  pour  reconstituer 
la  jeune  garde,  en  les  versant  dans  les  cadres  existants  des  fusiliers,  des 
tirailleurs  et  des  chasseurs.  Il  porta  le  nombre  des  bataillons  de  la  garde, 
vieille  et  jeune,  à 53,  celui  des  escadrons  à 33.  11  augmenta  également 
la  réserve  d’artillerie,  dont  il  se  servait  toujours  si  utilement  dans  les 
grandes  journées  , et  lui  donna  près  de  trois  cents  bouches  à feu.  L’artil- 
lerie de  marine  lui  procura  pour  celle  dernière  organisation  des  sujets 
excellents.  La  garde  impériale  devait  ainsi  présenter  une  armée  de  réserve 
de  50  mille  hommes  inscrits  sur  les  contrôles,  et  d'environ  iO  mille  com- 
battants en  ligne. 

Les  transports,  quoique  moins  nécessaires  en  Allemagne  qu’en  Russie, 
avaient  toujours  aux  yeux  de  Napoléon  un  grand  avantage,  celui  de  rendre 
possibles  les  concentrations  soudaines,  en  portant  pour  huit  ou  dix  jours 
de  vivres  k la  suite  de  l'armée.  Il  réorganisa  tes  bataillons  d'équipage,  et 
en  composa  cinq  en  Allemagne  avec  les  débris  des  quinze  qui  avaient  fait 
la  campagne  de  Russie.  Ii  en  organisa  six  avec  les  cadres  restés  en  F rance. 
Ces  onze  pouvaient  porter  environ  dix  jours  de  vivres  pour  deux  cent  mille 
hommes,  ce  qui  suffisait  pour  préparer  et  livrer  une  de  ces  sanglantes 
batailles  par  lesquelles  il  décidait  ordinairement  du  sort  des  grandes 
guerres.  Quant  aux  voitures,  il  avait  renoncé  à celles  qui  s’étalent  enfon- 
cées dans  les  boues  de  la  Pologne  ou  dans  les  snbles  de  la  Prusse , et 
s’était  réduit  à l’ancien  caisson  un  peu  modifié,  et  au  char  à la  comtoise, 
qui  par  sa  légèreté  avait  rendu  de  véritables  services. 

C’est  au  moyen  de  ces  vastes  créations  qu'il  se  proposait  d’arrêter  la 
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coalition  snr  l’Klbe,  s’il  no  l'arrêtait  pas  sur  l’Oder,  et  de  faire  évanouir 
les  espérances  dont  elle  paraissait  enivrée.  Ayant  environ  50  mille  hommes 
de  garnison  dans  les  places  de  la  Vistule  et  de  l'Oder,  10  mille  de  troupes 
actives  sous  le  prince  Eugène , il  allait  renforcer  celui-ci  avec  les  10  mille 
hommes  du  général  Lauriston,  en  réunir  ainsi  HO  mille  sur  l'Elbe,  y arrê- 
ter court  l'ennemi , et  prévenir  toute  invasion  dans  la  basse  Allemagne. 
Puis  avec  les  deux  corps  du  Khin , avec  le  corps  d'Italie  arrivant  par  la 
Bavière,  enfin  avec  la  garde  impériale,  .Napoléon  devait  avoir  environ 
2ÜÜ  mille  hommes  en  Saxe,  au  mois  d'avril  ou  de  mai , donner  la  main 
au  prince  Eugène,  et  accabler,  avec  prés  de  300  mille  hommes,  les 
Busses  renforcés  par  n'importe  quels  alliés.  Restaient  comme  rèservo  les 
anciens  corps  qui  allaient  se  réorganiser  sous  les  maréchaux  Davout  et 
Victor,  les  cadres  arrivant  d'Espagne,  les  cent  cinquante  bataillons  de 
dépôt  destinés  à recevoir  la  conscription  dé  18H,  et  pouvaut  fournir 
encore  100  nu  150  mille  combattants.  I.es  nouvelles  troupes  réunies  par 
Napoléon  étaient  jeunes  et  inexpérimentées,  mais  l'espèce  des  hommes 
était  vigoureuse,  à cause  de  l'Age  auquel  on  avait  pris  la  plupart  d'entro 
eux,  les  cadres  étaient  les  plus  aguerris  du  monde,  et  impatients  de  réta- 
blir le  prestige  de  nos  armes.  La  difficulté  principale,  c'était  le  temps, 
qui  était  bien  court  pour  de  si  vastes  créations.  Mais , en  administration 
comme  en  guerre,  Napoléon  possédait  un  art  merveilleux  pour  se  servir 
du  temps  qu'il  avait.  De  même  qu'il  savait  faire  doubler  les  étapes  aux 
troupes,  il  savait  faire  doubler  leur  travail  aux  administrations,  en  leur 
traçant  leur  marche,  en  décidant  lui-même  les  questions  douteuses  devant 
lesquelles  elles  sont  souvent  arrêtées,  en  faisant  exécuter  simultanément 
des  opérations  qn' elles  n'accomplissent  d'ordinaire  que  l'une  après  l'autre, 
surtout  en  surveillant  chaque  chose  de  scs  propres  yeux , en  suivant  l'exé- 
cution de  ses  ordres,  en  dépêchant  partout,  comme  aux  époques  ou  il 
déployait  le  plus  d'ardeur  et  de  jeunesse , une  multitude  d'officiers  de  con- 
fiance, qui  chaque  soir  avant  de  se  coucher  lui  rendaient  compte  de  ce 
qu'ils  avaient  vu , en  ne  faisant  pas  lire , en  lisant  lui-même  leur  corres- 
pondance, et  en  demandant  compte  aux  agents  en  retard  du  moindre  do 
ses  ordres  resté  inexécuté,  pour  les  réprimander  si  c'était  omission  de 
leur  part , pour  vaincre  l'obstacle  si  c’était  difficulté  naissant  de  la  nature 
des  choses. 

On  ne  l'avait  jamais  vu  plus  jeune,  plus  actif,  plus  patient,  moins  em- 
pereur enfin,  et  plus  ministre  ou  général.  Il  avait  pour  cette  circonstance 
rétabli  un  usage,  qui  lui  avait  été  fort  utile  jadis,  c'était  de  placer  à 
.Mayence  le  vieux  kellermann  (le  duc  de  Valmy)  avec  une  autorité  supé- 
rieure sur  toutes  les  divisions  militaires  des  bords  du  Khin,  depuis  Stras- 
bourg jusqu'à  Wcscl.  Le  maréchal  Kellermann  ayant  encore,  quoique 
fort  Agé,  beaucoup  d'activité,  y joignant  une  grande  habitude  de  l'orga- 
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nisation  des  troupes,  disposant  on  outre  do  magasins  immenses  et  de  cré- 
dits dont  chaque  jour  il  rendait  compte  à l’Empereur,  inspectait  les  déta- 
chements envoyés  de  leur  dépôt  aux  lieux  de  rassemblement  et  passant 
presque  tous  par  Mayence,  s'assurait  par  ses  propres  yeux  de  ce  qui  leur 
manquait  en  chaussures,  vêtements,  armement,  officiers,  y suppléait  sur- 
le-champ,  et,  s’il  ne  le  pouvait  pas,  en  avertissait  l’Empereur,  qui  se 
chargeait  d'y  pourvoir  lui-même.  C'est  au  prix  de  ces  etforts  incessants 
que  Napoléon  parvenait  à réaliser  ces  créations  soudaines,  insuffisantes  il 
est  vrai,  quelque  graudes  qu’elles  fussent,  pour  réparer  les  conséquences 
d'une  politique  immodérée,  mais  suffisantes  pour  étonner  le  monde  , pour 
ajouter  une  nouvelle  gloire  à celle  que  nous  avions  déjà , et  pour  forcer 
l’Europe  à verser  tout  son  sang  afin  de  nous  vaincre.  Ces  détails  peuvent 
sembler  arides  sans  doute,  mais  ils  ne  paraîtront  tels  qu’à  ceux  qui  ne 
savent  pas  ou  n'ont  pas  le  goût  d’apprendre  comment  s'accomplissent  les 
grandes  choses. 

Ce  n'était  pas  tout  que  de  réunir  si  vite  ces  forces  considérables , il  fal- 
lait les  payer.  Tandis  qu'il  travaillait  jour  et  nuit  à la  recomposition  de 
l'armée,  Napoléon  travaillait  tout  autant,  et  avec  non  moins  d’activité,  à 
mettre  les  finances  de  l'Empire  en  état  de  suffire  à ses  vastes  armements; 
et  ce  n’était  pas  chose  facile,  à la  suite  d’un  discrédit  financier,  qui  devait 
naturellement  accompagner  uu  commencement  de  discrédit  politique. 

Nous  avons  exposé  ailleurs  comment  les  budgets  de  l’Empire,  ren- 
fermés pendant  plusieurs  années  dans  une  somme  d’environ  780  millions 
(IKK)  millions  avec  les  frais  de  perception),  avaient  été  tout  à coup  portés 
en  1811  à 200  millions  de  plus,  c’est-à-dire  à un  total  de  1100  millions. 
Deux  causes,  avons-nous  dit,  avaient  produit  cette  subite  augmentation  : 
premièrement,  la  réunion  à la  France  de  Rome,  de  l’IUyrie,  de  la  Hol- 
lande et  des  départements  anséatiques;  secondement,  les  armements  pour 
la  Russie.  Les  réunions  de  territoires  avaient  ajouté  à la  dépense,  mais 
beaucoup  plus  à la  recette,  car  elles  avaient  procuré  au  budget  un  ac- 
croissement de  produit  de  08  millions,  et  un  accroissement  do  charges 
qui  n'était  pas  à beaucoup  près  égal.  Les  armements  pour  la  Russie 
n’avaient  ajouté  qu’à  la  dépense.  On  y avait  pourvu  avec  le  produit  ordi- 
naire et  extraordinaire  des  douanes.  Le  produit  ordinaire  avait  été  fort 
accru  par  la  nouvelle  manière  d’entendre  le  blocus  continental,  laquelle 
consistait,  comme  on  a vu,  à fermer  les  yeux  sur  l’origine  des  denrées 
coloniales,  en  leur  faisant  payer  50  pour  cent  de  leur  valeur.  Le  produit 
extraordinaire  résultat  des  saisies  opérées  en  Belgique,  en  Hollande,  dans 
les  départements  anséatiques,  s’était  élevé  jusqu'à  cent  cinquante  millions. 

On  était  ainsi  parvenu  à faire  face  aux  besoins  des  années  1810,  1811, 
1812.  Pourtant  il  restait  quelques  insuffisances  auxquelles  il  était  urgent 
de  pourvoir.  Le  budget  de  1811  fixé  d'abord  à 1100  millions  avec  les 
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Irais  de  perception,  laissait  à couvrir,  par  suite  du  la  disette  qui  avait 
coulé  20  millions  au  Trésor,  et  d’une  diminution  dans  le  produit  des 
bois,  un  déficit  de  40  millions.  Le  budget  de  1812,  évalué  à ll.~>0  mil- 
lions, présentait  également  un  déficit  de  37  millions  et  demi.  C'étaient 
83  millions  à trouver  pour  solder  ces  deux  exercices,  dont  heureusement 
les  dépenses  n'étant  pas  entièrement  liquidées,  ne  réclamaient  pas  toutes 
un  payement  immédiat.  Quant  au  budget  de  1813,  la  guerre  se  faisant 
presque  sur  nos  frontières,  et  dans  des  pays  alliés  qu’il  fallait  ménager, 
ou  était  obligé  d’entretenir  les  troupes  aux  frais  de  la  France.  On  conjec- 
turait que  ce  budget  ne  monterait  pas  à moins  de  1270  millions,  et  on 
estimait  pour  cette  année  1813  l'insuffisance  des  ressources  à 140  mil- 
lions. En  ajoutant  ce  nouveau  déficit  à ceux  de  1811  et  de  1812,  on  arri- 
vait à une  somme  totale  de  232  millions,  qui  manquait  au  Trésor,  et 
qu'on  ne  savait  comment  se  procurer,  car  on  n'avait  jamais  songé  à re- 
courir au  crédit  depuis  l'ancienne  banqueroute. 

Nous  avons  dit  que  les  déficits  de  181 1 et  de  1812  ne  se  faisaient  pas 
encore  beaucoup  sentir,  parce  que  ces  exercices  n’étaient  pas  liquidés,  mais 
pour  1813  les  dépenses  du  commencement  de  l'année  étant  immenses,  et 
allant  fort  au  delà  des  recettes  réalisées,  l’embarras  devenait  extrême. 
M.  Mollien,  ministre  du  Trésor,  esprit  ingénieux  mais  circonspect,  crai- 
gnant avec  raison  pour  sa  considération  personnelle  si  on  avait  recours  à des 
moyens  irréguliers,  était  très-déconcerlé,  et  par  ses  scrupules  devenait 
pour  Napoléon  l’une  des  difficultés  du  moment.  La  caisse  de  service,  dont 
la  création  honorait  l’administration  de  M.  Mollien  et  avait  été  d’uu  grand 
secours,  était  arrivée  à la  limite  des  facilités  qu’elle  pouvait  offrir.  Ou  se 
souvient  sans  doute  qu'avant  f établissement  de  cette  caisse  le  Trésor, 
lorsqu'il  avait  des  besoins  pressants,  envoyait  à l'escompte  1rs  obligations 
des  receveurs  généraux , et  presque  toujours  chez  les  receveurs  généraux 
eux-mêmes,  qui  les  escomptaient  avec  les  fonds  du  Trésor  déjà  rentrés 
dans  leurs  mains.  Depuis  la  création  de  la  caisse  de  service,  tous  les  fonds 
des  receveurs  généraux  devant  être  versés  immédiatement  à celte  caisse, 
et  leurs  obligations  n'étant  plus  escomptées,  cette  espèce  d'agiotage  avait 
disparu.  Il  y avait  en  place  la  caisse  de  service,  sans  cesse  alimentée  par 
les  versements  des  receveurs  généraux , et  émettant  pour  scs  besoins  jour- 
naliers des  billets  qui  portaient  intérêt,  et  qui  étaient  fort  accrédités  dans  le 
commerce.  C'étaieut  les  bons  du  Trésor  de  cette  époque. 

Cette  caisse  avait  fourni  jusqu'à  cent  douze  millions  de  ressources  cou- 
rantes au  commencement  de  1813,  et  il  ne  lui  était  pas  possible  de  pousser 
au  delà  les  moyens  de  crédit  dont  elle  disposait.  JU.  Mollien,  n’ayant  pas 
plus  que  les  autres  ministres  le  secret  de  Napoléon,  croyant  avec  le  public 
à l'immensité  du  trésor  umassé  aux  Tuileries,  aurait  voulu  que  Napoléon 
versât  tout  de  suite  cent  ou  deux  cents  millions  dans  les  caisses  de  la  tré- 
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sorerîc,  cl  souvent , dan»  son  profond  chagrin,  l’accusait  d’une  étrange 
avarice,  presque  d’une  sorte  d'avidité  personnelle.  Mais  c’est  là  que  Na- 
poléon était,  comme  à la  guerre,  admirable  de  prévoyance,  d'ordre, 
d’adresse,  et  qu'il  faisait  des  prodiges,  pour  corriger  sa  politique  par  son 
administration.  U faut  ajouter  qu’il  était  tout  aussi  admirable  do  désintéres- 
sement, n’ayant  d’autre  avidité  que  celle  de  l’ambition. 

Voici  le  secret  de  ce  trésor  amassé  aux  Tuileries  que  Nàpoléon  avait 
raison  de  ne  pas  dévoiler,  même  à ses  ministres,  le  système  du  gouverne- 
ment étant  admis.  Il  consistait  dans  le  reliquat  du  trésor  extraordinaire  et 
dans  les  économies  de  la  liste  civile. 

Le  reliquat  du  trésor  extraordinaire  était  fort  réduit  par  suite  des  do- 
nations prodiguées  aux  militaires  qui  avaient  glorieusement  servi , et  par 
suite  aussi  des  secours  fournis  au  budget  de  la  guerre.  On  n’a  pas  oublié 
en  effet  que  pour  maintenir  les  dépenses  et  les  recettes  de  l’État  en  équi- 
libre, Napoléon  avait  pris  plusieurs  fois  an  compte  du  trésor  extraordi- 
naire une  portion  des  dépenses  de  la  guerre.  Le  trésor  extraordinaire, 
dont  le  montant  avait  varié  de  320  à 310  millions,  s'élevait  en  ce  moment 
à 32.»  à peu  près,  mais  point  en  valeurs  liquides.  Il  y avait  sur  cette 
somme  81  millions  anciennement  prêtés  au  département  des  finances, 
9 ou  10  placés  en  actions  de  la  llanquc  que  Napoléon  achetait  de  temps 
en  temps  pour  en  maintenir  le  cours,  15  autres  millions  en  diverses  va- 
leurs du  Trésor  que  Napoléon  prenait  également  sous  main  pour  les  sou- 
tenir, comme  les  bons  de  la  caisse  d'amortissement  par  exemple.  Il  y avait 
encore  12  millions  prêtés  aux  villes  de  Paris  et  de  Bordeaux  ainsi  qu’a 
plusieurs  commerçants,  7 millions  souscrits  secrètement  dans  l’emprunt 
de  Saxe,  1 millions  en  mercure  resté  dans  les  mines  d’Idriu , 135  millions 
enfin  dus  par  la  Prusse,  l'Autriche,  la  XVestphalie,  la  Saxe,  la  Bavière. 
Celle  dernière  somme  était  d’un  recouvrement  impossible , car  la  Prnsse 
se  prétendait  quille  et  même  créancière , le  mariage  et  les  circonstances 
avaient  dégagé  l’ Autriche,  et  les  autres  États  allemands  loin  de  pouvoir 
fournir  de  l’argent  avaient  besoin  qu’on  leur  en  prêtât.  C’étaient  en  tout 
207  millions,  ou  placés  ou  dus,  qui  n’étaient  pas  actuellement  réalisables, 
mais  qui  rapportaient  intérêt,  et  dont  le  produit  formait  le  revenu  annuel 
du  domaine  extraordinaire.  Ce  revenu  montait  à 13  ou  14  millions,  avec 
lesquels  Napoléon  faisait  des  largesses,  des  aumônes,  quelquefois  même 
des  embellissements  dans  sa  capitale.  11  ne  restait  donc  que  58  ou  60  mil- 
lions disponibles , somme  peu  considérable , mais  qui  employée  à propos 
pouvait  être  d’un  grand  secours.  * 

Après  ce  trésor  venait  celui  de  la  liste  civile,  fortune  particulière  de 
Napoléon , amassée  par  des  prodiges  d’économie.  Napoléon  jouissait  de 
40  millions  à peu  près  de  liste  civile,  dont  25  millions  pour  la  France, 
4 millions  pour  le  produit  des  forêts  de  la  couronne,  11  millions  environ 
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pourjes  listes  civiles  de  Hollande,  de  Piémont,  de  Lombardie,  de  Tos- 
cane, de  Rome.  Mais  il  avait  à entretenir  les  palais  de  France,  de  la 
Haye,  d’Amsterdam,  de  Turin,  de  Milan,  de  Florence,  de  Rome,  et  il 
Je  Taisait  avec  une  magnificence  digne  de  sa  grandeur.  11  avait  quelquefois 
acheté  jusqu'à  G millions  de  diamaut»  anciens  ou  nouveaux  dans  une 
année,  afin  de  reconstituer  le  trésor  de  la  couronne  en  pierreries.  Il  entre- 
tenait une  maison  militaire  d’un  éclat  excessif.  Conséquent  enfin  avec  lut- 
même,  il  faisait  des  dépenses  pour  les  lettres , les  arts  et  les  sciences,  y 
ajoutait  souvent  des  actes  de  bienfaisance  de  la  plus  noble  délicatesse , et 
portail  un  tel  ordre  dans  ses  comptes,  que  tout  y était  inscrit  avec  la  plus 
sévère  attention  , et , pur  exemple,  que  le  premier  article  de  recette  dans 
ses  livres,  après  les  25  millions  de  la  liste  civile  française,  était  le  suivant: 
Traitement  de  Sa  Majesté  Impériale  et  Royale  comme  membre  de 
l'Institut,  12(M  ) francs'. 

Pendant  longtemps,  Napoléon  n’avait  eu  que  20  millions  de  liste  civile, 
et  ce-  n’était  que  depuis  trois  ou  quatre  ans  qu’il  en  louchait  40.  Depuis 
son  élévation  au  tronc,  il  avait  économisé  135  millions,  dont  il  avait  placé 
quelques  portions  en  bonnes  valeurs  du  Trésor  ou  de  l'industrie , pour  eri 
soutenir  le  cours , comme  les  bons  du  Mont-Napoléon  à Milan , la  caisse 
d'amortissement  à Paris,  les  canaux  de  Loinget  du  Midi,  etc.  Mais  de  ce 
trésor  il  avait  gardé  environ  une  centaine  de  millions  en  numéraire  dans 
les  caves  des  Tuileries,  pensant  que  dans  les  circonstances  difficiles  aucune 
ressource  ne  valait  l’argent  comptant.  Il  lui  restait  donc  a peu  près  60  mil- 
lions sur  le  domaine  extraordinaire,  100  sur  les  135  millions  économisés 
de  la  liste  civile,  composant  un  total  de  160  millions  en  or  et  en  argent, 
soit  aux  Tuileries,  soit  dans  les  caisses  du  domaine  extraordinaire. 

Telles  étaient  les  valeurs  métalliques  qui  faisaient  dire  aux  uns  qu’il 
avait  300,  aux  autres  400  et  même.  600  millions  en  métaux  précieux, 
dans  un  souterrain  de  son  palais.  Lui-même,  ne  s’expliquant  pas  claire- 
ment , ne  donnant  jamais  à un  caissier  le  secret  de  Pautre,  résumant  pour 
lui  seul,  dans  sa  vaste  tête,  l’état  de  ses  finances  et  de  ses  armées,  laissait 
croire  ce  qu’on  voulait,  et  disait  quelquefois  tout  ce  qu'il  fallait  pour  ac- 
créditer le  bruit  d’un  trésor  prodigieux.  C'était,  après  son  armée,  la  prin- 
cipale de  ses  ressources,  line  seule  eût  mieux  valu , la  sagesse  politique; 
mais,  sauf  ccllodà,  il  avait  toutes  les  autres.  Malheureusement  aucune  ne 
saurait  la  remplacer! 

Si  Napoléon , se  rendant  aux  instances  de  son  ministre , eût  versé  au 
premier  embarras , même  au  second , ces  160  raillions  dans  les  caisses  du 
Trésor  public,  il  les  aurait  vus  disparaître,  et  se  serait  bientôt  trouvé  sans 
argent,  comme  un  géuéral  sans  réserve  sur  le  champ  de  bataille.  Il  était 
donc  sagement  résolu  à ne  pas  s’en  dessaisir  à moins  d’une  impérieuse 

1 Ccal  avec  les  comptes  de  Napoléon  sous  les  ycu\  que  noos  donnons  ccs  détail». 
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nécessité,  se  réservant  A' en  employer  une  partie  pour  soutenir  les  valeurs 
que  le  ministre  des  finances  serait  tôt  ou  tard  obligé  de  créer,  et  voulant 
en  ménager  une  portion  considérable  pour  les  cas  urgents.  En  même 
temps  il  se  gardait  bien  pour  justifier  sa  résistance  d'avouer  à quel  point 
ses  ressources  extraordinaires  étaient  limitées,  conservant  ainsi  son  secret 
pour  lui  seul,  supportait  les  insinuations  quelquefois  assez  aigres  de 
M . Mollien , et  laissait  dire  ce  ministre  et  d'autres,  ne  se  livrant  à son 
impatience  naturelle  que  lorsque  tout  allait  bien,  devenant  donx  et  calme 
au  contraire  lorsque  tout  allait  mal , pour  ne  pas  ajouter  par  des  défauts 
de  caractère  aux  peines  de  ceux  qui  le  servaient.  Il  cherchait  donc,  sans 
s'expliquer,  le  moyen  de  se  procurer  les  232  millions  qui  manquaient 
pour  compléter  les  budgets  de  1811  et  de  1812,  et  pour  solder  en  entier 
celui  de  1813. 

Xapoléon  ne  voulait  à aucun  prix  accroître  les  impôts,  bien  qu’une 
augmentation  sur  les  contributions  directes,  très-facile  à supporter,  eut 
suffi  pour  produire  les  150  millions  dont  on  avait  besoin  pour  1813.  Les 
impôts  indirects , rétablis  par  lui , avaient  réussi  sous  le  rapport  financier, 
bien  entendu , car  sous  le  rapport  politique  ils  n'avaient  pas  eu  pins  de 
succès  que  de  coutume.  Mais  les  impôts  indirects,  on  ne  les  augmente  pas 
à volonté , et  en  élevant  lenr  tarif,  on  n’est  pas  toujours  sur  d’élever  leur 
produit.  Quant  à la  propriété  foncière,  Xapoléon  répugnait,  après  l’avoir 
déchargée  sous  son  règne,  à la  grever  de  nouveau,  il  aimait  à pouvoir 
dire  qu'au  milieu  des  plus  grandes  guerres  la  condition  matérielle  de  la 
France  n’avait  pas  été  changée,  que  l’armée  seule  se  ressentait  de  ces 
guerres , mais  que  pour  elle  combattre  était  son  lot  ordinaire  et  toujours 
désiré,  car  elle  y gagnait  de  la  gloire,  des  honneurs,  des  grades,  des 
richesses.  C’étaient  là  des  appréciations  comme  on  a l’habitude  d'en  faire 
lorsqu’on  parle  sans  contradicteur.  Cette  armée  que  Xapoléon  disait  si  sa- 
tisfaite, commençait  fort  à se  plaindre,  et  tous  les  militaires  qui  reve- 
naient des  bords  du  Xiémcn  tenaient  un  langage  tel , qu’on  était  obligé  de 
veiller  sur  eux , et  de  les  séparer  des  nouveaux  soldats  pour  prévenir  la 
contagion  du  mécontentement.  De  plus,  on  ne  formait  l’armée  qu’eu  la 
tirant  du  sein  de  la  population,  en  levant  sur  le  pays  ce  fameux  impôt  du 
sang,  réputé  alors  le  plus  cruel  de  tous.  Une  fois  sous  les  drapeaux,  il  est 
vrai,  les  enfants  de  la  France  devenaient  militaires  de  fort  bonne  grâce, 
mais  les  parents  n’en  prenaient  pas  aussi  aisément  leur  parti,  et  il  s’amas^ 
sait  peu  à peu  dans  leur  cœur  une  haine  effroyable,  dont  l’explosion  de- 
vait être  terrible.  Xapoléon  se  nourrissait  donc  d’une  pure  illusion  lors- 
qu'il croyait  que  1rs  impôts  d’argent  n’étant  pas  augmentés,  la  guerre  ne 
devait  exercer  sur  l'esprit  des  populations  aucune  influence  fâcheuse; 
mais  enfin  il  aimait  à se  le  persuader  ainsi , et  par  ce  motif  il  se  refusait  à 
toute  augmentation  d’impôts.  M.  Mollien,  au  contraire,  désirant  que  ses 
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caisses  fassent  .remplies,  cl  remplies  par  des  moyens  réguliers,  préférait 
ce  qu’il  y avait  de  plus  sûr  et  de  plus  prompt,  et  aurait  voulu  accroître  les 
contributions  publiques.  Mais  il  n’y  avait  pas  à en  parler  à .Napoléon,  et  il 
fallait  songer  à une  autre  ressourcé. 

Une  émission  de  rentes,  qui  aurait  réussi  peut-être,  si  on  avait  tenté 
plus  tôt  d’en  donner  l'habitude  au  public,  était  impossible  actuellement, 
ou  du  moins  très-difficile , et  il  eût  été  singulier  en  effet,  n’ayant  pas 
essayé  du  crédit  en  1807  et  en  1808,  de  commencer  à en  user  en  1813. 
Les  produits  des  douanes , qui  avaient  été , avec  les  prélèvements  sur  le 
trésor  extraordinaire,  la  ressource  employée  pour  couvrir  les  déficits  anté- 
rieurs, et  notamment  les  Trais  du  grand  armement  de  1812,  étaient  épui- 
sés, car  il  n'y  avait  plus,  comme  en  1810  et  en  1811,  d'immenses  saisies 
à opérer.  Toutefois  les  produits  ordinaires  des  douanes  s'étaient  fort  ac-  * 
crus, , et  étaient  montés  de  30  millions  à 80,  gràco  au  fameux  tarif  de 
50  pour  cent,  devenu  l'instrument  principal  du  blocus  continental.  Pour 
cette  année , ne  pouvant  plus  espérer  la  paix  de  la  détresse  de  l’Angle- 
terre, et  n’ayant  à l'attendre  que  des  batailles  qui  allaient  se  livrer  en 
Allemagne,  voulant  de  plus  rendre  aux  villes  de  Bordeaux,  de  Nantes, 
du  Havre.,  de  Marseille,  quelque  activité  commerciale,  Napoléon  avait 
accordé  une  quantité  de  licences  telle,  qu’un  pouvait  considérer  comme 
presque  rétabli  le  commerce  avec  l'Angleterre,  et  qu’il  s’était  cru  autorisé 
à évaluer  à 100.  millions  l’impôt  ordinaire  des  douanes.  Aussi  les  rôles 
étaient-ils  intervertis,  et  tandis  que  deux  années  auparavant  Napoléon 
torturait  l’Kurope  pour  interdire  les  relations  avec  l’Angleterre,  c’était 
l’Angleterre  maintenant  qui,  s'apercevant  des  avantages  que  procurait  à 
son  ennemi  les  communications  par  licences,  travaillait  à les  rendre 
.«mpfM&toi*  1 v . j?- 

Ne  voulant  augmenter  ni  l’impôt  direct  ni  l’impôt  indirect , le  crédit 
n'étant  pas  en  nsage,  les  saisies  commerciales  ne  produisant  presque  plus 
rien,  restait  le  vieux  moyen  des  aliénations  de  domaines  nationaux, 
employé  d’une  manière  si  dommageable  par  nos  premières  assemblées  ré- 
volutionnaires, et  avec  assez  d’avantage  par  Napoléon , parce  qu’il  s’en 
était  servi  lentement,  et  en  ayant  recours  à l’intermédiaire  de  la  caisse 
d’amortissement.  Mais  ce  moyen  lui-méme  n’offrait  plus  que  des  res- 
sources extrêmement  restreintes.  Napoléon  avait  restitué  aux  familles  émi- 
grèes  une  assez  notable  portion  de  leurs  biens.  Quant  aux  biens  qui 
n’avaient  point  été  aliénés,  il  ne  voulait  pas  assumer  L’odieux  de  les  faire 
vendre,  car  c’eut  été  donner  suite  à des  confiscations  auxquelles  son  gou- 
vernement avait  eu  l’honneur  démettre  fin.  Ia?s  seules  aliénations  que 
Napoléon  se  permit  sans  scrupule,  c’étaient  celles  des  domaines  de 
l’Kglise.  11  ne  répugnait  pas  & celles-là,  et  le  public  non  plus,  parce  qu’il 
y avait  à faire  valoir  à leur  égard  la  raisou  très-sérieuse  de  l’abolition  de 
TOMI  fl.  , ; 53 
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la  mainmorte.  Los  immenses  bienfaits  résultant  île  la  miqe  en  valeur  des 
terres  de  l'Eglise  étaient  une  réponse  quotidienne  et  vivante  à toutes  les  con- 
tradictions dont  ce  genre  d'alicoalions  pouvait  encore  être  l'objet.  Alais  de 
ces  terres  il  n’en  restait  presque  plus.  Les  pays  religieux  ajoutés  a l'Em- 
pire, comme  les  province?  du  Kliin,  certaines  portions  de  l ltalic,  et  sur- 
tout l’Etat  pontifical,  avaient  fourni  la  matière  de  quelques  ventes,  que  la 
caisse  d* amortissement  avait  opérées  assez  -avantageusement;  mais  le 
terme  en  était  atteint,  excepté  pour  celles  de  l'Etat  pontifical;  et  quant  à 
ces  dernières,  il  avait  fallu  les  suspendre  par  une  raison  que  nous  ferons 
bientôt  connaître.  Quelques  années  auparavant  Napoléon  avait  pris  la  do- 
tation de Tl'niversilé  et  celle  du  Sénat,  qui  étaient  l’uné  et  l'autre  consti- 
tuées en  propriétés  foncières,  les  avait  remplacées  par  une  rente  sur  le 
grand-livre,  et  avait  fait  vendre  les  propriétés  provenant  de  celte  origine 
par  l’intermédiaire  accoutumé  de  la  caisse  d’amortissement.  - 

Restait-il  encore  quelque  opération  de  ce  genre  à essayer,  quelques 
biens  de  mainmorte  à prendre,  en  indemnisant  les  propriétaires  de  cês 
biens  avec  des  rentes  sur  le  grand-livre  ? Telle  était  la  question,  et  clic 
conduisit  bientôt  à trouver  la  ressource  tant  cherchée. 

U restait  en  effet  un  propriétaire  mainmortable  à déposséder,  et  à in- 
demniser avec  des  rentes,  et  ce  propriétaire  c'étaient  les  communes.  Daus 
presque  tous  les  départements,  et  particuliérement  dans  quelques-uns,  les 
communes  possédaient  des  biens  considérables  et  mal  administrés.  S'il  eût 
fallu  porter  la  main  sur  tous  ces  biens  sans  distinction , la  chose  eut  été 
non-seulement  inique,  mais  impraticable,  et  infiniment  dangereuse,  car 
on  se  serait  exposé  à des  séditions.  Mais  on  pouvait  distinguer  entre  les 
propriétés  communales,  et  on  y était  fort  disposé.  Au  nombre  de  ces  pro- 
priétés, il  y avait  les  bâtiments  servant  aux  usages  communaux , tels  que 
les  hôtels  de  viHc , les  écoles , les  hôpitaux , les  églises , les  places  publi- 
ques, les  promenades,  dont  il  était  impossible  de  songer  à s'emparer. 
Cette  première  exception  allait  de  soi,  et  n'avait  presque  pas  besoin  d’être 
énoncée,  il  y avait  d’autres  biens,  dont  l'exception,  quoique  moins  indi- 
quée, était  encore  plus  nécessaire,  c'étaient  tous  ceux  dout  la  jouissance 
prise  en  commun  constituait  une  des  principales  ressources  du  peuple  des 
campagnes,  comme  les  pâturages  où  les  paysans  envoient  paitre  leur 
bétail , les  bois  où  ils  prennent  leur  chaulfage,  les  tourbières  dont  ils  con- 
somment ou  vendent  la  tourbe.  Enlever  ces  biens  , dans  un  moment  où  la 
conscription  commençait  à pousser  les  campagnes  au  désespoir,  c'était 
dans  certaines  provinces  s’exposer  à une  nouvelle  Vendée.  Quant  à ceux-là 
l'oxception  était  encore  inévitable,  car  la  dépossession  eut  été  non-seulc- 
ment  barbare , mais  souverainement  imprudente. 

Restait  une  troisième  espèce  de  biens,  la  seule  qui  pût  être  l'objet 
d’une  mesure  financière , nous  voulons  parler  des  propriétés  affermées  par 
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les  communes , ne  représentant  pour  elles  qu’un  revenu  en  argent,  dont 
elles  appliquaient  le  montant  à leurs  dépenses.  Conimo  après  tout  il  ne 
s'agissait  pour  elles  que  d'un  produit  en  argent,  qui  contribuait  à alléger 
le  poids  de  leurs  impôts,  peu  leur  importait  que  eet  argent  leur  vint  d’un 
fermier  ou  de  l’État,  l'exactitude  à payer  étant  au  moins  égale.  Les  com- 
munes ne  devaient  pas  même  s’apercevoir  du  changement,  et  l'Étal  y de- 
vait gagner,  outre  une  ressource  actuelle  dont  il  avait  grand  besoin,  la 
mise  en  valeur  de  biens-fonds  considérables  et  aussi  mal  administrés  que 
le  sont  tous  les  biens  de  mainmorte.  Quant  à la  valeur  totale  des  biens 
dont  il  s'agit,  an  estimait  qu’ils  pourraient  se  vendre  environ  370  mil- 
lions, tandis  qu'ils  ne  rapportaient  pas  plus  de  8 à !)  millions  par  an  aux 
communes.  En  supposant  qu’on  les  vendit  en  effet  370  millions,  et  cette 
estimation  ne  semblait  pas  exagérée,  il  devait  rester,  en  prélevant  les 
232  millions  nécessaires  à l'État,  environ  138  millions,  qui,  nu  taux 
actuel  des  fonds  publics  (le  cinq  pour  cent  se  vendait  75  francs)  devaient 
procurer  les  0 millions  de  rentes  dont  on  avait  besoin  pour  indemniser 
les  communes.  De  la  sorte  l’État  allait  même  trouver  gratis  la  ressource 
qui  lui  était  nécessaire. 

Ainsi  présentée  la  mesure  n’olfrait  que  des  avantages,  et  il  n’y  avait 
pas  à hésiter  sur  son  adoption.  Mais  sous  un  autre  point  de  vue  il  s'éle- 
vait des  objections  de  la  plus  grande  gravité.  Premièrement  le  droit  de 
propriété  était  atteint  dans  une  certaine  mesure,  bien  qu'il  s’agit  ici  de 
propriété»1  collectives,  sur  le  sort  desquelles  l’État  exerce  une  action  qu'il 
ne  peut  prétendre  sur  aucune  autre.  Ainsi  il  peut  supprimer  nn  couvent, 
une  association  , une  commune,  et  dans  ce  cas  il  est  amené  à disposer  de 
leurs  propriétés,  tandis  qu’il  ne  peut  supprimer  un  particulier,  et  même, 
quand  il  lui  ôte  la  vie  au  nom  des  lois,  il  ne  fait  qu'ouvrir  sa  succession, 
sans  avoir  le  droit  de  se  saisir  de  ses  biens.  Secondement  il  y avait  un 
dommage  pécuniaire  très-réel , quoique  lointain , causé  aux  communes, 
car  si  dans  le  moment  on  leur  procurait  un  revenu  plus  certain  et  plus 
facile,  on  leur  donnait  une  propriété  qui  devait  se  déprécier  tous  les  jours 
par  le  seul  changement  dus  valeurs,  contre  une  propriété,  celle  de  la 
terre,  qui  au  contraire  augmente  sans  cesse  par  la  même  cause.  Troisiè- 
mement on  froissait  les  administrations  municipales,  qui,  habituées  à 
gérer  les  domaines  communaux,  les  regardaient  comme  leur  propre  for- 
tune. Quatrièmement  enfiu  l'aliénation,  même  en  l'exécutant  avec  beau- 
coup de  prudence,  ne  pouvait  manquer  d’élre  difficile  et  lente,  car  il 
fallait  inventorier  ces  biens,  les  évaluer,  les  transférer  à l'État , les  rem- 
placer par  une  rente  proportionnelle,  les  vendre,  en  retirer  le  prix,  ce 
qui  devait  exiger  beaucoup  de  temps , et  comme  les  besoins  du  Trésor 
étaient  immédiats,  il  en  résultait  la  nécessité  d'anticiper  par  l'émission 
d’un  papier  sur  le  produit  de  la  vente, 
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Ces  objections  bien  présentées  auraient  'fait  reculer  une  assemblée 
éclairée,  et  à tout  prendre  une  émission  de  renies,  fallût-il  faire  des- 
cendre le  cinq  pour  cent  de  75  francs  à (H),  même  à 50,  eût  mieux  valu, 
eût  procuré  des  ressources  moins  coûteuses  et  plus  prochaines,  qu'une 
aliénation  soudaine  et  considérable  de  propriétés  foncières.  Mais  ces  ques- 
tions étaient  alors  beaucoup  moins  connues  qu'elles  noie  sont  aujourd'hui. 
On  ne  savait  pas  nussi  bien  que  de  nos  jours  ce  qu’on  perd  k troubler  la 
propriété , ce  qu'on  gagne  à payer  les  capitaux  chèrement , pourvu  qu'on 
les  obtienne  d’une  manière  régulière , cl  qu’on  solde  exactement  les  ser- 
vices publics.  La  question  fut  surtout  débattue  entre  Al.  de  llassano,  que 
sa  complaisance  ponr  les  idées  de  Napoléon  faisait  alors  admettre  à l'exa- 
men de  presque  toutes  les  affaires,  et  AI.  Mollien,  qui  discutait  peut-être 
un  peu  trop  subtilement  des  vérités  incontestables,  s'irritait  profondément 
contre  son  contradicteur  saus  oser  le  manifester,  et  s'en  allait  mécontent 
sans  se  rendre.  Chaque  jour  la  lutte  recommençait.  AI.  de  llassano  trou- 
vait que  c'était  merveille  de  se  procurer  tout  de  suite  370  millions,  dont 
232,  chiffre  exact  des  besoins  du  Trésor,  seraient  appliqués  au  service 
public,  et  138  h indemniser  le  propriétaire  spolié,  sans  qu’il  en  coûtât 
rien  i personne,  pas  même  à l'Klat  qui  allait  recevoir- une  si  grosse 
somme.  M.  Mollien  soutenait  sur  le  droit  de  propriété  des  théories  vraies, 
mais  abstraites  et  qui  touchaient  peu  son  adversaire,  présentait  l'extension 
donnée  aux  bons  île  la  caisse  d’amortissement  comme  la  création  d’un 
vrai  papier-monnaie,  signalait  les  difficultés  qui  en  résulteraient  dans 
tous  ses  services,  les  signalait  avec  chagrin , avec  humeur,  plutôt  qu’avec 
résolution.  Cette  lutte  entre  un  esprit  facile  et  disert,  mais  comprenant 
trop  peu  les  objections  pour  s’en  laisser  affecter,  et  un  esprit  convaincu 
mais  ne  sachant  pas  convaincre,  eût  été  ihterminahlc,  si  Napoléon  impa- 
tienté, discernant  parfaitement  ce  qu’il  y avait  de  vrai  et  de  faux  de  l'un 
et  de  l’autre  côté,  mais  roulant  à tout  prix  un  résultat,  n'eût  dit  à M.  Moi- 
lien  : Tout  cela  est  bien,  je  comprends  vos  objections,  je  les  apprécie, 
mais  avant  de  critiquer  un  projet  il  faut  mettre  quelque  chose  à la  place. 
— L'objection  était  en  effet  embarrassante.  C'était  le  cri  du  besoin, 
poussé  par  celui  à qui  les  besoins  de  l’Klat  étaient  plus  présents  qu’à  un 
autre,  parce  qu’il  avait  un  million  do  soldats  i vêtir,  à armer,  à nourrir, 
cl  que  son  existence,  sa  grandeur,  sa  gloire,  tenaient  à la  solution  du 
problème.  Si  M.  Mollien  eût  été  un  esprit  plus  décidé,  il  aurait  répondu 
tout  de  suite  à Napoléon  : limettes  des  rentes  5 pour  cent,  à (il)  francs, 
même  à 50’ s'il  le  faut;  payez  les  capitaux  8 ou  10  pour  cent,  même  da- 
vantage, et  celte  opération  vous  coûtera  moins  cher,  vous  créera  moins 
d'iuiniitiès,  nourrira  plus  tût  et  mieux  vos  soldats,  qu'un  papier-monnaie 
mal  accueilli,  cl  refusé  dans  tous  les  payements.  Mais  Al.  Mollien  n'eût 
pus  osé  dire  cela,  peut-être  même  n'eût-il  pas  osé  le  penser  à cette  épo- 
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qui-,  nt  Napoléon  pressé  de  se  procurer  de  l'argent,  ne  supposant  pas 
possible  une  émission  de  rentes,  voulant  absolument  aveir  des  biens  à 
vendre  puisque  c'était  la  seule  ressource  du  moment,  les  prenait  où  il  y 
en  avait  encore.  L'archichancelier  Cambacérès,  plus  calme,  était  néan- 
moins dominé  aussi  par  le  sentiment  du  besoin,  et  par  le  même  motif  que 
Napoléon  aboutit  à l'adoption  du  projet  si  longuement  débattu. 

Kn  conséquence , il  fut  convenu  qu'on  s'approprierait  les  biens  des  com- 
munes que  nous  avons  désignés,  c'est-à-dire  les  biens  affermés,  qn'on  les 
évaluerait  au  moyen  d'une- procédure  administrative  sommaire,  qu'on  les 
remplacerait  par  une  rente  dont  11  était  facile  à l'État  de  faire  l'avance  en 
la  créant,  et  qu'on  les  transférerait  ensuite  à la  caisse  d'amortissement. 
Cette  caisse  avait  pris  l'habitude  des  ventes  territoriales,  et  les  exécutait 
bien,  parce  qù'ellc  les  exécutait  lentement  et  par  petites  quantités.  Kn 
attendant  qu’elle  en  reçut  le  payement  ordinairement  exigé  & des  termes 
éloignés  et  successifs,  elle  émettait  un  papier  portant  intérêt,  qu'elle  don- 
nait à l'Etat  pour  prix  des  biens  à vendre,  qu'elle  retiruit  ensuite  peu  à 
peu,  à mesure  qu'elle  touchait  le  prix  des  ventes,  cl  qui  se  soutenait  dans 
le  publir,  parce  qu’il  était  peu  considérable,  et  très-exactement  remboursé 
en  capital  et  intérêts.  C'était  ce  mécanisme  qu'il  s'agissait  de  développer, 
et  qu'on  développa  en  effet,  en  statuant  que  la  caisse  d'amortissement 
vendrait  les  npuveaux  biens  aux  enchères,  sous  la  condition  pour  les 
acheteurs  d'acquitter  un  tiers  de  la  valeur  comptant,  un  second  fiers  en 
1814-,  un  troisième  en  1815,  et  de  payer  en  outre  l'inlérêt  des  sommes 
différées  sur  le  pied  de  5 pour  cent.  En  aUendant,  la  caisse  d’amortissé- 
incnt  devait  créer  immédiatement , et  remettre  au  Trésor  pour  233  mil- 
lions de  bons,  portant  intérêt,  et  successivement  remboursables  à mesure 
de  l'acquittement  du  prix  des  immeubles  4 vendre.  C’était  ensuite  au  Tré- 
sor à se  servir  de  ces  bons  comme  il  pourrait,  et  à forcer,  par  exemple, 
ou  à induire  les  créanciers  de  l’État  à les  accepter.  C’est  là  que  commen- 
çait le  juste  chagrin  de  M.  Mollien,  chagrin  que  M.  de  Bassano  ne  com- 
prenait pas  plus  que  les  colères  de  l'Europe  prêles  à se  déchaîner  sur 
nous.  — Mais  à qui  ferai-je  accepter  ce  papier?  disait  le  ministre  du  Tré- 
sor. — A tous  ceux  à qui  vous  devez,  répondait  Napoléon.  Vous  devex  à 
des  fournisseurs  de  la  guerre  et  de  la  marine,  à des  créanciers  de  toute 
espèce,  millions  pour  1811,  37  millions  pour  1813;  payez  ces  sommes 
avec  les  bons  de  la  caisse  d’amortissement,  et  vous  introduirez  ainsi  ces 
bons  en  province.  On  y répugnera  d’abord,  mais  en  voyant  qu’ils  portent 
nn  Intérêt  exactement  acquitté , qu'ils  servent  à acheter  des  biens  fort 
beaux,  et  nullement  frappés  de  réprobation  comme  les  anciens  biens 
d'émigrés,  an  les  recherchera.  Il  s'en  vendra  sur  la  place,  on  en  sou- 
tiendra le  cours,  et  voire  papier  finira  par  valoir  presque  de  l'argent.  — 
Si  Votre  Majesté  s'en  chargeait,  répondait  timidement  M.  Mollien,  c’est- 
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«-dire,  «F  cHe  achetait  tout  de  suite  les  232  millions  avec  4e«  grandes  res- 
sources arruniiilres  par  Son  génie,  alrtrs  tout  serait  facile.  — Oui,  sans 
doute,  répliquait  Napoléon,  tout  serait  facile  alors...  et  il  se  gardait  de 
dire  pourquoi  il  ne  le  faisait  pas.  Il  avait  effectivement  tout  au  plus  les 
deux  tiers  de  celte  somme  dans  ses  deux  trésors,  et  il  ne  voulait  pas  avec 
raison  se  démunir  de  tout  son  argent  comptant.  'Mais  il  promettait  h 
M.  Mollion  de  soutenir  le  cours  de  cette  nouvelle  valeur,  en  prenant  pour 
son  compte  une  somme  considérable  des  bons  que  la  caisse  allait  émettre. 

Il  résolut  en  effet  d’en  prendre  pour  60  ou  70  m'illions- successivement, 
placement  qui  était  excellent,  puisqu’il  rapportait  un  intérêt  certain,  et 
que  l'échéance  en  était  certaine  aussi,  mais  qui  diminuait  notablement  les 
100  millions  comptant  dont  il  était  pourvu.  Toutefois  il  n’y  avait  pas  à 
hésiter  dans  l’état  do  gêne  oii  l'on  se  trouvait,  et  il  se  flatta  qu’en  faisant 
acheter  une  portion  de  ce  papier  au  moment  de  son  émission , il  en  main- 
tiendrait la  valeur  à un  taux  vôisin  du  pair.  Il  le  promit  à M.  Mollien  pour 
lui  rendre  nn  peu  de  courage. 

Telles  étaient  les  mesures  financières  par  lesquelles  Napoléon  s’apprê- 
tait à soutenir  scs  dernières  et  ses  plus  terribles  guerres.  C’était  la  fin  de 
ces  aliénations  de  biens-fonds  dont  la  révolution  française  avait  fait  res- 
source pour  résister  aux  attaques  de  l’Europe.  N’ayant  plus  de  nobles  à 
proscrire,  et  ne  le  voulant  pas  d’ailleurs  , n’ayant  plus  d’églises  à dépos- 
séder, Napoléon  prenait  les  biens  des  communes,  derniers  propriétaires 
de  mainmorte,  et  les  aliénait  au  moyen  d’une  espèce  de  papier  decrédit, 
beaucoup  mieux  assis  et  surtout  beaucoup  mieux  limité  que  les  assignats, 
mais  rappelant  le  fâcheux  souvenir  du  papier-monnaie,  et  introduit- au- 
près du  public  dans  un  moment  bien  peu  favorable. 

Tout  en  faisant  ce  qui  était  humâinement  possible  pour  se  mettre  en 
état  de  repousser  les  ennemis  qu'il  avait  attirés  sur  la  France,  Napoléon 
sentait  le  besoin  aussi  d’essayer  quelque  chose  pour  ramener  les  esprits 
qu’il  voyait  s'éloigner  chaque  jour  davantage  de  son  gouvernement.  Une 
paix  très-prochaine  les  lui  eût  seule  rendus  complètement;  mais  la  paix, 
toute  désirable  qu’elle  était,  n’étàit  possible  qu’après  d’énergiques  elforts, 
qui  nous  rendissent,  non  pas  notre  exorbitante  domination  sur  l’Europe, 
mais  le  prestige  de  notre  supériorité  militaire,  et  pour  obtenir  un  tel  ré- 
sultat 11  fallait  répandre  encore  bien  du  sang.  A défaut  de  la  paix,  que 
même  en  étant  très-sage  il  n’aurait  pas  pu  donner  tout  de  suite,  Napoléon 
cherchait  une  satisfaction  morale  à procurer  aux  esprits.  Il  en  imagina 
nnc  qui,  accordée  à propos  et  sans  réserve,  aurait  été  d’un  grand  effet. 

De  toutes  les  causes  qui  indisposaient  l’opinion  publique  contre  Napo- 
léon , la  plus  agissante  après  la  guerre,  c’était  la  brouille  avec  Rome  ek  la 
captivité  du  Pape.  Pour  les  partisans  de  la  maison  de  Uonrbon,  auxquels 
les  derniers  événements  venaient  de  rendre  des  espérances  depuis  lotig- 
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temps  évanouies,  détail  un  prétexte , et  des  plus  efficaces,  pour  exciter 
l'animadversion  contre  un  gouvernement  tyrannique  qui , suivant  eux , 
opprimait  les  conscienres.  Pour  la  portion  pieuse  du  pays,  politiquement, 
désintéressée , mais  ramenée  à la  religion  par  d'alfreux  malheurs  du 
temps,  c’était  un  motif  sérieux  et  sincère  de  Idàme  et  même  d’aversion. 
En  général  les  hommes  et  des  femmes  qui  montrent  le  plus  de  penchant 
pour  les  pratiques  religieuses,  sont  des  iiines  vives,  qui  éprouvent  le  be- 
soin de  contribuer  activement  au  triomphe  de  leurs  croyances.  Ce  sont  do 
redoutables  ennomis  d'un  gouvernement  lorsqu’il  s’est  donné  contre  la 
religion  des  torts  véritables'.  L’autorité  do  leurs  moeurs,  leur  zélé  à pro- 
pager un  grief,  un  bruit,  une  espérance,  les  rendent  infiniment  dange- 
reux. Napolépn  durait  voulu  désarmer  celte  classe  respectable,  ôter  en 
même  temps  un  prétexte  aux  royalistes  qui  se  servaient  des  affaires  du 
culte  pour  lui  nuire,  et  faire  espérer  la  paix  avec  l’Europe  par  la  paix 
avec  l’Eglise.  • 1 

Aussi’  était-il  résolu  à terminer  ses  différends  avec  le.  Pape,  en  concé- 
dant le  moins  possible,  mais  en  concédant  toutefois  ee  qui  serait  néces- 
saire pour  parvenir  â un  accord.  Le  Pape,  détenu  longtemps  à Savone, 
était  en  ce  moment  à Fontainebleau,  captif  mais  libre  en  apparence,  et 
entouré  de  toute  espèce  de  soins  et  d’honneurs.  Napoléon  craignant  que 
pendant  qu’il  serait  enfoncé  dans  les  profondeurs  de  In  Russie,  les  Anglais 
ne  profilassent  de  l'occasion  pour  enlever  Pic  VH  de  Savone , avait  or- 
donné sa  translation  à Fontainebleau  pendant  l’été  de  1812.  On  lui  avait 
donné  l’appartement  qu’il  avait  occupé  à l’époque  heureuse  et  hrillante  dii 
couronnement,  temps  déjà  bien  loin  et  de  lui  et  de  Napoléon!  On  l’y  avait 
comblé  d’hommages,  et  une  partie  de  la  maison  civile  et  militaire  de 
l’Empereur  lui  avait  été  envoyée,  afin  qu’il  vécût  en  souverain,  lin  déta- 
chement de  grenadiers,  à pied  et  de  chasseurs  à cheval  de  la  garde' impé- 
riale faisait  le  service  auprès  de  lui,  et  on  avait  eu  l'attention  de  revêtir 
de"  l'habit  de  chambellan  l'officier  de  la  gendarmerie  d’élile  chargé  de  le 
garder,  le  capitaine  Lagorsse,  lequel,  avec  de  l’esprit  et  du  tact,  avait 
fini  par  plaire  au  Pape  au  point  da  lui  devenir  indispensable.  La  surveil- 
lance était  donc  cachée  sous  les  égards  les  plus  respectueux.  On  avait 
laissé  au  Pape,  outre  son  médecin  et  son  chapelain,  quelques  anciens 
serviteurs  dont  on  était  sûr,  et  il  était  visité  de  temps  en  temps  par  les 
cardinaux  de  Bayane  et  Maury,  par  l'archevêque  de  Tours  et  l’évêque  de 
Nantes.  Ces  personnages  éminents,  auxquels  on  avait  tracé  la  conduite  à 
tenir,  sans  avoir  avec  le  Pontife  des  entretiens  d'affaires , lui  parlaient 
quelquefois  des  maux  de  l’Église,  des  moyens  et  de  l’espérance  de  les 
faire  cesser,  surtout  lorsque  le  retour  de  Napoléon  à Paris  mettrait  en  pré- 
sence deux  princes  qui  s'aimaient,  et  qui  en  s'abouchant  directement 
s'entendraient  mieux  qu'en  se  faisant  représenter  par  les  négociateurs  les 
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plu»  habiles,  Cette  société  était  la  sculf  qui  fût  permise  au  Pape,  et  la  seule 
même  qui  lui  plût,  tl  avait  la  faculté  de  célébrer  la  messe  le  dimanche  à 
la  grande  chapelle  du  château,  et  d'y  donner  sa  bénédiction  aux  fidèles. 
Mais  on  avait  si  peu  ébruité  sa  translation,  la  pensée  du  public  fixée  sur 
Moscou  était  dans  ce  moment  si  peu  tournée  vers  les  "affaires  religieuses, 
on  craignait  tant  d'ailleurs  les  embûches  de  la  police  impériale,  qu'il 
venait  à peine  quelques  curieux  à Fontainebleau  le  dimanche.  Le  l’apc 
vivait. donc  dans  une  retraite  profonde , on  pourrait  même  dire  douce,  si 
elle  n'àvait  été  forcée.  Quoiqu’on  eût  mis  le  parc  à sa  disposition,  il  ne 
sortait  jamais  de  scs  appartements,  par  indolence  et  par  calcul,  faisait 
quelques  pas  tous  1ns  jours  dans  la  grande  galerie  dite  do  Henri  H,  re- 
tombait ensuite  dans  son  immobilité,  ne  lisait  même  pas,  bien  qu'il  eût  à 
sa  portée  la  bibliothèque  du  château,  et  semblait  complètement  endormi 
dans  sa  captivité. 

On  ne  pouvait  pas  imaginer  un  traitement  physique  et  moral  plus 
propre  à vaincre  sa  résistance,  surtout  si  Napoléon  apparaissant  tout  à 
conp,  venait  essayer  sur  lui  lé  double  prestige  de  sa  puissance  et  de  sa 
conversation  entraînante.  Napoléon  revenu  de  Moscou  vaincu  par  la  na- 
ture, sinon  par  les  hommes,  devait  sans  doute  avoir  moins  d'influence, 
mais  il  lui  en  restait  encore  assez  pour  décider,  en  s'y  prenant  bien. 
Pie  VII  à une  transaction.  D’ailleurs,  disposant  de  toutes  les  issues,  on 
n'avait  laissé  arriver  à la  connaissance  du  Pontife  que  les  faits  impossibles 
4 cacher,  expliqués  de  la  manière  la  moins  fàcHense  pour  nos  armes.  Aussi, 
quoique  ayant  essuyé  un  mauvais  hiver,  Napoléon  n’en  était  pas  moius 
aux  yeux  de  Pie  VU  le  potentat  le  plus  redoutable , potentat  auquel  per- 
sonne n'était  de  force  k arracher  nialie  pour  en  restituer  une  partie  au 
successeur  de  saint  Pierre. 

Napoléon  s’était  bâté  le  surlendemain  même  de  son  arrivée  à Paris 
d’écrire  au  Pape,  pour  lui  témoigner  le  plaisir  qu'il  éprouvait  de  Je  pos- 
séder si  près  de  lui , le  désir  de  l’aller  voir  et  de  terminer  bientôt  les 
différends  qui  troublaient  l’Kglise.  Puis  à celte  lettre  il  avait  joint  des 
allées  et  des  venues  de  M.U.  de  Bayane,  de  llarral,  Duveisin,  pour 
l'amener  à un  accord  par  des  concessions  presque  inespérées.  En  effet  le» 
points  en  litige  ne  présentaient  plus  d'aussi  grandes  difficultés  qu’aupa- 
■rnvnnt.  Le  mode  de  l'institution  canonique  était  convenu  depuis  que 
l'Eglise,  si  facile  alors  sur  sa  prérogative  essentielle,  avait  concédé 
qu'après  six  mois  tout  prélat  serait  instiloé,  ou  par  le  Pape,  ou  à son 
défaut,  par  le  métropolitain  de  la  "province  ecclésiastique.  Le  qui  était 
plus  difficile  à déterminer,  c elait  l'établissement  temporel  du  souverain 
Pontife,  l’ie  VII  ne  faisant  pas  entrer  la  chute  de  Napoléon  dans  ses  pré- 
visions, et  ne  voyant  dès  lors  aucun  moyen  de  le  forcer  à restituer  les 
Etais  romains,  en  était  à considérer  l'établissement  de  la  papauté  à Avi- 
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gnon,  avec  une  dotation  convenable,  comme  une  sorte  de  pis  aller  accep- 
table, qui  avait  dans  le  passé  un  précédent,  une  excuse  et  une  consola- 
tion. Mais  ce  -qui  le  révoltait,  et  lui  paraissait  pire  que  la  captivité 
même,  c'était  le  projet  attribué  à Napoléon,  et  qu'il  avait  eu  en  effet 
un  moment,  d’établir  la  papauté  à Paris,  sous  la  main  des  empereurs 
français.  Si  une  telle  chose  avait  pu  s'accomplir,  Pie  Kl  n'aurait  plus 
è(è  à ses  propres  yeux  que  le  patriarcbe.de  Constantinople,  et  la  grande 
Kglise  (l’Occident  nurait  été  ravalée  pour  lui  au  niveau  de  la  moderne 
Église  d’Oricnt. 

Cette  disposition  d'esprit  fournissait  donc  un  moyen  de  négociation 
précieux,  car  en  cédant  sur  l'établissement  à Paris,  et  en  accordant  l’éta- 
blissement à Avignon , on  ponvait  amener  le  Pape  li  consentir  à la  solu- 
tion de  la  question  réputée  la  plus  épineuse.  Restaient  les  arrangements 
relatifs  aux  biens  de- l'Église  romaine,  vendus  ou  à vendre,  et  aux  sièges 
qualifiés  de  suburbicaires,  parce  qu’ils  sont  placés  aux  environs  de  Rome, 
et  entourés  d'une  antique  majesté.  Le  Pape  tenait  beaucoup  à conserver 
ces  sièges,  et  à pouvoir  nommer  des  évêques  de  Velletri,  d'Albano,  de 
Frascati,  de  Palestrins,-  etc.,  car,  sans  moyen  de  récompenser  des  ser- 
vices, il  lui  aurait  été  impossible  d'entretenir  son  gouvernement.  A ces 
points  s'en  ajoutaient  quelques  autres  encore,  sur  lesquels,  avec  la  volonté 
d'en  finir,  et  avec  la  puissance  de  Napoléon , il  était  facile  d’arriver  à un 
accord. 

Lorsqu'on  fut  prés  de  s'entendre,  Napoléon  résolut  de  se  transporter 
lui-mème  & Fontainebleau  , pour  terminer  par  «a  présence  les  hésitations 
ordinaires  du  Pape , et  pour  obtenir  de  lui  un  acte  formel  qu’on  pût 
offrir  au  public  comme  gage  de  la  paix  religieuse , comme  avant-coureur 
peut-être  de  la  paix  européenne. 

Ed  conséquence,  le  19  janvier,  feignant  une  partie  de  chasse  à Gros- 
bois,  il  changea  brusquement  de  direction,  et  se  rendit  & Fontainebleau , 
où  il  avait  secrètement  envoyé  sa  maison,  la;  Pape  était  en  ce  moment  en 
conférence  avec  plusieurs  évêques  et  cardinaux.  Déjà  ému  pur  les  grandes 
affaires  dont  on  l'entretenait  depuis  quelques  jours,  il  le  fut  bien  davantage, 
en  apprenant  l'arrivée  subite  de  Napoléon,  qu'il  n'avait  pas  vu  depnis  le 
couronnement,  qu'il  désirait  et  appréhendait  tout  àla  fois  de  rencontrer,  par 
s'il  se  flattait  d’exercer  Une  certaine  influence  sur  l'autenr  du  Concordat , 
il  craignait  encore  plus  de  sabir  la  sienne.  Sans  lui  laisser  le  Irmps  delà 
réflexion,  Napoléon  accourut,  le  serra  dans  ses  bras,  en  l'appelant  son 
père.  Le  Pape  reçut  ses  embrassements,  en  l’appelant  son  fils,  et,  sans 
entrer  cc  jour-là  dans  le  fond  des  affaires,  ces  deux  princes,  si  singuliè- 
rement associés  par  la  destinée  pour  se  plaire  et  se  tourmenter  toute  leur 
vie,  parurent  parfaitement  heureux  de  se  revoir.  L'espérance  d’une 
prompte  et  complète  réconciliation  rayonnait  sur  lés  visages.  Les  servi- 


8« 


LIVRE  XLVII.  — JANVIER  1813. 


leurs  «lu  Pape,  ordinairement  les  plus  chagrins,  semblaient  saisis  et 
charmés  par  ce  spectacle. 

I.e  lendemain  Pie  VII,  entouré  des  cardinaux  et  des  évêques  qu'on  avait 
laissé  pénétrer  jusqu'à  lui  pour  cette  circonstance,  alla  en  grande  céré- 
monie rendre  visite  à l'Empereur  dans  ses  appartements.  De  chez  l'Em- 
pereur il  se  transporta  chez  l'Impératrice,  «ju'il  ne  connaissait  pas,  car  ce 
n'était  pas  celle  qu'il  avait  saccéo,  et  sur  ce  trône  oh  tout  se  succédait  si 
vite,  la  souveraine  était  déjà  changée!  Comme  tout  le  monde  il  la  trouva 
bonne,  douce,  heureuse  de  sa  grandeur,  se  montra  avec  elle  ce  qu'il  était 
toujours,  digne,  affectueux,  plein  des  grâces  de  la  vieillesse,  puis,  après 
lui  uvoirfait  sa  visite,  il  reçut  la  sienne,  et  an  milieu  de  tout  ce  mouve- 
ment parut  retrouver  un  peu  de  vie,  de  satisfaction  et  d'espérance. 

Toutefois  il  ne  pouvait  avoir  d'illusion  sur  c«vqui  allait  se  passer.  L'Em- 
pereur n'avait  pn  se  déplacer  pour  ne  faire  & Fontainebleau  qu'une  visite. 
Suivant  sa  coutume,  cet  homme  si  actif,  si  dominateur,  aspirait  àquelque 
grand  résultat,  il  venait  arracher  au  chef  de  l'Eglise  un  consentement,  et 
lui  imposer  ce  qui  lui  coulait  le  plus,  une  résolution.  Et  quelle  résolution! 
Renoncer  à la  puissance  temporelle,  abandonner  Rome  pour  Avignon, 
accepter  une  hospitalité  magnifique,  un  esclavage  doré,  devenir  ainsi  pa- 
triarche de  Constantinople  en  Occident,  avec  quelques  richesses  qt  quel- 
ques apparences  souveraines  de  plus!  Et  pourtant,  si  le  Pontife  ne  con- 
sentait pas  à celte  condition , n’ allait-il  pas  trouver  un  nouvel  Henri  VIII , 
qui  non  par  amour  (ce  n’était  pas  la  faiblesse  de  Napoléon),  mais  par 
ambition,  porterait  h l'Eglise  des  coups  plus  redoutables  encore  que  la 
spoliation  de  ses  biens  matériels!  Rio  VII  était  sur  cela  vaincu  an  fond  «le 
son  cœur;  mais  avant  de  se  résoudre,  avant  d'attacher  h son  pontificat  un 
tel  souvenir  historùpte , avant  de  se  résigner  h être  TAugustuIe  de  la  Rome 
chrétienne,  ou  de  braver  tout  ce  qui  pourrait  résulter  pour  la  religion 
d'une  lutte  prolongée,  il  fallait  un  effort  au-dessns  de  l’énergie  de  son 
Ame , énergie  qui  était  grande  quand  il  s’agissait  d'opposer  à la  persécu- 
tion une  résistance  passive,  qui  devenait'  presque  nulle  quand  il  fallait 
prendre  un  parti  prompt  et  difficile.  Jamais,  au  reste,  quelque  temps 
qu'on  lui  eut  donné,  il  ne  se  serait  décidé  lui-mème,  et  Napoléon,  s'il 
voulait  un  résultat,  avait  bien  fait  de  venir  en  personne'  lo  séduire, 
l’éblouir,  lui  prendre  presque  la  main  pour  l'obliger  à signer! 

Les  visites  d'apparat  terminées , les  sérieux  entretiens  Commencèrent. 
Napoléon  était  résolu  à déployer  tout  ce  qu'il  avait  de  grâce  et  de  vigueur 
d'esprit , de  puissance  fascinatrice  en  un  mot , pour  charmer  lo  Pape , et 
pour  le  convaincre  en  même  temps  qu’il  n'y  avait  rien  de  mieux  à faire 
que  ce  qu’on  lui  demandait.  D'abord , sans  paraître  y attacher  d'impor- 
tance , il  exposa  , quand  il  en  eut  l'occasion , tout  co  qu’il  allait  accomplir 
dans  la  prochaine  campagne,  et  se  montra  certain  d’accabler  scs  adver- 
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s aires  dès  l'ouverture  des  hostilités.  Bien  qu’on  n'eut  pas  laissé  pénétrer 
jusqu'à  Fontainebleau  les  fâcheuses  impressions  déjà  répandues  en  Eu- 
rope sur  la  situation  de  Napoléon,  le  Pape  savait  répondant  que  pour  la 
première  fois  il  n’était  pas  revenu  triomphant  de  la  guerre.  Mais  en  le 
voyant  si  confiant;  si  assuré  de  foudroyer  bientôt  la  jactance  des  Russes  et 
des  Allemands,  on  ne  pouvait  pas  ne  pas  éprouver  la  même  confiance,  et, 
aux  changements  près  opérés  dans  sa  personne,  car,  au  lieu  d'être  droit 
et  mince’,  Napoléon  était  déjà  un  peu  courbé  et  plein  d’embonprtint,  le 
Pape  crut  revoir  le  jeune  et  radieux  empereur  de  1804.  C'était,  sous  uruj 
extrême  largeur  de  traits,  le  même  feu,  la  même  noblesse,  la  même 
beauté  de  visage.  •,  **  - 

Après  avoir  persuadé  à Pie  VII  qu'il  était  aussi  puissant  que  jamais,  que 
contre  $ns  volontés  on  ne  prévaudrait  pas  plus  qu'autrefois,  Napoléon  loi 
ûta  toute  espérance  de  recouvrer  Rome , et  lui  montra  la  résolution  irré- 
vocable de  ne  jamais  abandonner  à une  influence  étrangère  la  moindre 
parcelle  de  l'Italie.  Le  chef  de  P Eglise  n'avait  donc  qu'à  choisir  entre 
Paris  et  Avignon,  il  ferait  bien  mieux  d’accepter  Paris,  disait  Napoléon.  II 
y serai!  vénéré,  entouré  de  toutes  sortes  d’hommages,  et  il  y verrait  l’em- 
pereur des  Français  tout  disposé  à lui  tenir  l’étrier,  comme  faisaient  jadis 
les  empereurs  germaniques.  11  aurait  en  outre  la  certitude  de  n’avoir  plus 
de  démêlés,  car  à la  première  difficulté  ; un  moment  d’explications  cor- 
diales eutre  les  deux,  souverains  arrêterait  tout  conflit  prêt  à naître.  Mais 
enfin  puisqu'il  ne  le  voulait  pas,  il  n’avait  qu’à  préférer  Avignon,  lieu 
déjà  consacré  par  un  long  séjour,  des  papes.  Les  ordres  allaient  être 
donnés  immédiatement,  et  tout  serait  bientôt  disposé  pour  qu’il  y trouvât 
la  plus  somptueuse  existence.  It  y recevrait  en  liberté  les  ambassadeurs 
de  toutes  les  puissances,  qui  jouiraient  auprès  de  lui  des  privilèges  et  de 
Fipdépendance  diplomatiques,  appartinssent-ils  à des  États  en  guerre 
avec  la  France,  èt  qui  pourraient  se  rendre  auprès  de  la' nouvelle  cour 
pontificale  par  la  mer  et  le  Rhône , presque  sans  toucher  au  territoire  de 
l’Empire.  Deux  millions  de  revenu  lui  seraient  attribués  pour  l'indemniser 
des  biens  vendus  duns  les  États  romains.  Tous  les  biens  dont  la  vente 
n'était  pas  consommée,  et  c'était  la  plus  grande  partie,  lui  seraient  ren- 
dus, et  seraient  administrés  par  ses  agents.  On  allait  rétablir  pour  lui 
complaire  les  sièges  subiirbicaires,  dont  il  nommerait  les  évêques.  Il  au- 
rait en  outre,  soit  en  Italie,  soit  en  France,  à son  choix,  la  faculté  de 
nomination  dans  dix  diocèses,  de  quoi  récompenser  par  conséquent  les 
serviteurs  de  son  gouvernement,  sans  compter  la  nomination  des  cardi- 
naux qui  ne  cesserait  pas  de  lui  appartenir.  Les  prélats  des  États  romains 
dont  les  sièges  avaient  été  supprimés,  qui  étaient  encore  vivants,  et  qui 
étaient  l’un  des  plus  graves  soucis  du  Pape,  auraient  la  qualité,  le  titre, 
la  situation  d’évêqués  in  partibus , et  recevraient  leur  vie  durant,  sur  le 
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Trésor  français,  un  traitement  égal  aux  revenus  de  leurs  anciens  diocèses. 
Ce  serait  encore  une  nouvelle  lésion  de  grands  dignitaires  ecclésiastiques 
qui  contribuerait  & l'éclat  de  la  cour  d'Avignon.  Les  archives  romaines , 
les  grandes  administrations  de  la  pènitencerie ■,  de  la  datcrie,  de  la  pro- 
pagande , etc.,  seraient  transportées  auprès  du  Pape  dans  le  beau  pays  de 
Vaucluse,  et  convenablement  établies  dans  la  nouvelle  Rome  pontificale, 
qu'on  allait  consacrer  tout  entière  à sa  glorieuse  destination. 

Le  Pape  n'aurait  donc  rien  à regretter,  ni  richesses , . ni  éclat  souve- 
rain, ni  indépendance,  ni  puissance,  car  il  réglerait  toutes  les  affaires 
religieuses  à son  gré,  aussi  librement  qu'il  le  faisait  jadis  à Rome.  Il  ne 
perdrait  que  la  puissance  temporelle , vaine  ambition  des  pontifes , grave 
danger  pour  la  religion  , qui  avait  toujours  souffert  des  démêlés  des  son- 
verains  temporels  de  Rome  avec  les  princes  de  la  chrétienté.  C'est  r.Jt  (ma- 
tant ce  sujet  que  Xapoléon  déploya  tout  ce  qu'il  avait  de  subtilité  et  de 
logique  pressante  pour  convaincre  Pic  \ 11.  11  s'attucha  particuliérement  à 
lui  persuader  que  la  séparation  des  deux  puissances  spirituelle  et  tempo- 
relle , et  l’abolition  de  la  dernière , étaient  une  révolution  inévitablo  du 
temps,  qui  n'intéressait  en  rien  la  religion,  son  influence  et  sa  perpétuité. 
Que  de  choses,  en  effet,  depuis  vingt  ans  qu'tm  n'avait  jamais  vues, 
qu'on  n'aurait  jamais  imaginées,  et  qu'il  fallait  cependant  admettre,  puis- 
qu'elles étaient  accomplies!  Louis  XVI  el  Marie-Anfoinefte  sur  l'échafaud  ; 
Xapoléon,  un  simple  officier  d'artillerie,  au  palais  des  Tuileries,  époux 
de  Marie-Louiso , tenant  le  sceptre  de  l'Occident;  les  empereurs  d’Alle- 
magne réduits  à l'empire  d'Autriche  ; la  maison  de  Bourbon  exclue  do 
tous  les  trônes;  le  descendant  du  grand  Frédéric  réduit  à l'état  d’un  élec- 
teur de  Brandebourg;  les  anciens  rangs  effacés;  les  peuples  exigeants  , 
commandant  presque  à leurs  souverains,  excepté  è Xapoléon  qui  seul  les 
contenait  dans  le  monde;  enfin  la  face  de  l'univers  changée,  tout  cela 
n'était-il  pas  bien  extraordinaire,  tout. cela  ne  parlait-il  pas  un  langage 
aussi  clair  qu'irrésistible?  La  puissance  temporelle  des  papes  n'était-elle 
pas  évidemment  une  des  choses  destinées  à disparaître  avec  tant  d'autres? 
Et  ne  fallait-il  pas  même  remercier  le  ciel  d'avoir  choisi,  comme  instru- 
ment de  ces  révolutions , un  homme  tel  que  Xapoléon , né  dans  la  reli- 
gion catholique,  en  ayant  tous  les  souvenirs,  l’aimant  comme  Sa  religion 
maternelle,  sachant  de  quel  prix  elle  était  pour  les  hommes,  et  résolu  à 
la  défendre  el  à la  faire  fleurir!  — C'est  en  ce  point  surtout  que  Xapoléon 
fut  heureusement  inspiré,  et  produisit  une  vive  impression  sur  le  Pontife. 
— Supprime/.,  lui  disait-il , entre  nous,  celte  vaine  difficulté  de  la  souve- 
raineté temporelle  , supprime/-ln , et  vous  verre/  ce  que  vous  et  moi , 
libres  dê  ces  ennuis,  nous  ferons  pour  la  religion!...  — Et  alors  il  lui 
montrait  l'Église  germanique  détruite , privée  de  scs  biens  par  l'avidité 
ordinaire. des  princes  allemands,  n'attendant  el  ne  pouvant  obtenir  son 
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rétablissement  que  de  lui  seul;  l’ Kg  lise  tic  Hollande,  l'Église  des  pro- 
vinces ansèatiques,  pouvant  être  non  pas  maintenues,  car  elles  n'existaient 
plus  depuis  deux  siècles,  mais  restaurées;  un  siège  catholique,  par 
exemple/  à la  veille  d’être  rétabli  à Hambourg  ; l’Kglise  espagnole, 
l'Église  italienne  actuellement  détruites  et  ayant  besoin  d’un  sauveur,  tout 
cet  univers  chrétien  enfin  dépendant  de  Fempercur  des  Français,  de 
sa  volonté  puissante,  et  près  de  renaître  ou  de  s’anéantir,  sur  un  mot  «de 
sa  bourbe!  Kh  bien’,  ajoutait-il,  réconcilié  avec  le  Pape,  rendu  au  repos 
par  la  paix  européenne  qui  ne  pouvait  tarder,  n’ayant  plus  k débattre  avec 
le  Pontife  de  vulgaires  intérêts  de  térritoiro , digne»  a peine  d’occuper  des 
princes  de  quatrième  ordre,  mois  nullement  le  chef  de  l’Kglise  universelle 
et  le  chef  de  l'Empire  français,  il  s'appliquerait  à faire  à la  religion  plus 
de  bien  que  ne  lui  en  avait  fait  Charlemagne.  Kn  présence  d'un  teLaveuir, 
'comment  discuter,  Comment  hésiter!  La  Providence  avait  chotsi  un  pon- 
tife doux,  vertueux,  modeste,  pour  rendre  à la  religion  la  pureté,  le 
désintéressement  des  apôtres,  et  avec  leur  désintéressement  leur  influence 
sur  les  âmes,  et  lui  homme  de  guerre,-  habitué  à vaincre  les  difficultés  de 
la  terre,  pour  opérer  cette  révolution  sans  que  la  religion  en  fût  affaiblie, 
de  manière  au  contraire  qu'elle  gagnât  en  puissance  morale  tout  ce 
qu'elle  perdrait  en  puissance  matérielle! 

L'excellent  Pape  à qui  on  avait  souvent  écrit  ou  dit  des  choses  sembla- 
bles, mais  qui  n’avait  jamais  entendu  personne  le»  exprimer  avec  la  cha- 
leur, l’éloquence,  Pair  de  persuasion  que  Napoléon  y apportait,  lê  Pape 
était  séduit;  vaincu,  et  se  disait  qu’en  effet  beaucoup  de  choses  étaient 
changées,  que  beaucoup  changeraient  encore,  que  vraisemblablement  fa 
puissance  temporelle  des  papes  était  une- de  ces  choses  destinées  à finir, 
mais  que,  Napoléon  aidant,  elle  n'emporterait  en  disparaissant  aucun  des 
appuis  de  la  religion,  aucun  de  ses  moyens  d’influence.  C’était  un  Sacri- 
fice tout  matériel  à faire  dans  l’intérêt  de  la  religion  elle-même,  cl  c’était 
dès  Irtrs  acle  de  désintéressement  :et  non  de  faiblesse,  acte  honorable  et 
non  pas  honteux,  que  de  consentir  aux  arrangements  proposes  ! H plaidait 
ainsi  en  son  cœur  avec  Napoléon,  et  pois,  quand  il  fallait  se  décider,  il 
tombait  dans  des  perplexités  insurmontables. 

Après  trois  ou  quatre  jours  de  ces  entretiens  répétés,  Napoléon  fit  com- 
prendre au  Pape  qu'il  fallait  en  finir,  et  comme  la  rédaction  touchait  le 
Pontifa  au  moins  autant  que  le  fond  des  choses,  il  lui  promit  de  trouver 
une  forme  qui  n'éveillerait  en  rien  ses  scrupules,  et  ne  chargerait  sa  mé- 
moire d’aucun  poids  difficile  à porter.  Napoléon  manda  tout  de  suite  un 
de  scs  secrétaires,  et  on  se  mit  à l’œuvre.  Ce  qui  coûtait  le  plfis  à Pie  VH, 
c'était  de  reconnaître  la  prise  de  possession  du  patrimoine  de  Saint-Pierre 
par  une  puissance  quelconque,  et  d’en  faire  l'abandon  formel  par  ('accep- 
tation d’un  établissement  hors  d’Italie.  Napoléon  trancha  cette  difficulté 
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ou  convenant  qu'on  ne  parlerait  ni  de  fab'amloitdc  Bonte,  ni  de  rétablis- 
sement à Avignon,  niait  dé  l'existence  indépendante  du  Saint-Père , et  du 
libre  exercice  de  sa  puissance  pontificale  au  sein  de  l'Empire  français, 
comme  s'il  était  dans  scs  propres  Étals.  En  conséquence,  on  adopta  le 
texte  suivant  : Sa  Sainteté  exercera  le  pontificat  en  France  et  dans  le 
royaume  d'Italie,  de  la  meme  manière  et  avec  les  mêmes  formes  que  ses 
prédécesseurs.  II  fut  seulement  entendu  que  ce  serait  à Avignon  et  non 
ailleurs.  Il  l'ut  ajouté  ensuite  en  termes  formels  que  le  Pape  recevrait 
auprès  de  lui  les  ambassadeurs  dos  puissances  chrétiennes , revêtus  de  la 
plénitude  des  privilèges  diplomatiques,  qu’il  recouvrerait  la  jouissance  et 
l'administration  des  biens  non  vendus  dans  les  Étals  romains,  qu’il  tou- 
cherait deux  millions  de  revenu  en  dédommagement  des  biens  aliénés, 
qu'il  nommerait  à tous  les  sièges  suburbicaircs  et  à dix  évécliésqui  seraient 
désignés  plus  tard  soit  en  France,  soit  en  Italie;  que  les  anciens  évêques 
titulaires  de  l’Etat  romain  conserveraient  leur  titre  sous  la  forme  d'évêchés 
in  partibas,  et  jouiraient  d'un  traitement  égal  au  revenu  de  leur  siège; 
que  le  Pape  aurait  auprès  de  lui  les  diverses  administrations  composant  la 
chancellerie  romaine  ; que  l’Empereur  et  le  Pape  se  concerteraient  pour  la 
création  de  nouveaux  sièges  catholique»  . soit  on  Hollande,  soit  dans  les 
départements  anséutiques  (clause  à laquelle  le  Pape  tenait  d'une  manière 
toute  particulière,  afin  de  faire  ressortir  ce  que  la  religion  gagnait  à ce 
nouveau  concordat);  qu'enfin  l'Empereur  rendrait  ses  bonnes  grâces  aux 
cardinaux,  évêques,  prêtres,  laïques,  compromis  à l'occasion  des  derniers 
troubles  religieux.  Il  fut  stipulé  que  l'inslilulion  canonique  serait  donnée 
aux  évêques  nommés  par  la  couronne,  dans  les  formes  et  délais  déterminés 
par  le  dernier  bref  du  Pape,  c'est-à-dire  dans  six  uluis  à partir  de  la  no- 
mination par  l’autorité  temporelle,  et  qu'à  défaut  pur  la  cour  ponliGcale 
d'avoir  prononcé  dans  ce  délai,  le  plus  ancien  prélat  de  la  province  pour- 
rait conférer  l'institution  refusée  ou  différée.  A ces  dernières  clauses,  Je 
Pape  insista  pour  en  ajouter  une  qui  n'avait  rien  d'une  disposition  de  loi 
ou  de  traité,  mais  qui  était  pour  lui  une  sorte  d'excuse,  et  qui  était 
conçue  dans  les  termes  suivants  ; la  Saint-Pcrc  se  porte  aux  disposi- 
tions ci-dcssus  en  considération  de  l'étal  actuel  de  l'Église et  dans  la 
confiance  que  lui  a inspirée  Sa  Majesté  quelle  accordera  sa  puissante 
protection  aux  besoins  si  nombreux  qu’a  la  religion  dans  les  temps  où 
nous  vivons. 

fl  fut  convenu  enfin  que  le  concordat  actuel,  quoique  ayant  la  force 
obligatoire  d’un  traité,  ne  serait  publié  qu'après  avoir  été  communiqué 
aux  cardinaux,  qui  avaient  droit  d’en  connaître,  comme  conseillers  natu- 
rels et  nécessaires  de  l'Eglise.  ,v  ; 

Napoléon  fit  tout  ce  que  voulut  le  Saiiit-Pcre,  admit  sans  réserve  les 
changements  de  rédaction  qu’il  demandait,  et  que  le  secrétaire  tenant  la 
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pluma  exécutait  à l'instant  même  sur  la  minute  du  traité;  puis  lorsque 
tout  fut  convenu,  texte  français  et  texte  italien,  on  envoya  l’un  et  l’autre 
aux  scribes  chargés  de  la  transcription,  et  le  soir  même,  2o  janvier,  le6 
deux  cours  pontificale  et  impériale  étant  assemblées,  le  Pape  et  l’Kinpc- 
rcur  signèrent  cet  aete  extraordinaire,  qui  mettait  à néant  la  puissance 
temporelle  de  la  papauté , pour  toujours  selon  l'opinion  de  Napoléon  et 
du  Pape,  pour  bien  peu  de.  temps. selon  les  desseins  cachés  de  la  Provi- 
dence! L'Empereur,  entourant  Pie  VII  de  témoignages  de  vénération,  le 
faisant  accabler  de  félicitation»  de  tout  genre  r ne  lui  laissa  pas  même  un 
moment  pour  réfléchir  à ce  qu'il  avait  fait,  et  l’enivra  en  le  plaçant  en 
quelque  sorte  .au  milieu  d’un  nuage  d’encens.  Pour  lui  prouver  sa  joie, 
et  un  complet  retour  du  bonne  volonté,  il  expédia  sur-le-champ  l'ordre 
de  délivrer  et  de  ramener  à Paris  les  cardinaux  détenus,  connus  sous  le 
nom  de  cardinaux  noirs.  11  prodigua  les  grâces  et  les  faveurs  : il  appela 
au  Conseil  d'Ktat  l'évêque  de  Nantes,  auquel  il  donna  en  outre  la  croix 
d’officier  de  la  Légion  d’honneur  et  le  grand  cordon  de  l’ordre  de  la  Réu- 
nion;, il  nomma  l’évêque  de  Trêves  conseiller  d’Ktat  et  officier  de  la  Lé- 
gion d'honneur;  il  donna  le  grand  cordon  de  la  Réunion  au  cardinal  Maury 
et  à l'archevêque  de  Tours  , la  croix  d’officier  de  la  Légion  d’honneur  aux 
cardinaux  Doria  ef  Ruffo,  la  décoration  de  la  Couronne  de  fer  à l'arche- 
vêque d’Kdesse,  des  sièges  de  sénateur  au  cardinal  de  Bayane  et  à l'évê- 
que d’Kvreux,  une  pension  de  six  mille  francs  au.  médecin  du  Pape,  et 
des  présents  magnifiques  à tous  ceux  qui  avaient  contribué  à Pacte  impor- 
tant qu'il  venait  de  conclure. 

Après  avoir  passé  deux  jours  encore  à Fontainebleau,  pendant  lesquels 
il  s!efl*orça  de  manifester  au  Pape  sa  vive  satisfaction,  il  partit  le  27  jan- 
vier pour  Paris,  avec  la  conviction  d’avoir  accompli  un  acte  qui  peut-être 
ne  serait  pas  définitif,  mais  qui  duns  le  moment  produirait  certainement 
un  grand  eflet.  Il  so  liàta  de  publier  dans  les  journaux  officiels  qu'un  con- 
cordat venait  de  régler  les  différends  survenus  entre  l’Kmpire  et  l'Eglise, 
et  fit  dire  de  vive  voix,  mais  non  imprimer,  que  le  Pape  allait  s’établir  à 
Avignon.  Il  écrivit  en  Hollande,  à Turin,  k Milan,  à Florence,  à Rome, 
à tous  les  représentants  de  son  autorité,  pour  leur  annoncer  cet  important 
arrangement,  pour  leur  en  apprendre  les  détails,  les  autoriser  à en  divul- 
guer, le  sens,  non  le  texte,  et  à faire  tout  ce  qui  serait  nécessaire  pour 
rétablir  le  calme  dans  les  consciences  troublées. 

Ce  calme  ne  devait  pas  être  de  longue  durée,  car  11  était  facile  de  pré* 
voir  qu’aussitot  que  les  conseillers  ordinaires  du  Pape  seraient  retournés 
auprès  de  lui,  ils  essayeraient  de  mettre  son  esprit  à la  torture,  çn  lui 
reprochant  l’acte  qu’il,  avait  signé,  en  lui  en  montrant  les  graves,  consé- 
quences, surtout  le  défaut  d’à-propos,  à la  veille  d’une  guerre  qui  pou- 
vait ne  pas  tourner  à l’avautage  de  Napoléon.  En  effet,  à peine  les  cardi- 


Digitized  by  Google 


SU  U VH  K XI,  VII.  — FKV1UF.R  1813 

naux  noir»  avaient-ils  été  admis  à Fontainebleau,  qu'on  vif  l'esprit  du 
Pape,  si  gai,  si  satisfait  pondant  qùolqucs  jours,  redevenir  triste  et 
sombre.  Les  cardinaux  di  Pietro  et  autres  lui  remontrèrent  qu'il  avait 
très-imprudemment  aboli  la  puissance  temporelle  de  la  papauté,  opéré 
par  conséquent  de  sa  propre  autorité  une  révolution  immense  dans 
l'Église,  abandonné  le  patrimoine  de  Saint-Pierre  qui  ne  lui  appartenait 
point,  et  cela  sans  nécessité,  Kapoléon  étant  à la  veille  de  succomber; 
qu’on  l'avait  trompé  sur  la  situation  de  l'Europe,  et  qu'un  acte  pareil  sur- 
pris, sinon  arraché,  ne  devait  pas  le  lier.  En  un  mot,  ils  léchèrent  de  lui 
inspirer  mille  terreurs,  mille  remords,  et  lui  tracèrent  de  l'état  des  choses 
un  tableau  tel  que  la  passion  la  plus  violente  pouvait  seule  le  suggérer, 
tableau  qui  malheureusement  devait  bientôt  se  trouver  véritable  par  la 
faute  de  Napoléon , mais  que  tout  homme  sage  dans  le  moment  aurait 
jugé  faux  ou  du  moins. trés-exagéré,  car,  bien  qu'ébranlé  dans  l'opinion 
du  monde,  l’Empire  français  remplissait  encore  ses  ennemis  d’une  pro- 
fonde terrettr. 

Ces  conseils  jetèrent  l'infortuné  Pie  VII  dans  un  de  ces  états  d’agitation , 
de  désespoir,  où  nous  l'avons  déjà  vu  tant  de  fois,  et  dans  lesquels  il 
perdait  la  dignité  touchante  de  son  caractère,  étais  comment  sortir  de  cet 
embarras?  Comment  nier  ou  révoquer  une  signature  à peine  donnée?  Qui 
eût  osé  le  conseiller?  Personne,  pas  même  les  cardinaux  qui  venaient, 
grâce  au  dernier  concordat,  de  recouvrer  leur  liberté,  leur  admission 
auprès  du  Pape , cl  la  faculté  de  lui  bouleverser  l'esprit  et  le  coeur.  Ils 
auraient  craint  de  voir  se  refermer  sur  eux  les  portes  dés  prisons  d'Etat. 
H fut  donc  convenu  eutre  eux  et  Pie  VII  qu'on  dissimulerait,  qu'on  n’kfïî— 
citerait  aucun  changement  de  dispositions,  et  qu'on  attendrait  les  événe- 
ments qui  ne  pouvaient  manquer  d'élrc  prochains.  En  effet,  Avignon  ne 
serait  pas  prêt  avant  un  an  ou  deux  ; on  ne  pouvait  jusque-là  exiger  du 
Pape  aucun  acte  officiel  dérivant  de  ses  nouveaux  engagements;  le  con- 
cordat, en  outre,  ne  devait  pas  être  publié;  il  n’y  avait  donc  qu’à  se  taire, 
cl  à sc  résigner  quelque  temps  encore  à la  vie  de  reclus  qu'on  menait  à 
Fontainebleau , à repousser  doucement  sous  divers  prétextes  la  pompe 
dont  Napoléon  voudrait  entourer  la  papauté  devenue  française,  et,  quant 
aux  bulles  d'institution  canonique  réclamées  depuis  si  longtemps  par  (es 
nouveaux  prélats,  à se  renfermer,  comme  on  avait  toujours  fait,  dans  une 
simple  abstention  sans  refus. 

Ce  plan  adopté,  il  eût  fallu  plus  d'empire  sur  lui-même  que  le  Pape 
n'en  possédait,  pour  caclicr  complètement  ce  qui  se  passait  dans  son 
âme.  L’officier,  fort  adroit,  qai  le  gardait  sous  l'habit  de  chambellan,  le 
capitaine  Lagorssc,  s'aperçut  bien  vite  de  son  trouble,  et  en  devina  la 
cause  en  voyant  les  agitations  de  l’infortuné  Pontife  se  lier  toujours  aux 
visites  des  cardinaux  les  plus  signales  par  leur  malveillance.  Il  en  averlil 
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par  le  ministre  des  culles  Napoléon  lui-même,  qui  ne  lut  pas  très-aurpris 
de  ce  qui  arrivait,  el  qui  s’écria,  en  apprenant  L'usage  que  faisaient  de 
leur  liberté  ceux  à qui  on  venait  de  là  rendre  : Je  crois  que  nous  avons 
agi  trop  vite.  — Il  eut  bientôt  un  signe  certain,  quoique  fort  déguisé,  des 
secrétes  résolutions  de  Pie  Vil.  L’auguste  prisonnier,  détenu  depuis  1800, 
soit  à Savone,  soit  à Fontainebleau,  n’avait  jamais  eu  à s’occuper  dés 
finances  de  sa  maison^  car  il  était  défrayé  de  toutes  ses  dépenses  sans  qu’il 
eût  k s’en  mêler.  Cependant,  comme  il  pouvait  être  tenté  de  faire  ou 
quelques  aumônes  ou  quelques  largesses,  on  avait  saisi  diverses  occasions 
<le  lui  offrir  de. l’argent,  qu’il  avait  toujours  refusé,  quoique  présenté  de 
la  manière  la  plus  délicate.  Celte  fois,  redevenu  souverain,  ayant  bien 
des  services  à récompenser,  étayant  droit  de  le  faire  sur  des  revenus  qui 
lui  étaient  régulièrement  attribués,  il  pouvait  accepter  décemment.  Napo- 
léon lui  envoya  les  agents  du  Trésor  impérial  pour  mettre  à sa  disposition 
les  sommes  dont  il  aurait  besoin.  Il  repoussa  ces  dernières  offres  avec  dou- 
ceur, et  sans  affectation , comme  si  le  moment  n’était  pas  venu  de  rentrer 
ostensiblement  dans  l’exercice  de  sa  nouvelle  souveraineté. 

Il  n’en  fallait  pas  davantage  pour  deviner  les  résolutions  et  les  calculs 
des  hommes  qui  dirigeaient  le  Pape.  Mais  Napoléon  était  aussi  rusé  que 
le  plus  rusé  d'entre  eux.  U voyait  qu'il?  ne  voulaient  pas  faire  d'éclat,  et 
il  ne  le  voulait  pas  non  plus.  Ce  qui  lui  importait,  ce  n’était  pas  que  les 
affaires  de  l’Église  fussent  arrangées,  mais  qu’elles  le  parussent,  el  pour 
quelque  temps  elles  allaient  le  paraître,  du  moins  aux  ycn\  des  masses. 
On  publia  partout,  dans  les  provinces  les  plus  recidées  de  l'Empire, 
qu’un  concordat  était  signé  entre  le  Pape  et  l'Empereur,  que  le  Pontife 
riait  libre,  qo’il  allait  se  rendre  dans  le  siège  où  il  devait  exercer  la  puis- 
sauce  pontificale;  qu’en  un  mot  toutes  les  difficultés  religieuses  étaient 
terminées.  (Quelques  individus,  plus  au  fait  de  l'intrigue  romaine,  essayè- 
rent de  répondre  que  c’était  un  mensonge,  que  le  Pape  n’avait  consenti  à 
rien.  Il  y en  eut  mémo  qui  osèrent  répandre  que  Napoléon  avait  voulu  vio- 
lenter Pic  VII  sans  en  rien  obtenir,  ce  qui  a fourni  depuis  à certains  écri- 
vains l’occasion  d’avancer  que  Napoléon  avait  traîné  à terre,  et  par  ses 
cheveux,  blancs,  le  vénérable  vieillard  (scène  à peine  croyable  au  moyen 
âge).  Mais  la  foule  pieuse  et  innocente,  ignorant  ces  prétendus  secrets, 
courut  au  pied  des  autels  remercier  Dieu  du  nouveau  concordat,  et  se  mit 
a espérer,  comme  le  désirait  Napoléon,  que  cette  paix  du  ciel  lui  vau- 
drait peut-être  la  paix  de  la  terre. 

Il  y avait  deux  mois  que  Napoléon  était  de  retour  à Paris,  et,  on  le 
voit,  il  avait  déjà  fortement  mis  la  main  à toutes  choses,  diplomatie, 
guerre,  finances  et  culte.  C'était  le  moment  d’ouvrir  le  Corps  législatif, 
.formalité  devenue  tellement  insignifiante  sous  son  règne,  qu’ou  ne  savait 
jamais  le  jour  où  ce  corps  commençait  scs  travaux,  ni  le  jour  où  il  les 
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finissait.  Cotte  fois,  au  contraire,  on  attachait  un  vif  intérêt  à la  séance 
d’ouverture,  et  c’était  un  symptôme  frappant  du  changement  opéré  dans 
les  esprits.  Sans  songer  à se  ressaisir  encore  de  ses  affaires,  imprudem- 
ment abandonnées  à un  génie  prodigieux  mais  sans  frein,  1#  nation  vou- 
lant au  moins  les  connaître,  et  désirait  lire  le  discours  que  prononcerait 
l’Kmpereur,  si,  comme  on  le  supposait,  il  ouvrait  le  Corps  législatif  en 
personne.  * 

Xapoléon  effectivement  en  avait  l'intention,  afin  dé  parler  lui-méme  k 
la  France  et  à l'Europe  du  haut  de  son  trône,  éhranlé  sans  doute,  mais 
le  plus  élevé  encore  dé  l'univers.  En  comptant  tous  les  jours  ses  res- 
sources, en  voyant  les  moyens  affluer  de.  nouveau  sous  sa  main  puissante, 
en  combinant  ses  vastes  plans  militaires,  il  avait  repris  une  entière  con- 
fiance en  lui-même,  et  il  voulait  qu’à  la  fierté  de  son  langage,  le  monde 
jugeât  de  l’état  vrai  de  son  dme,  et  de  la  nature  de  ses  résolutions. 

Eu  conséquence,  le  dimanche  14  février,  if  se  rendit  ftu  Corps  légis- 
latif pour  lui  faire  l’honneur,  qu’il  ne  lui  accordait  pas  souvent,  d'ouvrir 
sa  session  en  personne , et  pour  lui  exposer  l’état  des  affaires  de  l’Empire. 
Entouré  d’un  cortège  magnifique  ; il  lut  le  discours  suivant,  dont  l'impru- 
dence égalait  malheureusement  l’éclat  et  la  vigueur. 

« MF.SS1F.I'KS  LES  DÉPUTÉS  DF.S  DÉPARTEMENTS  AU  CORPS  LÉGISLATIF. 

» La  guerre  rallumée  dans  le  nord  de  l’Europe, ■>  offrait  une  occasion 
» favorable  aux  projets  des  Anglais  sur  la  Péninsule.  Us  ont  fait  de  grands 
» ellôrts.  Toutes  leura  espérances  ont  été  déçues.  ,.. » Leur  armée  a échoué 
s devant  la  citadelle  de  Burgos,  et  a dû,  après  avoir  essuyé  de  grandes 
n pertes,  évacuer  le  territoire  de  toutes  les  Espagncs^ 

» Je  suis  moi-même  entré  en  Russie.  Les  armes  françaises  ont  été 
n constamment  victorieuses  aux  champs  d’Oslrouno,  de  Polotsk,  de  Mo- 
» hilew,  de  Smolensk,  de  la  Moskowa,  de  Malo-JaroslaiteU.  Nulle  part 
» les  années  russes  n’ont  pu  tenir  devant  nos  aigles.  Moscou  est  tombée 
» en  notre  pouvoir. 

» lorsque  les  barrières  de  la  Russie  ont  été  forcées  et  que  l'imputa» 
» sauce;  de  ses  armes  a été  reconnue,  un  essaim  de  Tartarefe  ont  tourné 
v leurs  mains  parricides  contre  les  plus  belles  provinces  de  ce  vaste  eni- 
» pire,  (ju’ils  avaient  été  appelés  à défendre.  Ils  ont  en  peu  de  semaines., 
» malgré  les  larmes  et  le  désespoir  des  infortunés  Moscovites,  incendié 
b plus  de  quatre  mille  de  leurs  plus  beaux  villages,  plus  de  cinquante  de 
» leurs  plus  belles  villes,  assouvissant  ainsi  leur  ancienne  haine,  sous  le 
»■  prétexte  de  retarder  notre  marche  en  nous  environnant  d’un  désert. 
» Mous  avons  triomphé  de  tous  ces  obstacles!  L’incendie  même  de  Mos- 
» cou,  où,  eu  quatre  jours,  ils  ont  anéanti  le  fruit  des  travaux  et  des 


-Dlgttized  by  Google 


LE-S  COHORTES. 


851 


» épargnes  de  quarante  générations , n’avait  rien  changé  à l'étal  prospère 

v de  mes  affaires Mais  la  rigueur  excessive  et  prématurée  de  l'hiver 

» a lait  peser  sur  mon  armée  une  affreuse  calamité.  Kn  peu  de  nuits  j'ai 
» vu  tout  changer.  J'ai  fait  do  grandes  pertes.  Elles  auraient  brisé  mon 
» âme,  si,  dans  ces  graves  circonstances,  j'avais  du  être  accessible  à 
9 d’au  1res  sentiments  qu'à  l'intérêt , à la  gloire  et  à l'avenir  de  mes 
« peuples, 

» A la  vue  des  maux  qui  ont  pesé  sur  nous,  la  joie  de  l'Angleterre  a 
•a  été  grande , ses  espérances  n'ont  pas  eu  de  bornes.  Elle  offrait  nos  plus 
» belles  provinces  pour  récompense  à la  trahison.  Elle  mettait  pour  eon- 
» dition  à la  paix  le  déchirement  do  ce  bel  empire  : c’était,  sous  d'autres 
« termes , proclamer  la  guerre  perpétuelle. 

« L'énergie  de  mes  peuples  dans  ces  grandes  circonstances,  leur  atta- 
» cliement  à l'intégrité  de  l’Empire,  l’amour  qu'ils  m’ont  montré,  ont 
» dissipé  toutes  ces  chimères,  et  ramené  nos  ennemis  à un  sentiment  plus 
» juste  des  cliosps. 

v Les  malheurs  qu'a  produits  la  rigueur  des  frimas  ont  fait  ressortir 
n dans  toute  leur  étendue  la  grandeur  et  la  solidité  de  eet  empire,  fondé 
» sur  les  efforts  et  l'amour  de  cinquante  millions  de  citoyens,  et  sia  les 
» ressources  territoriales  des  plus  belles  contrées  du  monde. 

v C'est  avec  une  vive  satisfaction  que  nous  avons  vu  nos  peuples  du 
» royaume  d'Italie,  ceux  de  l’ancienne  Hollande  et  dçs  départements 
n réunis,  rivaliser  avec  les  anciens  Français,  et  sentir  qu’il  n'y  a pour 
» eux  d’espérance,  d’avenir  et  de  bien  que  dans  la  consolidation  et  le 
v triomphe,  du  grand  empire. 

» Les  agents  de  l’Angleterre  propagent  chci  tous  nos  voisins  l'esprit  de 
» révolte  contre  les  souverains.  L’Angleterre  voudrait  voir  le  continent 
» entier  en  proie  à la  guerre  civile  et  à toutes  les  fureurs  de  l’anarchie; 
u.  mais  la  Providence  J'u  clle-mème  désignée  pour  être  la  première  vic- 
w lime  de  l'anarchie  et  de  la  guerre  civile. 

.9  J'ai  signé  directement  avec  le  Pape  un  concordat  qui  termine  tous  les 
».  différends  qui  s’étaient  malheureusement  élevés  dans  l'Eglise.  La  dy- 
« nuslic  française  régne  et  régnera  en  Espagne.  Je  suis  satisfait  de  la  con- 
» duite  de  tous  mes  alliés.  Je  n'en  abandonnerai  aucun;  je  maintiendrai 
» l'intégrité  de  leurs  Etats.  Les  Russes  rentreront  dans  leur  affreux 
» climat.  . . ■ ’ 

n Je  désire  la  paix  : elle  est  nécessaire  au  monde.  Quatre  fois  depuis  la 
» rupture  qui  a suivi  le  traité  d'Amiens,  je  l’ai  proposée  dans  des  démar- 
» ches  solennelles.  Je  ne  ferai  jamais  qu'une  paix  honorable  et  conforme 
» anx  intérêts  et  à la  grandeur  de  mon  empire.  Ma  politique  n’esl  point 
9 mystérieuse;  j’ai  fait  connaître  les  sacrifices  que  je  pouvais  faire. 

» Tant  que  celte  guerre  maritime  durera,  mes  peuples  doivent  sc  tenir 
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» prêts  à touL'S  espèces  de  sacrifices;  car  une  mauvaise  paix  nous  ferait 
» tout  perdre,  jusqu’à  l’espérance,  et  tout  serait  compromis,  même  la 
» prospérité  de  nos  neveux  ! 

« l/Amérique  a recouru  aux  armes  pour  faire  respecter  la  souveraineté 
a de  son  pavillon.  Les  vœux  du  monde  raccompagnent  dans  celte  glo- 
n.  rieuse  lutte.  Si  elle  la  termine  en  obligeant  les  ennemis  du  continent  à 
r>  reconnaître  le  principe  que  le  pavillon  couvre  fa  marchandise  et  l’éqiii- 
» page,  cl  que  les  neutres  ne  doivent  pas  être  soumis  à dès  blocus  sur  le 
a papier,  le  tout  conformément  aux  stipulations  du  traité  dTtrecht, 
» l’Amérique  aura  bien  mérité  de  tous  les  peuples.  La  postérité  dira 
a que  l'ancien  monde  avait  perdu  ses  droits,  et  que  le  nouveau  les  a 
* reconquis. 

v Mon  ministre  de  l'intérieur  vous  fera  connaître  dans  l'exposé  de  la 
a situation  de  l'Empire,  l’état  prospère  de  l’agriculture,  des  manu- 
a factures  et  de  notre  commerce  intérieur,  ainsi  que  l’accroissement 
a toujours  constant  de  notre  population.  Dans  aucun  siècle,  l’agrieul- 
a turc  et  les  manufactures  n’ont  clé  en  France  à un  plus  haut  degré  de 
« prospérité. 

a J’ai  besoin  de  grandes  ressources  pour  faire  face  à toutes  les  dépenses 

qu’exigent  les  circonstances;  mais  moyennant  différentes  mesures  que 
a -vous  proposera  mon  ministre  des  finances , je  ne  devrai  imposer  aucune 
a nouvelle  charge  à mes  peuples,  a 

Ce  discours,  qui  était  de  nature  à émouvoir  fortement  les  esprits,  fut 
reçu  avec  les  acclamations  qui  accueillent  presque  toujours  le  prince  vul- 
gaire ou  grand,  solidement  établi  ou  menace,  qui  se  présente  aux  yeux 
de  la  foule.  S'il  était  permis  d’oublier  un  instant  que  la  sagesse  est  la  pre- 
mière des  qualités  dans  le  gouvernement  des  Etats,  on  admirerait  volon- 
tiers à la  tète  d’un  vaste  empire  eette  indomptable  fierté,  ces  conditions 
de  paix  si  hardiment,  quoique  si  imprudemment  tracées  au  monde!  Tou- 
tefois en  songeant  à la  situation  de  l'Europe , aux  cris  du  patriotisme  ré- 
volté retentissant  d’une  extrémité  du  continent  à l’autre,  on  regrette  que 
ce  beau  langage  apportât  tant  de  difficultés  aux  négociations  qui  pouvaient 
seules  amener  la  paix,  et  arrêter  l'effusion  du  sang  humain!  (Qu’allait 
dire  en  effet  l'Angleterre  de  celte  déclaration  que  la  dynastie  française 
régnait,  et  régnerait  en  Espagne?  Qu’allaient  dire  tous  les  Etats  inté- 
ressés au  partage  du  grand-duché  de  Varsovie , de  celle  déclaration  que 
la  France  maintiendrait  l'intégrité  du  territoire  de  tous  ses  alliés? 
Qu’allait  dire,  et  surtout  qu’allait  faire  l'Autriche,  chargée  de  rapprocher 
les  puissances,  si  on  lui  rendait  sa  tâche  impossible?  . 

Telles  étaient  les  questions  désolantes  que  soulevait  ce  discours.  Mais 
le  public  ignorant  le  secret  des  cabinets,  ne  pouvait  pas  se  les  adresser. 
L'assuraucc  du  langage  impérial  était  fuite  pour  le  frauquilliser,  du  moins 
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dan»  une  certaine,  mesure,  cl  pour  imposer  à l’Europe.  Celait  tout  ce 
qu’il  y avait  de  politique  daus  cet  impolitiquc  discours.  On  jugera  du 
reste  de  ses  effets  par  les  événements  eux-mêmes. 

On  se  ferait  difficilement  une  idée  du  changement  que  quelques  jours 
écoulés  avaient  apporté  dans  l'Allemagne  déjà  si  émue.  Le  roi  de  Prusse, 
qui  s’était  retiré  à Urcslau  pour  y être  plus  indépendant  de  nous,  et 
même  de  ses  sujets,  n'y^était  plus  maître  de  ses  déterminations.  Toujours 
convaincu  que  le  seul  moyeu  de  sortir  sain  et  sauf  du  chaos  des  événe- 
ments actuels,  c'était  d’avoir  beaucoup  de  soldats  sous  les  armes, ‘il 
n'avait  pas  attendu  pour  ordonner  de  nouvelles  levées  les  réponses  aux 
questions  posées  à. Paris.  Il  avait  publié  plusieurs  édits,  et  deux  notani- 
mrnt,  l’un  pour  engager  les  jeunes  gens  de  Tamille  à servir  comme  volon- 
taires dans  les  chasseurs  à cheval,  l'autre  pour  engager  les  jeunes  gens  «le 
toutes  les  classes  à servir  commc'chasscurs  à pied  dans  les  régiments  d'in- 
fanterie. L'opinion  publique,  en  clfet,  eut  été  révoltée  d'une  distinction 
qui  eut  ouvert  aux  uns^  fermé  aux  autres,  les  rangs  de  l'armée,  toutes 
les  classes  demandant  à contribuer  à ce  qu’elles  appelaient  l'affranchisse- 
ment de  l'Allemagne.  A ce  double  appel,  les  têtes  déjà  en  fermentation 
avaient  été  saisies  d’un  vertige  général.  De  toutes  parts  on  était  accouru 
chez  11.  de  Gollz,  le  seul  des  minisires  prussiens  demeuré  à Berlin,  et  on 
lui  avait  demandé  violemment,  comme  on  le  fait  dans  les  jours  de  révo- 
lution, pour  qui,  contre  qui,  lo  roi  réclamait  le  secours  de  ses  sujets, 
ajoutant  qu'ils  étaient  prêts,  dans  un  cas,  à se  lever  tous  comme  un  seul 
homme,  et  cç  cas,  il  n’était  pas  difficile  de  le  deviner,  c’était  celui  où  le 
roi  voudrait  employer  leur  dévouement  contre  l’oppresseur  de  l'Alle- 
magne, contre  Napoléon.  M.  de  Goltz,  qui  connaissait  parfaitement  la 
situation,  et  qui  savait  comment  parler  et  se  conduire,  leor  avait  répondu 
en  les  exhortant  à se  confier  dans  la  sagesse  et  le  patriotisme  du  roi,  à 
s’en  remettre  à lui  des  intérêts  de  Ja  patrie,  et  à lui  donner  leurs  bras, 
en  le  laissant  libre  d'en  disposer  comme,  il  croirait  plus  utile  de  le  faire. 
Tandis  que  .VI.  de  Goltz  gardait  cette  réserve,  ses  yeux,  sou  visage. expri- 
maient ce  que  sa  langue  n’osait  pas  dire,  et  on  l’avait  quitté  pour  s’en- 
rôler. Do  toutes  parts  d'ailleurs,  les  meneurs  dès-sociétés  secrètes  avaient 
dit  qn'il  fallait  s'armer,  que  le  roi,  incertain  encore  dans  le  moment,  ne 
le  serait  pas  longtemps,  qu'un  peu  plus  tôt,  un  peu  plus  tard,  il  serait 
entraîné,  et  que  plus  il  se  sentirait  fort,  et  entouré  de  scs  sujets  armés, 
plus  il  inclinerait  à suivre  le  penchant  de  son  cœur,  qui  le  portait  à se 
dévouer  à l’affranchissement  de  l'Allemagne.  Sous  ces  fortes  impulsions, 
la  jeune  noblesse  s’était  enrôlée  dans  les  chasseurs  à cheval , la  jeune 
bourgeoisie  des  écoles  et  du  commerce  s'était  empressée  de  prendre 
rang  dans  les 'chasseurs  à pied.  En  quelques  jours  les  uuiversités  et  les 
boutiques  avaient  été  vides,  et  il  avait' fallu  presque  suspendre  les  cours 
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publics.  lin  noblesse  s'équipait  elle-même;- des  dons  volontaires,  rendus 
obligatoires  par  des  taxations  qu’on  envoyait  ehes  les  principaux  commer- 
çants, servaient  à équiper  les  jeunes  gens  privés  de  ressources.  Les  arse- 
naux de  l’Etat  leur  fournissaient  des  armes.  Four  achever  lu  ressemblance 
avec  les  premières  journées  de  notre  révolution  , tous  les  hommes  avaient 
pris  une  cocarde,  c’était  la  cocarde  noire  et  blanche.  Aucnn  n’eût  osé  né- 
gliger  de  mettre  & son  chapeau  ce  signe  de  ralliement,  car  il  eût  passé 
pour  urt  citoyen  tiède  ou  ennetni.de  son  pays. 

Le  roi  de  Prusse,  apprenant  à Breslau  cet  enthousiasme  de  ses  sujets, 
dont  il  était  témoin  d’aillenrs  en  Silésie,  était  à la  fois  joyeux  et  alarmé, 
joyelix  de  sc  voir  bientôt  à la  tête  d’une  force  considérable,  alarmé  d’être 
pressé  entre  les  Rosses  et  les  Français,  obligé  de  se  prononcer  pour  les 
uns  ou  pour  les  autres,  sans  savoir  encore  de  quel  côté  se  trouveraient' 
l’indépendance  et  la  restauration  de  la  Prusse.  Les  réponses  de  Paris  arri- 
vant sur  ce  s entrefaites  le  trouvèrent  on  ne  peut  pas  plus  mal  disposé  à 
les  écouler  patiemment.  Cet  excellent  prince,  comme  tous  les  caractères 
inertes  et  ordinairement  contenus,' avait  des  moments  où  il  s'échappait  h 
lui-même,  et  oii  il  n’élait  plus  reconnaissable.  Il  fut  indigné  de  re  qu’on 
lui  contestait  une  somme  de  t>4  millions  dépensée  pour  l’armée  française, 
de  re  qu’on  lui  refusait  un  argent  dont  il  avait  si  grand  besoin,  dp  ce 
qu’rin  lui  retenait  ses  places  de  l’Oder  et  de  la  Vislule  qui  lui  eussent  été 
si  utiles  pour  se  décider  avec  plus  de  sûreté  entre  les.  français  et  les 
Russes,  surtout  de  ce  qu’on  lui  déniait  jusqu’à  In  facilité  d’entrer  en  rap- 
ports ostensibles  arec  l’empereur  Alexandre.  Il  tenait  beaucoup  en  effet  à 
s’aboucher  sans  relard  avec  ce  monarque,  premièrement  parce  que  les 
Autrichiens  autorisés  à s’entremettre  avaient  déjà  envoyé  des  agents  di- 
plomatiques à Wilna  et  à Iiondres,  secondement  parce  qu’il  voulait  écarlrr 
les  armées  belligérantes  de  la  Silésie,  troisièmement  enfin  parce  qu’il 
voyait  à Ktçnlgsbcrg  le  baron  de  Stein,  le  général  d'York,  les  agents 
russes,  gouverner  la  province,  convoquer  les  étatg,  agir  sans  lui,  et  éven- 
tuellement contre  lui,  trancher  en  un  mot  du  souverain,  et  se  conduire 
comme  s’ils  étaient  prêts  à se  détacher  de  la  monarchie  prussienne  difns 
le  cas  où  il  n’adhérerait  pas  à la  coalition.  Frédéric-Guillaume  éperdu 
voulait  demander  compte  à Alexandre  de  ces  procédés  envers  un  ami, 
envers  un  ancien  allié,  dont  il  avait  causé  jadis  les  malheurs,  et  dont  il 
devait  aujourd’hui  comprendre  les  cruels  embarras.  L’iioifime  qu’il  aurait 
désiré  envoyer  auprès  d’Alexandre  était  XI.  de  Knesebeck,  le  même  qu’il 
avait  chargé  l’année  précédente  d’aller  expliquer  el  justifier  à Saint-Pé- 
tersbourg son  traité  d’alliance  avec  Napoléon,  et  qui,  autorisé  ou  non, 
avait  dépassé  de  beaucoup  les  limites  dans  lesquelles  il  aurait  dû  fcc  ren- 
fermer pour  rester  loyal  envers  la  France.  Sans  doute  Frédéric-Guillaume 
aurait  pu  dépécher  XI.  de  knesebeck  secrètement,  mais  on  n’aurait  pas 
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lardé  à le  savoir,  le*  meneurs  de  Kœnigsberg , dan»  leur  jnie,  n’auraient 
pas  manqué  de  le  publier,  et  le  roi  eut  été  en  infraction  do  son  alliance 
avec  Napoléon,  par  conséquent  dons  un  mauvais  cas,  si  une  nouvelle  vic- 
toire d'iéna  ouvrait  la  campagne.  Frédéric-Guillaume  aurait  donc  voulu, 
outre  la  restitution  de  son  argent  et  de  se»  places  ,•  obtenir  l’autorisation 
d'envoyer  un  agent  ostensible  auprès  d'Alexandre. 

Le  monarque  prussien,  qui  offrait  le  triste  spectacle  d'un  roi  honnête, 
placé  entée  sa  conscience  et  l’intérét  de  sa  couronne,  était  en  ce  moment 
cruellement  agité  par  l'une  et  par  l'autre.  Quoique  peu  démonstratif  ordi- 
nairement , il  afficha  cette  fois  encore  plus  de  colère  qu’il  n'eu  éprouvait , 
disant  qu’il  n'y  tenait  plus,  qu’on  l’opprimait,  qu'on  lui  déniait  ce  qu'on 
lui  devait  incontestablement  en  lui  refusant  les  94  millions  réclamés; 
qu'on  s'était  engagé  il  le  rembourser  dans  trots  mois,  et  qn’il  y en  avait 
plus  de  six  que  les  fournitures  avaient  été  fuites;  qu'en  lui  retenant  ses 
places,  données  en  gage  jusqu'à  ce  qu'il  se  fut  acquitté,  on  violait  les 
traités  et  son  territoire , puisqu’il  ne  devait  plus  rien  ; qu’en  lui  contestant , 
ce  qui  appartenait  à toute  puissance  indépendante,  la  faculté'dc  négocier 
avec  un  État  voisin,  on  le  traitait  comme  un  prince  dépendant  , qui  n’au- 
rait plus  la  liberté  de  ses  déterminations;  que  si  encore  on  pouvait  le  pro- 
téger, si  on  s'était  maintenu  sur  le  Niémen  ou  sur  la  Vistule,  il  y aurait 
prétexte  à écarter  tout  pourparler  avec  la  Russie,  mais  qu'ayant  perdu  le 
Niémen , après  le  Niémen  la  Vistule , et  étant  i la  veille  de  perdre  l'Oder, 
il  était  injhste  et  déraisonnable  i|o  l’empêcher  de  négocier,  pour  la  neu- 
tralité au  moins  de  sa  royale  demeure. 

Après  avoir  fait  grand  bruit  de  rés  raisons,  de  manière  à se  préparer 
One  eveuso  à tout  événement,  le  roi , sans  le  publier  ni  le  cacher,  expédia 
M.  de  Knesehcck  pour  le  quartier  général  russe,  et  dès  ce  jour  on  peut 
dire  que  d'une  alliance  il  avait  passé  à l'autre.  Il  n'était  pas  encore  fixé 
aftr  le  mérite  de  sa  résolution , il  ne  savait  pas  s'il  faisait  bien  ou  mal , s’il 
ne  renouvelait  pas  la  faute  de  180(>,  si  le  mouvement  auquel  il  assistait 
n'était  pas  semblable  à celui  qui  avait  précédé  la  bataille  d'iéna-,  et  ne 
serait  pas  suivi  des  mêmes  rêvera!  Il  est  en  effet  si  difficile  quelquefois 
de  distinguer  entre  le.  présent  et  un  passé  qui  lui  ressemble  sous  beaucoup 
de  rapports,  et  de  discerner  dans  ce  présent  ce  que  la  Providence  a fiché 
de  nouveau!  Mais  Frédéric-Guillaume  voyait  les  Français  se  retirer  pas  S 
pas  du  Niémen  à la  Vistule,  de  la  Vistule  à l'Oder,  les  Russes  s'avancer  à 
leur  suite,  ses  sujets  l'appeler  à grands  cris,  la  question  d'hourc  en  heure 
se  résoudre  sans  lui,  et  n’attendant  plus  de  lumières  de  sa  raison  qui  ne 
pouvait  plus  lui  en  fournir,  il  se  mit  à attendre  toute  lumière,  toute  dé- 
termination de  l'événement  lui-méme.  D’ailleurs  son  cicur  de  citoyen  et 
de  roi  était  arec  ces  Allemands  qui  poussaient  mille  cris , levaient  mille 
bras  pour  l’indépendance  de  l'Allomagnc,  et  si  quelque  chose  le  retenait 
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encore,  c’était  la  crainte  seule  d'aggraver  l'esclavage  de  celle  Allemagne 
qui  Lui  était  si  chère. 

Le  secret  de  ce  cœur  royal tous  les  Prussiens  le  devinaient  et  le  disaient 
aux  Russes.  AI.  de  Knescbeck  ne.  pouvait  que  le  répéter  à Alexandre.  Il 
(allait  marcher  en  avant,  forcer  le  quartier  général  français  à rétrograder 
de  Posen  jusqu'à  Francfort-sur-l’Oder;  il  fallait  aussi  marcher  sur  Var- 
sovie, de  Varsovie  sur  Cracovie,  et  la  Silésie  enveloppée  ainsi  par  ses 
deux  extrémités,  tomberait  avec  son  roi  dans  les  mains  d'Alexandre.  Il 
fallait  faire  plus  encore,  il  fallait  s’ayancer  non-seulement  sur  l'Oder, 
mais  sur  l'Elbe,  dégager  à droite  Berlin  et  Hambourg,  à gauche  Dresde, 
et  ou  délivrerai!  non-seulement  la  Prusse  qui  se  lèverait  tout  entière 
comme  un  seul  homme,  mais  les  provinces  anséatique*;  le  Hanovre,  la 
IV  esIphalie,  qui  n'attendaient  que  l'occasion  de  s’insurger,  la  Saxe  qui  ne 
demandait  qu'à  être  arrachée  à la  carrière  aventureuse  où  Napoléon 
l'avait  précipitée,  peut-être  même  le  W urtemberg  et  la  Bavière,  et  ce  qui 
importait  mille  fois  davantage,  on  délivrerait  l’Autriche  des  liens  dans 
lesquels  la  politique  et  une  fausse  parenté  la  tenaient  encore  engagée. 

Les  militaires  réfléchis,  le  prince Kutusof en  tête,  désapprouvaient  une 
marche  aussi  hardie,  car  il  était  impossible  de  laisser  derrière  soi  Dantzig 
et  Thorn  qui  avaient  30  mille  hommes  de  garnison,  Stettin,  Custrin, 
(ilogau , Spandau  qui  en  avaient  30  mille  autres,  sans  bloquer  au  moins 
ces  places,  et  on  ne  pouvait  dés  lors  poursuivre  la  campagne  qu'avec  une 
faible  partie  de  ses  forces.  11  fallait  en  effet  laisser  à droite  40  mille 
hommes  devant  les  places  de  la  basse  Vistule,  20  à 30  mille  à gauche 
devant  Varsovie  et  les  Autrichiens , il  devait  donc  en  rester  une  cinquan- 
taine de  mille  pour  agir  offensivement  contre  les  Français,  auxquels  on 
rendrait  en  les  poussant  sur  l'Elbe  le  service  de  les  obliger  à se  concentrer, 
de  manière  qu'un  se  serait  affaibli  autant  qu'on  les  aurait  renforcés.  In- 
vincible derrière  le  Niémen,  beaucoup  moins  sur  la  Vistule,  plu*  du 
tout  sur  l'Oder,  on  serait  incapable  de  vaincre  sur  l'Elbe.  Il  y avait  donc 
folie  à venir  s'exposer  ainsi  au  premier  bond  de  ce  lion  irrésistible , contre 
lequel  on  n’avait  obtenu  de  succès  qu'en  l'évitant. 

Ces  raisonnements,  peu  politiques,  mais  très-militaires,  ne  rencon- 
traient que  des  oreilles  rebelles  chez  les  Allemands  enthousiastes,  et  chez 
les  Russes  enthousiasmés  à leur  tour,  et  il  est  vrai  qu'il  y a des  jours, 
fort  rares  sans  doute,  où  la  passion  n plug  Faison  que  la  raison.  On  ré- 
pondait en  effet,  que  les  Français  étaient  en  fermés  dans  les- places  et  n'en 
sortiraient  point,  que  les  Prussiens  et  20  mille  Russes  tout  au  plus  suffi- 
raient pour  les  contenir;  qu’à  gauche  lès  Polonais  étaient  consternés, 
prêts  à accepter  d'Alexandre  une  restauration  de  leur  patrie  qu'ils  n’nlw 
tendaient  plus  de  la  France;  quc'lcs  soldats  autrichiens  buvaient  tous  les 
jours  avec  les  soldats  russes,  qu’ils  se  retireraient  volontiers  devant  le 
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moindre  corps  chargé  de  les  suivre,  qu’on  aurait  ainsi  80  mille  hommes 
au  moins  pour  se  porter  en  avant,  que  le  prince  Eugène  n’en  avait  pas 
20  mille,  que  les  25  ou  30  mille  Français  réunis  à Berlin  étaient  menacés 
de  tous  côtés , et  avaient  la  plus  grande  peine  à s’y  soutenir,  que  la  plus 
simple  démonstration  forcerait  le  quartier  général  français  à rétrograder 
de  Posen  sur  Francfort,  de  Francfort  sur  Berlin,  de  Berlin  sur  .Magde- 
bourg,  et. que  là  des  milliers  d’Allemands  se  lèveraient  pour  l’obliger  à 
rétrograder  enrore;  mais  que  sans  prétendre  aller  si  loin,  il  était  certain 
qu’en  dégageant  Posen  et  Varsovie,  qu'en  faisant  un  pas  de  plus  pour  dé- 
gager Berlin  et  Dresde,  on  aiTrancbiéait  la  Prusse,  on  se  donnerait  cent 
mille  Prussiens  tout  de  suite,  deux  cent  mille  dans  quelques  semaines - 
que  cette  alliance  enlevée  à Napoléon,  assurée  à la  Russie  et  à l’Angle- 
terre , achèverait  de  changer  la  face  des  choses  en  Europe , et  mettrait 
sur  la  yoie  de  la  dernière  des  révolutions  politiques,  de  la  plus  décisive, 
de  celle  enfin  qui  détacherait  PAu triche  de  la  France  pour  la  rattacher  à 
la  coalition  européenne.  * - 

Toutes  ces  assertions  étaient  pins  vraies  que  ne  le  croyaient  les  enthou- 
siastes (pii  les  débitaient,  plus  vraies  encore  que  ne  pouvait  le  supposer 
Alexandre  à qui  on  les  répétait  tous  les  jours.  Mais  il  ne  fallait  pas  tAnt 
de  vérité  pour  l’entraîner;  il  suffisait  du  bruit,  du  mouvement  qu’on 
faisait  autour  de  lui,  des  famées  si  nouvelles  do  la  gloire  dont  on  l'eni- 
vrait, du  titre  de  roi  des  rois  qui  de  toutes  paris  retentissait  à ses  oreilles, 
et  sans  plus  do  motifs  il  avait  décidé  qu’on  se  porterait  en  avant.  M.  de 
Kneseheck  n’avait  pas  eu  beaucoup  de  chemin  à parcourir  pour  le  ren- 
contrer, et  il  l’avait  trouvé  en  marche  sur  la  Vistule.  Qu’avait-il  à lui 
dire?  rien  qu’ Alexandre  ne  sût,  qu’on  ne  lui  eut  déjà  dit,  c'est  que  dés 
qu'il  aurait  fait  quelques  pas  encore,  la  Prusse  et  son  roi  seraient  à lui. 

Alexandre  avait  employé  le  mois  de  janvier  à se  rendre  parSuwnlki, 
U’illenberg , Mlaua  , Plock  sur  la  YiXtule , cheminant  entre  la  Pologne  et 
la  Vieille-Prtasse.  Resté  du  5 février  jusqu’au  ‘.r  à Plock,  il  en  était  parti 
pour  Kalisch,  n’ayant  plus  qu'une  courte  distance  à franchir  pour  être  à 
Breslau,  auprès  de  Frédéric-Guillaume.  Les  gaVdcs  russes  et  la  réserve, 
comprenant  environ  18  mille  hommes,  l'avaient  suivi.  Pendant  ce  temps, 
Wittgenstdin  & droite- avec  l’ancienne  armée  de  la  Dwiua , que  précédaient 
quelques  mille  Cosaques,-  s’avançait  à la  tète  de  34  mille  hommes  sur 
Custrin  et  Berlin,  laissant  en  arrière  l’armée  de  Moldavie  pour  observée 
Dantzig  et  Thorn,  avec  H»  mille  hommes.  A gauche,  Miloradovilch  , Doc- 
toroff,  Sacken,  disposant  de  40  mille  hommes,  s’étaient  dirigés  sur  Var- 
sovie, et  suivaient  lentement  le  corps  autrichien,  qu’ils  savaient  peu 
disposé  à se  battre,  et  fort  impatient  de  rentrer  en  Gallicie.  L’ordre  était 
donné  aux  deux  colounes  de.  droite  et  de  gauche  de  pousser  toujours  en 
avant,  tandis  que  l'empereur  Alexandre,  menant  le  centre,  attendrait 
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Je  moment  d'entrer  à Breslau  pour  se  jeter  dans  les  liras  du  roi  de  Prusse , 
et  que  l'ancienne  armée  de  Moldavie,  à la  tête  de  laquelle  Barclay  de 
Tolly  avait  remplacé  l'amiral  Tchitchakolf,  tiendrait  eh  respect  les  gar- 
nisons de  la  Vistule.  * * — * » 

Le  prince  Eugène  débordé  à gauche  par  Tliorn , à droite  par  Varsovie, 
n'osant  pas  dégarnir  Berlin  pour  amener  à lui  les  troupes  de  Grenier, 
n'avait  aucune  chance  de  se  maintenir  à Posen.  Il  en  aurait  eu  le  moyen  , 
si  lé  prince  de  Sohwarsenberg  avait  vonlu  se  retirer  avec  Reynier  et  Po- 
niatowski sur  kalisch.  Recevant  ainsi  un  renfort  de  50 mille  hommes,  ne 
craignant  pas  dans  ce  cas  d'alfuiblir  un  peu  le  corps  qui  gardait-  Berlin 
pour  faire  quelque  chose  de  sérieii*  à Posen,  il  aurait  pu  avec  70  mille 
hommes  tenir  tête  nu  centré  russe,  et  en  arrêtant  In  centre  arrêter  lés 
ailes,  Mais  le  prince  de  Schwarzenberg  qui  avait  ordre  do  ne  plus  s’en- 
gager, depuis  que  sa  cour  adoptait  ouvertement  la  politique  do  médiation, 
alléguait  auprès  du  général  Heynier  el  du  prince  Poniatowski  P impuis- 
sance où  il  était  de  se  battre,  l'inutilité  d'ailleurs  de  le  faire  actuellement 
dans  l'intérêt  des  opérations  futures  , et  les  pressait  de  se  tenir  prêts  & ré- 
trograder davantage,  car  il  ne  pouvait  plus  fjetneurêr  à Varsovie.  Invité  à 
se  diriger  sur  kalisch,  il  avait  répondu  qu’ayant  sur  Cracôvic,  c’est-à-dire 
vers  lé  (iallicic,  scs  dépôts,  ses  recrues  * ses  magasins,  il  lui  était  impos- 
sible de  prendre  la  route  de  kalisch,  mais  qu’il  couvrirait  ceux  de  ses 
compagnons  d'armes  qui  croiraient  devoir  manœuvrer  dans  cette  direc- 
tion. Sur  cette  déclaration  Reynier  était  parti  tout  de  suite  pour  Kalisch, 
et  y avait  heureusement  .devancé  les  Russes,  des  mains  desquels  il  n’avail 
pu  se  tirer  qu'en  livrant  plusieurs  combuts  d’arrièrê-garde.  Poniatowski, 
rassemblant  en  toute  bâte  environ  15  mille  Polonais,  et  laissant  line  gar- 
nison à Modlin,  n'avait  pu  gagner  à temps  la  route  de  Kalisch  -,  et  avait 
élè  contraint  de,  suivre  le  prince  de  Schwarzenberg  sur  Cracovie,  où  il 
s'élait  retire  avec  les  restes  fugitifs  du  gouvernement  polonais.  ' ' 

■Le  prince  Eugène,  informé  de  ces  divers  mouvements,  avait  plis  le 
parti  de  quitter  Posen,  et  de  s'acheminer  vers  Francfcn-l-sur-rOdeè  par  In 
grande  route  de  Meseritz.  Il  avait  en  même  temps  ordonné  à l'ancienne 
division  Lagrange,  faisant  partie  des  troupes  qui  gardaient  Berlin,  de 
venir  à sa  rencontre  jusqu'à  Francfort.  11  s’était  joint  à elle  avec  les 
10  mille  hommes  de  toute  nature  qui  lui  restaient,  et  qui  s'étalent  accrus 
par  le  ralliement  d’un  certain  nombre  de  soldats  de  4a  garde.  \To  considé- 
rant pas  la  position  de  Francfort  comme  beaucoup  plus  tenable  que  celle 
de  Poseh , il  avait  résolu  de  se  porter  à Berlin , où' il  pouvait  réunir  avec 
Grenier  40  mille  hommes,  et  y avoir  enfin  une  meilleure  contenance  ifuo 
celle  à laquelle  il  était  réduit  depuis  un  mois.  Pendant  qu'il  y marchait, 
les  coureurs  de  l’armée  russe  sous  les  colonels  Tcttenborn  et  Czcrnichetf, 
avaient  passé  l'Oder  à Wrielzen,  tout  prés  de  Berlin , avaient  assailli  à 
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l'Improvislfe  un  régiment  de  cavalerie  italienne  du  corps  du  général  Gre- 
nier, détruit  ce  régiment  presque  en  entier,  et  fait  éclater  dans  Berlin 
une  joie  immodérée. 

I>e  général  Grenier,  sorti  alors  de  Berlin  avec  ses  deux  divisions  d'in- 
fanterie, avait  repoussé  les  coureurs  trop  téméraires  de  l'armée' de  Witl- 
genstein , et  élait  rentré  dans  celte  capitale  après  avoir  un  peu  calmé  la 
joie  de  ses  habitants.  En  prenant  une  forte  position  en  avant  de  Uerliu, 
en  attirant  à lui  le  corps  du  général  Lauriston,  dont  une  division  était 
déjà  à Magdehourg,  en  montrant  la  ferme  résolution  de  combattre,  le 
prince  Eugène  eût  probablement  arrêté  les  Russes,  mais  craignant  de 
provoquer  des  événements  décisifs  avant  l’arrivée  de  Napoléon,  se  voyant 
entouré  d'ennemis,  n’ayant  pas  plus  de  2,500  hommes  de  cavalerie, 
exposé  souvent  à ne  pouvoir  pas  même  communiquer  avec  Magdehourg 
faute  de  troupes  à cheval,  il  prit  le  parti  de  venir  s’asseoir  définitivement 
sur  l’Elbe,  où  d’ailleurs  le  général  Reynier  avait  déjà  été  obligé  de  se  re- 
plier par  le  mouvement  du  centre  des  Russes.  Le  4 mars  il  sortit  de  Berlin 
après  avoir  évacué  sur  Magdehourg  ses  blessés , ses  malades  et  son  ma- 
tériel. Placé  désormais  à la  télé  de  qnarante  mille  hommes,  il  n'avait 
plus  a craindre  qu'on  vint  insulter  sa  prudence  et  ses  aigles. 

lie  lendemain  il  était  sur  l’Elbe,  et  terminait  dette  longue  retraite, 
commencée  à Moscou  le  20  octobre , et  signalée  par  de  si  étranges  et  de 
si  prodigieux  désastres.  Le  prince  Eugène  n'avait  rien  à se  reprocher 
depuis  qu'il  avait  pris  le  commandement,  si  ce  n’est  un  peu  trop  de  cir- 
conspection , et  avait  d’ailleurs  rendu  d’inrontestables  services.  Tous  les 
maréchaux  et  les  généraux  sans  troupes,  excepté  les  maréehuux  Davout 
et  Victor,  l'avaient  quitté.  Il  envoyA  le  maréchal  Davout  à Dresde  avec  la 
division  Lagrange,  pour  recueillir  le  général  Reynier  qui  revenait  de 
Kalisrb,  et  pour  défendre  les  points  importants  de  Dresde  et  de  Torgau. 
Il  s'établit  Itii-méme  à Wittenherg  avec  les  10  mille  hommes  qui  avaient 
été  longtemps  sa  seule  ressource , avec  les  troupes  du  corps  de  Grenier, 
et  attira  sur  Magdehourg  les  divisions  du  corps  de  Lauriston,  qui  étaient 
prêtes  à se  porter  en  ligne.  Il  allait  donc  avoir  80  mille  hommes  sur 
l’Elbe,  plusieurs  grandes  pinces  mises  etr  lion  état  de  défense,  et  il  no 
pouvait  plus  être  forcé  d'abandonner  celte  ligne* 

On  comprend  , sans  qu'il  soit  besoin  de  le  dire , la  joie  tumultueuse  qui 
éclata  dans  toute  la  Prusse  en  apprenant  l’évacuation  définitive  de  Berlin. 
Rien  avant  cotte  évacuation,  on  avait  envoyé  au  roi  Frédéric-Guillaume 
émissaires  sur  émissaires , d’abord  le  fougueux  baron  de  Slein , puis  un  Al- 
sacien fort  délié,  le  baron  d'Anstett,  dont  le  sol  natal  était  depuis  longtemps 
devenu  français,  puis  un  officier  de  gmnd  crédit  parmi  les  patriotes  alle- 
mands, le  général  Scharnborst,  et  on  lui  avait  démontré  de  toutes  les 
façons,  par  les  raisons  morales,  politiques,  militaires,  qu’il  fallait  se 


LIVRE  XI. VII.  — MARS  1813. 


«no 

donner  à la  Russie.  On  lui  avait  dit  que  Xapoléon  était  vaincu,  qu’il  ne.  pour- 
rait pas  recommencer  la  longue  série  de  ses  victoires;  que  l'Europe,  lasse 
de  son  joug,  allait  se  soulever  tout  entière,  que  l'Autriche  n'attendait 
que  le  signal  de  la  Prusse  pour  se  prononcer;  que  Xapoléon  ne  résisterait 
point  à une  pareille  masse  d’ennemis;  que  la  France  d’ailleurs  épuisée  et 
dégoûtée  ne  lui  en  fournirait  pas  les  moyens;  qu’on  débarrasserait  ainsi 
le  monde  de  son  odieuse  domination;  que  la  Russie  ne  voulant  pour  elle- 
même  que  ce  qu’elle  avait  autrefois  possédé , allait  restituer  la  portion  du 
duché  de  Varsovie  qui  avait  appartenu  à la  Prusse;  qu’elle  lui  rendrait  en 
outre  toutes  les  parties  de  son  territoire  qu’elle  parviendrait  à recon- 
quérir, et  promettait  même  de  ne  pas  poser  les  armes  qu’elle  n’eût  aidé 
la  Prusse  à se  reconstituer  entièrement.  C’était  là  surtout  ce  qui  pouvait 
décider  le  roi  Fiédéric-Cuillauiuc,  car  il  craignait  qu’après  une  bataille 
perdue  on  ne  se  décourageât,  et  qu’on  ne  le  livrât  encore,  comme  à 
Tilsit,  à la  vengeance  de  Xapoléon.  En  prenant  l’engagement  de  ne  plus 
l’alMindonner,  et  de  soutenir  une  lutte  à mort,  on  faisait  ce  qui  devait  le 
plus  influer  sur  scs  résolutions. 

Devant  toutes  ces  raisons,  devant  toutes  ces  promesses,  devant  l'en- 
thousiasme de  ses  sujets,  il  se  rendit,  en  disant  toutefois  à ceu\  qui  l'en- 
touraient que  ce  ne  devait  pas  être  une  affaire  d'entrainement  suivie  d'un 
découragement  subit  comme  en  1806,  mais  qu’il  exigeait,  puisqu’on 
voulait  la  guerre,  qu’on  y persévérât  jusqu'à  extinction,  et  en  y prodi- 
guant jusqu’au  dernier  écu  et  jusqu'au  dernier  homme.  Il  autorisa  donc 
Al.  de  Hardenberg  à signer  le  28  février  un  traité  par  lequel  la  Russie 
s’engageait  à réunir  immédiatement  150  mille  limpmes,  la  Prusse  80  mille 
(chacune  des  deux  puissances  se  proposant  d’en  réunir  bientôt  davantage), 
à les  employer  contre  la  France  jusqu'à  ce  que  la  Prusse  eût  reçu  une 
constitution  plus  conforme  à son  ancienne  existence  et  à l'équilibre  de 
l'Europe,  à ne  déposer  les  armes  qu’après  ec  but  atteint,  à faire  tous 
leurs  efforts  pour  rattacher  l'Autriche  à la  cause  commune,  à ne  traiter 
en  un  mot  que  de  concert,  et  jamais  l'une  sans  l’autre.  La  Russie  pro- 
mettait en  particulier  d’employer  scs  bons  offices  auprès  de  l’Angleterre 
pour  qu  elle  conclût  un  traité  de  subsides  avec  la  Prusse. 

Tandis  qu’ils  prenaient-  ces  engagements,  le  roi  ni  AI,  de  Hardenberg 
n'avaient  encore  osé  s’expliquer  franchement  avec  Al.  de  Saint-AIarsan , 
ministre  de  France,  et  leur  embarras  avec  lui  était  visible.  Au  moment 
où  ils  traitaient , l'armée  française  avait  déjà  évacué  Poseïi  et  Francforl- 
sur-l’Oder,  et  s'apprêtait  à sortir  .de  llcrlin.  Elle  n’était  donc  plus  à 
craindre,  et  il  y aurait  eu  peu  de  danger  à déclarer  franchement  qu’on 
profitait  de  l’occasion  pour  refaire  la  fortune  de  son  pays  imprudem- 
ment compromise  à une  autre  époque.  Mais,  d’une  part,  Al.  de'Harden- 
her;{  avait  assez  d'esprit  pour  comprendre  qu’il  allait  jouer  une  partie 
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Tort  'dangereuse  pour  son  pays;  cl  le  roi  assez  de  mémoire  pour  en  élrc 
également  convaincu,  et  tant  que  l’armée  française  n'avait  pas  repassé 
l'Elbe,  ils  n’osaien!  presque  pas  avouer  ce  qu’ils  veuaient  de  faire.  M.  de 
Hardenberg  était  même  si  ému,  que  le  27t  veille  de.  la  signature  du  traité 
avec  la  Russie,  il  disait  à M.  de  Saint-Marsan  : Mais  faites  donc  quelque 
chose  poirr  la  Prusse,  et  vous  nous  sauverez  d’une  cruelle  extrémité!  — 
Il  était  sincère  en  s’exprimant  de  la  sorte,  et  sur  le  point  de  prendre  un 
parti  qui  pouvait  être  ou  extrêmement  heureux,  ou  extrêmement  funeste 
pour  sa  patrie,  il  éprouvait  les  anxiétés  d’un  bon  citoyen.  Le  roi,  dont 
nous  ne  voudrions  en  rien  décrier  l’honnête  caractère,  fut  encore  moins 
franc  que  son  ministre,  et  se  servant  d’une  ruse  peu  digne  de  lui,  feignit 
une  extrême-  irritation  à l’occasion  de  quelques  procédés  récents  repro- 
chés à l’année  française.  Voici  quels  étaient  ces  procédés.  Napoléon  avait 
ordonné  qu’on  payât  tout;  mais  les  Prussiens,  abusant  de  la  situation, 
avaient  exigé  du  général  Mathieu  Dumas,  intendant  de  l'armée,  des  prix 
tels  qu’il  était  impossible  de  les  admettre.  Le  patriotisme  autorisait  à 
nous  refuser  des  vivres,  il  n’autorisait  pas  à nous  les  luire  payer  trois  ou 
quatre  fois  leur  valeur.  Napoléon  avait  donc  cassé  les  marchés.  U avait  or- 
donné aussi  que  les  places  de  l’Oder  s'approvisionnassent  comme  elles  pour- 
raient, en  prenant  autour  d’elles  ce  qu’il  serait  impossible  (Tacheter.  Les 
gouverneurs  français  dé  Stctlin,  Custrin,  Glogau,  n’y  avaient  pas  manqué, 
et  avaient  enlevé  fr  quelques  lieues  à la  ronde,  le  bétail,  les  grains,  les 
bois,  tout  ce  dont  ils  avaient  eu  besoin.  Enfin  le  prince  Eugène,  là  où 
ses  troupes  dominaient,  avait  empêché  les  levées  en  masse,  lesquelles 
étaient  une  infraction  évidente  aux  traités  qui  liaient  la  Prusse  envers  la 
France,  et  limitaient  l'étendue- de  scs  armements.  Certes,  à côté  de  ce 
qui  s’était  passé  pendant  vingt  ans  de  guerres  acharnées,  guerres  que  la 
Prusse  avait  provoquées  bien  gratuitement  en  1702  (elle  n’aurait  pas  dô 
en  perdre  le  souvenir),  ce  n’était  pas  un  mptif  sérieux  à alléguer,  pour 
une  rupture  d'alliance,  que  les  trois  faits  que  nous  venons  de  rapporter. 
11  eut  été  plus  simple  et  plus  digne  de  dire  que,  longtemps  vaincus,  op- 
primés, on  trouvait  l'occasion  de  se  relever,  et  qu’on  la  saisissait.  Mais 
soyons  justes  à notre  tour,  et  convenons  que  l'opprimé  a contre  son  op- 
presseur le  droit  de  la  ruse.  Il  y perd  de  sa  dignité,  mais  il  ne  manque  à 
personne.  Le  28  février,  jour  de  la  signature  du  traité  avec  la  Russie,  le 
roi  affectant  une  irritation,  qui,  si  elle  était  sincère,  venait  de  la  peur 
qu’il  éprouvait  en  prenant  un  parti  si  grave,  exigea  qu’on  adrcssiU  à 
M.  de  Saint-Marsan  mie  note,  où  il  nous  était  demandé  compte  péremp- 
toirement, et  avec  sommation  de  répondre  tout  de  suite,  des  derniers 
actes  imputés  à l’armée  française.  M.  de  Saint-Marsan  ne  pouvant  ré- 
pondre lui-même,  la  note  fut  envoyée  à Paris  par  courrier  extraordinaire. 

Mais  on  ne  se  cachait  plus,  on  u’cu  avait  plus  la  force,  et  la  joie  des 
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patriotes  accourus  à Breslau , entourant  le  roi , )c  félicitant  publiquement 
de  sa  conduite,  ne  laissait  aucun  doute  sur  la  résolution- prise.  D'ailleurs 
une  suite  de  mesures  tout  à fait  significatives  vinrent  rendre  à peu  prés 
officielle  la  rupture  avec  la  France. -On  donna  cours  forcé  de  monnaie  aux 
papiers  d'Etat  qui  répondaient  à nos  bons  du  Trésor.  On  décréta  la  for» 
malion  d'une  grande  armée  prussienne  en  Silésie.  I/illustre  général  Blu- 
clier,  celui  qui  avait  toujours  manifesté  de  l'asservissement  de  son  pays  le 
plus  noble  chagrin,  fut  nommé  commandant  en  chef  de  cette  armée,  \m 
général  Scliarnliorst  qui  avait  le  plus  contribué- à entraîner  le  roi,  fut 
nommé  chef  d'état-major  de  cette  même  armée.  Enfin  le  procès  du  gé- 
néral d’York,  qui  n'avilit  jamais  été  commencé,  se  trouva,  dit-on,  ter- 
miné a son  avantage.  11  fut  déclaré  innocent,  et  réintégré  dans  le  com- 
mandement des  troupes  dont  il  avait  déterminé  la  défection.  Les  officiers 
prussiens  qui,  après  l'alliance  avec  la  France,  avaient  porté  en  Russie 
leur  patriotisme  indigné,  les  généraux  Gneisenau,  Clausewitz,  furent 
appelés,  pourvus  de  grades,  et  comblée  de  récompenses. 

Après  de  telles  manifestations , il  n'y  avait  plus  de  contrainte  à s’im- 
poser, et  l’entrevue  des  deux  souverains  nouvellement  alliés  eut  lieu  le 
15  mars.  Alexandre,  accompagné  de  M.  de  Xesselrode  et  d'une  foule  do 
généraux , entra  dans  la  capitale  de  la  Silésie , et  un  milieu  des  applau- 
dissements du  peuple,  des  acclamations  de  l'armée,  se  jeta  dans  les  bras 
de  l'ami  sacrifié  jadis  à Tilsit,  et  retrouvé  récemment  dans  le  désastre  de 
Moscou.  Le  fougueux  et  généreux  baron  de  Stein  , retenu  dans  son  lit  par 
d’affreuses  souffrances,  n’était  pas  \k  pour  assister  à un  événement  qui 
était  son  ouvrage.  Lu  ville  fut  (rois  jours  illuminée,  et  le  roi  eut  du  reste 
le  soin  de  faire  entourer  par  scs  propres  gardes  la  maison  de  M.  de 
Saint-Marsan,  afiu  qu’elle  n’essuyàt  aucun  outrage.  Pendant  ce  séjour 
d’ Alexandre  à Breslau,  M.  de  Hardenberg  qui  n'avait  cessé  de.  garder 
avec  M.  de  Saint- .Marsan  tin  silence  triste , mais  tellement  expressif  que  ce 
n’était  presque  pas  du  silence*,  le  rompit  en  lui  remettant  le  17  mars  ht 
déclaration  de  guerre  à la  France,  et  après  lui  avoir  prodigué  toute  espèce 
de  témoignages  personnels,  lui  laissa  le  choix  de  partir  quand  et  comme 
il  voudrait. 

Il  n'est  pas  besoin  d'affirmer  que  cet  événement,  quoique  prévu,  pro- 
duisit sur  l'Allemagne  et  sur  l'Europe  un  etfet  immense.  l*es  patriotes 
allemands  manifestèrent  plus  que  jamais  leur  joie  et  leurs  espérances. 
Suivant  eux,  la  Saxe,  la  Bavière,  le  .Wurtemberg,  tous  les  princes  qu’on 
appelait  nos  esclaves,  devaient  sur-le-champ  imiter  la  conduite  de  U 
Prusse,  et  prendre  part  à la  coalition  générale.  Dans  le  désir  d’accélérer 
ce  résultat,  les  colonels  Czemiclicff  et  Tettenborn-,  laissant  au  corps  de 
U illgensleiii  le  soin  de  suivre  l’arrière-garde  du  prince  Eugène  sur  Mag- 
debourg  et  Uittenbcrg,  descendirent  l’Elbe  avec  leurs  Cosaques,  pour 
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aller  se  montrer  vers  Hambourg,  et  pour  essayer,  de  concert  avec  les 
flottilles  anglaises,  de  soulever  ces  Français' anséatiques,  qui  étaient 
Français  malgré  eux,  et  ne  demandaient  que  l’occasion  de  ne  plus  l'être. 
En  même  temps  les  avant-gardes  de  l'armée  russe  du  centre  qui  avaient 
traversé  l’Oder,  furent  dirigées  sur  l'orgau  et  sur  Dresde,  pour  lécher  de 
décider  la  Saxe,  et  pour. agir  sur  elle  par  les  moyens  qui  avaient  si  bien 
réussi  auprès  de  la  Prusse. 

Le  prince  Eugène  inquiet  pour  Dresde  en  se  repliant  sur  l’Elbe,  avait 
appuyé  à droite  au  lieu  d’appuyer  à gauche,  et  avait  porté  son  centre  à 
Wiltepberg,  au  lieu  de  le  porter  à Magdebourg.  Par  suite  de  ce  mouve- 
ment Hambourg  s'était  trouvé  découvert,  car  on  sait  quelle  distance  il  y 
a de  Magdebourg,  placé  en  quelque  sorte  au  milieu  de  la  ligne  de  l’Elbe, 
à Hambourg,  situé  à une  petite  distance  de  l'embouchure  de  ce  fleuve 
(nous  prenons  ici  la  ligne  de  l’Elbe  des  montagnes  de  la  Bohême  à la 
mer).  Les  colonels  Tcltenborn  et  Czernichcff  coururent  donc  avec  neuf  à 
dix  mille  Cosaques,  appuyés  par  quelque  infanterie  légère,  vers  Lubçpk 
et  Hambourg.  Les  Anglais,  de  leur  côté,  avaient  refait  un  établissement  à 
Pile  d'Héligoland,  et  y avaient  accumulé  des  armes,  des  munitions,  du 
matériel  de  guerre  de  tout  genre.  Leurs  flottilles  remplissaient  les  embou- 
chures.. de  l'Elbe.  Il  n'en  fallait  pas  tant  pour  mettre  en  fermentation  les 
télés  déjà  fort  enflammées  des  habitants  de  Hambourg.  Le  général  Mo- 
rand,-non  pas  le  célèbre  Morand  du  corps  de  Daiout,  mais  un  vieux  gé- 
néral du  même  nom,  brave,  malheureusement  infirme,  se  retirait  en  ce 
moment  avec  deux  mille  hommes  de  la  Poméranie  sur  Hai<tl>(>urg.  11  fut 
ussailli  à J’ improviste , mortellement  blessé,  et  pris  avec  une  partie  de  6a 
petite  troupe.  D'un  autre  côté  le  général  Laurision  dirigé  par  Osnabrück , 
Hanovre,  Brunswick  sur  Magdebourg,  était  encore  à quarante  lieues  de 
là.  Le  général  Doufcier  se  trouvait  à Hanovre  au  milieu  des  dépôts  de  sa 
cavalerie.  Les  forces  qui  résidaient  à Hambourg  même  n'étaient  suffisantes 
ni  .pour  arrêter  les  Cosaques,  ni  pour  contenir  la  population.  Les  autorités 
françaises  qui  avaient  été  fort  maltraitées  le  24  février  précédent,  qui 
uvaient  vu  les  douaniers,  les  commis  des  contributions  indirectes,  les 
agents  de  la  police,  battus,  pillés,  expulsés,  craignirent  d’essuyer  cette 
fois  des  traitements  plus  fâcheux  encore,  et  évacuèrent  Hambourg,  eu 
livrant  la  ville  aux  autorités  municipales.  Elles  se  dirigèrent  sur  Hréine. 
A l'instant  les  Cosaques  de  TeUcuborn  accoururent  au  milieu  de  la  joie 
géuérale,  et  reçurent  les  clefs  de  la  ville  pour  les  portera  l’empereur 
Alexandre.  Les  autorités  municipales  formées  par  les  Français  se  démi- 
rent, et  furent  remplacées  par  l’ancien  sénat.  Lue  légion,  dite  légion  de 
Hambourg,  fut  formée  sur-le-champ,  el  composée  de  tous  Tes  hommes  de 
bonne  volonté  disposés  à s'armer  pour  la  cause  allemande.  Elle  fut  équi- 
pée aux  frais  des  riches  Hambourgeois,  qui  remplireut  en  quelques  heures 
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ufic  forte  souscription  ouverte  pour  subvenir  à celte  dépense.  On  fit  signal 
aux  Anglais  d’arriver,  et  ils  arrivèrent  en  effet  bien  vite  avec  des  bâti- 
ments chargés  do  sucre,  de  cafés  et  de  coton*.  C'était  doubler  la  joie  que 
produisait  leur  apparition,  car  à la  satisfaction  de  voir  s’éloigner  une 
autorité  étrangère  détestée,  se  joignait  celle  de  voir  le  blocus  eoutincntal 
aboli,  et  les  voies  du  commerce  rouvertes.  Les  malheureux  Hambour- 
geois ne  savaient  pas  à quel  brusque  retour  de  fortune  il$  s’exposaient  par 
eette  imprudente  manifestation  ! 

Sur  le  liant  Elbe,  en  Saxe,  à Dresde,  le  môme  mouvement  se  produisit 
à l'approche  des  troupes  russes  et  prussiennes. 

L'infortuné  Frédéric-Auguste,  roi  de  Saxe,  jusque-là  fort  attaché  à Na- 
poléon qui  l’avait  comblé  de  faveurs,  et  lui  avait  rendu  la  Pologne,  com- 
mençait à sentir  que  tant  d'ambition  n'était  pas  faite  pour  lui,  que  le 
repos,  l’amour  de  ses  sujets,  les  pratiques  religieuses  étaient  sou  lot  véri- 
table et  unique.  Aussi  tout  en  regrettant  beaucoup  la  Pologne,  il  était 
prêt  à y renoncer,  pourvu  qu’on  lui  laissât  sa  chère  Saxe,  telle  qu'il  la 
possédait  avant  les  grandeurs  dont  Napoléon  l’avait  accablé.  Depuis  les 
derniers  événements,  sans  montrer  moins  de  dévouement  à la  France,  il 
avait  pourtant  cherché  un  conseiller  qui  dirigeât  sa  faiblesse  dans  ce  dé- 
dale de  circonstances  prodigieuses,  cl  il  avait  cru  faire  le  meilleur  choix 
possible  en  s'adressant  à l'empereur  d'Autriche,  c’est-à-dire  au  heau- 
pèrf»,  à l’allié  de  Napoléon.  M.  de  Mcttcrniéh  s’était  aussitôt  efforcé  de  le 
rattacher  à ce  parti  de  princes  allemands,  qu'il  s’appliquait  à former,  et 
dont  le  but  était  de  pacifier  l’Europe  en  s’interposant  entre  la  Russie, 
l’Angleterre  et  la  France,  et  eu  les  foirant  à accepter  une  paix  toute  ger- 
manique. On  avait  dit,  et  avec  raison,  à Frédéric-Auguste,  que  ce  n’était 
pas  trahir  la  France,  que  c’était  lui  rendre  service  au  contraire,  et  en 
même  temps  remplir  scs  devoirs  de  bon  Allemand  , que  de  travailler  à ré- 
tablir la  paix  sur  la  base  d’une  Allemagne  indépendante,  forte  cl  respec- 
tée. Il  n'avait  pas  hésité  à suivre  cette  voie,  et  par  ce  motif  n’avait  répondu 
que  d’une  manière  évasive  aux  réclamations  du  ministre  de  France,  qui 
tantôt  lui  demandait  des  approvisionnements,  tantôt  des  recrues,  tantôt 
de  la  cavalerie.  Pour  sc  soustraire  & ces  instances,  il  avait  fait  valoir  sa 
détresse,  les  dispositions  malveillantes  de  ses  sujets,  et  enfin  l’impossibi- 
lité d’exécuter  ce  qu’on  exigeait  de  lui  dans  le  temps  prescrit.  Son  corps 
d’armée  étant  revenu  sur  l'Elbe,  sous  la  conduite  du  général  Reynier,  il 
l’avait  cantonné  dans  Torgau  , et  là,  sous  prétexte  de  le  recruter,  il  l’avait 
mis  à part  dan9  une  place  forte,  pour  y attendre,  dans  une  espèce  de 
ncuti  alité  semblable  à celle  du  prince  de  Schwarzcnhcrg , les  directions  de 
la  politique  autrichienne.  Quant  à sa  cavalerie,  composée  de  1200  cuiras- 
siers superbes,  et  de  1200  hussards  et  chasseurs  excellents,  dont  Napo- 
léon avait  demande  impérieusement  l’envoi , il  l’avait  positivement  refusée. 
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Pour 'lui  inspirer  le  conrage  d’un  Ici  refus,  il  loi  avait  fallu  une  peur  plus 
grande  encore  que  celle  que  lui  inspirait  Xapoléon,  et  cette  peur  était 
celle  des  Cosaques  , dont  la  présence  partout  aunoncéc  faisait  trcrnliler 
jusqu'aux  alliés  des  Russes.  S'attendant  à chaque  instant  à voir  apparaître 
ces  Cosaques,  si  effrayants  de  loin,  il  avait  résolu  de  se  placer  au  milieu 
de  sa  cavalerie,  et  de  s'en  aller  avec  sa  famille  dans  un  lieu  stir,  laissant 
son  infanterre-dans  Torgau,  et  scs  États  à ceux  qui  voudraient  les  occuper 
tour  à tour.  Avec  de  pareilles  dispositions  il  suffisait  de  la  défection  de  la 
Prusse, jet  de  l’approche  des  avant-gardes  russes,  pour  décider  ce  prince 
à exécuter  un  projet  de  fuite  si  longuement  préparé.  Malgré  les  représen- 
tations du  ministre  de  France,  M.  de  Serra,  qui  s'efforcait  de  lui  démon- 
trer l’ inconvenance  de  son  départ,  et  le  danger  d'abandonner  ses  sujets 
gui  allaient  inévitablement  se  livrer  aux  passions  régnantes,  et  se  donner 
envers  la  France  des  torts  dont  ils  seraient  bientôt  punis,  dont  lui-même 
souffrirait,  il  partit , laissant  Dresde  dans  les  mains  du  maréchal  l)arout, 
«es  objets  les  plus  précieux  et  les  moins  transportables  dans  la  fort/eressc 
de  kœnigslein,  marchant  cnGn  lui-même  avec  son  trésor^  avec  sa  nom- 
breuse famille,  au  milieu  de  trois  mille  hommes,  tant  cavaliers  qu’artil-' 
leurs  il  aurait  pu  sc  retirer  en  Bohême,  où  il  serait  arrivé  en  quelques 
heures,  sur  une  terre  neutre,  en  ce  moment'  inviolable  pour  toutes  les 
puissances  belligérantes.  K ne  l'osa  pas,  et  la  cour  d'Autriche  ne  l’eût 
pas  voulu , pour  ne  pas  découvrir  trop  tôt  la  secréte  ligue  qu’elle  cher- 
chait à former.  Il  sc  rendit  par  Pluuen  et  Hof  â Ratisbonne,  sur  le  terri- 
toire du  roi  de  Bavière',  aussi  embarrassé  que  lui.  Son  intention  était  de 
rester  en  Bavière,  ou  de  se  jeter  en  Autriche,  selon  les  événements.  Al.  de 
Serra  lui  avait  bien  adressé  l’invitation  de  venir  en  France,  mais  nue  telle 
démarche  Peut  perdu  aux  yeux  des  Allemands,  ciitétè  contraire  d'ailleurs 
au  projet  de  médiation  de  l'Autriche,  et  il  n’avait  point  accepté  cette 
invitation.  . . 

A peine  était-il  parti  de  Dresde  que  les  Russes  parurent  aux  environs 
de  cotte  ville.  I. 'infanterie  saxonne  s'était  enfermée  duos  Torguu,  cl  avait 
déclaré.,  n'en  vouloir  pas  sortir  pour  contribuer  à la  défense  de  l’Elbe.  Le 
maréchal  Dav.out  avait  pour  défendre  le  cours  supérieur  de  PKIhcJa  divi- 
sion française  Durultc,  seul  reste,  du  corps  de  Reynier  depuis  que  les 
Saxons  l’avaient  quitté,  plus  quelques  troupes  que  le  prince  Eugène  lui 
avait  envoyées,  et  enfin  les  seconds  bataillons  de  son  corps  qu'on  venait 
de  réorganiser  à Erfurt.  H se  hâta  d’accourir  à Dresde  de  sa  personne,  cl 
prit  les  mesures  que  réclamaient  les  circonstances,  en  militaire  probe 
mais  inexorable,  ne  commettant  aucim  mal  inutile,  niais  ordonnant  sans 
pitié  tont  le  mal  nécessaire.  Il  parcourut  les  bords  de  l’Elbe,  ordonna  la 
destruction,  des  moulins , des  bateaux,  des  bacs,  malgré  les  cris  des 
paysans  saxons»  et  arrivé  tui  beau  pont  de  pierre  qui  dans  Dresde  servait 
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à l’union  des  deux  villes,  la  vieille  et  la  nouvelle,  il  en  fît  miner  deux 
arches,  et  les  fit  sauter,  sans  s’inquiéter  des  attroupements  des  habitants , 
de  leurs  menaces  et  de.  leurs  clameurs.  Il  se  mit  ensuite  à la.  tâte  de  ses 
troupes  pour  recevoir  les  Dusses  s’ils  essayaient  de  forcer  le  passade. 

Ce*  mesure*  de  défense  devinrent  l’nh  des  griefs  les  plus  viplemment 
allégués  dans  toute  l' Allemagne.  On  composa  des  gravures  grossières, 
représentant  le  pont  de  Dresde  détruit  par  celui  que  dans  le  Nord  on  ap- 
pelait le  féroce  Davout,  et  ort  les  répapdit  par  milliers  dans  les  villes  ci 
les  campagnes.  — Voilà,  disait-on,  comment  les  Français  traitent  leurs 
plus  fidèles  alliés,  les  Saxons,  qui  viennent  de  se  battre  vaillamment  pour 
leur  cause,  tandis  qu’eux  Français  s’enfuient  en  jetant  leurs  armes.  — - 

Cette  nouvelle  excitation  produite  par  la  défection  de  la  Prusse  s’éjait 
naturellement  fait  sentir  à Vienne,  malgré  la  distance,  et  l’ordinaire  tran- 
quillité de  cette  capitale.  La  politique  profonde  de  M.  de  Mettcrnich  cl  de 
l’empereur  François,  quoique  devinée  par  quelques  esprits  pénétrants, 
échappait  aux  gens  passionnés  de  la  cour,  de  l’armée  et  du  peuple.  Ils 
n'y  voyaient  qu’une  coupable  lenteur  à se  détacher  de  la  France,  et  à se- 
couer les  funestes  engagements  qu’on  avait  pris  en  contractant  le  mariage 
de  Marie-Louise  avec  Napoléon.  Le  déchaînement  de  cette  partie  du 
public  au  tri  cl  lien  était  extrême.  Ou  remarquait  parmi  les  pins  animés 
l’impératrice  elle-même,  princesse  de  Modôno,  et  <ce  qui  est  plus  éton- 
nant, l’arcltidup  Charles,  ordinairement  si  sage,  surtout  si  mesuré  lorsqu'il 
s’agissait  de  la  France.  Mais  ce  prince,  sentant  au  fond  du  cœur  fermènter 
son  patriotisme  allemand,  profondément  blessé  d’ailleurs  par  son  frère 
l'empereur  François  qui  l’avait  exclu  de  toute  participation  aux  affaires, 
saisissait  assez  volontiers  les  occasions  de  blâmer  le  gouvernement , et 
cette  fois  du  reste  était  sincère,  cor  il  était  de  ceux  qui  auraient  voulu 
une  conduite  plus  claire  et  plus  franche.  On  allait  jusqiî'à  lui  prêter  un 
propos  étrange  par  sa  hardiesse,  il  avait  dit,  assurait-on , que  si  l'étape*, 
reur  François  avait  contracté  un  mariage  gênant  pour  su  politique,  et  que 
chez  lui  le  père  embarrassât  la  souverain , il  fallait  qu’il  abdiquât,  cl 
cédât  la  couronne  à un  membre  de  la  famille  plus  libre  de  se*  actions. 

I/exaltation  était  si  grande  que  M.  de  Méttertrich  avait  eu  quelques 
craintes  à concevoir  pour  sa  personne,  et  que  le  gouvernement  s’était  vu 
obligé  d’ordonner  de  nombreuses  arrestations , même  parmi  des  person- 
nage* considérables  t tels  que  M.  de  Hormayer,  l’un  des  employés  lés  plus 
élevés  de  la  chancellerie  autrichienne  , celui  dont  on  se  servait  pour  com- 
muniquer secrètement  avéc  le  TyroL  Ce  qui  se  passait  ên  Allemagne 
n’ètait  en  effet  ni  du  goût  de  L’empereur,  ni  du  godt  de  M.  de  Metfbrnich. 
D’abord  il  ne  leur  convenait  pas  d’exciter  l’esprit  public  aussi  vivement 
qu'on  le  faisait,  et,  pour  secouer  le  joug  de  Napoléon,  d’accepter  celui 
des  masse*  populaires.  Alexandre  leur  paraissait  un  prince  imprudent, 
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enivré  par  des  succès  auxquels  il  n'élait  pas  accoutumé,  et  Frédéric-* 
(iuillaumé  un  prince- faible,  mené  aujourd'hui  par  scs  sujets,  comme  six 
ans  auparavant  il  l’était  par  sa  femme.  Xi  l’empereur  ni  Al.  de  Atelternicli 
ne  se  faisaient  faute  d’exprimer  ce  jugement.  Ensuite  celle  manière  im- 
pétueuse, irréfléchie  d'agir1  n’était  pas  la  leur.  Ils  voulaient  sortir  des 
mains  de  \apoleon,  sans  se  mettre  dans  celles  d’Alexandre,  et  on  sortir 
eu  tous  cas,  sans  s'exposer  à y retomber  plus  damnent  que  jamais,  par 
■suite  d’une  guerre  follement  entreprise,  et  sottement  conduite.  Ils  étaient 
loin  de  regarder  Napoléon  comme  détruit;  Us  s'attendaient  à le  voir,  de 
même  qu'en  IHtMi , déboucher  d'une  manière  foudroyante  des  délités  de 
la  Thuringa,  et  punir  les  imprudents  qui  venaient  s'exposer  de  si  près  à 
ses  coups.  Si  du  reste  un  tel  résultat  n’était  pas  certain , il  élait  au  moins 
possible,  et  cette. seule  raison  suffisait  à leurs  yeux  pour  qu’on  ddt  ne  pat 
ngir  si  vite,  ne  pas  s’engager  surtout  avant  que  l'armée  autrichienne  fut 
reconstituée,  et  même  pour  qu'on  préférât  la  ressource  d'une  médiation , 
an  moyen  do  laquelle  on  referait  la  situation  de  l’Allemagne  sans  courir 
le  danger  d'une  guerre  avec  la  France. 

C’est  de  ce  point  de  vue  que  le  cabinet  autrichien  jugeait  la  conduite 
dé  ta  l’russe  bien  hasardée,  les  démonstrations  allemandes  bien  témé- 
raires pc’est  de  ce  point  de  vue  aussi  qu’il  ne  cessait  de  nous  donner  des 
conseils  de  prudence  et  de  modération,  qu'il  nous  suppliait,  en  admettant 
que  noas  fissions  encore  une  campagne  vigoureuse,  de  ne  vouloir  tirer  de 
nos  succès  futurs  d'autre  résultat  qu’une  paix  prochaine,  équitable,  ac- 
ceptable par  toute  l'Europe. 

Aussi  fut-il  désolé  quand  il  nous  vit,  comme  dans  le  rapport  adressé  au 
Sénat  pour  demander  les  nouvelles  levées,  comme  dans  le  discours  impé- 
rial prononcé  le  14  février,  annoncer  des  volontés  absolues,  tantôt  à 
l’-égard  de  l'Espagne , tantôt  à l’égard  des  départements  anséaliqucs, 
laulôt  à l'égard  du  grand-duché  de  Varsovie,  car  c'était  rendre  impos- 
sible la  médiation  dont  on  l’avait  chargé.  Il  s’en  expliqua  longuement  et 
plusieurs  fois  avec  M.  Otto,  notre  ministre  à Vienne,  Lui  pariant  du  dis- 
cours impérial  : J’admire  fort,  lui  diML,  celte  fierté  de  langage  de  votre 
empereur,  et  j'y  retrouve  tout  son  génie  ; mais  il  fout  songer  aux  consé- 
quences dé  ce  qu’on  fait , et  les  consèquencês  ici  ne  peuvent  être  que  dé- 
plorables. Comment  voulez-vous  que  je  négocie  avec  l’Angleterre,  quand 
vous  dites  que  la  dynastie  française  règne  et  régnera  en  Espagne  ? Comment 
vouler-vous  que  je  négocie  avec  la  Russie  et  la  Prusse,  quand  voua  dites 
que  les  territoires  constitutionnels  ou  appartenant  à des  alliés,  c’est-à-dire 
les  villes  anséaliqucs  et-  le  grand-duché  de  Varsovie. , demeureront  chose 
sarrée  èt  inviolable?  Jamais  je  ne  pourrai  faire  accepter  de  telles  condi- 
tions à l'Europe.  Or  il  nous  faut  la  paix  à nous,  il  vous  la  faut  à vous, 
car  même  en  gagnant  des  victoires,  et  vous  aurez  besoin  d'en  remporter 
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beaucoup  pour  rendre  l’Europe  modérée  à votre  égard  * même  en  gagnant 
des  victoires,  on  ne  résiste  pas  toujours  au  soulcvcmeul  universel  des 
esprits,  et  bientôt  même  on  en  éprouve  le  contre-coup  chez  soi...  — A 
cette  occasion,  sans  nous  dire  la  paix  qu'il  souhaitait,  et  qu’il  était  facile 
d’entrevoir,  M.  de  Metlernich  essaya  d’arracher  à M.  Otto  le  secret  de 
celle  que  nous  désirions  nous-mêmes.  Mais  il  l’essaya  en  vain,  car  \l.  Otto 
ne  savait  rien.  Xe  réussissant  pas  à le  faire  parler,  Al.  de  Metternich  n’ hé- 
sita pas  à parler  lui-même,  pour  nous  préparer  à des  conditions  que 
l'Europe  put  accepter,  meme  en  la  supposant  vaiucuc  par  nous,  ce  qu'il 
ne  refusait  jamais  d’admettre  dans  son  argumentation,  -r-  L'Espagne, 
dit-il,  avec  des  formes  tour  à tour  insinuantes  ou  franchement  ouvertes, 
ne  vous  sera  probablement  pas  concédée. par  l’Angleterre,  surtout  après 
la  derniêro  campagne.  A nous,  Allemands,. cette  condition  nous  importe 
peu,  elle  ne  nous  touche  qoe  du  point  de  vue  de.  l’ Angleterre,  de  laquelle 
ni  la  Russie  ni  la  Prusse  ne  voudront  se  séparer  dans  les  négociations. 
C’est  tout  au  plus  si  vous  ferez  supporter  à l’Angleterre  la  réunion  de  la 
Hollande  à la  France , mais  avec  plus  d’une  victoire  encore,  et  cette  con- 
dition comme  la  précédente  ne  nous  touche  qu'à  cause  des  intérêts  bri- 
tanniques. Mais  vous  ne  ferez  supporter  ni  à l’Angleterre , ni  à la  Prusse., 
ui  à la  Russie,  ni  à l’Allemagne  surtout,  l'adjonction  définitive  des  pro- 
vinces ansèatiques  à l'Empire  français.  Pourquoi  donc  être  si  affirmatifs, 
si  absolus  sur  ce  point?  Que  vous  importent  des  pays  placés  si  loin  de 
votre  véritable  frontière,  si  peu  utiles  à votre -défense,  si  étrangers  à vos 
intérêts  commerciaux,  si  peu  sympathiques  à votre  nation,  si  nécessaires 
à la  constitution  d’une  Allemagne  indépendante!  Quand  vous  attachiez  une 
grande  importance  au  blocus  continental,  vous  pouviez  teuir  aux  terri- 
toires ansèatiques,  mais  aujourd’hui  ce  blocus  croule  de  toute  part,  la 
Russie,  la  Prusse  l’ont  abandonné,  vous-mêmes  vous  l’enfreignez  tous 
les  jours.  Vous  feriez  en  le  maintenant  la  fortune  de  vos  ennemis  russes  et 
prussiens,  car  tout  passerait  par  chez  eux,  d’ailleurs  la  supposition  de  la 
paix  générale  en  fait  disparaître  l'utilité;  renoncez-y  donc  dès  à présent, 
et  en  y renonçant,  consentez  à restituer  des  territoires  qui  ne  pouvaient 
avoir  d'avantage  pour  vous  que  du  point  de  vue  de  ce  blocus.  Quant  à la 
Prusse,  il  faut  vous  r ésigner  à en  admettre  une  plus  forte,  plus  étendue, 
qui  devienne  le  véritable  Etat  intermédiaire  entre  la  Russie  et  le  . midi  de 
l'Europe,  Etal  intermédiaire  qu'il  serait  absurde  de  chercher  aujourd'hui 
dans  la  Pologne,  puisque  vous  n’avez  pas  réussi  à la  rétablir,  et  dont  il 
nous  appartient  à nous  Allemands  plus  qu’à  vous  de  poursuivre  la  recon- 
stitution, puisque  nous  sommes  les  voisins  de  la  Russie,  et  que  vous  nç 
l’êtes  pas.  Pourquoi  donc  êtes-vous  si  affirmatifs  sur  le  grand-duché  de 
Varsovie , qu'on  ne  peut  plus  maintenir,  que  la  Russie  ne  voudra  jamais 
soulfrir  sur  sa  frontière,  et  qui  est  d’ailleurs  la  seule  matière  dont  oïl 
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puisse  se  servir  pour  recomposer  la  Prusse,  sans  détruire  voire  royaume 
de  Wôslphalie?  Pourquoi  nous  créer  de»  difficultés  insolubles,  en  expri- 
mant à' cet  égard  des  volontés  irrévocables?..,..  — Passant  à la  Confédé- 
ration du  Rliin,  IIU  de  Metternich  ajoutait  ce  qui  suit  i — - A quoi  lion 
cette  singulière  création,  qui  vous  impose  des  charges  sans  aucun  avan- 
tage, qui  est  incompatible  avec  l’indépendance  de  l'Allemagne,  et  qui  est 
aujourd'hui  irrévocablement  détruite  dans  l’esprit  des  Allemands?  Quoi! 
vous  vous  obstineriez  pour. un  vain  titre  da protecteur,  qui,  concevable 
sur  la  tête  de  votrç  glorieux  et  puissant  maitre,  serait  ridicule  sur  la  tête 
d'un  enfant  ? Est-ce  que  votre  empereur,  possesseur  de  la  frontière  qui 
s’étend  de  Béle  au  Texel,  ayant  Strasbourg,  Mayence,  Coblenlz,  Cologne, 
U’escl,  Groningue  pour  points  d'appui  de  cette  frontière,  n’a  pas  assez 
d’inllnénce  sur  l’Allemagne,  n'est  même  pas  assez  inquiétant  pour  elle? 
Que  veut-il  de  plus?  Il  n’a  pas  tant  besoin  de  paraître  le  premier  potentat 
dn  continent' qu’il  se  contente  de  l’être,  et  qu’il  dissimule  ce  qu’il  est, 
plutôt  que  de  chercher  fi  le  montrer.  Vous  croyez  peut-être,  ajoutait-il, 
que  nous  voulons  rétablir  l’aneienne  Confédération  germanique  pour  re- 
prendre la  couronne  impériale?  Vous  vous  trompez.  Nous  ne  songeons 
plus  à ce  titre  aussi  vain  que  pesant.  .Vous  n’anriôns  qu’à  choisir,  car  on 
noos  offre  tout , tout,  entendez-vous  (et  en  disant  ces  mots,  M.  de  Metter- 
nich laissait  deviner  de  nombreuses  et  secrètes  communications  de  la  part 
des  coalisés)  ; mais  nous  ne  voulons  que  les  choses  qu’on  ne  peut  pas  nous 
refuser,  celles  que  vous-mêmes  êtes  prêts  à nous  eoticéder;  nous  voulons 
surtout  une  Allemagne  indépendante  et  la  paix,  car  nous  avons  soif  de  paix. 
Tous  les  peuples  nous  la  demandent,  et  ils  nous  désavoueraient,  nous 
abandonneraient  si  nous  leur  imposions  des  sacrifices  pour  un  autre  but 
que  la  paix.  Vous  nous  direz  que  vous  êtes  forts,  que  vous  allez  vaincre 
encore  vos  ennemis.  Vous  le  savons  , nous  y comptons,  nous  en  avons 
même  besoin  poiir  obtenir  la  paix  dont  npus  vous  avons  indiqué  quelques 
conditions;  mais  rendez-la  passible,  et  pour  cela  ne  vous  montrez  pas 
absolus  j rie  soyez  pas  cause,  que  les  négociations  se  trouvent  rompues 
avant  d’être  cutamées!  — 

;Ces  admirables  conseils,  donnés  sincèrement,  avaient  été  accompagnés 
des  formes  les  plus  douces,  les  moins  menaçantes,  et  non  pas  énoncés 
une  fois,  et  dogmatiquement,  mais  tantôt  un  jour,  tantôt  un  autre,  selon 
les  occasions.  * Ils  laissaient  voir  assez  clairement  la  paix  que  l’Autriche 
serait  disposée  à accepter,  peut-être  mèmè  à appuyer  de  ses  forces,  et 
qui  pouvait  être  résumée  dans  les  termes  suivants  : l’Espagne  restituée 
aux  Bourbons,  les  villes  auséatiques  rendues  à l’Allemagne,  la  Confédé- 
ration du  Rhin  supprimée,  le  grand-duché  de  Varsovie  réparti  entre  la 
Prusse,  la  Russie  et  l’Autriche,  et  quant  à ce  qui  concernait  l’Autriche  en 
particulier,  une  meilleure  frontière  surTInn,  et  la  restitution  de  l’illyriel. 
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» Certes  In  France  conservant  Kl  ligne  du  Rhin,  plus  la  Hollande,  conser- 
vani  le  royaume  de  Weatphnlié  connue  Fiat  allié,  c’est-à-d ire  -vassal,  le 
Piémont,  la  Toscane,  Rome,  comme. départements  français,  la  Lombar- 
die, Xaples,  comme  principautés  de  famille,  la  France  était  l'empire  le 
plus  puissant  qui  se  put  imaginer,  plus  vaste  même  qu'il  n’aurait  fallu  le 
désirer,  car  il  était  douteux  que  les  successeurs  du  grand  homme  qui  au- 
rait fondé  cet  empire  pussent  le  garder  tout  entier.  L'Autriche  avait  raison 
de  dire  qu’il  faudrait  Se  battre,  et  se  battre  heureusement  encore  pour 
obtenir  tous  Ces  territoires , surtout  relui  de  là  Hollande;  mats  l’Abandon 
de  l'Espagne  eût  probablement  décidé  l’Angleterre  en  faveur  de  cette  paix; 
quant  & l'Italie,  on  se  serait  résigné  & nous  la  laisser  , si  l'Autriche  s'y  était 
résignée  elle-même;  enfin  quant  à la  Westphalie,  ce  qui  prouvait  qu’on 
était  disposé  h céder  sur  ce  point,  c’est  qu'il  llreslau  l'empereur  Alexandre 
et  le  roi  de  Prusse  avaient  refusé  de  prendre  des  engagements  avec  l’élec- 
teur de  Hesse-Cnssel , bien  qu’il  s’offrit  à la  coalition  les  mains  pleines  de 
millions,  sa  fortune  lui  ayant  été  secrètement  conservée  par  le  dévoue- 
ment d’une  puissante  maison  financière,  qui  commençait  alors  à s'élever 
en  Europe , celle  des  frères  Rothschild.  » 

, Du  reste,  quelque  paix  qu’on  fût  prêt  à admettre,  ou  à refuser,  il  no 
fnllsk  pas,  comme  le  disait  AL  de  Metternich  avec  une  profonde  sagesse,, 
annoncer  des  volontés  absolues,  qui  devaient  rendre  impossible  l'ouver- 
ture des  négociations,  qui  devaient  même  empêcher  le  premier  essai  de  la 
médiation  autrichienne,  et  qui  dès  lors  allaient  obliger  le  cabinet  de 
Vienne  à se  prononcer  tout  de  suite,  ou  pour  nous  ou  contre  nous,  et  pro- 
bablement contre  nous,  ce  qu’il  n’atouait  pas  encoro,  mais  ce  qu’il  était 
facile  de  deviner  pour  peu  qu’on  eut  conservé  la  liberté  de  son  jugement'. 
— Laissez,  avait  ajouté  AI.  de  Metternich  dans  ses  fréquents  entretiens 
avec  AL  Otto,  laissez  s’assembler  des  négociateurs,  et  une  fois  réunis, 
ils  seront  menés  plus  loin  qu’on  ne  le  croit,  car  le  monde  veut  la  paix, 
et  la  demandera  si  fortement  au  premier  congrès  assemblé , que  ce  con- 
grès ne  pourra  pas  la  lui  refuser.  — 

Dans  ce  moment  même  se  trouvait  vérifiée  la  parfaite  justesse  de  ces 
conseils.  En  effet,  sur  l'autorisation  qui  lui  avait  été  adressée  de  Paris,  le 
cabinet  de  Vienne  avait  envoyé  Al.  do  Wessenberg  à Londres,  AF.  de, 
Lebzellern  à kalisch,  pour  offrir  non  pas  su  médiation  (ce  mot  était  mo- 
destement réservé  pour  plus  tard),  mais  son  entremise  aux  deux  princi- 
pales cours  belligérantes , afin  d’amener  un  rapprochement  avec  la  France, 
et  une  paix  dont  tout  le  monde,  écrivait-il,  Avait  uu  pressant  besoin.  Al.  de 
Wessenberg,  après  avoir  pris  la  voie  de  Hambourg,  où  la  police  française 
s’était  même  montrée  assez  incommode  à son  égard,  ce  qui  avait  été  un 
nouveau  grief  pour  tes  gazettes  allemandes,  s’était  rendu  à Londres,  y 
avait  été  reçu  par  lord  Casllcreagh  avec  une  extrême  politesse,  mais  reçu 
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secrètement,  afin  de  ne  pas  causer  une  inutile  émotion  à l’opinion  publi- 
que. Lord  Castlercagh  en  lui  témoignant  la  plus  vive  satisfaction  de  voir 
un  agent  autrichien  à Londres,  le  plus  grand  empressement  h accepter 
l'entremise  de  l'empereur  François,  lui  avait  dit  quo  probablement  il  de- 
vait savoir  que  sa  mission  était  désormais  sans  objet,  car  le  discours  de 
l’empereur  Napoléon',  maintenant  connu  de  toute  l’Europe,  ne  laissait 
plus  lo  moindre  doute  sur  sa  résolution  de  n’admettre  aucune  condition 
raisonnable,  que  si  lui,  M.  de  Wessenberg,  n'avait  pas  déjà  été  rappelé 
à Vienne  après  un  tel  discours,  c’était  par  suite  de  la  difficulté  des  com- 
munications, qu’il  le  serait  bientôt  certainement , car  il  n'y  avait  plus 
aucun  moyen  de  négocier;  qu'au  surplus  il  pouvait  rester  à Londres  s'il 
Lui  plaisait,  que  l’Angleterre  serait  toujours  prête  à traiter  sur  des  bases 
équitables,  qu  elle  ni  ses  alliés  n’entendaient  contester  à la  France  la 
juste  grandeur  due  à ses  efforts  et  à «es  longues  guerres,  mais  qu’on  ne 
livrerait  jamais  la  généreuse  Espagne  à l'usurpation  do  Napoléon.  En  un 
mot  M.  de  Wessenberg  avait  été  accueilli  d’une  manière  qui  confirmait 
l'entière  vérité  de  tout  ce  que  \I.  do  Metternich  conseillait  comme  hase 
indispensable  de  la  paix  future. 

A Kaliscb,  a»  camp  des  Busses,  on  avait  différé  tantôt  sous  un  pré- 
texte, tantôt  sous  un  autre,  de  recevoir  M.  de  Lebscltcrn  , puis  on  avait 
fini  pat  l’admettre,  après  s'étre  donné  le  temps  de  se  concerter  avec  le 
cabinet  de  Londres,  et  alors  on  l'avait  accueilli  avec  des  égards  infinis, 
mémo  avec  des  caresses,  et  on 'lui  avait  dit  qu'on  désirait  la  paix,  qu’on 
la  négocierait  volontiers  par  l’ entremise . de  l’Autriche,  mais  que  cette 
cour  devait  sentir  l'impossibilité  de  traiter  avec  l'empereur  Napoléon 
après  les  tlécl  ara  fions  qu’il  venait  de  faire,  qii'elle-raénie  reconnaîtrait 
bientôt  l’impossibilité  de  s'entendre  avec  cet  ambitieux  insatiable,  qu’alors 
elle  reviendrait  a son  union  naturelle  et  nécessaire  avec  l’Europe,  et  qn’on 
serait  bien  heureux  de  l'avoir  pour  alliée,  que  ce  jour-là  on  la  forait  Far- 
In  tre  de  la  paix,  de  la  guerre,  de  toutes  choses  en  un  mot.  Après  cos  dé- 
clarations on  avait  insinué  à M.  de  Lebxeltcrn  qu’on  le  garderait  volontiers 
il  Kaliscb,  mais  dans  l'espérance  qu’on  ne  lui  dissimulait  pas,  de  l’avoir 
comme  représentant,  non  pas  d'une  cour  ennemie,  ou  même  médiatrice, 
mais  alliée  et  belligérante. 

Dès  qpe  ees  dépêches  furent  arrivées  h Vienne,  1U.  de  Metfemich  les 
communiqua  air  ministre  de  France,  en  l'invitant  à les  transmettre  & l’em- 
pereur Napoléon,  en  suppliant  celui-ci  de  les  prendre  en  grande  considé- 
ration, et  en  lui  demandant  instamment  d’indiquer  au  cabinet  autrichien 
la  conduite  qu'il  devait  tenir  dans  une  pareille  situation.  M.  de  Mettcrnich 
annonça  en  outre  qu’il  avait  donné  au  priuce  de  Scliwarzenberg  uu  congé 
momentané,  son  corps  d’armée  étant  rentré  sur  la  frontière  de  Gallicic, 
et  que  ce  prince  allait  se  rendre  à Paris,  pour  y provoquer  de  la  part  de 
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IVinporcur  Vapnléon  des  explications  pins  franches,  plus  satisfaisantes 
que  relies  qu'avait  ulilenues  M.  île  Butina;  que  \apnlénn  daignerait  sans 
limite  parler  à un  homme  qui  avait  été  le  négociateur  de  son  mariage , 
son  lieutenant  soumis  pendant  la  dernière  guerre,  et  qui  restait  encore 
aujourd'hui  son  admirateur  le  plus  sincère,  son  ami  le  plus  partial. 

Celte  défection  de  la  Prusse , ces  agitations  de  l'Allemagne,  ces  commu- 
nications de  l'Autriche  empreintes  d'un  caractère  si  frappant  de  vérité, 
n'émurent  guère  Xapoléon.  En  travaillant  jour  et  nuit  à réorganiser  ses 
forces,  en  voyant,  après  vingt  ans  de  luttes  meurtrières,  la  facilité  qu'il 
avait  encore  à tirer  des  ressources  de  cette  France  si  féconde  en  popula- 
tion cl  en  richesses,  en  découvrant  surtout  l'ineptie  militaire  de  ses  enne- 
mis qui  venaient  bénévolement  s’offrir  sur  l'Elhe  & ses  coups,  el  commet- 
taient en  fait  de  guerre  autaut  de  fautes  qu'il  en  commettait  en  fait  de 
politique,  il  avait  repris  une  confiance  immense  en  lui-mème,  et  ne  tenait 
aucun  compte  de  ce  qui  se  passait  sur  le  vaslc  théâtre  de  cette-  Europe , 
qu'il  avait  remplie  de  scènes  si  tragiques,  et  qu'il  allait  remplir  de  scènes 
plus  tragiques  encore  que  toutes  celles  auxquelles  on  avait  assisté.  La  dé- 
fection de  la  Prusse,  il-  s’y  attendait,  et  il  avait  regardé  cet  événement 
cumule  inévitable,  dès  qu'il  avait  vu  noire  quartier  général  se  retire!- suc- 
cessivement sur  la  Vistule,  l’Oder  el  l'Elbe.  C'est  pour  ce  motif  que  tout 
en  donnant  quelque  espérance  A la  Prusse,  il  n'avait  voulu  faire  pour  la 
retenir  aucun  sacrifice,  pécuniaire  ou  politique.  Seulement,  peu  habitué 
à observer  les  grands  mouvements  d'opinion  publique,  peu  disposé  é y 
croire  et  surtout  à y céder,  il  était  surpris  de  l'audace  de  la  Prusse  à se 
déclarer  contre  lui,  el  la  trouvait  plus  hardie  qu'il  ne  l’aurait  imaginé,  il 
était  convaincu  néanmoins  que  le  roi  de  Prusse,  bien  que  soutenu. par 
l'enthousiasme  national,  devait  trembler  de  tous  ses  membres  & l’idée  de 
la  future  campagne , et  il  se  promettait  de  réaliser  bientôt  toutes  ses 
craintes.  Faisant  en  lui-méme  le  compte  des  forces  prussiennes,  il  se 
disait  que  la  Prusse,  réduite  comme  elle  l’était  en  territoire  et  en  popula- 
tion, ne  pouvait  pas  apporter  plus  de  KM)  mille  hommes  à la  coalition, 
dont  50  mille  immédiatement  disponibles,  que  la  Russie  n'en  avait  pas 
dans  son  état  actuel  100  mille  àmcllre  en  ligne  (toutes  choses  vraies);  il 
sc  disait  en  voyant  les  Prussiens  el  les  Russes  s'avancer  sur  le  haut  Elbe 
el  la  Thuringe  avec  de  pareilles  forces,  que  sous  trois  ou  quatre  semaines 
il  les  ramènerait  en  Pologne  plus  vile  qu'ils  n’en  étaicut  venus,  il  ressen- 
tait déjà  la  joie  de  la  victoire,  lant  il  s’en  croyait  sur,  et  était  persuadé 
qu’après  une  ou  deux  batailles  il  ferait  rentrer  la  raison  dans  les  tètes,  se 
replacerait  dans  la  siiuulion  dont  on  le  supposait  descendu,  et  conclurait 
la  paix,  car  il  la  désirait  à sa  manière,  cl  la  dicterait  conforme  non  pas 
précisément  à son  discours , dans  lequel  il  avait  cru  de  bunne  politique  de 
se  montrer  plus  inflexible  encore  qu’il  ne  voulait  être,  mais  assez  rappro- 
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rhéc  de  le  discours,  sauf  en  Espagne,  ou  il  était  enfin,  mais  trop  lard, 
résigné  à de  grands  sacrifices. 

I,a  défection  de  la  Prusse,  loin  de  l’émouvoir,  fut  pour  liai  une  occa- 
sion de  demander  de  nouvelles  forces  à la  France.  11  était  Iris-satisfait  de 
sa  levée  de  cent  mille  hommes  sur  les  quatre  classes  antérieures;  elle  lui 
avait  procuré  pour  la  garde  impériale,  pour  la  réorganisation  des  anciens 
corps  de  la  grande  armée,  une  espece  d'hommes  fort  belle,  et  à laquelle 
il  n'était  plus  habitué,  depuis  qu'il  appelait  les  conscrits  une  année 
d'avance,  sous  préleste  de  prendre  le  temps  de  les  instruire.  Ces  sujets 
des  çlasses  antérieures , un  peu  plus  mécontents  que  les  autres  le  jour  du 
départ,  perdaient  leur  humeur  une  fois  au  corps,  et  il  leur  restait  la  taille, 
les  muscles  qu'on  a à vingt-cinq  ans , et  le  courage  naturel  h la  nation 
française.  11  fit  dontf  préparer  un  nouveau  sénatus-consulle  pour  demander 
encore  80  mille  hommes,  non  pas  seulement  sur  les  quatre,  mais  sur  les 
six  dernières  conscriptions.  Celaient  ainsi  près  de  000  mille  hommes  au 
lieu  de  ÛUO  mille, -sur  lesquels  sa  puissante  faculté  d'organisation  allait 
s’exercer,  et  pour  les  obtenir , la  défection  de  la  Crusse  était  un  argument 
lout  naturel  à donner,  non  pas  au  Sénat  qui  n'en  avait  pas  besoin,  mais 
au  public  éclairé,  qui  lout  en  gémissant  de  pareils  sacrifices,  ne  pouvait 
pas  les  contester  en  présence  des  dangers  dont  la  France  était  menacée. 

I.a  Prusse  lui  servit  encore  d'argument  pour  une  exigence  d'un  antre 
genre.  On  avait  fait  appel  en  Allemagne  à toutes  les  classes,  mais  en  com- 
mençant par  la  jeune  noblesse.  En  France  les  appels  ne  portaient  en  gé- 
néral que  sur  les  classes  moyennes  ou  inférieures.  Les  classes  élevées 
échappaient  à la  conscription  par  le  remplacement,  qu'elles  payaient  b 
des  prix  excessifs,  depuis  que  la  guerre  était  devenue  horriblement  san- 
guinaire. EHes  n'avaient  contribué  également  aux  dons  volontaires  que 
par  leur  fortune.  Napoléon , celle  fois,  voulait  b leur  égard  s'en  prendre 
aux  personnes  mêmes.  Depuis  longtemps  il  y pensait,  et  l'occasion  lui 
sembla  heureusement  trouvée.  En  Allemagne  la  jeune  noblesse  regardait 
comme  un  devoir  de  courir  aux  armes  b la  tète  de  toutes  les  classes  de  la 
natiou  ; pourquoi  n’en  ferait-elle  pas  autant  en  France?  iadis  la  noblesse 
française  n'avait  laissé  b personne  l’honneur  de  la  devancer  snr  les  champs 
de  bataille;  les  armes  étaient  sa  profession,  sa  gloire,  sa  passion  la  plus 
vive.  Pourquoi  ne  serait-elle  plus  la  même  aujourd'hui?  Il  y avait  b la 
vérité  une  explication  do  son  éloignement  b servir,  c'est  qu'elle  aimait 
l’ancienne  dynastie,  èt  point  du  tout  la  nouvelle.  Celle  raison  ne  louchait 
guère  Napoléon,  ou  plutôt  le  touchait  beaucoup.  Admissible  de  ta  part  dos 
pères  qui  vieillissaient  dans  l'imbécile  retraite  de  leurs  châteaux,  elle  ne 
l'était  pas,  selon  lui,  ou  du  moins  ne  le  serait  pas  longtemps  pour  les 
jeunes  gens,  qui  avaient  du  sang  dans  les  veines,  qui  devaient  le  sentir 
fermenter , et  ue  pouvaient  pas  croire  que  la  chasse  fût  assez  pour  leur 
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âge,  leur  nom,  leur  avenir.  Il  n'y  avait  qu'à  les  prendre  do  gré  ou  de 
force,  à les  réunir  dans  un  corps  qui  flattât  leur  vanité  par  son  titre,  la 
frivolité  de  leur  âge  par  la  beauté  de  son  uniforme,  et  puis  une  fois  trans- 
portés à l'armée,  on  saurait  bien  les  enflammer  , car  ce  ne  serait  pas  leur 
faire  honneur  que  de  les  supposer  moins  inflammables  que  le  reste  de  la 
nation  au  bruit  du  canon,  à la  vois  d'un  grand  capitaine.  On  aurait 
l'avantage  de  les  avoir  ralliés  à soi,  et  surtout  do  ne  pas  les  laisser  der- 
rière soi,  oisifs  et  hostiles  au  fpnd  de  leurs  provinces,  à la  vôille  d'évé- 
nements peut-être  graves.  . • 

Comme  on  ne  pouvait  pas  procéder  à leur  égard  par  la  voie  de  la  con- 
scription, à laquelle  ils  avaient  déjà  satisfait,  et  satisferaient' encore  par 
le  remplacement,  et  qu’on  était  réduit  à les  prendre  arbitrairement ^ ceux- 
ci  pour  leur  fortune,  ceux-là  pour  leur  nom , Napoléon  pensa  qu'il  fallait 
investir  les  préfets  du  pouvoir  de  lés  désigner  à volonté,  en  donnant  pour 
excuse  d’une  manière  de  procéder  aussi  peu  régulière  la  raison  d'égalité,» 
fort  singulièrement  alléguée  ici,  puisque  l égalité  c'était  la  conscription. 
On  devait  dire  au  pays  que  cette  classe  des  anciens  nobles  s'évertuant  à 
échapper  à force  d’argent  au  service  militaire,  le  plus  péniblo  de  tous,  il 
fallait  l’y  contraindre  tout  comme  les  autres,  et  employer  pour  y réussir 
les  moyens  nécessaires  , quels  qu'ils  fussent. 

Par  ces  moyens,  dont  la  nature  importait  peu  à ses  yeux,  Napoléon  se 
flatta  d'obtenir  encore  dix  raille  beaux  cavaliers,  distingués  par  la  nais- 
sance et  la  fortune,  et  très -probablement  par  la  valeur.  Il  résolut  de  les 
former  en  quatre 'régiments  de  2,500  hommes  chacun,  qualifiés  régiments 
des  gardes  d'honneur,  destinés  à servir  à côté  de  l'Empereur  et  à porter 
un  brillant  uuiforme.  Les  hommes  composant  ces  régiments  dovaient 
avoir  de  leurs  parents  mille  francs  nu  moins  de  revenu-,  et  sortir  avec  le 
grade  de  sous-lieutenant  quand  ils  passeraient  dans  d’autres  corps.  C'était 
par  conséquent  un  vrai  corps  de  noblesse,  et  la  difficulté  des  premiers 
jours  vaincue,  une  légion  brillante,  dont  on  tirerait  autant  de  services 
qu'on  en  tirait  sous  l'ancienne  monarchie  de  la  maison  du  roi.  Napoléon 
choisit  sur-le-champ  les  villes  do  Versailles,  Metz,  Lyon  et  Tours  pour 
les  lieux  de  formation,  et  nomma  pour  colonels  de  ces  quatre  régiments 
des  personnages  remarquables  par  le  nom,  le  grade  et  les  services.  Ce 
furent  le  comte  de  Pully , général  de  division,  le  baron  Lepie,  général  des 
grenadiers  à cheval  de  la  garde,  le  comte  Philippe  de  Ségur,  général  de 
brigade,  cl  le  comte  de  Saint-Sulpice,  général  des  cuirassiers. 

Quant  au  mode  de  l'appel,  il  fut  dit  dans  le  sénatus-consulte  que  les 
préfets  seraient  chargés  de  se  concerter  avec  les  autorités  départementales 
ponr  la  formation  de  la  nouvelle  légion  de  cavalerie.  Munis  d'une  félin 
commission,  les  préfets  n'avaient  pas  grande  contrainte  à s'imposer.  Ils 
devaient  convoquer  les  conseils  de  département,  tâcher  de  provoquer  de 
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la  part  des  'fonctionnai rei  , ou  des  familles  attachées  au  gouvernement , 
l'offre  de  quelques-uns  de  leurs  fils , en  promettant  que  leur  sang  ne  serait 
pas  prodigué*  puis  s’autoriser  de  ces  manifestations  pour  désigner  eux- 
mêmes  un  nombre  suffisant  de  jeunes  gens  parmi  les  fils  des  riches  pro- 
priétaires vivant  en  été  dans  leurs  terres,  en  hiver  dans  les  quartiers 
aristocratiques  des  grandes  villes.  On  comptait  sur  l'amour-propre,  sur 
l’activité  des  jeunes  gens,  pour  les  amener  à consentir  à de  telles  dési- 
gnations, et  h défaut  sur  les  moyens  de  contrainte,  silencieux  mais  effi- 
caces,dont  les  préfets  étaient  alors  largement  pourvus. 

Napoléon  sc  trouvait  donc  fort  dédummagé  de  la  survenance  d’un  nouvel 
ennemi  par  cette  augmentation  de  ressources,  et  il  paraissait  aussi  animé 
h la  guerre  que  dans  le  temps  de  sa  première  jeunesse.  Toutefois  ayant 
paré  par  cette  extension  de  ses  armements  à ce  qui  venait  de  se  passer  en 
Prusse,  il  fallait  s’occuper  également  de  l'Autriche,  qui  tout  cm  gardant  le 
titre  d’alliée  prenait  déjà  peu  à peu  le  rôle  de  médiatrice,  et  pouvait  être 
conduite  bientôt  à un  rôle  encore  moins  amical.  Depuis  la  défection  de  la 
Prusse  elle  devenait  pressante  en  effet,  voulait  qu’on  lui  donnât  de  quoi 
négocier,  de  quoi  préparer  la  paix  qu’elle  disait  indispensable,  et  il  allait 
être  bientôt  difficile  de  se  refuser  à une  explication  avec  elle,  surtout  le 
prince  de  Schwarzcnberg  étant  en  route  pour  Paris,  et  ayant  un  tel  accès 
auprès  de  la  cour  des  Tuileries  que  les  réticences  à son  égard  seraient 
presque  impossibles.  Napoléon  en  observant  les  allures  de  la  cour  d’Au- 
triche s’était  bien  demandé  si  elle  ne  serait  pas  capable  elle-même  de  se 
mettre  de  la  partie  contre  lui;  mais  il  s’était  peu  arrêté  à cette  idée,  par 
^les  raisons  suivantes.  Selon  lui,  le  publie  à Vienne  n’était  pas  aussi  exi- 
geant qu'à  Berlin,  et  la  cour  n’était  pas  aussi  faible.  De  plus,  T Autriche 
avait  contracté  avec  nous  des  liens  de  famille  et  d’alliance,  qui  étaieut 
sinon  une  chaîne  indestructible,  au  moins  un  emhurras,  car  la  pudeur  est 
un  joug  qui  a sa  force.  Ce  n’était  pas  tout  de  suite  que  l'Autriche  pourrait 
oublier  et  le  mariage  de  Marie-Louise,  e.t  le  traité  d’alliance  du  14  mars 
1812.  En  outre  elle  était  gouvernée  par  des  hommes  qui  avaient  appris  à 
redouter  les  armes  françaises.  L’Autriche  enfin  était  uno  puissance  inté- 
ressée, qui  avant  tout,  en  toute  circonstance,  cherchait  à bien  gérer  ses 
affaires,  et  qu’on  dominerait  par  l’intérêt,  c’est-à-dire  par  le  don  dfc 
quelque  riche  territoire.  Ainsi,  crainte  de  la  guerre  avec  la  France,  désir 
de  gagner,  quelque  chose  à ce  vaste  tumulte  de  l'Europe,  voilà  à quoi  Na- 
poléon réduisait  en  ce  moment  toute  la  politique  de  l’Autriche,  et  mal- 
heureusement pour  lui  et  pour  nous,  il  se  trompait.  11  ne  voyait  pas  que 
l'Autriche,  intéressée  sans  doute,  mais  sage  autant  qu’iutéressée , mettait 
fort  au-dessus  de  l’avantage  matériel  d’une  extension  de  territoire,  l’avan- 
tage politique  de  reconquérir  l'indépendance  de  l'Allemagne , et  d'établir 
ainsi  un  meilleur  équilibre  eu  Europe,  qu’elle  aimait  mieux  enfiu  avoir 
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une  place  un  peu  moindre  dans  un  ordre  de  choses  stable  et  bien  pondéré'; 
que  d’en  avoir  une  plus  grande  dans  un  ordre  de  choses  mal  équilibré, 
odieux  à tout  le  monde,  et  qui  ne  pouvait  pas  durer,  parce  qu'on  ne 
fonde  rien  sur  la  haine  universelle.  D'ailleurs  quant  aux  acquisitions  ter- 
ritoriales, il  n’était  rien  qu’on  ne  lui  offrit  du  côté  de  la  coalition  euro- 
péenne, et  qu’on  ne  fut  prêt  à lui  donner,  do  manière  qu’à  se  ranger 
contre  nous,  elle  avait  à gugner,  outre  de  vastes  agrandissements,  une 
meilleure  constitution  de  l’Europe,  avantage  auquel  elle  teiiait  plus  qu’à 
tont  autre,  inc  raison,  une  seule,  l’arrêtait,  la  crainte  de  rentrer  en 
guerre  avec  nous,  crainte  que  l'augmentation  incessante  du  nombre  de 
nos  ennemis  devait  chaque  jour  atténuer. 

Xe  voyant  ainsi  dans  le  cabinet  autrichien  que  la  crainte  et  l'intérêt, 
Napoléon  chercha  dans  la  défection  même  de  la  Prusse  les  moyens  de 
s’attacher  ce  cabinet,  et  il  imagina  de  lui  offrir  les  appâts  suivants.  1/ Au- 
triche voulait  la  paix,  et  il  la  souhaitait  lui-même  , toujours  à sa  manière, 
bien  entendu.  Celte  puissance,  selon  lui,  avait  le  moyen  d’amenér  très- 
prochainement  cette  paix  ai  désirée,  et  de  la  conclure  à son  gré , comme 
au  gré  de  la  France.  Elle  armait,  il  le  savait,  et  il  l’y  poussait  lui-inéme. 
Ainsi  elle  recrutait  le  corps  auxiliaire  du  prince  de  Schwarzenberg  retiré 
à Cracovie,  et  le  corps  d’observation  de  la  Gallicic;  elle  formait  de  plus 
une  réserve  en  Bohême.  Le  tout  présentait  déjà  cent  mille  combattants 
environ.  Elle  pouvait  dès  le  début  de  la  campagne  employer  cos  cent  mille 
hommes  d’une  manière  décisive,  et  on  venait  de  lui  en  fournir  l'occasion 
la  plus  naturelle.  On  avait  en  effet  accueilli  assez  mal  ses  ouvertures  do 
paix,  et  elle  était  fondée  à en  concevoir  un  notable  déplaisir.  Elle  pouvait 
dès  lors  se  constituer  tout  de  suite  médiatrice,  sommer  les  puissances 
belligérantes  de  stipuler  un  armistice  afin  de  négocier  en  repos,  puis,  si 
on  n’écoutait  pas  sa  sommation , débouclier  avec  ses  cent  mille  hommes 
de  la  Bohème  en  Silésie,  prendre  en  flanc  les  coalisés  que  les  Français 
allaient  aborder  de  front,  et  si  elle  agissait  de  la  sorte  il  était  impossible 
qu'il  restât  dans  un  mois  un  seul  Russe , un  seul  Prussien  entre  l'Elbe  et 
le  Niémen.  Alors  l’Europe  se  trouverait  à la  merci  de  la  France  et  de  l'Au- 
triche victorieuses,  et  le  partage  des  dépouilles  serait  facile  à faire.  L’em- 
pereur François  prendrait  la  Silésie,  la  'Silésie  sujet  éternel  des  regrets 
de  la  maison  d’ Autriche , une  bonne  portion  du  grand-duché  de  Varsovie, 
et  enfin  l'Illyrie,  promise  dans  tous  les  cas.  On  indemniserait  la  Saxe  de 
la  perte  du  grand-duché  de  Varsovie  en  lui  donnant  le  Brandebourg  et 
Berlin,  on  rejetterait  la  Prusse  au  delà  de  l’Oder,  on  lui  laisserait  la 
Vieille-Prusse,  on  y ajouterait  la  principale  partie  du  duché  de  Varsovie, 
et  on  en  ferait  une  espèce  de  Pologne,  moitié*  allemande , moitié  polo- 
naise, ayant  pour  capitales  Kœnrgsberg  et  Varsovie. 

Il  est  bien  certain  que  T Autriche,  en  jetant  en  SHcsie  les  cent  mille 
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hommes  qui  étaient  prêts , et  au  besoin  les  cent  mille  autres  qui  Allaient 
l’être  clans  trois  mois,  devait  assurer  la  défaite  totale  de  l’ Europe , et  la 
forcer  à traiter  sur-le-champ.  Mais  quel  résultat.  Xapoléon  lui  olfraif-il 
pour  la  décidera  un  pareil  emploi  de  scs  forces?  Il  lui  offrait  de  reporter 
la  Prusse  au  delà  de  la  Vistule,  de  ne  laisser  à celle-ci  de  ses  anciens 
Etats  que  la  VieiHe-Prusse  de  Dantzig  à Kœnigsberg,  et  d’y  ajouter  le 
grand-duché  de  Varsovie,  c’esl-à-dire  d’en  faire  une  Pologne,  et  de 
mettre  à sa  place,  entre  l'Oder  et  l’Elbe,  la  maison  de  Saxe.  Il  lui  ofTrait 
donc  purement  et  simplement  de  détruire  ta  Prusse,  car  cette  puissance, 
transportée  à kernigsberg  ou  à Varsovie ne  serait  pas  plus  devenue  une 
Pologne,  que  la  Saxe  étendue  de  Dresde  à Berlin  ne  serait  devenue  une 
Prusse.  La  force  d’une  nation  ne  consiste  pas  seulement  dans  son  ter- 
ritoire, mais  dans  son  histôire,  son  passé  et  ses  souvenirs.  On  ne  pouvait 
pas  plus  donner  à la  maison  de  Brandebourg  les  souvenirs  de  Sobieski  en 
lui  donnant  Varsovie,  qu'à  la  maison  de  Saxe  les  souvenirs  du  grand  Fré- 
déric en  lui  donnant  Berlin.  Il  n’y  aurait  plus  eu  de  Prusse,  c'est-à-dirc 
d'Allemagne,  et  l’Autriche,  qui  cherchait  sa  propre  indépendance  dans 
rimlépendancc  de  l’Allemagne  reconstituée , n'aurait  pas  trouvé  ce  qu’elle 
cherchait,  eût-elle  une  province  de  plus,  et  cette  province  fut-elle  la 
Silésie!  L’Autriche  n’eût  été  qu'une  esclave  enrichie!  Et  cela,  l'Autriche, 
le  comprenait  parfaitement,  et  quand  elle  ne  l'aurait  pas  compris , le  cri 
des  Allemands  indignés  Je  lui  aurait  fait  invinciblement  comprendre.  Et 
si  on  se  demande  comment  un  homme  d'autant  de  génie  que  Xapôléon 
pouvait  méconnaître  des  vérités  aussi  palpables,  il  faut  se  dire  que  le  plus 
puissant  esprit,  quand  il  ne  veut  jamais  sortir  de  sa  propre  pensée  pour 
entrer  dans  la  pensée  d’autrui,  quand  il  ne  veut  tenir  aucun  compte  des 
vues  des  autres  pour  ne  songer  qn'aux  siennes,  arrive  à se  créer  les  plus 
étranges  illusions,  en  croyant  pouvoir  façonner  le  monde  comme  il  lui 
plaît  qu’il  soit.  C'est  ainsi  que  Xapoléon  était  amené  à concevoir  une 
Europe  de  faulaisic,  et  à s'imaginer  qu’avec  cent  mille  hommes  de  plus 
introduis  dans  ses  cadres,  et  une  bataille  de  plus  ajoutée  à sa  glorieuse 
histoire,  il  composerait  celte  Europe  comme  il  le  voudrait.  Sans  doute 
l'Autriche  avait  longtemps  haï  la  Prusse,  elle  avait  longtemps  regretté  la 
Silésie,  et  il  en  concluait  qu’il  n’y  avait  qu'à  jeter  en  proie  à sa  passion 
la  Prusse  anéantie,  et  la  Silésie  restituée,  pour  la  décider!  Il  ne  compre- 
nait pas  qu’un  petit-fils  de  Marie-Thérèse  pût  résister  à un  tel  appât, 
qu’un  ministre  profondément  calculateur  comme  XL  de  Mctlcrnich  pût  se 
préoccuper  des.  cris  du  patriotisme  allemand.  Il  ne  comprenait  pas  qu'il 
y a un  jour  où  tout  le  monde  est  obligé  d’étre  honnête  et  désintéressé, 
c'cst  celui  où  une  oppression  intolérable  a obligé  tout  le  monde  à s'unir 
contre  cette  oppression;  et  malheureusement  H avait  amené  ce  jour,  il 
l'avait  amené  pour  notre  ruine,  en  faisant  de  nous,  scs  premiers  opprimés, 
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-les  involontaires  oppresseurs  de  l'Kurope.  Il  n'aperçevail  pas  d'ailleurs 
que,  même  du  point  de  vue  de  l'intérêt  Jjrossîer,  ces  projets  d'Europe 
qu’il  remaniait  à chaque  victoire,  & chaque  traité,  avee  son  imagination 
et  son  épée,  paraissaient  and  yeux  de  tous  un  sable,  un  pur  sable,  et 
qu'on  ne  tenait  nullement  à avoir  une  portion  de  ce  sable  mouvait! , dont 
lo  moinilro  vent  devait  changer  Jos  fugitives  ondulations.  Il  necomprennil 
pas  que  l’ Autriche  pût  aimer  moins  de  territoire  dans  un  ordro  île  choses 
stable  et  naturel , que  plus  do  territoire  dans  un  ordre  de  choses  fictif, 
arbitrairement  conçu , et  plus  arbitrairement  établi , sans  compter  qu'en 
fait  de  territoire  la  coalition , comme  nous  l'avons  dit,  étnil  prête  non- 
sculciuent  ta  tout  otfrir  à l'Autriche , mais  h lui  tout  donner. 

Telles  étaient  les  illusions  de  Napoléon , ét  les  tristes  causes  de  ces  illu- 
sions. Pourtant  loi-mémc  sentait  en  partie  le  vice  de  ses  plans,  car  il  ne 
voulait  pas  dire  tout  de  suite  à l'Autriche  l'espèce  d'Europe  qii'il  projetait, 
de  peur  qu'elle  ne  reculât  drvant  de  si  étranges  propositions,  fl  songeait  a 
lui  dire  simplement  : Faites  montre  de  vos  cent  mille  hommes  en  Silésie, 
sur  le  flanc  des  coalisés,  montroz-les  mémo  sans  les  foire  battre,  moi  je 
me  battrai  pour  tous , je  rejetterai  Russes  et  Prussiens  au  delà  du  Niémen, 
et  pour  prix  dp  ce  service,  je  vous  donnerai  la  Silésie,  plus  un  million  de 
Polonais,  sans  préjudice  de  l'Ufyrie!  ' 

Voilà  ce  qu’jl  voulait  dire,  et  ce  qu'il  espérait  faire  écouter.  Mais,' 
outre  l'inconvénient  de  se  tromper  sur  ce  que  l'Autriche  désirait,  il  y avnit 
dans  cette  conduite  l'inconvénient  extrêmement  grave,  que  nous  avons 
déjà  signalé,  de  l'introduire  plus  avant  qn'il  n'aurait  fallu  dans  les  événe- 
ments, de  lui  donner  une  importance  dangereuse,  de  lui  fournir  le  prétexte 
d'armer,  le  moyen  de  changer  son  rôle  d'alliée  en  celui  de  médiatrice,  cl 
bientôt  peut-être  en  celui  d’ennemie,  si  nous  ne  voulions  pas  subir  les 
conditions  de  sa  médiation;  de  lui  aplanir  ainsi  nous-mêmes  le  chemin 
par  lequel  elle  pouvait  passer  sans  déshonneur,  presque  snns  embarras, 
de  l’état  d'alliance  étroite  à l’état  de  guerre  avec  nous.  Napoléon  entrait 
donc  en  plein  dans  cette  faute , et  il  y entra  bien  davantage  encore  par  le 
choix  du  personnage  chargé  d'aller  faire  prévaloir  ses  idées  à Vienne. 
Notre  ambassadeur  auprès  de  celte  cour  était  M.  Otto,  jadis  ambassadeur 
à llerlin,  homme  sage,  modeste,  ne  visant  jamais  à agrandir  son  rôle, 
et  vraiment  fait  pour  résider  auprès  de  la  cour  d’Autriche,  si  on  avait 
cherché  à bien  vivre  avec  elle,  sans  lui  laisser  prendre  à la  politique  du 
moment  plus  de  part  qu’il  ne  convenait.  Napoléon  ne  le  jugeant  ni  asses 
Influent,  nî  asses  clairvoynnt,  s'occupa  de  lui  trouver  un  successeur,  et 
choisit  M.  de  Narbonne  , dont  nous  avons  déjà  rapporté  la  tardive  mais 
chaleureuse  adhésion  à l’Empire,  l’atriote  de  1Ï8!>,  ancien  ministre  de 
Louis  XVI,  ne  désavouant  rien  de  ce  qu’il  avait  été,  grand  soigneur,  mi- 
litaire instruit,  homme  à talents  brillants  et  variés,  doué  de  beaucoup 
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d'à-propos  et  de  grâce,  M.  do  Narbonne  était  merveilleusement  propre  à 
réussir  auprès  d’une  cour  aristocratique,  élégante,  sachant  uuir  l’esprit 
du  mondç  à celui  des  affaires.  Mais  il  aétnit  pas  homme  à se  tenir  en 
deçà  de  son  rôle , et  il  eut  été  plutôt  enclin  à aller  au  delà.  .VI.  de  Met  1er* 
nich , tout  habile  qu'il  était,  devait  avoir  de  la  peine  à échapper  à sa  pé- 
nétration et  à ses  vives  instances,  et  pour  un  rôle  actif,  on  ne  pouvait  pus 
souhaiter  un  meilleur  agent.  La  question  était  toujours  de  savoir  s’il  fallait 
être  à Vienne  aussi  remuant  qu'on  s'apprêtait  à l’être 

Napoléon  choisit  donc  M.  de  Narbonne  pour  «on  ambassadeur,  et  il 
était  si  pressé  de  l'expédier  qu’il  n'attendit  pas  même  le  prince  de  Schwar- 
zenbery , chargé  d'apporter  à Paris  les  vues  de  la  cour  d'Autricho.  Il  lui 
importait  assez  peu  en  effet  de  connaître  les  vues  de  cette  Cour,  puisque 
n’en  tenant  aucun  compte  il  voulait  lui  inculquer  les  siennes,  et  d'ailleurs 
M.  de  Narbonne  ne  pouvait  pas  arriver  trop  tôt,  la  campagne  devant 
s’ouvrir  sous  peu  de  jours.  Napoléon  ne  lui  dit  pas  tout  d’abord  quelle 
Europe  on  ferait  à la  paix,  il  ne  lui  dit  que  la  promière  partie  de  son  se- 
cret, c'est  qu'il  fallait  que  l’Autriche  portât  ses  cent  mille  hommes  sur  les 
Vcrsahts  de  la  Silésie,  qu’elle  sommât  les  coalisés  de  s’arrêter,  ce  qu’ils 
ne  feraient  probablement  pAs,  qu’alors  elle  les  prit  en  flanc,  pendant 
qu'il  les  prendrait  en  tête,  et  qu'elle  acceptât  pour  prix  de  la  victoire 
commune,  la  Silésie  et  une  portion  de  la  Pologne,  avec  l’illyrie.  — M.  de 
Narbonne  partit  avec  ces  propositions. 

. Napoléon  ayant  obtenu  toutes  les  levées  qu’il  désirait,  et  dirigé  sa  di- 
plomatie comme  on  vient  de  le  voir,  s’apprêtait  enfin  à entrer  en  cam- 
pagne. On  était  à la  fin  de  mars  1813.  Ses  diverses  créations  militaires 
avançaient  rapidement,  grâce  à son  irrésistible  activité.  Sa  cavalerie  seule  le 
retenait,  car  elle  n’avait  pas  été  réorganisée  aussi  vite  qu’il  l’aurait  voulu. 
Néanmoins  il  se  prépara  à partir  au  milieu  d’avril , impatient  qu’il  était  do 
réaliser  le  beau  plan  de  campagne  qu’il  avait  conçu.  Il  arrêta  pour  cela  ses 
dernières  dispositions.  11  adressa  quelques  reproches  au  prince  Eugène 
pour  avoir  rétrogradé  trop  vite  et  trop  loin;  non  pas  qu’il  regrettât  les  pas 
qu’on  laissait  faire  aux  coalisés,  car,  au  contraire,  il  désirait  qu'ils  vinssent 
se  placer  le  plus  près  possible  de  scs  coups.  Mais  il  regrettait  le  temps 
dont  le  privaient  ces  progrès  trop  rapides  de  l'ennemi,  et  il  jugeait  qu’il 
serait  obligé  de  devancer  l’époque  des  hostilités  de  vingt  jours  au  moins, 

1 Napoléon  à Sainte- Hélène  a déploré  te  chou  de  II.  de  Narbonne,  eten  rendant  jus- 
tice aux  rares  talents,  au  zèle  de  cet  ambassadeur,  a dit  que  par  scs  qualités  memes  il 
avait  été  funpsle,  en  poussant  trop  têt  l'Autriche-  k jeter  le  masque.  Il  est  bien  vrai  que 
M.  do  Narbonne  fut  petit-être  tmp  clairvoyant  et  trop  entreprenant  & Vienne  ; niais  on  va 
voir  qu'il  était  bien  moins  coupable  que  ses  instructions,  et  que  la  faute  très-réelle,  que 
Napoléon,  débarrassé  I Saint e-Helènc  de  tous  scs  préjugés,  apercevait  trop  tard,  était 
celle  du  qouvernement  français  et  non  pas  celle  de  II.  do  Narbonne  lui-même.  La  suite 
de  ce  récit  Va  bientôt  éclaircir  ce  point  d'histoire  si  curieux  et  si  triste. 
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co  qui  était  fâcheux,  car  pendant  ces  vingt  jours  il  aurait  beaucoup  per- 
fectionné scs  armements.  Il  regrettait  surtout  les  chevaux  que  l'abandon 
des  territoires  allemands  lui  faisait  perdre,  et  il  n’évaluait  pas  celte  perte 
à moins  de  douze  à quinze  mille.  Il  hlAmu  aussi  le  prince  Eugène  pour 
avoir  trop  appuyé  à droite,  et,  en  voulant  couvrir  Dresde,  ce  qui  inipor- 
lait  peu,  comme  on  va  le  voir,  d’avoir  découvert  Hambourg,  qu’il  impor- 
tait au  contraire  de  mettre  à l’abri  de  la  contagion  des  passions  germani- 
ques. Du  reste  il  le  blâma  paternellement,  selon  sa  coutume,  n'employant 
jamais  avec  lui  ces  sarcasmes  poignants  dont  il  accablait  ses  frères,  uni- 
quement parce  qu’il  leur  trouvait  des  prétentions.  Il  lui  traça  sa  conduite, 
et  lui  indiqua  en  termes  généraux  le  plan  d’opératioiîa  qui  suit. 

Il  lui  ordonna  de  ne  pas  se  préoccuper  de  la  route  de  Dresde  à Krfurt, 
Fulde , Mayence , car  peu  importait  que  les  coalisés  y pénétrassent , cl  y 
lissent  même  beaucoup  de  progrès.  Il  lui  recommanda  au  contraire  de 
conserver  à tout  prix  celle  de  Magdebourg,  Hanovre,  Osnabrück,  W'csel, 
qui  passait  par  la  basse  Allemagne , et  il  lui  enjoignit  de  s'inquiéter  de 
celle-là  seulement.  En  s’établissant  fortement  sur  cette  ligne,  le  prince 
Eugène  gardait  la  plus  grande  partie  du  cours  de  l'Elbe , couvrait  Ham- 
bourg qu’on  allait  reprendre,  Brème,  la  Hollande,  la  Westphalie,  la 
partie  de  l’Allemagne  enfin  qu’on  avait  vonlu  faire  française.  Si  les  coa- 
lisés , profitant  de  cette  disposition , perçaient  par  Dresde,  et  s’avançaient 
jusqu’aux  montagnes  de  la  Tburrnge,  jusqu’aux  champs  célèbres  d’Iéna, 
il  no  fallait  pas  s’en  cfTrayer,  mais  seulement  changer  de  front  par  une 
conversion  qui  s’exécuterait  la  gauche  en  avant,  la  droite  en  arrière, 
c’est-à-dire  la  gauche  à U illenberg,  la  droite  à Eisenacb , le  dos  aux 
montagnes  du  Hartz.  Cette  position  une  fois  prise  par  le  priuce  Eugène, 
Xapoléon  viendrait  avec  180  mille  hommes,  par  la  Hesse  ou  la  Tluiringe, 
lui  donner  la  main,  le  rejoindre  sur  l’Elbe;  réunissant  alors  250  mille 
hommes,  il  couperait  les  coalisés  do  Berlin  et  de  la  mer,  les  refoulerait, 
les  écraserait  contre  les  montagnes  de  la  Bohème  , puis  d'un  second  pas, 
il  rentrerait  dans  Berlin,  débloquerait  les  garnisons  françaises  de  Stetlin, 
Custrin,  Glogau,  Tlioru,  Dantzig,  et  en  un  mois  se  retrouverait  victorieux 
sur  les  bords  de  la  Vistule! 

On  ne  pouvait  pàs  jeter  sur  le  champ  de  bataille  qu’il  allait  illustrer 
par  tant  de  hauts  faits,  de  génie,  d'héroïsme  et  de  malheurs,  un  regard 
qui  méritât  mieux  d’être  appelé  le  regard  de  l’aigle,  car  ces  résultats  si  bien 
prévus  étaient  justement  ceux  que  l'imprudence  des  coalisés  allai!  bientôt 
attirer  sur  eux.  A ces  vues  générales  Xapoléon  ajouta  scion  son  usage  l'in- 
dication précise  des  détails.  Il  blâma  le  prince  d’avoir  porté  le  redoutable 
et  redouté  maréchal  Davout  à Dresde,  où  il  fallait  rassurer,  adoucir  les 
bons  Saxons , au  lieu  de  l'avoir  réservé  pour  Hambourg  el  la  basse  Alle- 
magne , ou  il  fallait  sc  montrer  terrible.  U suffisait,  en  effet,  du  nom  de 
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ce  maréchal  pour  faire  trembler  les  contrées  du  bas  Elbe , où  il  avait  déjà 
déployé  la  double  dureté  de  son  caractère  et  du  système  impérial  , ja- 
mais, il  faut  le  répéter,  à son  profit,  et  toujours  pour  l’exécution  des 
ordres  de  son  maître.:  Napoléon  voulut  qu’on  l'y  renvoyât , pour  y sup- 
pléer par  la  crainte  qu’inspirait  son  nôm,  à tout  ce  qui  lui  manquerait 
sous  le  rapport  des  ressources  militaires.  Le  maréchal  Davout  venait  de 
reeèvoié  ses  seconds  bataillons,  au  nombre  de  seize,  récomment  réorganisé* 
à Kr furt  par  la  rencontre  des  cadres  revenant  de  Russie  avec  les  recrues 
arrivant  des  bonis  du  Rhin.  Le  maréchal  Victor  avait  également  reçu  les 
siens  qui  s’élevaient  à douze.  Napoléon  ordonna  de  laisser  le  maréchal 
Victor  sur  le  haut  Efbe,  pour  servir  de  lien  entre  le  prince  Eugène  et  la 
grande  armée  qui  allait  déboucher  de  la  Thuringe,  et.de  faire  descendre 
le  maréchal  DaVont  sur  Hambourg  pour  reprendre  cette  ville.  Les  cadres 
des  troisièmes  et  quatrièmes  bataillons  des  maréchaux  Davout  et  Victor  se 
recrutaient  en  ce  moment  sur  le  Rhin  avec  des  hommes  des  anciennes 
classes.  C’étaient  donc  encore  trente-deux  bataillons  pour  le  maréchal 
Davout,  vingt-quatre  pour  le  maréchal  Victor,  qui,  ajoutés  aux  seconds 
bataillons  qu’ils  avaient  déjà,  devaient  faire  quarante-huit  pour  l'un, 
trente-six  pour  l’antre,  c’est-à-dire  quatre-vingt-quatre  pour  les  deux.  Il 
\ avait  là. une  seconde  et  belle  armée,  qui  dans  deux  mois  serait  sur 
l'Elbe.  Napoléon  imagina  un  nouveau  moyen  de  l’augmenter  de  vingt- 
huit  bataillons.  Il  a été  dit  qu’on  avait  gardé  lé  cadre  du  premier  ba- 
taillon de  ces  anciens  Corps  dans  les  places  de  l'Oder.  Mais  il  se  trouvait 
que  les  cadres  de  deux  compagnies  avaient  suffi  pour  recevoir,  les  soldats 
revenus  de  Russie.  Comme  il  y avait  eu  trente-six  régiments,  c’était  un 
total  de*  soixante-douze  compagnies , qui  accru  des  compagnies  des  vais- 
seaux, des  nombreuses  troupes  xTartillerie  et  du  génie  restées  sur  lu  Vis- 
tule  et  l’Oder,  avait  fourni  les  garnisons  de  Stettin,  Custrin , Clogau, 
Spandau.  (Liant  aux  garnisons  de  Dantzig  et  de  Thorn,  on  doit  se  sou- 
U'iiir  qu'il  y avait  été  pourvu  avec  lés  divisions  Hcudclet,  (irandjean , 
I .oison,  etc.,  et  un  reste  dé  troupes  bavaroises.  Le*  cadres  des  premiers 
bataillons,  devenus  disponibles  à deux  compagnies  prés,  étaient  donc 
rentrés  sur  le  Rhin , et  Napoléon  suppléant  aux  deux  compagnies  qui 
leur  manquaient  par  deux  autres  prises  au  dépôt,  les  avait  reportés  au 
complet  de  leur  organisation.  I*cs  beaux  hoiAmes  des  anciennes  classes 
devaient  remplir  tous  ces  cadres.  Ainsi , sous  peu,  de  semaines , les  ma- 
réchaux Davout  et  Victor,  pourvus  déjà  de  leurs  seconds  bataillons,  rece- 
vraient de  plus  lés  troisièmes,  quatrièmes  et  premiers,  ce  qüi  leur  en 
ferait  cent  douze , et  à 800  hommes  par  bataillon , leur  procurerait  00  mille 
hommes  d’infanterie.  On  Jour  préparait  trois  cents  bouches  à feu  dans  les 
places  de  la  Weslphalic,  de  la  Hollande,  du  Hanovre.  Les  cadres  de 
dragons  et  chasseurs  arrivant  d’Espagne  devaient  leur  fournir  une  cava- 
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leric  suffisante,  de  manière  qu'indépendamment  des  HOU  mille  hommes 
avec  lesquels  Napoléon  allait  ouvrir  la  campagne,  il  se  ménageait  une  se- 
conde armée  de  1 li)  mille  hommes  sur  Je  has  Elbe.  Pourtant  comme  l’ insur- 
rection de  Lubeck  et  de  Hambourg  rendait  les  secours  pressants,  Napo- 
léon fît  partir  immédiatement  un  certain  nombre  de  ces  bataillons  qui 
étaient  prêts,  et  les  envoya  sons  les  ordres  du  général  Vandainme  dans 
les  départements  anséatiques.  Tous  ces  bataillons  étant  le  long. du  Khin  , 
ou  les  embarqua  sur  ce  fleuve  dès  qu'ils  fureut  vêtus  d'une  veste,  et  des- 
cendus à W esel  on  les  mit  en  route  pour  Brème.  Le  nom  seul  du  général 
Vandainme  suffisait  pour  produire  une  forte  impression  sur  ces  popula- 
tions révoltées.  Ajoutez  que  le  régime  constitutionnel  fut  suspendu  dans 
toute  la  division  militaire  (comprenant  les  pays  du  bas  Kliin  aü  bas 
Elbe),  et  que  le  régime  des  commissions  militaires  y fut  dès  lors  établi. 

A Mayence,  indépendamment  dé  la  garde  et  des  deux  corps  du  Khin 
qui  venaicut  de  s’y  organiser,  cl  qui  étaient  déjà  répandus  entre  Franc- 
fort, U urzbourg  et  Fulde,  Napoléou  projetait  une  nouvelle  création  avec 
le  restant  des  cadres  rappelés  d'Espagne.  L'ordre  formel  avait  été  expédié 
an  delà  des  Pyrénées  «le  ne  laisser  que  les  cadres  nécessaires  pouf  le 
nombre  d'hommes  existant,  ce  qui  enlevait  à l’Espagne  quelques  soldats 
d'élite,  mais  peu  de  force  numérique.  Ces  cadres  arrivaient  successive- 
ment en  poste , et  Napoléon  avait  ordonné  de  les  remplir  avec  les  80  ipiUe 
hommes  des  six  anciennes  classes  dont  il  venait  tout  récemment  de  dé- 
créter la  levée.  I-es  cadrés  tirés  d’E*spagne  étaient,  comme  nous  l’avons 
dit,  les  meilleurs.  Ils  avaient  fait  de  toutes  les  guerres  celle  qui  forme  le 
plus  l’officier,  la  guerre  de  surprise,  car  il  faut  presque  qu'il  y soit  gé- 
néral. Us  étaient  rompus  à la  fatigue,  n'avaient  pas  depuis  longtemps 
servi  sous  Napoléon,  ambitionnaient  l'honneur  de  se  trouver  sous  ses 
ordres  directs , et  arrivaient  pleins  de  xèle , tandis  qu’au  contraire  h*s 
cadres  revenant  de  Russie,  quoique  ne  laissant  rien  à désirer  sous  le  rap- 
port des  qualités  militaires,  étaient  exténués,  et  animés  d'un  ressentiment 
qui  éclatait  eu  propos  dangereux  1 . 11  fallait  à ces  derniers  du  repos,  des 
indemnités  pour  ce  qu'ils  avaient  perdu , et  un  bon  recrutement,  avant 
qu’on  put  les  mettre  eu  ligne.  Qhi&nt  aux  cadres  d’Espagne,  il  n'y  avait 
pas  grande  peine  à prendre,  et  le  jour  de  leur  arrivée  à Mayence  ils  en- 
traient en  fonctions,  et  servaient  avec  ardeur.  Napoléon  préparait  avec 
ées  cadres  une  armée  de  réserve  sur  le  Khin , comme  il  venait  d’en  créer 
üne  sur  l’Elbe  avec  les  anciens  corps. 

Enfin  il  avait  résolu  de  préparer  également  une  année  de  réserve  pour 
l'Italie.  On  a vu  que  le  général  Bertrand  s’y  était  rendu  afin  d'organiser 
, . ■ . . • b 

1 La  correspondance  du  prince  Eugène  , du  duc  de  Valfhÿ  , du  général  Latirisfon , du 
maréchal  Mariuonl , cl  celle  de*  ministres  français  à l'étranger,  constatent  le  failtTone 
manière  certaine.  ' 
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un  corps  île  40  ë NO  initie  lioimncs  avec  tes  nombreux  éléments  militaires 
que  la  France  avait  accumulés  an  delà  des  Alpes  depuis  1700,  el  que  les 
cadres  du  corps  du  prince  Eugène,  détruit  en  Russie,  étaient  venus  se 
réorganiser  à mj-cliemm , c’est-à-dirc  à Augsbourg.  Le  général  Bertrand 
avait  accompli  sa  lâche,  et  était  en  marche  avec  environ  45  mille  hommes. 
H avait  cheminé  heureusement,  sauf  qu'un  régiment  italien  ayant  ren- 
contré un  détachement  de  même  nation  qui  revenait  de  Russie,  après 
avoir  enlendn  ses  récits , avait  déserté  presque  en  entier.  A part  cet  inci- 
dent, le  général  Bertrand  arrivait  en  lion  ordre,  et  avec  des  troupes  ani- 
mées des  meilleures  dispositions.  Napoléon  trouvant  Augsbourg  trop 
éloigné  d’Italie  pour  y réorganiser  l’ancien  corps  du  prince  Eugène,' 
changea  de  résolution,  dirigea- definitivement  sur  Vérone  les  cadres  reve- 
nant de  Russie,  et  destina  an  général  Bertrand,  qui  devaitlcs  recueillir 
en  passant , les  trois  mille  recrue*  déjà  réunies  à Augsbourg.  Quant  aüx 
cadres  renvoyés  à Vérone,  ils  pouvaient  fournir  vingt-quatre  bataillons, 
qui  allaient  se  réorganiser  pendant  l<v  printemps  et  l’été.  Les  dépôts  de 
l’Italie  étant  remplis  de  conscrits  provenez*  .languedociens,  savoyards, 
(démontais,  corses,  tous  excellents,  et  rendus  au  dépôt  depuis  un  an, 
même  deux,  on  était  assuré  de  leur  recrutement.  Sur  quarante-huit  ba- 
taillons dont  se  composait  Tannée  proprement  italienne,  il  y en  avait 
sept  ou  huit  en  Espagne,  et  une  vingtaine  en  Allemagne.  Il  en  restait 
vingt  à peu  prés  en  Italie,  déjà  recrutes  sur  les  lieux  mêmes , lesquels 
devaient,  avec  les  vingt-quatre  cadrés  français  revenus  de  Russie , pré- 
senter un  total  de  quarante-huit  bataillons.  On  avait  moyen  de  les  porter 
à soixante,  en  y ajoutant  encore  quelques  cadres  français  rappelés  d’Es- 
pagne, qui  étaient  en  roule  vers  le  Piémont  où  ils  avaient  Tenrs  dépôts.  Il 
y avait  là  de  quoi  fournir  le  fond  d’une  seconde  armée  d’Italie.  En  y joi- 
gnantTannée  napolitaine  que  Murat  organisait  avec  soin,  et  avec  laquelle 
li  se  consolait  des  chagrins  que  lui  causait  la  sévérité  tîe  Napoléon,  on 
pouvait  réunir  80  mille  hommes  en  Italie,  pour  le  cas  dît  l'Autriche  de- 
viendrait inquiétante. 

Napoléon' avait  donc,  soit  en  Allemagne , soit  eu  Italie,  outre  les  armées 
qui  allaient  entrer,  en  ligne , d’autres  années  prêtes  à servir  de  réserve, 
ét  à réparer  les  pertes  de  la  guerre.  Elles  étaient  composées,  il  est  vrai, 
de  troupes  bien  jeunes,  mais  enfermées  dans  des  cadres  admirahles,  et 
les  cadres,  comme  chacun  le  sait,  sont  le  nerf  des  armées.  D’ailleurs  les 
troupes  allemandes  qu’on  allait  nous  opposer  n’étaient  pas  moins  jeunes, 
et  si  elles  avaient  l'enthousiasme  patriotique,  nous  avions  le  sentiment  de 
l’honneur  militaire  exalté  au  plus  haut  point,  Napoléon  à notre  tête,  et 
notre  fortune  à conserver.  Les  avantages  étaient  donc  fort  balancés.  La 
cavalerie  seule,  comme  nous  l'avons  dit,  nous  manquait  encore.  Le  gé- 
néral Bourcicr  ên  basse  Allemagne  avait  vu  Scs  cantonnements  bnulc- 

56. 


LIVRE  uni,  — Il  A R S I81& 


88  i 

versés  ci  le  champ  de  se^  remontes  extrêmement  restreint  par  riusurrec- 
tion  des  provinces  anséaliques,  toutes  ses  connections  (te  harnachement 
interrompues  par  la  mauvaise  volonté  des  ouvriers  allemands,  et  les  cré- 
dits dont  il  était  muni  presque  annulés  dans  ses  mains  par  l'impossibilité 
de  se  procurer  du  numéraire  même  avec  le  papier  des  nrei|lei»rs  négo- 
ciants. Au  lieu  de  trente  mille  chevaux  de  selle  ou  de  Irait  qu'il  avait 
espérés  d’abord,  à peine  était-il  en  mesure  d’en. réunir  la  moitié.  Il  avait 
toutefois  de  quoi  remonter  12  mille  cavaliers,  dont  0 mille  étaient  déjà  à 
cheval,  remis  de  leurs  fatigues,  et  prêts  à figurer  dans  les  corps  des  gé- 
néraux Latour-Maubourg  et  Sébastiani.  Les  dépôts  du  Kliin  pouvaient 
fournir  un  riombre  à peu  prés  égal  de  cavaliers  montés , qui  allaient,  sous 
le  duc  de  Plaisance,  rejoindre  l'armée,  et  être  bientôt  suivis  d'un  sem- 
blable contingent.  Enfin  les  cadres  déjà  cavalerie  d’Espagne  arrivaient  el 
devaient  procurer  de  nouveaux  moyens.  On  comptait  toujours  sur  cin- 
quante mille  cavaliers  pour  le  milieu  de  l'année.  Mais  il  était  possibJe 
qu'on  en  eut  tout  au  plus  dix  mille  à l'ouverture  de  la  campagne.  Napo- 
léon s'inquiétait  fort  peu  de  cette  circonstance.  Nous  livrerons,  disait-il, 
des  batailles  d'Egypte,  et  nous  les  gagnerons,  comme  celle  dés  Pyra- 
mides , avec  des  carrés.  — Aussi  avait-il  tracé  lui-uiême  le  plan  d’éduca- 
tion de  sa  jeune  infanterie,  et  prescrit  la  formation  en  carré  Comme  celle 
qu’on  devait  lui  faire  éxécuter  le  plus  souvent  1 . Sauf  le  retard  de  la  cava- 
lerie, tout  avait  donc  marché  avec  une  merveilleuse  rapidité,  puisqu'il  \ 
avait  trois  mois  au  plus  qu'il  travaillait,  et  qu'il, pouvait  déjà  fondre  avec 
300  mille  fantassins  et  HOU  bouches  à feu , sur  ses  ennemis  imprudem- 
ment avancés  jusqu'à  In  Saalc. 

On  vient  de  voir  que  l'Espagne  avait  été  pour  lui  une  pépinière  d'offi- 
riers  et  de  sous-officiers  de  la  première  qualité.  C’était  bien  le  moins , 
après  s’êlrc  épuisé  pour  soutenir  celle  déplorable  guerre , qu’il  en  tirât 
cette  ressource.  Toutefois  il  n'avait  pas  voulu  trop  affaiblir  ses  armées  de 
la  Péninsule,  ut  voici  son  motif.  Au  fond  du  cœur  il  avait Touôncé  à l'Es- 
pagne sans  le  dire,  se  réservant  celte  concession,  lu  seule  à laquelle  il 
fût  résigné,  pour  décider  au  dernier  moment  l’Angleterre  à traiter.  Dé- 
sarmer le  continent  par  ses  victoires,  et  lui  faire  subir  les  arrangements 
territoriaux  (ju'il  voudrait,  désarmer  1* Angleterre  par  un  sacrifice  en 
Espagne,  telle  était  en  résume  toute  sa  politique,  e!  elle  eût  clé  bonne  si 
les  arrangements  territoriaux  qu'il  prétendait  imposer  au  continent  avaient 
été  plus  acceptables.  Dans  celle  disposition  d’esprit , évacuer  L'Espagne 
pour  la  rendre  à Ferdinand,  et  rélirer  les  300  mille  hommes  qu'il  y avait 

1 II  existe  sur  ce  sujet , et  dictées  par  Napoléon,  1rs  lettres  les  plus  curieuses  et  les  plus 
détaillées.  Il  veut  qu'on  enseigne  deux  choses  et  toujours  les  mêmes  aux  conscrits  : la 
formation  en  carré,  et  pais  le  déploiement  on  liflne  de  bataille,  ou  le  reploiemcnt  en  co- 
lonnes d’attaque  sous  la  protection  du  feu  de  la  division  du  rentre.  Ce*  manœuvres  de- 
vaient s'exécuter  en  roule,  de  manière  à utiliser  le  temps  des  mure  lu  s. 
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encore , et  dans  lesquels  il  aurait  pu  trouver  tout  «le  suite  200  mille  sol- 
dats admirables , fuit  été  le  parti  le  plus  sage,  s’il  avait  été  libre  «le  ses 
déterminations.  Mais  en  agissant  de  la  sorte,  il  aurait  eu  bientôt  à com- 
battre dans  le  midi  de  la  France  les  Anglais  qu'il,  n’aurart  plus  eu  à com- 
battre en  Espagne,  ce  qui  était  infiniment  plus  dangereux,  et  il  se  serait 
démuni  d'un  gage  qui  était  son  principal  moyeu  de  négociation  dans  le 
futur  congrès  européen.  La  punition  d'ètre  entré  en  Espagne  était  donc 
l'obligation  d’y  rester,  même  quami  il  ne  le  désirait  plus.  U fallait  par 
eouséquent  qu’il  la  défendit  à outrance,  comme  s’il  eût  voulu  la  garder, 
c’est-à-dire  autant  qu’eh  1800  et  en  1810. 

Au  surplus" il  approuvait  la  situation  nouvelle  qu’on  y avait  prise,  tout 
en  blâmant  amèrement  lefc  fautes  par  lesquelles  on  y avait  été  amené.  U 
approuvait  qu’on  ne  retint  que  Valence,  la  Catalogne,  l' Aragon,  les  Cas- 
tilles,  ce  qui  était  une  moitié  et  la  plus  importante  de  la  Péniusiile;  mais 
il  voulait  qu’on  les  gardât  de  manière  à rejeter  ou  loin  les  Anglais,  s'ils 
faisaient  une  tentative  nouvelle  sur  Valladolid  et  Burgos,  et  qu’on  leur 
donnât  'mémo  assez  d’occupation  pour  les  em pécher  d’entreprendre  des 
expéditions  maritimes  sur  les  côtes  de  France.  Le  maréchal  Sucbel,  qui 
n’avait  point  été  affaibli,  lui  semblait  suffisant  pour  défendre  l’Kbre  et  la 
côte  de  la  Méditerranée  depuis  Barcelone  jusqu’à  Valence.  Les  armées 
d'Andalousie,  du  centre  et  de  Portugal,  réunies  comme  elles  l’avaient  été 
dam  la  dernière  campagne,  lui  semblaient  suffisantes  pour  défendre  les 
Castilles  contre  lord  Wellington.  Seulement  il  mettait  beaucoup  de  prix  à 
rapprocher  davantage  encore  ces  trois  armées,  et  il  ordonna  de  leur  faire 
repasser  le  (iuadarrama,  de  n'avoir  sur  le  Tage  que  de  la  cavalerie,  de 
ne  conserver  à Madrid  qu'une  division  d'avant-garde,  qu’on  y laisserait 
pour  l'effet  moral;  et  d'établir  là  cour  à Valladolid.  Il  voulait 4|uc  les  trois 
armées  fussent  réunies  en  avant  de  Valladolid,  do  manière  à pouvoir  eu 
un  clin  d’œil  se  concentrer,  et  marcher  .sur  l'armée  anglaise.  11  cjjjoignit 
même  de  préparer  un, pare  de  siège,  qui  pût  faire  craindre  à lord  lel- 
lington  une  entreprise  sur  Ciudad-ltodrigo,  toujours  dans  le  but  de  le  fixer 
dans  la  Péninsule.  Il  ne  prescrivit  qu'une  mesure  qui  parut  en  contradiction 
avec  cessages  dispositions,  c’était  de  prendre  au  besoin  une  partie  de  ces 
trois  armées 'pour  détruire  à tout  prix  les  bandes  qui  désolaient  le  nord 
de  l'Espagne,  et  .qui  interceptaient  les  communications  avec  la  France, 
dans  la  \avarre,  le  (iuipuscoa,  la  Di&cuje,  l'Alava.  Il  considérait  celte 
interruptiou.de  communications  comme  un,  trouble  fâcheux  et  comme  nu 
inconvénient  politique  dcspjus  graves.  Se  proposant  effectivement  de  faire 
bientôt  de  l’Espagne  un  objet  de  négociation  et  d’échange,  il  voulait  pou- 
voir dire  qu’il  en  possédait  la  meilleure  moitié  d’une  manière  incontestée, 
partir  de  là  pour  s’attribuer  la  Catalogne,  l’ Aragon-,  la  Navarre,  les  pro- 
vinces basques,  ce  qu’on  appelait  en  mi  mot  les  bords  de  l’Èbre,  et  resti- 
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tuer  le  reste  il  Ferdinand.  C’est  l’arrangement  qu’il  avait  songé  à imposer 
à Joseph , et  qu’il  était  prêt  À conclure  avec  Ferdinand  et  les  Anglais;  mais 
il  gardait  Xon  secret,  afin  de  ne  le  dire  que  le  plus  tard  et  le  plus  effica- 
cement possible ^ 

Dans  cette  intention,  et  pour  avoir  des  communications  sûres, il  avait 
confié  l’armée  du  nord  au  général  Clausel , dont  le  mérite  nouveau  et  subi- 
tement révélé  l'avait  , frappé  quoique  de  loin  , et  il  lui  avait  donné  la  faculté 
d’attirer  à lui  une  partie  dés  trois  armées  concentrées  en  Castille,  afin 
qn’il  eut  le  temps  de  détruire  les  bandes  avant  l’époquo  où  les  Anglais 
avaient  l’babitudc  d’entrer  en  campagne.  C’était  une  détermination  im- 
portante, et  qui  pouvait  avoir,  comme  on  le  verra  plus  lard,  do  graves 
conséquences.  Sauf  cette  détermination  qui  était  fautive,  à en  jnger  parie 
résultat , scs  dispositions  étaient  excellentes»  11  n'avait  enlevé  qu’une  tren-. 
laine  de  mille  hommes  à l’Espagne  en  loi  prenant  des  cadres,  et  sur 
280  mille  hommes  d'eHcctif,  il  lui  laissait  200  mille  combattants,  les 
meilleurs  que  la  France  possédât  à cette  époque.  Il  avait  rappelé  le  maré- 
chal Smilt,  désormais  incompatible  avec  la  cour  de  Madrid,  et  avait 
donné  à Joseph  ; outre  le  maréchal  Jourdan  pour  le  conseiller,  les  géné- 
raux Reillc,  d’Erlon,  Gazan,  pour  commander  sous  lui- les  trois  armées 
du  centre,  d’Andalousie  et  de  Portugal. 

Rassuré  ainsi  sur  l’Espagne,  satisfait  des  progrès  de  ses  armements  du 
côté  de  l'Allemagne,  Napoléon  s’apprêtait  à partir,  nussi  confiant  qu’à 
aucune  époque  dans  le  résultat  de  ses  vastes  combinaisons.  Mais  il  voulait 
auparavant  organiser  son  gouvernement,  de  manière  à parer  à un  acci- 
dent, ou  réel,  ou  seulement  supposé,  comme  celui  dont  le  général  Malet 
s’était  servi  pour  mettre  en  prison  jusqu'à  des  ministres. 

Nous  avons  déjà  dit  que , songeant  à faire  couronner  le  Roi  de  Rome 
cet  hiver  même,  et  à investir  Marie-Louiso  de  la  régence,  il  avait  entre- 
tenu de  cet  objet  l’arebiebàncelier  Cambacérès,  le  seul  liommo  dans 
tequel  il  ait  pour  la  politique  intérieure  une  entière  confiance.  Couronner 
le  Roi  de  Rome  dans  un  moment  Où  les  esprits  étaient  profondément 
attristés,  attirer  à Paris  les  personnages  les  pins  influents  des  départe- 
ments dans  un  moment  où  l’on  avait  besoin  d’eux  pour  lès  manifestations 
patriotiques  qu’on  cherchait  à provoquer,  n’avait  pas  semblé  une  chose 
convenable  après  un  peu  de  réflexion.  Restait  la  régence,  dont  il  était 
facile  sans  y mettre  beaucoup  d’apparat  d’investir  Marie-Louise,  afin  que, 
dans  le  cas  où  un  boulet  emporterait  Napoléon , on  pût  rallier  les  esprits 
autour  d’un  gouvernement  tout  constitué,  et  déjà  niêipe  en  fonctions.  Or 

1 Ce  secret  o#l  resté  un  mystère  ; mais  la  lecture  attentive  tir#  papiers  de  Vupaléon,  de 
•es  correspondances,  de  scs  noie#,  de  scs  ordres  administratifs  cl  militaires,  ne  nous  a 
laissé  aucun  doute  a cet  éqard,  cl  c’est  pour  cela  que  nous  n’hésitous  pas  à présenter 
ro.mmc  Une  certitude  historique  le  fait  que  nous  venons  de  rapporter. 
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Napoléon  qui  avait  fait  la  campagne  de  1812  en  empereur,  voulait, 
comme  nous  l’avons  dit,  faire  en  général,  même  en  soldat;  celle  de  1813. 
Il  en  sentait  le  besoin,  et  il  lui  plaisait  d'ailleurs  de  redevenir  simplement 
homme  de  guerre,  car  la  guerre  était  son  art  de  prédilection,  et  une  fois 
rassuré  sur  le  sort  de  sa  femme  et  de  son  (ils  qu'il  aimait  véritablement  , 
il  se  sentait  presque  heureux  de  retourner  sans  réserve , et  pour  ainta»  dire 
sans  souci , au  métier  de  sa  jeunesse , au  métier  qui  avait  fait  ses  délices  et 
Sa  gloire.  11  résolut  donc  de  donner  la  régence  à Marie-Louise,  et  de  la 
lui  conférer  avant  son  départ.  Cette  disposition  avait  aussi  un  avantage  de 
quelque  valeur,  c’était  de  flatter  l'empereur  François,  qui  était  fort  attaché 
à sa  fille,  quoiqu'il  le  fût  davantage  à sa  maison.  Il  était  à présumer  en 
effet  que  si  Napoléon  succombait  sur  un  champ  de  bataille , et  qne  Marie- 
Louiso  restât  souveraine  de  France,  celle-ci  aurait  son  père  pour  ami.  Il 
est  mémo  probable  que  si  ce  ras  s’était  réalisé , la  France  n'étant  pas 
affaiblie  comme  elle  le  fut  en  1814,  on  sc  serait  contenté  de  lui  arracher 
certains  sacrifices , en  lui  laissant  les  Alpes  ét  le  Rhin  pour  frontière.  * 

On  comprend  bien  que  ce  n'était  pas  à Marie-Louise,  bonne  et  assez 
sensée,  mais  profondément  ignorante  des  affaires  d’Flat,  que  Napoléon  son- 
geait à confier  le  gouvernement  de  son  vaste  empire,  mais  à un  homme  dont 
le  bon  sens  était  Bans  égal , l’expérience  consommée , et  le  caractère  un 
peu  moins  faible  qu’on  ne  le  supposait  généralement.  On  devine  que  nous 
parlons  de  l'archichancelier  Cambacérès.  Napoléon  voulait  qu’il  fût  & côté 
de  Marie-Louise , et  que  sous  le  nom  de  cette  princesse  il  gouvernât  toutes 
choses.  Napoléon  seraif  même  mort  sans  .inquiétude , si , la  guerre  ter- 
minée, il  avait  été  certain  de  laisser  pendant  dix  ans  encore  la  minorité 
de  son  fils  et  l’ignorance  de  sa  femme  sous  la  direction  de  ce  personnage, 
ebei  lequel  la  finesse,  le  tact,  la  modération,  le  savoir,  se  réunissaient 
pour  composer  un  homme  d’Ftat  supérieur,  non  pas  un  homme  d'Ktat 
ferme-,  hardi  ; parlant  haut,  comme  on  en  voit  dans  les  pays  libres,  mais 
un  maître  habile  dans  l'art  des  ménagements  r comme  il  en  faut  dans  un 
pays  tel  que  la  France,  qui , même  lorsqu'elle  n'est  pas  libre,  ne  peut  être 
gouvernée  qu’avec  infiniment  de  précautions.  Pour  une  pareille  tâché  Na- 
poléon craignait  ses  frères,  et  se  défiait  de  leurs  prétentions,  de  leur 
humeur  inquiète,  surtout  pendant  une  minorité. 

L'Age,  un  commencement  d'infortune,  un  long  maniement  des  hommes, 
l’abaissement  des  caractères  sons  le  pouvoir  absolu,  les  lectures  histo- 
riques qui  avaient  rempli  sa  jeunesse  et  qui  lui  revenaient 'en  mémoire 
dans  son  Age  mûr,  avaient  singulièrement  ajouté  & sa  défiance  naturelle. 
Lui , si  confiant  pour  les  choses  qu’il  dirigeait  en  personne,  n’entrevoyait 
après  sa  mort  que  sinistres  aspects,  surtout  pour  son  fils  et  pour  sa  femme. 
Plein  d'humeur  contre  ses  frères  et  beau-frère  qui  le  contrariaient,  et 
qu’il  maltraitait  fort , il  était  convaincn  qu’ils  se  disputeraient  le  pouvoir 
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s-’il  laissait  un  Gis  cnfflnt , et  qu*«ls  on  troubleraient  la  minorité.  Il  s'étaler- 
liut  longuement  île  ros  iti«|«iié(u<les  avec*  la  prince  Cambacérès , ot  ko 
mollira  résolu  à employer  les'  précautions  même  les  plus  offensantes  a 
l’égard  de  ses  frères.  Les  constitutions  impériales  refusaient  la  régence 
aux  femmes,  pour  la  donner  aux  oncles  de  l'Empereur  mineur^  Napoléon 
dit  liurdiiueut  au  prince  Cajnhacérèa  qu’il  ne  voulait  pas  que  ses  frères 
fussent  investis  de  la  régence,  et  qu’il  entendait  la  conférer  à Marie-Louise, 
pour  que  lui,  Cambacécès,  l’exerçât  en  réalité  sous  le  nom  de  l'Impéra- 
trice. Sa  mort  au  fan  lui -semblait  fort  possible,  l eHrayail  peu  pour  lui- 
nième , et  pouvait  même  à ses  yeux  Rétro  pas  la  pire  des  tins.  11  voulait 
donc  laisser  un  gouvernement  tout  constitué,  et  eu  pleine  activité,  avant 
de  partir  pour  llAllcaiagnc.  Les  vues,  quoique  si  flatteuses,  remplirent 
d'effroi  le  vieux  Cambacérès.  I,a  prudence  avait  toujours  cbei  lui  com- 
primé l'ambition,  et,  l'Age  aidant,  il  était  moins  ambitieux  qu'il  n’avait 
jamais  été.  Quelques  jouissances  sensuelles,  peu  dignes  de  sa  gravité, 
avaient  distrait  pendant  un  temps  son  à me  appesantie  : aujourd'hui  , qui 
l'aurait  cru  ? cet  esprit  si  peu  dominé  par  l' imagination  tournait  à l'extrême 
dévotion,  et  bien  loin  cl' aspirer  à gouverner  un  immense  empire  en 
l'absence  ou  à la  mort  du  géant  qui  l'avait  élevé,. il  songeait  à s'enfoncer 
dans  lu  retraite  et  la  piété.  Il  fut  épouvanté  du  rôle  qui  lui  était  réservé, 
et  plaidn  auprès  de  Napoléon  la  cause  de  ses  frères.  D'abord,  avait-il  dit, 
il  aurait  fallu  les  écarter  par  une  disposition  constitutionnelle  , et  l'histoire 
n'apprenait  que  trop  que  les  dispositions  des  souverains  défunts,  établies 
constitutionnellement  ou  non,  ne  prévalaient  guère  contrôles  passions 
que  leur  mort  déchaînait  presque  toujours.  De  plus,  Joseph  était  bon, 
attaché  au  fond  à Napoléon,  n’avait  pas  d'enfant  mâle,  «H  songeait  pro- 
bablement à qnir  l'une  de  ses  tilles  au  Koi  de  Rome.  C’étaient vdes  raisons 
de  ne  pas  le  craindre,  el  même  de  se  fier  à lui.  Jérôme  était  tout  à.  fait 
dévoué  à son  frère,  el  d'ailleurs  point  en  mesure,  par  son  Age,  de  dis- 
puter la  régence.  Louis  avait  disparu  de  la  scène.  Mural,  si  ce  n’est 
comme  militaire,  n'avait  aucune  importance.  U n’y  avait  donnais  à s’in- 
quiéter d'eux,  el  il  fallait  laisser  la  régence  à Joseph,  dans  les  mains  ch* 
qui  elle  serait  peu  contestée.  — Toutes  ces  raisons  ne  touchèrent  point 
Napoléon,  et  il  parut  décidé  à écarter  ses  frères.  Il  ne  voulait  que  sa 
femme  conduite  par  un  habile  homme.  L'archichancelier  parla  ensuite  à 
Napoléon  du  prince  Eugène,  qui  jamais  ne  lui  il  va  il  donné  de  méconten- 
tement, sauf  par  un  peu  de  nonchalance,  et  qui  du  reste  s'était  acquis 
beaucoup  d'honneur  dans  la  dernière  campagne.  Au  nom  du  priuce  Eu- 
gène, Napoléon,  ordinairement  si  affectueux  quand  il  s'agissait  de  ce 
prince,  s’arrêta  tout  h coup  avec  l'apparence  d'une  réflexion  iuquièle  et 
ombrageuse.  — Eugène,  dit-il,  est  un  excellent  homme:  Niais  il  est  bien 
jeune!  Il  faut  se  garder  d’alluuier  une  umbiiiou  excessive  dans  ce  cœur  si 
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pou  fait  encore  aux  passions  du  monde...  Qui  sait  re  qne  le  temps  pourrai! 
amener!...  — » »•  ", 

Tous  les  princes  impériaux  ayant  été  ainsi  éoartés,  et  Napoléon  reve- 
nant sans  cesse  à son  idée,. il  fallut  chercher  pour  le  satisfaire  les  formes 
les  moins  blessantes.  Personne,  pour  trouver  des  formes,  n'était  plus  ha- 
bile que  l'archichancelier  Cambacérès.  Il  y avait  pour  exclure  la  plupart 
des  princes  de  la  famille  impériale,  soit  de  la  régence,  soit  même  du 
conseil  de  régence^  une  raison  des  plus  naturelles , et  do9  moins  sujettes 
à contestation,  c’était  la  possession  d'un  trône  étranger.  Les  princes  en 
effet  qui  régnaient  hors  de  P Empire , pouvaient  avoir  des  Intérêts  tellement 
contraires  à ceux  de  la  France,  que  leur  exclpsion  du  gouvernement,  en 
cas  de  minorité,  allait  de  soi,  et  ne  pouvait  paraître  ni  une  de  ces  précau- 
tions de  défiance,  ni  uue  de  ces  rigueurs  excessives,  qu'un  règne  elfacc 
immédiatement  en  succédant  à un  autre.  Il  fut  donc  convenu  que , par  nn 
article  du  sénatus-consulte  projeté,  ôn  exclurait  de  la  régence  les  princes 
assis  sur  des  trônes  étrangers , à moins  qu’ils  n'abdiquassent,  ce  qui  était 
peu  vraisemblable,  pour  venir  etercer  en  France  leurs  droits  de  princes 
et  de  grands. dignitaires  de  l’Empire.  Une  autre  disposition  tout  aussi  na- 
turelle, c’était  la  préférence  aceordée  à la  mère  pour  gouverner  l’Etal 
pendant  la  minorité  de  son  fils.  La  nature  était  ici  One  raison  parlant  à 
tous  les  cœurs.  De  plus  la  politique  extérieure  venait  ajouter  une  autre 
raison  en  faveur  de  JUaric-Louise,  c’était  l’avantage  de  conférer  le  pou- 
voir à une  fille  des  Césars,  aimée  de  Temperêur  son  père,  et  ayant  ainsi 
des  titres  sacrés  à la  protection  de  la  principale  des  cours  européennes. 
IjCs  frères  de  Napoléon  exclus  sans  injustice  et  sans  offense,  l’Impératrice 
constituée -régente  de  la  manière  la  mieux  motivée,  il  fallait  lui  composer 
nn  conseil  de  régence,  et  régler  les  attributions  dé  ce  conseil.  Napoléon 
décida  qu’il  serait  composé  des  princes  du  sang,  oncles  de  l’Empereur, 
des  princes  grands  dignitaires- ( toujours  h la  condition  qu’ils  ne  régfio- 
raient  pas  au  dehors),  et  dans  l'ordre  suivant  : l’archichancelier , l'archi- 
chancelier d’Etat,  le  grand  électeur,  le  connétable,  l'architrâsûrier,  le 
grand  amiral.  Cet  ordre  attribuait  lu  première  place  au  prince  Cambacérès , 
et  lui  assurait  la  principale  influence  sur  les  affaires.  Napoléon  se  char- 
geait d'ailleurs  de  la  lui  assurer  plus  complètement  par  ses  instructions 
secrètes  à l’impératrice.  I,e  conseil  devait  être  consulté  sur  toutes  les 
grandes  affaires  d’Etat,  mais  il  n’avait  qne  voix  consultative. 

-Les. choses  ayant  été  ainsi  réglées  dans  un  projet  de  sénatus-consulte, 
Napoléon  fit  d'abord  présenter  ce  projet  au  Conseil  d’Elnl  avant  de  l’eu- 
voyer  au  Sénat.  Jl  en  exposa  liii-méme  les  motifs  de  vive  voix,  avec  pré- 
cision et  autorité.  Tout  le  inonde  se  tut,  et  parut  approuver  sans  réserve. 
Néanmoins  un  membre  demanda  s'il  ne  conviendrait  pas  de  réparer  une 
omission  du  futur  sénatus-consulte,  et  de  conférer  la  régence  à là  mère  de 
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l'Empereur  mineur,  même  lorsqu'elle  ne  serait  pas  i libératrice  douai- 
rière. Le  cas  aurait  pu  se  produire  si  Yapoléon  avait  pris  pour  héritier  un 
fils  de  son  frère  Louis  et  de  La  reine  Horlensc.  Cette  princesse,  depuis 
que  le  roi  Louis  avait  abdiqué  la  couronne  de  Hollande,  vivait  en  France 
séparée  de  son  mari  r et  très-aiméc  de  la  société  parisienne.  La  réclama- 
tion, évidemment  présentée  dans  son  intérêt,  fut  appuyée  par  un  jeune 
conseiller  d’Etat  qui  jouissait  de  toute  la  faveur  impériale,  AI.  le  comte 
Mole.  Napoléon  la  repoussa  d'une  manière  dure  et  péremptoire,  et  il  n'en 
fui  plus,  question.  En  sortant  du  conseil,  il  dit  à Cambacérès  ; Eh  bien, 
avez-vous  vu  s’agiter  les  amis  d’Hortensc?  que  serait-ce  si  j'étais  mort?. 
— Et  il  laissa  échapper  un  soupir  à la  pensée  de  tout  ce  qui  pourrait 
arriver  s'il  disparaissait  de  la  scène  du  inonde. 

Le  sénatus-cousulte  fut  adopté  par  le  Séndt  tel  qu’il  avait  été  proposé. 
Par  ses  lettres  patentes  Napoléon  conféra  & la  régente  la  plénitude  appa- 
rente de  l’autorité  souveraine,  sauf  l'interdiction  de  présenter  des  lois  au 
Corps  législatif,  et  des  sénatus-consultes  au  Sénat,  mais  dans  la  pratique 
il  restreignit  l'usage  de  celte  autorité  par  des  précautions  bien  calculées, 
et  il  établit  que  ta  régente  ne  forait  rien  sans  la  signature  du-prince  Cam- 
bacérès. Il  lui  donna  en  outre  pour  secrétaire  de  la  régence,  devant  rem- 
plir auprès  d’elle  les  fonctions  de  ministre  d’Etat,  le  sage  duc  de  Cadore, 
M.  de  Cliampagny.  11  ne  pouvait  assurément  l'entourer  de  meilleurs 
conseils. 

Le  30  mars  il  investit  l'Impératrice  de  sa  nouvelle  dignité.  Environné 
des  grands  dignitaires  de  l’Empire , il  la  reçut  dans  la  salle  du  trône , et 
il  lui  fit  prêter  serment  de  gérer  en  bonne  mère ^ en  fidèle  épouse,  en 
bonpe  Française , les  augustes  fonctions  qui  lui  étaient  attribuées.  Cette 
formalité  accomplie,  il  congédia  l'assemblée,  ne  retint  que  les  ministres, 
et  lit  assister  l'Impératrice  à un  conseil  où  l’on  traita  des  plus  grandes 
affaires.  Elle  y parut  attentive,  curieuse,  et  point  dépourvue  d'intelli- 
gence. Pendant  les  jours  qui  suivirent',  d continua  de  l'appeler-  à chaque 
conse.il,  discuta  toutes  choses  devant  elle,  et  prit  soip  de  l'initier  hu- 
itième au  gouvernement.  Dans  ce  court  apprentissage,,  il  indiqua  à ceux 
qui  devaient  la  diriger  ce  qu'il  fallait  lui  montrer  ou  lui  cacher.  Parcou- 
rant les  rapports  de  police,  il  en  écarta  quelques-uns,  et  dit-  à P archi- 
chancelier Cambacérès  : Il  nç  faut  point  salir  l'esprit  d’une  jeune  femme 
de  certains  détails.  Vous  lirez  ces  rapports,  et  vous  ferez  choix  de  ceux 
qui  devront  être  communiqués  à l’ Impératrice1.  — Puis  il  exclut  encore, 

1 Voici  nue  lettre  intéressante  au  due  de  Rnvigo,  qui  révèle  ce  genre  de  sollicitude. 

^ i du  ministre  (if  la  police. 

...  ' - . Krfart.  \*  2f.  ivril  1813. 

» Mon  intention  n'est  pas  que  vous  remettiez  directement  à l’impératrice  vos  Mémoires 
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pour  se  le  réserver,  un  genre  d’allairos,  (fêtait  la  nomination  des  officiers 
supérieurs  de  l'armée.— -Ni  voua  ni  l'impératrice , dit-il  à Cambacérès, 
ne  connaisse*  le  personnel  de  l'armée.  Le  ministre  de  la  guerre  seul  le 
connaît,  et  je  n’ai  pas  confiance  en  lui.  Si  je  le  laissais  faire-;  il  remplirait 
l’armée  de  sujets  sur  le  dévouement  desquels  je  ne  pourrais  pas  compter, 
et  je  finirais  par  le  destituer:  Vous  aurez  donc  soin  de  me  renvoyer  à 
signer  tous  les  brevets.  — « Le  ministre  Clarke,  duc  de  Feltre , laborieux  , 
assidu  à ses  fonctions,  ali'extant  le  dévouement,  mais  commençant  à douter 
de  la  perpétuité  de  la  dynastie  impériale,  cherchait  volontiers  auprès  de 
tout  les  partis  des  appuis  futurs.  11  était  violemment  brouillé  avec  lo  mi- 
nistre de  la  police.  Napoléon  n’était  pas  fâché  de  faire  surveiller  la  fidélité 
un  peu  suspecte  du  duc  de  Feltre  par  la  haine  du  duc  de  Rovigo,  dans  la 
sincérité  duquel  il  avait  toute  confiance.  ♦*  •-  • 

Au  moment  de  partir  pour  l’armée , Xapoléon , cherchant  à concilier 
des  amis  à son  fris  et  à sa  femme  / aurait  voulu  faire  une  promotion  éon- 
gîriôrahhv  de  sénateurs,  afin  d’étayec  par  dos  intérêts  satisfaits  le  dévoue- 
ment ébranlé  d’un  grand  nombre  de  personnages.  Mais  cette  nies ure* pré- 
sentait un  danger  que  le  pénétrant  archichancelier  lui  signala.  11  ne  restait 
que  treize  places  vacantes  au  Sénat,  et  treize  dotations  disponibles.  Faire 
plus  de  nominations  qu’il  n’y  avait  de  vacances,  c'était  s’obliger  ou  à 
diviser  davantage  les  ressources  existantes,  on  à augmenter  les  revenus 
du  Sénat.  1*1  situation-  des  finances  ne  permettant  pas  de  recourir  à cà 
dernier  moyen,  et  ne  voulant  pas  user  du  premier,  de  peur  de  mécon- 
tenter le  Sénat,  Napoléon  ne  nomma  que  treize  nouveaux  membres,  qui 
n’ajoutèrent  pas  beaucoup,  comme  on  le  verra  plus  tard,  À la  fidélité  de 
ce  corps.  Il  prodigua  en  outre  les  décorations  de  l’ordre  (le  la  Réunion, 
et  nomma  doc  le  comte  Pecrcs,  auquel  il  avait  fait  attendre  ce  titre  fort 
injustement,  çar  ce  n’était  pas  la  faute  de  ce  ministre  si  la  marine  n'avail 
pas  eu  de  grands  succès  pendant  l’ère  impériale.  Il  choisit  pour  ses  aides 
de  camp  le  général  Corbineau,  qui  avait  miraculeusement  trouvé  le  pas- 
sage de  la  Bérézina,  et  l'illustre  Drouot,  qui  rendait  de  si  grands  services 
dans  l'artillerie  de  la  garde,  Avec  laquelle  se  gagnaient  les  batailles.  Il  ne 
sa  borna  pas  h ménager  des  amis  à sa  fenune  et  à son  fils,  il  chercha  en- 
core A leur  épargner  des  embarras.  Il  avait  rappelé  d’Fspagne  le  maréchal 
Soult,  et  permis  à M.  Fouché  de  revenir  de  sa  sénatorcrie.  Il  ne  voulut 
pas  laisser  oisifs  A Paris  ces  deux  personnages,  surtout  le  second.  Il  em- 
mena le  maréchal  Soult  avec  lui'  se  proposant  de  lui  donner  on  emploi 

. . ..  s , „ 

> stir  Ira  affaire*  de  police. . Ce  ne  peut  avoir  aucun  avantage,  et  j’y  vois  de*  inconvé- 
» nient*.  L’Impératrice  est  trop  jeune  pour  lui  jfAter  l’esprit  ou  l'inquiéter  par  des  détail* 

> de  police.  Vous  ne  devez  donc  adresser  qu’à  l’ai'cliicliancelier  la  copie  des  rapports  que 
» vous  me  remettrez.  L'archichancelier  ne  lui  remettra  que  ce  qu’il  est  bon  qu'elle  sache , 

> et  en  traitant  ces  sortes  d’affaires  le  pins  légèrement  possible.  * 
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dans -sa  garde,  et  il  résolut,  dès  qu'il  serait  Ventre  dans  les  pays  alle- 
mands, de  confier  à M Fouché  Je  gouvernement  dés  provinces  conquises. 

Il  venait  de  tcrniinér,  après  trois  ou  quatre  semaines,  la  session  du 
tlorps  législatif,  et  luf  .irait  fait  voter  la  lot  de  finances,  ainsi  que  la  loi 
relative  à Ja  vente  des  biens  communaux,  iïn  attendant  que  les  nouveaux 
bons  de  la  caisse  d'amortissement  eussent  obtenu  la  confiance  du  public., 
il  en  avait  acheté  pour  la  liste  civile  et  le  trésor  extraordinaire  pour  envi- 
ron 70  millions,  ce  qui  était  un  grand  secours  donné  à 1U.  Mollieu  , mais 
une  notable  diminution  des  ressonrees  métalliques  renfermées  aux  Tuile- 
ries. Suivant  sa  coutume  il  envoya  quelques  millions  à Mayence,  dans  une 
caisse  inconnue  de  tous  ses  ministres,  pour  qu'aucun  d'eux  lie  comptât 
sur  elle,  et  qu’il  put  y trouver  les  moyens  de  pourvoir  extraordinairement 
à ce  qui  manquerait  à scs  troupes.  . 

Avant  de  partir,  il  prit  encore  quelques  mesures  relativement  au  con- 
cordat de  Fontainebleau,  Le  Pape,  sans  nier  l'authenticité  de  ce  concor- 
dat, ni  la  réalité  de  la  signature  par  lui  donnée  , avait  adopté  Je  parti  de 
ne  pas  exécuter  le*  nouveau  traité,  en  gardant  du  reste  le  plus  complet 
silence  sur  ses  intentions.  , H ne  parlait  pas  de  sa  translation  à Avignon  , 
pour  laquelle  d’ailleurs  rien  n'était  encore  prêt;  il  n 'exerçait  aucune  des 
fonctions  du  pontificat;  il  n'avait  pas  fait  choix  d'un  ministre  pour  com- 
muniquer avec  le  gouvernement  français,  n'avait  pas  davantage  informé 
les  diverses  cours  catholiques  qu’on  pouvait  lui  envoyer  À Avignon  des 
représentants  accrédités.  Quant  aux  fameuses  bulles  destinées  à instituer 
les  évêques  nommés  par  \npoléon , tant  de  fois  annoncées  et  depuis  si 
longtemps  attendues,  il  n’en  disait  rien,  de  manière  que  le  gouvernement 
de  l'Fglise  restait  toujours  suspendu.  Sur  ces  divers  objets,  Pic  VII  , reve- 
nant k un  système  de  finesse  qui  n'était  pas  à lui,  mais  à ses  conseillers, 
était  loin  de  déclarer  qu’il  voulait  renoncer  au  concordat  de  Fontainebleau 
et  rétrader  sa  signature,  niais  il  semblait  indiquer  que  dans  l’état  des 
choses  l’exécution  de  ce  traité  n’avait  rieu  de  pressant,  et  affectait  de 
sommeiller  plus  que  de  coutume  dans  sa  paisible  retraite.  Seulement  les 
personnages  ac  tifs  du  parti  de  l’Fglise  faisaient  a Fontainebleau  de  fré- 
quents voyages.  Le  bonillant  Xapoléon  faillit  s'emporter,  et  gâter  par.  lin 
éclat  l'habileté  de  ion  rapprochement  avec  le. Saint-Père.  Mais  mieux  cou* 
seillé  il  se  borna  à profiter  de  ses  avantages.  Le  Pape  ayant  signé  le  con- 
cordat publiquement,  librement,  Xapoléon  n'avait  aucune  raison  de  le 
tenir  secret.  A la  vérité,  il  avait  promis  de  ne  le  rendre  public  qu’iiprès  la 
communication  qui  devait  en  être  faite  aux  cardinaux;  mais  la  mauvaise 
foi  dont  on  usait  envers  lui,  le  retard  qu’on  mettait  à faire  cette  commu- 
nication aux  cardinaux /qui  étaient  tous  réunis  à Paris,  les  dénégations 
de  beaucoup  de  goits  d'Kglise,  assurant,  les  uns  que  le  concordat  n’exis- 
lait  pas,  les  autres  qu’il  «\vdil  été  extorqué  par  la  violence,  donnaient 
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en  lin  û Xapfdéou  le.  droit  de  le  publier.  En  conséquence  il  le  lit  iiM»êreraû 
Bulletin  des  lois,  vomme  loi  de  l'Etat,  devant  recevoir  son  exécution  à 
partir  de  cette  insertion.  Il  prit  ensnite  ses  mesures  pour  que  l’institution 
des  nouveaux  prélals,  signifiée  officiellement  ati  Pape,  pût  avoir  lien  par 
le  métropolitain,  si  le  Pape  ne  l’accordait  pas  lui-même  dans  les  six  mois. 
Eu  outre  il  restreignit  le  nombre  des  visiteurs  à Fontainebleau,  et  désigna 
ceux  qui  pourraient  être  admis  auprès  du  Pape.  Enfin  il  ordonna,  mais 
sans  bruit,  l’arrestation  et  la  translation  à quarante  lieues  de  Paris  dit 
cardinal  di  Pietro,  confine  s’étant  signalé  par  ses  mauvais  conseils' en 
celte  dernière  circonstance.  11  ne  laissa  point  ignorer  auloilr  du  Pape  le 
motif  de  celte  nouvelle  rigueur.  Au  surplus  if  ne  rétendit  à aucun ‘‘autre 
des  conseillers  de  Pie  Vif*  C'était  un  avertissement  qu’il  voulait  donner, 
niais  point  encore  un  éclat  qu’il  voulait  faire. 

Peu  de  jours  avant  son- départ  pour  Mayence,  sUrvint  le  prince  de 
Schwarzenberg , qui  était  annoncé  comme  le  confident  des  plus  secrétes 
résolutions  du  cabinet  autrichien.  Napoléon  avait  déjà  réexpédié  à Vienne 
M.  de  Btibna,  dont  il  avait  goûté  l'esprit,  caressé  l’amour-propre,  et  en- 
couragé autant  que  possible  les  bonnes  dispositions  pour  la  France.  Il 
s'était  fort  appliqué  à lui  inculquer  Vidéo , qui  en  ee  moment  pouvait  dif- 
ficilement entrer  dans  une  tête  allemande,  que  l'Autriche  devait  chercher 
à refaire  avec  la  France  sa  fortune  délabrée.  Il  tenta  la  même  chose  auprès 
du  prince  de  Schwarzenberg.  Ce  prince,  qui  ne  baissait  point  Napoléon, 
et  avait  Ben  au  contraire  d'en  être  personnellement  satisfait,  commençait 
à se  trouver  fort  embarrassé,  car  il  ne  voulait  pas  lui  déplaire,  et  il  tenait 
aussi  à ménager  les  passions  de  son  pays,  bien  qn’il  fût  loin  de  les  par- 
tager entièrement.  M.  de  Metternich  Pavait  > envoyé  pour  questionner 
beaucoup  plus  que  pour  parler;  il  l’avait  chargé  surtout  de  savoir  quelle 
paix  Napoléon  serait  disposé  à conclure,  eide  lui  insinuer  que  l'Autriche 
ne  tirerait  l’épée  que  pour  la  paix,  et  pour  une  paix  tout  allemaude.  Dire 
cela  à l’impétueux  Napoléon,  rayonnant  de  confiance  et  d’ardeur,  n’était 
chose  ni  aisée  ni  agréable.  Aussi  le  prince  de  Schwarzenberg  n’avait-il 
accepté  cette  mission  qu’à  regret,  et  ne  la  remplissait-il  qu'avec  une  sorte 
de  mauvaise  grâce.  Il  n’articula  rien  de  clair  ni  de  satisfaisant,  parta  seu- 
lement de  la  nécessité  de  la  paix  , du  déchaînement  des  esprits  en  Alle- 
magne , et  n’osa  exprimer  qu’une  très-petite  partie  de  ce  qu’il  était  chargé 
de  dire.  Napoléon  du  reste  uc  lui  laissa  ni  le  temps  ni  l'occasion  de  s'ex- 
pliquer, chercha  en  le  caressant  beaucoup  à l’entraîner  dans  ses  projets, 
lui  montra  une  confiance  calculée,  et  prenant  ses  étals  de  troupes  qu'il 
avait  toujours  sur, sa  table  à travail,  9'elforça  de  lui  persuader  qu'il  avait 
en  France,  en  Allemagne,  en  Italie,  en  Espagne,  onze  ou  douze  ceot 
mille  hommes  sous  les  armes,  valant  bien  en  qualité  les  jeunes  Allemands 
qu'on  devait  lui  opposer,  ayant  de  bien  autres  officiers,  et  surtout  un 
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bien  nuire  général.  Il  affirma  qu’il  allait  écraser  les  Busses  cl  les  Prua* 
siens,  et  les  jeter  au  delà  de  la  Vistule.  Il  lâcha  ensuite  de  persuader  au 
prince  que  c'était  -le  cas  pour  l'Autriche  de  rendre  la  paix  certaine  et 
immédiate  en  se  prononçant  en  faveur  de  la  France,  et  de  la  rendre  en 
nuire  la  plus  avantageuse  qu’élle  eut  jamais  conclue,  en  acceptant  la 
Silésie,  un  million  de  Bolonais,  et  l'Illyric,  toutes  choses  qu’il  était  prêt 
à lui  donner.  Le  prince  de  Schwarzenberg,  quoique  doué  d'une  raison 
assez  ferme,  fut  touché  des  calculs  de  Napoléon  r essaya  toutefois  de  lui 
dire  qu’il  aurait  à combattre  dans  la  prochaine  campagne  des  troupes 
animées  d'un  violent  fanatisme,  que  ce  ne  serait  pas  l'affaire  d'une  ou 
deux  batailles,  qu’il  serait  donc  sage  h lui  de  songer  à négocier,  que 
l’Autriche  était  toute  prêle  à l’y  aider,  mais  qu  elle  né  pouvait  cependant 
pas  se  battre  contre  l'Europe,  pour  un  arrangement  qui  ne  serait  en  rien 
conforme  aux  vœux  et  aux  intérêts  de  l'Allemagne.  Mais  .Napoléon  était 
beaucoup  trop  ardent  pour  qu'on  pût  avec  de  froides  raisons  l'arrêter 
dans  ses  élans,  Le  prince  de  Schwarzenberg  vit  bien  qu’il  voulait  se  'battre 
a outrance,  que  rien  ne  l'en  empêcherait,  que  probablement  il  -aurait  des 
succès,  et  pensa  qu’il  fallait  attendre  ces  succès,  et  en  connaître  l'impor- 
tance, avant  de  rien  augurer  et  de  rien  résoudre.  En  conséquence  iLpro- 
fera  quelques  mots  sans  force  et  sans  suite , puis  se  tut,  n’osant  pas  même 
dire  à Napoléon,  sur  un  point  très-important,  la  vérité  qu'il  savait,  et 
qu'il  cul  été  de  sa  loyauté  de  lui  faire  coùnailre.  Ce  point  était  relatif  au 
corps  auxiliaire  autrichien.  L'Autriche  affectant  de.  rester  fidèle  nu  traité 
d'alliance  du  14  mars  1812,  le  corps  auxiliaire  autrichien  devait  tou- 
jours être  à la  disposition  de  Napoléon,  et  de  plus  son  entrée  en  action 
était  fort  désirable  en  ce  moment.  Napoléon  dit  donc  au  prince  de 
Schwarzenberg  qu’il  allait  expédier  à ce  corps  des  ordres  pour  qu’il 
s'avançât  avec  le  prince  Pbnialowski  vers  la  haute  Silésie,  et  qu’il  espé- 
rait que  ces  ordres  seraient  exécutés.  Le  prince  de  Scbwar/enberg  qui 
savait  bien  que  son  gouvernement  ne  voulait  plus  tirer  an  coup  dé  fusil, 
craignit  de  l’avouer  à Napoléon,  et  eut  la  faiblesse  de  lui  répondre  que  le 
corps  autrichien  obéirait. 

Après  avoir  vainement  tenté  de  convertir  le  prince  de  Schwarzenberg, 
Napoléon  adressa  à ses  alliés  le  grand-duc  de  Bade,  le  prince  primat, 
le  duc  de  U urzbourg,  les  rois.de  Wurtemberg,  de  Bavière  et  de  Saxe, 
la  recommandation  de  préparer  lenr  contingent , et  surtout  de  lui  expè* 
dier  ce  qu’ils  auraient  de  cavalerie  organisée.  Il  insista  particulièrement 
auprès  du  roi  do  Saxe,  retiré  à Hatisbonnc,  lequel  avait  avec  lui  les 
2,400  beaux  cavaliers  dont  nous  avons  parlé,  et  sur  lesquels  Napoléon 
comptait  pour  les  adjoindre  au  corps  du  maréchal  Ncy.  H fit  cette  de- 
mande comme  on  donne  un  ordre  absolu.  Toutes  res  dispositions  termi- 
nées, et  après  avoir  reçu  les  derniers  embrassements  de  rimpéfralrfce* 
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imite,  désolée  de  celle  séparation,  il  partit  le  15  avril,  aussi  ardent, 
aussi  confiant  qu'au  début  de  ses  plus  belles  campagnes  1 Heureuse  et 
fatale  confiance  qui  devait  produire  de  grandes  choses,  mais,  pur  son 
excès  mime,  amener  de  nouveaux  et  irréparables  désastres! 


FIN  DU  LIVRE  QUARANTE-SEPTIEME  RT  DU  SIXIEME  VOLUME. 
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LIVRE  QUARANTE  ET  UNIÈME. 

LE  CONCILE. 

Naissance  du  Roi  de  Rome  le  20  mur»  1811.  — • Remise  nu  moi»  de  juin  de  la  cérémonie 
du  baptême.  — Diverse»  circonstance*  qui  dan»  le  moment  attristent  In  France  et 
compriment  l’essor  de  la  joie  publique.  — Redoublement  de  défiance  à l'egard  de  la 
Russie,  accélération  des  armement»,  et  rigueur»  de  la  conscription.  — Crise  commer- 
ciale et  industrielle  amenée  par  l’excès  de  la  fabrication  et  par  la  complication  des  lois 
de  douanes.  — Faillite»  nombreuses  dans  les  industries  île  la  filature  et  du  tissage  du 
colon,  de  la  draperie,  de  la  soierie,  de  la  raffinerie,  etc.  — Secours  donné»  par  Napo- 
léon au  commerce  et  à l'industrie.  — A ces  causes  de  malaise  sc  joignent  les  trouble» 
religieux.  — Efforts  du  Pape  et  d'une  partie  du  clergé  pour  rendre  impossible  l’admi- 
nistration provisoire  des  diocèses.  — Intrigues  auprès  des  chapitres  pour  les  empêcher 
<lc  conférer  aux  nouveaux  prélats  la  qualité  de  vicaires  capitulaires.  — Brefs  du  Pape 
aux  chapitres  de  Pari»,  de  Florcucc  et  d’Asli.  — Hasard  qui  fuit  découvrir  ce»  bref». 
— Arrestation  de  M.  d'Astro»  ; expulsion  violente  de  M.  Portalis  du  sein  du  Conseil 
d’Klal.  — Rigueurs  contre  le  clergé,  et  soumission  des  chapitres  récalcitrants.  — Napo- 
léon, ne  voyant  exposé  aux  dangers  d'un  schisme,  projette  la  réunion  d’un  concile, 
dont  il  espère  sc  servir  ponr  vaincre  la  résistance  du  Pape.  — Examen  des  questions 
que  soidève  la  réunion  d’un  concile , et  convocation  de  ce  concile  pour  le  mois  de  juin , 
le  jour  du  baptême  du  Roi  de  Rome.  — Suite  des  affaires  extérieure»  en  attendant  le 
baptême  et  le  concile.  — Napoléon  retire  le  portefeuille  des  affaires  étrangères  à M.  In 
duc  de  Cadore  pour  le  confier  à M.  le  duc  de  Bassauo.  — Départ  de  11.  de  Laurislon 
pour  aller  remplacer  à Saint-Pétersbourg  M.  de  Caulaincourt.  — Lenteurs  calculées  de 
son  voyage.  — Entretiens  de  l’empereur  Alexandre  avec  MM.  de  Gaulainconrt  et  de 
Laurislon.  — L’empereur  Alexandre  sachant  que  ses  armements  oui  offusqué  Napoléon, 
en  explique  avec  franchise  l’origine  et  l'étendue,  et  s'attache  k prouver  qu’ils  ont  suivi 
et  non  précédé  ceux  de  la  France.  — Son  désir  sincère  de  la  paix,  mais  sa  résolution 
invariable  de  s’arrêter  à l’égard  du  blocus  continental  aux  mesures  qu’il  a précédem- 
ment adoptée».  — Napoléon  conclut  des  explications  de  l’euiperear  Alexandre,  que  U 
guerre  est  cerlaiue,  mais  différée  d'une  année.  — 11  prend  dès  lors  plus  de  temps  pour 
ses  armements,  et  leur  donue  des  proportions  plus  considérables,  — Il  dispose  toutes 
chose*  pour  entreprendre  la  gaerre  au  printemps  de  1812.  — Vues- et  direction  de  sa 
diplomatie  auprès  des  différentes  puissances  de  l'Europe.  — Etat  de  la  cour  de  \ ieune 
depuis  le  mariage  de  Napoléon  avec  Marie-Louise;  politique  de  l’empereur  François  et 
de  M.  de  Mellcrnich.  — Probabilité  d'une  alliance  avec  l'Autriche,  se»  conditions,  son 
TOUS  VT.  57 
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degré  do  sincérité.  — Ktat  do  la  cour  de  Prusse.  — Le  roi  Frédéric-Guillaume  , M.  de 
Hardeuborg , leurs  inquiétudes  et  leur  politique.  — Danemark  et  Suède.  — Zèle  du 
Danemark  à seconder  le  blocus  continental.  — Mauvaise  foi  de  la  Suède.  — Cette  puis- 
sance profile  de  la  paix  accovdéc  par  la  France  pour  se  constituer  l'intermédiaire  du 
commerce  interlope.  — Ktablissement  de  Gothenbourg  destiné  à remplacer  celui  dTlé- 
ligoland.  — Difficultés  relalivcs  à la  succession  au  trAnc.  — La  mort  du  prince  royal 
adopté  par  le  nouveau  roi  Charles  XIII  laisse  la  succession  vacante.  — Plusieurs  partis 
on  Suède , et  leurs  vues  diverses  sur  le  rhoix  d’un  successeur  au  trAue.  — Dans  leur 
embarras,  les  différents  partis  se  jettent  brusquement  sur  le  prince  de  Ponle-Corvo  (Ins* 
rérhal  Bernadotte),  espérant  sc  concilier  la  faveur  de  la  France.  — Xapoléon,  étranger 
à l'élection,  permet  ou  prince  de  Ponte-Cnrvo  d'accepter.  — A peine  arrivé  en  Suède, 
le  nouvel  élu,  pour  flatter  l’ambition  de  ses  futurs  sujets,  convoite  la  Norvège,  et  pro- 
pose à Xapoléon  de  lui  en  ménager  la  conquête.  — Xapoléon,  fidèle  au  Danemark, 
repousse  celle  proposition.  — - Dispositions  générales  de  l'Allemagne  dans  le  moment 
où  semble  se  préparer  une  guerre  générale  au  Nord.  — Tout  en  préparant  ses  armées 
et  se»  alliances , Napoléon  s'occupe  activement  de  ses  affaires  intérieures.  — Baptême 
du  Roi  de  Rome.  — Grandes  fêtes  & celle  occasion.  — Préparatifs  du  concile.  — Motifs 
qui  ont  fait  préférer  un  roncilc  national  k un  concile  général.  — Questions  qui  lui 
seront  posées.  — On  les  renferme  toutes  dans  une  seule,  celle  de  l’institution  canonique 
des  évêques.  — Avant  de  réunir  le  concile  on  envoie  trois  prélats  à Savone  pour  essayer 
de  s’entendre  avec  Pie  VII , et  ne  faire  au  concile  que  drs  propositions  concertées  avec 
le  Saint-Siège.  — Cos  prélats  sont  l'archevêque  de  Tours,  les  évêques  de  Nantes  et  de 
Trêves.  — Leur  voyage  à Savone.  — Accneil  qu’ils  reçoivent  du  Pape.  — Pie  VU 
donne  uu  consentement  indirect  au  système  proposé  pour  l'institution  canonique,  et 
renvoie  l'arrangement  général  des  affaires  de  l'Kglise  au  moment  où  on  lui  aura  rendu 
sa  liberté  et  un  consril.  — Retour  des  trois  prélats  à Paris.  — Réunion  du  concile  le 
17  juin.  — Dispositions  des  divers  partis  composant  le  cofieile.  — Cérémonial,  dis- 
cours d’ouverture. , «t  serment  de  fidélité  au  Saint-Siège.  — Les  prélats  k peine  réunis 
sont  domines  par  un  sentiment  commun  de  sympathie  pour  les  malheurs  de  Pie  Vf!  et 
d’aversion  secrète  pour  le  despotisme  de  Napoléon.  — La  crainte  les  contient.  — Pre- 
mières séances  du  concile.  — Projet  d’adresse  en  réponse  au  message  impérial.  — 
Difficultés  de  la  rédaction.  — A la  séance  où  l’on  discute  cette  adresse  les  esprits  s'en- 
flamment, et  un  membre  propose  de  se  rendre  en  corps  & Saint-Cloud  pour  demander 
la  liberté  du  Pape.  — Le  président  arrête  ce  moui  ornent  en  suspendant  la  séance.  — 
\doption  de  l'adresse  après  de  nombreux  retranchements,  et  refus  de  Napoléon  de  la 
recevoir.  — RiVle  modérateur  de  M.  Duvoisin , évêque  de  Nantes,  et  de  M.  de  Barrai, 
archevêque  de  Tours.  — Maladresse  et  orgueil  du  confinai  Fesch.  — La  question  prin- 
cipale, celle  de  l'institution  canonique,  soumise  k une  commission.  — Avis  divers  dans 
le  sein  de  cette  commission.  — Malgré  les  efforts  de  M.  Duvoisin , la  majorité  de  ses 
membres  se  prononce  contre  la  compétence  du  concile.  — Napoléon  irrité  veut  dis- 
soudre le  concile.  — On  l’exhorte  k attendre  le  résultat  définitif.  — M.  Duvoisin  en- 
gage la  commission  k prendre  pour  hase  les  propositions  admises  par  le  Pape  à Savone. 
— Gel  avis  adopté  d’abord , u’est  accepté  définitivement  qu’avec  un  nouveau  renvoi  au 
Pape,  qui  suppose  l’incompétence  du  concile.  — Le  rapport,  présenté  par  l'évêque  de 
Tournay,  excite  nne  scène  orageuse  dans  le  concile  et  dés  manifestations  presque 
factieuses.  — Napoléon  dissout  le  concile  et  envoie  à Vincennes  les  évêques  de  Gand , 
deTroyes  et  de  Tournay.  — Les  prélat»  épouvantés  offrent  de  transiger.  — On  recueille 
individticRemenl  leurs  avis,  et  quand  on  est  assuré  d'une  majorité,  on  réunit  de  nou- 
veau le  concile  le  5 août.  — Cette  assemblée  rend  un  décret  conforme  à peu  près  à 
celui  qu’ou  désirait  d'elle  , mais  avec  uu  recours  au  Pape  qui  n'emportn  cependant  pas 
l'incompétence  du  concile.  — Nouvelle  députation  de  quelques  cardinaux  et  prélats  à 
Savone,  pour  obtenir  l'adhésion  du  Pape  aux  actes  du  eourilc.  — Napoléon,  fatigué  de 
celte  querelle  religieuse,  ne  vise  plus  qu’k  se  débarrasser  des  prélats  réunis  i Paris,  et 
k profiter  de  la  députation  envoyée  à Savone  pour  obtenir  l'institution  vies  vingt-sept 
évêques  nommés  et  non  institués.  — L’esprit  toujours  dirigé  vers  la  prochaine  guerre 
«lu  Nord,  il  se  Halle  que  victorieux  encore  une  fois,  le  monde  entier  cédera  i son 
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ascendant.  — Nouvelle*  explications  aire  la  Rassir.  — Conversation  de  Xapolcmi  avec 
le  prince  Koarakin , le  soir  do  15  août.  — Olte  conversation  laisse  peu  d'espoir  de 
paix,  et  porte  Xapoléon  à continuer  scs  préparai  fs.  avec  encore  plus  d'activité.  — Dé- 
part des  quatrièmes  et  sixièmes  bataillons.  — Emploi  de  soixante  mille  réfractaires 
qu'on  a obligés  de  rejoindre.  — Manière  de  les  plier  an  service  militaire.  — Composi- 
tion de  quatre  armées  pour  la  «pierre  do  Russie,  et  préparation  d'une  réserve  pour 
l’Espagne.  — Voyage  de  Xapoléon  en  Hollande  et  dans  les  provinces  du  Rhin.  — Plau 
de  défense  de  la  Hollande.  — I*  présence  de  Xapoléon  sert  de  prétexte  pour  réunir  la 
grosse  cavalerie  et  l'acheminer  sur  l'Elbe.  — Création  des  lanciers.  — Inspection  des 
troupes  destinées  à la  guerre  de  Russie.  — Séjour  à Wescl,  à Cologne  et  dans  les 
villes  dn  Rhin.  — Affaires  diverses  dont  \Tapoléon  s’occupe  chemin  faisant.  — Arran- 
gement avec  la  Prusse.  — Le  ministre  de  France  est  rappelé  de  Stockholm.  — Suite  et 
fin  apparente  de  la  querelle  religieuse.  — Acceptation  par  Pic  VII  du  décret  du  con- 
cile, avec  des  motifs  qui  ne  conviennent  pas  entièrement  à Xapoléon.  — Celui-ci  arcepte 
le  dispositif  sans  les  motifs,  et  renvoie  dans  leurs  diocèses  les  prélats  qui  avaient 
composé  le  concile.  — Son  retour  à Paris  en  novembre,  et  son  application  à expédier 
toutes  les  affaires  intérieures,  afin  de  ne  rien  laisser  en  souffrance  en  partant  pour  la 
Russie.  1 à I2*J 


LIVRE  QUARANTE-DEUXIÈME. 

TARRAGOXB, 

Suite  des  événements  dans  la  Péninsule.  — Retour  de  Joseph  à Madrid,  et  conditions 
auxquelles  il  y retourne.  — Etat  de  l'Espagne,  fatigue  des  esprits,  possibilité  de  les 
soumettre  en  accordant  quelques  secours  d'argent  à Joseph,  et  en  lui  envoyant  de  nou- 
velles forces.  — Situation  critique  de  Badajoz  depuis  la  bataille  d'Alburra.  — Empres- 
sement dit  maréchal  Marmont , successeur  de  Masséna,  à courir  an  secours  de  celte 
place.  — Marche  de  ce  maréchal,  sa  jonction  avec  le  maréchal  Soult,  et  délivrance  de 
Badajoz  après  nue  courageuse  résistance  de  la  part  de  la  garnison.  — Réunion  de  ces 
deux  maréchaux,  suivie  de  leur  séparation  presque  immédiate.  — Le  maréchal  Soult 
va  réprimer  les  bandes  insurgées  de  l’Andalousie,  et  le  maréchal  Marmont  vient  s'établir 
sur  leTage,  de  manière  k pouvoir  secourir  ou  Cimhul-Rodrigo  ou  Badajoz,  selon  les  cir- 
constances. — Lord  Wellington,  après  avoir  échoué  devant  Badajoz,  est  forcé  par  le» 
maladies  de  prendre  des  quartiers  d’été , mais  il  Se  dispose  à attaquer  Radnjoz  ou  Ciudad- 
Rodrigo  au  premier  faux  mouvement  des  armées  françaises.  — Opérations  en  Aragon 
et  eu  Catalogne.  — Le  général  Suchet,  chargé  du  commandement  de  la  basse  Cata- 
logne et  d’une  partie  des  forces  de  cette  province,  sc  transporte  devant  Tarragone.  — 
Mémorable  siège  et  prise  de  cette  place  importante.  — Le  général  Suchet  élevé  à lu 
dignité  de  maréchal.  — Reprise  de  Pigiières  nn  moment  occupée  par  les  Espagnols.  — 
I»ord  Wellington  ayant  fait  des  préparatifs  pour  assiéger  Ciudad-Rodrigo , et  s'étaut 
approché  de  cette  place,  le  maréchal  Marmont  quitte  les  bords  duTage  en  septembre, 
et  réuni  au  général  Dorsenne  qui  avait  remplacé  le  maréchal  Bessières  en  Castille, 
marche  sur  Ciudad-Rodrigo , et  parvient  it-  le  ravitailler:  — Extrême  péril  de  l'armee 
anglaise.  — Les  deux  généraux  français,  plus  unis,  auraient  pn  lai  faire  essuyer  un 
grave  échec.  — Fin  paisible  de  Tété  en  Espagne,  et  résolution  prise  par  Xapoléon  de 
eonqnérir  Valence  avant  l’hiver.  — Départ  du  maréchal  Suchet  le  15  septembre,  et  sa 
marche  h travers  le  royaume  de  Valence.  — Résistance  de  Sagonte,  et  vains  efforts 
poor  enlever  d'assaut  cette  forteresse.  — Le  général  Blakc  voulant  secourir  Sagonte 
vient  offrir  la  bataille  à l’armée  française.  — Vietoirc  de  Sagonte  gagnée  le  25  octobre 
1811.  — Reddition  de  Sagonte.  — Le  maréchal  Suchet  quoique  vainqueur  n’a  pas  des 
forces  suffisantes  pour  prendre  Valence,  et  demande  dn  renfort.  — Xapoléon  fait  con- 
verger vers  lui  toutes  les  troupes  disponibles  cii  Espagne,  sous  les  généraux  Caffarelli , 
Reille  et  Montbrun.  — Investissement  et  prise  de  Valence  le  9 janvier  1812  avec  le 
secours  de  deux  divisions  amenées  par  le  général  Reille.  — Inutilité  du  mouvement 
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- ordonne  au  général  Alontbrun , «I  course  dfl  celui-ci  jusqu'à  Alicante.  — Lord  U el- 
lington  profilant  de  la  concnitralion  autour  de  Valence  de  toutes  les  forces  disponibles 
des  Français,  se  bâte  d’investir  Ciudad-Rodrigo.  — Il  prend  celte  place  le  19  janvier 
1812  avant  que  le  maréchal  Alarment  ail  pn  la  secourir.  — Injustes  reproche»  adressé» 
au  maréchal  Marmout.  — Dans  ce  moment  Xapoléon,  au  lieu  d'envoyer  de  nom  elles 
troupes  en  Espagne,  en  retire  sa  garde,  les  Polonais,  la  moitié  de»  dragons,  et  un 
certain  nombre  de  quatrièmes  bataillons.  — Il  ramène  le  maréchal  Alarment  du  Tuge  sur 
le  Douro,  en  lui  assignant  exclusivement  la  lâche  de  défendre  le  nord  de  la  Péninsule 
contre  les  Anglais.  — Profitant  de  ces  circonstances,  lord  Wellington  court  à Radajox  , 
et  prend  cette  place  d'assaut  le  7 avril  1812,  malgré  une  conduite  héroïque  de  la  part 
de  la  garnison.  — Avec  Ciudad-Rodrigo  et  Badajnz  tombent  les  deux  boulevards  de  la 
froutiére  d'Espagne  contre  les  Anglais.  — Xapoléon , se  préparant  à partir  pour  la 
Russie  , nomme  enfin  Joseph  commandant  en  chef  de  toutes  les  armées  de  la  Péninsule, 
en  lui  laissant  des  forces  insuflisanlos  et  dispersées.  ■ — Résumé  des  événements  d'Kspa- 
gne pendant  les  années  1810  et  1811  et  les  premier»  mois  de  l'année  1812.  124  a 209 
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Suite  de*  événement*  du  Xord.  — Un  succès  des  Russe»  sur  le  Danube,  écartant  toute 
apparnicr  de  faiblesse  de  leur  part,  dispose  l'empereur  Alexandre  à envoyer  M.  de 
Xcsselrode  à Paris,  afin  d'arranger  à l'amiable  le*  différends  survenu*  avec  la  France. 

— A cette  nouvelle,  Xapoléon,  ne  voulant  pa*  de  cette  ini**ion  pacifique,  traite  le 
prince  Kourakin  avec  une  extrême  froideur,  et  montre  à l'égard  de  la  mission  de  Al.  de 
Xcsselrode  de*  dispositions  qui  obligent  la  Russie  à y renoncer.  — Dernier»  et  vastes 
préparatifs  de  guerre.  — Immensité  et  distribution  des  forces  réunir»  par  X'apoléon.  — 
Mouvement  de  toutes  ses  armées  s’ébranlant  sur  une  ligne  qui  s'étend  des  Alpes  aux 
bouches  du  Rhin,  cl  s'avance  sur  la  Vislulc.  — Ses  précautions  pour  arriver  insensi- 
blement jusqu'au  Xiémcn  sans  provoquer  les  Russes  à envahir  la  Pologne  et  la  Vieille- 
Prusse.  — Ordre  donné  à Al.  de  Lauri*lnn  de  tenir  un  langage  pacifique,  et  envoi  de 
AI.  île  Cxcrnicbcrf  pour  persuader  k l'empereur  Alexandre  qu’il  s’agit  uniquement  d’une 
négociation  appuyée  par  une  démonstration  armée.  — Alliances  politiques  de  Xapoléon. 

— Traités  de  coopération  avec  la  Prusse  et  l’Autriche.  — Négociations  pour  nouer  une 
alliance  avec  la  Suède  et  avec  la  Porte.  — Efforts  pour  amener  une  guerre  de  l’Améri- 
que avec  l'Angleterre , et  probabilité  d'y  réussir.  — Dernières  dispositions  de  Xapoléon 
avant  de  quitter  Puris.  — Situation  intérieure  de  l’Empire;  disette,  finanres,  étal  de* 
esprits.  — Situation  à Saint-Pétersbourg.  — Accueil  fait  par  Alexandre  à la  mission  de 
AI.  de  Czernichcff.  — Eclairé  par  les  mouvements  de  farinée  française,  par  le»  traite» 
d'alliance  conclus  avec  la  Prusse  et  l'Autriche , l'empereur  Alexandre  se  décide  & partir 
pour  son  quartier  général , eu  affirmant  toujours  qu'il  est  prêta  négocier. — En  appre- 
nant ce  départ,  Xapoléon  ordonne  un  nouveau  mouvement  à ses  troupes,  envoie  Al.  de 
Xarbonnc  à Wilna  pour  atténuer  l'effet  que  ce  mouvement  doit  produire,  et  quitte  Pari*» 
le  9 mai  1812,  accompagné  de  l'Impératrice  cl  de  toute  sa  rour.  — Arrivée  de  Xapo- 
léon à Dresde.  — Réunion  dans  cette  capitale  de  presque  tons  les  souverains  du  conli- 
ncul.  — Spectacle  prodigieux  de  puissance.  — Xapolcou,  averti  que  le  prince  Kourakin 
a demandé  ses  passe-ports,  charge  Al.  do  Laurislon  d'une  nouvelle  démarche  auprès  de 
l'empereur  Alexandre,  afin  de  prévenir  de*  hostilités  prématurées.  — Fausses  espé- 
rances à l’égard  de  la  Suède  et  de  la  Turquie.  — Vues  relativement  à la  Pologne.  — 
tihances  de  sa  reconstitution.  — Envoi  de  Al.  de  Pradt  comme  ambassadeur  de  Franc** 
à Varsovie.  — Retour  de  Al.  de  Xarbonnc  à Dresde,  après  avoir  rempli  «a  mission  à 
Wilna’.  — Résultat  de  cette  mission.  — Le  mois  de  mai  étant  écoulé,  Xapoléon  quitte 
Dresde  pour  *c  rendre  à son  quartier  général.  --  Horribles  souffrances  des  peuple* 
foulés  pur  nos  troupes.  — Napoléon  à Tliorn.  — Immense  attirail  de  l’année,  rt  déve- 
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lc»pp«*iii«»ii(  excessif  des  états-major».  — Mesures  de  Napoléon  pour  y porter  remède. — 
Son  accueil  au  maréclial  Davout  et  au  roi  Murat.  — Son  «‘jour  à Dantzig.  — Vaste 
système  de  navigation  intérieure  pour  trauspoi'ter  nos  convois  jusqu’au  milieu  de  la 
Lithuanie.  — Arrivée  à Kœnigsberg.  — Rupture  définitive  avec  Bernadolte  sur  des 
nouvelles  reçues  de  Suède.  — Déclaraliou  de  guerre  à la  Russie  fondée  sur  un  (aux  pré- 
texte. — Plan  de  campagne.  — Arrivée  au  bord  du  Niémen.  — Passage  de  ce  fleuve  le 
24  juin.  — Contraste  des  projets  de  Napoléon  en  1810,  avec  ses  entreprises  en  1812. 
— Funeste.*  pressentiments.  Î10  à 31 U 

1,1  V R K Q I A R A NTE-QII  ATR  I KM  K. 

MOSCOU. 

Napoléon  se  prépare  à marcher  sur  Wilna. — Ses  dispositions  à Kou  no  ponr  s’assurer  la 
possession  de  cette  ville  et  y faire  aboutir  sa  ligne  de  navigation.  — Mouvement  des 
divers  corps  de  l'armée  française.  — En  approchant  de  Wilna , on  rencontre  M.  de 
RalacholT,  envoyé  par  femperenr  Alexandre  pour  faire  une  dprnière  tentative  de  rap- 
prochement. — Motifs  qui  ont  provoqué  celle  démarche.  — I/empcreur  Alexandre  et 
son  étal-major.  — Opinions  régnantes  en  Russie  sur  la  manière  de  conduire  celte 
guerre  — Système  de  retraite  à l’intérieur  proposé  pHr  le  général  Pfuhl.  — Sentiment 
des  généraux  Barclay  de  Tolly  et  Bagration  à l’égard  de  ce  système.  — Ko  apprenant 
l’arrivée  des  Français,  Alexandre  sc  décide  à se  retirer  sur  la  Dtvina  au  camp  de 
Drissa,  et  à diriger  le  prince  Bagration  avec  la  seconde  armée  russe  sur  le  Dnieper.  — 
Entrée  des  Français  dans  Wilna.  — Orages  d’été  pendant  la  marche  de  l’armée  sur 
Wilna.  --  Premières  souffrances.  — Beaucoup  d’hommes  prennent  dès  le  commence- 
ment de  1a  campagne  l’habitude  du  maraudage.  — La  difficulté  des  marches  et  des 
approvisionnements  décide  Nupoléon  à faire  un  séjour  à Wilna.  — Inconvénients  de  ce 
séjour.  — Tandis  que  Napoléon  s’arrête  pour  rallier  les  hommes  débandés  et  donner 
à ses  convois  le  temps  d’arriver,  il  envoie  le  maréchal  Davout  sur  sa  droite,  afin  de 
poursuivre  le  prince  Bagration,  séparé  de  la  principale  armée  russe.  — Organisation 
du  gouvernement  lithuanien.  — Création  de  magasins,  construction  de  fours,  établis- 
sement d’une,  police  sur  les  roules.  — Entrevue  de  Napoléon  avec  M.  de  Balarhoff.  — 
Langage  fâcheux  Icno  à ce  personnage.  — Opérations  du  maréchal  Davout  sur  la  droite 
de  Napoléon.  — Danger  auquel  tout  exposées  plusieurs  colonnes  russes  séparées  du 
corps  principal  de  leur  armée.  — lai  colonne  du  général  Doctoroff  parvient  k sc  sauver, 
les  autres  sont  rejetées  sur  le  prince  Bagration.  — Marche  hardie  du  maréchal  Davout 
sur  Minsk.  — S'apercevant  qu’il  est  en  présence  de  l'armée  de  Bagration,  deux  ou  trois 
fois  plus  forte  que  les  troupes  qu’il  commande,  ce  maréchal  demande  des  renforts.  — 
Napoléon,  qui  médite  le  projet  de  sc  jeter  sur  Barclay  de  Tolly  avec  la  plus  grande 
partie  de  ses  forces,  refuse  au  maréchal  Davout  les  secours  nécessaires , et  croit  y sup- 
pléer en  pressant  la  réunion  du  roi  Jérôme  avec  ce  maréchal.  — Marche  du  roi  Jérôme 
de  (irodno  sur  Neswij.  — Ses  lenteurs  involontaires.  — Napoléon,  mécontent,  le  place 
sous  le*  ordres  du  maréchal  Davout.  — Ce  prince,  blessé,  quitte  l'armée.  — Perte  de 
plusieurs  jours  pendant  lesquels  Bagration  réussit  k sc  sauver.  — Le  maréchal  Davout 
court  à sa  poursuite.  — Beau  combat  de  Mohiletv.  — Bagration,  quoique  hatln,  par- 
vient à se  retirer  au  delà  du  Dniéper.  — Occupations  de  Napoléon  pendant  les  mouve- 
ments du  maréchal  Davout. — Après  avoir  organisé  ses  moyens  de  subsistance,  et 

. laissé  à Wilna  une  grande  partie  de  ses  convois  d’artillerie  et  de  vivres,  il  se  dispose  à 
marcher  contre  la  principale  armée  russe  de  Barclay  de  Tolly.  — Insurrection  de  la 
Pologne.  — Accueil  fait  aux  députés  polonais.  — Langage  réservé  de  Napoléon  à leur 
égard,  et  motifs  de  cette  réserve.  — Départ  de  Napoléon  pour  (iloubokoé.  — Beau 
plan  consistant , après  avoir  jeté  Davout  et  Jérôme  sur  Bagration , à se  porter  sur  Bar- 
clay de  Tolly  par  un  mouvement  de  gauche  à droite , afin  de  délmrdrr  les  Russes  cl  de 
les  tourner.  — Marche  de  tous  les  corps  de  l’armée  française  défilant  devaut  le  camp 
de  Drissa  poor  se  porter  sur  Pololsk  et  \\  itebsk.  — Les  Russes  tu  camp  de  Drisst». 
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— Révolte  de  leur  état-major  contre  le*  plan  <lc  campagne  attribué  au  général  Pfuhl, 
et  contrainte  e terrée  & l'egard  de  l’empereur  Alexandre  pour  l'obliger  à quitter  l’armée. 

— Celui-ci  se  décide  à te  rendre  à Moscou.  — - Barclay  de  Tolly  évacue  le  camp  de 
Drisaa,  et  te  porte  à Witebsk  en  marchant  derrière  la  Dtviua,  dans  l’intention  de  se 
rejoindre  à Bngrntion.  — .Napoléon  s’efforce  de  le  prévenir  à Wilcbak.  — Brillante 
auite  de  combats  en  avant  d'Ostrourno , et  ail  delà.  — Bravoure  audacieuse  de  l’armée 
française,  et  opiniâtreté  de  l'armée  russe.  — L’n  moment  on  espère  une  bataille,  mais 
les  Busses  se  dérobent  pour  prendre  position  entre  M'ilehsk  et  Smoleusk,  et  rallier  le 
prince  Ragrutinn.  — Accablement  produit  par  des  chaleurs  excessives,  fatigue  des 
troupes,  nouvelle  perte  d’hommes  et  de  chevaux.  — Xapnlénn,  prévenu  à Smoleusk, 
et  désespérant  d’empèrher  la  réunion  de  Bngration  avec  Barclay  de  Tolly,  se  déride  à 
une  nouvelle  halle  d'une  quinzaine  de  jours,  pour  rallier  les  hommes  restés  en  arrière, 
amener  ses  convois  d’artillerie,  et  laisser  passer  les  grnudes  chaleurs.  — Son  établisse- 
ment à Witebsk.  — Scs  cantonnements  autour  de  cette  ville.  ■ — Ses  soins  pour  son 
année,  déjà  réduite  de  400  mille  hommes  à 256  mille,  depuis  le  passage  du  Niémen. 

— Opérations  à faile  gauche.  — Les  maréchaux  Macdonald  et  Oudioot,  chargés  d'agir 
sur  la  Dvina,  doivent,  l'uti  bloquer  Riga,  l'antre  prendre  Polotsk.  — Avantages  rem- 
portés les  20  juillet  et  i''r  août  par  le  maréchal  Oudinot  sur  le  comte  de  Wittgeustein. 

— Napoléon  pour  procurer  quelque  repos  aux  Bà\arois  ruinés  par  la  dyssenterie,  et 
ptiur  renforcer  le  maréchaJ  Oudinot,  les  envoie  à Polotsk.  — Opérations  à l’aile  droite. 

— Napoléon,  après  avoir  été  rejoint  par  le  maréchal  Davoul  et  par  une  partie  tics 
troupes  du  roi  Jérème,  charge  le  générai  Reynier  avec  les  Saxons,  et  le  prince  de 
Schwarzcnberg  avec  les  Autrichiens,  de  garder  le  cours  inferieur  du  Dnieper,  et  de 
tenir  tète  au  général  russe  Tormaxoff,  qui  occupe  la  Volhynie  avec  40  mille  hommes. 

— Après  avoir  ordonné  ers  dispositions  et  accordé  un  peu  de  repu*  à scs  soldats,  Na- 
poléon recommence  les  opérations  offensives  contre  lu  grande  armée  russe , composée 
désormais  des  troupes  réunies  de  Barclay  de  Tolly  et  de  Bagralion.  — Belle  marche  de 
gauche  à droite,  devant  l'armée  ennemie,  pour  passer  le  Dnieper  au-dessous  de  Smo- 
lensk , surprendre  cette  ville,  tourner  les  Russes,  et  les  acculer  sur  la  Duina.  — Pen- 
dant que  .Napoléon  opérait  contre  les  Russes,  ceux-ci  songeaient  à prendre  l’initiative. 

— Déconcertés  par  les  mouvements  de  Xopoléou , et  nperccvunt  le  danger  de  Smoleusk, 
ils  se  rabattent  sur  Cette  ville  pour  la  secourir.  — Marche  des  Français  sur  Smoleusk. 

— Brillant  combat  de  krnsnoé.  — Arrivée  des  Français  devant  Smoleusk.  — Immense 
réuuion  d'hommes  autour  de  cette  malheureuse  ville.  — Attaque  et  prise  de  Sinolensk 
par  Ne  y et  Davout.  — Retraite  des  Russes  sur  Dorogobouge.  — Rencontre  du  maré- 
chal Ney  avec  une  partie  de  l'arrière-garde  russe.  — Gwnbat  sanglant  de  Valoutina. — 
Mort  du  général  Gudin.  — Chagrin  de  Napoléon  eu  voyant  échouer  l'une  après  l'autre 
les  plus  belles  combinaisons  qu'il  eût  jamais  imaginées.  — Difficultés  des  lieux,  et  peu 
de  faveur  de  la  fortune  dans  cette  campagne.  — Grande  question  de  savoir  s'il  faut 
s'arrêter  à Smolensk  pour  hiverner  eu  Lithuanie,  ou  marcher  en  avant  pour  prévenir 
les  dangers  politiques  qui  pourraient  naître  d'une  guerre  prolongée.  — Raisons  pour  et 
contre.  — Tandis  qu'il  délibère,  Napoléon  apprend  que  le  général  Sainl-Cyr,  rempla- 
çant le  maréchal  Oudinot  blessé,  a gagné  le  18  août  une  bataille  sur  l'armée  de  U itt- 
genstein  à Polotsk;  que  les  généraux  Schworzenberg  et  Reynier,  après  diverses  alter- 
natives, ont  gagné  à Gorodecsna  le  12  août  une  autre  bataille  sur  l’armée  de  Volhynie; 
que  le  maréchal  Davout  et  Murat,  mis  à la  poursuite  de  la  grande  armcu  russe,  ont 
trouvé  cette  armée  en  position  au  delà  de  Dorogobouge , avec  apparence  de  vouloir 
combattre.  — A cette  dernière  nouvelle,  Napoléon  part  de  Smolensk  avec  le  reste  de 
l’armée , afin  de  tout  terminer  dans  une  grande  bataille.  — Sou  arrivée  à Dorogobouge. 

— Retraite  de  l'armée  russe,  dont  les  chefs  divisés  (luttent  entre  l'idée  de  combattre, 
et  l’idée  de  se  retirer  en  détruisant  tout  sur  leur  chemin.  — Leur  marche  sur  U iaama. 

— Napoléon  jugeant  qu’ils  vont  enfin  livrer  bataille,  et  espérant  décider  du  sort  de  la 
guerre  en  mie  journée,  se  met  à les  poursuivre,  et  résout  ainsi  la  grave  question  qui 
tenait  son  esprit  en  suspens.  — Ordres  sur  ses  nilcs  et  ses  derrières  pendant  la  marche 
qu’il  projette.  — Le  IF  corps,  sou*  le  maréchal  Victor,  amené  de  Berlin  à Wiina  pour 
couvrir  les  derrières  de  l'armée;  le  11e,  sous  le  maréchal  Augereau,  chargé  de  rem- 
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placer  le  9*  à Berlin.  — Marche  de  la  grande  armée  sur  Ui  usina.  — Aspect  do  la  Rus- 
sie. — ■ Nombreux  incendies  allumés  par  la  inaiu  des  Russes  sur  Coûte  la  rouie  de  Sriio- 
leosk  à Moscou.  — Kxaliaiiou  de  l’esprit  public  en  Russie,  et  irritation  soil  dans  l’armée, 
soit  dans  le  peuple,  contre  le  plau  qui  consiste  à se  retirer  en  détruisant  tout  sur  les  pas 
des  Français.  — Impopularité  de  Barclay  de  Tolly,  accusé  d’étre  l'auteur  ou  l’exécu- 
teur de  ce  système,  et  envoi  du  vieux  général  Kutusof  pour  le  remplacer.  — Caractère 
de  kulusof  et  son  arrivée  à l’armée.  — Quoique  peucliaut  pour  le  système  défensif,  il 
se  décide  à livrer  bataille  en  avant  de  Moscou.  — Choix  du  champ  de  bataille  de  Boro- 
dino  au  bord  de  la  Moskowa.  — Marche  de  l’armée  française  de  Uiasma  sur  (îhjal.  — 
Quelques  jours  de  mauvais  temps  font  hésiter  Xapoléon  entre  le  projet  de  rétrograder, 
et  le  projet  de  poursuivre  l’armec  russe.  — Le  retour  du  beau  temps  le  décide,  malgré 
l’avis  des  principaux  chefs  de  l'armée,  k continuer  sa  marche  offensive.  — Arrivée  le 
5 septembre  dans  lu  vaste  plaine  de  Borodino.  — Prise  de  la  redoute  de  Schvvardino 
le  5 septembre  au  soir.  — Repos  le  (i  septembre.  — Préparatifs  de  la  grande  batuitle. 
— Proposition  du  maréchal  Davout  de  tourner  l'année  russe  par  sa  gauche.  — Motifs 
qui  décident  le  rejet  de  cette  proposition.  — Plan  d’attaque  directe  consistant  à enlever 
de  vive  force  les  redoutes  sur  lesquelles  les  Russes  sont  appuyés.  — Esprit  militaire  des 
Français,  esprit  religieux  des  Russes.  — Memorublc  bataille  de  la  Moskoua,  livrée  le 
7 septembre  1812.  — Kuvirou  BU  mille  hommes  hors  de  combat  du  côté  des  Russes, 
et  30  mille  du  côté  des  Français.  — Spectacle  horrible.  — Pourquoi  In  bataille,  quoi- 
que meurtrière  pour  les  Russes  et  complètement  perdue  pour  eux,  n'est  cependant  pas 
décisive.  — Les  Russes  se  retirent  sur  .Moscou.  — Les  Français  les  poursuivent.  — 
Conseil  de  guerre  tenu  par  les  généraux  russes  pour  savoir  s'il  faut  livrer  uuc  nouvelle 
bataille,  ou  abandonner  Moscou  aux  Français.  — Kulusof  so  décide  à évacuer  Moscou 
en  traversant  la  ville,  et  en  se  retirant  sur  la  route  de  Riazan.  — • Désespoir  du  gourer- 
iH'ur  Rostopchin,  et  ses  préparatifs  secrets  d'incendie.  — Arrivée  des  Français  devant 
Moscou.  — Superbe  aspect  de  celte  capitule , et  enthousiasme  de  nos  soldats  en  l'aper- 
cevant des  hauteurs  de  U orobieuo.  — Entrée  dans  Moscou  le  14  septembre.  — Silence 
et  solitude.  — Quelques  apparences  de  feu  datte  la  nuit  du  15  au  15.  — Affreux  incen- 
die de  cette  capitale.  — Xapoléon  obligé  de  sortir  du  Kremlin  pour  se  retirer  au  châ- 
teau de  Pelrovvftkoie.  — Douleur  que  lui  cause  le  désastre  de  Moscou.  — II  y voit  une 
résolution  désespérée  qui  exclut  toute  idée  de  paix.  — Après  cinq  jours  l'incendie  est 
apaisé.  — Aspect  de  Moscou  après  l'incendie.  — Les  quatre  cinquièmes  de  la  ville  dé- 
truits. — Immense  quantité  de  vivres  trouvée  dans  les  raves,  et  formation  de  magasin* 
pour  l’année.  — Penoées  qui  agitent  Xapoléon  k Moscou.  — Il  sent  le  danger  de  s'y 
arrêter , et  voudrait , par  ouc  marche  oblique  au  nord,  se  réunir  aux  maréchaux  V ictor, 
Sainl-Cyr  et  Macdonald,  eu  avant  do  la  Dwina,  de  manière  à résoudre  le  double  pro- 
blème de  se  rapprocher  de  1a  Pologne,  et  de  menacer  Saint-Pétersbourg.  — Mauvais 
accueil  que  celte  conception  profonde  reçoit  de  In  part  de  ses  lieutenants,  et  objections 
foudres  sur  l'état  de  l'armée,  réduite  à cent  mille  hommes.  — Pendant  que  Xapoléon 
hésite,  il  s'aperçoit  que  l'armée  russe  s’est  dérobée,  et  est  venue  prendre  position  sur 
son  liane  droit,  vers  la  roule  de  Kalouga.  — Murat  envoyé  à sa  poursuite.  — Les  Russes 
établis  à Taroutiuo.  — Xapoléon  , embarrassé  de  su  position  , envoie  le  général  Lauris- 
ton  à Kutusof  pour  essayer  de  négocier.  — Finesse  de  Kutusof  feignant  d'agréer  ces 
ouvertures,  et  acceptation  d’uu  armistice  tacite.  31  V à 544 
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Etat  des  esprits  à Suint-Pétersbourg.  — Entrevue  de  l'empereur  Alexandre  à Abo  avec  le 
prince  royal  de  Suède.  — Plan  d'agir  sur  les  derrières  de  l'armée  française  téméraire- 
ment engagée  jusqu'à  Moscou.  — Renfort  des  troupes  de  Finlande  envoyé  su  comte  de 
Witlgeuslein , et  réunion  de  l’armée  de  Moldavie  k l’armée  de  Volhynie  sous  l’amiral 
Tchitchakoff.  — Ordres  aux  généraux  russes  de  se  porter  sur  les  deux  armées  françaises 
qui  gardent  la  Duina  et  le  Diiiéper,  aliu  de  fermer  toute  retraite  à Xapoléon  — In  jonc- 
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lion  au  général  kuliisnf  de  repousser  (ouïe  négociation , et  de  reromfnenrer  les  hosti- 
lités le  plus  loi  possible.  — Pendant  çe  temps  Napoléon,  sans  beaucoup  espérer  lu 
paix,  est  retenn  à Moscou  par  sa  répugnance  pour  un  inouï einenl  rétrogradé,  qui  l'af- 
faiblirait aux  yeux  de  l'Kurope,  et  rendrait  toute  négociation  impossible.  — Il  penche 
pour  le  projet  de  laisser  une  force  considérable  à \luscnu , en  allant  avec  le  reste  de 
l'armée  s'établir  dans  la  riche  province  de  kalouga,  d'où  il  tendrait  la  main  au  maré- 
chal Victor,  amené  de  Smolensk  & Jelnin.  — Pendant  que  Napoléon  est  dans  cette  incer- 
titude, kutusof  ayant  procuré  k son  armée  du  repos  et  des  renforts,  surprend  Mural  à 
Winkouo.  — Combat  brillant  dans  lequel  Mural  répare  son  incurie  par  sa  bravoure.  — 
Napoléon  irrité  marche  sur  1rs  Russes  afin  de  les  punir  de  celle  surprise,  et  quitte 
Moscou  en  y laissant  Mortier  avec  10  mille  hommes  pour  occuper  celte  capitale.  — 
Départ  le  10  octobre  de  Moscou,  après  y être  resté  trente-cinq  jours.  — Sortie  de  cette 
capitale.  — Singulier  aspect  de  l'armée  (rainant  Après  elle  une  immense  quantité  de 
bagage». — Arrivée  sur  les  bords  de  la  Pakra.  — Parvenu  en  cet  endroit,  Napoléon 
conçoit  tout  k coup  le  projet  de  dérober  sa  marche  k l'armée  russe , et , à la  confusion 
de  celle-ci,  de  passer  de  la  vieille  snr  la  nouvelle  route  de  kalouga,  d'atteindre  ainsi 
Kalouga  sans  coup  férir,  et  sans  avoir  un  graud  nombre  de  blessés  à transporter.  — 
Ordres  pour  ce  mouvement,  qui  entraîne  l'évacuation  definitive  de  Moscou.  — L’armée 
russe,  avertie  k temps,  se  porte  à Mslo-Jaroslawelz,  sur  la  nouvelle  route  de  kulouga. 

— Bataille  sanglante  et  glorieuse  de  Malo-Jnroslau  etz , livrée  pur  l’armée  d'Italie  A une 
partie  de  l'armée  russe.  — Napoléon,  se  flattant  de  percer  sur  kalouga,  voudrait  per- 
sister dans  son  projet,  mais  la  crainte  d'une  nouvelle  bataille,  l’impossibilité  de  traîner 
avee  lui  neuf  on  dix  mille  blessés,  les  instances  de  tous  ses  lieutenants,  le  décident  à 
reprendre  la  route  de  Smolensk,  que  l'armée  avait  déjà  suivie  pour  venir  à Moscou.  — 
Résolution  fatale.  — Premières  pluies  et  difficultés  de  la  roule.  — C.ornmenrement  de 
tristesse  dans  l'armée,  — Marche  difficile  sur  Mnjaisk  cl  Borodino.  — Disette  résultant 
de  la  consommation  des  vivres  apportés  de  Moscou.  — I/amiée  traverse  le  champ  de 
bataille  de  la  Moskoua.  — Douloureux  aspect  de  ce  champ  de  bataille.  — Les  Russes 
se  mettent  à notre  poursuite.  — Difficultés  que  rencontre  notre  arrière-garde  confiée 
ail  maréchal  Davont.  — Surprises  nocturnes  des  (losaques.  — Ruine  de  notre  cavalerie. 

— Danger  que  le  prince  Kngène  et  le  maréchal  Davout  courent  au  défile  de  Lzarcuo- 
Xatmitché.  — Soldats  qui  ne  peuvent  suivre  l’armée  faute  de  vivre*  et  de  forces  pour 
marcher.  — Formation  vers  l'arrière-garde  d’une  foule  d'hommes  débandes.  — Mou- 
vement des  Russes  pour  prévenir  l'armée  française  à U’iasma,  taudis  qu'une  forte  ar- 
rière-garde sous  Miloradovitch  doit  la  harceler,  et  eulever  ses  traînards.  — l'.ombat  du 
maréchal  Davout  à \\  iasma , pris  en  télé  et  en  queue  par  les  Russes.  — Ce  maréchal 
se  sauve  d'un  grand  péril , grâce  à son  énergie  et  au  secours  du  maréchal  Nry.  — Le 
lrr  corps,  épuisé  par  les  fatigues  et  les  peines  qu’il  a eu  à supporter,  est  remplacé  par 
le  B*"  corps  sous  le  marérhu!  Ney,  chargé  désormais  de  couvrir  la  retraite.  — Froids 
subits  et  commencement  de  cruelles  souffrances.  — Perte  des  chevaux,  qui  ne  peuvent 
tenir  sur  la  glace  , et  abandon  d'une  partie  des  voilures  de  l’artillerie.  — Arrivée  à 
Dorogobouge.  — Tristesse  de  Napoléon,  et  son  inaction  pendant  la  retraite.  — Nou- 
velles qu’il  reçoit  du  mouvement  des  Russes  sur  sa  ligne  de  communication,  et  de  la 
conspiration  de  Malet  à Paris.  — Origine  et  détail  de  cette  conspiration.  — Marche 
précipitée  de  Napoléon  sur  Smoleusk.  — Désastre  du  prince  Kugène  au  passage  du 
Vop , pendant  la  marche  de  ce  prince  sur  Witebsk.  — Il  rejoint  la  grande  armée  ù 
Smolensk.  — Napoléon,  apprenant  à Smolensk  que  le  maréchal  Saint-Cyr  a été  obligé 
d'évacuer  Polol-k , que  le  prince  de  Scliuarzenberg  et  le  général  Reynier  se  sont  laissé 
tromper  par  l'amiral  TcbilchakofT,  lequel  s'avance  sur  Minsk , se  hâte  d’arriver  sur  U 
Rérézina,  afin  d’échapper  au  péril  d’ètre  enveloppé.  — Départ  successif  de  son  armée 
en  trois  colonnes,  et  rencontre  avec  l'armée  russe  ù krasnoé.  — Trois  jours  de  bataille 
uutour  de  krasuoé,  et  séparation  du  corps  de  Ney.  — Marche  extraordinaire  de  celui-ci 
pour  rejoindre  l'armée.  — Arrivée  de  Napoléon  à Orscha.  — 11  apprend  qne  Tch  - 
IchakofT  et  U'iltgensleiii  sont  près  de  se  réunir  sur  la  Rérézina , et  de  lui  couper  toute 
retraite.  — Il  s'empresse  de  se  porter  sur  le  bord  de  celte  rivière.  — (irave  délibéra- 
tion sur  le  choix  du  point  de  passage.  — Au  moment  où  l'on  désespérait  d'en  trouier 
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Mil,  li*  général  CorbiiK'Rii  arrive  iiiirucnleiiseuM'at,  poursuivi  par  les  Russes,  ri  découvre 
à Studianka  un  point  où  il  ml  poss-ble  de  passer  la  Bérézina.  — Tous  Im  effort*  de 
l'armée  dirigé»  sue  ce  point.  — Admirable  dévouement  du  général  Kblé  cl  du  corps 
des  p on  Ion  u i ers.  — L'armée  emploie  trais  jours  à traverser  la  Bérézina,  el  pendant  ces 
trois  jours  combat  l'armée  qui  veut  l'arrêter  en  tête  pour  l'empêcher  de  passer,  et 
l'armée  qui  l'attaque  en  queue  afin  de  la  jeter  dans  lu  Ilérézina.  — Vigueur  de  Nnpo- 
léon,  dont  le  génie  tout  entier  s'est  réveillé  devant  Ce  grand  péril.  — Lutte  héroïque 
et  scène  épouvantable  auprès  des  ponts.  — L'armée,  sauvée  par  miracle,  se  porte  à 
Smorgoni.  — Arrivé  en  cet  endroit,  Xapoléon  , après  avoir  délibéré  sur  les  avantages 
et  les  inconvénients  de  son  départ,  se  décide  à quitter  l'armée  clandestinement  pour  re- 
tourner à Paris.  — Il  part  le  5 décembre  dans  mi  traîneau , accompagné  de  XI.  de  Cau- 
laincourt , du  maréchal  Duroc , du  comte  Lobau , el  du  général  Lefebvre-Desnoëltr*. 
— Après  son  départ,  la  désorganisation  et  la  subite  augmentation  du  froid  achèvent  la 
- ruine  de  l'armée.  — Kvacualion  de  U’ilna  et  arrivée  des  états-majors  à Kœnigsbrrg 
sans  un  soldat.  — Caractères  et  résultats  de  la  campagne  de  1812.  — Véritables  causes 
de  eel  immense  désastre.  545  à 88 1 

LIVRE  QUARANTE-SIXIÈME. 

WASHINGTON  RT  SALAMANQUE. 

Evénements  qui  se  passaient  en  Europe  pendant  l'expédition  de  Russie.  — Situation  diffi- 
cile de  l'Angleterre;  détresse  croissante  du  commerce  et  des  classes  ouvrières;  désir 
général  de  U paix.  — Assassinat  de  M.  Pcrccval,  principal  membre  du  cabinet  britan- 
nique. — Sans  la  guerre  de  Russie,  cotte  mort,  quoique  purement  accidentelle,  aurait 
pu  devenir  l’occasiou  d'un  changement  politique.  — A tons  les  maux  qui  résultent  pour 
l'Angleterre  du  blocus  continental  s'ajoute  le  danger  d’une  guerre  imminente  avec 
l'Union  américaine.  — Où  en  étaient  restées  les  questions  de  droit  maritime  entre  l’Eu- 
rope et  l'Amérique.  — Renonciation  de  la  part  des  Américains  au  système  de  nou- 
iu  ter  courte , en  faveur  des  puissances  qui  leur  restitueront  les  légitimes  droits  de  Im 
neutralité.  — Saisissant  celte  occasion , Xapoléon  promet  de  révoquer  les  décrets  do 
Berlin  et  de  Milan , si  l'Amérique  obtient  le  rappel  des  ordres  du  cointil,  ou  si  à de- 
faut elle  fait  respecter  son  pavillon.  — L’Amérique  accepte  cette  proposition  avec  em- 
pressement. — Négociation  qui  dure  plus  d'une  année  pour  obtenir  de  l’Angleterre  lu 
révocation  des  ordres  du  conseil.  — Entêtement  de  l'Angleterre  dans  son  système,  et 
refus  des  propositions  américaines,  fondé  sur  ce  que  la  révocation  des  décrets  de  Berlin 
et  de  Milun  n'est  pas  sincère.  — Puériles  contestations  de  la  diplomatie  britannique 
sur  ce  sujet.  — Xapoléon  oc  se  bornant  plus  à une  simple  promesse  de  révocation  , 
rend  le  décret  du  28  avril  1811 , par  lequel  les  décrets  de  Berlin  el  de  Milan  sont,  par 
rapport  à l'Amérique,  révoqués  purement  et  simplement  — L'Angleterre  contestant 
encore  un  fait  devenu  évident,  les  Américains  sont  disposés  à lui  déclarer  la  guerre.  — 
Dernières  hésitations  de  leur  part  dnes  aux  procédés  malentendus  de  Xapoléon,  et  au\ 
dispositions  des  divers  partis  en  Amérique.  — Etat  de  ces  partis.  — Fédéralistes  et 
républicains.  — Le  president  Maddi&son.  — La  guerre  résolue  d'abord  pour  1811  est 
remise  i 1812.  — Les  violences  redoublées  de  l'Angleterre,  et  surtout  la  presse  exercée 
sur  les  matelots  américains,  décident  enfin  le  gouvernement  de  l’Union.  — Le  prési- 
dent Maddissou  propose  une  suite  de  mesures  militaires.  — Vive  agitation  dans  le  con- 
grès, et  déclaration  de  guerre  à l’Angleterre.  — Importance  de  cet  événement , et  con- 
séquences qu'il  aurait  pu  avoir  sans  le  desastre  de  Russie,  et  sans  les  événements 
d'Espagne.  — Etal  de  la  guerre  dans  la  Péninsule.  — Dégoût  croissant  de  Xapoléon 
pour  cette  guerre.  — Situation  dans  laquelle  il  avait  laissé  les  choses  en  partant  pour 
U Russie,  et  résolution  qu'il  avait  prise  de  déférer  le  commandement  en  chef  au  roi 
Joseph.  — Comment  ce  commandement  avait  été  accepté  dans  les  diverses  armées  qui 
occupaient  la  Péninsule.  — État  des  armées  du  nord , de  Portugal , du  centre , d'An- 
dalousie et  d’Aragon.  — Résistance  à l'autorité  de  Joseph  dans  tous  les  étal  s-majors , 
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excepté  dans  celui  de  l'armée  de  Portugal,  qui  avuil  besoin  de  lui.  — Projeta  de  lord 
Wellington,  évidemment  dirigés  contre  l’armée  de  Portugal.  — Joseph,  éclairé  par  le 
maréchal  Jourdan,  ton  major  général,  discerne  parfaitement  le  danger  dont  on  eat  me- 
nacé, et  le  signale  aux  deux  armées  du  nord  et  d'Andalousie,  qui  sont  seules  en  mesure 
de  secourir  efficacement  l’armée  de  Portugal.  — Refus  des  generaux  Dorsenne  et  Gaf- 
frtrelli,  qisi  sont  successivement  appelés  à commander  l'armée  du  nord.  — Kefua  du 
maréchal  Soull,  commandant  en  Andalousie,  et  ses  longues  contestations  avec  Joseph. 

— Siluaiiou  grave  et  difficile  du  l'armée  de  Portugal,  placée  sous  l'autorité  du  maré- 
rhul  Marmont.  — Opérations  préliminaires  de  lord  Wellington  au  printemps  de  1812. 

— Voulant  empêcher  les  armées  d'Andulousie  et  de  Portugal  de  se  porter  secours  l’une 
à l'autre , il  exécute  une  surprise  contre  les  ouvrages  du  pont  d'.AImarnz  sur  le  Tagc.  — 
Enlèvement  et  destruction  de  ces  ouvrages  par  le  général  Hill  les  18  et  10  mai.  — Après 
ce  coup  hardi,  lord  Wellington  passe  l'Aguéda  dans  les  premiers  jours  de  juin.  ■ — Sa 
marche  ver»  Salamanque.  — Retraite  du  maréchal  Marmont  sur  la  Tonné*.  — Attaque 
et  prise  des  forts  de  Salamanque.  — Retraite  du  maréchal  Marmont  derrière  le  Duoro. 

— Situation  cl  force  des  deux  armées  en  présence.  — Le  maréchal  Marmont,  après 
avoir  appelé  à lui  la  division  des  Asturies,  et  réuni  environ  quarante  mille  hommes, 
n’attemlant  plus  de  secours  ni  de  l'armée  du  nord , ni  de  celle  d'Andalousie , ni  même 
de  celle  du  centre,  se  décide  à repasser  le  Douro,  «lin  de  forcer  les  Anglais  & rétro- 
grader. — Il  espère  les  éloigner  par  ses  manœuvres , sans  être  exposé  h leur  livrer  ba- 
taille. — Passage  du  Douro,  marche  heureuse  sur  laTormès,  et  retraite  des  Anglais 
sous  Salamanque , k la  position  de*  Arapiles.  — Le  maréchal  Marmont  essaye  de  ma- 
nœuvrer encore  autour  de  la  position  des  Arapiles , aiin  d'obliger  lord  Wellington  à 
rentrer  en  Portugal.  — Au  milieu  de  ces  mouvements  hasardés,  les  deux  armées  s'abor- 
dent , et  en  viennent  aux  mains.  — Bataille  de  Salamanque,  livrée  et  perdue  le  22  juillet. 
—T  Le  maréchal  Marmont,  gravement  blessé,  est  remplacé  par  le  général  Clausel.  — 
Funeste»  conséquences  de  cette  bataille.  — Pendant  qu’on  la  livrait,  le  roi  Joseph,  qui 
n’avait  pu  décider  les  diverses  armées  à secourir  celle  de  Portugal , avait  pris  le  parti 
de  la  secourir  lui-même,  mais  sans  l'en  avertir  à temps.  — Inutile  marche  de  Joseph 
sur  Salamanque  à la  iête  d'une  force  de  treize  à quatorze  mille  hommes.  — Il  passe 
quelque*  jours  nu  delà  du  (îuadarruma,  afin  de  ralentir  les  progrès  de  lord  Wellington , 
et  de  dégager  l’année  de  Portugal  vivement  poursuivie.  — Gnlcc  à sa  présence  et  à la 
vigueur  du  général  Glausel , on  sauve  les  débris  de  l'armée  de  Portugal  qu’on  recueille 
aux  environs  de  Valladolid.  — Liât  moral  et  matériel  de  celte  armée,  toujours  malheu- 
reuse malgré  sa  vaillance.  — Profond  chagrin  de  Joseph  menacé  d'avoir  bientôt  les 
Anglais  dans  sa  capitale.  — N’ayant  plus  d'autre  ressource,  il  ordonne,  d’après  le  con- 
seil du  maréchal  Jourdan,  l'évacuation  de  l'Andalousie.  — Ses  ordre*  impératifs  ou 
maréchal  Soolt.  — Après  avoir  poursuivi  quelque»  jours  l'armée  de  Portugal,  lord 
Wellington,  ne  résistant  pas  au  désir  de  faire  è Madrid  une  entrer  triomphale,  aban- 
donne la  poursuite  de  cette  armée,  et  pénètre  dans  Madrid  le  12  août.  -—Joseph, 
obligé  d'évacuer  sa  capitale,  se  retire  vers  la  Manche,  et,  désespérant  d’être  rejoint  à 
temps  par  l’année  d’Andalousie , se  réfugie  à Valence.  — Horribles  souffrances  de  l'ar- 
mée du  centre  et  des  familles  fugitives  qu’elle  traine  à sa  suite.  — Kl  le  trouve  heureu- 
sement lion  accueil  et  oliondancn  de  toutes  choses  auprès  du  maréchal  Snchct.  — I.e 
maréchal  Soull,  averti  par  Joseph  de  sa  retraite  sur  Valeuce  , se  décide  enfin  à évacuer 
l’Andalousie,  et  prend  la  route  de  Murcie  pour  se  rendre  h Valence.  — Dépêches  qu'il 
adresse  à Napoléon  afin  d'expliquer  sa  conduite.  — Hasard  qui  fait  tomber  ces  dépê- 
ches dans  les  mams  de  Joseph.  — Irritation  de  Joseph.  — Son  entrevue  arec  le  maré- 
chal Soult  à Kuente  de  Higuera  le  .A  octobre.  — Conférence  avec  les  trois  maréchaux 
Jourdan,  Soult  et  Suclict  sur  le  plan  de  campagne  à suivre  pour  reconquérir  Madrid, 
rl  rejeter  les  Anglais  en  Portugal.  — Avis  des  trois  maréchaux. — Sagesse  du  plan 
proposé  par  le  maréchal  Jourdan,  et  adoption  de  ce  plan.  — Les  deux  armées  d’ An- 
dalousie et  du  centre  réunies  marchent  sur  Madrid  vois  la  fin  d'octobre.  — Temps  perdu 
par  lord  Wellington  à Madrid;  sa  Idrdive  apparition  devant  Rnrgos.  — Relie  résistance 
de  In  garnison  de  Rnrgos.  — L'armée  de  Portugal  renforcée  oblige  lord  Wellington  à 
lever  le  siège  de  Rurgos.  — Alarmé  de  la  ronrenlration  de  forer*  dont  il  est  menaré. 
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lord  Wellington  se  retire  de  nouveau  sous  les  murs  de  Saliunauque,  cl  y prend  posi- 
tion. — Pendant  ce  temps  Joseph,  arrivé  sur  le  Tage  avec  les  années  du  centre  et 
d’Andalousie  réunies,  chasse  devant  lui  le  general  Hill,  l’expulse  de  Madrid,  rentre 
dans  cette  capitale  le  i novembre,  et  en  part  immédiatement  pour  sc  mettre  k lu  pour* 
snile  des  Anglais.  — Son  arrivée  le  fi  novembre  au  delà  du  Guadarrama.  — L'armée  de 
Portugal , qui  s'était  arrêtée  sur  les  bords  du  Douro , se  joint  & lui.  — Réunion  do  plus 
de  quatre-vingt  mille  François,  les  meilleurs  soldats  de  l'Europe,  deiuut  lord  We'liug- 
ton  à Salamanque.  — Heureuse  occasion  de  vcoger  nos  malheurs.  — Plan  d’attaque 
proposé  parle  maréchal  Jourdan,  approuvé  par  tous  les  généraux,  et  refuse  par  le 
maréchal  Soult.  — Joseph,  craignant  qu’un  plan  désapprouvé  par  le  général  de  In 
principale  armée  ne  toit  mal  exécuté , renonce  uu  plan  du  maréchal  Jourdan , et  laisse 
au  maréchal  Soult  le  choix  et  la  responsabilité  de  la  conduite  à tenir.  — Le  maréchal 
Soult  passe  la  Tonnés  à un  autre  point  que  celui  qu'indiquait  le  maréchal  Jourdan , et 
voit  s'échapper  l'Armée  anglaise.  — Lord  Wellington  n'ayaut  que  quarante  mille  An- 
glais et  tout  au  plus  vingt  mille  Portugais  et  Espagnols,  enveloppé  par  plus  de  qnalre- 
vingt  mille  Français,  réussit  k se  retirer  sain  et  sauf  en  Portugal.  — Juste  mécontente- 
ment des  trois  armées  françaises  contre  leurs  chefs,  et  leur  entrée  en  eantounements. 
— Retour  de  Joseph  à Madrid.  — Fâcheuses  conséquences  de  cette  campagne,  qui, 
s'ajoutant  au  désastre  de  Moscou,  aggravent  la  situation  de  la  France.  — Joie  en  Eu- 
rope, surtout  eu  Allemagne,  et  soulèvement  inouï  des  esprits  à l’aspect  des  malheurs 
imprévus  de  Xapoléon.  ti82  à 7fi!| 


LI V RE  QU  AR  AXTE-SEPTI Ê M B. 

LES  COHORTES. 

Rapide  voyage  de  Xapoléou.  — Il  ne  se  fait  connaître  qu’à  Varsovie  et  à Dresde , et  seu- 
lement des  ministres  de  France.  — Arrivée  subite  ù Paris  le  IS  décembre  à minuit  — 
Réception  le  19  des  ministres  et  des  grauds  dignitaires  de  l'Empire.  — Xapoléou  prend 
l'attitude  d'un  souverain  ofTensé,  qui  a des  reproches  k faire  au  lieu  d'en  mériter,  et 
affecte  d’attacher  une  grande  importance  à la  conspiration  du  général  Malet.  — Récep- 
tion solennelle  du  Sénat  et  du  Conseil  d’Etat.  — Violente  invective  contre  l'idéologie. 

— Afin  d'attirer  l'attention  publique  sur  l'affaire  Malet,  et  de  la  détourner  des  événe- 
ments de  Russie,  on  défère  au  Conseil  d’Etat  M.  Frochot,  préfet  de  la  Seine,  accusé 
d’avoir  manqué  de  présence  d'esprit  le  jour  de  la  conspiration.  — Ce  magistrat  est 
condamné,  cl  privé  de  ses  fonctions.  — Xapoléou,  frappé  du  danger  que  courrait  sa 
dynastie,  s’il  venait  à être  tué,  songe  à inslilner  d'avance  la  régence  de  Marie-Louise. 

— L’archichancelier  Cambacérès  chargé  de  préparer  un  sènatus-consultc  sur  cet  objet. 

— Soins  plus  importants  qui  absorbent  Napoléon.  — Activité  et  génie  administratif  qu’il 
déploie  pour  réorganiser  ses  forces  militaires.  — $et  projets  pour  la  levée  de  nouvelles 
troupes,  et  pour  la  réorganisation  des  corps  presque  entièrement  détruits  en  Russie. 

— Il  reçoit  des  bords  de  la  Vislule  des  nouvelles  qui  le  détrompent  sur  la  situation  de 
la  grande  armée,  et  qui  lui  prouvent  que  le  mal  depuis  son  départ  a dépassé  toutes  les 
prévisions.  — Joie  des  Prussiens  lorsqu’ils  ucquièrent  la  connaissance  entière  de  nos 
désastres.  — A leur  joie  succède  une  violence  de  passion  inouïe  contre  nous.  -—Arrivée 
de  l'empereur  Alexandre  a U ilna,  et  son  projet  de  sc  présenter  comme  le  littérateur  de 
l'Allemagne.  — Actives  menées  des  réfugiés  allemands  réunis  autour  de  sa  persounr. 

— Efforts  tentés  anprès  du  général  d'York,  commandant  le  corps  prussien  auxiliaire. 

— Ce  corps  en  retraite  de  Riga  sur  Tilsit  abandonne  le  maréchal  Macdonald,  et  se 
livre  aux  Russes.  — Dangers  du  maréchal  .Macdonald  resté  avec  quelques  mille  Polonais 
au  milieu  des  armées  ennemies.  — Il  parvient  ù se  retirer  sain  et  sauf  sur  Tilsit  et  La- 
bian.  — Le  quartier  général  français  évacue  Kcrnigsberg,  et  se  replie  du  Xiémen  sur 
la  Vistole.  — Macdonald  et  Xey,  l'un  avec  la  division  polonaise  Crandjean , l'autre  avec 
la  division  Heudelel,  couvrent  comme  ils  peuvent  cette  évacuation  précipitée.  — Offi- 
ciers, généraux  et  cadres  vides  courant  sur  Dantxig  et  Thorn.  — Il  ne  reste  au  quartier 
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général  que  neuf  il  di\  mille  homme*  tir  toute*  natioiit»  et  de  Imite*  armes,  pour  résister 
à la  poursuite  de*  Russe*.  — Murat  démoralisé  se  relire  à Poser»,  et  finit  par  quitter 
l'armée  eu  laissant  le  commandement  au  prince  Kugène.  — KfTcl  que  produit  dnns  toute 
l'Allemagne  la  défection  du  général  d’York.  — Mouvement  extraordinaire  d'opinion  se- 
condé par  les  sociétés  secrète*,  et  vira  unanime  de  *e  réunir  il  la  Russie  contre  la 
France.  — Immense  popularité  de  l’empereur  Alexandre.  — Première*  impressions 
du  roi  de  Pru*se , et  son  empressement  à désavouer  le  général  d’York.  — Son  endiarrn* 
entre  les  engagements  contraries  envers  la  France  , et  la  contrainte  qu’exerce  sur  lui 
J’opinion  publique  de  l’Allemagne.  — Il  se  retire  en  Silésie,  et  prend  nnc  sorte  de  po- 
sition intermédiaire,  d’où  il  propose  certaines  conditions  à Napoléon.  — Contre-coup 
produit  à Vienne  par  le  mouvement  général  des  esprits.  — Situation  de  l’empereur 
François  qui  a marié  sa  fdlc  à Napoléon , et  de  M de  Metternich  qui  a conseillé  ce  ma- 
riage. — l.eur  crainte  de  s’élre  trompés  en  adoptant  trop  lard  la  politique  d’alliance 
avec  lu  France.  — Désir  de  modifier  celle  politique,  et  de  s’entremettre  entre  la  France 
et  la  Russie,  afin  d’amener  la  paix,  et  de  profiler  des  circonstances  pour  rétablir  l’in- 
dépendance de  l’Allemagne.  — Sages  conseils  de  l’empereur  François  et  de  M.  deMel- 
ternicl»  & Napoléon,  et  offre  de  la  médiation  autrichienne. — Comment  Napoléon  reçoit 
ces  nouvelle*  arrivant  coup  sur  coup  à Paris.  — Il  donne  un  nouveau  développement  à 
ses  plans  pour  la  reconstitution  de*  force*  de  la  France.  — Kmploi  des  cohortes.  — 
Levée  de  cinq  cent  mille  hommes.  — Napoléon  convoque  un  conseil  d’affaires  étran- 
gère* pour  lui  soumettre  ces  mesures,  et  le  consulter  sur  l'altitude  à prendre  à l'égard 
de  fKurope.  — Sans  repousser  la  paix,  Napoléon  vent  eu  parler,  en  laisser  parler, 
mais  ne  la  conclure  qu'après  des  victoires  qui  lui  rendent  la  situation  qu’il  a perdue.— 
Diversité  des  opinions  qui  se  produisent  autour  de  lui. — La  majorité  se  prononce  pour 
de  grands  armements,  et  en  même  temps  pour  de  promptes  négociations  par  l’entre- 
mise de  l'Autriche.  — Napoléon,  1 qui  il  convient  de  négocier  pendant  qu’il  se  prépare 
à combattre,  accepte  la  médiatiou  de  l'Autriche , mai*  en  indiquaut  des  hases  de  pacifi- 
cation qui  ne  sont  pas  de  nature  à lui  concilier  celle  puesance.  — Réponse  peu  encou- 
rageante adressée  à la  Prusse.  — Immense  activité  administrative  déployer  pendant  ces 
négociations.  — Etat  de  l'opiuion  publique  en  France.  — Ou  déplore  les  fautr*  de  Na- 
poléon , mais  ou  est  d’avis  de  faire  un  grand  et  dernier  effort  pour  repousser  l'ennemi, 
et  de  conclure  ensuite  la  paix.  — Aux  levées  ordonnées  se  joignrnt  des  dons  volontaire*. 
— F.mploi  que  fait  Napoléon  des  500  mille  hommes  mis  & sa  disposition.  — Réorgani- 
sation des  corps  de  l’ancienne  armée  sous  les  maréchaux  Davout  et  Victor.  — Création , 
au  moyeu  des  cohortes  et  des  régiments  provisoires,  de  quatre  corps  nouveaux,  un 
sur  l'Klhe,  sous  le  général  Laurislon,  deux  sur  le  Rhin,  sous  les  maréchaux  Xey  et 
Marmont,  uu  en  Italie,  sous  le  général  Bertrand.  — Réorganisation  de  l'artillerie  et  de 
la  cavalerie.  — Moyens  financiers  imaginés  pour  suffire  à ces  vastes  armements.  — Na- 
poléon, tandis  qu’il  s’occupe  de  ces  préparatifs,  veut  faire  quelque  chose  pour  ramener 
les  esprits,  et  songe  à terminer  ses  démêlés  arec  le  Pape.  - — Translation  du  Pape  de 
Snvonc  à Fontainebleau.  — Napoléon  y envoie  les  cardinaux  de  Bayane  et  Maury , l'ar- 
chevêque de  Tour*  et  l'évêque  de  Nantes,  pour  préparer  Pic  VII  i une  transaction.  — 
Le  Pape  déjà  d'accord  avec  Napoléon  sur  l’institution  canonique,  est  disposé  à accepter 
un  établissement  i Avignon,  pourvu  qu’on  ne  le  force  pas  à résider  à Paris.  — Lors- 
qu’on est  près  de  s'entendre,  Napoléon  se  transporte  h Fontainebleau,  et  par  l'ascen- 
dant de  sa  présence  et  de  ses  entretiens  décide  le  Pape  i signer  le  Concordat  de  Fon- 
tainebleau , qui  consacre  l’abandon  de  la  puissance  temporelle  du  Saint-Siège.  — Fêtes 
à Fontainebleau.  — (îrâces  prodiguées  au  clergé.  — Rappel  fie*  cardinaux  exilés.  — 
Les  cardinaux  revenus  auprès  du  Pape  lui  inspirent  le  regrrt  de  ce  qu'il  a fait,  et  le 
disposent  à ne  pas  exécuter  le  Concordat  de  Fontainebleau.  — Napoléon  feint  de  ne  pas 
s'en  apercevoir.  — Content  de  ce  qu’il  a obtenu , il  convoque  le  Corps  législatif,  et  lui 
annonce  se*  résolutions.  — Marche  de*  événements  en  Allemagne.  — Knthousiasme 
croissant  de*  Allemands.  — Le  roi  de  Prusse,  dominé  par  ses  sujets,  se  montre  fort 
irrité  des  refus  de  Napoléon,  et  s'éloigne  de  plus  en  plus  de  notre  alliance.  — Les 
Russes,  quoique  partagés  sur  la  convenance  militaire  d'une  nouvelle  marche  en  avant, 
s’y  décident  par  le  désir  d'entraîner  le  roi  de  Prusse.  — Ils  s'avancent  sur  l'Oder,,  el 
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obligent  le  prince  Eugène  à évacuer  successiiemeril  Posen  H Berlin.  — Nouveau  inou- 
v ciuent  rétrograde  des  années  françaises,  et  leur  établissement  définitif  sur  la  ligne  de 
l'KIbe.  — Le  roi  de  Prusse  séparé  des  Français,  et  entouré  des  Russes,  se  livre  à ceux- 
ci,  et  rompt  son  alliance  avec  la  France.  — Traité  de  kalisch.  — Arrivée  d'Alexandre 
à Breslau  , et  son  entrevue  avec  Frédéric-tîuillaume.  — Effet  produit  en  Allemagne  par 
la  défection  de  la  Prusse.  — Insurrection  de  Hambourg.  — Demi-défection  de  la  cour 
de  Saxe,  et  retraite  de  celte  cour  à Ratisbonne.  — Influence  de  ces  nouvelles  à Vienne. 
— Le  peuple  autrichien  fort  ému  commence  lui-méme  à demander  la  guerre  contre  la 
France.  — La  cour  d’Autriche,  ferme  dans  sa  résolution  de  rétablir  sa  situation  et  celle 
de  l’Allemagne  sans  s’exposer  à la  guerre,  s’efforce  de  résister  à l'entraînement  des 
esprits,  et  d'amener  la  France  à une  transaction.  -Conseils  de  U.  de  lletternich.  — 
.Napoléon,  peu  troublé  par  ces  événements,  profite  de  l’occasion  pour  demander  de 
nouvelles  levées.  — Sa  manière  de  répondre  aux  vues  de  l'Autriche.  — Xe  tenant  au- 
cun compte  des  désirs  de  cette  puissance , il  lui  propose  de  détruire  la  Prusse , et  d'en 
prendre  les  dépouilles.  — Choix  de  il.  de  Xarbonne  pour  remplacera  Vienne  M.  Otto, 
et  y fuire  goûter  la  politique  de  Napoléon.  — Napoléon  avant  de  quitter  Paris  se  dé- 
cide à confier  la  régence  à Marie-Louise,  et  à lui  déléguer  le  gouvernement  intérieur 
de  la  France.  — Ses  entretiens  avec  l'archichancelier  Cambacérès  sur  ce  sujet,  et  scs 
pensées  sur  sa  fumille  et  l'avenir  de  sou  fils,  — Cérémonie  solennelle  dans  laquelle  il 
investit  Marie-Louise  du  litre  de  régente.  — Avant  de  partir  il  a le  temps  de  voir  le 
prince  de  Schwarzcnberg , dont  il  écoule  à peine  les  communications.  — Confiance 
dont  il  est  plein.  — Chagrin  de  l'Impératrice.  — Départ  pour  l'armée.  76V  à 895 
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